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Caa.  Ce  mot,  qui  au  Brésil  veut  dire  herbe,  sert  surtout  à desi  - 
gner le  thé  du  Paraguai,  llex  Paraguensîs,  Saint-Hil. , comme  pour 
exprimer  l’herbe  par  excellence;  Caa-cuys  est  le  nom  de  Pherbe 
encore  en  boutons,  et  Caa^mena  y celui  de  la  feuille  de'veloppëe. 

Caa-apia.  Nom  brésilien  du  Dorstenia  hrasiliensis , Lam. 

Caa-ataja.  Pisoii  donne  ce  nom  a une  petite  plante  du'Bre'sil,  que 
l’on  croît  être  un  Gratiola  ; on  reslîme  emme'nagogue  , diurétique  , 
purgative.  Elle  est  employée  en  décoction  et  en  poudre  , mais  a petite 
dose,  a cause  de  son  activité  [Bras.,  iio).  Marcgrave  la  nomme 
Caa'taya  [ Id.y'ïn).  ^ 

Caa-cama,  Caa-cüa.  Noms  brésiliens  d’une  scrophulaire  voisine  de 
notre  scrophulaire  aquatique  , à lacpielle  on  attribue  la  propriété 
d’ôter  au  séné  son  odeur  nauséabonde.  Y.  Scrophularia. 

Caa-cica.  Un  des  noms  brésiliens  de  V Euphorbia  capitata,  Lam. 

— KO.  Nom  brésilien  des  Mimosa  piidica  et  sensitii>a  , L. 

Caa-etimay.  Nom  brésilien  d’une  plante  syngénèse  dont  parle 
Marcgrave,  voisine,  par  le  port,  des  séneçons;  ses  feuilles,  qui  sont 
chaudes  et  âcres , sont  employées  cuites  et'  contuses  contre  la  gale 
( Bras,  y 26.  ) 

Caa-giiiyüvio.  Nom  brésilien  d’un  végétal,  qui  paraît  être  un  iné- 
lastome , et  dont  les  feuilles  pulvérisées  s’appliquent  sur  les  ulcères 
pour  hâter  leur  cicatrisation , ce  que  leur  action  excitante  produit 
Dict.  uniif.  de  Mat,  méd.  — T.  2. 
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CABELIAU. 

dans  plusieurs  cas  (Marcgrave,  Bras.,  p.  59).  Pison  dit  la  même 
chose  de  V Aminga  pari,  Melastoma  paiicijlora,  Lam.?  (Bras.,  116). 

Caa-jandivvap.  Nom  brésilien  du  Plumùago  scandens  , L. 

Caa-opia.  INom  brésilien  de  VHypericum  [Y  ismiSi  ) guianense , 
Aublet,  d’après  Marcgrave , ou  du  Vismia  baccifera , d’après  Martius. 

Caa-peea.  Nom  brésilien  du  Cissampelos  Caa-peba  , L. 

— POMONOA.  Synonyme  brésilien  de  caa-jandiwap , Plumhago  scnndens , L. 

— PONGA.  Nom  des  plantes  culinaires  au  Brésil. 

— ROBA.  Nom  brésilien  du  caroubier,  Ceraionia  Siliqua  , L. 

Caama  ou  CERF  DU  CAP.  V.  Antilope  Caama , Cuv.  (]  , 337). 

Caarina.  Racine  de  Manioc  [Jatropha  Manihot , L.).  Coupce  en 
tranches  et  desséchée,  on  l’emploie  au  Brésil  comme  aliment,  et  on 
en  fait  une  bouillie  nommée  Mingau. 

Caat  amunak.  Nom  tamoul  du  Jatropha  Cwcas , L. 

— ATTiE  poo.  Nom  tamoul  du  Bauhinia  tomenlosa , L.  (I,  55ç))‘ 

— JUïiE.  Nom  tamoul  de  Y A trop  a Mandragorn  , L. 

— KARNAE  RALUNG.  Nom  taiiioul  du  Dracontiiim  polyphjllum , L. 

- KOLiNGiE.  Nom  tamoul  du  Galega  pmpurcn  ^ L. 

— MALLiCA  VATR.  Nom  tamoul  du  Jnsminum  angustifoUum  , L. 

— MORUwGiE  VATR.  Noiii  taoioul  de  VHedysariim  sennoides  , L. 

— siRAGUM.  Nom  de  Y Ascaricida  anthebnjintica  , Cass.  (I,  4^4 )• 

Cabaleaü.  Sous  ce  nom  Dalechamp  paraît  indiquer  le  Dorstenia  Conlrayervn,  L. 
Caeallaiion.  Un  des  noms  de  la  cynoglosse , Cynoglossiim  qfficinale , L. , dans 

Dioscoride. 

Caballerote.  Poisson  des  mers  d’Amérique,  bon  a manger,  que 
M.  Schneider  a rapporté,  avec  doute,  au  genre  Anthias  [Dict.des 
Sc.  liât.,  YI,  Suppl.  ). 

Caballine  aloes.  Un  des  noms  anglais  de  Y Alocs  cnballin. 

Caballüs.  Un  des  nonis  latins  du  cheval.  V.  Equns  Caballus , L. 

— MARiNDs.  Nom  latin  de  l’hippopotame.  V.  Hippopotamns . 

Cabaret.  Un  des  noms  de  Y Asanim  europceum  , L.  (1,  4^^)* 

Caeasse.  Nom  que  porte  aux  Antilles  le  cacaoyer,  Theobronia  Cacao  , L. 

Cabav,  Cavay.  Noms  que  portent  aux  Philippines  la  semence  de 
V Acacia  scandens , L.  (I,  i4).  On  lit  dans  les  Trans.  phil.  abrég. 
(I,  io4)  que  la  pulpe,qui  entoure  les  graines  est  usitée  dans  ce  pays 
contre  l’asthme;  si  ces  graines  sont  entourées  d’une  pulpe,  cette 
espèce  appartiendrait  au  genre  Inga. 

Caeeage-bark.  Nom  anglais  de  l’écorce  du  Geoffroy  a inemiis  » L.  (I,  287). 
Caeellaria.  Ce  nom  indique,  dans  quelques  auteurs,  Y Achras  manmiosa,  L.(I,  24). 

CABECA  DE  MONTACIQÜE,  en  Portugal  ( Estramadure).  11  y 
existe  des  eaux  minérales  ferrugineuses  assez  usitées. 

CABEÇO  DE  YIDE  (Eaux  min.  de).  Elles  sont  situées  b Avir, 
dans  l’Alentéjo  (Portugal).  On  les  dit  thermales  (21®  R.)  et  sulfu- 
reuses. 

Cabeliau,  Cabelianus.  Morue  fraîche.  V.  Gadus  Morrhua , L. 
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Cabellos  deN-omic-lho  (clieveux  de  thym).  Nom  espagnol  de  la  cuscute,  Cuscuta  eti- 
fx>pœa  , L. 

Cabessa,  Cabeza.  Noms  indiens  d’une  sorte  de  camphre  de  Sumatra,  en  morceaux  de 
la  grosseur  d’une  feVe. 

Gabiai.  V.  Cavia  Capybara,  L. 

Cabilleau.  Orthographe  vicieuse  de  Cabèliau, 

Caboche.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cottus  Gohio  , L. 

Cabonicros.  Nom  d’un  sagoutier  à Manille. 

Caboo.  Plante  employée  k Sumatra  en  frictions  , contre  la  gale  , d’après  Marsden. 

Gaborone.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cottus  Gobio  , L. 

Cabosse..  Nom  donne'  au  fruit  du  cacaoyer  aux  Antilles. 

Cabot.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cottus  Gobio  , L. 

Cabote,  Cotz.  Noms  arabes  du  Bradera  anthelmintica  , Kunth  (I,  665). 

Cabooill  ouCabouille.  Nom  de  l’aloès  pitte.  Agave  Jœtida,  L.,  à St.-Domingue  (I,  198). 

Cabra-montes.  Nom  portugais  du  chevreuil,  Cervus  capreolus  , L. 

Cabre.  Nom  de  la  chèvre  domestique,  Capra  Hircus  , L. 

Cabri,  Cabril.  Noms  du  jeune  chevreau.V.  Capra  hircus  ^ L. 

Cabridos.  C’est,  d’après  La  Chenaye  des  Bois,  ie  nom  d’un  excel- 
lent poisson  de  l’île  de  TënèrilTe  {Dict.  des  Sc.  nat. , VI,  Suppl.). 

Cabrilla.  Poisson  des  mers  d’Amérique,  bon  à manger,  rapporté, 
avec  doute,  par  M.  Schneider,  au  genre  Lutjaii  [Dict.  desSc.  nat.^ 
VI,  Suppl.). 

Cabro.  Nom  d’un  gros  ver  ou  larve  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
qui  se  trouve  dans  le  bois  vermoulu  , et  sert , malgré  son  odeur  in- 
supportable, de  principal  aliment  à plusieurs  peuplades  habituées  à 
vivre  d’insectes,  qui  en  ont  pris  le  nom  de  Cabro-gal  [Joiirn. 
univ.  des  Sc.  méd. , VI , 8 ). 

Caeronzillo-montes.  Nom  espagnol  du  chevreuil , Cervus  capreolus  , L. 

Cabugao.  Sorte  de  limon,  Citrus  Limonium,  Risso,  des  Philippines.  . 

Cabuja.  Nom  de  l'Agave  americana , L. , dans  quelques  cantons  de  l’Ame'rique. 

Cabureiba.  Nom  bre’silien  du  Myroxylon  peruîferiim  y L.  F. 

Cabus.  Sorte  de  chou  , Brassica  oleracea  ,\i.  (I,  663.) 

Cabdwo.  Nom  du  Dioscorea  bulhifera , L. , à Ternate. 

Caca  Henriette.  Nom  du  Melastoma  succosa,  Aub. , à la  Guiane. 

Cacabus.  Synonyme  africain  de  la  belladone  , Atropa  Belladona , L.  (I,  489)* 

Cacahuata,  Cacahüate.  Noms  mexicains  de  V A rachis  hypogea , L.  (I,  3^6). 

Cacainüm,  Katx6t<v6v.  Paul  d’Égine  désigne  seus  ce  nom  [lih.  VII, 
c.  3)  une  plante  usitée  de  son  temps  , dont  les  propriétés  paraissent 
se  rapporter  a celles  du  Cacalia  sarracenica , L. 

Cacacaca.  Nom  languedocien  de  V Antirrhiniim  Tnaju<t  , L.  (I,  35y  ). 

CACALIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées  (Co- 
rymbifères),  de  la  syngénésie  polygamie  égale.  Sous  ce  nom,  Dios-'- 
coride  (i/b.  IV,  c.  cxviii  ) parle  d’une  plante  employée  contre  la 
toux,  que  les  modernes  n’ont  pu  reconnaître  ; ilia  désigne  aussi  sous 
celui  de  Leonlice  ^ et  en  dit  les  fleurs  analogues  a celles  de  l’olivier. 
Serait-ce  le  Leontice  des  modernes,  qui  croît  elFectivement  en  Grèce? 

I. 


4 GAGERAS. 

A la  Gochinchine,  à la  Ghine,  on  emploie  en  cataplasme,  comme 
ëmolllent  et  résolutif,  le  C.  bulbosa  , Lour.  (^Flor.  cochin.^  II, 
599.).  Le  C.  Kleinia,  L.,  qui  a le  port  d’une  euphorbe  charnue  , croît 
sur  les  rochers,  aux  Ganaries  , dans  l’Inde,  etc.  Dans  ce  dernier 
pays,  on  donne  la  poudre  et  la  décoction  de  ses  feuilles  contre  la 
lèpre  et  le  rhumatisme.  On  en  prépare  aussi  un  extrait  (Ainslie, 
Mat.  înd.y  II,  119).  Forskal  dit  qu’en  Arabie  les  tiges  de  son  C. 
odoruy  mises  sur  les  charbons,  doiment  une  vapeur  agréable,  utile 
dans  la  variole;  que  celles  de  son  C.  pendula  , chauffées  aussi  sur 
les  charbons,  rendent  un  suc  employé  contre  les  doideurs  d’o- 
reilles : on  le  nomme  Kaad  (Flor.  Ægypt.  aval)  , i45).  Le  C.pvo- 
cumhens , Lour.  {^Loc.  cit.,  II,  Sqa  ) est  comestible  à la  Ghine,  etc. 
C’est  le  Sonchiis  volubilis  de  Rumphius  [Amb.  , YIII  , 198  , t.  io3, 
f.  2).  Saunders  {Relat.  du  Thibet)  prétend  qu’on  prépare  dans  ce 
pays  une  liqueur  spiritueuse  un  peu  acide  avec  du  riz,  du  froment 
et  le  C.  sarracenica , L.  Nous  croyons  qu’il  y a erreur  ici , car  celte 
plante  de  nos  montagnes  ne  croît  pas  au  Thibet  où  personne  ne  l’in- 
dique. Rhèede  [Hort.  mal.,  X,  i55,  tab.  68)  assure  que  la  décoc- 
tion du  C.  sonchifolia , L.  , que  l’on  cultive  par  fois  dans  les  jardins 
a cause  de  ses  belles  fleurs  couleur  de  sang  , est  regardée  comme 
anti-fébrile,  et  qu’on  use  de  son  suc  mélangé  avec  du  sucre  dans  les 
maladies  intestinales. 

Cacalianthemdm.  Une  des  deux  espèces  de  composées  du  Cap,  ainsi 
nommée  par  Dillen,  que  l’on  croit  appartenir  au  genre  Cacalia , a 
des  feuilles  qui,  étant  broyées  , sentent  la  térébenthine,  ce  qui,  a 
tort,  a fait  donner  à la  plante  le  nom  de  Baume  de  Gilead^diV  quel- 
ques auteurs. 

Cacaloa.  Ua  des  noms  maures  du  cardamome. 

Cacamotie  tlanaqciloni.  Hernandez  dit  que  c’est  le  nom  d’une 
racine  comestible  du  Mexique  , qui  purge  doucement  à la  dose  de 
deux  onces;  il  l’appelle  Battate  cathartique. 

Cacao  , CACOA.Noms  de  la  semence  du  Theobronia  Cacao  , L. 

— sauvage.  Nom  que  les  habitans  de  C lyenne  donnent  au  Pachîra  aquatic'a  , 
Aublet,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Cacao  sjlvestris  du  même  auteur  , qui 
est  le  Genipa  Merianæ , Rich.  (Guiune,  68^  et  jaâ). 

CACAOïcn.  Nom  français  du  Theobroma  Cacao  , L. 

Cacapuzza.  Nom  de  V Euphot  bia  Lattijris , L.,  eif  Italie. 

Cacaba.  Nom  malais  de  plusieurs-ZJo//c/ios  comestibles.  V.  ce  mot.  ' 

Cacatali.  Nom  brame  du  Pednlium  Murex , L. 

Cacavate.  L’n  des  noms  indiens  du  cacao,  Theobroma  Cacao 

Cacavi.  Synonyme  de  Cassave. 

Gageras.  Racine  des  Indes  , qui  a , étant  sèche , le  goût  de  la 
châtaigne,  et  est  comestible;  mais  qui,  fraîche,  a mauvais  goût  et 
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n’csl  pas  mangeable  (Dujardin,  Dragues  y 'bS']).  On  croit  que  ce 
sont  les  tubercules  du  Cyperus  esculentus  , L.  ? 

Cachalot,  Nom  , d'origine  basque,  du  .Physeter  de  Linné  , 

auquel  appartient  le  cachalot  luacrocephale  de  Shaw  ( Catodon 
macrocephalus  , Laccp.),  coTif'ohdu  souvent,  a tort,  avec  le  Phy- 
seter  macrocephalus  y L. , et  qui  seul  fournit  V ambre  gris  et  le 
blanc  de  baleine.  V.  ces  mots  et  Physetèr. 

Cachang-paranc.  Nom  du  Dolic/ios  ensijbrinis  , L. , k Sumatra. 

Cacuelüuaî.  Synonyme  de  Cachen-Lngucn, 

Cachkn,  Cachen-lauuen , Cachen-lacuen.  Noms  du  C In' r onia  i^Erjthrœa')  chilensis  , 
W. , au  Chili. 

Cacuerée,  Hibiscus  Sahdarîffa  , L. 

Cachi.  Arbre  c'pineux  du  Malabar,  dont  le  fruit,  nomme  CiccarUy 
contient  une  pulpe  sucrce  et  des  amandes  bonnes  à manger.  On  pré- 
sumé , a tort,  qu'il  est  question  d’un  Artocarpus , caries  espèces 
de  ce  genre  ne  sont  pas  épineuses. 

Cachibou.  Nom  de  la  résine  du  Biirsera  gummifera  , L.  (1 , 6go), 
et,  par  fois,  des  feuilles  du  Maranta  lutea  y Lain.  , qui  servaient 
jadis  h l'envelopper. 

Cachiman',  Cachimen.  Noms  de  plusieurs  espèces  de  corossolier  , 
surtout  de  Y Anona  triloba , L.  (I,  3ii).  On  le  donne  encore  au 
Magnolia  Pliimieri  y W. 

Cachiri.  a Cayenne,  on  nomme  ^insi  une  liqueur  fermentée  pré- 
parée avec  la  décoction  de  racine  de  manioc  râpée. 

Cachlex,  J petit  caillou.  V.  Caillou. 

Cachondé  , Cachündé.  Noms  d’une  espèce  de  pâte  aromatique  usi-- 
lée  dans  l’Inde  pour  parfumer  la  bouche  et  se  donner  bonne  haleine. 
On  la  dit  composée  de  cachou , de  bangue  ou  chenevis  et  d’une  terre- 
argileuse  , appelée  Masquiqui ; on  y ajoute  par  fois  de  la  poudre  de 
pierres  précieuses.  Zacutus  Lusitanus  en  fait  le  plus  grand  éloge. 
{Demed.  princîp.  hist.y  lib.  I,  obs.  57,) 

Cachore.  Un  des  noms  du  cachou  , Acacia  Calechu,  "W. , dans  l'Inde  (I,  ii  ). 

Cachos.  Solanum  du  Pérou,  employé'  comme diure'tique  (Monard,  lib.  vi,  c.  8,p.  179)» 

Cachou.  Nom  de  Y Acacia  Catechu  ,W.,  dans  l’Inde  (T , p.  1 1 ) ; on 
le  donne  par  fois  aussi,  mais  à tort,  au  palmier  bétel , Areca  Çatechuy 

W.  (1,393). 

CACHPiYS.  Genre  de  la  famille  des  Omhellifères  , de  la  pentan- 
drie  digynie.  La  racine  d’une  de  ses  espèces,  le  C.  odonLalgica  y 
Pallas  {Voyage  y V,  106,  édit.  fr.  , in-4°)>  sert  dans  les  steppes  du 
Volga,  comme  sialagogue,  contre  les  maux  de  dents  et  les  fluxionsmu- 
queuses  de  la  bouche.  Dioscoride  appelaitCachrys  la  graine  de  Y Atha^ 
monta  LibanotiSy  L.  ? (1 , 480).  Galien  donne  ce  nom  à l’orge  grillée. 
Caciairic».  Nom  du  Plantago  Coronopus , L. , dans  Dioscoride 
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Cacoiribulus.  Un  des  noms  anciens  de  la  chausse-trape  , Centaurea  Calcitrapa  , L. 

CACTÉES  ou  NOPALÉES,  Cacteœ.  Famille  naturelle  delà  divi- 
sion des  dicotylédones,  polypétales,  périgynes, classe  quatorze  de  la 
méthode  de  Jussieu.  Ce  sont  en  général  des  végétaux  d'un  port  très- 
remarquable,  à tiges  et  prolongemens  charnus,  glabres,  n'ayant  pas, 
à proprement  parler  , de  feuilles.  Ils  sont  le  plus  ordinairement 
pourvus  d'épines  ou  de  soies  fasciculées;  leurs  fleurs  sont  souvent 
très-belles , et  leurs  fruits  charnus  , succulens  ( dans  ceux  qui  les  ont 
volumineux),  d'une  saveur  acidulé,  sucrée.  On  mange  ces  fruits 
après  les  avoir  dépouillés  des  épines  qui  croissent  a leur  surface,  et 
ils  sont  recherchés  dans  les  pays  chauds  comme  calmant  la  soif,  hu- 
mectans  et  utiles  dans  les  fièvres  et  les  maladies  inflammatoires. 

Cette  famille  se  compose  du  genre  Cactus , de  Linné , dont  les 
divisions  ont  été  constituées  en  diflerens  genres  (Voy.  le  Prodromus 
de  De  Candolle,  III , 457).  Le  premier,  Mammillaria  [Cactus  mam- 
millariSy  L.),  est  remarquable  parce  que  le  suc  laiteux  qu'il  contient 
est  doux,  ce  qui  est  rare  dans  les  sucs  de  cette  couleur.  Dans  toutes 
les  autres  espèces,  il  est  incolore  et  mucilagineux.  On  cultive  les 
Cactus  pour  l'ornement  des  jardins,  et  quelquefois  pour  servir  de 
haies  ou  de  défenses,  à cause  de  leurs  fortes  épines,  qui  ne  permet- 
tent de  les  approcher  qu'avec  précaution. 

Cactos,  Cactus, Noms  ducardon,  Cynara  CarduncuhtSt  L.,  dansTheophraste,  et  peut- 
être  aussi  de  l’artichaut , Cynara  Scoljmus  , L.  / 

CACTUS.  Genre  de  la  famille  des  Cactées  ou  Nopalées,  del’ico- 
sandrie  monogynie , de  Linné.  On  a formé  différens  genres  des  sec- 
tions que  Linné  avait  établies  dans  le  sien,  ce  qui  a fait  disparaître 
la  diversité  de  port  que  présentaient  -ces  sections  ; ce  sont  les  genres 
Mammillaria  y Melo cactus  y Echino cactus  y Cereus  y Opuntia  y Pe- 
reskia  et  Rhipsalis.  Nous  mentionnerons  ici  les  espèces  usitées  eu 
médecine  sous  l'ancien  nom  de  Cactus  y plus  connu  des  praticiens 
que  ces  genres  modernes. 

C.  Bleo  y Kunth.  Il  sert  dans  l’Amérique  du  sud  a purifier  l’eau, 
dans  laquelle  on  le  délaie  étant  écrasé  [Nova  généra , etc.,  YI,  70). 

C.  Opuntiuy  L.,  Cardasse,  Raquette.  Cette  espèce,  d'Amérique  et 
de  rinde  , est  cultivée  dans  beaucoup  de  jardins,  et  naturalisée  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Provence,  en  Espagne,  en  Corse  , ou  elle  croît 
dans  les  rochers,  les  vieux  murs,  etc.  Ou  en  mange  les  fruits  sous 
le  nom  de  Figue  d’Inde  ; ils  acquièrent  le  volume  d'un  œuf  de  poule  ; 
lorsqu'ils  sont  mûrs  , ils  ont  la  chair  d’un  jaune-rouge , et  sont  d'assez 
bonne  digestion;  la  grande  quantité  de  sucs  acidulés,  rouges  et  su- 
crés qu’ils  renferment,  les  rend  rafraîchissans , tempérans.  On  ob- 
serve que  les  urines  de  ceux  qui  en  mangent  trop  se  colorent  en 
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rouge,  sans  causer  d’autre  inconvénient,  ce  que  nous  avons  indiqué 
déjà  pour  la  betterave  ; cependant  nos  soldats  en  étaient  par  fois 
incommodés  dans  la  dernière  guerre  d’Espagne.  Les  feuilles  de  ce 
Cactus  y dont  on  fait  des  haies,  renferment  un  suc,  dit  émollient  , 
par  les  uns,  vésicant  par  les  autres.  Le  docteur  Brennecke  a consi- 
gné, dans  le  Journal  dJHufeland  ( 1807),  observations  dont  il 
résulte,  qu’une  feuille  de  ce  cactus  dépouillée  de  ses  épines  , fendue 
en  deux  et  appliquée  sur  la  peau , y cause  de  la  douleur  au  bout 
d’une  heure,  et  de  la  rubéfaction  au  bout  de  quinze  à seize.  11  re- 
commande l’emploi  de  ce  moyen  contre  la  goutte , dont  il  le  dit  une 
sorte  de  spécifique  , l’odontalgie , l’otalgie , la  pleurésie,  etc.  Cleghorn 
avait  déjà  vu  le  succès  de  cette  application  à Mahon,  dans  cette  der- 
nière maladie.  Ou  s’en  sert  aussi  sur  les  cors  pour  extirper  leur  ra-  - 
cine,  ce  que  la  nature  charnue  de  leur  tissu  rend  croyable,  car  toute 
humidité  soutenue  pendant  plusieurs  jours  procure  la  chute  de  ces  pro- 
ductions si  douloureuses.  M.  Descourtils  prétend,  qu’à  l’intérieur, 
quelques  gouttes  du  suc  de  la  raquette , purgent  violemment  et  • 
chassent  les  vers  [Flore  méd.  des  Antilles).  On  trouve  dans  VAnc. 
Journ.  de  médecine  (LI  , 321  ) une  lettre  où  M.  Paulle,  chirur- 
gien du  prince  de  Monaco,  vante  la  propriété  qu’a  cette  plante  de 
guérir  la  goutte , mais  par  sa  qualité  émolliente  en  application  sur 
les  tumeurs  goutteuses.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  docteur 
Brennecke  a employé  quelque  euphorbe  charnue  qui  approche  , 
pour  la  forme,  de  certains  Cactus  ; car  la  raquette  , et  d’autres  es- 
pèces que  nous  avons  pu  goûter,  ont  leur  suc  visqueux  et  insipide. 
On  dit  en  outre  qu’à  la  Guadeloupe  le  suc  des  Cactus  remplace  nos 
émolliens.  Pline  nous  apprend  que  le  nom  d! Opuntia , que  porte  cette 
espèce,  vient  de  la  ville  éiOpuns  y où  elle  croît  [lib.  XXI , c.  xvii  ) ; 
car  il  faut  remarquer  que  la  raquette  qu’on  voit  en  Italie,  et  peut-être 
toute  celle  du  midi  de  l’Europe  , vient  de  l’Inde,  puisque  déjà  , du 
temps  des  Romains,  on  l’y  cultivait. 

C.  Pereskia  y L.  Ses  fruits  sont  petits,  semblables  à ceux  du  gro- 
seiller,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Groseiller  d’ Amérique  ; on  en  fait 
peu  d’usage. 

C.  sepium  y Kunth.  Les  fruits  de  celte  espèce,  qui  vient  au  pied 
du  Chimboraço , sont  employés  avec  succès  contre  les  fièvres  bilieuses 
par  les  indigènes  ( Nova  gen.y  VI , 67). 

C.  Tuna.  C’est  une  espèce  voisine , mais  plus  forte , du  C.  Opun- 
tia; ses  fruits  sont  plus  gros  et  Irès-estimés  au  Chili.  C’est  sur  elle 
qu’on  élève  la  cochenille  [Bras.,  99).  C’est  sur  le  Cactus  Juna  que 
l’on  a observé  une  gomme  que  l’on  croit  être  celle  dite  de  BassorUy 
ce  qui  est  fort  douteux.  V.  Gomme  de  Bassora. 
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On  trouve  dans  Pison , sous  les  noms  de  Javacatia^  Jamacaru  ^ 
Uriimbeba , trois  Cactus ^ dont  les  fruits  sont  comestibles  et  usités  au 
Brésil  dans  les  fièvres,  les  maladies  inflammatoires,  et  très-agréables 
à manger. 

Cacubalou.  Pline  indique  sous  ce  nom  une  plante  que  l’on  a crue 
être  le  Çucubalus  des  modernes,  mais  qui  paraît  plutôt  être  un  So~ 
lanwn  comestible. 

Cad.  V.  Çade. 

Cada-pilava  , CoDA-piLAVA.  Noms  du  M'orinda  citrifolia ,\j,  , au  Malabar. 

CADABA.  C.farinosa , Forsk,  de  la  famille  des  Capparidées.  Ses 
jeunes  rameaux,  employés  en  poudre  ou  mâchés,  passent  pour  anti- 
vénéneux en  Arable , où  croît  ce  végétal. 

Cadagua-pala.  Nom  iudieu  àn  Neriiim  (^Wrightia,  anti-djsentericum  ^ L. 

Cadapum-vate.  Nom  tamoul  de  VEugenia  racemosa  , L. 

Cadaee.  Un  des  noms  de  l’aloès  au  Malabar. 

Cadavalli.  Nom  brame  collectif  de  plantes  du  Malabar  usitées  en 
médecine,  comme  adoucissantes,  comestibles  et  résolutives  [Ane. 
Encyclopédie  ) . 

Cade,  Cadé  , Cad.  Noms  anciens  du  genévrier,  Juniperus  commu~ 
nis  f L.  Le  nom  de  Cade  s’étend  aussi  à d’autres  espèces,  telles  que 
le  J.  oxycedriis , L. , etc.  On  appelle  cade  la  partie  la  plus  liquide 
de  l’huile  qui  se  dégage  des  pins  en  combustion , et  huile  de  cade ,. 
celle  qu’on  obtient  du  genévrier. 

Cadeac.  V.  Cadiac. 

Cadeji-indi.  Nom  indien  du  Laurus  M alahaihriim  , Lam. 

Cadeu-avenacu.  Un  des  noms  indiens  du  Croton  Tigliiim  , L. 

Cadeli-poea.  Un  des  noms  indous  du  Munchausia  speciosa,'L. 

Cadenelles.  Nom  languedocien  des  fruits  du  Juniperus  Oxycedrus  , L. 

CADIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  {Spaen- 
doncea  y \)esî.)  y dont  les  feuilles,  appliquées  sur  le  bas-ventre, 
passent,  en  Arabie,  comme  propres  a en  calmer  les  douleurs  (Fors- 
kal,  Flora  Ægypt.  arab. , p.  90  ). 

CADIAC,  CADEAC.  Village  des  Hautes-Pyrénées  , dans  l’arron- 
dissement de  Bagnères  de  Bigorre,  où  Carrère  [Cat.y  487)  indique 
4 sources  d’eau  minérale  froide,  dont  2 sulfureuses  et  2 alumineuses. 
Ces  dernières,  mal  caractérisées  sans  doute,  nous  sont  inconnues; 
les  premières,  très-chargées  d’hydrogène  sulfuré,  ont  été  étudiées  par 
M.  le  docteur  Yignola,  qui,  au  rapport  de  JM.  Ganderax  [Recher- 
ches, etc. , 229)  a constaté  leurs  bons  effets,  principalement  contre 
les  maladies  cutanées. 

CADINEN  (Eaux  min.  de).  C’est  une  des  sources  de  la  vallée  à* An-, 
tonia  (1 , 357  ). 

Cadjapt  , Cadjano.  .V.  Cajanus. 

Gadjuct.  Nom  qye  porte  au  Bengale  le  Dolichos  pruriens  , L. 
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Cadmia  eotrttks.  Synonyme  de  Botrytis.  V.  ce  mot. 

Cadmie,  Cadmia.  Matière  qui  se  sublime  dans  le  traitement  en 
grand  de  divers  minéraux.  La  Cadmie  arsenicale  est  la  poudre 
blanche  qui  recouvre  Tacide  arsénieux  du  commerce  ; la  Cadmie  des 
fourneaux  [Cadmia fornacum  ) , ou  cadmie  de  zinc,  est  la  tuthie.  On 
nomme  aussi  Cadmie  native  ou  fossile,  la  calamine.  Quant  a la 
Cadmie  des  anciens,  mal  déterminée  jusqu’ici , on  peut  consulter 
l’article  Cadmie  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  (I,  356).  Ce 
qu’on  nommait  enfin  Cadmie  des  Allemands,  était  une  mine  de 
cobalt. 

CADMIUM.  Nouveau  métal,  très-rare  encore,  découvert  en  1817 
par  MM.  Herman  et  Stromeyer,  dans  un  oxyde  jaune  de  zinc,  et  qui 
existe  en  petite  quantité  dans  d’autres  mines  du  même  métal.  Pour 
l’en  extraire,  il  faut,  suivant  M.  Doebereiner,  dissoudre  dans  un 
acide  du  zinc  de  Silésie,  instiller  dans  cette  solution  de  l’acide  hydro- 
sulfurique jusqu’à  ce  qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  , décomposer 
celui-ci  par  l’acide  sulfurique , précipiter  par  du  zinc  pur  le  cad- 
mium, chauffer  enfin  modérément  ce  dernier  pour  le  fondre.  Ainsi 
obtenu,  il  est  blanc  comme  l’étain,  dont  il  a le  cri  et  la  ductilité;  il 
tache  le  papier  comme  le  plomb,  est  très-fusible,  volatil,  susceptible 
de  brûler  avec  lumière,  en  donnant  un  oxyde  d’un  jaune  orangé  ; 
il  forme,  avec  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique , des  sels 
solubles,  cristallisables  et  incolores,  qui  précipitent  en  blanc  parles 
alcalis,  en  jaune  par  l’acide  hydro-sulfurique,  etc. 

M.  Schubarth , de  Berlin  , qui  a expérimenté  sur  des  chiens  l’oxyde 
e^  le  sulfate  de  cadmium  ( Cadmium  sulfuricum  ) , ne  leur  a vu  pro- 
duire que  des  vomissemens  [Journ.  cV Hufcland,  extrait  Bibl.  méd., 
LXXVII,  400  ; ; cependant  le  docteur  Burdach  , de  Finster- 
walde  [ibid.,  1827,  II,  124),  ayant  avalé  un  demi-grain  de  sulfate 
de  cadmium-,  éprouva  les  symptômes  suivans  : Au  bout  d’une  heure, 
salivation  abondante,  puis  étranglement  avec  excrétion , toutes  les 
deux  ou  trois  minutes  , de  mucosités  tenaces  ; quatre  heures  après  , 
vomissement  violent,  qui  se  répète  deux  heures  plus  tard,  avec  de 
vives  douleurs  à l’estomac,  a l’ombilic,  et  des  ténesmes;  après  cela  , 
disparition  graduée  des  phénomènes. 

Ce  même  sel , dissous  dans  l’eau  à la  dose  de  2 a 8 grains  par 
once,  a été  employé) avec  succès  contre  les  taches  de  la  cornée  par 
M.  Rosenbaum  [Bibl.  ophthalm.  de  D.  K.  Himly,  I,  2«  part. , 408) , 
et,  en  France,  par  M.  Guilüé.  Les  observations  publiées  par  celui-c 
dans  le  3®  fascicule  de  sa  Bibliothèque  ophthalrnologique  sont  fort 
remarquables;  mais  la  rareté  du  médicament  en  rend  la] confirma- 
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tion  difficile,  et  les  succès  du  laudanum  et  de  divers  stimulans  contre 
le  même  mal,  en  diminue  beaucoup  l’importance. 

Cadmidm  süLPHURicüM.  V.  Cadmium  (sulfate  de). 

Cadoo.  Plante  de  Sumatra,  qui  paraît  appartenir  au  genre  Piper ^ 
et  que,  au  rapport  de  Marsden , on  brûle  dans  les  maisons,  pour 
préserver  des  maléfices  les  enfans  nouveau-nés. 

Caduques.  Nom  des  graines  du  Guilandina  Bonduc  , L.  , li  l’Ile-de-France. 

Cadran.  Un  des  noms  de  l’oronge,  Amanita  aurantiaca , Bull.  (I,  218). 

Cæcilia.  Espèce  d’orvet  dont  la  morsure  est  dangereuse,  et  au- 
quel on  attribuait  jadis  des  propriétés  alexitères. 

Cæla.  Plante  du  Malabar,  dont  le  suc  des  feuilles,  sucré,  arrête 
la  gonorrhée.  Pilée  avec  des  aromates , elle  dissipe  les  pustules  sur 
lesquelles  on  les  applique  [Ane.  Encycl.). 

CAEN.  Ville  de  France  (départ,  du  Calvados)  où  Carrère  {Cat., 
4o5)  indique  des  eaux  minérales  froides,  qui,  d’après  l’analyse 
de  Morlet  [Ane.  Jouni.  deméd.^  mars  1757),  paraissent  être  fer- 
rugineuses, et  que  Le  Pecq  de  la  Clôture  dit  utiles  contre  les  maux 
d’estomac,  les  obstructions  commençantes,  la  chlorose,  etc.  ; ajou- 
tant que , si  on  néglige  de  se  purger  en  en  finissant  l’usage  , elles 
procurent  des  tumeurs  rhumatismales  et  la  goutte. 

Cæbüleum  eerolinense  seu  borüssicum.  Anciens  noms  latins  du  bleu  de  Prusse. 

— MONTANUM.  Azur  de  montagne,  Oxyde  de  cuivre 

^ CÆ.SALPINIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  , 
de  la  décandrie  monogynie. 

C.  brasiliensis  y L.  Il  fournit  le  bois  appelé  Brésillet,  Brasiletto. 

C.  echinata , Lam.,  Ibirapitanga  de  Maregrave  (Bras,  y 101).  11 
donne  le  bois  de  Brésil,  proprement  dit.  Dans  le  commerce,  on  a 
plusieurs  bois  dé  teinture  analogues  qui  appartiennent  à des  végé- 
taux différens  (V.  Bois  de  Brésil  y I,  622).  M.  De  Candolle  assure 
qu’on  extrait  une  couleur  rouge  de  tous  les  Cæsalpinia  (Essai  y iSg). 

lldlwig  ( C.).  Bit»,  de  ligna  brasitiensi.  Gripswald  , 1709  , îd-4. 

C.  Sappaiiy  L.  Le  sappan  sert  a faire  des  haies  de  clôture  dans 
rinde,  a cause  de  ses  nombreuses  épines.  Son  bois,  d’un  rose  jau- 
nâtre, sert  en  teinture.  A la  Cochinchine  et  au  Malabar,  sa  décoc- 
tion est  regardée  comme  un  puissant  emménagogue  (Aiuslie , 
ind.  y II,  45o).  On  l’appelle  par  fois  Brésillet  des  Indes. 

C.  tinctoria  y Dombey  ( Coulteria  tinctoriay  Kunth  ).  Il  donne  un 
des  bois  de  teinture  confondus  avec  celui  de  Brésil. 

Cafai.  , C>ïEL,  Cafil.  Noms  arabes  de  l’aigremoiue , Agrimonia  Eupatoi ia  , L. 

Café,  CaïfÉ,  Noms  du  Coffea  arabica,  L. 

— BATARD,  Coffea  occidenlalis  , L. 

Café  fkançais.  Ou  a donné  ce  nom  a certaines  graines  qu’on  a 
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voulu  substituer  a celles  du  café , telles  que  celles  du  Cicer  artetinuni , 
L.  ; du  Valantia  Aparine  y L.  ; de  VIris  Pseudo-Acorus,  L.;  du  Rus- 
cus  Hfpoglossiim  y L.  ; de  V Astragalus  boeticus , L.  ; de  VArachis 
hypogcuy  L.  ; du  Cyperus  esculentus  , L.  ; du  Spavtium  scoparium, 
L,  ; du  Rosa  villosay  L.  ; de  V Hibiscus  esculentus  y cic.  (V.  une 
Note  de  François  de  Neufchâteau , Ann.  de  Vagric. franc. , XXXIY). 
La  racine  de  chicorée  préparée  sçrt  aussi  de  café.  V.  Cichorium. 

Cafb  MARON,  Coffea  mauvitiana , Lam. 

— DU  SOUDAN.  Un  des  noms  de  la  semence  de  VInga  bigtobosa  , W. 

CAFÉINE.  Principe  immédiat  des  végétaux  qui  existe  dans  le  café 
non  torréfié  , même  avarié,  d’où  on  le  retire  par  divers  procédés  in- 
diqués par  MM.  Robiquet  [Vict.  technologique  y article  Çafè)y  Pel- 
letier [Journ.  de  chimie  méd.  , il,  294,  et  Journ.  de  pharm.y  XII, 
229),  et  Garot  (ibid.).  La  caféine,  annoncée  en  18 19  par  F.  Range, 
de  Berlin,  caractérisée  en  1821  par  M.  Pmbiquet,  est  cristallisable, 
peu  soluble  dans  Peau  froide , assez  soluble  dans  Peau  bouillante  et 
dans  Palcool,  fus'ble,  volatile;  elle  précipite  en  vert  les  solutions 
lerrugineuses,  n’est  point  alcaline,  comme  Pavait  cru  d’abord  M.  Pel- 
letier , contient  plus  d’azote  qu’aucune  autre  matière  végétale,  sans 
être  d’ailleurs  putrescible  , etc.  On  ignore  si  elle  est  pour  quelque 
chose  dans  les  propriétés  économiques  et  médicinales  du  café,  ce  qui, 
du  reste,  est  probable. 

Cafique  ( ACIDE  ).  V.  Acide  cafiqus.  Suivant  le  Dictionnaire  des  termes  de  mèd. , par 
MM.  Be'gin,  Boisseau,  etc.,  V Acide  cnfique  ne  serait  autre  chose  que  la  Caféine. 

Cafour  , Gafura.  Noms  arabe  et  sanscrit  du  Camphre. 

CAGAN  , près  de  Nantes.  On  y trouve  une  source  tiède,  nommée 
Barbelinge , qui  paraît  être  sulfureuse. 

Gagarei.le.  Un  des  noms  languedociens  de  la  mercuriale  , Mercurialis  annua,  L, 
Gacascas.  Nom  que  porte  aux  Philippines  le  Piper  longum  , L. 

Caggow.  Arbre  de  Guinée , dont  la  décoction  sert  a nettoyer  lu 
bouche  et  a guérir  le  mal  de  dents  [Traits,  philos,  abreg.y  I,  93). 

Gacosang.  Un  des  noms  brésiliens  de  V Ipécacuanha. 

Gagua  de  la  vibora  et  Gana  de  la  vipora.  Noms  du  Kunthia  montana j liumb.  , pal- 
mier de  l’ Amérique  e'quinoxiale. 

Gaiia.  Nom  du  Curcuma  h Geylan. 

Gahade.  Un  des  noms  arabes  du  poliu  m , Teucrium  Pulium  , L. 

Gahimitier.  Synonyme  do  Caimitier,  Cainitier.  V.  Chrjsophjllum. 

GAHOÜANE  ( Eaux  chaudes  de  la  ).  On  nomme  ainsi  a Saint 
Düiniiigue  deux  sources  sulfureuses  thermales  (27  et  5o“  R.),  peu  usi 
tées,  situées  a Tiburou,  dans  le  sud  de  Pîle. 

Gaiiüa  , Gauue.  Vieux  noms  du  café  dans  le  Levant. 

Gaiiüchu.  Ancien  nom  ofTicinal  du  Caoutchouc, 

Gaiatia.  Un  des  noms  brasiliens  à.eV  Euphorbia  capitata , Lam 
Gaiepüt  (huile  de).  V.  Melaleuca. 

Gaioua,  Nom  péruvien  du  Momordica pedata  , I,. 
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Cailcid»a.  Nom  du  Cedrela  odorata ,\j, , au  Sénégal. 

Caille.  Espèce  d’oiseau  alimentaire.  V.  Tetrao  Coturnix  , L. 

Caillé.  Synonyme  de  coagulé;  mot  qui  sert  a qualifier  le  sang,  le 
lait,  etc.  , dont  la  partie  solide  s’est  séparée  de  la  sérosité,  et,  par 
fois,  comme  substantif,  a désigner  cette  partie  solide  elle-même  ; 
mais,  sous  ce  dernier  rapport,  le  crtiV/e  du  sang  se  nomme  plutôt 
Caillot  (V.  Fibrine),  et  celui  du  lait,  Caseuni.Y . ce  mot. 

Caillé  de  liÈvhe.  V.  Lepus, 

Caillebot.  Un  des  noms  de  l’oLier,  Viburnum  Opulus , L. 

Caillebotte.  Ancien  nom  du  caillé.  V.  Caséum. 

Caillelait.  Nom  français  du  genre  Galium. 

Cailleteau.  Nom  de  la  jeune  caille,  Tetrao  Coturnix , L. 

Cailletot.  Nom  vulgaire  des  jeunes  turbots,  Pleiironectes  maximus , L. 
Cailleu-tassart.  Espèce  de  poisson.  V.  Clupea  Thrissa  , L. 

Cailli.  Un  des  noms  du  cresson,  Sisymhrium  Nasturtium,  L. 

Caillou.  Pierre  siliceuse,  insoluble  et  inerte,  employée  jadis 
pourtant  a la  dose  de  12  k 36  grains  , en  poudre  fine  , comme  astrin- 
gente , contre  les  hémorrhagies,  les  faiblesses  d’estomac,  etc.;  et, 
suivant  Lémery,  comme  fondante  et  lithontriptique.  On  s’en  sert 
aussi  en  qualik;  de  dentifrice.  Y.  Silice.  Galien,  cité  par  Castelli,  dit 
que  les  petits  cailloux,  , rougis  au  feu  et  éteints  dans  du  petit- 

lait,  donnent  à celui-ci  une  vertu  astringente  qui  le  rend  salutaire 
dans  la  dysenterie. 

Caimitier,  Caimtier.  Noms  des  espèces  du  genre  Cluysophylliim. 

Cainana,  Cainca.  Noms  brésiliens  du  Chiococca  raceniosa , L.  ; le  C.  anguijuga, 
Mart. , en  paraît  voisin. 

Caioupüuti  (huile de).  Synonyme  de  Cajeput.  V.  Melaleuca, 

Caious.  Un  des  noms  de  la  noix  d’acajou,  Cassuvium  pomiferum  , Lam. 

Caipa-schora.  Cucurliitâcéc  du  Malabar  dont  on  mange  le  fruit 
(Rhèede,  Hort.  mal.,  YIII , p.  9,  t.  5). 

Caire.  Partie  fibreuse  de  l’enveloppe  du  fruit  du  cocotier.  Cocos 
nucifera  , L. , que  l’on  emploie  a faire  des  cordages,  des  toiles  gros- 
sières, etc.  , 

Cairin.  L’un  des  noms  de  l’ail,  Alliian  sativum  , L. , en  Barbarie. 

Cairteal.  Nom  du  Meiitha  arvensis  , L. , dans  le  pays  de  Galles. 

Caiton,  Zaito.-».  Noms  arabes  de  l’olivier,  Olea  europœa  , L. 

Cajan.  V.  Cajanus. 

CAJANUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  de 
la  diadelphie  décandrie. 

C.  hicolov,  DC. , et  C.Jlavus  , DC.  {Cytisus  Cajan,  L.},  Pois 
d’Angole,  Cajan  , Cadjan.  Ces  deux  espèces,  confondues  jusqu’à  Jac- 
quin,  sont  originaires  de  l’Inde  et  de  l’Afrique  , cultivées  à peu  près 
également  pour  en  obtenir  les  semences  qui  servent  a la  nourriture  des 
volailles,  et  même  a celle  de  l’homme  dans  les  temps  de  disette.  Les 
nègres  sèment  cet  arbrisseau,  qui  vit  environ  sept  ans,  aux  An- 
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tilles,  pour  leur  nourriture;  ils  sont  obliges  de  passer  ces  pois  au 
moulin  pour  en  oter  la  pelure , dans  laquelle  réside  un  principe  qui 
leur  donne  de  Tamertume.  L’abbé  Raynal  fait  un  grand  éloge  de  ce 
légume;  il  dit  qu’il  est  très-sain  comme  aliment,  que  sa  fleur  est 
béchique;  suivant  lui,  les  feuilles  bouillies  sont  très-bonnes  pour  les 
plaies,  et  son  bois,  réduit  en  cendres,  sert,  dit-il,  a faire  une  les- 
sive qui  nettoie  les  ulcères  [Hist.  philos.,  lY,  176).  Dans  la  Gui- 
née, les  nègres  répandent  la  poudre  de  ces  graines  sur  les  endroits 
de  leur  corps  où  ils  ont  eu  récemment  des  pustules  (Bull,  des  Sc. 
méd.  ,.Férussac  , XIII , p.  202  ).  ' 

Cajaput  OLiE,  Cajaputjel.  Noms  danois  et  allemand  de  VHnile  de  Cajeput.- 

Cajeput  ( HUILE  de).  V.  McUdeuca  Cojeputi  et  M.  Leucadendron  , L. 

Cajous.  Nom  bre'silien  de  l’acajou,  Cnssnvium  pomiferum  , Lam. 

Caju-bessi.  Nom  du  Lois  de  fer  au  Malabar.  Caju  veut  dire  bois  en  malais. 

Cajü-üoba..  Arbre  du  Malabar,  dont  l’amande  du  fruit,  qui  est 
très-amère  , est  employée  en  décoction  comme  topique. 

Caju-cambinc,  Humphius  indique  sous  ce  nom  un  arbre  des  Moluques,  dont  l’e'corce 
est  bonne  contre  la  dysenterie  {dmb.,  II,  i3g,  t.  43)- 

— cautekra.  Nom  de  \ Avicennia  tomeniosa  , L.  , à Java  ( 1 , 5o8  ). 

— cuDA.  Nom  de  Y Exccecaria  Agallocha  j L. , dans  l’île  de  Bali  ( I , g8). 

— lATi.  Nom  malais  du  Tectona  grandis  , L. 

— JAWA  , Æschynomene  grandijlora  , L.  (I,  86). 

— MARIA.  Synonyme  de  Calophjllum., 

— MATTA-BUTA.  Synonymc  de  Caju-Cuda. 

— MONi.  Nom  du  Murray  a exolica  , L. 

— puTi  ( bois  blanc).  Nom  malais  du  Melaleuca  leucadendron , L.,  dont  on  retire 

l’huile  essentielle  de  Cajeput. 

— sussu.  Nom  mal  lis  du  Cerbera  Manglias  , L. 

— ULAR.  Nom  diU.  Slrychnos  colubrina  , L.,  suivant  Linné',  ei  à\x  S,  potaiorum  , 
L. , suivant  Jussieu. 

Cajupuï  oïl.  Nom  anglais  de  V Huile  de  Cajeput. 

Carat.  Nom  calmouque  du  cannebeier,  Cassia  Fistula,  L. 

Cakenan.  Nom  du  Clitoria  ternatca  , L. , au  Coromandel. 

CAKILE.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la  tétradyna- 
miesiliqueuse  , a l’une  de  ses  espèces,  \e  C . domin^ensis , Juss.,  em- 
ployée dans  ce  pays  comme  anti-scorbutique (F’/ore  méd.  des  Antilles, 
I,  199).  Lémery  dit  que  l’espèce  de  France,  C.  marilima , Scop., 
Bunias  marilima,  L. , est  apéritive , diurétique,  propre  à dissoudre 
la  pierre,  etc.  (Di'ct.,  i3i  ). 

Cal.  Nom  espagnol  de  la  chaux,  Protoxyde  de  calcium. 

Cala  (et  non  Calla).  Nom  populaire  de  la  noix  , Juglans  regia , L.,  dans  quelque» 
provinces  de  France. 

Calab.  Un  des  noms  arabes  du  gre'mil,  Lithospermum  arvense  , L. 

Calaba.  Nom  ame'ricain  du  Calophyllum  Calaba  , L. 

Calabaza.  Nom  espagnol  de  la  citrouille , Cucurbita  Pepo  , L. 

Calabaza  larca.  Nom  espagnol  de  la  gourde,  Cucurbita  Lagenari  a , L. 

C.ALAc.  Nom  indien  du  Carissa  edulis , Valh. 


U CALAGUALA. 

CALADIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aroïdes , dont  plu- 
sieurs espèces  présentent  des  propriétés  médicales.' V.  Arum  (1 , 466). 

Calat  , Chalaf.  Noms  arabes  du  Salix  œgyptiaca^  Forskal.  Le 
même  nom  paraît  être  douné  à un  autre  arbuste  d’Égypte  , assez  sem- 
blable au  saule,  et  que  Prosper  Alpin  en  dit  fort  différent , mais 
a fleurs  odorantes,  qu'on  croit  être  un  Elœagnus.  L’eau  distillée  de 
ce  dernier  est  cordiale,  et  usitée  dans  les  fièvres  ardentes,  la 
peste,  etc.  On  en  tire  aussi  une  huile  essentielle,  qui  partage  ces 
propriétés  (Prosper  Alpin  , Renim  Ægypt.y  lib.  III,  c.  i5). 

Calafür,  Caraful.  Noms  persans,  arabes  et  turcs  du  ge'roflier  , Caryophylius  aromn- 
ticus  , L. 

Calageri.  Un  des  noms  de  Y Ascaricida  anthelmintica  , Cass.  (I,  4^4') 

• CALAGKONE.  Nom  vulgaire , en  Grèce,  de  l’espèce  de  mollusque  appele'e  arche  de  Noc  , 
Area  Noe  , L. , suivant  Belon  et  Rondelet. 

CALAGUALA,  Calahuala.  Racine  d’une  fougère  duPérou  {Polypo- 
dium  Ccilaguala  , Ruiz),  usitée  dans  la  médecine  des  peuples  de 
l’Amérique  méridionale.  Déjà  indiquée  dans  celle  des  Espagnols  de- 
puis 1745,  comme  on  le  voit  dans  la  Pharmacopée  de  Madrid  de 
cette  date,  elle  n’a  été  introduite  dans  la  Matière  médicale  euro- 
péenne que  depuis  la  fin  du  dernier  siècle.  C’est  à Ruiz  surtout,  savant 
naturaliste  espagnol , qu’on  doit  les  renseignemens  les  plus  positifs  sur 
cette  racine.  Cette  fougère,  a feuilles  simples,  linéaires-lancéolées , 
figurée  et  décrite  dans  son  Mémoire , et  que  possède  l’un  de  nous,  croît 
dans  les  régions  montueuses  du  Pérou  , et  probablement  dans  toute - 
l’Amérique  méridionale;  sa  racine  ou  tige  souterraine  horizontale  est 
comprimée,  cassante,  jaunâtre,  delà  grosseur  du  petit  doigt,  écailleuse, 
sans  odeur,  d’une  amertume  franche,  se  brisant  facilement  sous  la 
dent.  Les  habitans  des  lieux  froids,  humides,  où  elle  croît,  l’emploient 
comme  sudorifique , en  décoction  , a la  dose  de  deux  gros  a une  once, 
et  a celle  d’un  demi-gros  à un  gros  en  poudre  , dans  le  traitement 
des  rhumatismes  , de  la  syphilis,  et  aussi  comme  astringente  , parce 
que,  suivant  la  remarque  de  M.  de  Candolle,  cette  qualité  est  plus 
développée  dans  cette  fougère  que  dans  toute  autre  [Essai,  3i4)- 
On  la  prescrit  encore  comme  résolutive  appliquée  en  décoction  sur 
les  contusions.  En  Europe,  Gelmetli  l’a  vantée  contre  plusieurs  ma- 
ladies, particulièrement  contre  la  pleurésie.  En  1791  , Carminati , 
qui  l’a  soumise  a diverses  expériences,  ne  lui  trouva  pas  de  qualités 
fort  difl’érentes  de  celles  de  nos  fougères  indigènes,  et  fut  loin  de  lui 
accorder  les  vertus  que  lui  prêtaient  les  médecins  espagnols  contre  une 
foule  de  maladies  aiguës  ou  chroniques.  Elle  lui  parut  seulement  pro- 
voquer l’expulsion  des  urines,  mais  encore  d’une  manière  peu  mar- 
quée, ce  qui  explique  le  peu  d’avantage  qu’on  a retiré  dcTadminis- 
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Iration  de  ce  végétal  dans  les  hydropisies , prt!conisee  par  des  méde- 
cins de  Rome.  Ruiz  prétend  expliquer  la  diderence  qui  existe  entre 
les  résultats  obtenus  par  ces  deux  médecins,  en  disant  que  Geîmetti 
a employé  la  vraie  calaguala  , et  Carminati  la  fausse. 

Edectivement , la  réputation  de  la  calaguala  amena  la  falsification 
de  cette  racine.  Ruiz  prévient  que,  même  au  Pérou,  on  donne  ce 
nom  à la  racine  de  deux  autres  fougères  , au  Polypodium  crassi- 
folium  , L. , espèce  voisine  et  de  la  série  des  polypodes  h feuilles  sim- 
ples, et  a V Acrostichum  Hiiacsaro  (celle-ci  non  décrite),  qu^on  y mêle. 

On  a cru  reconnaître  la  calaguala  du  Pérou  dans  une  fougère  dé- 
crite par  Swartz  [Aspidium  coriaceum , Sw.,Flor.  ind.,  1788;  Tec- 
taria  calahuala , Cav.) , qui  croît  a la  Jamaïque,  à Saint-Domin- 
gue, etc.,  on  ne  sait  sur  quelle  donnée,  puisque  cette  plante  a les 
feuilles  ailées.  Cet  Aspidium  a été  même  confondu  avec  un  Aspidium 
qui  croît  a la  Nouvelle-Hollarwie , que  nous  avons  sous  les  yeux,  et 
que  nous  tenons  de  M,  Labillardière  , qui  le  désigne  aussi  sous  le  nom 
à' A.  coriaceum.  C’est  la  plante  figurée  dans  la  Flore  médicale,  II, 
p.  ii3 , t.  86,  par  M.  Turpin,  d’après  le  rapport  que  nous  a fait  ce 
botaniste  ; elle  en  diffère , d’après  Willdenow,  en  ce  que  les  pinnules 
de  l’espèce  de  la  Jamaïque  sont  ailées  au  lieu  d’être  seulement  pin- 
natifides  (Willdenow  , Spec.  plant. , V,  268}. 

La  racine,  qu’on  trouve  dans  le  commerce,  et  même  assez  diffei- 
lement  aujourd’hui,  sous  le  nom  de  Calaguala,  vient  de  l’île  de 
France,  où  ne  croît  pas  V Aspidium  coriaceum,  Sw.  Celte  racine, 
représentée  sur  la  planche  de  la  Flore  médicale,  citée  plus  haut , est 
solide,  rougeâtre  en  dehors  et  en  dedans,  en  morceaux  irréguliers, 
ridés  sur  leur  longueur,  un  peu  courbés,  présentant  des  talons  ou 
supports  de  feuilles  assez  forts  , non  revêtus  d’écailles  aiguës  à la  sur- 
face comme  dans  V Aspidium  coriaceum , ou  ne  présentant  que  des 
débris  d’écailles  obtuses,  ce  qui  semble  prouver  qu’elle  n’appartient 
pas  a y Aspidium  coriaceum.  Elle  est  insipide  au  goût,  un  peu  odo- 
rante, se  brise  difficilement  sous  la  dent.  Elle  a été  analysée  par 
M.  Vauquelin,  qui  y a trouvé  un  peu  de  sucre,  une  huile  essen- 
tielle très-âcre,  de  la  fécule,  du  mucilage,  etc.  {Annal,  de  chimie, 
LV,  22). 

On  peut  donc  conclure  que  nous  ne  possédons  pas  la  racine  de  la 
vraie  calaguala  du  Pérou  ; que  nous  ne  connaissons  pas  le  végétal  qui 
donne  celle  qui  nous  vient  de  l’Ile-de-France , et  que  celle  des  An- 
tilles n’est  peut-être  pas  la  même  que  celle  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Au  demeurant , et  peut-être  par  suite  de  cette  confusion,  mais  sur- 
tout a cause  de  ses  propriétés  peu  marquées,  la  calaguala  estait- 
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jourd'hui  inusitée  en  France,  où  elle  a toujours  été  beaucoup  moins 
employée  qu’en  Espagne  et  en  Italie 

Gelmeltî  ( D.-L.  ).  Délia  radice  di  calaguala.  Mantoue  , 1788  , in-8.  — Carminati  ( B.  ).  Saggio  d‘ 

alcune  ricerche  tu  i princtpi  e sulla  virtù  délia  radice  di  Calaguala.  Paris , 1791,  in-8.  Buiz  (H.). 

Dits.  O memoria  sobre  la  légitima  calaguala  , etc.  , cum  icône  {Mém.  de  l'Acad.  de  Madrid,  i8o5  ).  

N«cca  (D.  De  radice  calahuala  latine  redditum.  Turici , 1793. 

CALAHORRA  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  usitées  en  boisson,  se 
trouvent  dans  un  petit  bourg  d’Espagne,  a i4  lieues  de  Grenade 
(Ballano,  Diccion.  de  médicinal  etc.,  Madrid,  i8i5,  t.  I). 

Calahuala.V.  Calaguala, 

Calai-tcheri.  Nom  du  Guilandina  Bonduc , L. , à la  côte  de  Coromandel.  ’ 

Calak.  Nom  persan  du  corbeau,  Corvus  Corax , L. 

Calamandrina.  Nom  italien  de  la  germandree,  Teucrium  Chameedr^-s,  L.  Les  Proven- 
çaux l’appellent  Calamandrté. 

Calambac.  Nom  que  l’on  donne  à 'la  variété  de  bois  d’aloès  que 
l’on  estime  le  plus , à cause  de  sa  couleur  très-foncée  et  de  son  odeur 
plus  aromatique. V.  Jgalloche  (I,  97). 

Calambe.  Synonyme  de  Colombo  (racine  de). 

Calambour,  Gdnambourk.  Bois  odoriférant,  distinct  du  calambac, 
de  couleur  verdâtre.  On  l’emploie  en  tabletterie,  et  en  décoction  pour 
les  bains  de  propreté  (Bomare). 

Calament.  Nom  du  Melissa  Calamîntha , L. 

Calamine,  Calamina  , Pierre  calaminaire.  Mine  de  zinc  , qui  est , 
suivant  M.  Beudant,  un  hydro-silicate  de  zinc  impur.  La  Calamine 
blanche  est  l’oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation.  V.  Zinc. 

Calamiivtha  arvensis.  Nom  officinal  du  Melissa  Ncpeta  , L. 

— MAGNO  FLORE.  Nom  officinal  du  Melissa  grandijlora , L. 

— vuLGARis  sii>e  montaîia.  Nom  officinal  du  Melissa  Calamintha  , L. 

Calamita  rhasis.  Un  des  noms  de  Y Aimant. 

Calamite.  Nom  sous  lequel  on  désigné  une  sorte  de  styrax. 

— blanche.  V.  Aimant  blanc. 

Calamiies,  Ün  des  anciens  noms  dupompbolix,  ouOxyde  de  zinc  sublimé. 

Calamo  aromatico.  Un  des  noms  italiens  de  V Acoi-us  Calamus  , L. 

CALAMUS.  Nom  d’un  genre  de  la  famille  des  Palmiers,  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Calamus  aroniaticus  des  anciens  (V.  plus 
loin).  Les  espèces  qui  lui  appartiennent  croissent  entre  les  tropiques, 
et  acquièrent  par  fois  des  dimensions  considérables,  de  sorte  qu’on 
en  fait  dus  liens,  des  cordes,  ce  que  la  flexibilité  de  leur  lige  permet. 
On  croit  que  les  baguettes  a battre  les  habits  appartiennent  a ce  vé- 
gétal. Le  C.  Rotangs  L. , par  exemple,  s’étend  jusqu’à  4oo  pieds; 

— — — \ ~ 

* Martius  figure,  dans  ses  plantes  du  Brésil,  une  racine  vomitive  qu’on  trouve  par 

fois  dans  l’ipe'cacuanba  , pour  le  falsifier.  On  ne  sait  sur  quel  fondement  on  a voulu  re- 
connaître la  Calaguala  dans  celte  racine  (A/é/«.  de  lAcad.  royale  de  méd.  de  Paris , 

I,  455)  Maigre'  l’autorité  citée  d’Ülloa,  rien  ne  serait  plus  étrange  que  de  trouver  una 
fougère  émétique. 
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on  dit  ses  fruits  styptiques  et  astringens.  Ils  excrètent,  et  on  en 
extrait  par  Teau  bouillante,  un  suc  résineux  rouge,  qui  est  une  sorte 
de  sang  dragon  (V.  ce  mot).  Le  Calamus  Draco  , W.,  qui  n^en  est 
qu’une  variété  , est  dans  le  meme  cas.  Le  C.  verus , Lour.,  n’a  rien 
de  commun  avec  le  Calamus  verus  des  auteurs  de  matière  médi- 
cale, et  est  inusité.  On  dit  les  fruits  du  Calamus  Zalacca,  Gært., 
acidulés. 

CALAMUS  AROMATICÜS,  Off.  Tous  les  auteurs  anciens  ont 
parlé  d’une  substance  végétale  de  ce  nom,  et  l’ont  employée  fré- 
quemment. C’élaitun  médicament  vulgaire  dans  l’antiquité  , comme 
011  le  voit  dans  les  écrits  de  Théophraste  {lib.  IX,  c.  xii),  d’Hip- 
pocrate, de  Galien  {de  simpl.  med.  , lib.  VIII),  de  Plutarque,  de 
Pline  {lib.  XII,  c.  xxii),  etc.  Il  consistait  en  tiges  ou  racines  rous- 
satres,  noueuses  , cassantes  , creuses , remplies  de  moelle , visqueuses 
étant  mâchées,  de  saveur  amère,  astringente.  La  plante  parfumait 
l’air  des  lieux  où  elle  croissait , tels  que  les  Indes , l’Arabie , etc. 
{Diosc.,  lib.  I,  c.  xvn).  Les  anciens  faisaient  entrer  cette  racine  dans 
les  emplâtres,  les  ouguens,  etc.  Ils  lui  attribuaient  des  propriétés  cor- 
diales, stomachiques,  anti -pestilentielles  , anti-spasmodiques,  etc. 
Les  Arabes  s’en  sont  servis  aussi  dans  leur  pratique  ; Sérapion  et  Avi- 
cenne la  prescrivent  et  indiquent  les  qualités  q^ui  lui  sont  propres. 

Mais  Tes  anciens  ne  figurant  pas  les  plantes , et  leurs  descriptions 
étant  presque  toujours  insuffisantes,  les  modernes  n’ont  pu  recon- 
naître leur  véritable  Calamus  aromaticus . La  confusion  est  surtout 
venue  de  ce  qu’une  racine,  qui  paraît  en  posséder  les  propriétés, 
qui  lui  ressemble  sous  plusieurs  rapports  , et  a laquelle  même  on  en 
a donné  le  nom,  \ Acorus  Calamus,  L.  (I,  63),  lui  a été  insensible- 
ment substituée,  et  que  ce  n’est  que  tard  qu’on  s’est  avisé  de  recher- 
cher leurs  différences.  Mais,  faute  de  connaître  précisément  la  racine 
des  anciens,  cette  différence  n’a  pu  être  établie,  et  on  est  resté  dans 
le  champ  si  vaste  et  si  stérile  des  conjectures. 

Effectivement,  si  nous  parcourons  celles  qu’on  a formées  pour  réta- 
blir le  vrai  Calamus  aromaticus  des  anciens , il  11e  nous  sera  pas 
difficile  de  prouver  qu’elles  n’ont  rien  de  solides.  Ainsi,  lorsqu’on 
commença  a figurer  des  plantes  et  qu’on  tâcha  de  représenter  celles 
dont  les  anciens  avaient  parlé,  Matthiole  , dans  son  commentaire  sur 
Dioscoride  {lib.  I,  c.  xvii),  tout  en  avouant  que  de  son  temps  on  ne 
trouvait  plus  le  véritable  Calapiiis,  en  donna  une  représentation  ima- 
ginaire , ainsi  que  l’ont  reconnu  les  Bauhin.  Elle  offre  une  graminée 
â tige  ligneuse  et  a fleurs  paniculées,  Clusius  {Rar.  plant. , lib.  11 , 
p.  23o)  figura  Y Acorus  calamus  de  Linné;  mais,  dans  une  édition 
Dict.  iinio.  de  Mat.  méd.  — T.  2. 
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de  Gardas,  qu’il  fit  paraître,  il  remplaça  ce  dessin  par  celui 

d’une  ombellifère,  comme  étant  le  vrai  calamus  que  venait  de  lui 
donner  Paludanus  a son  retour  de  Syrie.  Camërarius,  J.  Bauhin  et 
Stapel , adoptèrent  cette  dernière  opinion  et  copièrent  la  figure  de 
Clusiiis. 

En  1640,  Prosper  Alpin  {Plantæ  exoticœ,  I,  igS)  offrit  sous  le  nom 
de  Cassai  el  darrira  une  plante  à fleur  jaune , à feuilles  hastces  , 
qu’il  compare  à notre  lysimachie  , qu’il  dit  très-commune  en  Égypte, 
et  qu’il  assure  être  le  vrai  calamus.  Cassai , en  arabe  , signifie  cha- 
lumeau , et  el  darrira,  de  la  drogue  , d’après  Garcias.  Lëmery,  dans 
la  description  qu’il  donne  du  Calamus  aromaticus  [Dict.,  ÿ-  i3i), 
paraît  avoir  en  yue  la  plante  de  Prosper  Alpin  , qu’il  appelle  Acorus 
vents.  Il  ajoute  que  cette  substance  est  extrêmement  rare  (en  1698J, 
ce  qui  veut  certainement  dire  qu’il  ne  l’a  jamais  vue,  puisque  effecti- 
vement il  y avait  plusieurs  siècles  qu’on  ne  la  connaissait  plus  d’une 
manière  positive.  Morison  , en  1715  {Plant,  hist.,  sect.  YIII,  t.  YIII, 
f.  3i),  repre'sente  comme  Çalamus  aromaticus  une  tige  noueuse  de 
graminée  sous  le  nom  Arundo  syriaca  aromatica  , etc.  ; mais  il 
avoue,  dans  son  texte,  qu’il  y a tant  de  confusion  au  sujet  de  celte 
plante,  qu’il  ne  peut  la  reconnaître  et  donner  les  caractères  qui  la 
distinguent  de  V Acorus  Calamus,  L. 

Linné  a rapporté  le  Calamus  ni  omaticus  des  anciens  a son  Andro- 
pogon  N ardus. 

La  dernière  conjecture  formée,  et  la  plus  invraisemblable  de  toutes, 
est  celle  où  on  croit  retrouver  le  Calamus  aromaticus  dans  le  Gen- 
tiana  Chirayita , Roxb.  Elle  a été  combattue  d’une  manière  victo- 
rieuse, ce  nous  semble , par  M.  Guibourt.  Nous  possédons  cette  plante 
de  l’Inde,  qui  est  entièrement  inodore  , et  nous  ne  pouvons  lui  voir 
îa  moindre  analogie  avec  la  racine  odorante  des  anciens.  On  peut 
voir,  dans  le  Cours  d’ histoire  naturelle  pliarm.  de  M.  Fée,  un  tableau 
où  ce  professeur  met  en  opposition  les  caractères  rapportés  par 
l’antiquité  au  calamus  avec  ceux  qui  appartiennent  à la  gentiane  de 
l’Inde  ( tome  II,  p.  Sgô). 

Pour  nous,  si  nous  étions  obligés  de  donner  notre  avis  sur  l’origine 
du  Calamus  aromaticus  des  anciens,  nous  serions  tenté  de  penser 
que  peut-être  est-il  le  second  Calamus  verus,  indiqué  dans  VHortus 
malabaricus  (XI , t.  48),  sous  le  nom  de  Vaembii.  Il  est  plus  grand 
dans  toutes  ses  parties  que  V Acorus  Calamus  d’Europe,  et  doit  être 
plus  aromatique,  venant  de  climats  plus  chauds  et  étant  plus  vigou- 
reux. On  ne  le  regarde  que  comme  une  variété  de  Y Acorus  Cala- 
mus, L.  , plante  qui  pourrait  être,  au  demeurant , le  vrai  Calamus 
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des  anciens,  ou  du  moins  qui  en  est  plus  près  qu’aucune  des  plantes 
indiquées  ci-dessus. 

11  résulte  donc  de  cet  exposé  que , dans  l’état  actuel  de  la  science  , 
nous  ne  connaissons  pas  avec  certitude  le  Çalamus  aromaticus  des 
anciens,  qui  n’est  peut-être  pas  distinct  de  V Acorus  Calamus  y L.  , 
qu’on  désigne  de  nos  jours  sous  le  premier  nom,  et  qu’on  donne 
pour  lui  dans  le  commerce  sans  inconvénient.  La  racine,  qu’on 
vend  sous  le  nom  de  Calamus  aromaticus , se  tire  de  l’Inde,  tandis 
que  VAcorus  venus  des  marchands  , qui  est  la  meme  plante , croît 
en  Europe,  est  envoyé  de  Pologne,  etc. , et  pourrait  se  récolter  chez 
nous. 

Wcdel  ( J.-A.  ).  Disê.  de  caiamo  aremaiicu.’Jenzi,  1718.  — Dierbach.  Mémoire  sur  le  Calamus  ara- 
lualicus  , en  allemand  'Ertraît  Bull,  des  Sc.  méd, , Férussac , XVII , 4i?  )• 

Calamus  asiaiicüs,  OlF.  Nom  ancien  du  Calamus  aromaticus. 

— VERUs.  Un  des  noms  officinaux  de  YAcorus  Calamus  , L.  (I,  63). 

CA.LANDRA.  Gi'osse  cspècc  à’ uXowQiie  , Al aud a Calandra,  L. , usitée 
comme  aliment. 

Calandre  (et  non  Calendre).  Y.  Curculio. 

Calangari.  Un  des  noms  hindous  de  la  pastèque , Cucurbita  CltruUus,  L, 

Calao.  Nom  du  Carissa  dans  l’Inde. 

Calapito.  Nom  provençal  de  l’ivette,  Teucrium  Ica  , L. 

Calappa.  Nom  malais  du  cocotier,  Cocos  nucifera , L. 

Calappalaut,  Un  des  noms  indiens  du  coco  des  Maldives,  Lodoicea  Sechellarum 

Calappite.  Nom  de  certaine.s  concrétions  végétales  auxquelles  les 
habitans  des  îles  Malaises  attribuent  de  grandes  propriétés , et  qu’ils 
portaient  en  amulettes.  Rumphius,  qui  les  a figurées  {Herb.  amb.y 
I,  t.  2,  K.  L.  M.  ),  dit  qu’on  les  trouve  dans  l’intérieur  de  quelques 
cocos , ou  fruits  du  Calappa  , et  même  dans  le  tronc  des  cocotiers. 

CALATAYÜD.  Ville  d’Espagne  ( Arragon)  où  se  trouve  une  eau 
thermale  usitée  en  boisson,  et  nommée  source  du  Barranco  del  salto 
( Rallano,  Diccion.  de  medicina  , etc.  , i8i5,  in-4®,  t,  I). 

Calavezza.  Nom  du  myrtille,  Vaccinium  Myrtillus , L. , en  Toscane. 

Calaycacat.  Nom  de  la  poincillade,  Poinciana  pulchsrrima,  L. , aux  Philippines. 

Calcaire,  Calcaris , qui  contient  de  la  chaux.  Les  sels  calcaires 
sont  ceux  qui  ont  la  chaux  pour  base  (V.  Chaux  y à l’article  Cal- 
cium). Ce  mot,  pris  substantivement,  sert  aussi  a désigner  le  sous- 
carbonate  de  chaux  natifet  en  masses. 

Calcanthum.  Ancien  nom  latin  du  Sulfate  de  fer. 

Calcarkus  LACTiFORMis.  Uii  dcs  sjnonymes  de  V Agaric  minéral. 

Calcaria  carbonica.  Un  des  noms  latins  de  la  craie  ou  Sous-carbonate  de  chaux , 

— MURiATicA.  Nom  latin  de  Y Hydro-chlorate  de  chaux. 

— FHOsFHORicA.  Noni  latin  du  Sous-phosphate  de  chaux. 

— FUR  A.  C’est,  en  latin,  le  nom  de  la  Chaux  vive. 

— — LIQUIDA.  Nom  latin  de  YEaude  chaux. 

— sjüLFHDRATA.  Nom  du  Sulfure  de  chaux  en  latip, 
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Calcama  süLPHURATO-siiBiATA,  Sulfiue  d’ antimoine  et  de  chaux, 

— süLPHURiCA.  Nom  latin  du  Sulfate  de  chaux.  . 

Calcatrepola.  Nom  italien  de  V Agnricus  Prunulus,  Scopoli,  qui  est  comestiLle. 

Calcatrippa.  Nom  du  pied  d’alouette  , Delphinium  Consolida , L. , dans  quelques 
vieux  auteurs. 

Calce.  Nom  italien  de  la  chaux,  Protoxyde  de  calcium. 

Calcédoine,  Espèce  d’agate  a laquelle  on  attribuait  la  faculté  de  dis- 
siper la  bile,  de  chasser  la  mélancolie  , d’arrêter  les  hémorrhagies,  la 
diarrhée,  etc.  La  dose,  réduite  en  poudre  fine,  était  de  12  grains 
a I gros. 

Calceolaria  , Calcéolaire.  D’après  Feuillée  {Chili , III,  12,  t.  7), 
les  feuilles  du  C.  pinnata , L. , plante  de  la  famille  des  Scrophu- 
laires,  de  la  diandrie  monogynie,  sont  purgatives,  et,  si  on  donne 
une  dose  forte,  elles  provoquent  le  vomissement.  Le  C.  trifida , de 
Ruiz  et  Pavon,  est  employé  comme  fébrifuge  et  anti-septique  au  Pérou. 

Cai«.cifraga.  Pline  donne  ce  nom  à la  globulaire  purgative,  Globularia  Alypum , L.; 
Lobcl  à la  perce-pierre  , Crithmum  maritimum  , L. 

Calcinatcm  MAJüs.  Nom  donné  jadis  a toute  substance  active , 
adoucie  par  une  opération  chimique.  Le  Calcinatum  majiis  Poterii 
est  un  proto-chlorure  de  mercure  précipité  du  nitrate  , par  l’hydro- 
chlorate  de  soude  , et  que  Potérius  employait  dans  la  cure  des  ul- 
cères rebelles. 

Calcinatüm  minus.  Médicament  naturellement  doux  , la  manne 
par  exemple. 

Calcitis.  V.  Chalcitis. 

Calcitrapa.  Nom  officinal  de  la  chausse-trape , Centaurea  Calcitrapa,  L. 

CALCIU3I.  Corps  combustible  simple,  métallique,  très-abondant 
dans  la  nature,  puisqu’il  forme  la  base  des  marbres,  des  albâtres, 
des  craies , du  plâtre  , des  pierres  à bâtir  en  général , mais  peu  connu 
a Tétât  de  pureté,  si  ce  n’est  par  les  travaux  de  Davy.  Ce  métal  , 
d’un  blanc  brillant,  décompose  l’eau,  brûle  au  contact  de  l’air,  à 
une  légère  chaleur,  et  se*  transforme  alors  en  chaux , le  seul  usité 
des  deux  oxydes  qu’il  est  susceptible  de  former. 

Chaux , chaux  vive,  protoxyde  de  calcium.  Elle  existe  abondam- 
ment dans  la  nature , combinée  a divers  acides  et  aussi  à diverses 
terres.  C’est  toujours  du  sous-carbonate  de  chaux  qu’on  l’extrait  par 
une  forte  calcination.  Le  sous-carbonate  cristallisé,  ou  spath  d’Is- 
lande, la  donne  pure;  mais  on  emploie  communément  le  marbre 
blanc,  ou  même  on  se  sert  de  la  chaux  du  commerce  retirée  de  la 
pierre  à chaux.  Quelques  auteurs  ont  recommandé  particulièrement 
les  chaux  d’écailles  d’huîtres,  de  moules  d’étangs,  de  coquilles 
d’œufs  , etc,,  lesquelles  contiennent  du  phosphate  de  chaux  et  un  peu 
de  phosphate  de  magnésie. 

La  chaux  est  en  masses  blanches,  ou  d’un  blanc  grisâtre,  d’une 
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saveur  chaude,  âcre,  alcaline;  exposée  à l’air,  elle  en  absorbe,  en 
se  délitant,  riiurnidité  et. le  gaz  acide  carbonique,  acquiert  plus  de 
blancheur  et  de  légèreté,  et  repasse  à l’état  de  sous-carbonate  de 
chaux,  connu  alors  sous  le  nom  de  chaux  éteinte  à Vair;  elle  est 
susceptible  de  solidifier  3i  o/o  de  son  poids  d’eau;  elle  dégage  alors 
beaucoup  de  chaleur,  et  se  réduit  en  poudre  blanche,  nommée  chaux 
éteinte  à Veau  ou  hydrate  de  chaux.  Cet  hydrate  est  soluble  dans 
45o  parties  d’eau , et  forme  Veau  de  chaux  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Personne  n’ignore  les  usages  de  la  chaux  comme  base  des  mor- 
tiers et  des  cimens  employés  dans  les  constructions,  comme  engrais 
en  agriculture,  etc.;  son  action  corrosive  sur  les  substances  animales 
et  le  parti  qu’on  en  tire  pour  dépouiller  les  peaux  du  poil  qui  les 
couvre,  pour  consumer  les  chairs  et  les  matières  excrémentitielles  dont 
on  veut  prévenir  la  putréfaction,  pour  blanchir  les  murs  des  lieux 
infectés,  etc.  On  sait  qu’en  pharmacie  elle  sert  a préparer  l’ammo- 
niaque , à purifier  la  potasse  , et  surtout  h faire  l’eau  de  chaux. 

Ses  usages  médicinaux  sont  moins  importans,  et  peuvent  donner 
lieu  h desaccidens  contre  lesquels  on  doit  être  en  garde.  A l’intérieur, 
a la  dose  de  quelques  gros,  chez  les  chiens,  c’est  un  poison  irri- 
tant, qui,  toutefois,  est  rangé  par  M.  Orfila  au  nombre  des  moins 
actifs  ; ce  genre  d’accidens,  dont  on  n’a  pas  d’exemples  chez  l’homme, 
paraît  devoir  réclamer  l’usage  des  boissons  délayantes,  très-légère- 
ment acidulées  avec  le  vinaigre,  et  ensuite  des  anti-phlogistiques. 

Malgré  sa  causticité,  la  chaux  fait  partie  du  masticatoire  indien, 
connu  sous  le  nom  de  Bétel  (Y.  ce  mot);  mais,  adoucie  peut-être 
par  son  mélange  avec  les  autres  ingrédiens  qui  forment  ce  composé  , 
elle  constitue  aussi  le  spécifique  anti-fébrile  de  Croll , employé  jadis 
â la  dose  de  24  â 36  grains  avant  l’accès  des  fièvres  intermittentes. 
Enfin,  elle  paraît  n’être  pas  sans  action  dans  la  plupart  des  remèdes 
contre  le  goître  où  elle  entre.  Méad  même  a spécialement  recom- 
mandé contre  cette  affection  la  poudre  d’écailles  d’huîtres  et  de 
coquilles  d’œufs  calcinées. 

A l’extérieur,  la  chaux  agit  comme  escharotique , mais  on  lui  pré- 
fère généralement  aujourd’hui  la  potasse  caustique.  On  s’en  est 
servi,  associée  surtout , a parties  égales,  au  savon,  pour  détruire  de 
petites  tumeurs  (verrues,  excroissances  sarcomateuses,  squirrhes  et 
même  ncevus  maternus  ) ; pour  remédier  à la  piqûre  de  certains  in- 
sectes [Ane.  Journ.  de  niéd. , LXXX  , 3og) , etc.  Hufeland  a recom- 
mandé contre  la  teigne  un  mélange  de  parties  égales  d’huile  d’olive 
et  de  chaux  [Journ.  de  Leroux  y XVI,  128).  Cet  oxyde  paraît  être 
aussi  la  base  de  la  poudre  épilatoire  des  frères  Mahon , employée 
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avec  succès  dans  nos  hôpitaux  contre  celte  même  maladie , mais 
dont  la  formule  est  encore  un  secret , les  inventeurs  ayant  modeste- 
ment demande  25,ooo  livres  de  rente  pour  la  rendre  publique.  Asso- 
ciée au  soufre  et  à un  corps  gras , la  chaux  vive  constitue  une  pom- 
made assez  souvent  employée  contre  les  dartres,  la  gale,  etc. Tous 
ces  moyens  néanmoins  ne  sont  pas  sans  danger,  soit  à raison  de  l’ac- 
tion cautérisante  de  la  chaux,  soit  surtout  à cause  du  danger  qui  trop 
souvent  accompagne  la  suppression  des  éruptions  cutanées  chroniques. 

Falconer  a recommandé  des  cataplasmes  de  farine  d’avoine  , de 
lard  et  de  chaux,  soit  comme  maturatif  des  abcès,  soit  pour  com- 
battre les  tumeurs  blanches  articulaires  et  les  hydarthroses.  La 
paralysie,  et  surtout  les  rhumatismes,  sont  les  affections  contre  les- 
quelles la  chaux  semble  douée  de  plus  d’efficacité.  Cœlius  Aurélianus 
avait  déjà  recommandé  (De  morhis  chron.y  lib.  II>  c.  i)  de  fric- 
tionner les  membres  paralysés  avec  de  la  chaux  vive  réduite  en 
poudre;  Astruc,  de  Haen,  Tissot,  etc. , ont  vanté  contre  la  coxal- 
gie, et  en  général  les  affections  rhumatismales,  la  chaux  mêlée  au 
miel  ou  à un  onguent.  Dans  ces  derniers  temps  enfin , M.  Giron  a 
rapporté  douze  observations  de  rhumatismes,  soit  aigus,  soit  chro- 
niques, guéris  par  la  méthode  suivante  : Le  malade  étant  placé  de- 
vant un  bon  feu,  le  soir,  dans  une  chambre  close,  on  frotte  de  miel 
très-chaud  toutes  les  parties  souffrantes,  qu’on  saupoudre  ensuite  de 
chaux  pulvérisée,  et  qu’on  recouvre  de  papier  Joseph  maintenu  par 
un  bandage  ; on  le  place  dans  un  lit  bien  chaud  ; on  lui  fait  prendre 
une  forte  décoction  de  salsepareille,  ajoutant  dans  chaque  verre 
deux  cuillerées  a bouche  d’esprit  de  genièvre.  Quelquefois  on  fait 
concourir  avec  ce  traitement,  qui  mérite  d’être  essayé,  la  saignée  et 
d’autres  moyens  réclamés  alors  par  l’acuité  de  la  maladie  (Kec.  de 
la  Soc.  roj.  de  méd.  de  Marseille  y 1826). 

Eau  de  chaux.  C’est  ainsi  qu’on  nomme  l’eau  saturée  de  chaux , 
c’est-à-dire , contenant  par  once  un  peu  plus  d’un  grain  de  cet  oxyde. 
La  saveur  en  est  alcaline,  un  peu  astringente,  moins  désagréable, 
dit  on,  lorsqu’elle  a été  préparée  à chaud;  elle  verdit  fortement  le 
sirop  de  violette , s’altère  promptement  à l’air,  dont  elle  absorbe 
l’acide  carbonique , se  couvrant  alors  d’une  pellicule  ou  crème  qui , 
tant  qu’elle  est  intacte,  la  préserve  d’une  altération  plus  grande.  On 
doit  donc  la  conserver  à l’abri  de  l’air,  tenir  au  fond  du  vase  un 
excès  d’hydrate  de  chaux  pour  remplacer  la  chaux  qui  passe  à l’état 
de  sous-carbonate,  eu  mieux  n’user  que  de  celle  qui  est  récemment 
préparée.  Ordinairement  on  n’emploie  que  Xeau  de  chaux  seconde  y 
c’est-à-dire  qu’on  rejette  la  première  eau  qui  a séjourné  sur  la 
chaux,  et  avec  raison  , la  chaux  du  commerce  contenant  toujours 
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uii  peu  de  potasse  dont  se  charge  Veau  de  chaux  première,  qui  est 
ainsi  de  Teau  de  chaux  potassée , plus  âcre  que  Teau  de  chaux  se- 
conde, et  d’ailleurs  peu  constante  dans  sa  nature.  Quant  à Veau 
de  chaux  troisième , dont  parlent  quelques  auteurs,  elle  ne  diôere 
réellement  pas  de  l’eau  de  chaux  seconde  bien  préparée. 

L’eau  de  chaux,  comme  la  chaux  elle-meme,  ne  peut  être  associée 
aux  acides  , a divers  sels  (sulfates  solubles,  borax,  émétique  , etc.  ) , 
a certaines  décoctions  même,  sans  changer  de  nature  et  devenir  par 
conséquent  infidèle';  aussi  peut-on  l’administrer  comme  neutralisant 
dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les  acides.  Navier  l’a  recommandée 
mêlée  au  lait  dans  l’empoisonnement  par  l’arsenic  (Voy.  I, 

Runge  prétend  que  c’est  l’antidote  de  la  belladone.  Elle  entre  dans 
l’eau  phagédénique et  dans  plusieurs  autres  préparations  officinales. 

On  n’emploie  guère  l’eau  de  chaux  qu’en  boisson  et  en  fomenta- 
tions; cependant  on  l’a  conseillée  en  lavement  contre  la  tympanite, 
dans  la  vue  de  saturer  le  gaz  acide  carbonique  qui  prédomine  ordi- 
nairement dans  le  mélange  gazeux  dont  la  production  caractérise 
cette  maladie  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  d*émul.  , 1824;  285).  Giuli  a 
aussi  préconisé  les  bains  d’eau  de  chaux  contre  les  rhumatismes  ; 
mais  le  docteur  A.  Santagata  {Memorie  délia  Soc.  med.  di  Bolo^ 
gna,  I) , a , par  des  faits  et  des  raisonnemens  , élevé  des  doutes  légi- 
times sur  l’efficacité  de  ce  moyen. 

A l’intérieur,  ou  donne  l’eau  de  chaux  depuis  la  doSe  de  2 â 4 
onces  jusqu’à  celle  de  i à 3 livres,  soit  seule  , soit  plus  ordinaire-- 
incul  coupée  avec  du  lait  (qu’elle  fait  mieux  supporter  à ceux  qu’il 
dévoie  ) , ou  avec  la  décoction  de  salsepareille,  des  tisanes  adoucis- 
santes, etc.  Elle  est  considérée,  à bon  droit,  comme  utile  dans  les 
cas  d’acidité  des  premières  voies;  et  alors,  en  rétablissant  les  fonc- 
tions digestives,  elle  paraît  agir  comme  tonique.  On  l’a  jadis  beau- 
coup recommandée  comme  anti-septique,  dessiccative,  astringente, 
et  même  incisive  et  fondante  , dans  les  cas  de  putridité  , de  gangrène, 
de  diarrhée  chronique,  de  dysenterie,  d’ulcérations  internes , de 
diabètes , de  scorbut , de  cancer,  de  scrophulcs , d’affections  lympha- 
tiques et  vermineuses,  etc.  Mongenot  a employé  avec  succès  contre 
la  coqueluche  un  mélange  d’eau  de  chaux  et  de  lait  à parties  égales 
{Journ.  gén.  de  méd.,  LIV,  290);  mais  c’est  surtout  son  action  dis- 
solvante dans  les  affections  calculeuses  des  reins  et  de  la  vessie  qui, 
célébrée  depuis  les  temps  les  plus  reculés  (V.  la  U ad.  de  VHist.de  la 
méd.  de  Sprengel,  V,  5oo) , mise  surtout  en  lumière  par  R.  Whytt, 
a particulièrement  fixé,  au  milieu  du  dernier  siècle,  l’attention  des 
praticiens.  Nombre  d’essais  ont  prouvé  que  hors  du  corps  les  cal- 
culs d’acide  urique  sont  dissous  par  l’eau  de  chaux,  et  des  faits  sein- 
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blent  egalement  mettre  hors  de  doute  que  de  semblables  calculs  onï 
pu  disparaître  par  Tusage  long-temps  continué  de  ce  liquide,  soit 
pur , soit  associé  au  savon  ou  a d’autres  remèdes  alcalins.  Mais 
il  reste  bien  démontré  aussi  que  ce  moyen  peut  être  plus  nuisible 
qu’utile  dans  d’autres  affections  calculeuses  dont  l’acide  urique  n’esfc 
pas  la  base;  que  son  action  est  incertaine,  très- lente,  ne  peut  réus- 
sir que  sur  de  très-petits  calculs  ; qu’il  peut  faire  naître  à la  longue 
des  irritations  gastriques  , plus  redoutables  que  le  mal  meme  auquel 
on  veut  remédier;  qu’enfin  la  litlioîrilie  offre  aujourd’hui ,' dans  ces 
cas,  une  ressource  plus  prompte,  plus  certaine  et  moins  dangereuse. 
Ajoutons  que  les  partisans  les  plus  déclarés  de  l’eau  de  chaux  avouent 
que,  malgré  les  nombreux  avantages  qu’ils  lui  reconnaissent  dans 
une  foule  de  maladies,  elle  ne  convient  que  dans  l'état  chronique 
de  ces  affections;'  qu’elle  est  toujours  contre-indiquée  quand  il  y a 
fièvre,  irritation,  inflammation  vive  de  quelque  organe;  qu’elle  est 
mal  supportée  par  les  individus  d’un  tempérament  chaud  et  sec; 
qu’enlin  elle  peut  être  très-nuisible  dans  les  cas  de  fièvre  hectique, 
de  congestion  sanguine  vers  la  tête  ou  les  reins,  au  début  de  la  dysente- 
rie, etc.  Ce  remède,  au  reste,  lien  déchu  de  sou  ancienne  renom- 
mée, n’est  guère  employé  de  nos  jours  comme  agent  principal  de 
traitement  dans  les  maladies. 

A l’extérieur,  on  a souvent  employé  l’eau  de  chaux  dans  le  pan- 
sement des  ulcères  de  toute  nature  ; en  fomentation,  contre  les  érup- 
tions cutanées,  chroniques  ; en  injections,  contre  les  écoulemens  a to- 
niques, la  blennorrhée  surtout,  associée  'a  des  décoctions  toniques  ou 
astringentes,  etc.  Fabrice  d’Aquapendente  a parlé  de  son  efficacité 
pour  résoudre  les  hydropisies  ; on  a vanté  aussi  son  action  résolutive 
sur  les  engorgemens  arthritiques.  On  l’emploie  fréquemment,  battue 
avec’de  l’huile,  et  quelquefois  associée  à des  opiacés,  contre  les  brû- 
lures, les  gerçures  du  sein,  les  dartres  rebelles,  etc. 

La  chaux  est  susceptible  de  se  combiner  avec  un  grand  nombre  de 
substances,  notamment  les  acides;  et,  parmi  ces  combinaisons,  plu- 
sieurs intéressent  le  thérapeutiste.  L’objet  de  notre  ouvrage  nous 
défend  de  parler  du  nitrate  de  chaux  y reconnu  dans  les  matières 
alpôtrées  et  dans  quelques  eaux  minérales,  et  qui  jouit  probablement 
de  propriétés  analogues  a celles  de  l’hydro-chlorate  ; de  Vurate  de 
chaux , que  M.  Masuyer  a trouvé  dans  des  concrétions  ossîformes  du 
cœur  et  des  gros  vai.sseaux,  ce  qui  l’a  conduit  à des  vues  particu- 
lières sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  goutte  (Journ.  de  la  Soc. 
des  SC.  etc.  du  Bas-Rhin,  i82.f,  I,  348 j.  Observons  toutefois,  au 
sujet  de  ce  dernier  sel , qu’il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  l’engrais 
nommé  urate  calcaire,  simple  mélange  de  plâtre  récemment  cal- 
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einé , et  de  la  matière  liquide  qui  se  sépare  des  cxcrémeiis  dans  les 
fosses  mobiles  inodores.  C’est  aussi  au  mot  chlore  que  nous  traite- 
rons du  chlorure  de  chaux  ; et  au  mot  soufre  y de  son  sulfure  et  de 
son  hydro-sulfate  ; mais  plnsieurs  autres  sels  calcaires,  quoiqu’en 
général  peu  usités,  méritent  de  nous  arrêter  quelques  inslans;  tels 
sont  pai'ticulicreinent  le  carbonate  et  le  phosphate  de  chaux,  qui 
abondent  dans  la  nature,  sont  la  base  du  squelette  des  animaux  , et 
se  retrouvent  dans  la  plupart  des  végétaux.  Quant  a Toxalate  de 
chaux,  qui  existe  aussi  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  et  qui  est 
pour  les  lichens,  surtout  crustacés,  ce  que  les  précédens  sont  pour 
les  animaux  (H.  Braconnot,  Ann.  de  chimie  et  de  phys.  , XXVIII, 
S'il  ) , bornons-nous  a dire  que  l’analyse  chimique  le  découvre  dans 
presque  tous  les  bois  de  nos  forêts  (Dict.  des  Sc.  nat. , XXXVII, 
147),  et  qu’il  forme,  ainsi  que  le  phosphate  de  chaux,  ces  petits 
cristaux  aiguillés,  ces  raphides , que  l’œil,  armé  du  microscope,  a 
récemment  découverts  dans  le  tissu  lâche  d’an  grand  nombre  de 
plantes  herbacées , et  que  nous  avons  trouvés  nous-mêmes  jusque  dans 
les  pétales  de  la  balsamine. 

Acétate  de  chaux.  Ce  sel,  très-soluble,  amer,  rarement  employé 
pur,  mais  né  ordinairement  de  l’addition  du  vinaigre  dans  certaines 
préparations  de  carbonate  de  chaux,  lui-même  impur,  a été  recom- 
mandé à la  dose  de  i à 3 scrupules,  comme  excitant,  fondant,  inci- 
sif, diurétique,  et  particulièrement  vanté,  comme  l’hydro-chlorate, 
contre  les  engorgemens  scrophuleux  et  rorchiocèle.  11  entrait  dans 
la  teinture  de  corail. 

Citrate  de  chaux.  Mômes  vertus  que  l’acétate,  et  aussi  peu  usité; 
on  préparait  communément,  ce  sel  peu  soluble,  avec  les  yeux 
d’écrevisses  et  le  suc  de  citron  ; il  faisait  partie  du  sirop  de  corail  y 
' ainsi  que  de  la  poudre  anti-néphrétiiiue  de  Stalil. 

Carbonates  de  chaux.  Le  sous-carbonate  et  le  sur -carbonate  de 
chaux  ont  été  employés  en  médecine;  ce  dernier,  qu’on  prépare  en 
sursaturant  de  gaz  acide  carbonique  de  l’eau  de  chaux  étendue  de 
deux  parties  d’eau,  est  liquide  et  passe  pour  rafraîchissant,  diuré- 
tique et  même  lithontriptique.  On  le  donne , soit  seul , soit  coupé 
avec  du  lait,  du  petit-lait,  ou  quelque  tisane,  h la  dose  d’une  ii 
quelques  livres;  il  est  fort  peu  employé. 

Le  premier,  plus  ou  moins  pur,  constitue  les  marbres,  la  craie, 
une  des  espèces  d’albâtre  (V.  ce  mot,  I,  137),  la  pierre  â chaux, 
di  verses  stalactites,  l’ostcocolle,  l’agaric  minéral,  etc.  On  le  trouve, 
dissous  en  petite  quantité,  dans  plusieurs  eaux  minérales  gazeuses, 
l’eau  de  puits,  à l’insalubrité  de  laquelle  il  concourt,  etc.  ; il  forme 
en  partie  la  base  du  squelette  des  animaux,  du  corail,  de  la  nacre 


CALCIUM. 

de  perles,  des  coquilles  d’œufs,  du  test  des  luullusques,  de  diverses 
concrétions  (yeux  d’écrevisses,  Lapis  judaiciis,  os  de  sèche,  etc.), 
où  il  se  trouve  souvent  associé  au  phosphate  de  chaux  , au  phosphate 
de  magnésie  et  a une  matière  animale. 

Ce  sel  est  peu  soluble,  cristallisable ; c’est  un  simple  absorbant, 
fort  peu  usité  aujourd’hui,  mais  dont  les  diverses  variétés,  indiquées 
à leurs  articles  respectifs,  ont  joui  jadis  de  quelque  crédit  contre  di- 
verses affections.  C’est  ainsi  que  Vostéocolle  ^ à raison  de  la  forme 
fistuleuse  qu’elle  présente,  a passé  pour  utile  dans  le  traitement  des 
fractures  des  os  longs;  que  Y Agaric  minéral  y à cause  de  sa  blan- 
cheur, était  regardée  comme  galactophore  (I,  99);  c’est  ainsi  que  la 
Craie  a été- recommandée  par  Cleghorn  contre  les  ulcères  qui  succè- 
dent aux  brûlures;  que  . unie  au  bol  d’Arménie,  à l’alun  , etc.,  elle  a 
été,  sous  le  nom  éY ormskirck , vantée  comme  anti-lyssique  par  Hill- 
dormskirck,  vertu  que  l’expérience  n’a  malheureusement  pas  con- 
firmée (Chaussier,  Médecine  éclairée  par  les  sc.  phys.  , III,  172); 
que  Y helmintholitus  belemnites  a été  employé  en  amulettes  contre 
diverses  maladies;  qu’on  a supposé  a ces  substances,  comme  en  géné- 
ral a toutes  les  matières  insolubles,  terreuses  , inertes , des  vertus 
alexipharmaques,  dont  rien  n’indique  la  réalité.  Le  sous-carbonate  de 
chaux  enfin  , précipité  par  le  sous-carbonate  de  potasse  de  l’acétate 
de  chaux,  a été  employé  jadis  sous  les  noms  de  magistères  de 
coraily  de  nacre  de  perles  , d'yeux  d’écrevisses  , etc.  ; il  entrait  aussi, 
dans  diverses  préparations  officinales  renommées  comme  absorbantes 
anti-lyssiques,  alexitères,  etc.;  dans  la  poudre  d'arum  composée 
la  confection  d’ hyacinthe  , divers  dentifrices , dans  la  poudre  rouge 
anglaise  y mélange  de  poudres  absorbantes  coloré  par  de  la  coche- 
nille, vantée  contre  les  maladies  éruptives,  à la  dose  de  24  à 36  grains, 
et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  poudre  anti-lyssique  du  comt% 
d’Isembourg,  etc.,  etc. 

Fluate  de  chaux  y phtorure  de  calcium,  spath  fluor, mine- 
ralis  viridis  y L.  Sel  insoluble,  cristallisé,  variable  de  couleur,  exis- 
tant abondamment  dans  la  nature.  Une  de  ses  variétés,  qui  est  verte, 
a été  quelquefois  substituée  à l’émeraude  , et  regardée  jadis,  par 
signature  sans  doute,  comme  en  ayant  les  propriétés  médicinales. 

, Hydro-chlorate  de  chaux , muriate  de  chaux.  Ce  sel , privé  d’çau  par 
la  calcination  , prend  le  nom  de  chlorure  de  calcium , et  tombé  en 
déliquium  à l’air,  par  son  affinité  pour  l’eau,  portait  jadis  celui  d’huile 
de  chaux.  Il  est  blanc,  susceptible  de  cristalliser,  quoique  avec  peine  , 
extrêmement  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  011  le  trouve  dans  plu- 
sieurs sources  minérales , dans  l’eau  de  mer,  etc.  ; la  saveur  en  est  âcre , 
amère,  piquante.  Il  paraît  jouir  de  propriétés  analogues  a celles  de 
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Liicélale,  et,  de  tous  les  sels  solubles  de  chaux,  c’est  celui  qui  a été  le 
plus  particulièrement  expérimenté,  quoique  imparfaitement  connu 
encore  sous  le  point  de  vue  médicinal.  A petite  dose,  il  paraît  être  seu? 
lement  excitant;  à plus  grande  dose,  on  ledit  émétique,  purgatif  et 
capable  de  causer  des  accidens,  même  mortels.  M.  Hufeland,  entre 
autres,  dans  son  Traité  de  la  maladie  scrophuleuse^  traduit  en  1820 
par  M.  Bousquet,  le*signale  comme  plus  irritant  que  le  muriate  de 
baryte  y ce  que  nous  sommes  loin  de  croire;  il  dit  qu’il  excite  vive- 
ment les  sueurs  et  les  urines,  et  que  son  usage  exige  les  plus  grandes 
précautions.  Ce  sel  a été  surtout  préconisé  par  Fourcroy  [Hist.  de 
la  Soc.  de  méd.  de  Paris  , V,  268,  2^4)  contre  les  scrophules , les 
alfections  pituiteuses  de  la  poitrine,  etc.  ; dans  l’apoplexie,  il  l’ap- 
pliquait sur  la  langue , comme  on  fait  vulgairement  pour  l’hydro- 
chloratc  de  soude.  Schrand,  cité  par  J. -F.  Gmelin  [Apparatus  me- 
die.  , I,  98),  l’a  donné  avec  succès  dans  les  obstructions  du  mésen- 
tère. M.  Goinès  écrivait  à l’un  de  nous,  qu’en  Espagne  ce  sel  était 
employé  avec  succès  contre  les  engorgemens  des  glandes  et  les  tuber  - 
cules éléphantiaques , dont  pourtant  il  n’opère  pas  complètement  la 
résolution.  On  l’administre  à la  dose  de  quelques  grains  (2  a 6 chez  les 
enfans)  plusieurs  fois  par  jour.  Quand  on  emploie  sa  solution  aqueuse 
( 1 gros  par  once  d’eau  distillée) , on  en  donne  3o  a 4o  gouttes  dans 
une  tisane,  en  évitant  de  l’associer  aux  alcalis,  a l’acide  sulfurique, 
aux  sulfates  solubles,  etc.,  qui  le  décomposent.  C’est  la  base  de  la 
liqueur  anti-scrophuleuse  de  jNiémann.  Sa  solution  est  aussi  employée 
a l’extérieur,  soit  seule , soit  associée  a celle  de  l’hydro-chlorate  de 
soude,  comme  résolutive,  en  applications  sur  les  tumeurs  scrophu- 
leuses , les  maladies  blanches  des  articulations,  etc.  Aujourd’hui  ce- 
pendant ce  sel  est  peu  usité;  on  pourrait  l’employer,  à cause  de  sa 
• grande  solubilité  et  de  sou  peu  de  valeur,  pour  former  des  bains  ré- 
frigérans. 

Kinate  de  chaux.  V.  Acide  kinique,  I,  36. 

üléo-margarate  de  chaux.  Le  mélange  d’huile  et  d'eau  de  chaux 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  comme  souvent  usité  contre  les 
brûlures,  etc.,  est  une  S04'le  de  savon  liquide,  un  oléo-margarate. 

Phosphate  de  chaux.  Ce  sel  insoluble  est  blanc,  pulvérulent,  in- 
sipide; c’est  la  base  du  squelette,  des  cornes  et  des  dents  des  ani- 
maux vertébrés  , de  certaines  concrétions  animales,  de  V Album  grœ- 
cum  (V.  ce  mot,  I,  i38),  etc.  Il  constitue  presque  en  entier  la  corne 
de  cerf  calcinée  qui  entre,  en  qualité  de  léger  astringent,  dans  la 
décoction  blanche,  le  spodium , ou  ivoire  brûlé  a blanc,  etc.  Il  fait 
partie  de  la  poudre  de  James,  de  diverses  préparations  dentifrices  ; 
d sert  a préparer  le  phosphore,  et,  jadis,  il  entrait  dans  diverses 
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préparations  dites  bézoardiques  et  meme  aiiti-pleuretiques.  On  lui  a 
fait  jouer  un  grand  rôle  dans  reconomie,  soit  comme  pouvant,  par 
son  excès,  produire  certaines  maladies,  les  ossifications  par  exem- 
ple; soit  comme  principale  cause  de  la  vieillesse  (\alli , réfute  par 
M.  Alibert,  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émul.,  I) , soit,  par  son  absence, 
comme  caractère  du  racbitis  (Bonhomme,  Hume,  Weatherhead, 
Joitrn.  gén.  de  méd.  , LXXXI , 120)  ; soit  enfin  comme  étant  le  re- 
mède de  celte  dernière  affection.  Malgré  toutes  ces  assertions,  son 
utilité,  même  comme  simple  absorbant,  est  aujourd’hui  générale- 
ment contestée;  et,  s’il  est  certain  que  nous  ne  saurions  nous  passer 
de  ce  sel  dans  nos  alimens  les  plus  usuels  ( et  il  abonde  en  effet  dans 
le  lait,  le  pain  , etc.  ) ^ il  est  plus  que  douteux  aussi  qu’il  jouisse  d’au- 
cune action  proprement  thérapeutique. 

Sulfate  de  chaux . Rien  de  plus  commun  dans  la  nature  que  ce  sel , 
connu  vulgairement  à l’état  brut  sous  les  noms  de^Çé/éw/Ve  , de  Pierre  à 
plâtre,  de  Gypse  , A’  Albâtre  gypseux  (\ . Albâtre , I,  137) , et,  lors- 
qu’il est  cristallisé  , sous  celui  de  Pierre  spcculaire , etc.  Ses  diverses 
variétés  minéralogiques  , employées  à un  grand  nombre  d’usages  bien 
connus,  ont  passé  jadis  pour  douées  chacune  de  propriétés  particu- 
lières; mais  aujourd’hui  on  les  regarde  au  plus  comme  absorbantes , 
et  elles  le  sont  bien  moins  en  effet  que  les  sous-carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie.  Les  eaux  séléniteuses  cependant,  doivent  a ce  sel,  sui- 
vant quelques  auteurs,  leur  action  souvent  laxative;  il  est  plus  cer- 
tain que  leur  saveur  fade,  leur  crudité,  la  propriété  qu’elles  ont  de 
coaguler  l’eau  de  savon  dépend  de  sa  présence.  Dioscoride  a parlé 
du  plâtre  comme  poison  , h cause  de  la  propriété  qu’il  a de  faire  pâte 
avec  l’eau,  ce  qu’il  suppose  pouvoir  s’effectuer  dans  l’estomac , et  il 
conseille  dans  ce  cas  l’usage  des  huileux  ; on  trouve  encore  dans  la 
pharmacopée  wurtembergeoise  une  prétendue  Poudre  diaphorétique 
qui  n’est  que  du  sulfate  de  chaux  calciné,  etc. 

En  résumé,  a l’exception  de  l’eau  de  chaux,  du  sous-carbonate 
de  chaux  et  de  l’hydro-chlorate  de  chaux,  rarement  employés  eux- 
mêmes,  ia  plupart  des  préparations  dont  le  calcium  est  la  base  ne 
sont  maintenant  d’aucun  usage;  celles  qui  sont  solubles  paraissent 
jouir  de  propriétés  stimulantes  analogues;  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
ne  peuvent  guère  agir  que  d’une  manière  mécanique  ou  comme  ab- 
sorbant des  acides  ou  des  mucosités  des  premières  voies;  aucune 
de  ces  substances  enfin  n’est  indispensable  en  thérapeutique. 

Traiiæus.  De  caice  vivS.  I.uteliiv  Pariiiumni,  iCS5.  — Fick  (J. -J.  ).  De  caice  virû  , projçr.  I rt  II.  lena', 
lyiS  et  17*6  , in-4.  — Juiiker  (J.}.  De  caice  vivâ  , dtss.  Ilalœ  , lySô  , in-4.  — (larthcuser  (J.  F.  ). 
De  aquK  raUU  vtvœ  usa  inlerno.  Francforl-sui  -rOder,  i jUô  . in-4-  — Di-lliarcliiig  l G.-C.  ).  Diss.  de  aquœ 
raids  rirœ  usa  interno  satutari  in  sperie  iu  morbis  eo'anthematids  rhroniris.  liesp.  N.  H.  Kcmna.  Ros- 
toek  , 1746,  iii  4.  — Alstoii  ((^).  Diss.  on  qiddi  lime  and  lime  waler.  Edinib.  , 1754,  i»  i2.  — 
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Scliiiiï  (S.).  D«  calce  terrarum  et  lapidum  calcareorum  , dise.  Lugd.  BatAT. , 1766  , in  4.  — Whytt  ( R.  ), 
An  essay  on  llie  virtuee  of  iime-waler,  in  the  cure  of  ihe  sione.  Edimb.  , ae  éd.  , 1765  , in-ia  ( trad.  en 
français  par  A.  Roux.  Paris  , 1767,  in-12  ).  — Schaller  ( J.-B.  ).  De  usu  calcis.  Ingolstadii , 1767,  in  4. 

Rousseau  (G.  L.-C.  Dise,  chemico  medica  de  usu  calcis.  Ingolstadt,  1767,  in-4.  — Vogel  (R.-A.  ). 

Dise,  de  curaiione  cancri  occulli  et  aperii  per  açuam  calcis  vives  poiam , prœstila.  Dise,  inaug.  Resp. 
Baumbach.  Gœtt.  , 1769,  in-4*  — Baunier  (J.-G.  ).  De  aqua  calcis  naturali , vel  soieria  alcalina. 
Progr.  Giessæ,  1776,  in-4.  — Aniberger  (J.-A.-A.  ).  De  calce  vivâ , dise,  Giessæ  , 1776,  in-4.  — 
Girtanncr  (C.  ).  De  terrâ  calcareâ  crudâ  et  calcinatâ  , dise.  Gettingæ  , 178a.  — Monaco  ( V.  ).  Quœs- 
iiones  chemico-medicce  an  aquosum  calcis  infusum  pro  usu  medico  tôt  sibi  laudes  mérita  vindicaverit , etc. 
Neapoli , 1789,  in-8.  — Duekell  yll.  ).  De  aquœ  calcis  indole  et  usu.  Diss.  Marburgi , 1798,  m-4. 

CALCULIFRAGES  , de  Calculas,  petite  pierre,  et  de  Frangere , 
briser.  Nom  donne  aux  remèdes  supposes  propres  à briser  le  calcul, 
dans  la  vessie.  On  a attribué  a plusieurs  plantes  cette  propriété , qui 
paraît  chimérique.  Y.  Lithontriptiques . 

Calculs,  de  Calcidus , petit  caillou.  Coucre'tions  morbides  des  animaux,  V.  Bèzoards 
et  Pierres, 

Caldana.  V.  Bug’/irtccj'o. 

CALDAR  ou  CALDAS.  Petite  ville  de  Portugal,  dans  l’Estrama- 
dure,  où  se  trouvent  des  bains  sulfureux  très-renommés  dans  le  trai- 
tement des  maladies  chroniques.  W.  Withering,  qui  a donné,  en 
1795  , dans  les  Mémoires  de  L’ Acad.  roy.  des  Sc.  de  Lisbonne,  l’ana- 
Ijse  de  ces  eaux,  y a trouvé  de  Pacide  carbonique,  de  l’hydrogène 
sulfuré,  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  muriate  de  ma- 
gnésie , des  sulfates  de  chaux  et  de  soude,  du  muiiate  de  soude,  de 
ralumine,  du  sulfate  de  fer  et  de  la  silice  de  Ghiniie , XXV,  i8o). 

CALDAS.  Bourg  des  Asturies,  en  Espagne,  a 9 lieues  d’Oviédo, 
où  existent  des  eaux  thermales  usitées  en  bains  et  en  boisson. 

CALDAS  ou  ESCALDAS,  en  France  (Pyrénées-Orientales).  Vil- 
lage à 3 lieues  de  Mont-Louis,  où  Carrère  ( Cat.,  45o)  indique  deux 
sources  thermales  (27  i;2  à Sq®  R.  ) analogues  aux  eaux  de  la  Preste. 

CALDAS  DE  FAVAIOS,  DE  PORRAÈS  ou  DE  MURÇA.  Ces 
eaux  minérales,  nommées  aussi  eaux  de  Carlao,  sont  situées  à Villa - 
Réal,  dans  le  Tra-los-Montes , en  Portugal.  M.  Alibert  les  dit  ther- 
males (270  R.),  gazeuses,  hépatiques  et  ferrugineuses  ( Précis , etc. , 

594)- 

CALDAS  DE  GEREZ.  Village  de  Portugal , a une  lieue  de  Monta- 
lègre  , où  existent  des  eaux  minérales. 

CALDAS,  ou  CALDAS  DE  MOMBUY,  en  Catalogne  , à 5 lieues  de 
Barcelonue.  Trois  sources  d’eaux.  Tune  froide,  les  deux  autres  ther- 
males et  alcalines,  se  rendent,  des  montagnes  au  pied  desquelles  est 
située  cette  petite  ville,  au  milieu  de  la  place  Royale,  et  sont  conduites 
dans  cinq  maisons  contenant  chacune  dix  à quinze  bains , ainsi  qu’à 
rilôpital,  qui  en  a six.  Plusieurs  monumens  attestent  qu’elles  ont  été 
connues  des  Romains.  L’eau  thermale  sert  a tous  les  usages  dômes- 
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tiques.  La  source  principale  est  a 54  ou  56°  R.  ; mais,  dans  les  mai- 
sons, elle  n’a  que  de  33  a 4q.  Analysée  en  1784  par  J.  et  Fr.  Bro- 
quetas  , elle  l’a  été  de  nouveau  en  1823  par  don  Ignacio  Graells,  in- 
specteur de  ces  eaux,  qui  a obtenu  de  2 pieds  cubes  : i°Gaz,  325,28 
pouces  cubes,  savoir  ; Air  atmosphérique,  85,  et  gaz  acide  carbo- 
nique, 240,28;  2°  principes  fixes,  i once  6 gros  172;  savoir  : Sul- 
fate de  soude,  58  grains;  s.  de  chaux  , 24,5;  hydro-chlorate  de  soude, 
81 1 ; h.  de  chaux  , 42»5  ; silice,  65  ; alumine  ,11;  matière  organique, 
7;  perte,  4-  Bordes,  pharmacien-major  des  armées  françaises, 
qui,  en  1824,  en  a repris  l’analyse  , y indique  du  carbonate  de  soude 
et  point  de  muriate  de  chaux  , ce  qui  est  probable.  M.  Balcells  enfin, 
chimiste  distingué  de  Barcelonne,  y a trouvé  un  peu  d’alumine. 

Ces  eaux  ont  une  action  stimulante  très-marquée.  M.  E.-L.  Jour- 
dain, de  Phalsbourg,  qui  a fait  sur  elles  un  bon  travail,  adressé  en 
1829  a la  Société  de  médecine  de  Paris  , les  a données  en  bains  (23  à 
29°  R.)  a 85  militaires,  dont  4*  avaient  des  maladies  cutanées,  36 
des  rhumatismes  chroniques,  et  8 des  affections  traumatiques:  Il  les 
a trouvées  peu  efficaces  pour  les  premiers,  très-utiles  chez  les  se- 
conds, bonnes  enfin  contre  les  engorgemens  articulaires,  suites  d’en- 
torses. Il  a vu  qu’elles  faisaient  naître  communément  des  éruptions 
cutanées,  des  furoncles,  et  que  , prises  en  boisson,  elles  étaient  su- 
jettes a provoquer  des  irritations  gastro-intestinales  et  encéphaliques 
fébriles , ce  qui  en  rend  généralement  l’emploi  dangereux  sous  cette 
forme.  Du  reste,  il  ne  dit  rien  des  boues  et  des  vapeurs  qui , d’après 
Ballano  [Diccionario  de  medicuia  , etc.,  I;  Madrid,  i8i5,  in-4°.  )» 
sont  pourtant  usitées. 

Caldas  de  monsortinho.  V.  Penagarein. 

CALDAS  DA  RHINA  ou  DA  RAINHAS.  Ces  eaux,  sulfureuses 
et  thermales  ( 27®  R.  ) , sont  situées  a Alemquer,  dans  l’Estramadure, 
en  Portugal. 

il emoria»  para  servirent  de  hisioria  a analysi  e virtudes  das  agoas  thermaes  da  villa  das  Caldas  da 
Rhina  , compostas  porJoaq.  Jgn.  de  Seixas  Brandao,  Lisboa  , 1781  ,in''8. 

Caldas  das  taipas.  V.  Antonio  das  Taipas  ( San)  , I,  358. 

CALDELLAS  DE  RENDUSE.  Cette  eau  thennale  ( 25®  R.) , qu’on 
dit  un  peu  ferrugineuse  et  sulfureuse,  est  située  à ücana,  dans  le 
Minho , en  Portugal. 

CALDERIÆ  ITALICÆ.  Bains  chauds,  proche  Ferrarc,  en  Ita- 
lie, qu’on  prend  dans  les  difficultés  d’uriner  (Castelli). 

CALDES  DE  REYES.  Ces  eaux  minérales , usitées  en  boisson , sont 
situées  près  de  Saint  Jacques  de  Compostelle,  dans  la  Galice,  en  Es- 
pagne. (Ballano,  Diccion.  de  médicinal  etc.,  I;  Madrid,  i8i5  , in-4“.) 

CALDIERO.  Yille  d’Italie,  a 3 lieues  S.  de  Yérone,  où  se  trou- 
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vent  des  eaux  minérales  très-estimces.  Cent  livres  de  ces  eaux  ont 
donné  à C.-S.  Yolta  {Ann.  de  chimie  y XVI,  218)  : Gaz  acide  car- 
bonique, 75  0/0;  carbonate  de  chaux,  74  grains;  magnésie,  71  ; 
sulfate  de  chaux  , 26  ; muriate  de  magnésie,  1 19;  alun,  62  ; muriale 
de  soude,  5o  ; carbonate  de  magnésie,  16;  silice,  9. 

GALDOS  DE  MARBELLA  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux  froides  , usi- 
tées seulement  en  boisson,  ont  leur  source  près  de  Gérona,  en  Es- 
pagne. (Ballano,  Diccion.  de  médicinal  etc.,  I;  Madrid,  i8i5,  in-4'’.) 

Ca.lea  LOBATA , Gaertn.  {Conyza  lohata , L.).  Celte  plante  her- 
bacée, de  la  famille  des  Corymbifères , de  la  syngénésie  polygamie 
égale,  croît  aux  Antilles.  On  lui  a reconnu  des  qualités  anti-fébriles, 
analogues,  dit-on  , a celles  du  quinquina,  donnée  a la  dose  de  deux 
gros  en  décoction  , ou  à celle  d’un  gros  en  poudre , continuée  pen- 
dant plusieurs  jours. 

Calebasse.  Fruit  du  Crsscentia  Cujete , L.  On  donne  aussi  ce  nom  ii  une  varie'te'  du 
fruit  du  Ciicurbila  Lagenaria,  L. 

— DU  SÉNÉGAL.  Nom  du  fruit  de  V Adansonia  digitata,  L.  (Voyez,  I,  £72). 

Caleekee.  Nom  du  papayer,  Carica  Pnpaya  , L. , à Sumatra. 

Calefacientia.  Nom  latin  des  me'dicamens  èchauffnns.  V.  ce  mot. 

Calembera.  Nom  caraïbe  des  graines  de  V Acacia  scnndens  , W.  (Voyez,  I,  i/|) 

Calendre.  Orthographe  vicieuse  de  Calandre . 

CALENDÜLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées,  de  la 
syngénésie  polygamie  nécessaire.  Son  nom  vient  Ae  calendulœ  y-^ve- 
mier  jour  des  mois,  parce  que  l’espèce  vulgaire  fleurit  pendant  plu- 
sieurs mois. 

C.  officinalis  y L.  { Flore  médicale  y YI , 328  ). 'Souci,  Souci  des 
jardins,  de  Solis  y Soleil,  à cause  de  la  fleur  qu’on  a comparée  au 
soleil.  Celte  plante  annuelle,  originaire  du  midi  de  l’Europe,  cul- 
tivée dans  les  jardins  a cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  d’un  jaune 
rougeâtre,  est  trop  connue  pour  avoir  besoin  d’être  décrite.  On  n’em- 
ploie que  la  plante  fraîche  , attendu  que  l’odeur  bitumineuse  , in- 
grate, qu’elle  répand,  et  dans  laquelle  réside  sa  vertu,  se  perd  par  la 
dessiccation.  On  ne  récolte  même,  pour  l’usage,  que  les  demi-fleu- 
rons, dontl’arome,  fort,  a quelque  chose  de  narcotique,  et  dont  la  sa- 
veur, d’abord  presque  douce,  devient  amère  ensuite.  On  falsifie  quel- 
quefois le  safran.  Crocus  sativuSy  L. , avec  ces  fleurs,  et  ou  les  em- 
ploie en  teinture.  La  médecine  a fait  autrefois  un  grand  usage  du 
souci.  A l’extérieur,  les  feuilles  qui , jetées  sur  des  charbons  ardens, 
fusent  comme  le  nitre , appliquées  sur  les  verrues,  les  cors,  les 
durillons,  les  font  tomber;  sur  les  tumeurs  scrophuleuses , elles  les 
résolvent  ou  en  tarissent  la  suppuration.  L’infusion  des  fleurs  fraî- 
ches, faite  avec  deux  gros  a une  demi-once  de  celles-ci,  prépara- 
tion la  plus  usitée,  présente  une  odeur  tirant  sur  celle  du  vin  ; on 
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la  vantait  comme  fondante,  anti-scrophuleuse  , anti-ictérique  , anti- 
febrile  , anli-ophthalmique  , etc.  C’est  surtout  comme  provoquant  les 
règles  qu’on  en  prescrivait  l’emploi , prescription  qui  paraît  bien 
avoir  quelque  rapport  avec  la  couleur  rougeâtre  des  fleurs  de  la 
plante,  et  n’etre  qu’une  sorte  de  signature.  Les  anciens  médecins 
regardaient  le  souci  comme  un  puissant  alexitère  sudorifique , et  le 
donnaient  en  conséquence  dans  les  fièvres  malignes,  la  peste,  la 
variole  pourprée,  etc.  Le  docteur  Muhsbeck  a donné  avec  succès 
l’extrait  de  soucia  la  dose  de  4 gi'ains,  cinq  fois  par  jour,  chez  une 
fille  de  22  ans,  dans  un  vomissement  chronique  qui  datait  de  quatre 
mois  ; il  réussit  également,  chez  une  autre  femme  de  4^  ans,  a sup- 
primer un  vomissement  ancien  , et  enraya  même  chez  celle-ci  un 
ulcère  commençant  delà  matrice  {Biblioth.  méd.,  LXXVIII,  233). 
Il  a été  employé  aussi  contre  le  cancer  ulcéré  {ibid.  ^ LIX,  396), 
et  son  extrait,  donné  h la  dose  de  3 grains,  toutes  les  trois  heures, 
s’est  montré  utile  dans  un  cas  de  pyrosis  accompagné  de  vomisse- 
ment [ibid.,  1826,  III,  122).  Ou  emploie  fort  peu  cette  plante  au- 
jourd’hui. 

Le  Calendula  pluvialis  y L. , espèce  vivace,  a fleurs  blanches, 
du  Cap,  qu’on  cultive  dans  quelques  jardins,  est  remarquable 
par  les  propriétés  qu’ont  ses  fleurs  de  se  fermer  a l’approche  de  la 
pluie.  Le  C.  arvensis,  L.,  Souci  des  vignes,  Souci  des  champs,  est 
une  espèce  qui  croît  chez  nous,  plus  petite  dans  toutes  ses  parties 
que  celle  des  jardins,  mais  dont  les  propriétés  paraissent  les  mêmes. 
Seulement , comme  on  emploie  les  fleurs  , et  qu’elles  sont  plus  grandes 
dans  ce  dernier,  on  les  préfère  pour  l’usage. 

CALENDULINE.  Geiger  {Diss.  de  calendidd  oJjîcinaU , Heidelb., 
1818)  a donné  ce  nom  a un  principe  particulier,  jaunâtre  , transpa- 
rent, friable,  très-soluble  dans  l’alcool,  dans  les  alcalis,  d’où  le  pré- 
cipitent les  acides  ; c’est  peut-être  le  principe  actif  du  souci,  Caleii^ 
dida  ojjicbialis  y L.,  d’où  il  l’a  retiré. 

Calendula  , seu  laltha  alpina  , OIT.  \ . Arnica  ( I , 419  )• 

— PALUSTRis,  OfF.  Nom  officinal  du  Callha  palustris  j L. 

C/VLENTüR^s,  Palo  de  calentui  as  (Bois  de  fièvre).  Bois  amer  et  fébri- 
fuge, a écorce  brune,  épaisse  et  moins  amère,  des  îles  Philippines. 

Galesani,  Calesjam.  Arbre  du  Malabar,  de  l’écorce  duquel  il  dé- 
coule un  suc  acerbe  , usité  dans  la  guérison  des  aphthes  et  des  maux 
de  gorge,  le  dévoiement,  etc.  Cette  écorce  pulvénsée,  mêlée  avec  du 
beurre , forme  une  sorte  d’onguent  qu’on  emj^loie  en  onction  pour 
guérir  les  convulsions,  les  spasmes,  etc.  (Rhèede,  il/n/.  IV,  67,  t.32). 

Calfes-snOWie.  Nom  anglais  de  la  cymbalaire , Antirrhinum  (Linaria)  Cjmbalaria,  L. 

(ï,3:.()). 
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Cali  , Kali.  Synonymes  d! Alcali. 

^ Calices  vomitobii.  On  nommait  ainsi  les  gobelets  faits  à' Antimoine.  Voy.  I , 

Calichihi.  Nom  caraïbe  du  Pterocarpiis  EcastapliYllum  , L. 

"Calidris,  en  français  Chevalier.  Oiseau  aquatique  bon  a manger, 
restaurant  et  fortifiant  , selon  Lëinery.  Il  est  devenu  le  type  du 
genre  Calidris  (Cuvier) , de  Tordre  des  Échassiers. 

Caugni.  Nom  galibis  du  Licania  (Hedycrea,  W.)  incana  , Aublet. 

CALLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aroïdes,  de  la  gynaii’- 
drie  polyandrie.  Le  petit  nombre  d’espèces  qu’il  renferme  présente 
les  propriétés  des  Arum  (I,  456)  ; ainsi,  le,  C.  œthiopica  , L.,  qu’on 
cultive  dans  les  jardins  pour  la  l>eauté  de  ses  fleurs  blanches  en  cor- 
net, a des  racines  si  âcres,  qu’étant  appliquées  pilées  sur  l’épiderme, 
elles  y font  n,aître  des  ampoules.  Cependant  Sparmann  dit  que , au 
cap  de  Bonne-Espérance  où  croît  cette  plante  vivace  , les  porcs-épics 
mangent  ses  racines' ( I,  p.  200).  Le  C.  palustris  y L.,  pe- 
tite plante  des  marais  de  nos  plus  hautes  montagnes,  a des  racines 
d’une  saveur  brûlante,  qu’on  pourrait  employer  comme  vésicaiites, 
à l’instar  de  celles  des  Arum.  Cependant,  lorsque  les  montagnes 
sont  couvertes  de  neige  , les  ours  les  déterrent  pour  s’en  nourrir 
{^Ann.  du  Muséum  y XYIIl,  24). 

Helenius  ( G.-H.  ).  D/s*,  du  callâ.  Aboœ , 178a  , iii-4. 

Callalüii.  Nom  malabar  de  YAmarantus  oleraceus  y L. , d’où 
vient  sans  doute  le  mot  Callalou  y qui  est  celui  d’un  mets  indien  dont 
4 fait  partie. 

Gallabias.  Espèce  de  poissoa.V.  Gadus  Callarias  , L. 

Calleirion.  Nom  présumé'  être  celui  du  lys,  Liliiim  candidum  , L.,  dans  Dipseoride. 

Callesis.  Nom  pre'sumê  être  celui  du  Verbena  officinalis,  L.  , dans  Dioscoride. 

Callibios.  Diphilus  appelle  ainsi  un  poisson  fort  bon  a manger  , 
mais  qui  nous  est  inconnu  ÇDict.  des  Sc.  nat.  ). 

CALLICARPA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Gattiliers,  de 
la  tétrandrie  nionogynie.  Les  fleurs  du  Ç.  acuminata  , Kunth  , sont 
employées  pour  purger  et  provoquer  la  sueur,  par  les  habitans  de  la 
Nouvelle-Grenade , voisins  de  Honda  où  croit  cet  arbrisseau,  d’après 
M.  de  Humboldt  ( iVopa  gen.,  II , 202  ).  Les  Javanais  emploient 
comme  émollient  le  C.  lanata  y Vahl,  qui  vient  dans  TInde  ; les 
Cyngalais  en  mâchent  Técorce  lorsqu’ils  n’ont  pas  de  feuilles  de  bé- 
tel , et  les  Malais  placent  ce  végétal  parmi  les  diurétiques  ( Ainslie , 
Mat.  ind.y  II,  180). 

Callidunion.  Un  des  noms  arabes  de  la  Chèlidoine.  * 

CALLIGONUM.  Le  C.  poljgonoides  y Pallas  ( Pallasia  caspicay 
L.  ),  petit  arbuste  sans  feuilles  des  sables  de  la  Sibérie,  fournit  de  sa 
Dict.  luiiu.  de  Mat.  méd.  — T.  2, 
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racine,  lorsqu’on  la  coupe  , une  gomme  claire,  visqueuse,  analogue 
a radraganlhe , qui  se  renfle  dans  l’eau  et  se  change  en  un  mucilage 
doux,  d’un  jaune-brun  ; cette  racine  contient  un  principe  colorant, 
jaune,  analogue  à celui  des  espèces  du  genre  Rheum  , genre  qui  ap- 
partient, comme  le  CaR/g-onum , a la  famille  des  Polygonèes.  Les 
Kalinoucks  font  des  fumigations  sèches  avec  le  bois  de  ce  végétal  jeté 
sur  les  charbons,  pour  guérir  les^  maux  d’yeux.  Ils  mangent  ses  fruits 
hérissés,  qui  sont  un  peu  acides,  pour  étancher  leur  soif  (Pallas  , 
Voyage^  II,  47^;  Y,  iS'i). 

Callimus.  Nom  du  noyau  mobile  des  Ætites. 

Callion.  Nom  de  l’alkekenge,  Physalis  Alkekengi  , L. , dans  Pline, 

Callipetalon.  Undes  noms  de  la  quintefeuille,  Potenlilla  reptans  , L,,  dans  Dioscoride. 

Calliphïllu,m.  Nom  de  V Asplénium  Trichuninnes  , L, , dans  Hippocrate  {Epid,, 
lib,  VII), 

Callitriche,  Nom  de  l’e'cuelle  d’eau,  Hjdi ocotj  le  vulgaris , L, , dans  Pline, 

Callitrichon,  Nom  du  capillaire.  Adiantum  Capillus-ojcneris , L,  (Lyô). 

Callvonimus,  L’un  des  noms  anciens  du  muguet,  Convallnria  majalis , L. 

CALMANS,  Caïmans.  Remèdes  propres  a diminuer  le  mal  pour 
lequel  on  les  prescrit.  Cette  définition  montre  combien  doit  être 
nombreuse  la  série  des  moyens  auxquels  on  peut  donner  le  nom  de 
Caïmans.  Le  calmant  d’une  fièvre  aiguë,  d’une  inflammation, 
d’une  névralgie,  d’une  hémorrhagie  , ne  saurait  être  le  même; 
et , comme  l’a  fort  bien  observé  M.  le  docteur  Barbier,  le  mot  cal- 
mant est  conditionnel , et  suppose  qu’on  approprie  le  médicament 
qu’on  regarde  comme  tel,  non-seulement  à la  maladie,  mais  à la 
phase  de  la  maladie  où  on  l’administre,  etc.;  de  sorte  qu’on  peut 
dire,  rigoureusement , qu’il  n’existe  pas  une  propriété  calmante  dans 
le  sens  absolu. 

Cependant  les  caïmans  sont  en  général  des  anti-phlogistiques  et 
des  anti-spasmodiques.  Les  praticiens  donnent  surtout  ce  nom  à 
ces  derniers  , et  on  sait  que  les  substances  les  plus  disparates  en  font 
partie,  depuis  la  fleur  du  tilleul  jusqu’au  castoreum  et  a l’éther.  Les 
opiacés  sont  regardés  comme  les  plus  certains  de  tous  les  caïmans, 
quoique  fort  souvent , ainsi  que  cela  a lieu  pour  beaucoup  d’autres 
substances  auxquelles  on  donne  la  meme  épithète,  ils  ne  calment 
pas.  Y.  Anodyns  ( 1 , 5i2  ) et  Sédatifs. 

Calmolea.  L’un  des  noms  italiens  de  la  camele'e  , Cneorum  tricoccon,  L. 

Calmcs,  Nom  danois  de  \' Accrus  Cnlamus  , L. 

Calochortcs.  Le  C.  elegans  y Pursh,  de  la  famille  des  Colchica- 
cées,  a les  racines  comestibles  [Flora  of  north  Amer,  y I,  240). 

Calomeo.  Synonyme  de  Colombo  (racine  de). 

Calomel,  Calomelaxos,  Calomeeas,  de  Kuaoc»  bon,  et  de 
noir;  anciens  noms  du  sulfure  noir  de  mercure,  appliqués  aujour- 
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d’hui , en  dépit  de  l’etymologie  , au  proto-chlorure  de  mercure  qui 
est  blanc.  On  a nommé  aussi  Calomelas  ferrugineux  un  hydro- 
chlorate de  fer  et  de  mercure.  V.  Mercure. 

Calonia,  KatXo»»v.  Sorte  de  myrrhe  conseille'e  par  Hippocrate;  Myrrhe  caloniene. 

CALOPHYLLUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Guttifères, 
de  la  polyandrie  monogynie.  Son  nom  vient  de  la  beauté  de  ses 
feuilles  qui  sont  grandes,  ovales,  fermes,  d’un  beau  vert,  et  cou- 
vertes d’une  multitude  de  stries  fines  et  parallèles,  de  beau  , 

et  de  , feuille.  M.  De  Candolle  {Prodrom.,  I,  5Ô2  ) prévient 

que  les  espèces  de  ce  genre  sont  à peine  distinctes  ; nous  pensons 
qu’elles  ne  le  sont  nullement , et,  sous  le  rapport  médical  surtout, 
nous  croyons  qu’on  doit  rapporter  a la  suivante  tout  ce  qui  a été  dit 
sur  le  compte  des  C.  Calaha , W.,  et  C.  Tacamahaca  ^ W.,  qui 
n’en  sont , suivant  nous  , que  des  variétés  ou  plutôt  des  synonymes; 
ce  qui  explique  la  confusion  qu’on  trouve  dans  les  auteurs,  qui  don- 
nent l’un  de  ces  noms  indifféremment  au  même  végétal. 

C.  Inophyllum  y L.  Le  nom  spécifique  de  ce  bel  arbre  a fleurs 
blanches  indique  des  feuilles  fibreuses,  de  <voc,  fibre;  il  croît  dans 
rinde,  aux  Antilles,  et  dans  toutes  les  régions  équatoriales,  où  il  a 
reçu  une  multitude  de  noms*,  placés  a leur  ordre  alphabétique  dans 
cet  ouvrage.  La  décoction  de  sa  racine  est  bonne  contre  les  vents 
( Trans.  phil.  abr. , I,  269).  Le  fruit,  qui  a la  grosseur  d’une  petite 
prune,  est  un  drupe  ligneux,  dont  les  amandes  sont  amères,  et 
dont  les  Indiens,  qui  les  mangent  par  fois,  ainsi  que  les  habitans 
des  îles  Philippines,  expriment  une  huile  verdâtre,  légère,  d’une 
odeur  désagréable;  l’application  en  est  recommandée  dans  les  af- 
fections rhumatismales  et  goutteuses  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  3ii  ). 
On  dit  même  qu’on  eu  mêle  à l’huile  de  ricin  qu’on  envoie  d’Amé- 
rique; on  s’en  sert  pour  la  peinture,  l’éclairage,  etc.  ATaïti,  où 
l’arbre  s’appelle  Toumanou , les  femmes  mettent  les  noix  du  tou- 
inanou  dans  leurs  vêternens  pour  les  parfumer  ; on  s’en  sert  aussi 
pour  enivrer  le  poisson , et  les  habitans  retirent  de  ce  végétal  un 
principe  textile  peu  employé  ( Lesson,  Voyage  médical  y 44  et  175). 

En  faisant  des  incisions  au  tronc  de  cet  arbre  , on  en  obtient  une 
résine  que  l’on  croit  être  le  tacaniahaca  de  l’île  Bourbon.  Martius 
dit  qu’au  Brésil  on  en  obtient  aussi  de  cette  manière  ; on  en  retire 
des  écorces  en  les  faisant  légèrement  chauffer  {Journ.  de  chimie 
médicale  y\\\ y 548).  Y.  Tacaniahaca. 

Un  autre  produit  fourni  par  le  calophyllum  y est  celui  qu’on  ap- 
pelle Baume  vert  y Baume  Marie  {V^iYhre  s’appelle  Marie  à Bour- 
bon ) , Baume  Focot , Baume  de  Calaba  ; il  suinte  du  tronc , des 
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branches  et  meme  des  feuilles.  D’abord  blanc,  il  passe  au  vert  ob- 
scur; il  est  épais,  tenace,  reste  liquide  lorsque  la  température  est 
au-dessus  de  20  degrés,  et  se  durcit  au-dessous  ; frais  , il  donne  de 
l^acide  benzoïque , d’après  M.  Descourtilz,  et  répand  une  odeur  suave 
qui  a du  rapport  avec  celle  du  citron  [Flore  méd.  des  Antilles , II, 
3o).  On  s’en  sert  aux  Antilles  a la  place  du  baume  de  Tolu.  Dans 
rinde , on  l’applique  sur  les  plaies  pour  en  empêcher  la  putri- 
dité, etc.  Nous  pensons  que  ce  baume  est  seulement  l’état  liquide  de 
la  résine  appelée  Tacamahaca. 

Le  genre  Balsamaria  de  Loureiro  [Flore  cochin.y  574),  comme 
il  l’observe  lui-même  , est  fondé  sur  le  calopliyllum  Inophjllum , L,  ; 
il  l’a  établi  a cause  de  ses  étamines  monadelphes,  et  de  son  calice  à 
4 sépales,  tandis  qu’on  n’en  accorde  que  deux  au  C.  Calaha , dont 
on  ne  mentionne  pas  la  polyadelphie,  qui  est  d’Amérique,  et  qu’il 
déclare  ne  pas  connaître.  Nous  avons  sous  les  yeux  celte  prétendue 
espèce,  et  nous  n’y  voyons  aucune  différence  d’avec  celle  de  l’Inde, 
a laquelle  nous  la  comparons. 

Calohiqüe^  Caloricum , de  Cnlor , chaleur.  Nom  qu'on  donne  à la  matière  ou  li  la 
cause  de  la  chaleur.  V.  ce  mot. 

CALOSOMA.  Genre  d’insectes  coléoptères,  du  sous-ordre  des 
pentamérés  et  de  la  famille  des  Créophages.  Une  de  ses  espèces,  le 
C.  sjcophaiita , Fabr.,  paraît  être  un  des  buprestes  des  anciens;  il 
vomit,  lorsqu’on  le  saisit,  une  matière  visqueuse,  fétide,  âcre  et 
même  corrosive  , ce  qui  peut  rendre  ses  morsures  plus  ou  moins 
dangereuses.  / 

Caltha.  On  trouve  par  fois  ce  nom  dans  les  anciens  auteurs  pour  de'signer  le  souci,  ^ 
Calendula  officinalis  , L. 


CALTHA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées  , de 
la  polyandrie  polygynie  ; les  espèces  qu’il  renferme  paraissent  par- 
tager les  propriétés  délétères  des  renoncules.  Le  C.  hisma  ^ Hamilt., 
des  monts  Himalaya,  dans  le  Népaul,  offre  des  racines  d’une  amer- 
tume extrême;  on  s’en  sert  comme  anti-fébrile.  Le  C.  codua,  Ha- 
milt., des  mêmes  lieux,  a des  racines  si  énergiques,  qu’on  en  em- 
poisonne les  flèches , ce  qui  l’a  fait  appeler  Herba  toxicaria  pâl- 
ies Européens.  Le  C.  nirhisia , Hamilt.,  autre  espèce  indienne,  est 
encore  employé  dans  la  médecine  des  peuples  de  ces  contrées  recu- 
lées [Bull,  des  SC.  nat.,  Férussac,  IV,  2-2I). 

Ilamlltoii  (F.).  Note  sur  le  genre  qui  renferme  l’herbe  toxicaria  des  monts  Himalaya  [Edinburgh 
journal , I , î4g — iSa4.  ) 

C.  palustris,  L.,  Souci  d’eau,  Populage,  Populago,  parce  qu’elle 
croît  parmi  les  peupliers  [Populus).  C’est  une  assez  belle  plante 
aquatique,  a feuilles  réniformes,  qui  fleurit  au  printemps , que  l’on 
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ttU  âcre  et  vësicante  ; elle  est  fort  amère  , et  les  bestiaux  n’y  louchent 
pas.  On  rapporte  que , dans  quelques  c.antons , on  confit  ses  bou- 
tons floraux  dans  le  vinaigre , comme  les  câpres,  ce  qui  n’a  rien 
d’ëtonnant,  parce  que  dans  leur  premier  développement  les  plantes 
ont  moins  de  force , et  que  le  vinaigre  détruit  encore  l’acrimonie . 
qui  pourrait  y exister.  On  dit  aussi  qu’on  colore  le  beurre,  avec  les 
fleurs,  d’un  beau  jaune,  qu’offre  cette  plante. 

Calccü.  Nom  macassar  du  cocotier,  Cocos  nucifsra  , L. 

Calumra.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Co/owio. 

— nooT.  Un  des  noms  anglais  du  Colombo. 

Calümbe,  Calumbo  , Calumbre.  Synonymes  de  Colombo  (racine  de). 

Calümbuk.  Un  des  noms  arabes  du  Bois  d’aloes. 

Caltjndromüs.  Pierre  inconnue  a laquelle  , entre  .autres  proprié- 
tés merveilleuses,  on  attribuait  celle  de  chasser  la  mélancolie. 

Calunce:»,  Calungia,  Calvecia.  Noms  arabes  du  maranta,  Muranta  Galangn  . 

Cacurana.  Nom  cyngalais  de  V Helleborus  niger,  L. 

Calüwell.  Un  des  noms  cyngalais  du  Benjoin. 

Calviva.  Nom  sue'dois  do  la  chaux,  Protoxyde  de  calcium. 


Calx  , Calx'vwa , Calxiista.  Noms  latins  de  la  chaux  (V.  II , 2o)î 
Les  mots  Cæ/x  et  chaux  servaient  aussi  jadis  a désigner  les  oxydes 
obtenus  par  calcination  , et  meme  divers  sels  qui  en  offraient  l’appa- 
rence ou  dont  la  chaux  est  la  base.  De  la  les  dénominations  suivantes 

Cali  ACEiATA.  Ace'tate  de  chaux. 

— AMiMONii.  V.  Antimoine  , I,  342,  344  > ^49* 

— — ABLUTA  s.  LOTA  S.  NiTHATA.  Âutimoine  diaphoretiquc  lave'  (Ij  342). 

— ^ HOFFMANNi.  Sulfui'e  d’autimoine  et  de  chaux  (I,  34g). 

— — NiTRATA.  Antimoine  diaphore'tique  lave'  et  non  lave  (I,  342).  » 

— — PER  se.  V.  Antimoine  (I,  344)- 

— — soLPHURATA.  Sulfui'e  d’antimoine  et  de  chaux  (I,  349). 

— arsenici  alba.  Acide  arse'nieux  (I  , 43o  ).  1 

— CIIRATA4  Citrate  de  chaux.  Y.  Chaux. 

— EiTiNCTA.  Chaux  e'teinte  ou  hydrate  de  chaux  (II  ,21). 

— hydrarctri  alba.  Hydro-chlorate  de  mercure  et  d’ammoniaque  insolubles 

— — RUERA.  Oxyde  rouge  de  mercure.  — ..  ' 

— MERCuRii.  Proto-niti'ate  de  mercure. 

— — cinerea.  Sous-prolo-nitrate  de  mercure. 

— — viTRioLATA.  Sous-sulfate  de  mercure. 

— sAciTA.  Ilydro-chlorate  de  chaux. 

— sTiBii  cuM  soLPBURE.  Sulfuce  d’antituolne  et.de  chaux  ( 1,,349  ). 

— I sutPHURicA,  Sulfate  de  chaux. 

— wisMDTiii.  Sous-proto-nitrate  de  bismuth  ( 1 , 604 )• 

— ziNci.  Protoxyde  de  zinc  pre'pare'  par  le  feu. 

— — PRÆCiPiTATA.  Oxyde  de  zinc  pre'cipite. 

Calt.  Nom  indien  de  YEuphorbia  Timcalli , L. 

CALYPTRANTHES.  Genre  déplantés  de  la  famille  des  Myrtes, 
(be  l’icosandrie  monogynie  : c’est  un  démembrement  du  genre  Myv- 
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tus  de  Linné,  formé  des  espèces  de  ce  groupe  dont  le  calice  est 
couvert  par  une  sorte  de  coilTe,  calyptra.  M.  Saint-Hilaire,  dans 
ses  Plantes  usuelles  des  Brasïliens  (3®  liv.),  propose  de  rempla- 
cer, au  Brésil,  le  girofle,  Caryophyllus  aromaticus  y L. , par  les 
fruits  du  Calyptranthes  aromatica  y St.-Hil.,qui  y est  indigène,  et 
qui  y sont  connus  sous  le  nom  de  Craveiro  da  terra  ; ils  ont  la  sa- 
veur etTarorae,  quoiqu^a  un  degré  plus  faible,  du  clou  de  girofle 
des  Moluques.  Nous  avons  reçu  sous  ce  même  nom,  de  M.  Gomès , 
les  calices  ou  clous  d’un  myrte  qu’il  appelle  Myrtus  pseudo-ca- 
ryophyllus  y dont  il  a donné  la  figure  ( Ohs.  hotanico-med. , p.  4^  , 
t.  6.);  ils  ont  le  volume  d’une  tête  d’épingle,  et  les  divisions  du  ca- 
lice sont  au  nombre  de  4 l>ien  formées,  ce  qui  prouve  que  ce  végétal 
n’appartient  pas  au  genre  Calyptranthes  y et  que,  seus  le  même 
nom,  il  y a deux  sortes  de  fruits.  Les  baies  du  Myrtus  pseudo-ca- 
ryophyllus  y envoyées  aussi  par  M.  Gomès,  ont  la  grosseur  d’un 
pois.  M.  St. -Hilaire  n’a  pas  vu  les  fruits  de  l’espèce  qu’il  indique. 
Nous  soupçonnons  que  ces  fruits  sont  ce  qu’on  appelle  Piment  cou- 
ronné y qu’on  trouve  par  fois  dans  le  commerce,  et  dont  l’origine 
était  inconnue. 

Le  C.  caryophyllifolia  y W.,  végétal  de  l’Inde,  a l’écorce  astrin- 
gente, et  sa  décoction  est  donnée,  par  les  praticiens  du  pays,  dans  les 
fièvres  et  contre  certaines  maladies  des  intestins,  à la  dose  d’une 
demi  tasse  deux  fois  par  jour;  elle  est  employée  aussi  pour  déterger 
les  ulcères  (Ainslie,  Mat.  ind.y  II,  232).  1 

Le  C.  Jambolana y W.,  est  usité  dans  l’Inde  inférieure  comme  ra-  ^ 
Aaîchissant  {Id.y  444)*  On  le  possède  aux  Antilles.  : 

Calysaya.  Une  des  sortes  les  plus  estimées  du  quinquina  jaune , \ 
qu’on  croit  appartenir  au  Cinchona  lancifolia , Mutis.  On  l’appelle  | 
aussi  Calisaya  jaune  royal  y C.  de  plancha  y C.  de  Quito  y C.  de  i 
Santa-Fé  y etc. 

Cam.  Nom  du  nard  dans  la  langue  chinoise. 

— sANn.  Nom  d’une  espèce  d’oranger  à la  Cochinchine. 

— vooD.  Nom  anglais  du  bois  de  Baphia  nitiday  DC  , de  la  famille  des  Le'gumi-  I 

neuses  ( V.  I,  5^6).  1 

Camac.  Nom  arabe  de  la  Gomme  arabique.  1 

Camacari.  Marcgrave  désigne  sous  ce  nom  un  arbre  du  Brésil  qui  ) 
rend,  par  incision,  un  suc  glutineux , d’abord  incolore,  puis  un  | 
peu  roux,  dont  on  se  sert  pour  se  frotter  les  pieds,  et  en  chasser  i 
les  insectes  qui  y pénètrent  {Bras. y 102).  i 

Camachie  piLLOO,  OUHLLD.  Nom  tamoul  de  Y Andropogon  Schcenanthiis , L.  (I,  289).  | 

Camadjaha.  Nom  javanais  de  V Andropogon  Schcennnlhus , L. 

Camalanga,  Comolanga.  Cucurbitacce  de  Sumatra,  dont  on  fait 
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une  sorte  de  raisiné,  comme  on  en  fait  dans  nos  campagnes  avec 
le  potiron  (Runiphius  , Amh.,  V,  t.  i45). 

Camamilla,  Camamillina.  Anciens  noms  de  la  camoniille,  Anthémis  nobilis , L. 

Camanbata^  Nom  brésilien  du  Tillandsia  usneoides  , L. 

Camandag  , Camandang.  Arbre  des  Philippines  , dont  le  suc  , appelé' 
Tagnc  y sert  à empoisonner  les  flèches  (Camelli). 

Camanioc.  Variété  douce  du  manioc,  Jatropha  rnanihol  y L.,  dont 
la  racine  peut  être  mangée  crue  sans  danger  [Jouni.  de  pharni.j 

111,469). 

Camanu.  Variété  de  goyave,  dont  l’écorce  est  fébrifuge  , d’après 
Gomès  [Mém.  sur  les  quinquina  y cap.  III,  t.  9). 

Cawara.  Nom  brésilien  du  Lantana  Camara  , L.,  qu’on  e'tend  par  fois  à plusieurs 
autres  espèces  du  genre  Lantana, 

— poGNACü.  Nom  brésilien  d’un  grand  poisson  bon  à manger,  qui  paraît  être  le 
hareng  cyprinoïde.  V.  Clapea. 

CAMARÈS  ou  CAMAREZ  ( Eaux  min.  de).  Camarès  est  un  bourg 
de  France  du  dép.  de  l’Aveyron,  a 5 lieues  de  Saint-Affrique  ; sa 
principale  source , connue  sous  le  nom  de  Fontaine  d’ Andahre , 
est  située  dans  un  vallon,  au  N. -O.  de  Sylvanès,  qu’en  sépare  une 
chaîne  de  montagnes.  L’époque  de  la  découverte  de  cette  source  est 
inconnue.  En  1670,  l’Acad.  roy.  des  sciences  la  rangeait  au  nombre 
des  plus  considérables  et  des  meilleures  du  royaume.  L’eau  jaillit 
d’un  rocher  schisteux,  et  est  reçue  dans  un  bassin  tout  récemment 
construit.  A cent  mètres  de  la  est  un  établissement  formé  depuis  peu 
pour  loger  les  buveurs.  Un  peu  plus  loin  se  trouvent , une  source 
acidulé  qui  sort  d’un  bassin  profond , située  dans  le  lit  du  ruisseau 
d’Andabre;  2°  la  fontaine  minérale  de  Prugnes  ou  Prugniez  ; toutes 
sont  froides , claires  , mousseuses  , d’une  saveur  piquante  agréable. 

Les  eaux  d’Andabre , analysées  déjà  en  1776,  par  Malrieu , l’ont 
été  de  nouveau  eu  1826  par  M.  le  docteur  Goulet.  Ce  dernier  a re- 
connu qu’elles  contenaient  leur  volume  environ  de  gaz  acide  car- 
bonique ; il  y a trouvé  de  plus,  pour  10,000  parties  : carbonate  de 
chaux,  2,o5i  ; carb.  de  magnésie,  1,526;  carb.  de  fer,  o,565  ; sul- 
fate de  soude,  6,964;  chlorure  de  sodium,  0,820  ; sous-carbonate 
de  soude,  18,735  ; eau,  9,969,349.  M.  Henry  fils  observe  [Journ. 
de  pharm.y  XIII)  que  le  fer  ne  se  trouve  dans  l’état  naturel  de  ces 
eaux  que  protoxydé  , et  ne  pourrait  pas  exister  simultanément  sous 
'forme  de  carbonate  avec  le  bi-carbonate  de  soude.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ces  eaux,  fort  analogues  à celles  de  Seltz  , sont  aussi  gazeuses 
qu’elles.  M.  le  docteur  Coulet  pense  même  qu’elles  méritent  a plu- 
sieurs égards  la  préférence.  H en  existe  a Paris  un  dépôt.  Quant  a 
celles  de  Prugnes,  on  n’en  a pas  d’analyse  récente;  Malrieu  les  cTit 
de  même  nature,  mais  bien  moins  riches  en  principes. 


4o  CAMBO. 

Des  observations  détaillées  rapportées  par  M.  Cowlet , il  résulte 
que  les  eaux  d’Aiidabre  sont  particulièrement  utiles  dans  les  cas  de 
débilité  des  premières  voies,  de  névroses  de  l’estomac,  d’affections 
bilieuses , d’engorgemens  d»  foie  ou  du  mésentère  , dans  les  maladies 
des  organes  urinaires  et  utérins;  dans  celles  enfin  du  système  lym- 
phatique. La  saison  des  eaux  est  du  i5  juin  à la  fin  d’octobre.  On  ne 
les  prend  guère  qu’en  boisson,  depuis  2 verres  jusqu’à  2 ou  3 pintes  ; 
elles  sont  fort  usitées  des  baigneurs  de  Sylvanès. 

Poème  à la  louange  des  eaux  min.  du  Pont-dc-Camarez.  Narbonne  , i66s  , in-8.  — Malrieu.  Méni 
sur  les  eaux  miii.  de  Syhanès  et  sur  les  eaux  min.  froides  de  Cainarès  . etc.  Toulouse  , 1776  , iii-is.  — 
Caucauas  (P.  ^ Ti-aité  anal,  et  pratique  sur  les  eaux  min.  de  Sylvanès  et  de  Camarèz.  Paris  , an  x , 
în-8.  — Coulct  ( L.  ).  Mém.  sur  les  eaux  min.  gazeuses,  ferrugineuses,  d’.Vndabre,  etc.  Montp,  , 
18  36  , in  8. 

Camarignb,  Camarine.  Nom.s  de  VEmpetrum  L. 

Camabili.a.  Nom  espagnol  du  poiiliol,  Teucriiim  Polinm  , L. 

Camabochj  CiiAMAROCH.  Noms  persaos  Averrhoa  Carambola  , L.  (Y.  I,  5o8). 

Camabü.  Nom  bre'silien  du  Physalis pubescens  , L. 

Camabuma.  Nom  de  la  fève  tonka,  Coumarouna  odornta  , Aubl 

Camatcuili.  Nom  que  porte  k Manille  un  Inga , qui  est  Vinga  Camatchîli,  Perrotet. 

Camatan.  Nom  du  benjoin  à Sumatra. 

Camaza.  Nom  d’un  croton  aux  Philippines , Croton  Camaza  , Perrotet. 

CAMBADAO  (SANTA),  en  Portugal,  dans  la  Beira.  Le  docteur 
F.  Tavarès  y indique,  à Arganil,  une  source  froide,  sulfureuse 
et  saline. 

Cameaiba.  Nom  brésilien  du  Curatella  Cainbaiba  , St.-Hil. 

Cambanc-Cünino.  Nom  malais  d’une  casse,  dont  les  feuillessontcomestibles(Z>/cf.  class.). 

Cameabe.  Nom  malais  du  Tacca phallifera  , Rumpb.  {^Amb.,  V,  3o6,  t.  Ii3,  male). 

— MABON.  Nom  que  les  nègres  donnent  k Bourbon  k une  fougère  en  arbre , Cja- 
tliea  excelsa  , Sw. , usitée  comme  aliment. 

Cambé,  Canabou.  Noms  languedociens  du  chanvre.  Cannabis sativa,  L.  C’est  le  canabé 
des  Provençaux,  le  canapé  des  Italiens  et  le  canamo  des  Espagnols. 

Cj^meeev.  Nom  brésilien  du  Myrtiis  Pimenta,  L. 

Cameo.  Nom  d’une  variété  odorante  de  thé  , aussi  nommé  Soumlo. 

CAMBO.  Bourg  de  France  (Basses-Pyrénées),  a 5 lieues  S.-E.  de 
Bayonne,  connu  depuis  long-temps  par  ses  eaux  minérales  qui  sont 
de  deux  sortes,  les  unes  froides  et  ferrugineuses,  nommées  dans  le 
pays  Bourdin-Iturria , les  autres,  tièdes  et  sulfureuses,  appelées- 
Ur-ona,  c’est-a-dire  , bonne.  Ces  eaux,  soumises  a l’inspection 
d’un  médecin  , sont  très-fréquentées  dans  les  mois  de  mai  et  de  juin  , 
et  dans  ceux  de  septembre  et  d’octobre  : on  y trouve  des  logemens 
convenables.  M.  Pouinier  en  a donné  l’analyse  dans  son  ouvragée 
sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées. 

La  source  sulfureuse  est  a i8°  R.  M.  Salaignac  qui  l’avait  déjà, 
examinée  en  1810  [Bull,  de  phann.,  llj,  a récemment  constaté 
qu-^elle  contient  par  litre  : azote  avec  des  traces  d’oxygène  o,o34o 
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grammes;  acide  hydrosulfurique  o,oo84  ; acide  carbonique  libre, 
o,oo4g;  sulfate  de  magnésie,  0,4960;  carbonate  soluble  de  magné- 
sie, 0,1266;  carbonate  soluble  de  chaux,  0,3169;  sulfate  de  chaux , 
0,9600;  alumine,  0,0160;  oxyde  de  fer,  0,0006;  matière  végétale 
soluble  dans  l’eau,  0,0260  ; mat.  vég.  insoluble  dans  l’eau  , 0,0060  ; 
silice,  0,0120.  Cette  eau  passe  pour  fortifiante  et  un  peu  laxative; 
on  l’administre  particulièrement  dans  les  cas  de  chlorose  et  de  suites 
de  fièvres  intermittentes , soit  en  boisson , k la  dose  de  quelques 
verres,  soit  en  bains,  dont  on  élève  la  température.  T Bordeu  en 
a parlé  dans  sa  21®  Lettre  sur  les  eaux  min.  du  Béarn. 

La  source  ferrugineuse,  usitée  seulement  en  boisson,  est  indiquée 
contre  la  débilité  des  voies  digestives , les  affections  hystériques  et 
hypoclîondriaques , les  écoulemens  blancs,  etc.  M.  Salaignac,  qui 
en  a fait  aussi  deux  fois  l’analyse  , et  qui  a examiné  le  dépôt  qu’elles 
forment,  y a trouvé,  par  pinte  : gaz  azote  mêlé  d’oxygène,  0,0270; 
acide  carbonique,  0,6200;  carbonate  de  fer,  0,0600;  sulfate  de 
chaux,  0,0266;  hydro-chlorate  de  chaux,  0,0166;  matière  végétale 
et  silice  , des  traces. 

On  trouve  à la  suite  du  nouveau  travail  de  M.  Salaignac  (1827), 
deux  notices  sur  l’emploi  des  eaux  de  Cambo,  l’une  de  M.  Ducasse, 
l’autre  de  M.  Camino  ; celle-ci  contient  des  observations  de  dartres, 
d’ulcères,  de  scrophules,  de  catarrhes,  etc.,  guéris  par  leur  usage. 

Laborde.  Essai  sur  les  eaux  de  Cambo  et  de  Villefranehe.  Bayonne.  1766,  In-ie.  — Lebeuf. 
Analyse  des  eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses  de  la  commune  de  Cambo.  Bayonne,  1804,  in-4. 

CAMBOGIA.  Les  espèces  de  ce  genre,  qui  appartient  a la  famille 
des  Guttifères , a la  polyandrie  monogynie,  et  qui  est  congénère 
du  Garcinia , ont  un  suc  jaune  qui,  en  se  concrélant,  donne  une 
substance  analogue  k la  gomme-gutte  ; on  a meme  long-temps  attri- 
bué cette  gomme  résine  , qu’on  sait  aujourd’hui  être  produite  parle 
Stalagmitis  cambogioîdes , Kœnig,  au  Camhogia  Gulta  ^ L.  qui  est 
le  Garcinia  (Mangostana)  Camhogia  ^ Poiret.  Le  nom  de  Camhogia 
vient  de  Camhoje,  royaume  d’Asie. 

CAMBON  , en  France , k 2 lieues  de  Milhaud  , près  du  village  de 
la  Crasse.  Carrère  [Cat.y  616)  y indique  une  source  d’eau  miné- 
rale froide. 

CAMBONES.  Bourg  de  France  a 3 lieues  de  Castres  (Gironde), 
près  duquel  Carrère  indique  une  source  froide  et  ferrugineuse,  ap- 
pelée Férouse  ( Cat.,  49*2). 

Cambou.  Nom  tamoul  du  sorgho  à epi,  Hotcus  spicatns , L. 

Cambouis.  Axonge  rance  imprégnée  d’oxyde  de  fer,  qui  a servi  a 
graisser  les  essieux  des  voitures.  C’est  le  remède  de  quelques  char- 
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latans  pour  résoudre  certaines  tumeurs  indolentes,  les  hëmorrhoïdes 
entr’autres,  ou  hâter  la  maturité  des  abcès. 

Cambdi.  Pison  désigne  sous  ce  nom  deux  espèces  à*Eugenia  , qu'il 
appelle  Myrte  sauvage,  et  qu’il  assure  avoir  les  propriétés  du 
Myvtus  communis,  L.  [Bras.,  82). 

Camchain,  Campkit.  Variété  d’orange  très-estimée  k la  Cochinchine  et  au  Tonquin. 

Cameaa.  Nom  malabar  de  la  Canelle. 

' Cameactis.  Nom  arabe  del’Yèble  , Sambucus  Ebulus , L. 

Camedeio,  Nom  italien  , espagnol  et  portugais  du  Teucnum  Chamœdrys , L. 

Cameelelom  ou  Cameelblom  stkr.  Noms  danois  du  Matricarîa  Chamomilla  , L. 

Cameelling.  Fruit  de  Sumatra  , dont  on  mange  l'amande  , d'après 
Marsden. 

Camehuia.  V.  Memphites. 

Camee.  Nom  anglais  du  chameau,  Camelus  bactrianus , L. 

CAMELÉE.Nom  du  Cneonim  tricoccon  , L. 

Caméléon.  V.  Laccrta  Chamccleo  , L. 

— " blanc.  Nom  du  Carlina  acanthîfoUa  , Ail. 

Cameline.  Nom  du  Myagrum  sativum  , L.,  Camelina  saliva  , DC. 
On  le  cultive  en  grand  en  Flandre,  pour  extraire  de  ses  graines 
une  huile  qui  sert  à l’éclairage  ; on  peut  rouir  ses  tiges  et  filer  le  tissu 
qu'on  en  retire  [Flore  méd.,  II,  119). 

CAMELLIA.  Les  espèces  de  ce  genre  déplantés,  de  la  famille  des 
orangers,  de  la  monadelphie  polyandrie , sont  remarquables  par  la 
beauté  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  feuilles  persistantes,  ce  qui  fait  cul- 
tiver surtout  chez  nous  dans  l’orangerie,  le  C.  japonica , L.;  il  est 
meme  vulgaire  aujourd’hui  chez  le  moindre  amateur;  ses  fruits  ont 
les  graines  oléifères  , et  on  en  retire  , au  Japon  , une  huile  comestible. 
On  vante  beaucoup  sous  ce  rapport  le  C.  oleifera , que  l’on  dit 
supérieur,  pour  cette  production , a l’olivier  même  , et  qu'on  espère 
pouvoir  cultiver  en  grand  dans  le  midi  de  la  France.  Les  feuilles 
du  C.  Sasanqua , Thunb. , sont  employées  par  fois  a la  place  de 
celles  du  thé,  genre  très-voisin  de  la  meme  famille,  à la  Chine  et 
au  Japon,  substitution  qui  ne  présente  aucun  inconvénient  mani- 
feste, et  qui  fait  donner  à cette  espèce  , dont  les  feuilles  sont  aro- 
matiques , tandis  qu'elles  sont  inodores  dans  le  Ç.  japonica  , le  nom 
de  Camellia-ihè . A la  Chine , les  femmes  se  parfument  les  cheveux 
, avec  la  décoction  des  feuilles  de  cette  plante,  et  on  les  mêle  par  fois 
dans  le  thé  pour  l’aromatiser. 

Camelo.  Nom  italien  du  Chameau. 

CAMELOPARDALIS.  Nom  d’un  genre  de  Mammifères  ruminans, 
qui  paraît  ne  se  composer  que  d'une  seule  espèce,  originaire  d’Afri- 
t[ue,  et  aujourd’hui  bien  connue  sous  le  nom  de  Girafe[C.  giraje,lj.). 
jjémery  dit  que  les  cornes  et  les  ongles  de  cet  animal  sont  bons  contre 
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l’épilepsie , le  cours  de  ventre , et  pour  résister  au  venin , ce  qu’on 
a dit  des  cornes  et  des  ongles  de  la  plupart  des  quadrupèdes , et  ce 
qui  ne  paraît  vrai  d’aucun. 

Camelstro.  Ancien  nom  allemand  de  V Andropogon  Schœnanthus  , L. 

CAMELÜS,  Chameau.  Genre  de  grands  mammifères  de  l’ordre 
des  Ruminans. 

C.  bactrianus , L.,  Chameau  proprement  dit , et  C.  Dromeda- 
r/«5,L.,  Dromadaire.  Ces  deux  espèces  ou  races  ne  semblent  guère 
différer  l’une  de  l’autre  que  parce  que  la  première  porte  deux  bosses 
sur  le  dos , et  que  la  seconde  n’en  a qu’une.  Leur  lait  est  la  nourri- 
ture ordinaire  des  Arabes,  qui,  au  rapport  de  Prosper  Alpin  , l’em- 
ploient en  outre,  comme  nous  le  lait  de  vache,  dans  le  traitement 
de  diverses  maladies.  La  chair  des  jeunes  individus , aussi  saine 
dit-on  qu’agréable,  est  analogue  a celle  du  veau  ; la  langue  surtout 
passe  pour  un  morceau  fort  délicat.  On  a recommandé  la  graisse  de 
ces  animaux  comme  adoucissante , leur  sang  contre  la  dysenterie , 
et,  en  fomentation  sur  l’hypogastre,  comme  emménagogue  ; leur  fiel , 
incorporé  au  miel,  contre  l’esquinancie , quoique,  suivant  l’obser- 
vation de  M.  H.  Cloquet,  ces  animaux  soient  dépourvus  de  vésicule 
biliaire;  leur  cervelle,  contre  l’épilepsie;  les  poils  de  leur  queue, 
portés  en  amulette,  contre  les  fièvres  quartes  ; leur  urine  pour  net- 
toyer les  dents  ; leur  fiente  comme  vulnéraire  , détersive  et  résolu- 
tive, etc.  {Suite  de  la  mat.  méd.  de  Geoffroy,  XIV,  i38,  et  Faune 
méd.y  IV,  21  ).  La  suie  provenant  de  la  combustion  de  cette  fiente 
servait  jadis  a la  préparation  du  sel  ammoniac  (V.  I,  i46). 

Les  Ç.  Ilacma  et  Vicunna  ^ L.,  connus  sous  les  noms  de  Lama  et 
de  Vigogne,  ont  été  particulièrement  cités  comme  fournissant  des 
Bézoards  orientaux  ( V.  I,  5q2  ). 

Camepiteos,  Camepuio.  Noms  espagool  et  italien  du  Teucrîum  Chamœpitys , L. 

CAMERARIA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Apocynées,  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  a le  suc  laiteux  de  l’une  de  ses  espèces,  le  C. 
latifolia  , L.,  si  vénéneux,  que  les  naturels  des  Antilles  et  de 
l’Amérique  méridionale  , où  elle  croît , y trempent  le  bout  de  leurs 
flèches  pour  tuer  les  singes  , lorsqu’ils  en  font  la  chasse  ; la  chair 
de  ces  animaux  est  néanmoins  bonne  a manger  {Flore  méd.  des 
Antilles , III,  187). 

Camerisier.  Nom  de  plusieurs  espèces  du  genre  Lonxcera  , dont  on  a formë  le  genre 
Xylüsteon. 

Camfoha.  Nom  italien  du  Camphre. 

Camua.  Un  des  noms  arabes  delà  truffe,  Tuber  cibarium , Pers. 

Camifitius  Nom  de  la  gerrnandre'e,  Teucrîum  Chamœdrys , L. , eu  Barbarie. 

Camil  blommor.  Nom  sue'dois  delà  camomille,  Anthémis  nobilis  , L. 

Camiri.  Un  des  noms  japonais  de  \ Aleurites  triloba,  Forst.  (V.  L i6i  )• 
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Camium  , Camum.  Noms  arabes  du  cumin,  Cuminum  Cyminum  , L. 

Camlt.  Nom  irlandais  de  l’abeille  domestique,  Apis  melljfica,  L. 

Cammarox.  Nom  sous  lequel  ou  croit  que  Pliue  désignait  la  plante- 
appele'e  par  Linné  Arnica  scorpioides  ( V.  I,  423). 

Cammetti.  Arbre  du  Malabar , de  la  famille  des  Eupliorbiacées  , 
dont  la  décoction  des  feuilles  est  bonne  pour  déterger  les  ulcères  an  - 
cieus  et  vermineux  ; le  bain  préparé  avec  cette  décoction  est  utile 
contre  la  goutte  : les  pilules  dans  le.squelles  entre  son  suc  laiteux  , 
sont  usitées  dans  l’hydropisie  (Rhèede  , Ilort.  mal.  V,  p.  89,  t.  45). 

Cammock.  Nom  anglais  de  X’Ononis  arvensis  j Murr. 

Cammon.  Nom  he'breu  du  Cuminum  Cyminum  , L. 

Camolshay.  Un  des  noms  anglais  de  V Andropogon  Schœnanthus  , L. 

Camomele.  Nom  de  la  matricaire  Matricaria  Chamomilln  , dans  le  midi  de  l’Europe. 

Camomen,  Nom  qu’on  donne  à la  cameline  , Cumelinn  saliva  , DC. , en  Flandre. 

- Camomïlla  fetida.  Nom  italien  de  la  maroute.  Anthémis  Cotula,  L. 

— ODOEATA.  Nom  italien  de  la  camomille  romaine.  Anthémis  nobilis  j L- 

Camomille  , Camomille  noble.  Camomille  romaine.  Noms  de  VAn^ 
themis  nobilis,  L.  ( V.  1 , 3i4).  On  donne  par  fois  aussi  le  nom  de  C«- 
momille  au  Matricaria  Chamomilla , L. 

Camomille  foetide,  pdanïe.  Noms  de  Y Anthémis  Colula , L.  (V.  I,  Siq)* 

Camomilli  de  PICARDIE.  Uu  des  noms  de  la  cameline,  Myagrum  sativum  , L. 

CAMOSIERS,  à 2 lieues  de  Marseille,  en  France.  Raymond,, 
cité  par  Carrère  ( Cat.,  436),  y a signalé  une  source  froide,  saline 
et  sulfureuse  , dont  il  vantait  reffîcacité  contre  les  dartres  et  la  gale. 

CAMOTEs.Nom  américain  de  variétés  recherchées  de  la  patate,  Convolvulus  Batatas,  L. 

CAMPAGNE.  Village  de  France  (dép  de  FAude),  a 1/2  lieue 
d’Esperazat  et  à une  lieue  i /2  d’Aleth , près  duquel  existent  2 sources 
salines  et  ferrugineuses , h 22®  R.,  regardées  comme  toniques,  et 
usitées  dans  le  traitement  de  Fatonie  des  premières  voies,  du  car- 
reau, de  Fhypocliondrie , des  écoulemens  chroniques  et  même  de 
la  goutte,  des  maladies  de  peau  et  de  la  stérilité.  On  fait  usage  de 
ces  eaux  en  boisson,  de  juin  à octobre  ; elles  passent  pour  nuisibles 
au  début  de  la  phthisie  pulmonaire.  C’est  à Esperazat  que  logent  les 
buveurs.  D’après  Fanalyse  de  MM.  Estribaud,  Fréjacque  et  Re- 
boulh  {Ann.  de  chimie , LXXXVII,  290),  5o  litres  de  ces  eaux: 
contiennent  : acide  carbonique,  2 décimètres  cubes;  muriate  de 
magnésie,  5 grammes  2 décigr.;  muriate  de  soude,  2 gr.;  sulfate  de 
magnésie,  19,4  > carbonate  de  magnésie,  10;  e.  de  chaux,  6;  c.  de 
fer,  22  ; silice  et  perte,  5. 

Campaixhas.  Nom  portugais  du  muguet,  Convallaria  majalis  , L. 


' Nous  craignons  que  ce  nom  ait  trompé  ceux  qui  nous  ont  assuré  que  les  graines  de 
V Anthémis  nobilis  j L. , donnaient  une  huile  grasse.  ( V.  Anthémis  j I,  3i5). 
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Campana,  Campane.  Cloche  dans  les  dialectes  du  midi,  d’où  on  a 
donné  ce  nom  à diverses  fleurs  en  cloche,  telles  que  le  Narcissiis 
Pseuclo-Narcissiis ylj.;  on  Ta  étendu  a Vinula  Helenium,  L.,  dont  la 
fleur  forme  une  sorte  de  corbeille. 

CAMPA^ETfAS,  petite  cloche.  Nom  du  Convolvulus  arvensîs,  L. , dans  le  Midi. 

CAMPANULA.  Ce  genre,  de  la  pentandrie  monogynie , dont  le 
nom  vient  de  la  forme  de  cloche  de  ses  fleurs,  donne  le  sien  à une  fa- 
mille naturelle;  il  présente  un  grand  nombre  d’espèces  qui  n’offrent 
point  de  propriétés  médicales,  car  nous  doutons  beaucoup  de  la  pro- 
priété anti-rabienne  qu’on  accorde  au  C.  glomerata , L.,  parmi  le 
peuple  , en  Russie,  au  dire  de  Martius  {Bull,  des  Sc.  méd.y  Férussac, 
XIII,  354).  On  mange  en  Sibérie,  cru  ou  cuit,  le  C.  liliifolia,  L.,  qui 
vient  aussi  dans  les  Pyrénées.  En  France,  on  fait  de  meme  des  pousses 
et  des  racines  du  C.  Rapunculus , L. , connu  sous  le  nom  de  Raiponce  y 
qui  croît  dans  nos  prés,  et  dont  on  fait  au  printemps  une  grande 
consommation  en  salade.  Le  C.  Trachelium y L,,  Gantelée,  Gant  de  * 
Notre-Dame,  qui  vient  en  Europe,  dans  les  bois,  le  long  des  haies, 
a ses  racines  également  alimentaires.  La  plante  passe  pour  vulné- 
raire, astringente,  antiphlogistique. 

CAMPANULACÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  dicotylé- 
dones, a fleurs  moriopétales , marcescentes,  a étamines  périgynes , 
appartenant  a la  classe  IX  de  la  méthode  de  Jussieu.  On  a distrait 
de  cette  famille  les  Lobéliacées  , plantes  âcres  et  par  fois  vénéneuses, 
a corolle  irrégulière  ; les  Goodénoviées  et  les  Stylidiées,  aussi  a co- 
rolle irrégulière.  Les  Campanulacées  vraies,  sont  des  herbes  a feuilles 
alte  mes  qui  présentent  un  suc  blanc,  moins  amer  que  celui  des  Chi- 
coracées  (il  prend  de  l’âcreté  lorsque  la  plante  vieillit),  n’offrant 
point  de  propriétés  médicales  sensibles.  Lorsque  ces  plantes  sont 
jeunes  , elles  peuvent  être  mangées,  ainsi  que  leurs  racines,  comme 
cela  a lieu  pour  le  Trachelium , plusieurs,  campanules , des  Phj- 
teuma y etc. 

Campandle.V.  Campanula. 

Camparole.  Un  des  noms  de  V Agaricus  campatris  , L. , dans  quelques  parties  de  la 
France. 

CampÊche.  Nom  abrégé  qu’on  donne  par  fois  au  bois  de  campêche,  Hœmatoxjlon 
Campechianum,  L. 

Campechehout , Campechetraed , CAMPE.scHEnOLZ , Campeskeiraet.  Noms  hollandais,  sué- 
dois y allemand  et  danois  du  Bots  de  Cnnipéche. 

Campecbium.  Nom  donne  primitivement  à V Hématine. 

Campuor,  Camphora.  Noms  anglais  et  russe  du  Camphre. 

Camphorique  (acide).  V.  Acide  camphorique  (I,  3l  ). 

CAMPHOROSMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Arroclies , 
de  la  tétrandrie  monogynie. 
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C.  monspeliaca  , L.,  Camphrée  [Flore  méd.,  II , t.  91  ).  Cet  ar- 
brisseau , qui  a le  port  d’une  bruyère , croît  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope , la  Provence,  etc.;  ses  feuilles  nombreuses  et  subulées  exha- 
lent, dit-on  , étant  froissées,  une  odeur  de  camphre  que  la  culture 
leur  fait  perdre.  Pallas  affirme,  et  nous  partageons  son  opinion , 
qu’il  ne  sent  jamais  le  camphre.  Biirlet  [Acad.  desSc.y^p.  53;  lyoS) 
le  vante  dans  l’asthme  pituiteux,  et  comme  expectorant,  a la  dose 
d’une  once  bouillie  dans  une  pinte  d’eau.  M.  Bodard  assure  que  la 
camphrée  esCutile  dans'la  coqueluche  et  les  métastases  goutteuses  du 
poumon  ( Cours  de  bot.  méd.^  etc.,  II,  214).  Gilibert  la  préconise 
.comme  diurétique  et  sudorifique,  dans  les  hydropisies  , le  rhuma- 
tisme, les  dartres,  etc.  ; malgré  ces  assertions,  la  camphrée  est  au- 
jourd’hui inusitée  , et  il  faut  avouer  qu’étant  sans  saveur  et  sans 
odeur,  appartenant  a unc  famille  dénuée  a peu  près  de  propriétés 
médicales , l’analogie  ne  permet  pas  de  croire  que  l’oubli  où  elle  est 
soit  injuste.  Dans  le  midi  de  la  France,  et  surtout  en  Espagne,  on 
s’en  sert  encore  quelquefois. 

CAMPHRE.  Substance  résinoïde,  sui  generis ; sorte  d’huile  vola- 
tile, concrète , transparente , incolore  , d’une  odeur  particulière , pé- 
nétrante, diffusible,  se  volatilisant  à la  température  de  l’atmosphère,  ' 
fournie  par  des  végétaux  nombreux,  dont  elle  est  regardée  comme 
un  produit  immédiat. 

Cette  substance,  inconnue  aux  Grecs  et  aux  Romains,  a été  con- 
nue des  Arabes  (Matth.,  sur  J)iosc.)y  qui  la  nommaient  Kaphiu\ 
Kamphury  d’où  on  a fait  Camphora  et  Camphre;  elle  est  appelée 
Barros  y ou  Capour  barros  y par  les  Malais;  lono  y par  les  habitans 
de  Sumatra , etc. 

Végétaux  qui  donnent  du  camphre.  Le  plus  anciennement  connu 
est  le  Laurus  Camphora  y L. , arbre  considérable  du  Japon,  de  la 
Chine,  où  il  s’appelle  Tchang , et  qui  se  retrouve  dans  l’Amérique 
septentrionale  où  il  ne  donne  pas  de  camphre.  Il  fournit  le  camphre 
dit  du  Japon,  plus  rare  et  plus  cher  dans  le  commerce  que  celui  de 
Java.  On  relire,  en  outre,  des  fruits  de  ce  camphrier,  une  huile  grasse  , 
analogue  à celle  de  notre  Laurus  nobilis , L.,  dont  on  use  au  Japon 
pour  l’éclairage  (Thunb.,  Voyage,  IV,  5o).  Cullen  paraît  l’avoir 
employée  avec  succès  dans  le  rhumatisme  [Mat.  méd.,  II,  321  ).  Le 
camphre  de  Java  est  extrait  d’un  végétal  dont  on  ne  connaît  que  le 
fruit.  Étudié  et  figuré  par  Gaërtner  dans  la  collection  de  Banks , ap- 
pelé pa-r  lui  Bryobalanos  aromatica  [ D.  Camphora  , Coleb. , et 
Pterigium  teres , Correa  , Annal,  du  Mus.,  VIII,  3p7,  t.  65),  cet 
arbre,  également  de  la  famille  des  Laurinées,  croît  seulement  à Bor- 
néo et  a Sumatra,  mais  on  en  apporte  le  produit  à Java,  d’où  il  est 
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renvoyé  en  Europe  , en  lonneaux  ; il  forme  la  majeure  partie  de 
celui  qu’on  y employé  ; il  est  en  grains  semblables  à du  sel  demi-blanc, 
ce  qui  oblige  de  le  purifier.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  arbre,  comme 
l’ont  fait  quelques  personnes,  SiVecXe  S ho  rea  robustUy  Roxb.  La  ra- 
cine du  canellier  fournit  aussi  une  grande  quantité  de  camphre,  qui 
entre  également  dans  le  commerce.  Dans  l’Amérique  méridionale, 
on  obtient  du  camphre  d’un  végétal  inconnu  , appelé  Carafe  par 
les  habitans  (V.  une  note  du  docteur  Marsillac  sur  le  camphre  d’A- 
mérique , Méd.  éclair,  par  les  sc.  physiq. , III,  65).  Zea  dit  que  ce 
nom  est  celui  de  la  petite  vérole,  parce  que  cet  arbre,  deSanta-Fé, 
a l’écorce  tachée  comme  la  peau  dans  cette  maladie  ; il  croit  même 
qu’il  y a deux  arbres  qui  donnent  le  camphre  de  Santa-Fé  , qu’on 
ne  connaît  pas  encore  dans  le  commerce, 

D’autres  végétaux  contiennent  du  camphre , mais  en  trop  petite 
quantité  pour  qu’on  trouve  de  l’avantage  à l’en  retirer;  tels  sont  les 
racines  du  Cassia  lignea , du  sassafras,  du  galanga,  de  la  zédoaire, 
du  gingembre,  les  semences  de  cardamome,  etc.  Nos  plantes  euro- 
péennes en  recèlent  aussi,  comme  les  racines  d’année,  les  graines 
de  poivre  long  , etc.  Ce  sont  surtout  les  huiles  essentielles  des  labiées, 
comme  l’a  remarqué  M.  VronsX.  {Annal.  dechimieyW^  i8o),  qui 
en  contiennent  en  quantité  assez  notable,  telles  que  celles  de  sauge, 
de  thym,  de  romarin,  de  menthe  poivrée , etc.  ; celle  de  lavande 
n’en  donne  pas  moins  du  quart  de  son  poids.  La  quantité  déposée 
est  d’autant  plus  grande  dans  ces  huiles,  que  la  température  a été 
plus  élevée  ; du  reste , il  n’est  pas  certain , d’après  les  recherches  de 
M.  Boullay  ( Jouni.  de  pharm. , XIY,  497  ) » produits , d’ap- 

parence camphrée , soient  identiques  avec  le  camphre  proprement 
dit.  Quelques  végétaux,  de  la  famille  des  Composées,  offrent  une 
odeur  de  camphre  qui  semble  y dénoter  aussi  la  présence  de  ce 
principe,  tels  sont  l’aurone  , l’aunée  (la  racine),  les  Osmites  cam- 
phorina  , L.  et  Bellidiastrum , L.  , YUnxia  camp lior ata  , L.  F.  , le 
Tai  chonanlhus  camphoratus  y etc.  Voyez  la  dissertation  publiée 
par  Grunow,  en  1780,  sur  le  camphre  fourni  par  d’autres  plantes 
que  le  Laurits  Camphora  , L. 

Kind  a obtenu  une  sorte  de  Camphre  artificiel  ( V.  ce  mol  ) en  fai- 
sant passer  du  gaz  acide  hydro-chlorique  dans  l’essence  de  térében- 
thine (Voyez  Annal,  de  chimie  y LI , 270;  Méni.  de  la  Soc.  d'Ar- 
cueil  y II,  23,  et  le  Mém.  de  M.  Houton  Labillardière  , Journ.  de 
pharm. , janvier  1818),  ce  qui  a porté  M.  Thénard  à croire  que  le 
camphre  n’est  que  la  combinaison  d’une  huile  essentielle  avec  im 
acide  végétal. 

Extraction  du  camphre.  Il  sort,  a l’aide  d’incisions  faites  à l’arbre. 
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d'abord  liquida,  puis  coucret;  mais  ce  produit  rare  et  recher 
ché  serait  insufTisant  pour  les  besoins  de  la  'médecine.  On  y supplée, 
en  faisant  bouillir  les  branches  de  l’arbre,  et  le  tronc  même  coupé 
- en  morceaux,  dans  des  vases  fermés  où  le  camphre  se  volatilise, 
et  est  reçu  dans  la  paille  de  riz  placée  dans  les  couvercles,  d’où  on  le 
détache  ensuite.  Cette  opération , que  l’on  varie  suivant  les  lieux,  se 
fait  avec  des  soins  particuliers,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans 
Kœmpfer,  Amœnit.  exot,  770,  et  dans  la  Description  de  la  C//me,par 
^Grosier  (I,  495).  On  trouve  aussi  du  camphre  en  morceaux  dans  le 
cœur  de  l’arbre,  et  on  en  extrait  par  fois  jusqu’à  10  et  20  livres  d’un 
seul  (Roxb.,  Corom.,  III);  on  l’en  sépare  en  fendant  l’arbre , et  on 
le  purifie  ensuite.  Cette  sorte  est  très-précieuse,  fort  recherchée  des 
Japonais,  etc.,  et  bien  plus  odorante  que  celle  qu’on  extrait  par  la 
chaleur.  On  parle  aussi  dans  les  auteurs  de  camphre  en  aiguilles, 
qui  ne  peut  provenir  que  de  la  sublimation  de  cette  substance.  Le 
'camphre  cristallisé  est  en  petites  tables  à six  pans,  dont  deux,  oppo- 
sées l’un  à l’autre,  sont  plus  larges.  Ces  cristaux  sont  transparens  et 
très-brillans , d’après  John,  de  Berlin;  le  camphre  forme  aussi  par 
fois  des  octaèdres  aplatis. 

Raffinage  du  camphre.TouX.  le  camphre  qui  nous  arrive  de  l’Inde, 
qu’il  soit  des  possessions  anglaises  ou  hollandaises  ( ce  dernier  est 
toujours  moins  impur  ),  est  en  tonneaux,  en  grains  plus  ou  moins 
gros.  Bien  qu’on  le  sublime  dans  le  pays  avant  de  le  mettre  dans  le 
commerce,  il  a toujours  besoin  d’un  nouveau  raffinage.  Les  Véni- 
tiens d’abord,  lorsqu’ils  faisaient  le  commerce  des  Indes  par  Alexan- 
drie , les  Hollandais  ensuite  , lorsqu’ils  eurent  des  établissemens  dans 
ces  régions,  étaient  en  possession  de  raffiner  le  camphre,  par  des 
sublimations  réitérées , et  le  livraient  dans  la  droguerie  en  gâteaux 
demi-sphériques.  On  le  sublime  aussi  à Berlin,  en  Angleterre,  etc. 
Depuis  quelques  années  on  le  raffine  à Paris  avec  plus  de  soin  en- 
core que  dans  aucun  de  ces  pays,  et  M.  Clémandot  a publié  , dans 
les  Ann.  de  chimie  (VIII,  ^5),  une  note  où  il  expose  les  procédés 
qu’il  emploie  avec  succès  pour  cette  opération. 

Propriétés  physiques  du  camphre.  Celui  qui  est  purifié  par  la 
sublimation  est  d’un  blanc  de  glace  , demi-transparent,  léger,  d’ap- 
parence grasse , d’une  odeur  forte  et  pénétrante  , qui  reste  aux  doigts 
et  se  répand  au  loin.  31is  dans  la  bouche,  il  offre  une  saveur  fraîche 
un  peu  âcre  , analogue  à celle  que  laisse  l’eau  de  menthe  poivrée , 
sans  amertume  marquée;  il  s’aplatit  sous  la  dent,  et  ne  se  dissout 
que  peu  a peu  dans  la  salive.  Placé  sur  i’eau,  qu’il  surnage,  il  y 
éprouve  d’abord  un  tournoiement  marqué,  qui  cesse  lorsque  le 
morceau  s’est  imbibé  du  liquide  qui  le  fait  enfoncer  à fleur  d’eau  ; 
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placé  dans  un  vase  sec  non  fermé,  il  se  volatilise  peu  h peu,  sans 
laisser  de  trace  de  son  existence;  dans  un  vase  fermé,  il  se  sublime 
en  partie.  Le  camphre  brûle  en  se  fondant,  et  répand  une  flamme 
blanche  et  une  fumée  épaisse,  piquante , très-odorante. 

Propriétés  chimiques . Par  des  distillations  répétées  avec  une  terre 
bolaire,  on  parvient  h réduire  le  camphre  en  une  sorte  d’huile  [An- 
nal. de  chimie f XXXIV,  46).  Le  camphre  n’est  que  peu  soluble 
dans  l’eau,  puisque  celle  qui  est  bouillante  n’en  dissout  qu’un  grain 
par  once,  d'après  John,  et  l’eau  froide,  demi-grain.  Il  est  très- 
soluble  dans  l’alcooi  et  les  huiles,  et  peut  être  facilement  divisé  et 
suspendu  dans  les  liquides  aqueux,  au  moyen  de  la  gomme  et  du 
jaune  d’œuf.  Il  est  inattaquable  par  les  substances  salines  et  ter- 
reuses. Les  acides  le  dissolvent,  à-l’exception  du  nitrique,  qui  ne  le 
dissout  qu'en  partie,  et  qui  transforme  l’autre,  qui  surnage,  en  ce 
qu’on  a appelé  improprement  Huile  de  camphre  y qui  a eu  quelque 
emploi  médioal  extérieur,  mais  dont  on  a fait  voir  le  danger  [Annal, 
de  chimie  y IV,  180  j.  Distillé  avec  le  même  acide,  on  en  obtient  l’a- 
oide  camphorique  ( V.  I,  3i  ). 

Thomson  a trouvé  le  camphre  composé,  sur  mille  parties  , de 
carbone,  ySS;  hydrogène,  i44î  oxygène  et  perte,  118  [Ann.  of  phi- 
los. y etc.,  mai  1^20). 

Action  du  camphre  sur  le  corps  humain.  Le  docteur  Alexandre, 
d’Edimbourg , ayant  donné  2 gros  de  camphre  dans  une  maladie 
inflammatoire  chez  un  sujet  de  28  ans,  le  pouls,  qui  offrait  77 
ipulsations,  tomba  en  dix  minutes  a 70;  une  demi-heure  après,  re- 
vint à 77,  et,  deux  heures  plus  tard  , il  battit  io3  ; le  malade  eut  du 
délire,  des  mouveraens  convulsifs  et  les  symptômes  d’une  sorte  d’em- 
poisonnement. Au  bout  de  cinq  heures,  le  pouls  se  ralentit  graduel- 
lement; le  sujet  éprouva  un  froid  extérieur,  qui  se  dissipa  en  buvant 
du  thé  chaud  , et  le  mal  se  termina  , après  le  vomissement  du  cam- 
phre qu’il  procura,  par  des  sueurs  abondantes.  A un  scrupule,  le 
pouls  et  la  chaleur  baissèrent  seuls  ( Trans.  philos. y 1767).  Le  doc- 
teur Bergouzi  [Journ.  gén.  de  méd.y  LVII),  d’après  des  expériences 
sur  l’action  du  camphre , faites  sur  lui-même  au  nombre  de  8 , est 
porté  h conclure  que  celte  substance  est  un  stimulant , mais  dont  l’ac- 
tion est  peu  durable.  M.  Coruzzi  prétend  que  c’est  un  contro-stimu- 
lant.  Aussitôt  que  le  camphre  est  arrivé  dans  l’estomac,  il  y pro- 
duit une  sensation  de  chaleur  qui  se  répand  dans  les  organes;  il 
donne  à la  sueur,  et  même  a la  transpiration  , l’odeur  qui  lui  est 
propre  et  qui  ne  se  communique  jamais  à l’iirine.  Il  peut  même 
causer  une  sorte  d’ivresse,  du  délire  , etc.  Un  homme,  qui  avait 
avalé  par  mégarde  deux  scrupules  de  camphre  dissous  dans  de  l’huile 
T)ict.  uni^^i  de  Mat.  méd.  — T.  2.  .4 
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d’olive,  eut  des  vertiges,  les  extrémités  se  refroidirent,  une  grande 
anxiété  et  une  sueur  froide  de  la  tête  se  manifestèrent , ainsi  qu’un 
léger  délire,  accompagne  de  somnolence;  le  pouls  était  petit,  lan- 
guissant. A ces  symptômes  succéda  bientôt  une  grande  chaleur, 
un  pouls  plus  accéléré,  des  urines  rouges,  etc.  Ces  accidens  cessè- 
rent- peu  a peu,  ainsi  que  le  spasme  pour  lequel  il  avait  pris  ce 
médicament  (F.  Hoffmann,  ConsiiH.,  sect.  I,  c.  xix).  Voyez  aussi 
Bibl.  méd. , LX,  566  , et  Journ.  gén.  de  mèd,  , LXXX , 177. 

Le  camphre  donné  aux  animaux  lès  fait  périr,  si  on  lie  l’œsophage  ; 
autrement  il  est  vomi  et  les  accidens  cessent.  Trois  gros  donnés  à un 
chien  faible,  avec  la  précaulion  de  la  ligature,  le  firent  mourir 
en  une  demi-heure,  après  avoir  causé  des  accidens  convulsifs  remar- 
(juables  ( Orfila , ToxicoL,  H'éd.,!!,  2**  part.,  p.  i5). 

On  doit  conclure,  de  ces  expériences,  que  le  camphre  est  un  exci- 
tant très-mai  qué , qu’il  agit  par  fois  comme  irritant , et  même  comme 
poison,  si  on  le  donne  à très-haute  dose.  H paraît  cependant  que, 
prescrit  en  quantité  peu  considérable,  il  calme  et  apaise  l’excita- 
tion ; que,  surtout,  il  ralentit  la  circulation.  H y a lieu  de  croire  que 
dans  les  affections  avec  stupeur  et  dans  les  ataxies  fébriles  et  ner- 
veuses, il  peut  être  donné  a haute  dose  sans  produire  les  ravages 
qu’il  cause  dans  l’éiat  sain,  et  surtout  dans  l’état  inflammatoire. 
Gullen  , qui  regarde  le  camphre  comme  un  sédatif  très-marqué  , 
attribue  même  la  mort  des  animaux  a sa  puissance  sédative  ; et  Col- 
lin , qui  a donné  jusqu  a une  demi-once  de  camphre  par  jour,  dit 
( Obs.  circa  niovbos  aciitos  eL  chronicos  , P.  III)  n’avoir  pas  vu,  à 
celte  dose,  le  pouls  devenir  plus  fréquent.  Si  on  objecte  à Cullen  les 
traces  d’inflammation  laissées  après  la  mort  des  animaux  , il  répond 
que  cette  inflammation  n’est  pas  directe , puisqu’elle  ne  peut  avoir 
été  produite  dans  le  peu  de  temps  qui  s’est  écoulé  entre  l’ingestion 
du  camphre  et  la  mort,  etc.  Enfin,  la  propriété  sédative  du  camphre 
était  tellement  établie  parmi  les  anciens  praticrens  , que  l’école  de 
Salerne  a prétendu  que  son  odeur  seule  éteignait  l’action  des  organes 
générateurs  ; Camphora  per  nares , castrat  adore  mares.  On  l’a  vu 
cependant  quelquefois,  dans  les  cas  d’uréthrile,  produire  un  pria- 
pisme très-douloureux  [Journ.  gén.  de  méd.,  CV,  216);  et  il  est  des 
auteurs  qui  le  citent  comme  aphrodisiaque.  Voyez  du  reste  les  expé- 
riences favorables  de  Jouhston  et  Bartlett  (extr.,  t.  X , du  Journ.  des 
Sc.  méd.)  sur  l’emploi  du  camphre  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée. 

Emploi  médical  du  camphre.  La  propriété  antispasmodique  était 
la  plus  généralement  attribuée  au  camphre,  ce  qui  l’a  fait  prescrire 
dans  les  affections  nerveuses , ou  les  maladies  fébriles  , accompagnées 
d’épipliénomènes  nerveux,  ataxiques,  etc.  Ainsi,  on  l’admini.stre  , 
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soit  seul,  soit  associé  au  iiilre,  ou  a des  inédicamens  sédatifs,  dans 
ics  pyrexies  graves,  avec  paroxysmes  où  le  désordre  des  fonctions 
nerveuses  est  considérable.  On  le  donne  par  la  bouche,  ou  préféra- 
blement en  lavement  dans  ce  cas,  et  on  le  continue  tout  le  temps 
(|ue  cet  état  existe , après  s’étre  assuré , autant  que  possible , qu’il 
ne  s’accompagne  pas  d’inflammation  locale,  etc.  M.  Laverdai  a in- 
diqué les  contre-indications  du  camphre  dans  les  fièvres  ( Action  du 
camphre  dans  les  fièvres  adynamiques  ^ Thèses  de  l’école  de  Paris, 
i8i5,  n®  63).  M.  Richard  [Essai  sur  Vusage  clinique  du  camphre, 
Montpellier,  i8i3;  Thèse)  Ta  donné  à haute  dose  (depuis  un  gros 
jusqu’à  une  demi-once  en  heures)  dans  certaines  fièvres  adyna- 
miques , et  toujours  avec  succès. 

C’est  dans  les  névroses  non  fébriles  qu’on  fait  l’emploi  le  plus  or 
dinaire  du  camphre,  associé  à d’autres  antispasmodiques.  On  le 
prescrit  dans  la  plupart  de  ces  maladies,  comme  Tépilepsie , l’hy- 
pochondrie,  Thystérie , la  manie,  et  même  dans  les  névralgies,  où 
on  le  porte  à des  doses  assez  élevées.  On  trouve  cependant  un  cas 
d’épilepsie  attribuée  à/ ce  médicament  dans  une  thèse  soutenue  en 
1824  à notre  Faculté  (n®  110,  p.  26).  Aveubrugger  a publié  des 
observations  sur  la  propriété  spécifique  du  camphre  dans  la  manie 
(1776).  M.  Fodéré  [Mém.  de  méd.  prat. , 62)  parle,  d’après  sa 
propre  observation  , de  Y excellence  du  camphre  comme  calmant , à 
la  dose  de  24  à 48  grains  par  jour,  et  (p.  68),  de  son  union  avec 
le  quinquina.  On  peut  voir  dans  la  clinique  de  M.  Andral  fi!s  ( I, 
i?58  et  suiv.)  de  curieuses  remarques  sur  ce  sujet. 

On  conseille  l’emploi  de  ce  médicament  dans  les  affections  gout- 
teuses ( nous  avons  connu  des  gens  qui  en  portaient  dans  leurs  chaus- 
sons pour  se  préserver  de  la  goutte)  et  rhumatismales.  Plusieurs  au- 
teurs Tout  administré  en  vapeur  pour  cette  dernière  maladie.  On 
peut  consulter  le  travail  de  M.  Delormel  sur  l’application  du  camphre 
eu  vapeur  contre  le  rhumatisme  [Journ.  gén.  de  méd.,  CVII,  p.-3 
— 1829),  et  celui  de  M.  Dupasquier,  sur  le  même  sujet,  inséré  dans 
la  Revue  médicale  ( 1826,  p.  218).  M.  Chèze  a publié  des  observa- 
tions sur  l’efficacité  du  camphre  dans  le  rhumatisme  aigu  (Paris, 
1808;  Thèse). 

M.  Grimaud  a fait  connaître  six  cas  de  névralgies  et  de  rhuma- 
tismes guéris  par  le  camphre  associé  à la  jusquiame  noire  et  au  gayac 
[Nouv.  Journ.  de  méd.,  III,  62).  On  Ta  donné  encore,  avec  non 
moins  de  succès,  dans  des  paralysies  rhumatismales. 

Ring  a trouvé  le  camphre  un  très-grand  calmant  dans  le  cas  de 
menstruation  difficile,  douloureuse,  donné  à la  dose  de  10  grains  par 
jour  avec  du  sucre  [Ann.  de  Montp.,  1806,  p.  16). 
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Dans  les  afTeclions  catarrhaics,  muqueuses,  dans  Tasthnie  humide, 
on  a employé  plusieurs  fois  avec  succès  le  camphre  h petites  doses, 
associé  a des  préparations  héchiques,  elc.  Pringle,  IMoscati  et  Brera  , 
ont  vanté  les  propriétés  anti-helmintiques  de  ce  médicament  et  la  fa- 
culté qu’il  a d’empécher  le  retour  des  vers  intestinaux.  On  le  donne 
en  lavement,  ou  dissous  dans  de  l’eau  très-froide,  a l’aide  de  la  gomme. 
Bremser  l’a  également  employé  comme  un  hon  vermifuge  ( Traité 
(les  vers  intest. , p.  4^  i ). 

Comme  anti-putride  et  anti-gangréneux,  le  camphre  a été  conseillé 
depuis  long-temps.  C’est  meme  autant  contre  la  putridité  qu’on  le 
prescrit  dans  les  fièvres  de  mauvaise  nature,  que  comme  sédatif  ; 
mais  alors  il  faut  le  donner  à haute  dose.  Collin  a poussé  son  usage 
dans  ce  cas  jusqu'à  celle  de  2 et  de  4 onces  par  jour,  dans  des  gan- 
grènes qui  avaient  une  marche  très-rapide. 

On  attribue  au  camphre  la  faculté  de  calmer  les  douleurs  des  voies 
urinaires,  surtout  celles  qui  sont  causées  par  l’action  des  cantharides  ; 
on  en  saupoudre  souvent  les  vésicatoires  dans  l’intention  d’empêcher 
leur  action  de  se  porter  sur  ces  parties.  Nous  croyons  avec  Cullcn 
cette  irritation  fort  rare;  du  moins  nous  ne  l’avons  jamais  obser- 
vée. Héberden  d’ailleurs  cite  deux  cas  où  le  camphre  parut  aug- 
menter cette  strangurie. 

M.  Tott  croit  que  le  camphre  est  un  moyen  assuré  de  détruire  le 
principe  contagieux  de  la  rougeole  {Bull,  des  sc.  méd.  de  Férussac, 
XVI , i43)  , et  jadis  on  le  donnait  pour  porter  au  dehors  les  maladies 
exanthématiques  répercutées. 

Hallé  a prétendu  que  le  camphre  était  le  correctif  de  l’opium 
{Mèm.  de  la  Soc.  roy.  de.  méd. ^ 1783,66).  M.  Orfila  croit  que  c’est 
à tort  qu’on  lui  a supposé  celte  propriété  ( Toxicol.,  II,  part.  I). 

Usage  externe  du  camphre.  Si  les  médecins  ne  sont  pas  encore 
arrêtés  bien  positivement  sur  les  propriétés  sédatives  ou  irritantes  du' 
camphre  donné  à l’intérieur,  il  n’en  est  pas  de  même  de  son  usage 
externe,  qui  est  très-fréquent,  populaire  même.  Tous  le  regardent 
à l’extérieur  comme  résolutif,  fortifiant  et  anti-gangréneux. 

Comme  résolutif,  on' l’applique  fréquemment  sur  les  engorge- 
mens  froids,  pâteux,  les  infiltralions43edémateuses , sur  les  tumeurs 
indolentes,  sur  les  engorgemens  articulaires  dus  au  rhumatisme  chro- 
nique , à des  séjours  dans  des  lieux  bas,  etc.  On  s’en  sert  pour,  dis- 
siper les  épanchemens  sanguins  a la  suite  de  coups,  de  chutes,  etc. 
Le  docteur  Maldonado  cite  de  nombreux  cas  de  guérison  d’engorge- 
mens  chroniques  du  foie,  dus  à l’application  de  cataplasmes  faits 
avec  la  farine  d’orge  et  le  vinaigre  camphre  ( Gazette  de  santé , 25 
avril  1824).  IM.  Dalle,  dans  sa  Diss.  inaugurale  j citée  p.  i5  de 
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la  llièse  (le  M.  Delacoux  ( i8o,4),  propose,  pour  faire  passer  le  lait 
des  iiouvelles  accouchées,  un  moyen  qui  lui  a,  dit-il,  constamment 
réussi;  c^est  un  sachet  de  camphre  appliqué  entre  les  seins  quelques 
heures  après  la  délivrance. 

On  prescrit  localement  le  camphre  comme  fortifiant  dans  les  fai- 
blesses suites  de  fractures,  d’entorses,  de  séjour  prolongé  au- lit, 
d’immobilité  , de  débilités  musculaires , de  faiblesse  habituelle  des 
membres , d’inertie,  etc.,, etc. 

Comme  antiputride,  il  est  un  des  médicamens  les  plus  usités;  on 
fomente  avec  des  solutions  de  camphre  les  plaies  gangréneuses , sa- 
nieuses , putrides;  on  en  môle  dans  les  digestifs;  on  en  saupoudre 
les  plumaceaux  qu’on  applique  sur  les  plaies  gangréneuses,  etc. 

On  l’a  prescrit  quelquefois  aussi  dans  certaines  affections  cuta- 
nées, la  gale  par  exemple , contre  laquelle  M.  Vaidy  Ta  trouvé  très- 
efficace. 

Préparation  et  administration  du  camphre.  Le  camphre  se  donne 
en  nature,  suspendu  ou  dissous  dans  des  liquides  convenables.  On 
le  prescrit  seul  ou  associé  h d’autres  substances. 

Seul,  le  camphre  se  réduit  en  poudre  a l’aide  de  quelques  gouttes 
d'alcool  ; la  poudre  doit  toujours  être  bien  divisée,  parce  que  cette 
substance  se  dissout  difTicilement.  On  eu  fait  des  pilules  du  poids 
de  deux  grains  avec  du  mucilage  de  gomme  adragante,  et  on  en  ad- 
ministre deux  ou  trois  par  jour,  au  gré  du  médecin.  On  donne  par 
fois  la  poudre  avec  du  sucre,  de  la  gomme,  suspendue  dans  un  véhi- 
cule; mais,  sous  celte  forme,  le  camphre  est  désagréable  et  plus 
difficile  a prendre  qu’en  pilules.  M.  A'^illeneuve , pharm.  à Tarbes 
ÇJoiirn.  de  pharm.,  I,  ^5o),  a indiqué  le  sous-carbonate  de  magné- 
sie , dont  on  ajoute  un  huitième,  comme  moyen  de  le  suspendre  dans 
les  potions;  on  peut  aussi  employer  l’amidon  (Planche,  ibid.),  et 
môme  le  miel,  comme  dans  le  jalep  camphré  de  Plenck.  La  dose  du 
camphre  doit  toujours  s’élever  à 6 ou  12  grains  par  jour;  Cullcn  dit 
20 , et  quelques  auteurs,  comme  nous  l’avons  dit,  en  ont  prescrit  bien 
davantage.  Suspendu  a l’aide  d’un  jaune  d’oeuf , du  mucilage,  etc.,  ou 
en  forme  une  espèce  de  looch,  que  l’on  administre  en  une  seule  dose. 
On  peut  en  ajouter  dans  des  potions,  dans  des  sirops  , des  juleps,  etc. 

Dissous  dans  quantité  suffisante  d’alcool,  étendu  d’eau  distillée 
qu’on  édulcore  ensuite,  on  peut  prendre  le  camphre  à la  dose  que 
l’on  désire.  On  peut  le  dissoudre  également  dans  les  huiles  grasses 
ou  essentielles.  Le  docteur  James  Cassils  s’est  assuré  que  le  lait  dis 
sont  très-bien  le  camphre  , ainsi  que  plusieurs  autres  résines  [Joiirn. 
d’ Edimbourg , y \W , 123);  il  suffit  de  le  triturer  avec  ce  liquide 
pour  en  obtenir  une  solution  complète.  Un  demi-gros  de  camphre  bc 
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iond  dans  4 gros  de  lait,  et  ne  se  prdcipile  pas  dans  Peau  dont  on 
Tëtend  ensuite;  on  peut  faire  egalement  un  Uniment  avec  le  camphre 
et  la  creme.  On  dissout  le  camphre  dans  l’eau-de-vie,  l’alcool, 
le  vinaigre,  qui  est  un  de  ses  meilleurs  dissolvans,  et  on  en  forme 
des  mëdicamens  très-connus  sous  les  noms  d’eau-de-vie,  d’alcool, 
de  vinaigre  camphres,  etc.,  et  Irès-employës  en  fomentations,  en 
frictions  a l’extérieur.  Dissous  dans  l’huile,  suivant  la  rrtéthode  de 
M.  Chrétien,  qui  a calmé  par  son  moyen  le  priapisme,  des  douleurs 
goutteuses,  rhumatismales,  etc.,  la  dose  est  de  8 à 12  grains  pour 
chaque  friction.  On  emploie  encore  le  camphre  comme  aromate 
pour  désinfecter  l’air,  etc. 

Le  camphre  a la  propriété  de  faciliter  la  di.ssolution  des  résines , 
d’après  Percival  {Ane.  Joiini.  de  médecine , LXXXIV,  io3)  et 
Chamberlaine  {id.^  116).  On  a reconnu  qu’il  facilite  aussi  la  solu- 
tion du  sublimé  corrosif. 

On  associe  le  camphre  a l’cpium  ou  a la  jusquiame,  dans  le.s  cas 
de  névroses  et  de  névralgies  ; au  quinquina  , dans  les  fièvres  ty- 
phoïdes, ataxiques,  putrides,  etc.;  au  mercure,  dans  la  syphilis, 
afin  d’adoucir  l’action  des  sels  de  ce  métal  avec  lesquels  on  le  tri- 
ture, d’empêcher  la  salivation  (Raulin,  Obs.de  méd.  y 1764,  p. 
266),  etc.,  résultat  au  reste  que  Cullen  n^a  pas  obtenu;  au  gayac , 
dans  le  rhumatisme  et  la  goutte;  aux  purgatifs,  dans  les  affections 
avec  météorisme  accompagné  d’atonie  du  canal  intestinal;  aunitre, 
pour  en  augmenter  la  vertu  calmante  et  rafraîchissante , etc.  A 
l’extérieur,  on  le  mêle  aux  huiles,  aux  pommades,  aux  onguens , 
au  savon , etc.  On  en  saupoudre  les  plumaceaux  des  plaies  gan- 
gréneuses, etc.  Seba  vante  l’huile,  dans  laquelle  on  a dissous  du 
camphre,  contre  les  brûlures  ( Transact.  phil.  abr. , I,  5g4). 

Le  camphre  entre  dans  une  multitude  de  medicamens  externes,  car 
on  peut  remarquer  que  les  anciens  ne  l’ont  compris  que  dans  un  petit 
nombre  de  ceux  qu’on  destine  h être  pris  à l’intérieur.  Parmi  ces  der- 
niers, on  ne  voit  guère  que  la  thériaque  céleste,  l’eau  hystérique,  etc.; 
tandis  qu’il  figure  dans  l’esprit-de-vin  camphré , le  baume  de  Lec- 
loure,  l’onguent  blanc  Rhasis , l’emplâtre  diabotanum,  ceux  de  savon 
de  Nuremberg,  etc.,  etc. 

Eichstadt  i L.  ).  An  campKora  Eippocratl , Arittoteli , Tbeophratio  et  alits  priscis  philosophis  et  medicii 
fuerit  hifognita  , etc.  ? Responsit  G.  Ress.  Gedani  , i65o,  in  4-  — Moebius  (G.  ).  Anatomîa  campkone 
ejus  originem  , etc.  Tenæ,  iC6o  , in-4.  — Cleyer  (A.'.  D«  arbore  camphorifera  japoniensium  (Mise.  cur. 
liât.,  1691,  p.  79.)  — Wedcl  ( G.-W.  ).  De  camphorù.  Resp.  J.  A.  Wedcl.  Icnæ  , 1C97  , in-4-  — Ileu- 
clicr  (J.-Il.  ;.  De  igné  per  ignem  extinguendo  , $eu  de  prœslantissimo  camphorœ  uau  , etc.  Viltcnibergæ, 
171a  , in-4-  — IlolVmann  (F.).  Dits,  de  uau  inleino  camphorœ,  etc.  Ilalæ , 1714,  in-4-  — Grono- 
lius  (J. -F.  ).  Disput.  inauguralia  camphorœ  hisloriam  exhibena.  Lugd.-B.it. , I7i5  , in-4.  — Alberli  ( M.  ). 
Diss.  inatig.  de  circumspecto  camphorœ  usa.  R^sp.  W.  Pott.  Ilalæ  , 1 yn.  — \cuniann  i G.  ).  Lecliones 
‘'huiiica;  de  salihui  alcalino  fi.vis  et  dt  camphorâ.  Beroliiii  , I7i'4  , in  4-  — Tralles  (B.-I#).  De  campha- 
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ra  virtuti  réfrigérante.  Vralislavia:  , 1734,  ii>-8.  — Juch  (G.-P.  ).  De  satulari  et  noxio  camjjhorœ  et 
foniphoratorum  usa.  Ertodiaj,  jyôy  , îii-4*  — Meisner  ( L.-F.  ).  De  campbora  ejusque  gcnesi.  Pragæ,  1737, 
iii-4.  — Cartheuser  (J. -F.  ).  Dise,  de  însîgni  camphorœ  activitale  rnedica.  FrancL-ad.-Viacl.  , 1745,  in-4. 
•— Gerickc  ( P.  ).  Dis*,  de  camphorœ  usa  mediro.  llclmstædt  , 1748  , in-4-  — Kechelen  { Q.  S.].  Dise,  de 
genesi  camphorœ  , etc.  Argentorati , 1748.  — Raulin  (J.  Suite  d’observations  sur  l’alliage  du  cam- 
phre et  du  mercure.  Paris,  1755,  in-12.  — Aurivillius  (S.).  Dise,  de  camphorâ  cum  oleo  expresse 
junctâ.  Resp.  M.  T.  Schutz.  Upsaliæ , 1768  , in-4.  — Prange  ( A.-D.  ).  Diss,  de  camphorâ  vi  anthelmin- 
ticû.  Gottiiigæ , 1769.  — Buechner  ( A.-E.  j.  Diss.  de  prestantiâ  camphorœ  in  detiriis.  Ilalæ , 1763.  — 
Grillin  (G.).  Diss.inaug.de  viribus  camphorœ,  Edimb.  , 1765.  — Evers  (A. -Il  ).  Diss.  de  camphorœ 
usu  externo  in  chirurgiâ  , etc.  Butzov  , 1766  , in-4-  — Baldinger  { E.-G.).  Program.  de  camphorœ  connu- 
biis.  lenæ,  1769.  in-4.  — Lysons  ( D.  ).  Nouvelles  obs.  sur  les  eflets  du  camphre  et  du  calomel, 
1777,  in-8.  — Halle.  Mémoire  sur  les  ellets  du  camphre,  donné  à haute  dose,  et  sur  la  propriété 
qu’a  ce  médicament  d’être  le  correetif  de  l’opium  {Mém.  de  la  Soc.  roj.  de  méd.  , 1782-1783!.  — 
Kosegarlen  ( D.-A.-F.-J,  ).  De  camphorâ  et  partibus  qiiœeam  constituant.  Gottingæ,  1785,  iii-4-  ( Extrait 
Ane.  Journ.  de  méd.,  LXVIII , 166  ).  ■ — Flajani  (G.).  Sopra  l’uso  délia  canfora  nelle  piaghe  esterne 
( Nuovo  metodo  , etc.  , p.  111  , 1786  , in-4.  )•  — Konz  (N.  ).  Diss.  de  prœstanti  sed  cauto  camphorœ 
usu.  Argentorati  , 1789  , iu-4.  — Doerfurt  ( A.-F.-L.  ).,Traité  sur  le  camphre,  etc.  (en  allemand^. 
Vittemberg,  179a,  in-8.  — Churli  (J.).  A dissertation  on  camphor.  Philadelphie  , 1797  , in  - 8.  — 
Buri'oih  ( 11.  }.  Diss.de  vi  venenata  camphorœ  novis  experimenlis  probala.  Resp.  G.  Walberg.  Lond. , 
t799-  — Grallenauer  (J.-P.  ).  Diss.  sur  le  camphre,  considéré  dans  ses  rapports  avec  l’histoire  na- 
turelle , la  physique  , la  chimie  et  la  médecine.  Strasb. , i8o3  , in-8-,  fig.  — Mosel.  Essai  chimique  sur 
le  camphre  ( thèse  j.  Monlpell.  , an  x , in-8.  — Richard  ( F.-J.  ).  Essai  sur  l’usage  clinique  du  cam- 
phre , ete.  Avignon  , 1809  , in  4.  — Courraut  (L.  ).  Propriétés  du  camphre  (thèsej.  Paris  , 1816,  in-4. 
— Garquet  ( P.  L.).  Du  camphre  considéré  dans  ses  principaux  rapports  avec  les  sciences  naturelles  et 
médicales.  Paris,  i8s4  , i»  4-  (thèse).  — Sciidery  (L.  ).  Ricerche  intorno  agit  effelti  prodotti  dalla 
canfora  sulla  economia  animale.  Rologtia,  1826,  in-8.  — Ghaumeton  cite,  à la  suite  de  sa  bibliogra- 
phie du  camphre  { Dict.  des  Sc.  méd.  , 111  , 35i  ) , plusieurs  autres  ouvrages  dont  nous  n’avons  pu  nous 
procurer  les  titres  dans  les  traités  de  bibliographie  médicale  , où  ils  n’existent  pas  , sauf  deux  placés 
à leur  ordre  dans  celle  que  nous  ollrons. 

Camphre  de  l^anémone  , de  l^aünée,  des  cantharides,  de  la  mus- 
cade, etc.  L.  Grnelin  a donne  ces  noms,  dans  sa  Chimie  organique  y 
à divers  principes  immcdials  qui  n’ont,  avec  le  véritable  camphre, 
que  quelques  rapports  d’aspect.  V.  Anénwnine  (I,  294),  Cantha- 
ricline,  etc. 

Camphre  artificiel.  Substance  cristalline  produite  par  l’action  ré- 
ciproque du  gaz  acide  hydrochlorique  et  de  l’huile  essentielle  de  té- 
rébenthine ; elle  est  blanche , d’une  odeur  un  peu  camphrée,  in- 
ilammable,  soluble.dans  l’alcool,  etc.  On  la  trouve  inscrite  dans  la 
Pharmacopée  de  Van-Mons,  sans  indication  de  propriétés  médi- 
cales r tout  porte  a croire  qu’elle  doit  en  posséder  d’assez  actives. 

Camphrée  (odeur).  A l’article  Camphre  y nous  avons  énuméré 
les  végétaux  qui  offrent  cette  substance  sui  generis , et  qui  ont  par 
conséquent  l’odeur  camphrée.  Beaucoup  d’autres,  désignés  par 
1 épithète  de  camphoratus  dans  les  auteurs,  ont  cette  odeur  d’une 
maniéré  plus  ou  moins  marquée,  et  par  fois  seulement  lorsqu’on  les 
froisse.  Nous  pouvons  ajouter  que,  toutes  les  fois  qu’une  plante 
fait  éjirouver  la  sensation  de  fraîcheur  sur  la  langue,  elle  contient 
du  camphre,  celle  saveur  lui  étant  propre  ; telles  sont  les  menthes 
et  plusieurs  autres  labiées. 
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CAMPLONG.  Village  de  France,  h 2 lieues  de  Bedarieux  (Hé- 
rault), près  duquel  Carrère  [Cat.,  4q5)  indique  une  source  froide, 
censee  contenir  du  sulfate  de  cuivre,  une  terre  insoluble,  et  pewt- 
etre  un  peu  de  soufre. 

CAMPOMANESIA.  Le  C.  linearifolia , Ruiz  et  Pav.,  a des  fruits 
comestibles  de  la  grosseur  d^une  petite  pomme,  d’une  saveur  fort 
agréable;  cet  arbre  du  Pérou,  qu’on  cultive  dans  les  jardins  de  ce 
pays,  est  fort  voisin  du  genre  Psidium , et  appartient  comme  lui 
à la  famille  des  Myrtes. 

Campoüt.  Sorte  de  the'  noir,  plus  estime'  que  le  boui. 

Campsobus.  Un  des  noms  latins^de  l’écureuil  , Sciurus  ‘uulgaris  , U- 

Camsia.  Nom  chiuois  de  la  canne  à sucre  , Saccharum  ojficinaruni  , L. 

Camula.  Nom  italien  du  chamois  , Antilope  rupicapra , L. 

Camüm.  Un  des  noms  arabes  du  cumin,  Cuminum  Cyminum,  L. 

Camcbiex.  Nom  que  porte  h Luçon , l’une  des  Philippines,  une 
grande  liane  dont  on  se  sert,  comme  du  gayac,  dans  la  syphilis,  etc.  ; 
elle  est  sudorifique  {Trans.phil.  ahrég.,  I,  p.  128). 

Camcs.  Nom  donné  par  Ruysch  à plusieurs  petits  poissons  d’Arn- 
boine,  que  les  Indiens  fument  comme  des  harengs  [Dict.  des  Sc. 
nat.^  VI,  supp.). 

Can-iu.  Nom  de  l’oranger,  Citnis  Aurantiiim  , L. , à la  Cochincbine. 

Cana,  Gagüa.  Noms  espagnols  de  V A rundo  Donax , L.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  au 
Piniela  alha  de  Loureiro,  qui  est  un  Cananum. 

Cana  fisiola,  Cana  fistula.  Noms  espagnol  et  portugais  du  Cassia  Fistula , L. 

Cana  dé  la  vivoba.  Nom  espagnol  du  Kunthia  montana  ^ Humlx , 
parce  qu’on  emploie  le  suc  de  ce  palmier  contre  les  morsures  des 
vipères  ou  serpens  venimeux. 

Canab.  Nom  arabe  du  chanvre.  Cannabis  sativa  , L. 

CanaeÉ,  Canaeiek.  Noms  provençaux  du  chanvre.  Cannabis  saliva,  L. 

Canabel.  Sérapion  donne  ce  nom  h une  terre  menue  comme  le 
sable  le  plus  fin  , qui  tombe  du  ciel  avec  la  pluie,  et  que  les  Arabes 
emploient  contre  les  vers  (Matthiole,  Commerd.). 

Capaeeege.  Nom  portugais  du  Vaccinium  Oxycoccos  , L. 

Canabbaz.  Nom  portugais  de  la  berce,  Ueracleum  Sphondylium  , L. 

Canada.  Un  des  noms  du  topinambour,  Heîianthus  tuberosiis  , L. 

— fleabane.  Nom  anglais  de  VErigeron  canadense  , Willd. 

— SNAKE  BOOT.  Un  des  noms  anglais  de  VAsarum  canadense  t L. 

Canaden  siscHEB  DABSAM.  Nom  allemand  du  Baume  du  Canada. 

Canadian  maidenhair.  Nom  anglais  du  Capillaire  du  Canada, 

Car  ADiscHEf.  thee.  Nom  allemand  du  Gualthera procumbens  , L. 

CANALOTTO  en  Sicile  (Eaux  min.  de).  Alfio  Ferrara  (V.  Sicile) 
donne  l’analyse  suivante  de  ces  eaux,  qui  sont  froides  et  ferrugi- 
neuses : gaz  acide  carbonique , 17  1/2  pouces  cubes;  sulfate  de  chaux, 
9 grains  2/5  ; fer,  6 2/i5;  sulfate  de  magnésie,  5 i/5  ; s.  de  fer,  3 1/7; 
carbonate  de  chaux,  3 i3/i5  ; silice,  2/3  (poui'  10  livres  de  France), 
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Canamelle.  Un  des  noms  de  la  canne  k sucre  , Snccharum  vfficinariim , L. 

Canamo.  Nom  espagnol  du  chanvre,  Cannabis  sativn  , L. 

Canang.  Nom  de  VUvarla  odorata , L. 

Cananga.  Un  des  noms  indiens  de  la  patate,  ConvoWidiis  Bata^ 
tas  , L.  C’est  aussi  celui  d’un  genre  de  la  famille  des  Annones  reuni 
depuis  au  Guatteria  de  Ruiz  et  Pavon. 

Canapacia.  Un  des  noms  de  l’armoise,  Artemisia  vulgnris,  L.,  dans  les  anciens  auteurs. 

Canapé.  Nom  italien  du  chanvre^  Cannabis  saliva,  L. 

Canapuccia.  Un  des  synonymes  du  chanvre.  Cannabis  saliva,  L. 

Canard.  V.  Ands  Boschas  , L.  Les  petits  se  nomment  canardeaux. 

Canari-laut.  Un  des  noms  du  Ladamier,  Terniinalia  Calappa , L.,  aux  Moluqiies. 

— MACAQUE.  Nom  que  porte  k Cayenne  la  marmite  desiuge,  Lec.jlhis  grandi- 
flora  , Âuhl. 

Canaria.  Nom  ancien  du  chiendent,  Cynodon  Daclylon  , Rich. 

Canarina.  Le  C.  campanulata  , L.,  de  la  famille  des  Campanu- 
lacées,  de  l’hexandrie  digynie,  a ses  pousses  employées  comme  aliment 
aux  Canaries,  où  croît  la  plante  (DeCand.,  Essai , ]88). 

CAjNARIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  térébinthacées , 
de  la  diœcie  pentandrie. 

6’.  halsamifevum  , W.  Cet  arbre  des  Moluques  exsude  une  résine , 
désignée  sous  le  nom  de  Résine  des  Moluques  ; elle  ne  paraît  pas 
dilférer  de  celle  que  produit  l’espèce  suivante  : 

C.  commune  ^ L.  Ce  végétal,  des  memes  lieux  que  le  précédent, 
et  figuré  par  Rumphius  {^Amb.,  II,  p.  i^5,  t.  i47/»  y est  connu 
sous  le  nom  de  Canari;  ses  fruits,  qu’on  appelle  Noix  de  Çanari , 
contiennent  une  amande  très-douce,  bonne  a manger  crue,  dont 
on  fait  une  grande  consommation  et  même  une  sorte  de  pain  ; on 
les  fait  sécher  comme  provision  a Amboine  ( Labillardière,  Voyage, 
I,  549).  Cependant  Rumphius  observe  que  , si  on  en  mange  trop, 
il  peut  en  résulter  des  dysenteries.  Ou  retire  de  ces  amandes  une 
huile  très-bonne  a manger  étant  fraîche  , et  que  l’on  brûle  lorsqu’elle 
est  vieille.  L’écorce  de  l’arbre,  que  l’on  plante  pour  servir  d’abri 
aux  muscadiers,  laisse  exsuder,  si  on  la  perce  près  de  sa  base  ,'une 
sorte  de  térébenthine  jaunâtre,  épaisse,  tenace,  qui  se  solidifie  en 
perdant  son  huile  essentielle  ; elle  forme  alors  une  espèce  de  résine 
qui  ne  diffère  pas  de  la  résine  des  Moluques.  Ilorsfield,  d’après  Lou- 
reiro  sans  doute  , dit  qu’elle  a les  mêmes  vertus  que  le  baume  de 
copahu  ; ce  dernier  effectivement,  assure  que  la  résine  liquide  de 
son  Pimela  oleosa , qui  paraît  être  le  Çanarium  commune , est  sem- 
blable au  baume  de  copahu,  dont  elle  a les  vertus  vulnéraires,  et 
résolutives  [Flore  cochinch.,  496)- 

Quelques  personnes  pensent  que  c’est  au  Çanarium  commune 
qu’il  faut  rapporter  le  Rassamala  des  auteurs,  arbre  qui  croît  sur 
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les  bords  orientaux  delà  mer  Rouge,  dans  Elle  de  Cobros,  selon 
Tetiver,  et  qui  donne  une  résiné  appelée  Styrax  liquide  ; d’autres 
le  rapportent  à Y Altingia  excelsa,  Norh.  (V.  I,  204),  qui  est  le 
Dammara  alla,  Ruinph.  Cependant  Rumphius  a figuré  {Amb.yWy 
p.  57,  t.  12}  sous  le  nom  de  Rassamala  un  végétal  qui  n’est  ni  le 
Canarium  y ni  Y Altingia.  V.  Rassamala. 

Canart-gras.  Nom  anglais  de  l’alpisle , Phalnris  caitariensis  , I^. 

CANAS  DE  SENHORIM,  en  Portugal,  dans  la  Beira.  M.  Alibert 
{Précis , 594)  y indique,  d’apres  le  D^  F.  Tavarès , une  source 
sulfureuse  et  saline  a 27°  R.,  située  à Viseu. 

Canatte-couroundoo.  Nom  indien  d’une  varie'te'  de  canelle,  Laitnis  Cinnamomiim,  L., 
appelée  canelle  astringente. 

Canavali.  Nom  indien  du  Dolichos  ensiformis , L.  DuPetil-Thouars 
a formé  sous  ce  nom,  d’après  Adanson  , un  genre  composé  de  quel- 
ques especes  de  Dolichos.  Le  C.  Du  Petit-Th.  et  son  C.  ma- 

ritima  y plantes  de  l’Inde,  sont  purgatifs;  les  feuilles  de  ce  dernier 
s’appliquent  sur  les  tumeurs  glanduleuses  {Jouni.  de  bot.^  ^ 

CANAVARÈS  , en  Portugal , dans  le  Minho.  Il  y existe  une  source 
sulfureuse,  chaude (27®  R.),  située  a Guimarens (Alibert,  Précis^  694). 

CANCAMOM , CANCx^MüM.  Dioscoride  parle  {Lib.  I,  c.  25) 
d’une  résine  ou  gomme  résine  d’Arabie,  sous  le  nom  de  em- 

ployée , mélangée  avec  la  myrrhe  et  le  storax,  en  fumigation  dans 
plusieurs  maladies,  celles  de  la  rate,  le  scorbut  des  gencives,  l’épi- 
lepsie, l’asthme,  etc.  Malthiole  croit  cette  substance  analogue  k 
la  laque;  Amatus  , a la  résine  animé  blanche;  d’autres  pensent  que 
c’est  le  benjoin.  Le  fait  est  qu’on  ignore  aujourd’hui  ce  qu’était  le 
Cancame  des  anciens  ; les  modernes  n’en  ont  pas  moins  voulu  avoir 
leur  Cancamiim , et  Lérnery  ainsi  que  Pomet  ont  parlé  d’un  mé- 
lange de  gommes  résines  de  ce  nom , qu’ils  décrivent , tout  en  le 
disant  très-rare,  et  provenant  d’un  arbre  de  l’Afrique,  du  Bré- 
sil, etc.  , ce  qui  ne  mérité  pas  de  réfutation  sérieuse.  Les  auteurs 
qui  ont  voulu  remplacer  le  Cancamum  , lui  substituent  la  résine 
animé. 

Caxcanon.  Galien  parle  sous  ce  nom  {Simpl.  med.  lib.  vu)  d’une 
racine  qui  guérit  les  maux  de  gorge,  et  dont  le  suc  est  doux  comme  de 
la  réglisse  : c’est  le  Cacalia  de  Dioscoride,  plante  non  reconnue  par 
les  modernes. 

Cancavi.  Un  des  noms  ame'ricains  de  la  racine  de  manioc,  Jatropha  Manihot , L. 

Cancellus.  Ancien  nom  latin  du  Cancer  Bemhardus , L. 

CANCER,  Écrevisse.  Genre  linnéen  d’animaux  articulés  , carnas- 
siers, divisé  aujourd’hui  en  5 ordres  (Crustacés  décapodes,  stoma- 
podes  et  amphipodes),  fondés  sur  la  disposition  de  la  tête  , des  yeux 
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cl  (les  branchies,  et  subdivises  en- plusieurs  familles  et  en  un  grand 
nombre  de  genres  très-naturels,  mais  que  leur  peu  d’importance  et 
leur  analogie,  sous  le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  nous  portent  à 
ne  point  séparer. 

Toutes  les  espèces  dont  nous  allons  parler  sont  comprises  dans 
le  premier  ordre  de  M.  Cuvier  (crustacés  de'capodes);  elles  vivent 
dans  l’eau  douce  ou  salée,  se  trouvent  souvent  sur  les  rivages,  et 
peuvent  ctre  conservées  assez  long-temps  dans  des  milieux  simple- 
ment humides  : leurs  membres,  mutilés  ou  détruits,  se  régénèrent 
avec  facilité.  Elles  sont  pourvues  d’une  enveloppe  calcaire  dont  la 
dureté  tient  a celle  de  l’excrétion  qui  se  dépose  entre  le  derme  et 
l’épiderme  de  ces  animaux , c’est-à-dire,  dans  ce  qu’on  appelle  chez 
riiomme  le  tissu  muqueux.  Dans  le  temps  de  la  mue , à laquelle  elles 
sont  sujettes,  vers  la  fin  du  printemps,  l’estomac  de  plusieurs  d’entre 
elles  offre  dans  son  épaisseur  deux  corps  calcaires , presque  hémis- 
phériques, nommés  communément  Yeux  d^écrevisses  (quoiqu’ils 
ne  proviennent  peut-être  pas  tous  de  ce  dernier  animal),  et  qui, 
disparaissant  ensuite,  semblent  destinés  par  conséquent  à fournir  la 
matière  propre  au  renouvellement  du  test.  Toutes  ces  espèces  sont 
alimentaires,  ont  le  test  diversement  coloré,  mais  ordinairement 
rouge  après  la  cuisson , la  chair  blanche  , riche  en  gélatine,  plus  ou 
moins  délicate,  nutritive,  mais,  dans  les  grandes  espèces  surtout, 
ferme,  fibreuse,  difficile  à digérer.  Cette  chair  passe  pour  aphrodi- 
siaque , et  est  plus  savoureuse  à l’époque  où  la  femelle  porte  ses  œufs. 

On  mange  en  général  ces  animaux  cuits  dans  l’eau  de  mer  ou 
dans  l’eau  salée , et  souvent  assaisonnés  de  diverses  substances  sti- 
mulantes : mais  cet  aliment  ne  convient  guère  qu’aux  individus  bien 
portans  dont  l’estomac  jouit  de  quelque  énergie.  Cependant  les  bouil- 
lons, les  coulis  qu’on  en  prépare,  peuvent  être  administrés  avec 
avantage  dans  la  convalescence  des  maladies  , ou  chez  les  individus 
débilités  ; ils  nuisent  au  contraire  aux  hommes  pléthoriques , irri- 
tables , etc. 

Ces  crustacés  passaient  jadis  pour  rafraîchissans  , caïmans,  dépu- 
ratifs, diaphorétiques,  et  même  ( par  signature  tirée  du  nom  latin  de 
ce  genre)  pour  utiles  centre  le  cancer;  propriétés  moins  constatées 
(jue  l’éruption  ortiée  qu’ils  sont  susceptibles  de  produire  dans  cer- 
taines circonstances  encore  indéterminées  , et  qui  a fait  attribuer,  à 
tort  d’ailleurs,  au  petit  crustacé  {Cancer  pinnotheres  ^ L.)  qui  se 
trouve  souvent  dans  les  moules,  la  faculté  qu’ont  celles-ci  de  faire 
naître  ce  même  genre  d’accident.  Les  principales  espèces  alimen- 
taires ou  médicinales  de  ce  genre  peuvent  être  rangées  sous  les  noms 
de  Crabes  y à* Écrevisses  cl  de  Salico</ues. 
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Aux  Crabes  se  rapporleut  les  suivantes  ; 

1®.  Cancer  Mænas , L.,  Crabe  vulgaire.  Animal  d’un  gris  ver- 
dâtre uniforme  , de  taille  moyenne  , commun  sur  nos  côtes  , mai^ 
peu  recherche. 

2®.  C.  Pagiiriis,  L.,  Tourteau.  Beaucoup  plus  volumineux  et  plus- 
estimé  que  le  précédent,  il  a le  test  rougeâtre  , habite  l’Océan  et  la- 
Méditerranée.  Sa  chair  passait  pour  rafraîchissante;  son  enveloppe- 
calcaire,  vantée  contre  l’épilepsie  par  M.  J.  Kærnpf,  et  contre  l’hy- 
drophobie  par  Th.  Bartholin  et  Sachs  , à l’exemple  de  Galien  , d’Ac- 
tuarius,  etc.,  fait  partie  de  la  poudre  de  la  comtesse  de  Kent , usitée 
jadis  dans  les  maladies  malignes  et  pestilentielles,  comme  diapho- 
rétique,  etc. 

3®.  C.  ruricola  , L.,  Tourlourou.  Le  test  de  celte  espèce  est  d’un- 
rouge  de  sang,  et  marqué  d’une  impression  en  forme  d’H.  La  chair 
en  est  très- prisée  dans  les  colonies  , mais  souvent  empoisonnée  , ce 
qu’on  attribue  au  fruit  du  mancenillier.  Les  nègres  emploient  contre 
le  rhumatisme  l’huile  qui  exsude  des  viscères,  du  foie  et  des  intes- 
tins de  ce  petit  crabe  lorsqu’on  le  met  sur  le  feu  [Jourp.  analyt. 
de  niéd.,  octobre  1827,  p.  180). 

4®.  C.  puher,  L.,  Étrille  commune.  Le  plus  estimé  de  nos  crabes. 

5®.  Ç . Jliiviatilis  f Belon  (non  Herbst.).  11  vit  dans  l’eau  douce  , a 
le  lest  jaunâtre,  est  commun  dans  les  petites  îles  de  l’Italie  méridionale^ 
On  dit  que  les  moines  grecs  le  mangent  cru. 

Aux  écrevisses  appartiennent  les  deux  espèces  suivantes-: 

C.  Astaciis , L.,  Écrevisse  commune  ( ctsrT«Jtof  des  Grecs  , astaciis 
de  Pline,  cancer  àcs  écrivains  modernes).  Animal  bien  connu,  d’un 
gris  brun  , qui  abonde  en  Europe  sur  le  bord  des  ruisseaux , des  pe- 
tites rivières,  et  quelquefois  des  lacs  , où  il  se  lient  dans  des  trous 
et  sous  les  pierres.  C’est  une  des  espèces  de  ce  genre  les  plus  recher- 
chées et  les  plus  délicates,  en  mars  et  avril  surtout , époque  où  elle 
est  pourvue  de  ses  œufs  qui  sont  fort  bons.  Les  écrevisses  des  eaux 
vives  sont  plus  estimées  que  celles  des  eaux  stagnantes;  celles  de 
Beauvais  et  de  Nogent-lc-Rotrou  plus  que  celles  des  autres  parties 
de  la  France.  La  consommation  en  est  considérable. 

Quoique  l’écrevisse  soit  d’assez  facile  digestion , elle  est  susceptible, 
comme  bien  d’autres  matières  alimentaires  , de  faire  naître  une  érup- 
tion ortiéc.  On  cite  aussi  l’exemple  d’une  dame  chez  qui  leur  usage 
ne  manquait  jamais  de  provoquer  des  éternumens  répétés  et  comme 
convulsifs  [Ephém.  Acad.  nat.  cur.  Dec.  II,  Ann.  4>  ohs.  25). 

La  faculté  restaurante  de  ce  crustacé  est  certaine,  et  peut  etre 
utilisée  en  médecine  ; mais  on  lui  attribuait  autrefois  bien  des  vertus 
que  l’e-xpérience  n’a  pas  justiliées  ; c’est  ainsi  qu’on  l’a  préconisé 
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contre  l’anaplirodisie , l’asthme,  la  phthisie  pulmonaire,  les  alTec- 
tions  cutanées  chroniques,  les  obstructions,  les  maladies  de  lan- 
gueur et  même  le  cancer.  La  décoction  ou  bouillon  de  ces  animaux 
était  surtout  en  honneur,  mais  ce  n’était  pas  la  seule  forme  sous  la- 
quelle ils  étaient  administrés;  réduits  en  pâte,  on  les  appliquait  sur 
le  front  dans  les  maladies  cérébrales,  sur  les  lombes  dans  les  affec- 
tions calculeuses  ; desséchés  et  pulvérisés , on  les  recommandait 
contre  les  ulcères  des  reins  et  de  la  vessie  (Galien),  et  même  contre 
la  rage  ; leur  suc  était  estimé  en  gargarisme  dans  l’esquinancie , en 
liniment  contre  la  brûlure,  en  potion  pour  prévenir  l’avortement  ; 
leurs  œufs,  au  dire  d’Albert  le  Grand,  pouvaient  remédier  aux 
blessures  des  serpens  venimeux  ; leur  test  enfin , simple  absorbant 
sans  doute,  et  base  de  la  fameuse  poudre  è chelis  cancronim  corn- 
positus  y vantée  comme  sudorifique  , fébrifuge  et  alexipharmaque  , 
entrait  dans  une  foule  d’autres  médicamens  composés. 

Mais  c’est  surtout  aux  prétendus  yeux  écrevisses  y c’est-a-dire , 
aux  concrétions  calcaires  de  leur  estomac  ( rosées  ou  quelquefois 
bleuâtres  dans  l’état  frais,  blanches  ensuite),  formées  de  couches, 
ce  qui  les  distingue  des  imitations  , par  fois  colorées  avec  l’émail 
qui  en  ont  été  faites;  c’est,  disons-nous,  a ces  concrétions  surtout 
qu’on  a jadis  accordé  une  grande  confiance.  Tout  porte  a croire  ce- 
pendant que  la  poudre  d’yeux  d’écrevisses , administrée  communé- 
ment a la  dose  de  12  grains  a 1 gros,  n’agit  que  comme  tout  autre 
absorbant  : l’exemple  du  chimiste  Meyer  qui , rejetant  tous  les  jours 
plus  de  deux  pintes  de  pituite  et  d’acides , en  prit  plus  de  1200  livres 
(Bordeu,  Œuvres  complètes  y 1019),  suffirait  pour  témoigner  de 
leur  peu  d’activité.  Comment  dès-lors  expliquer,  autrement  que  par 
une  singulière  idiosyncrasie,  l’exemple  allégué  par  Gaubius  d’un 
homme  sur  qui  leur  poudre  produisit  autant  d’eJJ'et  que  V arsenic 
( Zimmermann  , Traité  de  V expérience  y III  ) , et  celui  d’une  femme 
et  de  son  fils,  cité  par  Geoffroy  jeune,  a qui  l’usage  de  cette  même 
poudre  causait  constamment  un  érysipèle  au  visage?  comment  aussi  ne 
pas  attribuer  a une  coupable  falsification  ou  a une  méprise,  l’exemple 
cité  par  Buchner  d’une  femme  qui  mourut  en  trois  heures  pour  en 
avoir  pris  de  factice?  Comment  enfin  ne  pas  révoquer  en  doute  leur 
prétendue  vertu  astringente,  dessiccative,  dépurative,  diurétique,  etc.  ; 
l’efficacité  que  Fr.  Hoffmann  attribuait  a leur  mélange  avec  les  co- 
quilles d’œufs  dans  le  traitement  de  beaucoup  de  maladies  chro- 
niques; leur  utilité  contrôla  diarrhée  , les  hémorrhagies , les  vomis- 
semens;  leur  action  préservative  de  la  néphrétique  et  de  la  goutte  pour 
les  grands  buveurs  ; et  même,  jusqu’à  un  certain  point,  l’inconvé- 
nient (pi’elles  auraient,  disait-on , d’engendrer  dans  l’estomac  et 
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les  reins  des  concrétions  calciiieuses  ( Traus.  philos,  abrégées  , I,  - 
9.82 ,11,  229)? 

Quoi  qu’il  en  soit,  elles  entraient  jadis  dans  un  grand  nombre  de  re-  i 
incde»  composés , aujourd’hui  sans  usage  , savoir,  diverses  poudres  et 
opiats  tempérans  ou  absorbans,  la  poudre  d’arum  composée,  les 
tablettes  astringentes  et  fortifiantes  de  la  pharmacopée  de  Paris , la 
poudre  tempérante  de  Stahl,  la  confection  d’hyacinthe,  etc.;  on  s’en 
servait  aussi  pour  préparer  un  sel  ^ un  magistère  y etc.  V.  Chaux 
( carbonate  de  ) , II , 26. 

2«.  C.  Gamma  rus  y L.,  Homard,  Ecrevisse  de  mer.  Le  test  de 
cette  grande  espece  , assez  abondante  sur  les  cotes  de  l’ouest  de  la 
France,  est  bleuâtre , taché  de  blanc,  et  devient  d’un  beau  rouge 
par  la  cuisson.  Les  homards  sont  très-recherchés  pour  leur  chair 
blanche  , ferme,  savoureuse,  plus  difficile  à digérer  cependant  que  , 
celle  de  la  plupart  des  autres  crustacés  : les  meilleurs  nous  viennent 
des  cotes  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  On  a vanté  leur  effi- 
cacité contre  la  cardialgie,  la  colique,  la  dysenterie,  le  lumbago,  la 
céphalalgie,  etc.,  maladies  qu’ils  semblent,  par  leur  nature  indi- 
geste , plus  propres  à faire  naître  qu’a  guérir. 

La  Langouste  {Palinuriis  quadricornis , Fabr.),  qui  se  rapproche 
beaucoup  du  homard , quoique  hérissée  de  piquans  rougeâtres , et  a 
chair  plus  ferme  encore,  plus  indigeste,  et  un  peu  moins  délicate, 
est  aussi  fort  estimée.  Quant  â l’Hermite  Bernard  ( Cancer  Bernhar-^ 
dus  y L.),  qui  abonde  sur  toutes  nos  côtes,  il  passait  jadis  pour  apé- 
ritif, et  bon  contre  la  pierre.  « 

Aux  Salicoques  , usitées  seulement  comme  aliment,  se  rapportent 
les  espèces  du  genre  Cancer  de  Linné , connues  aujourd’hui  sous 
les  noms  de  ; ' 

10.  Crevette  porte-scie  ou  Bouquet  [Palœmon  serratuSy  Leach.)  , 
animal  d’un  rouge  pâle , long  de  3 a 4 pouces , analogue  de  forme  à 
l’écrevisse  commune  , et  qui  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Manche  ; ^ 

2°.  Crevette  commune  ou  Salicoque  [Palœmon  Squilla  y Fabr.), 
moitié  plus  petite  que  la  précédente,  dont  elle  se  distingue  eu  outre 
par  la  tache  d’un  rouge  vif  placée  au  milieu  du  test;  plus  commune 
qu’elle  d’ailleurs  et  moins  estimée  ; 

3«.  Crevette  de  Provence  [Nika  edulis  y Risso  ) ,•  crustacé  long 
d’un  pouce  et  demi,  d’un  rouge  de  chair  pointillé  de  jaunâtre  , qui 
est  pour  les  habitans  de  Nice  ce,  que  la  salicoque  est  pour  ceux  du  , 
littoral  de  l’Océafi  ; 

4°.  Crevette  franche,  Crangon,  Cardon  (Cra/igoniuz/ga/iA,  Fabr.}, 
espèce  un  peu  plus  grande  que  la  précédente  , d’un  vert  glauque 
très-pâle,  piqueté  de  gris , devenant  d’un  rou^e  clair  par  l’effet  de 
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la  cuisson  , Irès^conimiine  sur  les  côles  de  la  Manche  et  de  TOcean  , 
où  on  en  fait,  ainsi  qu’à  Paris,  une  grande  consommation. 

50.  Crevette  du  Levant^  Caramote  {Penœus  sulcatiis,  Lam.) , ana- 
logue d’aspect  à la  crevette  porte-scie  , atteignant  8 à 10  pouces  de 
longueur,  commune  sur  les  côtes  du  midi  de  la  France  et  sur  celles  d’I- 
talie. On  mange  cette  espèce  fraîche,  et  on  la  sale  pour  l’expédier  dans 
tout  le  Levant , où  elle  est  fort  abondante  et  pourtant  fort  recherchée. 

Sachs  (P.-J.  ).  Tctf/y.etpoXoyieiy  sive  gammarorum  , vutgb  cancrorum  , conslderalio , etc.  Lips.  , 
i665  , in-8.  — Ilerenfrid  Ilagendorn  (D. ).  De  usu  cancrorum  noxio  (Ephém.  acad.  nal.  cur.  ,Dicas 
II  , ann.  3 , obs.  35  , p.  98  ).  — Roberg  ( I#  ).  D/js.  de  fluviaiiU  astaco  ejusque  usu  medico.  Resp.  Nie. 
Osiander.  Upsaliæ , 1715,  in-4.  — Schulze  (J.-II.  ).  Dis*,  de  cancrorum  fluviaillium  usu  medico.  Resp. 
Sam.  Deublinger.  Halæ  , 1735 , in-4.  — Kirsten  (J.-J  ).  Dis*,  inaug.  me  die  a de  lapidibus  cancrorum. 
Altdorf , 1733,  in-4.  •—  Graef  (J.-E.-A.  ).  Dis*,  medica  inaug.  de  lapidibus  cancrorum  citratis.  AHorf, 
1762.  — Gruner  ( C.-G.  ).  De  febre  uriicata  a cancris  fluviaiilibus  et  fragariœ  vescœ  fruclu.  lenæ  , 1774  , 
in-4-  — Cuvier.  Diss.  critique  sur  les  écrevisses  des  anciens  ( ->:lnn.  du  Muséum  , II , 368  J.  — On  peut 
consulter  aussi  les  articles  Crabe,  Crevette,  Ecrevisse  , Homard,  de  la  Faune  médicale  de  M.  II.  Clo- 
quet , et  l’art.  Cancer , de  la  suite  de  la  Mat.  mèd.  de  Geoffroy. 

Cancer  root.  Un  des  noms  anglais  de  VOrobanche  'virginiana  , L. 

Cancha-lagoa.  Un  des  noms  du  Chironia  chileiisis  , W.  M.  Bory 
( Dict.  class.)  prétend  que  Canchi-lngua  est  le  nom  du  lin  purga- 
tif, TÂiiiim  ciitharticum  i L. , en  Catalogne. 

Canchk.  Nom  chinois  de  la  canne  'a  sucre , Saccharum  ojffîcinarnm  > L. 

Canchica.  Nom  sanscrit  du  vinaigre,  o\x  Acide  acétique. 

Cancuorie  vayr.  Nom  tamoul  du  Tragia  involucrata , L. 

Canconc.  Nom  malais  du  Convolvulus  replans , L. 

Cancre.  ]\om  vulgaire  de  divers  crustacés  du  genre  Cancer,  et 
surtout  du  crabe  ordinaire,  Çancer  Mœnas , L.  Grosier  ÇDescr.  de 
la  Chine  y I,  5o6)  parle  d’un  cancre  pétrifié,  usité  au  Tonquin  pour 
purifier  le  sang. 

Cancrelas.  Un  des  noms  du  Blatta  americaiia  , L. 

CANCRORinvi  cALCULi.  V.  ci-dessus  , p.  61,  Yeux  d’ écrevisses 

Cand.vi.u.  Nom  indien  de  X Avicennia  tomentosa , L. 

CAINDE.  Petite  ville  de  France  (Maine-et-Loire),  près  de  laquelle 
Carrère  (Cat.,  4*21  ) indique  une  source  froide  où  Mitouart  a trouvé 
du  fer,  du  sulfate  et  du  muriate  de  chaux.  Raulin  signalait  cette  eau 
comme  laxative,  résolutive,  apéritive , tonique  et  diurétique...  Elle 
n’est  pas  mieux  connue  aujourd’hui. 

Candei,*.  Nom  latin  des  bougies  ( V.  ce  mot  ). 

Candelaria,  Candella.  Noms  espagnols  que  porte  le  Verbascuin 
Thapsiis  , L.,  dont  les  feuilles  épaisses  et  tomenteuses  peuvent  servir 
de  mèches  dans  les  lampes. 

Candelbert.  Nom  du  cirier,  Myrica  certfera  , L.  , à la  Louisiane. 

Candëletie.  Ancien  nom  des  bougies  uretlirales.  V.  Bougies. 

Candi.  On  nomme  ainsi  le  sucre  cristallise  (V.  ce  mot).  C’est  aussi,  eu  Languedoc,  le 
nom  du  chanvre  , Cannabis  saliva,  L. 

Candischer  majoran.  Un  des  noms  allemands  de  XOriganum  creticum , L. 

(’andolay.  Nom  que  porte  aux  Philippines  un  végétal  que  l’on  croit 
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être  le  Pœderia  fœtida  , L. , dont  les  feuilles  senlenl  les  excreniens'. 
Sa  décoction  est  usitée  dans  les  rétentions  d’urine , le  vertige , les 
fièvres  , les  chutes,  etc.  On  en  prépare  des  bains  ( Trans.  p/id.  abré- 
gées , 1 , 109). 

Candua,  Nom  brésilien  du  Cladonia  sangiiinea , Martius. 

Cane.  Femelle  du  canard,  Anas  Boschas  , L. 

Caneba.  Nom  du  chanvre,  Cannabis  sativa,  L.  dans  le  midi  de  la  France. 

Canfbas.  Nom  provençal  de  la  guimauve  , Althœu  offîcinalis  , L.  (Dict.  rlass.  ) 

Caneel.  Nom  danois  de  la  Canelle  de  Ceylan. 

Caneficier,  Canificier.  Noms  de  l’arbre  kla  casse,  Cassia  Fistnla  , L. 

— BATARD.  Nom  du  Cassiu  hicapsidaris  , L. 

— .sauvage.  Nom  impropre  d’une  espece  américaine  de  Grt/eg'rt,  dans  quelques 

auteurs. 

Canela  de  EMA.  Nom  italien  de  VAnindo  Phragmites,  L. 

Canela  do  mato,  Canelle  des  bois.  ]\om  que  porte  une  sorte  de  ca- 
nelle piale,  qui  est  peu  estimée,  et  qui  ne  paraît  être  que  le  bois  du 
canellicr. 

Canella.  Nom  italien,  espagnol  et  portugais  de  la  Canelle  de  Ceylan,  Laurus  Cinnamo- 
mnm,  L. 

CAWELLA.  Genre  de  la  famille  des  Méliacées,  des  Guttifères 
suivant  d’autres  auteurs  , de  la  dodécandrie  monogynie.  Il  était  dé- 
signé par  Linné  sous  le  nom  de  Winterania  , ce  qui  établissait  une 
confusion  avec  le  nom  de  l’arbre  qui  donne  l’écorce  de  Winter,  Dvi- 
mys  Winteri y L.  Murray  a préféré,  avec  raison,  lui  laisser  celui  de 
Canella  alba  y qu’il  porte  dans  les  anciens  auteurs. 

C.  albuy  Murray;  Winterania  Canellay  L.,  Canelle  blanche,  fausse 
écorce  de  Winter.  Cet  arbre,  des  Antilles  et  autres  lieux  de  l'Amé- 
rique méridionale , que  l’on  cultive  dans  nos  serres,  est  bien  distinct 
de  celui  qui  fournit  l’écorce  de  Winter,  qui  habite  le  détroit  de  Magel- 
lan, et  que  Forster  nous  a fait  connaître  avec  plus  de  détails  que 
ceux  qu’on  possédait  jusqu’à  lui.  C’est  de  l’écorce  du  premier  de  ces 
végétaux  qu’on  se  sert  sous  le  nom  de  canelle  blanche.  On  ladève 
sur  les  branches  , on  la  fait  sécher  à l’ombre  , et  on  l’envoie  dans  le 
commerce,  dans  des  barils  ou  caisses,  en  morceaux  un  peu  roulés, 
quelquefois  presque  aplatis,  à cause  de  leur  épaisseur,  qui  peut 
aller  à q ou  3 lignes  ; cette  écorce  est  blanchâtre  et  a une  odeur  douce 
de  canelle  , ce  qui  lui  a valu  le  nom  qu’elle  porte;  elle  est  dépouillée 
de  son  épiderme  , ferme , plus  blanche  en  dedans  qu’en  dehors,  épaisse 
ordinairement  d’une  ligne,  d’une  saveur  chaude,  aromatique,  un 
peu  âcre,  amère.  A l’analyse  chimique,  elle  donne  de  la  résine,  de 
l’huile  volatile,  une  matière  extractive  et  une  matière  colorante,  de 
la  gomme,  de  l’amidon,  de  l’albumine,  des  acétates  de  potasse  et  de 
chaux;  de  l’hydro-chlorate  de  potasse,  de  l’hydro-chlorate  de  ma- 
gnésie, etc.  (Journ.  de  pharni.y  YIII,  197). 
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Aux  Antilles  , le  peuple  se  sert  de  cette  écorce  comme  d’épices.  On 
l’emploie  dans  les  assaisonnemens  et  on  la  confit.  A la  Martinique  , 
on  fait  avec  les  baies  de  l’arbre  une  liqueur  de  table  estimée.  On  fal- 
sifie l’huile  de  girofle  avec  celle  de  la  tige  de  cette  écorce , d’après 
Sloane  et  Brown.  Distillée  avec  de  l’alcool,  elle  lui  etc  son  odeur 
empyreiimatiquc  {id.). 

En  médecine,  ou  prescrit  la  caiielle blanche  comme  tonique , cor- 
diale, stomachique,  antiscorbutique,  etc.  Sous  ces  rapports,  elle  jouit 
à peu  près  des  propriétés  de  l’écorce  de  Wmter,  quoique  Murray  {Ap- 
par.y  IV,  56g)  la  regarde  comme  supérieure  a celle-ci;  on  les  em- 
ploie, au  reste,  presque  indifFéremment l’une  pour  l’autre. 

Carthciwer  D/,«.  de  coriice  vinteram.  — SwarU.  Dis»,  sur  la  wintérane  ( Trans.  de  (a  Soc.  lut,  de 
Lûitdree  , l.  l). 

CANKLI.A  BiANCA.  Nom  italien  de  la  Canelle  blanche. 

— BLANCA.  N&m  espagnol  de  la  Canelle  blanche. 

— DEB  Coromandel.  Un  des  noms  italiens  du  Cassia  lignea. 

Canelle.  Ecorce  du  Laurus  Cinnamomum,  L.  Sous  ce  nom  on  pos- 
sède, non-seulement  plusieurs  variétés  de  la  même  écorce,  qui  ont 
reçu  des  appellations  particulières , mais  encore  des  écorces  d’autres 
arbres,  dont  la  forme  roulée  et  la  couleur  marron,  analogues  a celles 
de  la  vraie  canelle,  leur  en  font  porter  abusivement  le  nom. 

Canelle  bâtarde.  Synonyme  de  Canelle  blanche. 

— BLANCHE.  Ecorce  du  Canella  alba,  Murr.  j Winiernnia  Canella  , L. 

Canelle  des  bois.V.  Canela  do  mato. 

— DE  ceylan.  Variété  la  plus  estime'e  de  la  canelle  ordinaire,  Laurus  Cinna- 
momumj  L. 

C.^NELLE  DE  Chine.  Noui  d’unc  écorcc  analogue  a la  canelle , mais 
moins  aromatique  , qu’on  lire  de  ce  pays  , et  qui  est  sans  doute  celle 
d’un  Laurus  f peut-être  du  L.  Cassia;  d’autres  veulent  que  ce  ne 
soit  qu’une  qualité  inférieure  de  la  canelle  de  Ceylan. 

Canelle  de  cochinchine.  Ecorce  du  Laurus  Cassia,  L. 

— fausse  , ou  CASCARILLE.  Ecoi'ce  du  Croton  Eluteria , Sw. 

Canelle  giroflée  ou  géroflée.  Ecorce  du  Myrtus  caryophyl- 
latay  L.  ; d’autres  disent  du  Laurus  Myrrha  de  Loureiro,  ce  qui 
est  peu  probable,  cet  auteur  ne  parlant  que  de  la  racine  comme  usitée 
(Flor.  cochi/t, , 5o8).  Enfin  , il  y a des  pharmacologues  qui  veulent 
qu’elle  soit  l’écorce  du  Laurus  CulUahan  y L. 

Canelle  de  malabar.  Ecorce  du  Laurus  Cassia , L. 

— MATE,  V.  Canela  do  mato. 

— POIVREE.  Synonyme  de  Canelle  blanche. 

, — SAUVAGE.  Ecorce  provenant  à' au.  Laurus  de  Ceylan,  peut-être  du  £.  Cinna- 

momiun  , L. , à l’êtat  sauvage. 

Canellina.  Un  des  noms  italiens  du  Cassia  lignea. 

CANELLINE.  Substance  sucrée  particulière,  trouvée  dans  la  ca- 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  5 
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neile  blanche  par  MM.  Pc'lroz  et  Robinet.  Elle  se  rapproche  de  la 
inannite,  mais  brûle  en  répandant  uoe  odeur  balsamique  {Journ.  de 
pharm.y  VIII,  197). 

Ca-nelo.  Ecorce  apportée  du  Chili  par  Dombey,  épaisse,  de  cou- 
leur grisâtre,  un  peu  âcre,  amère,  piquante,  qui  paraît  appartenir 
au  Drimys  punctata,  Lamarck.  D’après  ce  botaniste,  ce  Végétal  est 
a peine  une  variété  du  Drimys  TFinteri,  L. 

Canepin.  Epiderme  des  peaux  d’agneau  ou  de  chevreau  préparées 
par  les  mégissiers,  et  dont  les  chirurgiens  se  servent  pour  essayer 
les  lancettes,  la  netteté  de  la  piqûre  faisant  connaître  la  bonté  de 
l’instrument. 

Canet,  Caneton.  Petit  du  canard  domestique  , y^nas  Boschas , L. 

Canfor.  Nom  espagnol  du  Camphre. 

Cangfou.  Sorte  de  thé  noir.  Ce  mot  veut  dire  choisi  en  chinois  ; 
on  l’écrit  par  fois  camfou  , camphou. 

Canol’lulu.  Nom  du  sarrasin,  Poljgonum  Fagopyrum  , L.,  au  Congu. 

Canhamo.  Nom  portugais  du  chanvre,  Cannabis  saliva,  L. 

Canhayawl.  Nom  gallois  de  la  pariétaire,  Parietaria  ojfficinalis , L. 

Canica.  Arbre  de  Cuba  , qui  paraît  être  le  Myrtus  Pimenta,  L. 

Caxinaxa.  Ray  et  Ruysch  appellent  ainsi  un  serpent  venimeux 
d’Amérique , long  de  2 pieds , dont  la  chair  est  usitée  comme  aliment. 
Lémery  dit  qu’elle  était  regardée  comme  propre  à résister  au  venin. 

Caninchenschmalz.  Nom  allemand  delà  Gi-aisse  de  lapin. 

Caninero.  Un  des  noms  espagnols  et  italiens  du  sureau,  Sambucus  nigra , L. 

Caniram.  Nom  du  végétal  qui  donne  la  noix  vomique,  Strychnos 
Niix  voniica , L.,  à Madagascar,  et  que  quelques  auteurs  proposent 
de  laisser  à cette  plante. 

CANIS. 'Genre  de  quadrupèdes  carnivores  digitigrades , auquel 
appartiennent  le  chien,  le  loup  et  le  renard,  animaux  de  fort  peu 
d’intérêt  aujourd’hui  pour  le  médecin , si  ce  n’est  par  les  accidens 
qui  résultent  de  leur  morsure  lorsqu’ils  sont  atteints  de  la  rage,  mais 
dont  plusieurs  produits  ont  joui  jadis  de  quelque  célébrité  en  théra- 
peutique, et  dont,  par  conséquent,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  dire  un  mot. 

C .familiaris  y L.,  Chien.  La  chair  de  cet  animal  est  rouge,  sèche, 
fétide,  poisseuse,  abreuvée  d’une  graisse  fluide,  et  nous  semblerait 
un  aliment  détestable  ; cependant  elle  était  communément  usitée  des 
Grecs  et  des  Romains;  elle  l’est  aujour»I’hui  de  plusieurs  nations  de 
l’Asie,  de  l’Afrique,  de  l’Amérique;  et,  même  chez  les  peuples  ci- 
vilisés, elle  sert  encore,  dans  des  temps  de  disette,  comme  on  l’a 
vu  en  France  â l’époque  de  la  révolution.  Celle  des  individus  jeunes, 
châtrés,  bien  nourris,  préparée  d’ailleurs  â la  manière  du  cochon 
de  lait,  était  généralement  préférée,  et  sc  trouvait  sans  doute  heu- 
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reusement  modifiée  par  ces  diverses  conditions.  Hippocrate  en  effet 
la  regardait  comme  humectante,  facile  à digérer,  propre  k aider 
k la  conception  ; tandis  que  celle  des  chiens  adultes  passait  k ses 
yeux  pour  échauffante,  de  difficile  digestion,  nuisible  aux  épilep- 
tiques, etc. 

Dans  des  temps  moins  reculés , le  chien  a trouvé  aussi  diverses 
applicatiorS  thérapeutiques.  Vivant  ou  récemment  tué,  on  l’appli- 
quait sur  Tabdomen  enflammé  ou  sur  des  parties  rhumatisées  pour 
en  dissiper  les  douleurs;  de  nos  jours  même,  nous  avons  vu  feu 
Chambon  renouveler  devant  Tlnstitut  les  assertions  de  P.  Borel  et  de 
Flud  sur  la  vertu  qu’auraient  ces  mammifères  lorsqu’on  les  fait  cou- 
cher avec  un  goutteux,  de  le  débarrasser  de  son  mal  eu  le  contrac- 
tant eiix-mêmes.  N’a-t-on  pas  imaginé  aussi  de  leur  faire  lécher  de 
vieux  ulcères,  pratique  dégoûtante,  k laquelle  un  charlatan  du  der- 
nier siècle  , connu  sous  le  nom  de  médecin  de  Chaudvai  y a dû  une 
ridicule  célébrité?  Si  Futilité  des  chiens  nouveau-nés,  pour  téter  les 
femmes  chez  lesquelles  on  veut  entretenir  la  sécrétion  du  lait , est 
incontestable,  il  n’en  est  pas  de  même  sans  doute  des  vertus  attribuées 
k leur  décoctum  huileux,  nommé  Baume  de  petits  chiens , k Y Al- 
bum grœcum  ( V.  ce  mot,  I,  i38  ),  k la  graisse,  k la  peau,  au  fiel , 
aux  os  de  cet  animal , k son  lait , k sa  rate  , k son  sang , etc. , préten- 
dus médicamens,  sur  lesquels  on  peut  consulter  la  suite  de  la  Ma- 
tière médicale  de  Geoffroy  ( XI Y,  iSg) , la  Faune  médicale  de  M.  H. 
Cloquet  (IV,  io3),  et,  mieux  encore,  les  deux  ouvrages  suivans  : 

PauUini.  Cynographia  curiota.  Norinib. , 1686  , în-4.  — Lindecrantz  (E.-M.).  Canis  familiaris.  Prægrs 
C.  Linné.  Upsaliæ  , 1753. 

C,  Lupus  y L. , Loup.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  qu’on  a 
dit  de  l’efficacité  du  cœur  de  cet  animal  contre  l’épilepsie;  de  son 
foie,  contre  les  maladies  hépatiques;  de  ses  intestins,  de  sa  graisse, 
de  sa  fiente,  de  ses  os,  etc. , contre  diverses  autres  maladies,  ren- 
voyant k la  -suite  de  l’ouvrage  cité  de  Geoffroy  (XIV,  17g),  et  k la 
Faune  médicale  (VI,  i3i  ),  ceux  qui  désireraiènt  quelques  détails 
sur  ces  assertions  purement  gratuites. 

C.  Vulpes  y L.,  Renard.  Il  en  sera  de  même  pour  ce  mammifère, 
k l’égard  duquel  on  peut  recourir  k la  suite  de  la  Matière  médicale 
de  Geoffroy  (XIV,  20*2)  , où  l’on  verra  que  l’animal  entier  servait 
k préparer,  par  décoction , une  huile  réputée  adoucissante , nervine 
et  résolutive  ; qu’on  attribuait  k sa  graisse  les  mêmes  propriétés  . 
que  sa  chair  passait  pour  pectorale , et  que  ses  poumons  surtout 
étaient  regardés  comme  le  vrai  spécifique  des  maladies  de  poitrine. 
Insister  plus  long-temps  sur  ces  objets , d’un  intérêt  seulement  histo  - 
rique  aujourd’hui,  serait  oublier  le  but  pratique  de  notre  Dictionnaire, 
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Cakis  carcharias.  Nom  officinal  du  requin  , SqnaUis  Carcharius , f.. 

— MARiNUs.  Ancien  nom  du  pboque  commun,  Phoca  vitulinn , L. 

Canker-rosb.  Un  de:>  noms  anglais  du  Canina,  L, 

Canna.  Un  des  noms  de  V Antilope  Orens , Pall.  (1,337).  ^l’est  aussi  le  nom  de 
VArundo  Donaæ , L. , espèce  de  gramine'e. 

CANNA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Balisiers,  de  la  nio- 
nandrie  monogynie. 

C.  indica,  L. , Balisier.  Ce  ve'gctal , à lige  lierbace'e  , des  contrées 
chaudes  des  deux  hémisphères,  se  voit  aussi  dans  les  jardins  deseu- 
rieux  en  Europe  , où  il  se  fait  remarquer  par  ses  belles  feuilles  larges, 
rubanées,  et  ses  élégantes  (leurs  rouges,  inodores;  ses  racines,  qui 
sont  très-grosses,  spongieuses  , noueuses  , et  dont  ou  peut  se  nourrir, 
sont  usitées  en  cataplasmes  sur  les  abcès  , les  tumeurs  , comme  émol- 
lientes; elles  ont  le  volume  de  celles  de  la  canne  à sucre,  ce  qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  Çanna  (Pison , Jirasil.,  ii6).  Elles  sont  em- 
ployées dans  le  meme  pays  (au  Brésil)  commediurétiques,dans  la  gonor* 
rhée.  Les  semences  du  Canna  indica  sont  noires,  pisiformes,  très- 
dures,  et  servent  de  balle  de  fusil.  On  en  retire  une  belle  couleur 
rouge  et  on  en  fait  par  fois  des  chapelets.  Elles  rendent  amère  la  chair 
des  pigeons  qui  s’en  nourrissent.  A l’Ile-de-France,  on  appelle  le  ba- 
lisier safran-marron  , sans  doute  parce  qu'on  emploie  quelques  par- 
ties de  ses  (leurs  à la  place  du  vrai  safran. 

On  donne  par  fois  le  nom  de  balisier  à des  plantes  de  la  même 
famille,  qui  en  ont  le  port,  telles  que  YAlpinia  racemosa  ^ L.,  le 
Costus  arabicus  y L.,  etc.  , et  même  au  bananier,  auquel  il  faut  rap- 
porter sans  doute  ce  que  le  père  Labbat  {Voyage , 111 , 3i8  ) raconte 
/ de  la  possibilité  de  tirer  plusieurs  pintes  d’eau  du  tronc  de  ce  végé- 
'tal  en  perçant  sa  tige,  ce  que  font  les  chasseurs,  et  non  au  Canna 
indica.  C’est  encore  probablement  au  bananier  que  se  rapporte  l’em- 
ploi que  l’on  fait,  dit-on,  des  feuilles  du  balisier,  comme  propre.s  a 
couvrir  les  cases,  h envelopper  les  substances  résineuses  ou  gom- 
meuses, celles  du  Canna  étant  trop  petites  pour  ces  usages. 

Canna  odobifera.  Un  des  noms  italiens  de  V Aconis  Calamus  , L. 

— palustre.  Nom  italien  de  VArundo  Phragmites , Ij. 

CANNABIS.  Geiw  e de  la  famille  des  Urticces,  de  la  diœcie  pen- 
tandrie. 

C.  indica,  Lam. , Bang,  Banghe.  Cette  plante,  distinguée  par 
M.  de  Lamarck  a ses  feuilles  alternes,  et,  suivant  lui , par  une  orga- 
nisation de  tissu  différente,  n’est  regardée  par  le  plus  grand  nombre 
des  botanistes  que  comme  une  variété  de  notre  chanvre  commun. 
Quoi  qu  il  en  soit,  dans  l’Inde,  ce  végétal  est  employé  journel- 
lement comme  un  excitant  vénérien,  et  pour  se  procurer  des  rêves 
agréables.  On  mâche  ses  feuilles;  on  les  fume  en  guise  de  tabac,  ou 
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o«  les  mêle  au  tabac  lui-même  ; on  prépare  avec  ces  mêmes  feuilles 
une  liqueur  enivrante  et  narcotique  appelée  Haschisch^  Eanghie;  on 
les  incorpore  avec  l’opium  , l’arec  et  le  sucre  dans  la  même  inten- 
tion. Ainslie  dit  qu’on  prescrit  dans  l’Inde  les  feuilles  de  chanvre 
contre  la  diarrhée,  et  qu’on  emploie  son  infusion  huileuse  sur  les 
hémorrhoïdes  douloureuses  {Mat.  ind.,  II,  3g  et  109). 

Les  nègres  du  Brésil  fument , comme  les  raahométans  de  l’Inde  et 
les  Marrhates,  le  chanvre  ; ils  en  prennent  en  pilules,  en  décoction  , 
pour  se  procurer  des  rêves  agréables  , qui  leur  font  oublier  leur  triste 
condition;  s’ils  en  usent  trop,  ils  tombent,  d’après  Martius,  dans 
une  espèce  de  stupeur,  accompagnée  d’accidens  nerveux.  Dans  l’Inde, 
le  délire  produit  par  l’abus  du  chanvre  va  jusqu’à  la  fureur  et  au 
meurtre  [Joiirn.  de  chimie  médicale ^ III,  55 1 ).  Les  Hottentots,  au 
dire  de  Sparmann  , ne  cultivent  le  chanvre  que  pour  le  fumer,  dans 
la  même  intention  ( Voyage  y 1 , 348). 

C.  satiifay  L. , Chanvre.  En  Europe,  on  n’use  point  du  chanvre 
comme  les  Orientaux  pour  se  procurer  des  rêves  agréables,  et  une 
ivresse,  qui  paraît  n’être  pas  sans  charme  pour  ces  peuples  volup- 
tueux. Quoique  M.  de  Lamarck  prétende  que  notre  espèce  ne  jouisse 
pas  de  cette  propriété  comnïe  celle  de  l’Inde , il  y a lieu  de  croire , à 
son  odeur  forte,  à son  amertume,  et  surtout  à sa  grande  ressem- 
blance avec  elle, qu’elle  la  possède  également,  peut-être  seulement  notre 
climat  moins  chaud  rend-t-il  cette  propriété  moins  prononcée  ; il  serait 
curieux  de  l’essayer,  et  elle  pourrait  trouver  quelque  emploi  théra- 
peutique dans  la  morosité,  l’hypochoudrie , le  spleen,  etc.  Rien  as- 
surément ne  serait  plus  facile  , et  nous  pourrions  ajouter  peut-être 
un  médicament  précieux  a notre  matière  médicale.  On  pourrait 
prescrire  les  feuilles  de  chanvre  en  pilules,  a la  dose  de  2 à 4 grains 
chaque  soir,  sauf  à l’augmenter  ensuite  graduellement. 

En  Europe,  le  chanvre  est  cultivé  comme  substance  textile  ; on 
retire  les  fibres  qui  revêtent  les  tiges  annuelles  de  cette  plante  pour 
en  fabriquer  du  fil , de  la  toile,  etc.  Cette  fibre  préparée  s’appelle 
chanvre,  et  la  tige,  qui  en  est  dépouillée,  chenevotte  , allumettes. 
Les  feuilles  du  chanvre,  dont  la  décoction  est  amère,  sont  résolu- 
tives en  cataplasmes.  La  graine  , nommée  chenevis,  sert  a la  nourri- 
ture des  oiseaux  ; on  en  fait  des  émulsions  qu’on  a dites  emménago- 
gues  et  adoucissantes;  on  les  donne  dans  la  gonorrhée,  les  flueurs 
blanches  , etc.  On  retire  du  chenevis  une  huile  épaisse,  qui  se  mange 
étant  fraîche,  et  sert  dans  les  arts  et  à brûler.  On  en  use  comme 
résolutive,  en  topique,  et  en  lavement  dans  la  colique  des  peintres. 
On  fait  avec  celle  graine  écrasée  des  cataplasmes  résolutifs,  et  Syl- 
vius  Delboé  a guéri  la  jaunisse  avec  cette  semence  cuite  dans  du  lait. 
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Voila  (G.-S.^.  iVitov*  rîrerche  td  oturvaiioni  topra  il  fetmalitmo  di  alcunt  piaule  délia  canapé.  Cannabis 
saliva,  L.  (Méni.  de  Mantoue  , I , saS).  — Sylvestre  de  Sacy.  Mémoire  sur  les  assassins,  etc.  Il  y 
parle  de  l’usage  du  chanvre  [Bull,  des  Sc.  méd.  , FV.aoi  ). 

Caknkt,  Un  des  noms  vulgaires  du  Cottus  Gobio  , L. , sur  les  bords  delà  Me'diterrane'e. 

Canne  congo.  Nom  du  Canna  indica,  L. , aux  Colonies,  el  du  Costus  spicatus , Sm. 

— A sucBE.  Nom  du  SaccJiarum  qfficinarum  , L. 

— DE  PROVENCE.  Nom  de  VArundo  Donax  , L. 

— DE  VIPERE,  Kunthia  montanUy  Humb. 

Cannellæ  melababi*  cortex  . OfiF.  Nom  du  cassia  lignea  , Lanrus  Cassia  , L. 

Cannelle.  V.  Canelle. 

Canneluer,  pour  Canellier,  Laurus  Cinnnmomiim , L. 

Cannées.  V.  Dvimyrrhjzèes . 

Canm.  Espèce  de  poisson  qu^on  mangeait  frit.  Oribase  en  condamne 
Eusage  comme  ennemi  de  Eestomac  et  sujet  à se  corrompre.  {Med. 
colL,  lib.II,c.  58). 

Canniherba.  Un  des  anciens  noms  de  la  santoline,  Santolina  Chamœcyparissus  , L. 

Canndccia.  Un  des  noms  italiens  de  VArundo  Phragir.iles , L. 

Canokersaia.  Un  des  noms  pre'sume's  appartenir  li  la  parie'taire,  dans  Dioscoride. 

Canopicon.  Nom  du  re'veil  malin,  Euphorbia  Helioscopia,  L.,  dans  Dioscoride. 

C.ANOPUM.  Nom  de  la  fleur  et  de  l’e'corce  du  Sambncus  nigra,lu.,  dans  Paul  d’Egine. 

Canota.  Nom  du  mil.  Milium  italicum , L.  , dans  quelques  cantons  de  l’Espagne. 

CANsjAVA.Nom  malais  du  chanvre,  Cannabis  saliva,  L. 

Cantalou,  Cantaloup.  Nom  d’une  varie'te  estime'e  du  melon.  Ces  noms  viennent  de 
Cantalupo,  bourg  du  royaume  de  Naples,  où,  pourtant,  ils  ne  sont  plus  connus  aujourd’hui. 

Cantaperdris.  Nom  languedocien  du  Daphné  Gnidium  , L. 

Cantarella.  Nom  italien  des  cantharides,  Meloe  vesicatorius , L. 

Cantarelle.  Nom  vulgaire,  en  France,  du  Meloe  proscarabeus , L. 

Cantaris.  Nom  de  la  fumeterre  , Fumaria  officinalis  , L. , dans  Dioscoride. 

Cartharellus,  Chanterelle.  Noms  d’un  champignon  comestible,  Mendius  Cantha- 
rellus , L. 

Cantharidas,  Cantharides.  Noms  espagnols  et  anglais  des  Cantharides. 

Cantharide.  Insecte  vesicant.  V.  Meloe  vesicatorius,  L. 

CAjNTHARIDINE.  C’est  le  nom  du  principe  actif  des  cantharides  , 
découvert  en  1810  par  M.  Robiquet.  Cette  substance  blanche,  en 
lames  micacées,  insoluble  dans  Teau  et  dans  l’alcool  froid,  soluble 
dans  l’alcool  chaud,  dans  l’éther  et  dans  les  huiles,  jouit  d’une  ac- 
tion vésicante  extrêmement  énergique.  C’est  à sa  solubilité  dans  l’huüc 
que  les  emplâtres  vésicans,  faits  avec  les  cantharides,  doivent  la  fa- 
culté qu’ils  ont  d’agir  sur  la  peau  à travers  un  papier,  comme  nous 
l’avons  indiqué  le  premier,  et  c’est  de  cette  meme  propriété  que  dé- 
pend l’action  nuisible  qu’exerce  l’huile,  administrée  dans  l’empoison- 
nement produit  par  les  cantharides.  On  pense  que  d’autres  insectes 
tiennent  aussi  du  même  principe  leur  action  vésicante.  M.  Robiquet 
edectivement  en  a récemment  extrait  du  mylabre  de  la  chicorée.  La 
cantharidine  est-volatile , et  un  des  élèves  de  ce  pharmacien  a éprouve 
une  inflammation  vésiculeuse  des  conjonctives  pour  avoir  examiné  do 
trop  près  cette  substance  soumise  h la  sublimation  i Joiirn.  de  chimie 

yter/.,, IV,  554). 
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Cantuàms.  Nom  latia  des  cantharides.  V.  Mclue  vesicatovius , L. 

CANiHeR*.  V.  Sparus  Canthariis  , L. 

Caniilacua.  Nom  espagnol  du  lin  purgatif,  Liniun  cathnrlicum , L. 

Cawtnosa,  Nom  espagnol  du  Lavandula  Stœchas  , L. 

Canto.  Plante  de  Guine'e,  dont  la  décoction  est  usite'e  dans  la  gonorrhe'e  (Trana.  phil. 
abr. , I , g3  ). 

Cantong,  tangcong.  Noms  d’une  plante  analogue  à la  soldanelle , 
qui  croît  aux  Philippines;  comestible’ étant  jeune,  elle  est  laxative 
a l’âge  adulte  ; son  suc  est  donné  aux  hydropiqnes.  Une  espèce  voi- 
sine sert  à guérir  les  brûlures , les  écorchures.  On  applique  ses 
feuilles  broyées  avec  du  sel  sur  les  écrouelles.  Son  suc  fait  croître 
les  cheveux.  ( Trans.  phil.  ab, , I,  124). 

Cantueilo,  Canjüesso,  Noms  espagnols  du  Stæchas,  Lavandula  Slcechas , L. 

Canjurinon,  Cantvriok.  Noms  présumés  être  ceux  du  marrube  noir,  Ballota  ni'gra, 
L , dans  Dioscoride. 

Canvom.  L’un  des  vieux  noms  du  chanvre,  Cannabis  sativa,  L. 

Cao-leamkiam,  Cao-luonc-kuong.  Noms  du  GalangdW'A  Chine  et.  à la  Cochinchine, 

Gaobo.  Un  des  noms  de  l’acajou-pomme,  Cassiivîuni  pomiferum  , L.,  à Cartliagène 
des  Indes. 

Caocia.  Graine  des  Antilles,  qu’on  croît  être  celle  d’une  Euphorbe,, 
et  qu’on  dit  bonne  contre  les  morsures  des  serpens  (Surian  ). 

Caopia.  Synonyme  de  câa-opia  , Hjpencum  guianense  , Aubl. 

Caoü  , Caoule,  Caoulei.  Noms  du  chou  en  Gascogne. 

Caoueicaoü.  Nom  languedocien  du  Beben  blanc,  Cucubalus  Behcn , L. 

Caouroobau.  Nom  caraïbe  de  \ Hynienœa  Courbaril , L, 

CAOUTCHOUC.  Substance 6 w (regardée  par  M.  Bonaslro 
comme  une  sous-résine),  inodore,  insipide,  insoluble  dans  l’eau,  éla.s- 
tique , compressible,  susceptible  de  prendre  des  formes  variées, 
produite  par  le  rapprochement  du  suc  lactescent  d’un  grand  nombre 
de  végétaux  ; sa  flexibilité  l’a  fait  désigner  aussi  sous  le  nom  impropre 
de  Gomme  élastique,  ou  mieux  de  Résine  élastique;  celui  qu’elle 
porte  est  son  nom  indien  Cahiicliu  , accotnmodé  à notre  langue. 

Le  principe  qui  constitue  la  gomme  élastique  paraît  résider  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux , inais  en  trop  petite  quantité , dans  beau- 
coup d’entre  eux,  pour  être  recueilli  ; ainsi  l’huile  de  ricin  eu  laisse,, 
dit-on,  déposer  par  le  repos,  etc.  C’est  dans  ceux  a suc  lactescent 
que  le  caoutchouc  est  le  plus  abondant  ; on  peut  affirmer  que  tout 
suc  blanc  en  contient,  allié  avec  de  la  résine;  effectivement  c’est  à 
ces  deux  corps  qu’est  due  l’espèce  d’émulsion  naturelle  qu’on  désigne 
sous  l’épithète  de  Suc  laiteux.  Ainsi  nos  végétaux  indigènes  qui  con- 
tiennent cette  sorte  de  suc,  telles  que  nos  Euphorbes,  nos  Apocy- 
nées,  etc.,  ont  une  petite  quantité  de  caoutchouc,  mais  trop  peu 
abondante  pour  être  exploitée  avec  profit.  On  en  a pourtant  retiré 
du  suc  de  figuier  ordinaire  , en  Provence , environ  1/ 1 0 de  son  poids  ; 
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neanmoins,  les  chicoracées , qui  ont  un  suc  laiteux,  ne  donnent 
pas  de  caoutchouc  a l’analyse , si  ce  n’est  le  Sonchus  Jloridaniis  , L., 
cité  par  Valentin  {Notice  , etc.  Joiirn.  gén.  de  méd.y  XLIII,  223), 

Quatre  familles  renferment  surtout  les  végétaux  dont  on  extrait 
le  caoutchouc;  ce  sont  les  Euphorbiacées , les  Urticées,  les  Apocy- 
nées  et  les  Campanulces. 

Végétaux  de  la  famille  des  Euphorbiacées  dont  on  extrait  le 
caoutchouc.  Les  principaux  sont  : Ambora  quadrifida  y Poiret  ( Mi- 
thridatea  quadrifida  fN .)  ; Castilloa  elasticay  Cav.  (voisin  du  Pari- 
bea)  ; Çomniiphora  madagascariensis  y Du  Petit-Th.  ; Euphorbia 
punicea  y Sw.  ; E.  picta , Jacq.;  Excœcaria  Agallocha  , L.;  Hevea 
guianensis y Aubl.  {Jatropha  elastica y L.  F.  Siphonia  elas- 
ticay Pers.);  Hippomane  Mancinella  y\j.  \ Hura  crepitans  y L.  ; 
Mabea  Piririy  Aubl.;  M.  Taquariy  Aubl.;  Oniphalea  diandra,  L.  ; 
Plukenetia  volubilis  y L..?;  Sapium  aucupariumy  Jacq.  (Hippo- 
mane biglandulosa  y Aubl.)  etc.  On  doit  joindre  à cette  liste  une  Eu- 
phorbiacée  d’Afrique,  trouvée  par  Smith  au  Congo,  et  décrite  par 
R.  Brown  , a la  suite  du  voyage  de  Tuckey  (p.  444)- 

Végétaux  de  la  famille  des  Urticées  dont  on  extrait  le  caout- 
chouc. C’est  surtout  au  groupe  des  figuiers  qu’ils  appartiennent  ; 
les  principaux  sont  : Artocarpus  integrifolia , L.  ; Bagassa  guia- 
nensis  , Aubl.  ; Brosimum  Alicastrum  , Sw.  ; Cecropia  peltatUy  L.  ; 
Ficus  ellipticay  Kunth  ; F.  elastica  , L.;  F.  indica , L.;  F.  Radula , 
Humb.  ; F.  religiosa , L.;  F.  toka,  Forsk  ; F.  toxicaria , L.;  F.  ver- 
riicosa  y Yahl,  etc. 

Végétaux  de  la  famille  des  Apocynées  dont  on  extrait  le  caout- 
chouc. Les  principaux  sont  : V Apocynum  cannabinum , L.  ; VAs- 
clepias  Syriaca  , L.  ; le  Pacouria  guianensis  y Aubl.  ( Willughbeia 
scandens  y W.)  ; VUrceolaria  elastica , Roxb.;  le  Vahea  gummifera, 
Poiret,  qui  est  peut-être  la  même  plante  que  VUrceolaria  y etc. 

Végétaux  de  la  famille  des  Lobéliacées  dont  on  extrait  du  caout- 
chouc. On  ne  connaît  positivement  cpxe  \e  Lobelia  Caoutchouc  y 
Hiunb.,  de  la  province  de  Popayan  en  Amérique,  qui  soit  dans  ce  cas. 

11  est  probable  qu’il  existe  d’autres  végétaux,  appartenant  à ces 
familles  , ou  même  a d’autres  , qui  contiennent  du  caoutchouc.  INous 
avons  indiqué  tous  ceux  que  les  auteurs,  dignes  de  foi,  présentent 
avec  quelque  degré  de  certitude,  tels  que  Cervantes  {Bull.phil.yVWy 
78) , De  Candolle  {Essai,  263,  267),  Tussac  {J.  de  bot.,  I,  66),  etc. 

La  glu  est  une  substance  qui  a beaucoup  d’analogie  avec  le 
caoutchouc,  et  plusieurs  végétaux  donnent  un  produit  qu’on  peut 


‘ M.  Cl.  Richard  (Journ,  de  physique  i^85)  croit  que  le  J.  elastica  n’est  pas  iden- 
tique avec  l’//^even  d’Aublet , Pao  syringa^  bois  de  seringue,  du  Bre’sil. 
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rapporter  a Tune  ou  a Tautre  de  ces  substances,  tels  que  le  Sapiurn 
aucuparium , L.,  le  Bois  de  natte  ( Mimiisops  ),  etc. 

Le  caoutchouc  d’Amérique  provient  surtout  de  VHevea  guia- 
tiensis  J Aiihl.,  et  celui  de  ITnde  de  la  vigne  a caoul-chouc  , ürceo~ 
laria  elasticUy  Roxb.  Pour  l’avoir,  on  reçoit  le  suc  qui  coule  de  l’in- 
cision faite  a ces  végétaux,  dans  un  vase,  et  on  eu  enduit,  couches 
par  couches , des  calebasses , des  mottes  de  terre,  des  pots,  que  l’on 
façonne  de  diverses  manières,  et  que  l’on  casse  ensuite  pour  les  faire 
sortir  lorsque  la  couche  de  caoutchouc  est  assez  épaisse.  D’autres  fois 
le  suc  lactescent  est  reçu  dans  des  vases  plats,  où  il  se  sèche  presqu’en 
masse,  que  l’on  coupe  en  tranches,  en  lanières,  etc.  11  est  a remarquer 
que  le  Coagiilum  de  caoutchouc  est  d’abord  sec  et  cassant,  et  que 
ce  n’est  qu’avec  le  temps  et  par  l’action  de  l’air  qu’il  devient  élas- 
tique, d’après  Woodhouse.  J.  Cough  a également  observé  que 
l’élasticité  du  caoutchouc  est  acquise  {Bibl.  brit.,  XXXII,  338).  Du 
reste , la  chaleur  du  -feu , loin  de  sécher  le  caoutchouc  le  liquéfie. 
On  fait  avec  ce  suc  des  torches,  des  flambeaux,  car  la  gomme  élas- 
tique brûle  bien,  des  bottes,  des  gands,  etc.  Il  est  ordinairement 
façonné  en  espèce  de  poire  chez  les  marchands. 

On  reçoit  dans  le  commerce  un  caoutchouc  noirâtre,  et  un  autre 
qui  est  seulement  brunâtre;  le  premier  est  plus  doux,  se  distend 
iifieux  lorsqu’on  insuffle  les  bouteilles  qu’il  forme  (Joiirn.  de  chini. 
mèd.y  Y,  376)  ; il  y en  a meme  une  qualité  rouge  , dont  on  fait  des 
bracelets,  des  bagues  dans  le  pays,  etc.  (J.  de  pharm.,  I,  465). 

On  a,  depuis  un  certain  nombre  d’années  , trouvé  en  Angleterre, 
dans  les  mines  de  Castleton  , en  Derbyshire  , une  sorte  de  bitume 
élastique,  qui  paraît  être  un  véritable  caoutchouc  fossile  [Minèr. 
de  Cronstedt  y Lond.  1788,  Ext.  Ane.  joiini  de  méd.y\jX.lLKy  i47)» 

On  fait  un  caoutchouc  factice  , en  mettant  couche  par  couche  , sur 
un  tissu  approprié , des  huiles , rendues  siccatives  ( celle  de  lin  par 
exemple)  ; il  paraît  même,  d’après  John  [Bull,  de  pharm. y YI,  77), 
que  le  prétendu  caoutchouc  rouge  du  Thibet , delà  Cocliinchine , 
n’est  qu’une  huile  colorée  et  préparée  ainsi. 

Le  caoutchouc  n’a  pas  d’usage  médical  proprement  dit.  Suivant 
31 . de  Tussac,  il  serait  pernicieux  à l’intérieur,  car  il  dit  que  les  oiseaux 
qui  touchent  a la  glu  du  Sapiurn  , qui  est  presque  identique  avec  ce 
produit , meurent  de  suite  [J.  de  bot. y t.  !«").  Il  sert  à fabriquer  une 
multitude  d’instrumens  de  chirurgie  , tels  que  sondes  , bougies  , pes- 
saires,  canules  de  seringue,  vessies  a injections,  bouts  de  sein  pour  les 
nourrices  qui  ont  le  mamelon  écorché,  urinais  portatifs  pour  les  su- 
jets affectés  d incontilience  d’urine,  tubes  œsophagiens,  cornets  acousT 
tiques,  etc.,  etc. , très -employés  en  chirurgie  et  en  économie  dômes- 
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tique.  On  sait  qu’il  efface  la  mine  de  plomb,  et  que  , sons  ce  rap-^ 
port,  il  est  très-utile  aux  dessinateurs;  on  en  prépare  a l’alcool  ou  à 
l’huile,  qui  le  dissout  en  partie,  des  vernis  qui  ne  gercent  jamais,  etc., 
dont  on  enduit  des  toiles  qui  deviennent  imperméables  a la  pluie  et 
à l’air,  des  ballons,  etc.- 

Pour  préparer  les  instrjimens  de  gomme  élastique,  cette  substance 
a besoin  d’être  dissoute,  et  d’être  ensuite  appliquée  couche  par 
couche  sur  des  mèches  ou  des  moules  ad  hoc  ; on  se  contente  par 
fois  de  la  ramollir  dans  l’eau  bouillante  , et  de  l’étendre  pour  en 
faire  des  objets  peu  compliqués.  Elle  est  d’assez  difficile  solution; 
les  huiles  fixes  chaudes  n’en  dissolvent  qu’en  petite  quantité  : dans 
les  huiles  volatiles  de  térébenthine  , etc. , elle  se  fond  mieux;  le  pé- 
trole rectifié  est,  d’après  Fabroni,  son  meilleur  dissolvant,  à froid 
[Méd.  éclairée  par  les  Sc.  phys.,  II,  294).  L’éther  la  dissout 
aussi,  d’après  le  procédé  indiqué  par  Pelletier  père  ( Mém.  de  l* Inst,  y 
I,  56).  M.  Charpentier  Cossigni  a proposé  de  mêler,  dans  les. 
colonies,  le  tiers  en  poids  d’éther  avec  le  suc  récent  de  caoutchouc, 
pour  le  conserver  liquide  jusqu^en  France  [Annal,  maritimes  y 
i8i3,  p.  260).  Enfin  la  cétine  en  est,  dit-on,  aussi  un  dissolvant. 
Hérissant  paraît  être  le  premier  qui  ait  indiqué  le  moyen  de  dissoudre 
celte  substance  [Acad,  des  Sc.y  lyôS)  ; Macquer  s’en  occupa  ensuite 
[Id.  1768);  c’est  à ce  dernier  qu’on  doit  l’invention  des  sondes  de 
cette  matière,  que  Bernard  perfectionna  ensuite.  Cependant  quel- 
ques personnes  affirment  que  MIM.  Bernard  et  Féburier  n’ont  jamais 
fabriqué  leurs  sondes  qu’avec  l’huile  de  lin  rendue  siccative,  et  que 
M.  Verdier  est  le  premier  artiste  qui  les  ait  réellement  faites  avec  le 
caoutchouc  [Joiirn.  génér.  de  méd.,  XCVIII,  260 }. 

On  ne  possède  pas  d’analyse  complète  du  caoutchouc;  on  trouve 
quelques  essais  sur  ce  sujet  dans  les  Annales  de  chimie  (tome  XI, 
225  ; LV,  296),  dans  le  Journ.  de  pharm.  (XI,  545),  et  dans  le  Journ. 
de  chimie  méd.  (II,  i4t)- 

La  Condamine  (C.-M.  ).  Mémoire  sur  une  résine  élastique  , ap[elée  caoutchouc,  etc.,  nourelle- 
ment  découverte  à Cayenne  par  Freesneau  [Mém.  de  l’Ac'ad.  de»  Sr.  , 1761).  ■ — Turgot  ( E.-F.  ).  Ob- 
servation sur  une  espèce  de  résine  élastique  de  l’Ile-de-France,  à peu  près  semblable  à celle  de  Cayenne 
[Ai-ad.  de»  Sr.,  1769).  — Achard  (F.-C.  ;.  Essais  sur  la  résine  élastique,  en  allemand  {Mém.  des  Scrut. 
de  la  nature.  Jjerlin  , 1777].  — Juliaans  ( A.  ).  De  resinâ  elaslUâ  Cajennentl.  Oltrajecti,  17S0,  in-4, 
réimprimé  dans  la  Collect.  dissert,  select,  de  jaiiscn.  — Boxburgb.  A botanical  description  of  urceoia  etas- 
tica  oc  caoutchouc  fine  , etc.  ( Asîatic.  researc.  , etc.  , V,  167  ).  — Bernard.  Mémoire  sur  le  caoutchouc 
{Obs.  sur  la  physique  , XVIII,  s63  J , 1781.  — Fourcroy  (A.  F.).  Notice  sur  le  suc  qui  fournit  la  gomme 
élastique , etc.  [Méd.  éclair,  par  les  Se.  phys.  , III , 07  ).  — Ilowison  ( J.  ).  Détails  et  e.Ypériences  sur 
la  plante  qui  fournit  la  gomme  élastique  {Biblioth.  brilan.  , XVI  , 180).  — Alibert.  Note  sur  le  caout- 
chouc, ou  résine  élastique  {Bull,  des  Sc.  méd.  ,1,  49). 

. Caoutchouc  minéral.  . Bitume  élastique , 1 , 60g. 

Cap.  Abréviation  usitée  dans  les  formules  médicinales,  pour  ca- 
ptai ou  capiatur y qu’il  prenne  ou  qu’on  prenne. 
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CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  Il  y existe  plusieurs  sources  ther- 
males, les  unes  ferrugineuses,  les  autres  sulfureuses,  auxquelles  on 
attribue  de  grandes  vertus  ; elles  sont  surtout  fort  usitées  contre  le 
rhumatisme,  maladie  très-commune  dans  ce  pays  ; on  les  prend  en 
bain  , dont  on  est  oblige  de  modérer  la  chaleur  ; les  plus  fréquentées 
sont  celles  qu’on  nomme  Hottentot  Holland,  Nous  manquons  de 
renseignemens  précis  à leur  égard. 

Capa-tsjacca.  Nom  de  l’ananas  à la  côte  de  Malabar. 

Capalaca.  Nom  malais  du  Cardamome. 

Cavaras.  Nom  espagnol  du  staphysaigre , Delphinium  Staphjsagria  , L. 

Caparrosa  azul.  Nom  portugais  du  sur-deuto-sulfate  de  Cuivre. 

Capas  antu.  Nom  qu’on  donne,  aux  Moluques , a un  arbrisseau 
dont  la  racine  est  employée  pour  guérir  la  gale,  et  que  Rumphius 
appelle  Gossypiiun  dœmoiiis  (Hort.  amb.,  IV,  58,  t.  XIV). 

Capaune.vschmalz.  Nom  allemand  de  la  Graisse  de  chapon. 

CAPBERN  ou  CAPVERN.  Village  des  Hautes  Pyrénées  ( en 
France),  a i;4  de  lieue  duquel  est  une  source  d’eau  saline  tiède 
( 19®  R.),  usitée  en  boisson,  et  en  bains  qu’on  est  obligé  de  chauffer; 
il  y existe  aujourd’hui  un  établissement  pourvu  de  t5  baignoires,  et 
soumis  à l’inspection  d’un  médecin.  M.  Poumier  la  dit  laxative 
[Analyse  et  propr.  méd,  des  eaux  des  Pyrénées , i8i3,  in-8,  p. 
i!i2).  Elle  contient,  par  kilogramme , suivant  M.  Save  [Bull,  de 
pharm.y  I,  146)  : sulfate  de  chaux  , 17  grains  \pi  ; sulfate  de  magné- 
sie, Il  1/9.;  muriate  de  magnésie,  i/4;  carbonate  de  magnésie , 1/8; 
c.  de  chaux,  3/8  ; acide  carbonique  en  excès,  5.  L’analyse  de  M.  Pou- 
mier est  analogue , il  y indique  de  plus  un  peu  de  silice. 

Capelvenere.  Un  des  noms  italiens  du  Capillaire,  Adiantum  Capillus  Venerîs , L. 

Capelet.  Un  des  noms  du  Myrtus  caryophyllala  , L.  (Le'mery  ). 

Capellaci.  Un  des  noms  du  Nymphœa  Lotus  , L. 

Capellan.  Un  des  noms  àeV  Agaricus  procerus  , Bull.  (V.  I,  to5). 

CAPELLE-DEL-FRAISSY.  Bourg  de  France  , a i lieue  du  village 
suivant;  sa  source  est  froide  et  gazeuse  (Carrère,  Cat.^  4^9 ). 

CAPELLE-EN-VEZIE.  Village  de  France  , à 4 lieues  S.-O.  d’Aii- 
rillac , où  il  existe  une  source  minérale  froide  et  gazeuse  ( Carrère, 
Cat.,  469). 

Caper  bdsh.  Nom  anglais  du  câprier,  Capparis  spinosa,  L. 

Caper  spurce.  Nom  anglais  de  V Euphorbia  Lathyris , L.  ' 

Capeuna.  Poisson  alimentaire,  cite  par  Maregrave,  et  dont  le  genre  est  inconnu. 

Capevi  balsam.  Un  des  noms  anglais  du  Baume  de  Copahu. 

CAPHOPICRITE.  Substance  regardée  par  plusieurs  chimistes 
comme  un  des  principes  immédiats  delà  rhubarbe,  et  que  Pfaff a 
nommée  Rliabarbarine , mais  qui,  suivant  M.  Caventou  [Journ.  de 
pliarni.,  XII,  99),  n’est  qu’un  composé  de  rhabarbarin  et  d’une 
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matière  jaune  particulière.  Elle  est  brune,  opaque,  amère,  âcre, 
exhale  l’odeur  de  la  rhubarbe , aux  propriétés  de  laquelle  elle  paraît 
participer  ; peu  soluble  dans  Peau  froide , elle  est  très-soluble  dans 
l’alcool,  l’acide  acétique  et  les  alcalis.  Nous  l’avions  placée  dans  les 
chroniiles  non  azotées  ou  résinoides  [Dict.  des  Sc.  méd.y  XLV, 
19 1 },  d’où  il  faudra  l’exclure  si  ce  n’est  réellement  qu’un  composé. 

Caphur.  Un  (les  noms  arabes  du  Camphre. 

Capi-catinga.  Nom  Lre'silien  de  l’Acorus  Calamus  , L. 

Capia.  Ce  nom,  qu’on  donne  à plusieurs  plantes  du  Brésil,  est 
surtout  celui  d’un  végétal  sarmenteux  du  Pérou  , qui  paraît  appar- 
tenir an  P fiilesia  buxifoUa  de  Willdeno>v,  de  la  famille  des  Aspa— 
raginées  , dont  les  baies  sont  cosmétiques  , d’après  Dombey. 

Capibaha.  Un  des  noms  du  cabiai , Cavia  Capyhnra  , L.,  au  Brésil. 

Capib-cottap.  Nom  tamoul  du  café',  Coffea  arabica  , L. 

Capigouera.  Un  des  noms  espagnols  du  cabiai , Cavia  Cnpybara , L. 

Capiipuba.  Nom  d’une  graminée  du  Brésil,  appelée  par  les  Portu- 
gais Pe  de  Gallinha  , Pied-de-poule  , et  qui  pourrait  bien  être  notre 
gros  chiendent,  Cynodon  Dactylon  y Rich.,  ou  quelque  espèce  voi- 
sine, dont  la  racine  contuse  est  employée  en  tisane  comme  alexi- 
pharmaque  ( Pison  , Bras. , 102}. 

Capillaire.  On  donne  ce  nom  à des  fougères  dont  le  feuillage  est 
délié  ; cependant  aucune  de  celles  qui  le  portent  n’a  la  finesse  des  che- 
veux, capilli  : Capillaire  tout  court  indique  le  capillaire  de  Mont- 
pellier. 

Capillaire  blanc.  Nom  du  Poly podium  rlioeticum  , Sw.  , pour  les  uns,  et  de  V Asplé- 
nium Ruta  inuraria  f L. , pour  les  autres. 

— DE  CANADA.  C’est  V Adiuntum  pedatum  , L. 

— COMMUN.  C’est  le  capillaire  de  Montpellier. 

— DORÉ,  Polytrichum  commune  , L. 

— d’Éthiopie,  Adiantum  Æthiopicum , L.  ( Voy.  I,  y5). 

— DK  monipellier.  Adiantum  Capillus  Veneris  , L. 

— NOIR,  Asplénium  Adiantum  nigrum , L.  (\oy.  I,  474)' 

— rouge  , Asplénium  Trichomanes  , L.  ( Voy.  1 , 4j4  )• 

Capillaires  (cinq).  Ce  sont  les  Adiantum  Capillus  VeneriSy  L.  f 
Asplénium  Adiantum  nigrum  y L.  ; A.  Ruta  muraria  y L.  ; Scolo- 
pendrium  officinale  y L.,  et  Polytrichum  commune  , L. 

Capillus  venkris,  ofF.  Adiantum  Capillus  Veneris  , L.  ( V.  I,  ^5). 

— — cANADENSis,  ofF.  Adiuntum  pedatum,  L.  (Voy.  I,  76). 

Capitiluve,  Capitiluviiim  , bain  de  tête.  ’ 

Capiio.  V.  Anadromos  (I,  276)  et  Cyprinus. 

Capivi  (baume  de).  Nom  du  Baume  de  Copahu  à Surinam. 

Capiygoua.  Nom  (jue  l’on  donne  au  Paraguai  à notre  cabiai^  Cavia  Capybara , L. 

Caplua.  V.  Pz-uje. 

Cafnites.  Un  des  anciens  iionis  des  Heurs  de  Zinc. 

Capnos,  KamtiÇ.  Nom  grec  de  la  fumelcrre,  Fumaria  ojfficimUis  , L. 
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Capü,  Chapon.  V.  Phasinnus  Gallus  ,'L. 

Capo-molaoo,  Nom  malabar  du  Cnpsicumfrulescens,  L. 

Capolin.  Arbre  du  Mexique,  cultivé  pour  ses  fruits  comestibles, 
que  l’on  compare  a nos  cerises  (Hernandez);  an  Malpiglda?  hdi  dé- 
coction de  ses  racines  est  usitée  contre  la  dysenterie  (DG.,  i4^)* 

Capouna.s.  Nom  du  butor,  Ardea  stellaris  , L.  , dans  le  Piémont. 

Capour  barros.  Un  des  noms  malais  du  Camphre. 

Capoure  couROUNDou.  Nom  d’une  varie'te'  de  canelle  appelée  Canelle  camphrée. 

Cappa-corania.  Nom  de  la  pyrèthre,  Anthémis  Pyrcthrum  , L. , chez  les  Romains 
( Adanson  ). 

CAPPARIDÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  dicotylédones 
polypétales  , a étamines  hypogynes,  appartenante  la  classe  XIII  de 
la  méthode  naturelle  ; elle  contient  un  nombre  de  genres  peu  consi- 
dérable , et  qui  n’ofïrent  pas  de  propriétés  médicales  ou  économi- 
ques marquées.  Elle  a quelque  analogie  avec  les  crucifères  , et  on 
admet  qu’elle  recèle  comme  cette  dernière  un  principe  anti-scorbu- 
tique dans  plusieurs  de  ses  espèces  , sans  que  ce  fait  soit  bien  prouvé. 

CAPPARIS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à une  famille 
naturelle  , de  la  polyandrie  inonogynie.  Le  C.  œgjptiaca , Lam. , a 
toutes  les  qualités  du  C.  spinosa,  ainsi  que  le  C.  riipestris , Sm.,  deux 
espèces  qui  en  sont  voisines,  mais  que  Belon  distinguait  déjà  (Sin- 
gularités , 279,  288  ).  Le  C.  Dahi,  Forsk.  (Flora  Ægypt.^  212  ) a les 
propriétés  du  C.  mitliridatica  y Forsk.  Le  C.  ferruginea , Bois  caca 
de  l’île  de  France  et  des  Antilles,  ainsi  nommé  de  l’odeur  d’excrémens 
que  répandent  sa  fleur,  ses  feuilles  et  son  bois  lorsqu’on  les  touche,  ce 
qui  le  distingue  du  Sterculia L.,  auquel  on  donne  aussi  ce  nom, 
et  qui  n’a  de  fétide  que  ses  fleurs,  n’est  d’aucun  usage  médical.  Forskal 
dit  que  les  Arabes  guérissent  la  morsure  des  serpensen  se  frottant  avec 
les  feuilles  de  son  C.  mitliridatica , dont  ils  mangent  les  pousses  ré- 
centes ou  pulvérisées , ou  dans  l’eau  si  elles  sont  sèches.  Le  C.  spinosa, 
L.,  C.  sativa,  Persoon  , Câprier,  est  commun  dans  le  bassin  de  la  Mé- 
diterranée , et  cultivé  en  Provence,  etc.,  pour  ses  boutons  floraux, 
que  l’on  confit  au  vinaigre  avant  leur  épanouissement,  sous  le  nom 
de  câpres  , et  dont  on  fait  un  commerce  étendu.  On  pourrait  égale- 
ment confire  les  pousses  de  cet  arbrisseau.  Cette  espèce  éé-AtcIiar  est 
très-employée  comme  condiment  dans  les  sauces,  les  ragoûts,  etc.  ; 
ou  le  regarde  comme  anti-scorbutique,  ce  qui  est  plutôt  le  fait  de 
l’acide  végétal  que  du  bouton  floral  (on  prépare  également  les  câpres 
avec  les  boutons  de  plusieurs  autres  Capparis).  L’écorce  de  ses  ra- 
cines, qui  est  un  peu  âpre,  acerbe,  de  couleur  grise  , se  roule  comme 
la  canelle  après  sa  dessiccation,  et  est  alors  tenace  comme  du  cuir  ; 
elle  est  estimée  diurétique  ; elle  fait  partie  des  5 racines  apériti- 
ves  , et  se  presqrit  à la  dose  d’une  demi-once.  Le  fruit  est  comestible  * 
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en  Arabie,  au  dire  de  Forskal  ( qui  entend  peut-être  parler  du  i 
C.œgyptiaca).  Les  feuilles,  dont  les  Arabes  boivent  aussi  la  de'coction, 
lorsque  les  fruits  manquent,  leur  servent  contre  Podontalgie  et  les 
douleurs  de  tête,  appliquées  sur  le  lieu  douloureux  [Flora  ægyp- 
tiacUf  p.  99) , ainsi  que  le  conseillait  Dioscoride.  Voy.  Pline,  lib.  xx, 
c.  i5,  et  le  Dict.  de  méd.  de  James,  II,  i4>  54-  Le  C.  siliquosa  ^ L., 
des  Antilles,  a ses  racines  employées  comme  apéritives,  anti-helmin- 
tiques , anti-hystériques,  etc.,  dans  les  maladies  de  la  rate , etc. 
[Flore  méd.  des  Antilles  y I,  i4i)’ 

Cappkllazi.  Nom  italien  delà  pe'tasite , Tussilago  Petasites , L.  On  nomme  encore 
ainsi  le  Nénuphar,  Nymphœa  alba  , L.,  dans  le  Verronais. 

Cappebo.  Nom  italien  du  câprier,  Capparis  spinosa,  L. 

CAPPONE.  Source  thermale  de  Pile  d’Ischia,  dans  le  royaume 
de  Naples,  qui  a,  dit-on  , la  saveur  du  bouillon,  d’où  lui  vient  son 
nom  [Dict.  des  Sc.  méd. y XXXIII,  474)*  Elle  est  analogue  ’a  celle 
de  Gurgitello,  et  contient  des  carbonates  de  soude  et  de  chaux,  et 
du  muriate  de  soude.  On  l’a  vantée  contre  la  mélancolie. 

CAPRA,  Chèvres.  Genre  de  Mammifères  ruminaus , habitant 
des  montagnes,  dont  plusieurs  espèces  intéressent  à quelques  égards 
la  thérapeutique. 

C.  Ægagriis  y Gmél.,  Ægagre.  Cet  animal,  nommé  aussi  Paseng , 
Chèvre  sauvage  et  surtout  Chèvre  du  bézoard  oriental  y parce  que 
, c’était  lui  surtout  qui  fournissait  jadis  les  bézoards  orientaux  (I,  5g2), 
paraît  être  la  souche  de  toutes  les  variétés  de  nos  chèvres  domes- 
tiques; il  habite  en  troupe  les  montagnes  de  la  Perse. 

C.  HircuSy  L.,  Bouc.  La  chair  de  cet  animal  dont,  comme  on  sait, 
la  femelle  se  nomme  Chèvre , et  le  petit  Chevreau  , est  brune  , dure, 
d’une  odeur  forte  et  repoussante,  difficile  a digérer , très-fortifiante 
d’ailleurs  pour  ceux  qui  peuvent  la  supporter  ; elle  est  particulière- 
ment en  usage  chez  les  Ecossais  et  les  habitans  du  pays  de  Galles, 
qui  salent  et  fument  les  cuisses  de  cet  animal.  Celle  des  boucs  châ- 
trés a été  plus  souvent  usitée , et  mérite  en  effet  la  préférence.  Ges- 
ner  parle  d’un  mets  nommé  Klobwurst , que  les  Allemands  prépa- 
rent avec  son  foie. 

Les  propriétés  médicinales  attribuées  à presque  toutes  les  parties 
de  ce  quadrupède , rachèteraient  son  peu  d’importance  comme  ali 
ment,  si  elles  étaient  mieux  fondées.  Que  n’a-t-on  pas  dit,  en  effet, 
de  son  sang , si  actif  qu’on  le  croyait  capable  de  dissoudre  le  dia- 
mant , et  a plus  forte  raison  de  briser  la  pierre  dans  la  vessie,  et  de 
guérir  une  foule  de  maladies,  la  pleurésie  entr’autres  , contre  la-  . 
quelle  les  continuateurs  de  la  matière  médicale  de  Geoftroy  (XIV, 

• 243  ) vantent  encore  son  efficacité  (sang  dont  on  tirait  un  esprit , un 
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sel  essentiel , et  avec  lequel  on  préparait  une  teinture  , une  huile , et 
surtout  un  baume  réputé  sudorifique , résolutif,  diurétique,  dis- 
cussif  et  emménagogue)  ; de  sa  graisse  {sevum  hirci)^  recommandée 
dans  tant  de  cas,  introduite  dans  tant  de  remèdes,  notamment 
V emplâtre  nervin  de  la  pharmacopée  de  Lémery  ; de  sa  moelle  , de 
son  fiel,  de  ses  excrémens , de  son  urine , de  son  foie,  de  la  cendre 
de  ses  poils,  de  ses  concrétions  biliaires,  etc.  ! Malheureusement  des 
assertions  ne  sont  pas  des  preuves,  et  aucun  fait  bien  observé  ne  leur 
sert  d’appui  (Voy.  la  Faune  médicale  àe  M.  H.  Cloquet,  III,  69). 

L’usage  alimentaire  du  chevreau  est  bien  autrement  répandu  que 
celui  du  bouc  : la  chair  de  cet  animal , celle  des  individus  femelles 
surtout,  ou  des  mâles  châtrés,  est  tendre,  délicate,  agréable  au 
goût,  facile  à digérer,  analogue  enfin  à celle  de  l’agneau (V.  Canepin). 

Quant  a la  Chèvre , elle  est  peu  estimée  sous  le  rapport  bromato- 
logique , quoique  les  anciens  en  aient  fait  usage,  qu’elle  soit  quel- 
quefois employée  par  les  modernes,  et  que,  bien  engraissé,  cet 
animal  offre  une  chair  assez  savoureuse  : on  a meme  accusé  cet  ali- 
ment de  disposer  a l’épilepsie.  En  revanche,  le  lait  de  la  chèvre  est 
fort  usité , et  mérite  de  l’etre  par  son  abondance  comme  par  ses  qua- 
lités; moins  séreux  que  le  lait  d’ânesse,  moins  épais  que  celui  de 
vache , il  semble  intermédiaire  à tous  deux  ; la  saveur  en  est  agréable, 
et,  quoiqu’il  fournisse  un  beurre  incolore  et  peu  sapide  , il  sert  dans 
le  midi  de  la  France  a former  d’excellens  fromages.  On  a vanté  sa 
digestibilité , supérieure  en  effet  h celle  du  lait  de  vache  pour  quel- 
ques estomacs;  son  utilité  dans  les  maladies  de  poitrine  , la  consomp- 
tion , chez  les  enfans  surtout , recommandant  alors  de  nourrir  l’ani- 
mal de  plantes  douces  et  salubres.  Les  uns  l’ont  regardé  comme  lé- 
gèrement astringent,  d’autres  (Hallé,  Cours  d'hygiène  manuscrit ^ 
1801  ) comme  donnant  aux  enfans  qui  en  font  usage  une  activité 
particulière.  Le  petit-lait  de  chèvre  est  aussi,  dit-on,  plus  apéritif 
que  celui  de  vache,  et,  à ce  titre , a été  particulièrement  vanté 
contre  la  goutte,  le  scorbut,  les  obstructions.  Quelquefois  enfin  on 
a voulu  rendre  médicamenteux  le  lait  de  chèvre , en  nourrissant 
l’animal  de  plantes  particulières,  en  lui  donnant  des  purgatifs,  en 
pratiquant  sur  lui  des  frictions  mercurielles  ou  autres  ; sujet  de  re- 
cherches a peine  ébauché , et  qui  réclame  l’attention  des  expérimen- 
tateurs. Quant  aux  propriétés  médicamenteuses  attribuées  aussi  par 
les  anciens  au  sang,  â la  graisse,  etc.,  de  la  chèvre,  ce  sont  les 
mêmes  que  celles  du  bouc,  ’a  un  peu  moins  d’énergie  près  (V.  Faune 
méd.ylSf 

C.  IheXy  L.,  Bouquetin.  Cet  animal,  banni  aujourd’hui  des  Alpes 
de  la  Suisse,  jnais  commun  sur  les  sommets  les  plus  élevés  des  autres 
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montagnes  d’Europe  et  d’Asie,  est  plus  grand  et  plus  agile  que  le 
precedent  : la  chair  en  est  peu  usitée  , à cause  de  son  odeur  forte  et 
de  sa  saveur  sauvage  , mais  elle  fortifie  beaucoup  les  chasseurs  qui 
en  peuvent  faire  usage.  Ce  n’est  pas,  au  reste,  pour  elle,  mais 
pour  son  sang  , qu’on  lui  a livré  long-temps  une  guerre  active  ; car, 
desséché  et  pris  en  poudre  à la  dose  d’un  à plusieurs  gros  par  jour, 
dans  du  vinaigre  surtout,  il  passait  pour  un  remède  souverain  contre 
la  pleurésie , la  dysenterie,  et  même  les  calculs  et  les  luxations  : de  là 
le  nom  de  Manus  Dei  qu’on  lui  avait  imposé.  Van-Helmont , dit-on  , 
paya  do  sa  vie  la  préférence  qu’il  lui  accordait  sur  la  saignée  dans  le 
traitement  de  la  pleurésie.  Ce  prétendu  remède  se  voit  encore  dans 
quelques  officines , où  la  vétusté  ne  fait  qu’ajouter  à sa  propre  inertie. 

Caphagina  , Caprago.  Nom  de  la  rue  de  chèvre  , Galega  qfflcinalis , L. , en  Italie. 

CAPRARIA.  Genre  de  la  famille  des  Scrophulaires,  de  la  didy- 
namie  angiospermie.  C.  bijlora  , L.,  Thé  d’Amérique,  des  Antilles, 
de  la  Martinique,  etc.  Ce  petit  arbrisseau,  dont  le  nom  vient  de  ce 
que  les  chèvres  le  mangent  avidement,  est  très-répandu  entre  les 
tropiques  ; nous  l’avons  reçu  des  Antilles,  du  Mexique,  où  il  porte 
le  nom  de  Fregosa , du  Sénégal , etc.  On  se  sert  de  ses  petites  feuilles 
en  infusion  , ainsi  que  du  thé  de  la  Chine,  dans  diverses  régions  de 
l’Amérique.  Comme  elles  n’oflVent  ni  saveur,  ni  odeur,  nous  doutons 
qu’elles  aient  des  propriétés  marquées,  et  efi’ecti veinent  nous  ne 
voyons  pas  qu’on  leur  en  attribue  ; l’infusion  , que  nous  avons  goû- 
tée, nous  en  semble  insipide  et  sans  agrément. 

Capreolüs.  Nom  latin  du  chevreuil,  Cervus  Cavreolus,  L. 

Câpres,  Capes.  On  donne  ce  nom  aux  boutons  à fleurs  du  Çap- 
paris  spinosa  y et  on  Tétend  à tous  les  boutons  à fleurs  ou  à feuilles 
de  dilFérens  végétaux  que  l’on  confit  au  vinaigre;  on  les  emploie 
comme  condiment , et  on  les  croit  stomachiques  et  anti-scorbutiques, 
ïl  est  évident  que  les  câpres  doivent  toutes  leurs  propriétés  au  vi- 
naigre qui  imprègne  leur  tissu  , car,  à l’époque  de  la  végétation  où 
on  les  prépare,  elles  sont  à peu  près  insipides. 

Capria,  Kapria.  Noms  du  câprier,  Capparis  spinosa , L. , dans  Dioscoride. 

Capricerva.  Nom  du  paseng,  Cnpra  Ægagrus  , L, , dans  Kœmpfer. 

Capricorne.  V.  Ceramhyx, 

Caprifiguier.  Nom  du  figuier  sauvage.  Ficus  Cnrica,  L. 

CAPRÏFOLIÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  dicotylédones, 
monopétales  à étamines  épigynes , appartenant  conséquemment  à 
la  classe  XI  de  la  méthode  naturelle  de  Jussieu.  On  en  a séparé, 
sous  le  nom  de  Loranthées  , les  genres  à calice  double,  et  sous  celui 
iï Ilédéracèes  ceux  à fleurs  polypétales,  de  sorte  que  cette  famille 
reste  peu  nombreuse.  Ainsi  réduite,  l’écorce  elles  feuilles  présentent 
en  général  deux  principes  distincts;  l’un  astringent  plus  ou  moins 
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marqué,  surtout  dans  les  espèces  du  genre  Lonicera;  Pautre,  au  con- 
traire, laxatif  et  par  lois  vomitif,  se  rencontre  dans  les  fruits,  comme 
nous  Tcxpliquerons  en  parlant  de  ces  plantes  à leur  ordre  alphabétique . 

Capbifolium,  ofF.  V.  Lonicera  Caprifolium  , L. 

Caprinella.  Un  des  noms  italiens  du  chiendent,  Triticuni  repens , L. 

Capriola.  Synonyme  italien  du  gros  chiendent,  Panîcum  Dactylon  , L. 

Caprioüo.  Nom  italien  du  chevreuil , Cerviis  Capreolus , L. 

Cafriuola.  Un  des  noms  italiens  de  la  capucine,  Tropœolum  majus , L. 

CAPSICINE,  Capsine,  Capsinimn.yi^iXim^  a signalé,  en  1822,  celle 
nouvelle  base  salifiable,  principe  actif  du  Capsicum  annuum  y L. 
[Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fer.,  mars  1824,  p.  269). 

CAPSICUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées , de  la 
pentandrie  monogynie. 

C.  annuum  , L. , Piment,  Poivre  long.  Cette  plante  , originaire  des 
deux  Indes,  a été  portée  par  toute  la  terre,  même  p.armi  les  na- 
tions sauvages,  puisqu'on  la  rencontre  dans  les  îles  du  grand  océan 
Pacifique , dans  l’intérieur  de  l’Afrique , etc.  Il  suffit  de  la  semer  pour 
l’avoir  en  abondance,  et  on  distingue  ses  fruits  rouges  ou  jaunes  dès 
l’automne,  époque  où  ils  ont  alors  une  saveur  poivrée , âcre , chaude  , 
qui  leur  a fait  donner  le  nom  qu’ils  portent. 

Cette  plante  était  connue  des  Romains , comme  on  le  voit  à un 
passage  de  Pline.  Les  nations  de  l’Orient  en  font  usage  de  temps  im- 
mémorial, et  il  y a lieu  de  croire  qu’il  a précédé  celui  du  poivre; 
il  est  du  moins  plus  étendu,  même  aujourd’hui , chez  les  peuples  non 
civilisés.  Il  paraît  qu’il  favorise  puissamment  la  digestion  chez  les 
* peuples  des  tropiques,  où  nous  voyons  effectivement  les  substances 
les  plus  âcres  être  mélangées  aux  alirnens  pour  entretenir  les  forces 
de  l’estomac  et  réparer  les  pertes  cutanées  qui  épuisent  le  corps. 
Il  y remplace  le  bétel  des  Moluques  avec  succès.  Les  Indiens,  les 
Américains,  mangent  le  piment  cru  avec  leurs  alirnens,  tandis  que 
j les  Européens  ne  peuvent  supporter  la  saveur  chaude  et  poivrée  de 
1 ce  fruit  sans  avoir  le  palais  en  feu,  meme  de  celui  de  notre  pays, 
quoiqu’il  soit  moins  actif  que  celui  des  contrées  intertropicales.  Cepen- 
dant les  habilans  du  midi  de  la  France  en  font  une  consommation 
bien  plus  grande  que  ceux  du  nord.  On  se  contente  par  fois  d’en  frot- 
ter le  vase  destiné  a mettre  les  alirnens,  comme  on  le  fait  pour  l’ail. 

On  croit  que  l’âcre  té  des  fruits  du  Capsicum  tient  a un  alcali 
1 qu’on  a appelé  Gapsicine.V.  ce  nom. 

On  emploie,  les  baies  sèches  du  poivre  long  coupées  en  morceaux 
1 dans  les  alirnens,  ou  plus  communément  réduites  en  poudre,  après 
I en  avoir  ôté  les  semences  ; on  en  use  alors  comme  du  poivre  lui- 
! même , qu’il  remplace  très-bien  , et  dont  notre  Europe  pourrait  cer- 
Dict.  iiniv.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  6 
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tainement  se  passer,  ayant,  avec  tant  de  facilité,  un  condiment  si 
analogue.  On  confit  le  poivre  long  avec  d’autres  fruits  pour  en  faire 
Aci  Atchars  ; on  en  inet  dans  le  vinaigre  pour  lui  donner  de  la 
force,  etc,,  eîc.  Les  Indiens  en  préparent  un  mets  avec  de  la  fa- 
rine, etc.,  qu’ils  appellent  beurre  de  Cayan  (Geoffroy,  Mat.  méd.). 

Comme  médicament,  le  powre  long  est  beaucoup  moins  employé 
aussi  qu’il  ne  mériterait  de  l’être.  C’est  un  excitant  très-marqué,  et 
qu’on  peut  comparer  aux  plus  actifs;  réduit  en  pâte  étant  frais,  et 
appliqué  sur  la  peau,  il  la  rubéfie  comme  la  moutarde.  A petites 
doses,  on  donne  le  piment  dans  la  dyspepsie,  qui  reconnaît  pour 
cause  l’atonie  de  l’estomac  On  peut  le  donner  dans  les  aflections 
accompagnées  de  débilité,  comme  la  paralysie,  la  goutte  par  fai- 
blesse, etc.  On  pourrait  l’administrer  aussi  dans  les  maladies  avec 
adynamie  , comme  dans  certaines  fièvres  de  mauvaise  nature , etc. 
Chapmann  {Bull,  des  Sc.  méd. , Férussac  , XI,  3o2  ) l’a  prescrit  en 
décoction  dans  l’angine  (onsillaire  et  l’angine  maligne,  réuni  au  quin- 
quina. Op  a aus.si  donné  en  collyre,  dans  certaines  ophthalmies  par 
relâchement  des  tissus  de  l’œil , le  suc  de  piment  étendu  d’eau  (Coxe, 
Amer,  disp.,  i58).  Comme  rubéfiant,  on  l’a  employé  en  topique  dans 
les  cas  où  les  sinapismes  eussent  pu  l’être  avec  un  succès  positif.  Mo- 
nard  dit  le  poivre  long  carminatif  et  propre  à dissiper  l’enrouement. 
Wright  l’a  donné  dans  les  hydropisies  où  les  ferrugineux  sont  néces- 
saires, c’est-a-dire , dans  celles  qui  proviennent  de  débilité.  On  voit 
quel  profit  l’économie  domestique  et  la  médecine  peuvent  tirer  d’une 
niante  aussi  vulgaire  et  par  trop  délaissée.  Toutefois,  c’est  un  de  ces 
condimens  et  de  ces  médicamens  dont  l’emploi  judicieux  réclame 
les  lumières  d’un  médecin  éclairé,  et  qui,  comme  tous  les  moyens 
incendiaires,  peut  devenir  très-nuisible  entre  des  mains  inexpérimen- 
tées; mais  de  quel  remède  actif  n’en  peut-on  pas  dire  autant? 

Dombey  dit  qu’il  y a au  Pérou  une  maladie  cruelle  causée  par 
l’abus  du  piment,  etc.  {Annal,  du  Mus.,  lY,  i^i).  Les  vapeurs  de 
ce  fruit,  mis  sur  les  charbons,  sont  âcres,  excitent  la  toux,  des 
éternûmens  et  même  des  vomissemens,  d’après  M.  Vo\re\.{Encyclop . 
bot.,  y,  325).  Les  feuilles  sont  fades  et  se  mangent  comme  les  épi- 
nards {Journ.  depharm. , YIII,  y3). 

C.  frulescens , L.  Ce  petit  arbrisseau  se  voit  dans  i’Iude,  et  par 
fois  dans  les  jardins  des  curieux.  On  fait  de  ses  fruits  le  même  usage 
que  de  ceux  du  C.  annuum  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  3o7);  ou  peut 
dire  que  toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  les  mêmes  propriétés,  et 
que  cette  dernière  doit  être  préférée,  seulement  à cause  de  la  facilité 
avec  laquelle  elle  croît  partout. 
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C.  luteutn,  Lam  , Piment  de  Mosambiqu^.  Il  remplace  dans  ce 
pays  le  C.  anniium. 

C.  minimum,  Mill. , Piment  enragé.  Cette  espèce  a de  petits  fruits 
d’une  force  plus  grande  que  celle  du  piment  ordinaire,  et  est  cul- 
tivée abondamment  dans  le  midi  de  la  France.  Le  gosier  est  emporté 
lorsqu’on  le  inâclie,  et  plusieurs  jours  après  on  le  ressent  encore.  C’est 
une  plaisiinleiie  cruelle  d’en  mettre  dans  le  tabac,  a cause  des  éter- 
nuinens  vioiens  que  sa  poudre  cause. 

Capsine.V.  Capslcine. 

Capucine,  Capucino  , Capüciiinos  , Capucïnerkhesse.  Noms  français,  italien  , espagnol  el 
«llcinand  du  Tropœolum  mnfus  , L.  , lire's  de  la  couleur  de  sa  fleur. 

Capülaga.  Nom  malais  du  cardamome,  Antomum  Cardamomum , L.  (I,  25.5). 

Capuli.  Nom  du  P/iysnJis  pubescens,  L. , au  Chili. 

Capulio  de  jeda.  Nom  espagnol  de  la  soie.V.  Bombyx  Mori , I,  638. 

Capur  ENoais.  Nom  malais  de  la  craie.  Sous-carbonate  de  chaux  impur  {'i'I , 

— KicHLiE.  Un  des  noms  tamouls  de  V Amomum  Zerumbet,  L. 

Capuhn.  Nom  cyngalais  du  Camphre. 

CAPUS  ( Eaux  min.  de).  Cette  source  acidulé  et  tiède  ( i8  h 2o“® 
H.  ),  située  au  nord  de  celle  de  la  Malou  (dép.  de  l’Hérault),  offre 
avec  elle  beaucoup  d’analogie  , mais  est  un  peu  plus  chargée  de  fer; 
elle  paraît  indiquée  dans  le  traitement  des  maladies  atoniques  des 
premières  voies.  M.  Saint-Pierre  [Essai  sur  Vanalyse  des  eaux  min., 
p.  5y,  1809)  a obtenu  de  1071  grammes  d’eau,  outre  du  gaz  acide 
carbonique,  584  milligrammes  de  matières  fixes,  savoir  : carbonate 
de  soude,  0,169;  sulfate  de  soude,  0,106;  murrate  de  soude,  o,o53; 
carbonate  de  chaux,  0,106;  carbonate  de  magnésie,  o,oi4;  carbo- 
nate de  fer,  0,027;  matière  colorante  et  perte,  0,119.  Le  dépôt 
qu’elle  forme  dans  son  bassin  est  un  mélange  de  carbonates  de  fer, 
de  chaux  et  de  magnésie. 

Capot  mortoum.  On  donnait  jadis  ce  nom  h tout  résida  d’une  opé- 
ration chimique,  regardé  comme  inutile.  C’est  d’un  semblable  Ca- 
jmt  mortiium  que  Glauber  tira'  le  sulfate  de  soude  qui  parut  alors  si 
admirable.  \je.  Çajmt  mortiium  vilrioli  des  auteurs  est  un  oxyde  fer- 
rugineux provenant  de  la  calcination  du  sulfate  de  fer.  V.*  Fer. 

Capvern.  V.  Capbem. 

Caqusnlit.  Un  des  noms  de  la  mercuriale,  Mercitrialis  annua  , L. , plante  purgative. 

Caquepire.  Nom  que  porte  le  Gardénia  Jlorida,  L. , au  cap  de  Bonne-Espe'rance. 

Car.  Nom  hebreu  de  l’agneau.  V.  Ovis  Aries , L.  ' 

Gara.  Nom  indien  de  plusieurs  ignames,  Dioscorea , h racines  comestibles. 

— CAMRAM.  Un  des  noms  indiens  à\x  Justicia  panicidata , Burin.  V.  Caracaniram 

Caraba.  On  retire  des  fruits  de  l’acajou,  Swietenia  Mahogoni ^ L., 
une  huile  a laquelle  on  donne  ce  nom  [Joiirn.  de  chimie  méd.,  III, 

540. 

Carabacctüm.  Nom  d’un  bois  aromatique  dont  l’odeur  ressemble  k 

6. 


CARAGNE. 

celle  du  girofle,  de  couleur  jaune,  employé  aux  Indes  contre  le  scorbut 
et  pour  fortifier  l’estomac.  On  le  prend  en  infusion  et  en  décoction. 

CARABALLA  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  employées  en  boisson 
et  en  bains  , sont  situées  dans  la  paroisse  de  Saint-Jean  de  Caraballa, 
dans  la  Galice,  province  d’Espagne  {^d\\Ano  ^ Diccion.  de  rnedi- 
ci/ia , etc.,  I,  Madrid,  i8i5,  in-4®). 

Carabe.  Un  des  noms  latins  du  Succin  (V.  ce  mot);  et  nom  français  d’un  genre 
d’insectes  ( V.  Carabiis  ). 

— ciTRiNUM.  Nom  latin  de  la  varie'te'  de  succin  qui  est  jaune  citron. 

Carabi  CREPITANTES.  V.  Bmchyniis  (I,  66’o  ). 

Carabin.  Un  des  noms  du  sarrazin,  Poljgonum  Fagopyrum ^ L. 

Carabins.  Nom  que  porlent  a la  Côte-d’Or,  suivant  La  Chenaye- 
des-Bois  , certains  poissons  très-communs  , usités  comme  aliment. 

Carabus.  Nom  latin  da  crabe  , Cancer  Mænas , L 

CARABUS , Carabe.  Genre  d’insectes  coléoptères  pentamères,  de 
la  famille  des  Créophages  , dont  plusieurs  espèces  ( C.ferrugineus  , 
Fabr.;  C.  chrysocephalus , Rossi)  ont  été  indiquées  par  des  méde- 
cins italiens  , Carradori  surtout  (Brugnatelli,  Giornale fis.  méd.,  I) , 
comme  anti-odontalgiques.  Il  suffit,  dit-on,  pour  guérir  le  mal,  d’é- 
craser entre  les  doigts  ces  petits  insectes  et  d’en  frictionner  immé- 
diatement la  dent  malade  et  les  gencives  douloureuses.  Ce  fait  est 
sans  doute  bien  difficile  à croire  ; mais  tant  d’auteurs , dans  tant 
de  pays  et  à tant  d’époques  différentes , en  ont  indiqué  d’analogues, 
qu’on  admettra  bien  difficilement  aussi  qu’il  ii’y  ait  pas  quelque  chose 
de  vrai  dans  certaines  au  moins  de  ces  assertions.  Au  reste,  comme 
l’observe  M.  H.  Cloquet,  la  vérification  serait  facile,  puisque  le  C. 
ferrugineus  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris  ( Yoy.  a ce  sujet  le 
.Toiirii.  de  la  Soc.  des  pharmaciens  de  Paris  ^ 386). 

D’autres  espèces  de  ce  genre  ont  été  jadis  recommandées  comme 
propres  a remplacer  les  cantharides;  tel  est  le  C.  auratus  y L.,  ou 
Jardinière,  qu’on  a cru  être  le  Bupreste  des  anciens  (V.  Biiprestisy 
I,  688).  Il  en  est  qui  sont  aujourd’hui  rapportées  à d’autres  genres 
(Y.  Brachynus  y I,  660,  et  Calosoma , II,  36);  enfin,  le  C.  Sapo- 
narius , Oliv.  , est  employé  au  Sénégal,  pilé  avec  de  l’huile  de  coco, 
pour  la  confection  d’une  espèce  de  savon. 

Caracal.  Animal  du  genre  chat.  V.  Felis  Caracal,  L. 

Caracan,  Coracan.  Noms  indiens  du  Cynosurus  Coracanus  , L.  **  ' 

Cabacaniram.  Nom  tamoul  A\x  Justicia  btcalyculata , Vahl.V.  Cara  caniram.'-  •' 

Caraf.  Nom  arabe  de  Wvroche , Atriplex  horlensis  , L. 

Caragan,  Caracana.  Noms  du  Robinia  Caragana , L. 

CARAGNE,  Careigne  (Résine).  Nom  francisé  de  la  résine  pro- 
duite par  VAmyris  Carana , Humboldt  (Y.  Arnyris , I,  266).  On  la 
désigne  par  fois,  dans  les*anciens  auteurs,  sous  ceux  de  Carana  y 
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Caranna^  Cnragna , qui  sont  des  appellations  américaines  par  les- 
quelles les  naturels  indiquent  une  matière  résineuse  plutôt  qu'une 
substance  en  particulier;  car  ils  appellent  aussi  CVim/m  celle  que 
donne  VElaphrium?  gvai^eolens,  Kunlh,  etc.V.  Pison  (Bras.,  i3o). 

Caraguata.  Sous  ce  nom , Pison  et  Maregrave  indiquent  plusieurs 
plantes  grasses  et  épineuses,  telles  que  Aloe , Bromelia,  etc.  Ainsi, 
le  C.  guacu  (grand),  est  un  Aloe ; le  Caraguata  est  un  Bromelia, 
rapporté  au  B.  nitdicaulis  par  Lainarck  , et  qui  contient,  dans  la 
cavité  formée  par  la  réunion  de  ses  feuilles  sur  la  tige,  environ  une 
livre  d’eau,  dont  les  voyageurs  se  désaltèrent  (Maregrave,  Bras., 
38  et  87,  et  Pison  , ihid.  , 1 1 1 ). 

Carakaia.  Nom  tcllingou  des  Myrobolans  Chebnles.  , 

Carambülier.  Noûi  de  V Averrhoa  Carambola ^ \j.  (I,  5o8). 

Carambu.  Nom  tamoul  du  Jussieua  suffruticosa , L. 

Caramel,  Saccharum  percoctum.  Sucre  altéré  par  le  feu,  ce  qui 
lui  donne  une  couleur  rougeâtre  ou  brune,  et  une  saveur  particu- 
lière : on  le  prescrit  comme  adoucissant  dans  les  rhumes,  etc.  On 
fabrique  aux  colonies  du  sucre  ainsi  préparé  , et  l’on  en  envoie  meme 
en  France  sous  le  nom  de  Sucre  brûlé.  Les  confiseurs  s’en  servent 
pour  couvrir  des  bombons  ou  des  fruits.  On  l’emploie  aussi  dans  l’art 
culinaire  pour  colorer  les  liqueurs,  etc.  Fourcroy  dit  qu’on  en  met 
dans  le  creux  d’une  dent  cariée,  en  y mêlant  du  poivre  lorsqu’il 
est  liquide,  pour  en  calmer  les  douleurs  (Encyc.  de  méd.,  IV,  38ô). 

Carana  Nom  tartare  de  la  caiiaeLerge , Kaccinium  Oxj  coccos , L. 

Carana  , Caranna.  V.  Caragne. 

Carandas.  Nom  du  Carissa  Carandns , L. 

CaranguA.  Espèce  de  poisson.  V.  Scomber  Carangiis  , Bloch.  C’est  aussi  uu  des  noms 
de  la  re'sine  Caragne.  V.  I,  267. 

Caranzia.  Nom  italien  du  MomordicaBalsamina  , L. 

CA  RAPA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Méliacées,  de  l’oc- 
tandrie  rnonogynie. 

C.  guianensis  , Aubl.  On  ne  sait  par  quelle  raison  Wiîdenotv  a 
changé  le  nom  de  cet  arbre  en  celui  de  Persoonia^  guareoides 
(donné  depuis  par  Smith  a un  genre  de  la  famille  des  Proléacées), 
et  Sprengel  en  celui  de  Xylocarpus  Carapa.  Ce  végétal  porte  des 
fruits  qui  renferment  des  amandes  amères  dont  se  nourrissent  les 
porcs,  sans  qu’elles  rendent  leur  chair  amère,  tandis  qu’elles  produi 
sent  cet  effet  sur  les  rongeurs;  on  en  retire  une  huile  amère,  ino- 
dore, épaisse,  de  couleur  sombre , bonne  à brûler  , jaune  lorsqu’elle 
nous  arrive  en  Europe  , et  dont  les  naturels  s’enduisent  le  corps  , les 
cheveux  , etc.  , mêlée  au  rocou  , pour  empêcher  les  moustiques  , les 
chiques,  etc.,  de  les  piquer  ( Perrotet,  Annal,  de  la  Soc.  lin.,  mai , 
1824).  Aublct  piétend  qu’elle  les  préserve  aussi  de  l’humidité  des 
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pluies  frequentes  de  ce  climat  ; on  en  frotte  les  meubles  pour  les 
empêcher  d’être  perces  des  vers , mais  on  ne  peut  faire  usage  de  cette 
huile  à rintërieur  à cause  de  son  extrême  amertume.  Le  principe  amer 
qui  paraît  vénéneux,  est  enlevé  par  des  lavages  successifs  a l’eau 
bouillante,  et  beaucoup  diminué  par  les  acides,  d’apres  M.  Boullai 
(Journ.  de  pharm.,  YII,  L’écorce  est  fébrifuge;  MM.  Pétroa 

et  Robinet  qui  en  ont  donné  l’analyse  , y ont  trouvé  une  matière  al- 
caline (principe  amer),  de  la  matière  rouge  insoluble  (rouge  cin- 
chonique),  de  la  matière  rouge  soluble,  de  la  matière  grasse  verte, 
un  sel  de  chaux,  de  l’acide  kinique?  (J.  de  pharm.,  YII,  34^). 
M.  Cadet  y avait  observé,  outre  le  principe  amer,  beaucoup  de  stéa- 
rine, de  l’acide  oléique  et  de  la  magnésie  [J.  de  p/mrm..  Y,  49)- 

Carapat,  Karapat.  Noms  de  l’huile  de  ricin,  Ricinus  commiinis  , 
L.,  aux  Antilles;'  elle  est  plus  colorée  que  celle  de  France  , parce 
qu’on  l’extrait  a chaud  j et  qu’elle  est  déjà  ancienne  lorsqu’elle  nous  ^ 
parvient. 

Carapata.  John-Mawe  {V^oy.  dans  Vint,  du  Brésil  y etc.,  1812) 
parle  sous  ce  nom  d’un  insecte  analogue  à la  tique  des  moutons  , 
qui  infeste  les  sous-bois  du  voisinage  de  la  mine  d’or  de  Carapata  ; 
s’il  s’attache  à quelque  partie  du  corps , il  enfonce  sa  tête  sous 
la  peau  , et  suce  le  sang  jusqu’au  point  d’atteindre  la  grosseur  | 
d’une  petite  fève;  lorsqu’on  l’arrache  de  force,  il  laisse  un  ulcère  f 
qui,  quelquefois,  se  guérit  difficilement  ; le  mieux  est  de  le  faire  périr 
avec  l’huile  ou  le  laudanum , et  d’attendre  patiemment  qu’il  tombe 
de  lui-même  {Bibl.  brit.,  partie  littéraire,  LYI,  88). 

Cabapatos.  Nom  que  les  Portugais  du  Brésil  dounenl  au  riciu.V.  Carapat. 

Cabapopeba.  Nom  d’un  lézard  venimeux  du  Brésil,  dont  parle  Marcgrave(/i^».  vi,  c.  12). 

Carapoucha.  Graminée  du  Pérou , dont  la  décoction  cause  une 
sorte  de  délire  ; les  naturels  la  font  boire  k leurs  enfans , en  plaçant 
k coté  .d’eux  divers  outils  ou  instruniens;  ceux  qu’ils  choisissent  in- 
diquent l’état  qu’ils  veulent  prendre.  Frézier,  qui  donne  ces  détails, 
appelle  cette  graminée  Carapidlo  ; serait-ce  le  Festuca  quadriden-  J 
lata  y Kunth,  graminée  vénéneuse  du  Pérou  ? 

Cabapullo.  Voyez  Carapoucha.  i 

Cabaqüe.  Variété'  de  cacao,  de  première  qualité',  venant  de  la  côte  de  Caraque. 

Carara.  Nom  du  Cresson  alénois,  Lepidiiim  satiuu/n  y L.,  en  Tos- 
cane, et , selon  d’autres  , de  la  passerage  , L.  latifoliiini , L.  M.  Bory 
prétend  qu’il  désigne  le  Coc/ilearia  Coronopus,  L.  [Dict.  class.).  . 

Cararu.  Nom  de  V Amaranlus  Cararu , Zucc.  (I,  221  ). 

Carasca.  Nom  espagnol  du  Çuercus  coccijèra ^ L. 

Caratas.  Il  y a beaucoup  d’incertitude  au  sujet  de  la  plante  que 
les  auteurs  appellent  ainsi.  On  ne  sait  si  c’est  un  Agave  ou  un  Aloe, 
quoiqu’il  y ait  plus  de  probabilité  pour  la  premièie  opinion  ; peut- 
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être  y a-l-il  deux  plantes  distinctes  sous  ce  nom.  Les  deux  végétaux 
dont  ou  parle  appartiennent  a la  même  tribu  des  Liliacces,  sont 
cultivés  en  Italie,  ont  les  feuilles  épaisses,  épineuses,  et  donnent 
un  suc  purgatif.  Quelques-uns  disent  que  le  Garatas,  ou  Karatas,  est 
VAgai^e  vwipara,  L.  Le  père  Labat  figure  une  plante  qu’il  a appelée 
Carntas , et  qu’il  assure  n’être  pas  un  Aloe  ; il  entre  dans  de  grands 
détails  botaniques,  mais  incomplets,  sur  ce  végétal  des  Antilles, 
dont  on  tire  du  fil  qui  sert  à fabriq^uer  des  tissus.  Les  feuilles  écra- 
sées et  frottées  sur  le  linge  le  blanchissent  mieux  que  le  savon  ; on 
en  met  dans  les  lessives  ; leur  décoction  est  un  purgatif  doux,  qu’on 
donne  aux  nouvelles  accouchées;  leur  suc,  appliqué  sur  la  poi- 
trine ou  avalé  , guérit  les  fièvres  ; cuites , on  en  exprime  une  espèce 
de  vin  qu’on  donne  aux  Fsthmatiques ; pilées,  on  les  applique  avec 
succès  sur  les  contusions  nu  les  membres  faibles.  La  tige,  qui  s’élève  à 
1 5-20  pieds  , contient  une  moelle  appelée  Toi , dont  on  se  sert  comme 
d’amadou  (Labat,  Noim.  voyage  ^ VI,  , et  VII,  385).. 

Cabate.  Nom  indien  de  l’arüre  qui  donne  le  camphre  de  l’Ame'rique  me'ridionale. 
V.  Camphre  (II,  47)- 

Carati,  Nom  indien  du  Momovdica  Charantia , L. 

Caratia.  Uu  des  noms  indiens  de  V Eitphorbîa  capitata,  Lam. 

CA.RAUNA.  Poisson  du  Brésil  qu’on  pêche  entre  des  rochers  , et  dont 
la  chair,  suivant  Marcgrave  {lib.  IV,  c.  3 ) est  agréable  au  goht 
quoique  molle. 

Carauza,  Carauzia.  Noms  italiens  du  concombre  sauvage , Momordica  Elaterium  , L.  ^ 

Caravay.  Nom  anglais  du  carvi , Carum  Carvi,  L. 

Caravea.  Nom  espagnol  du  carvi,  Cai-um  Carvi,  L. 

Caravoles.  Nom  danois  du  limaçon,  Hélix  Pomatia,  L. 

Caray  cheddy.  Nom  tamoul  du  Webera  tetrandra , W. 

Carbasse.  Un  des  noms  vulgaires  du  tourteau,  Cancer  Pagurus  , L. 

Carbé.  Un  des  noms  du  chanvre,  Cannabis  saliva,  L.,  dans  le  midi  de  la  France. 

Carbo.  Nom  latin  du  charbon  de  bois,  ou  carbone  impur.  V.  Carbone, 

— LAPiDEUS  s.  FOssiLis  S.  PËTR*.  Noms  latius  du  charbon  de  terre. V.  Carbone. 

Carbo.  Gros  oiseau  de  Ceylan  , dont  la  chair,  suivant  Knox , est 
bonne  a manger , et  qu’on  croit  être  le  cormoran , Pelecanus 
Carbo , L. 

Carbon.  Nom  espagnol  du  charl)on.V.  Carbone. 

— itUMANUM.  Nom  donne'  par  Paracelse  auxexcremens  humains.  V.  Homme. 

Carbonaio.  Nom  italien  de  plusieurs  champignons  comestibles  (Micheli  ). 

Carbonaria.  Sorte  de  champignon  du  genre  Boletns , comestible  en  Italie,  d’après 
Micheli. 

Carbonas.  Nom  latin  des  Carbonates . V.  ce  mot. 

— AMMOMVCÆ  s.  AMMONi*.  V. (sous-carbonate  d’),  1,  244’ 

— BARïTicus.  V . Baritc  ,\  , 

• • cAccAREUs  S.  CAI.C1S.  V.  C//UI/U' ( ca  l' liOH  al  C de),  11,  2Ô. 

— FERRI.  V.  Fer  (carbonate  <le). 
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CAr.Bo.\AS  MAc.Ntsi*  S.  MACNEkicLs.  V.  Magnèsie  (carbuaate  de). 

— PLUMBi  s.  PLUMBicus.  V.  Plomb  ( carboDato  de). 

POTASSÆ.  V.  Potasse  ( carbonate  de  ). 

— iODM.  V.  Soude  ( sous-carbonate  de  ). 

— si'PERAMMONiAcos.  V.  Animonioque  ( sous-carbonate  d'^ , I , 

— SUPE&POTAS3ICCS  defdratus  S.  PUBV8.  NoDi  latin  de  la  Potasse  caustique. 

— ziNci  iMPüRüs  s.  2I5C1CÜS  TERBEBTRis.  NoHis  latins  dc  la  Calamine. 

Carbonate  ammoniacal  ou  d’ammomaqce.  V.  Ammoniaque  {sous-CAV^oudiie  à’  ),  I, 

— LIQUIDE.  V.  Ibid. 

— — PïBO-HDiLEUi , sel  volatil  HUILEUX.  V.  Ibid. 

— DB  BARYTE.  V.  Baritc  (carbonate  de),  I,  552. 

— CALCAIRE , OU  DE  CHAUX.  V.  Cliaux  ( sous-carbooate  de)  , II , a5. 

— DE  mac.nÉsie.  V.  Magnésie  (sous-carbonate  de). 

— DE  mercure.  V.  Mercure  (carbonate  de). 

— DE  PoiAs.'E.  V.  Potasse  ( carbonate  et  sous-carbonate  de). 

— — ET  d’ammoniaque.  V.  k l’article  Potasse. 

— DE  soude.  V.  i’oM/Ze  ( sous-carbonate  de). 

— — NEUTRE.  V.  Soude  (carbonate  de). 

Carbo.vates.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  carbonique 
avec  les  diverses  bases  salifiables;  il  en  est  traité  a Thistoire  de  cha- 
cune de  ces  dernières.  V.  surtout  Ammoniaque  (I,  244)»  Chaux 
(II,  25),  Cuivre,  Fer,  Magnésie,  Potasse,  Soude,  etc. 

CARBONE.  Corps  simple,  base  des  matières  organiques,  existant 
dans  la  nature  sous  deux  états  principaux,  celui  de  diamant  et  celui 
de  çharbon,  qu^il  importe  d’examiner  isolément.  Doebereiner  [Journ. 
de  chimie  et  de  phys.  de  Schweigger,  XVI)  signala  , il  y a quelques 
années,  sous  le  nom  de  Carbonium , une  substance  métallique  qu’il 
prétendait  en  avoir  extraite,  mais  dont  la  découverte  ue  s’est  pas 
confirmée. 

Parmi  les  combinaisons  dans  lesquelles  entre  le  carbone,  nous  au- 
rons & étudier,  dans  ce  Dictionnaire,  sous  le  point  de  vue  médical , 
celles  qu’il  forme  avec  l’oxygène  {oxyde  de  carbone  eX: acide  carbo- 
nique)', avec  l’azote  {cyanogène)',  avec  l’azote  et  le  chlore  {acide 
cldoro-cy unique)',  avec  l’hydrogène  {hydrogèrc  carboné) avec  le 
soufre  {carbure  de  soufre)  ; enfin  , avec  le  fer  {proto-carbure  de fer, 
ou  acier;  per  carbure  de  fer,  ou  graphite). 

Diamant  {Adamas).  C’est  le  carbone  absolument  pur  et  cristal- 
lisé. On  ne  le  trouve  qu’aux  Indes,  et,  depuis  quelques  années,  au 
Brésil.  Dans  ces  derniers  temps , on  paraît  en  avoir  obtenu  artifi- 
ciellement des  parcelles  par  l’action  combinée  de  parties  égales  de 
phosphore,  de  carbure  de  soufre  et  d’eau,  disposés  par  couches  l’un, 
au-dessus  de  l’autre,  et  abandonnés  long-temps  h eux-mêmes. 

On  connaît  sa  valeur  comme  ornement,  son  emploi  dans  l’art 
du  vitrier,  mais  on  ne  s’imaginerait  guère  aujourd’hui  qu’il  ait  pu 
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figurer  clans  la  matière  medicale  et  toxicologique  des  anciens.  Tan- 
dis, en  effet,  que  les  uns  signalaient  ses  dangers  comme  poison  mé- 
canique, meme  réduit  en  poudre  fine,  à cause  de  sa  durelé  ou  du 
tranchant  de  ses  angles,  et  que  Bembe  citait  sérieusement  Texemple 
d’un  ambassadeur  mort  pour  avoir  avalé  le  diamant  qu’il  portait  au 
doigt  ( conjointement,  il  est  vrai,  avec  une  certaine  dose  d’eau  forte)  ; 
d’autres  rindiquaient  comme  propre  ’a  prévenir  l’ivresse , comme 
alexipharmaque,  ou  même  recommandaient  d’injecter  sa  poudre 
dans  la  ve.ssie  pour  briser  la  pierre  ; plusieurs  enfin  proclamaient  sa 
vertu  contre  la  dysenterie,  mais  à la  dose  d’un  gros,  vertu  dont,  à 
ce  prix , personne  ne  sera  tenté  sans  doute  d’eiilreprendre  la  véri- 
fication. 

Charbon  f des  Grecs,  Carbo  y des  Latins.  Matière  com- 

bustible, noire,  opac|uc,  friable,  insipide,  inodore,  insoluble,  re- 
gardée long'temps  comme  un  oxyde,  mais  c|ui  n’est  que  du  carbone 
plus  ou  moins  impur.  On  en  distingue  de  plusieurs  sortes,  fort  dif- 
férente.s  les  unes  des  autres,  savoir  ; le  Charbon  de  bois  y le  seul, 
pour  ainsi  dire,  qui  intéresse  la  matière  médicale  et  la  thérapeuti- 
cjue  ; le  Charbon  de  terre , et  le  Charbon  animal.  Quant  aux  Char- 
bons d’éponge  y de  fucus , de  jjelotte  de  mer  y qui  contiennent  de 
l’iode;  au  Charbon  de  liège  y etc. , leur  histoire,  d’ailleurs  peu  im- 
portante, appartient  a d’autres  articles  de  ce  Dictionnaire. 

I®.  Charbon  de  bois  y charbon  végétal,  ou  charbon  proprement 
dit.  C’est  le  produit  de  la  combustion  incomplète  des  plantes  ligneuses, 
le  chêne  et  le  hêtre  en  particulier.  Il  est  parfaitement  noir,  très-po- 
reux , léger,  à cassure  luisante;  une  flamme  légère  et  bleuâtre  accom- 
pagne sa  combustion  qui  laisse  peu  de  résidu  ; aussi  n’est-il  formé 
presqu’en  entier  que  de  carbone,  uni  seulement  à un  peu  d’eau, 
que  la  calcination  peut  lui  enlever , h un  peu  d’hydrogène,  qu’il  re- 
lient obstinément,  enfin,  a quelques  sels,  propres  au  végétal  dont 
il  provient.  On  le  purifie  et  on  le  prépare  pour  l’usage  de  la  méde- 
cine en  le  faisant  bouillir  dans  de  l’eau  chargée  d’un  trente-deuxième 
d’acide  nitrique,  lavant,  séchant,  calcinant  fortement  et  porphyri- 
sant  le  résidu,  qui  doit  être  ensuite  conservé  dans  des  vases  bien 
clos , car  il  absorbe  facilement  l’humidité  et  les  gaz  atmosphériques. 

Le  charbon  de  bois,  comme  l’a  reconnu  Lowitz  en  1791  , jouit 
de  la  propriété  de  décolorer  et  de  désinfecter  plusieurs  liquides  , 
d’une  part,  en  se  combinant  avec  la  matière  colorante  {Journ.  de 
pharm.y  VIII,  i85),  de  l’aulre , en  absorbant  et  solidifiant  les  gaz 
putrides.  C’est  à cette  double  faculté  que  tient  l’usage  heureux  qu’on 
en  lait,  a l’exemple  de  MM.  Cuchel  et  Smith  , pour  purifier  les  eaux 
destinées  h la  boisson  et  rendre  potables  celles  qui  ne  le  sont  pas  ; 
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lu  propriété  qu^onl  les  tonneaux,  dont  on  a charbonne  Eintérieui’, 
<le  eonserver  l'eau  long-temps  exempte  d’alteration  ; l’application 
d.c  la  poudre  de  charbon,  associée  tpielquefois  à un  peu  d’acide  sul- 
furique, à la  désinfection  des  viandes  corrompues,  a l’absorption 
des  miasmes  putrides  ou  de  l’humidité  des  édifices  publics,  des  lieux 
nouvellement  bâtis,  etc.;  son  utilité  dans  les  einbaumemens,  utilité  déjà 
connue  des  Egyptiens  , chez  qui  les  pauvres  usaient  de  ce  moyen  de 
conservation  , signalée  naguère  par  Mezler(i?ec.  périod.  de  litt.  étr.^ 
1 , 1 16),  constatée  enfin  plusieurs  fois  par  M.  Brachet(  Y.  \!di  Biblio- 
graphie). 

Scs  usages  comme  combustible  sont  assez  connus  pour  n’avoir  be- 
soin que  d’être  indiqués,  mais  les  accidens  funestes  auxquels  ils  sont 
susceptibles  de  donner  lien,  méritent  de  fixer  un  instant  notre  atten- 
tion. Le  charbon,  en  brûlant,  fournit  en  effet,  outre  un  peu  de  vapeur 
aqueuse,  de  l’hydrogène  carboné  et  de  l’acide  carbonique , mélange 
gazeux  et  incolore  qui  éteint  les  corps  en  combustion,  précipite  l’eau 
de  chaux,  rougit  le  tournesol,  et  qui,  mêlé  a l’air  ambiant,  même 
en  assez  faible  proportion  , exerce  sur  l’homme  une  action  vraiment 
délétère.  Il  varie  du  reste  dans  les  diverses  périodes  de  la  combus- 
tion : au  commencement,  il  contient,  dit-on,  sur  188  parties  en  vo- 
lume , 38  d’air  atmosphérique  , 98  d’azote,  26  de  gaz  hydrogène  car- 
boné, et  autant  d’acide  carbonique;  mais,  plus  tard,  lorsque  le 
charbon  est  parfaitement  enflammé  , il  ne  se  forme  plus  d’hydro- 
gène carboné,  et  le  gaz  offre,  sur  174  parties,  81  d’air  atmosphé- 
rique, 73  d’azote  et  20  d’acide  carbonique;  résultats  au  surplus  qui 
dcjuanderaient  peut-être  un  nouvel  examen . 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  a ce  mélange  (concourant  ordinairement  avec 
la  raréfaction  même  de  l’air,  qui  diminue  sous  un  volume  donné  la 
quantité  d’oxygène  et  rend  moins  vif  le  courant  qui  tend  toujours  â 
s’établir  vers  toutes  les  issues  ) que  sont  dues  la  plupart  des  asphyxies 
accidentelles  ou  préméditées.  Des  recherches  récentes,  dues  â M.  G.  P. 
Collard  de  Martigny  ( Arch.  gén.  de  méd. , 1827  ) , en  confirmant  les 
conclusions  auxquelles  avait  été  conduit  M.  Attumonelli,  d’après  ses 
essais  physiologiques  sur  l’action  du  gaz  de  la  Grotte  du  Chien  , près 
de  Naples,  ont  prouvé  que  l’action  de  ces  gaz,  et  en  particulier  de 
l’acide  carbonique,  qui  seul  paraît  produire  l’asphyxie  que  la  braise 
<les  boulangers  et  celle  de  nos  foyers  est  susceptible  de  produire  , quoi- 
que le  contraire  ait  été  long-temps  admis  (Voyez-en  des  exemples 
Jauni,  gén.  de  méd:,  XC  VIII , 244,  et  C V^,  i49);  ont  prouvé,  disons- 
nous,  que  cette  action  n’était  pas  purement  négative;  qu’il  n’y  avait 
|>as  seulement  suspension  de  la  respiration  par  défaut  d’oxygène  , 
roimue  le  croyait  Nysten  , mais  action  directe  et  délétère  sur  les  nerfs 
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et  sur  le  cerveau  , même  lorsque  le  {^az  n’est  en  coiilact  qu’avec  Tor- 
gane  cutané,  d’où  résultent  une  congestion  vers  ce  dernier  organe 
et  les  symptômes  qui  caractérisent  l’aspliyxie  , c’est-a-dire  , la  rou- 
geur et  le  gonflement  du  visage,  la  turgescence  des  veines,  la  pesan- 
teur de  la  tête,  les  tintemens  d’oreilles,  le  trouble  de  la  vision,  la 
propension  au  sommeil,  la  diminution  et  enfin  l’abolition  des  forces, 
la  suspension  de  la  respiration  et  de  la  circulation  , la  calorification 
se  conservant  long -temps  intacte;  quelquefois  enfin  du  délire  ou 
des  convulsions,  surtout  lorsque  l’asphyxie  a |ieu  dans  un  local  peu 
resserré,  c’est-k-dire , que  l’air  est  moins  fortement  vicié.  Déjà  on 
avait  reconnu  cette  action  des  vapeurs  du  charbon  sur  le  cerveau, 
dans  certains  ouvriers  qu’elles  prédisposent k la  folie  (M.Esquirol, 
article  Folie  du  Dict.  des  Sc.  méd.y  p.  194)- 

Les  secours  que  réclame  cet  accident  consistent , comme  on  le  sait, 
k transporter  au  grand  air  le  malade,  sans  crainte  du  froid  , a prati- 
quer sur  tout  le  corps  des  aspersions  d’eau  vinaigrée  froide,  des 
frictions  avec  des  liqueurs  spiritueuses,  a insuffler  avec  ménagement 
de  l’air  pur  dans  les  poumons,  et,  pour  peu  que  les  symptômes  per- 
sistent, k tenter  la  saignée,  ou  appliquer  des  ventouses  profondément 
scarifiées  k la  partie  postérieure  et  inférieure  du  cou,  comme  l’a  fait 
avec  succès  M.  Chardon  fils  [Noii^.  Bibl.  méd.,  1829,  I,  SyS).  Ces 
moyens  doivent  ,être  employés  avec  persévérance,  car  plusieurs 
heures  d’insuccès,  tant  que  la  chaleur  du  corps  se  soutient,  ne 
prouvent  point  leur  inutilité  (M.  Bourgeois,  Jourii.  gén.  de  méd., 
XCVllI,  244)-  Quand  le  malade  a repris  connaissance  , on  le  place 
dans  un  lit  chaud  , 011  lui  donne  une  boisson  anti-spasmodique,^ 
quelquefois  un  peu  de  vin  généreux,  et  on  veille  k ce  que  la  venti- 
lation soit  long-temps  soutenue.  Les  pédiluves  chauds,  les  dérivatifs, 
sont  souvent  utiles  , soit  pendant  l’accident,  soit  pour  remédier  k ses 
suites.  L’émétique  , au  contraire,  a paru  en  général  nuisible.  M.  Col- 
lard de  Martigny  a proposé  l’action  d’un  courant  galvanique  immé- 
diatement dirigé  sur  le  diaphragme  au  moyen  d’une  aiguille  déliée. 

Lorry  ( A.  C.  ).  An  carbonum  vapor  in  clamis  cameris  sedulo  vitandus  ? Atlirni.  Præs.  Fr.  Pousse 
Paris,  1747,111-4.  — Guiliolin.  Idem.  Præs.  J.  Varbeu  du  Bourg.  Paris,  1769,  lu  4-  — llariiiaiil. 
Mémoire  sur  les  funestes  effcls  du  charbon  allumé.  Nancy,  177s  , iu-8. 

Les  usages  médicinaux  du  charbon  de  bois  paraissent  avoir  été 
presque  nuis  chez  les  anciens,  et  aujourd’hui  encore  ils  se  réduisent 
k peu  de  chose.  Cette  substance  ne  se  trouve  même  inscrite  ni  dans 
notre  Codex,  ni  dans  la  plupart  des  Traités  de  matière  médicale.  Le 
charbon  a pourtant  été  indiqué  par  Pline  contre  l’anthrax  ou  char- 
bon y sans  doute  par  une  sorte  de  signature  ; il  l’a  été  par  Fr.  IJoll- 
manu  comme  aiiodyn;  par  Zacutus  Lusitanus  [Prax.  luùnir.  , lib. 
ll,ubs.io8}  comme  emménagogue  (opinion  reproduite  par  31  l'al- 
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inanj;  et,  vers  la  fin  du  17e  siècle,  contre  Tepilepsie , la  colique, 
la  lienterie,  par  Martin  Ruland,  qui  préconisait  particulièrement 
le  charbon  de  tilleul;  enfin,  plus  récemment,  un  grand  nombre 
d’écrivains  en  médecine,  l’ont  recommandé  dans  bien  d’autres  ma- 
ladies. Mais  c’est  M.  Brachet  surtout  qui , il  y a q5  ans , a fixé  l’at- 
tention des  observateurs  sur  cette  substance.  Il  a reconnu  que, 
administré  a l’intérieur,  il  produit  constamment  dans  la  région  épi- 
gastric|Lie  une  chaleur  marquée,  avec  sentiment  de  bien-être  qui 
dure  quelques  instans  et  c|üe  suit  une  légère  augmentation  de  la  cha- 
leur générale,  enfin  la  sécrétion  intestinale  de  mucosités  qui  endui- 
sent les  excrémens , rendus  noirs  par  la  présence  de  ce  corps;  qu’à 
l’extérieur,  c’est  aussi  un  excitant  souvent  mile.  Examinons-le  sous 
ces  deux  rapports. 

Usage  intérieur.  A l’action  excitante  qu’il  exerce  sur  les  voies 
digestives  paraissent  se  rattacher  les  succès  qu’en  a obtenus  le  docteur 
Chapman  dans  des  cas  de  dyspepsie , de  cardialgie,  de  pyrosis,  avec 
i’elidité  de  l’haleine;  l’usage  instinctif  qu’en  font  certaines  filles  chlo- 
rotiques ; le  bien  qu’en  retirait  feu  Odier,  de  Genève , contre  la 
colique  venteuse,  et  surtout  l’efficacité  que,  suiv'ant  Pallas , on  lui  a 
reconnue  en  Islande  contre  les  vers  {N eue  nordische  Beylræge  ^ I , 
67),  efficacité  confirmée  par  l’expérience  du  profe.sscur  Orf,  de  Mu- 
nich (Bremser,  Tr.  des  Vers  int.,  4oo),  Il  en  est  de  même  sans  doute 
de  la  propriété  légèrement  purgative  que  lui  attribue  le  docteur 
Chapman , à la  dose  d’une  cuillerée  a soupe  deux  ou  trois  fois  par 
jour  (Coxe,  Âmeric.  dispensât.,  161  ) et  de  son  utilité  dans  les  cas 
de  constipation  habituelle  , constatée  par  le  docteur  Daniel,  de  Phi- 
ladelphie {Bull,  des  Sc.méd.  de  Fér.,  décembre  1826,  p.  553). 

Il  est  plus  difficile  d’expliquer  comment,  suivant  ce  même  méde- 
cin, il  serait  propre  aussi  à faire  cesser  les  douleurs  d’estomac,  les 
nausées,  les  voniisseniens,  dus  a l’irritabilité  trop  grande  de  cet  or- 
gane ; comment,  d’après  Odier,  il  peut  remédier  aux  hémorrhagies 
passives  (4  cuillerées  à café  par  jour),  ou  comment,  a en  croire 
M.  Tarry,  d’Agen  , on  trouve  en  lui  un  aphrodisiaque  aussi  sûr 
([u’innocent.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  son  emploi,  soit  contre  le 
scorbut  général,  où  M.  Brachet  (p.  26)  l’a  expérimenté  avec  succès 
( demi-once  à une  once  par  jour  ) ; soit  contre  les  diarrhées  rebelles 
et  la  dysenterie  parvenue  à sa  dernière  période,  où  Fuch  et  Ilalinc- 
inann  (cités  par  Coxe)  l’ont  trouvé  utile,  à la  dose  de  2 gros  par  jour, 
pour  détruire  complètement  rôdeur  putride  des  selles  , où  M.  Cal- 
vert  l’a  donné  avec  succès  h la  dose  de  20  grains,  5 h 4 fois  dans  les 
24  heures,  où  enfin  M.  Brachet,  qui  en  rapporte  plusieurs  exemples 
( p.  29) , ne  l’a  pas  trouvé  moins  efficace. 
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Si  son  ullllte  peut  sembler  problemaliqoe  contre  la  fièvre  îiecllcpie  , 
malgré  le  témoignage  du  docteur  Stevenson  , qui  en  donnait  une  pe- 
tite cuillerée  a thé  deux  fois  par  jour  {Jauni,  de  chim.  584), 

elle  le  paraîtra  moins  peut-être  dans  les  cas  de  fièvre  intermittente, 
où  on  le  donne  par  gros  d’heure  en  heure  pendant  l’apyrexie  , et 
dans  ceux  de  fièvres  dites  putrides.  Le  docteur  Calvert,  d’après  sou 
expérience  confirmative  de  celle  de  Calcagno  , médecin  sicilien,  de 
Nicosia,  de  Burza  , de  Maccadino,  de  Buscarelli  et  des  médecins 
Anglais,  ne  va-t-il  pas  même  jusqu’à  le  regarder  comme  égal  au  moins 
au  quinquina  dans  les  fièvres  d’accès  : 2 onces  et  demie  à 3 onces, 
prises  sous  forme  de  bols  dans  du  pain  azyme,  lui  ont  généralement 
sulTi  pour  couper  les  fièvres  i&s '^\nh\'eheWe?>{  Jauni.  d'Edimbourg , 
eX.  Journ.  de  pharni.,  mai  i8i5);  on  en  trouve  un  nouvel 
exemple  dans  la  Replie  médicale  (II,  453).  Quant  aux  fièvres  pu- 
trides, on  peut,  aux  faits  rapportés  par  Hunold,  par  M.  Fauchier, 
qui  observe  que  le  remède  échoua  chez  les  individus  vieux  et  ca 
chectiques  , par  M.  Sue  (cité  par  M.  Brachet),  qui  l’a  donné  huit 
fois  avec  succès;  par  M.  Gay  jeune,  qui  l’a  employé  à Saint-Do 
mingue  contre  les  fièvres  putrides  et  bilieuses , associé  au  reste  quel 
quefois  à l’alocs,  au  camphre,  etc.  {Journ.  gén.  de  méd.  ^ XVI, 
258);  on  peut , disons-nous,  opposer  les  essais  infructueux  que  rap- 
porte M.  Brachet. 

Le  charbon  a été  vivement  préconisé  par  M.  Bertrand,  médecin 
à Pont-du-Château , comme  antidote  des  poisons  arsenicaux  et  des 
sels  de  cuivre  ; mais , malgré  les  faits  rapportés  par  cet  observateur 
dans  son  Manuel  médico-légal  (V.  auss.i  Jauni,  gén.  de  rnéd.j  LU  , 
363),  ceux  qu’on  trouve  dans  le  Journ.  de  la  Gironde  (I,  i8[  ), 
et  dans  d’autres  recueils  périodiques , l’expérience  , et  surtout  l’ex  - 
périmentation , ne  semblent  pas  en  confirmer  l’efficacité. 

Usage  extérieur.  Son  utilité  , sous  ce  rapport,  est  plus  incontes  • 
table;  mais  l’action  qu’il  exerce  dans  ce  cas  paraît  presque  toujours 
plus  chimique  ou  mécanique  qu’organique.  En  effet,  c’est  en  absor- 
bant des  miasmes  putrides,  des  humeurs  corrompues,  ou  en  stimu- 
lant mécaniquement  des  surfaces  ulcérées  où  languit  l’action  vitale, 
qu’il  a semblé  ordinairement  se  montrer  efficace.  Ainsi  peut  s’ex- 
I pliquer,‘en  partie  du  moins,  son  emploi  comme  dentifrice;  la  pro- 
[ priété  que  lui  attribue  M.  Brachet  de  retarder  la  carie  des  dents  ; 

1 l’usage  heureux  qu’en  ont  fait,  M.  Dupuy  {Loco  cit.)  contre  la  féli- 
I dité  de  l’haleine,  soit  de  cause  locale,  soit  provenant  de  l’estomac  , 
M.  Chapman,  dans  des  cas  d’ulcération  du  gosier  ou  de  la  langue  , 
Hunold,  et  depuis  M.  Mon  tain  {Gaz.  de  santé , 1817,  n°  i5),  etc.; 
ses  avantages,  soit  dans  le  cas  d’ulcère  de  la  matrice,  indiqués  par 
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Alpli.  l^croy,  coiislatcs  p:;\-  iNl.  Diipuy  {Lnco  cil.)  , soit  dans  les 
nicèrcs  avec  carie,  suivant  robservalion  de  Simmsons,  chirurgien  de 
riiupilal  de  l\lanchestcr  ; soit  dans  les  ulcères  repûtes  incurables  , 
accompagnés  d’une  odeur  fétide,  comme  Ta  vu  M.  Brachet;  soit  dans 
les  ulcères  gangréneux  et  phagédéniques  (Hunold,  Bernemann  , cité 
par  M.  Brachet  : V.  aussi  Journ.  de  méd.  de  Leroux,  XIV,  107  et 
XXXVIIT  ) ; soit  dans  la  gangrène  proprement  dite  (Maheux,  Pal- 
man  , etc.);  soit  enfin  contre  la  pourriture  d’hôpital,  ainsi  que  l’a 
expérimenté  en  l’an  3,  dans  son  hôpital,  31.  Fauchier,  médecin  à 
Lorgne,  d’après  le  conseil  d'un  chirurgien  anglais,  que  l’a  observé 
31.  3ïaheux,  d’Evreux,  et  comme  l’a  bien  établi  31.  Brachet,  d’après 
sa  propre  expérience  à Saint-Lazare  et  aux  3Jadelonettes,  etc.Cedcr-( 
nier  a vu  l’application  , souvent  douloureuse  , de  la  poudre  de  char-  ' 
hou  , exciter  fortement  les  surfaces  ulcérées,  augmenter  la  suppura-  \ 
tion,  hâter  la  chute  des  parties  frappées  de  mort  et  arrêter  la  gangrène 


Le  charbon  a aussi  été  vanté  contre  diverses  éruptions  cutanées  , 
et  môme  contre  l’érysipèle.  Les  3ïorlaques,  chez  qui  cette  dernière 
maladie  est  fréquente,  la  combattent,  dit-on  , avec  succès,  au  moyen 


avec  une  huile  empyreumatique  {Nouv.  Bibl.  méd. y 1823,  II,  239). 

, 31.  Brachet  dit  que,  parmi  le  petit  nombre  de  maladies  qui  affectent 
les  charbonniers,  on  en  voit  peu  de  chroniques,  ce  qu’il  faut  en- 
tendre apparemment  des  affections  cutanées,  car  W.  Skragge  (Thèse 
soutenue  a üpsal,  le  i5  juin  1764)  cite  parmi  les  maux  qui  leur  sont 
propres,  la  pâleur,  la  toux,  l’aslhme  et  la  phthisie;  des  charbon- 
niers ont  assuré  à 31.  Billaut , médecin  a Brest,  que  la  gale  et  les 
«lartres  les  épargnaient  constamment. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  charbon  a été  essayé,  soit  à l’extérieur,  soit 
môme  a l’intérieur,  dans  la  gale,  par  31.  Thoinann  [Ann.  deVln.st. 
méd.^clin.  de  JFurlzbonrg,  ^799  5 extrait,  Journ.  gén.,X.W,  223), 
avec  peu  de  fruit,  il  est  vrai  ; il  l a été  aussi  par  31.  Duval  ( Obs.  et 
Béff.  sur  le  traitement  de  la  gale  idiop.  par  la  poudre  de  charbon  ; 
Bull,  des  Sc.  niéd.y  VIII,  228);  et  enfin  par  31.  Paullet  qui  l’a  vu 
réussir  dans  un  cas  de  gale  rebelle  : mais  il  promet  peu  d’avantages 
dans  une  maladie  dont  la  guérison  est  en  général  si  facile.  Il  eu  au- 
rait beaucoup  plus,  et  il  a aussi  été  essayé  avec  plus  de  succès , contre 
la  teigne.  Thomann  , qui  n’employait  que  la  poudre  de  charbon  et 
des  lotions  savonneuses  tièdes,  a obtenu  en  5 h 8 jours  la  guérison  de 
trois  teigneux.  31.  Brachet  est  parvenu  au  môme  résultat,  mais  au  bout 
d’un  mois  seulement.  Les  essais  tentés  à l’hôpital  Saint-Louis,  dans 
toutes  les  especes  de  teignes,  avec  le  charbon  môlé  au  soufre,  pa- 
raissent aussi  n’avoir  pas  été  infructueux;  cependant  ce  moyen  est 


rlu  charbon  résultant  de  la  combustion  de  l’orge  , qu’ils  incorporent 
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aiijourd’luii  rcinplace  dans  nos  lidpiiaux  par  la  poudre  des  frères 
Malion  , dans  laquelle  entre  aussi  le  cliarhoii,  niais  associe  , à ce  qu’il 
paraît,  à des  sous-carbonates  impurs  de  potasse  et  de  chaux  (Che- 
vallier). Ce  remède  a aussi  été  quelquefois  donné  contre  les  dartres, 
et  Ilunold  rapporte  l’avoir  vu  employer,  a New-Yorck,  dans  cetle 
maladie,  réduit  en  pâte  avec  du  rhum.  M.  Pahnan  , enfin,  a fait 
usage  avec  succès  du  charbon  , mis  en  pâte  avec  de  l’eau  , comme 
calmant  dans  des  cas  de  goutte,  de  cancer,  etc.  , ou  ajouté  dans  des 
bains , pour  rappeler  l’éruption  de  la  rougeole  , provoquer  les  rè- 
gles, etc.  Il  croit  même,  qu’appliqué  sur  la  nuque  ou  la  colonne 
vertébrale,  il  pourrait  guérir  le  tétanos,  l’amaurose  , etc. 

JjCS  doses  auxquelles  on  administre,  â l’intérieur,  le  charbon  por- 
phyrisé  , varient  comme  nous  l’avons  dit,  de  moins  d’un  gros  h une 
once  environ  par  jour.  M.  Burdin  jeûnera  vu  prendre  jusqu’à  la  dose 
d’une  livre  par  jour,  sans  autre  effet  que  de  colorer  en  noir  les  cxcré- 
mens  (Soc.  de  méd.,  séance  du  19  juin  18^9).  La  forme  sous  laquelle 
on  le  donne  n’est  pas  moins  arbitraire.  On  peut  le  faire  prendre,  ou 
simplement  délayé  dans  de  l’eau  , ou  incorporé  dans  du  miel  (Pline) , 
ou  enfin  réduit  en  bols  ou  en  pilules.  On  l’associe  h trois  fois  son 
poids  de  chocolat  pour  en  préparer  des  pastilles  de  18  grains,  dor.L 
on  prend  6 à 8 par  jour , surtout  contre  la  fétidité  de  l’haleine  (Cim-  ' 
vallier).  A l’extérieur,  on  en  saupoudre  des  ulcères,  on  l’incorpore 
dans  un  cataplasme  , on  le  met  sous  forme  de  cérat  ouM’onguent  , 
propres  à être  employés  en  frictions;  enfin,  on  le  réduit  seulement 
en  pâte  avec  de  l’eau,  où  on  le  délaie  dans  l’eau  d’un  bain.  Sa  cou- 
leur noire,  la  malpropreté  qu’entraîne  son  emploi,  sont  pour  beau- 
coup peut-être  dans  le  peu  d’usage  qu’on  en  fait  aujourd’hui.  Con- 
sidéré comme  désinfectant,  il  peut,  au  reste,  être  avantageusement 
remplacé  par  le  chlore  et  les  chlorures.  < 

Duval  (J. -R.}.  Appel  aux  médecins  sur  l’emploi  du  cliarbon  considéré  sous  le  rapport  médicaj 
et  liygiététique  {Journal  gén.  de  méd  , XVI,  î4i  ).  — Brachet  (P.-V.;.  Considérations  sur  l’usage  du 
charbon  en  médecine.  Paris,  i8o5  , in-8.  — Morclot  ( S.  ).  Examen  physique  et  chimique  du  charbon 
et  de  SOS  divers  usages  (Juurn,  gén,  de  méd.,  XX,  s65).—  Griois  (F. -J.  B.).  Considérations  sur  l’uti- 
lité de  la  poudre  de  charbon  de  bois  dans  le  traitement  de  la  teigne , de  la  gale  et  d’autres  alTcctions 
cutanées.  Paris  , au  xu  , in  4-  — Maheux.  Mémoire  sur  l’utilité  de  la  poudre  de  charbon  employée  à 
l’extérieur  dans  la  gangrène  (Annuaire  de  la  Soc.  de  méd.  dudép.  de  l’Eure,  1809,  p.  i45).  — Calcagno, 

Suit’  uso  inierno  del  carbon  di  ligna — lleukciiius.  Diss.  de  carbonis  naturû  et  usu.  Berlin,  1826. 

— Palman  (J.-F  ).  Recherches  sur  les  propriétés  médicales  du  charbon  de  bais  , etc. , Paris  , 1829,  in-8. 

2«.  Charbon  de  terre  ou  de  pierre.  Charbon  fossile.  Ce  com- 
bustible, appelé  aussi  du  nom  de  Houille,  très-voisin  des  bitumes 
(V.  ce  mot),  d’origine  évidemment  végétale,  mais  moins  pur,  plus 
pesant,  plus  inflammable,  laissant  plus  de  résidu  que  le  charbon  de 
bois  , et  répandant,  lorsqu’il  brûle  , une  fumée  noire  et  désagréable  , 
fournit,  a la  distillation,  de  l’huile,  de  l’hydrQgène  carboné,  quelque- 
fois des  vapeurs  sulfureuses  et  ammoniacales,  enfin  un  charbon  volu- 
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min  eux  nommé  Coak  , assez  usité  en  France  aujourd’hui  que  les  gaz 
formés  dans  celte  opération  y sont  utilisés  pour  l’éclairage.  Il  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  V Anthracite  (Y.  ce  mot)  ou  charbon  miné- 
ral, beaucoup  plus  pur,  moins  inflammable,  et  dont  l’origine  est 
' encore  litigieuse. 

Puritié , le  charbon  de  terre  peut  servir,  comme  le  charbon  de 
bois,  à la  clarification  de  l’eau.  Jadis  il  était  indiqué , broyé  avec  de 
l’huile  , comme  propre  , soit  à résoudre  , soit  a ramollir  et  faire  sup- 
purer les  abcès;  et,  au  rapport  de  Lude  {Nouo.  Joiirn.  de  méd.,Y ^ 
210  ),  il  paraît  être  encore  d’un  usage  populaire  contre  la  dysenterie 
à l’île  d’OEsel , où  on  le  prend  avec  de  l’eau-de-vie,  par  cuillerée, 
plusieurs  fois  le  jour. 

Le  docteur  Lucas  a publié  aussi  des  observations  sur  Vhuile  pyro- 
carbonique qu’on  en  retire  par  la  distillation  , et  qui,  d’abord  noire, 
fétide,  épaisse,  devient,  par  la  rectification  sur  du  sable , plus  claire, 
moins  dense  et  d’une  odeur  plus  supportable;  il  la  dit  calmante, 
résolutive,  etc.,  et,  à ce  titre,  utile,  à l’intérieur  et  a l’extérieur, 
contre  la  goutte,  l’hystérie,  l’hypochondrie,  la  cardialgie , la  leucor- 
rhée, la  paralysie,  la  phthisie  même,  etc. 

D’un  autre  côté,  la  vapeur  épaisse  que  ce  charbon,  surtout  à l’état 
brut,  exhale  en  brûlant,  a été  accusée  de  produire  le  spleen  , auquel 
sont  sujets  les  Anglais,  qui  en  font  beaucoup  d’usage;  et,  avec  plus 
de  raison , de  causer  quelquefois  des  asphyxies  plus  redoutables  en- 
core que  celles  qui  sont  dues  au  charbon  de  bois  , opinion  toutefois 
combattue  par  Fr.  Hoffmann.  M.  Desgranges  en  a rapporté  récem- 
ment des  exemples  [Jotirn.  gén.  de  méd.,  XCV,  3),  et  M.  Chauffard 
un  autre  [ibidy  CV,  i45)- 

IIoiTmann  ( F.  ).  Progr.  de  vapore  carbonum  fostilium  înnoxio.  Halle  , 1696  , i-n-4. 

3®.  Charbon  animal , Charbon  d*os.  Le  plus  usité  résulte  de  la 
combustion  des  matières  animales,  des  os  surtout,  et  est  composé 
de  carbone  , de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  ; il  offre  un  bril- 
lant comme  métallique,  est  moins  inflammable  que  le  charbon  de 
bois,  donne  en  brûlant  de  l’azote  et  de  l’acide  carbonique  , contient 
souvent  des  hydrocyanates.  Pour  l’obtenir  pur,  il  faut  dis.soudre , par 
un  acide  les  sels  abondans  qu’il  contient.  Il  n’est  guère  en  usage, 
quoique  préféré  au  charbon  ordinaire  par  Alphonse  Leroy,  pour  les 
besoins  de  la  médecine  (Brachet,  1 , 38),  qu’en  pharmacie  pour  la 
décoloration  de  certains  liquides  ; et  a cet  égard  il  l’emporte  sur  les 
autres  charbons,  comme  l’a  reconnu  Figuier  (Bull,  de  pharm.,  III, 
3o7).  Le  noir  d’ii>oire , le  noir  d’os  , le  7ioir  de  corne  de  cei'f^  usités 
dans  les  arts,  en  sont  des  variétés  remarquables.  Les  cendres  de 
divers  animaux  employées  jadis  eu  médecine,  et  dont  nous  faisons 
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mention  ailleurs,  sont  aussi  des  matières  charbonneuses  plus  ou  moins 
analogues. 

Le  carbone,  en  se  combinant  à d’autres  corps  simples,  donne 
lieu,  avons-nous  dit,  à divers  composés,  de  quelque  intérêt  en  mé- 
decine pratique.  Les  seuls  dont  nous  ayons  à nous  occuper  ici,  sont  : 
V oxyde  de  carbone , V acide  carboniqucy  et  les  carbures  proprement 
dits , car  nous  traiterons  de  V acide  ckloro-cyanique^’el  du  cyano- 
gène à ce  dernier  mot  ; et  quant  a Y hydrogène  carboné , nous  en 
avons  dit  ci-dessus  (p.  90)  tout  ce  qu^il  y avait  a en  dire.  Ajoutons 
seulement  que  ce  gaz,  dont  l’odeur  est  désagréable  , est  une  espèce 
de  carbure;  qu’il  est  inflammable , fournit  de  l’eau  et  de  l’acide 
carbonique  en  brûlant  ; enfin  que  c’est  a lüi  qu’est  attribuée  ordi- 
nairement l’insalubrité  des  marais,  et  qu’on  rapporte  par  conséquent 
la  naissance  des  fièvres  intermittentes  qui  y sont  endémiques. 

I.  Oxyde  de  carbone.  Ce  gaz  est  invisible,  inodore,  insipide,  in- 
soluble , plus  que  léger  que  l’air  ; il  est  sans  action  sur  le  tournesol , 
éteint  les  corps  en  ignition  , brûle  à l’approche  d’un  corps  en- 
flammé, et  se  change  alors  en  acide  carbonique  : c’est  toujours  un 
produit  de  l’art. 

Nysten , qui  l’a  expérimenté  sur  des  animaux , avait  établi  qu’il 
brunit  beaucoup  le  sang  artériel,  et  que,  bien  qu’il  exerce  une  ac- 
tion particulière  sur  le  système  nerveux,  il  n’est  point  proprement 
délétère.  L'expérience  de  Samuel  Witter  {Bibl.  brit.y  Sc.  et  arts  y 
LVI,  i83)  est  beaucoup  plus  concluante.  Ayant  voulu  respirer 
clusivement  ce  gaz , il  fut  pris , après  deux  ou  trois  inspirations , 
d’un  tremblement  convulsif,  et  d’un  vertige  avec  abolition  presque' 
complète  de  la  sensibilité  ; phénomènes  passagers  auxquels  succé- 
dèrent durant  plusieurs  heures  de  la  langueur  , de  la  céphalalgie  et 
un  état  de  faiblesse.  Ayant  ensuite  vidé  ses  poumons,  et  fait,  avec 
le  même  gaz , trois  ou  quatre  fortes  inspirations , il  tomba  presque 
aussitôt' a la  renverse  , privé  de  mouvement,  de  pouls  et  de  senti- 
I ment.  Les  secours  ordinaires  dans  l’asphyxie  s’étant  trouvés  infruc- 
ueux , on  lui  insuffla  du  gaz  oxygène,  qui  le  rendit  a la  vie  ; il  res- 
entit alors  une  agitation  convulsive  et  une  céphalalgie  extrême  ; le 
pouls  était  accéléré  et  très-irrégulier.  Quelque  temps  après  avoir 
repris  connaissance,  il  n’avait  pas  encore  recouvré  la  vue  ; il  éprou- 
vait des  nausées , des  vertiges  , des  alternatives  de  frisson  et  de  cha- 
i leur.  A ces  symptômes  succéda  une  envie  invincible  de  dormir  ; le  som- 
jneil  fut  interrompu  et  fébrile;  une  dose  ordinaire  d’émétique  dissipa 
i enfin  les  accidens  , dont  il  ne  restait  plus  le  lendemain  aucune  trace. 

I II.  Acide  carbonique.  Ce  gaz  délétère,  dont  l’existence  a été 
d’abord  reconnue  par  Black,  est  pesant,  incolore,  d’une  odeur 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  7 
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piquante,  soluble  dans  l’eau,  a laquelle,  loi'squ’h  l’aide  de  la 
pression  il  y a ele  dissous  en  grande  quantité , il  donne  une  saveur 
aigrelette  , et  la  faculté  de  pétiller  et  de  mousser.  Il  éteint  les  corps 
en  combustion  , et  ne  peut  être  respiré  sans  danger.  Susceptible  de 
se  combiner  aux  diverses  bases  salibables,  il  forme  avec  elles  des 
sels  notnmés  Carbonates , dont  un  grand  nombre  sont  insolubles  : 
d’où  la  propriété  qu’il  a de  précipiter  (en  blanc)  l’eau  de  chaux, 
de  baryte,  de  strontiane,  etc.  On  le  trouve  dans  la  nature  à l’état 
de  carbonate  ; dans  l’air,  même  des  lieux  les  plus  élevés  (De  Saus- 
sure), dans  la  proportion  de  1/800  environ;  dans  les  eaux  miné- 
rales acidulés,  qui  lui  doivent  leurs  principales  propriétés  ; dans 
certains  lieux  souterrains,  tels  que  la  Grotte  du  cùtew , près  de 
Naples  ; il  se  développe  dans  la  fermentation  vineuse  , pendant  la 
digestion  , est  exhalé  et  non  formé  par  les  poumons  dans  l’acte  de  la 
respiration  (Edwards),  etc. 

On  le  relire  communément  du  sous-carbonate  de  chaux , a l’aide  de 
l’acide  hydro-chlorique  affaibli , pour  les  besoins  de  la  pharmacie , 
où  il  sert  à préparer  les  carbonates  neutres , les  eaux  gazeuses , 
factices,  etc. 

A l’état  de  gaz,  il  concourt,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut 
(p.  go) , a l’asphyxie  produite  par  la  vapeur  du  charbon  , ou  même 
il  la  détermine  seule  vers  la  fin  de  la  combustion  de  ce  corps , ou  de 
la  braise  proprement  dite*.  M.  Fodéré  {Méd,  lég  , IV,  3y)  cite 
l’exemple  de  sept  individus  asphyxiés  par  la  vapeur  d'un  four  a 
chaux  y c’est-à-dire,  probablement,  par  du  gaz  acide  carbonique;  > 
et  M.  Barbier  d’Amiens  a communiqué  à l’Académie  de  médecine  , le  ' 
10  novembre  1828,  l’exemple  semblable  de  deux  individus  qui,  s’é- 
tant retirés  dans  un  four  à chaux  pour  y dormir,  y furent  trouvés 
asphyxiés , et  chez  qui  tous  les  tissus  offraient  une  coloration  rose 
fort  remarquable.  Nous  avons  assisté  à l’Hotel-Dieu  , il  y a plus  de 
20  ans , à une  expérience  où , sans  aucun  résultat  thérapeutique 
d’ailleurs  , on  détermina  chez  un  hydrophobe  un  certain  degré  d’as- 
phyxie, au  moyen  de  ce  gaz  dégagé  du  sous-carbonate  de  chaux  (I, 
474)-  AI.  Séguin  (Méra.  lu,  en  1792,  à l’Acad.  roy.  des  Sc.  ; Ann.  de 
chimie , LXXXIX,  25i  ) a vu  )/i3  de  ce  gaz  , mêlé  à l’air,  produire 
peu  d’effet  ; 1/ 1 o picoter  les  poumons,  et  causer  un  resserrement  de  la 
poitrine  ; i/5  ou  i/4  déterminer  l’asphyxie  : lui-même  a subi  cet  ac- 
cident , et  on  observa  que  son  pouls  s’était  élevé  de  y3  à 137  pulsa- 
tions, et  retomba  à 98  quand  il  fut  exposé  à l’air  libre.  M.  Attumo- 
nelli , qui  a essayé  de  respirer,  pendant  quelques  secondes,  les  va- 
peurs qui  s’exhalent  avec  effervescence  du  sol  chaud  de  la  Grotte 
du  chien,  et  qui  le  recouvrent  à la  hauteur  de  7 à 8 pouces  seulement. 
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dit  avoir  ressenti  la  plus  violente  irritation  : « Les  larmes,  dit-il,  cou 
laient abondamment  de  mes  yeux,  et  une  chaleur  mordicante  se  fai 
sait  sentir  au  visage,  même  lorsque  je  tenais  la  tête  dans  la  vapeur 
sans  respirer.  sur  les  eaux  min.  de  Naples,  Paris,  i8o4, 

in-8).  Il  a vu  que  le  chien,  plongé  dans  cette  mofette,  éprouve 
d’abord  un  resserrement  seulement  au  poumon  ; la  respiration  de- 
vient ensuite  gênée  , le  sang  s’arrête  a la  tête,  les  yeux  sont  chargés 
et  a demi  ouverts  , l’abdomen  très-tendu  ; enfin  , après  6 ou  7 mi- 
nutes, il  reste  immobile  et  raide;  maife,  quoique  mort  en  apparence, 
il  peut , si  on  ne  le  laisse  pas  trop  long-temps  dans  le  gaz , être  rap- 
pelé a la  vie.  Il  a conclu  de  ces  observations,  nous  l’avons  déjà  dit, 
mais  il  peut  être  utile  de  le  redire  , que  le  gaz  acide  carbonique  n’a  • 
git  pas  seulement  d’une  manière  négative,  mais  en  irritant  fortement 
le  cerveau  et  les  nerfs. 

L’acide  carbonique  a été  peu  employé  en  médecine  sous  forme  ga- 
zeuse. Th.  Percival  et  Th.  Beddoès  pourtant,  ont  cru  trouver  en  lui 
le  remède  de  la  phthisie  pulmonaire;  maisC.  Girtanner,  qui  Ressaya, 
associé  a 12  fois  son  volume  d’air  , n’en  obtint  qu’un  soulagement 
momentané  ; et  G.  F.  Muhry  l’a  vu  complètement  inefficace  ( Journ. 

(U Hufeland,!,  199  et  3y4  ; II,  60).  Ingenhouss  assure  {Miscellanea , 
etc.,  1790)  l’avoir  trouvé  utile  pour  calmer  les  douleurs  des  plaies 
et  des  ulcères,  même  cancéreux;  mais  Fourcroy  l’a  trois  fois  infruc- 
tueusement administré  dans  ce  cas,  quoique  d’abord  il  semblât  donner 
un  meilleur  aspect  au  mal.  On  l’appliquait  sur  les  ulcères,  soit  sous 
forme  de  gaz,  renfermé  dans  une  vessie  à robinet,  dont  on  dirigeait 
le  courant  sur  les  parties  malades,  soit  aussi  en  état  de  solution. 

Dissous  dans  l’eau , le  gaz  acide  carbonique  forme , sous  le  nom 
A' Eau  gazeuse  ou  de  Limonade  gazeuse , une  boisson  agréable,  ra- 
fraîchissante , regardée  comme  tempérante  dans  les  maladies  inflam- 
matoires (Fourcroy),  comme  antiseptique,  par  Macbride  et  Priest- 
ley , comme  anti-émétique  par  beaucoup  d’autres , et  susceptible  ’ 
d’ailleurs,  comme  les  eaux  minérales  gazeuses,  de  porter  k la  tête, 
de  causer  une  sorte  d’ivresse,  due  sans  doute  k un  commencement 
de  congestion  cérébrale  et  d’asphyxie  ; phénomène  peu  étudié  en- 
core, mais  qui  doit  avoir  ses  dangers,  et  n’est  pas,  en  tous  cas, 
sans  importance  thérapeutique. 

Cette  boisson  est  employée  fréquemment,  et  avec  succès,  dans  le? 
maladies  atoniques  des  premières  voies , les  empâtemens  des  vis- 
cères , les  affections  des  reins  et  de  la  vessie  ; dans  ces  langueurs  in- 
définissables qu’éprouvent  certains  individus,  dont  aucun  organe  en 
particulier  ne  paraît  souffrant.  Elle  a été  vantée  dans  le  traitement 
des  fièvres  putrides  : Bécu  en  a cité  un  exemple  , d’ailleurs  peu 
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probant,  <1  autres  moyens  ayant  été  mis  concurremment  en  usage 
[Ane.  jouni.  de  me  cl.,  LXIII,  49'^)*  Son  action  lithontriptique  n’esl 
guère  mieux  constatée  : nous  y reviendrons , du  reste,  a Tarticle 
Eaux  minérales , en  traitant  des  eaux  dites  Acidulés  ou  Gazeuses. 

C’est  en  effet  au  gaz  acide  carbonique  que  ces  eaux , aussi-bien 
que  le  Soda  water , la  potion  de  Rivière,  le  petit-lait  gazeux,  la 
bière,  le  vin  de  Champagne,  et,  en  général,  les  boissons  mousseuses, 
doivent  leurs  propriétés  médicinales  et  leur  agrément,  souvent  mis 
à profit  pour  les  malades  que  rebutent  la  plupart  des  médicamens. 

Smelb  ( D.  de )•  D<  acre  fixa.  TUtra}. , 177a.  — Corvinus  ( J.-F.  ).  Historia  aerU  facUiii pars  $c 
cunda  , medica.  Argent.  , 1777-  — Jassoy  ( J-).  Tentamina  cum  aere  fixa  in  œgroiis  instituta.  Gotting.  , 
1778.  — Neufrille  ( Z.  ).  De  natura  aeris  fixi  ejusque  dutibus.  Edinb. , 1778.  — Hulme  ( N.  ).  Easy  re 
medj,  propostd  fer  the  relief  of  the  slone  and  gravel , lhe  scurvy,  goût , etc.  , etc.  Londres  , 177S , in-8. 
— Schinz  ( S.  ).  De  aere  ejus  speciebus  , puecipue  de  aere  fxo  lapidis  calearei.  Zurich  , 1778  , in-4.  — 
Cliappon.  An  quibutdam  morhit  ronvenil  aer  fixus  propriè  dictas  ? , 1781.  — Eickma.  De  aere 

fixa  quæ  medicinam  spectani.  Lugd.-Batar. , 1782.  — Nyberg  ( C.-J.  ).  De  aeris  fixa  usa  medica  nuper 
celebrato.  Icnæ  , 1783.  — Swenske  ( A. -T.  ).  De  rite  delerminanda  aeris  fixi  in  corpus  humanum  salulari 
efficaciâ.  Golling. , 1783.  ■ — Enimet  (T.- A.).  De  aere  fixa  seu  acido  aere.  Edlnb. , 1784.  — Luther 
( J.-M.  ).  De  aeris  fixi  usu  medica.  Erford  , 1784.  — Dobson.  Traité  sur  les  propriétés  médicales  de 
l’air  fixe  (en  anglais  Londres,  1785.  — Mensching  (J. -H.).  Diss.  physico-medica,  de  aeris  fixi  et  dephlo- 
gisiicati  in  medirinœ  usu.  Gotting.,  1787,  in  8.— Wiltstock.  Quelques  obs.  propres  à confirmer  les  proprié- 
tés médicales  de  l’air  fixe  ( en  danois  ].  Kiel , 1 7^0.  — Muhry  (G.-F.).  DUs.  de  aeris  fixi  inspirati  usu  in 
phthisi  pulmonali.  Gotting. . 1796  , in-4.  — Bâche  ( G.).  Diss.  sur  la  découT.  des  effets  médicinaux  du 
gaz  acide  carbonique,  etc.  (en  anglais}.  Phitad. , 1796,  in-8.  — Johnson  (J.}.  Becherches  expérim. 
sur  les  propriétés  du  gaz  acide  carbonique  (en  anglais  )•  Philad. , 1797,  in-8. 

III.  Carbure,  Carhuretum.  Combinaison  de  carbone  avec  un  corps 
simple.  Les  carbures  de  fer  et  le  carbure  de  soufre  sont,  avons-nous 
dit,  les  seuls  qui  appartiennent  à notre  sujet. 

1°.  Carbures  de  fer.  Il  en  existe  deux  ; l’un  (proto-carbure)  dans 
lequel  le  carbone  ne  forme  que  quelques  centièmes  du  composé  : on 
le  connaît  sous  le  nom  à' Acier  ; l’autre  ( per-carbure  ) , dans  lequel 
au  contraire  le  carbone  prédomine  beaucoup  ; c’est  le  graphite. 

Acier , fer  carburé  ou  proto-carbure  de  fer.  Ses  propriétés  phy- 
siques, la  dureté,  l’élasticité  qu’il  acquiert  par  la  trempée,  ses  usages 
enfin  dans  les  arts  et  en  chirurgie,  sont  assez  connus;  mais,  en 
médecine , l’emploi  en  est  à peu  près  nul  ; il  sert  seulement  à pré- 
parer les  aimans,  et  sa  limaille  a quelquefois  été  prescrite  dans  les 
mêmes  circonstances  que  celle  du  fer. 

Graphite  ou  plombagine.  Cette  substance  , d’un  gris  noirâtre  , 
luisante,  grasse  au  toucher,  insipide,  inodore,  usitée  surtout  pour 
former  les  crayons  noirs,  dits  de  Mine  de  plomb,  existe  en  masse 
dans  divers  pays.  Le  graphite  d’Angleterre  eLcelui  de  Passau  ont  par- 
ticulièrement été  recommandés  pour  l’usage  médical  : le  plus  pur 
contient  environ  9/10®  de  carbone  et  i/io®  de  fer. 

Il  a été  signalé  depuis  long-temps  , mais  sans  preuve  , comme  astrin- 
gent et  dessiccatif.  Weinhold,  Ruggieri , etc.,  en  ont  vanté  l’usage 
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contre  les  maladies  cutanées  chroniques  , uolamment  les  dartres  vé- 
nériennes, d’après,  dit-on,  cette  observation,  qu’à  Venise  les  ouvriers 
admis  dans  la  manufacture  de  crayons,  ne  tardaient  pas  a être  déli- 
vrés des  maladies  de  peau  dont  ils  pouvaient  être  atteints.  M.  Marc 
[Bibl.  méd.y  XLV,  109)  assure  l’avoir  employé  avec  plus  ou  moins 
de  succès  contre  des  maladies  herpétiques  rebelles;  et  M.  Ilufeland 
cite,  dans  le  troisième  rapport  de  l’Institut  polyclinique  de  Berlin 
(1812),  l’exemple  d’une  dame  de  4 1 ans,  atteinte  d’une  couperose 
qui  avait  résisté  à tout,  et  qui  fut  guérie  par  l’usage  interne  et  externe 
de  la  plombagine.  Dans  sou  rapport  de  1817  et  1818,  il  mentionne 
de  nouveau  les  bons  effets  de  ce  remède,  presque  inusité  parmi  nous. 

On  le  donne  intérieurement  à la  dose  de  12  grains  à i gros  par 
jour,  soit  seul,  soit  en  potion,  en  électuaire,  et  surtout  en  bols  ou 
en  pilules  ; quelquefois  on  l’associe  au  soufre,  au  sublimé,  etc.  L’es- 
tomac , dit-on , le  supporte  facilement  ; et,  au  bout  de  quelques  jours , 
il  augmente  communément  l’abondance  des  urines  : 2 ou  5 onces 
suflisent  pour  les  cas  les  plus  opiniatre.s.  A l’extérieur,  on  l’applique 
soit  eu  poudre,  soit  plutôt  incorporé  dans  un  corps  gras  et  réduit 
sous  forme  d’onguent. 

Weinbold  (C.-A. Der  Graphil , als  neuentdeckteê  Heihnillel  gegen  die  Flechteii.  Leipzig,  i8og  , iu  8. 

2®.  Carbure  de  soufre  ou  mieux  Soufre  carburé.  Ce  liquide  intlam- 
niable  produit  par  la  distillation  du  sulfure  de  fer  avec  le  charbon,  est 
plus  pesant  que  l’eau  , mais  plus  volatil  qu’aucun  autre  corps  connu  : 
de  là  le  nom  éC Alcool  de  soufre  qu’on  lui  a d’abord  donné.  Il  est 
blanc,  transparent;  la  saveur  en  est  âcre,  l’odeur  fétide  et  parti- 
culière ; il  est  insoluble  dans  l’eau , très-soluble  dans  l’alcool , 
l’éther  et  les  huiles  volatiles  : combiné  avec  les  alcalis,  il  forme  des 
carbo- suif  ires.  Lampadius,  dans  un  travail  sur  ce  composé  (Frey- 
berg,  1826),  rapporte  quelques  exemples  heureux  de  son  emploi 
à l’intérieur  ( nous  ignorons  à quelle  dose  , mais  elle  doit  être  faible), 
dans  des  cas  de  rhumatisme  , de  goutte  chronique  , de  paralysie  , 
d’éruptions  cutanées;  et,  à l’extérieur,  contre  la  brûlure,  où,  à 
raison  sans  doute  de  sa  grande  volatilité , il  paraît  exercer  une  ac- 
tion très-énergique  {Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  XI,  3i5). 

Carboneüx  (acide).  Nom  proposé  par  Doebereiner  pour  V Acide 
oxalique.  Le  terreau  ou  Ulmiiie  a aussi  été  regardé  comme  un  acide 
çarboneux , soluble  dans  l’eau , et  qui  pénètre  par  son  moyeu  dans 
les  végétaux  pour  servir  a leur  nutrition. 

Caiibonca.  Nom  du  zërumbet,  Amomum  Zerumbet , L.j  àTeroate. 

Carboucle,  Carbunculus.  Anciens  noms  français  el  latin  âuTîubis. 

Carbure.  Combinaison  du  carbone  avec  un  corps  simple.  Tels  sont 
les  Carbures  de  fer,  de  soufre , etc.  ( V.  Carbone  , II , i oo  ). 

Carca.  Nom  espagnol  de  la  ronce  , Riibus  cctsiits  , L. 
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Cabcadet,  Gahcaili.ot.  Pfonis  vulgaires  delà  caille,  Tclrao  Cotumix , L. 

CARCAINIÈRE.  Village  de  France,  à 4 lieues  au  nord  de  Mont- 
Louis,  près  duquel  Carrère  ( Cat.j  5i8)  indique  4 sources  chaudes 
qu*on  croit  sulfureuses  ; les  2 premières,  nommées  doux^  sont  a 
32°  R.  ; la  3«  ou  Bain  fort , est  a 48  ; la  4®.»  qui  n^a  pas  de  nom,  à 56®. 

Carcapüli.  Fruit  aigre  des  Indes  qui  sert  d’assaisonnement,  et 
qui  est  usité  comme  astringent  (Dacosta).  On  croit  que  c’est  celui 
du  Cambogia  Gutta,  L.  ? 

CAncDARiAS.  Un  des  noms  du  requin.  V,  Sqtialus  Carchariaa ^ L. 

Carchofa,  Caechofle  , Carciofi,  Carldffi,  etc.  Noms  provençaux  et  italiens  de  l’arti- 
chaut, Cinara  Scoljinus 

Carchofeta  (petit  artichaut).  Nom  provençal  de  la  joubarbe  des  toits,  Sempervivum 
tectonim,  L. 

Carcinadæ.  Petits  crustacés  marins,  dont  Aétius  (Tétrah.  I,  serm.  2) 
blâme  l’usage,  comme  étant  fétide,  sans  saveur,  difficile  à cuire  et 
d’un  mauvais  suc.  (James,  Dict.  II).  , 

Carcinetbron.  Nom  qu’Oribase  donne  ti  la  centinode,  Polygonum  avicuîare , L. 
Carcinitron.  Nom  présumé  du  sceau  de  Salomon,  Convallaria  Poljgonatum , L., 
dans  Dioscoride.  ^ 

Cahcom.  Nom  he'breu  du  safran.  Crocus  sntivus , L. 

Cardamantica.  Nom  de  la  passerage?  Lepidium  lalifoliiim  , L. , dans  Dioscoride. 
Cardamindum.  Nom  de  la  capucine  dans  Feuillee  (-P/,  med. , III , i4)* 

CARDAMINE.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères , de 
la  tétradynamie  siliqueuse.  Ce  nom  est  celui  du  cresson  dans  les 
anciens  auteurs. 

C,  Chelidonia  y L.  M.  G.  Pujade,  médecin  d’Arles,  a rapporté 
[Hist,  de  la  Soc.  de  méd.  prat.  de  Moritp.,  I,  062)  deux  observa- 
tions en  faveur  des  propriétés  anti-scorbutiques  de  cette  espèce  ; 
mais  a l’extrait  aqueux  de  la  plante  , il  associait  partie  égale  d’ex- 
trait de  Gentiaua  Centaurium , L.,  et  de  l’acide  sulfurique. 

C.  pratensis , L.,  Cresson  élégant , Cresson  des  prés.  Cette  plante 
très-commune  le  long  des  ruisseaux  des  prés,  au  bord  des  fontaines, 
dans  les  prairies  humides , se  fait  remarquer  a ses  jolies  fleurs  d’un 
violet  pâle  ; elle  est  estimée  anti-scorbutique  , et  employée  comme 
aliment  dans  plusieurs  pays,  a l’instar  du  cresson  de  fontaine,  Si- 
sjrmhriiim  Nasturtium  y L. , dont  elle  est  un  bon  succédané,  ainsi 
que  du  Çoehlearia  y puisque,  d’après  l’analyse  de  M.  Vogel,  elle 
donne  exactement  les  mêmes  produits,  distillée  avec  l’eau  ou  l’al- 
cool ( Un//.  meV/.,  Férussac  , VIII,  117).  Cullen  rapporte 

que  Georges  Baker  a trouvé  les  fleurs  de  celte  plante  très-efficaces 
dans  différentes  affections  spasmodiques  {Mat.  méd. y II,  iy5). 

Nagen  (C.  G.).  Vus.  de  cardamine  pratensi.  Regiomonti , 1786  , iu-4. 

Cardamom.  Nom  anglais  du  Cardanionie. 

t-ARDAMOME,  grand,  moyen,  petit,  en  grappes  (\oyez  Amomum , I,  255,  et  CarJti- 
ntinn  ). 
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Cardamomo.  Nom  espagnol,  italien  et  portugais  du  Cardamome. 

Carpamon.  Nom  du  cresson  alenois  , Lepidium  sntivum  , L.,  dans  Dioscoride. 

Cardamüm  majus,  olF.  Varie'te'  la  plus  grande,  h fruits  allonges,  de  \' Amomwn  Car- 
damomum  , L.  V.  Amomum  , 1 , 255. 

— MEDIUM,  olF.  C'est  une  sous-variete'  k fruits  moins  longs  et  moins  gros  du 
Cardamüm  majus,  V.  Ibid. 

— MINUS,  olF.  Yarie'te'  de  cardamome  plus  petite  qUe  les  deux  precedentes. 
Voy.  Ibid. 

— RACEMOSUM,  off.  Espèce  de  cardamome  k fruits  arrondis.  Voy.  Ibid. 

Cardana.  Agaric  comestible  en  Italie,  de  la  section  Pleuropus. 

Cardao.  Nom  du  Cactus  Opuntia,  L. , au  Bre'sil. 

Cardasse.  Un  des  noms  delà  raquette.  Cactus  Opuntia,  L.  i 

Carde  poirée.  Nom  d’une  varie'te'  comestible  du  Beta  vidgaris  , L.  (I,  58i  ). 

Cardel,  Chardel.  Noms  de  la  moutarde  en  Mauritanie. 

Cardela.  Champignon  voisin  de  Y Agaricus  umbilicatus , Scopoli,  qui  est  alimentaire 
en  Italie. 

Cardeuo.  Nom  du  laitron,  Sonchus  oleraceus  , L. , en  Provence. 

Cardenillo.  Nom  espagnol  du  sous-.ace'tate  de  Cuivre. 

Cardere.  Un  des  noms  du  chardon  k Foulon,  Dipsacum  fuUonum  , L. 

Cahderina.  Nom  du  seneçon,  Senecio  vidgaris  , L. , dans  quelques  anciens  auteurs. 

Cardeto,  Cardoncello.  Noms  italiens  du  seneçon,  Senecio  vidgaris  , L. 

Cardiaca.  Nom  italien  de  l’agripaume,  Leonunis  Cardiaca , L. 

Cardiaire.  Nom  de  l’agripaume,  Leonunis  cardiaca,\j,,  àe  ses  qualités  crues  cordiales. 

Cardiaques,  de  KctpS'tu.,  cœur.  Synonyme  de  Cordiaux.  Yoyez  ce  mot. 

Cardinale.  Nom  de  plusieurs  espèces  de  Lobelia  usitées. 

Caivdine.  On  appelle  ainsi,  a rembouchure  de  l’Orne,  une  va- 
riété de  la  sole  [Pleuronectes  Solea  , L.),  à chair  moins  délicate. 

Cardiobotanon.  Nom  du  chardon  be'nit,  Centaurea  benedicta , L.,  dans  quelques  au- 
teurs anciens. 

Cardiospermom.  Nom  du  souci,  Calendula  officinalis , L. , dans  quelques  auteurs 
anciens. 

CARDIOSPERMÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapin- 
dacées,  de  l’oclandrie  trigynie  ; son  nom  latin  lui  vient  de  ce  que 
ses  semences  ont  été  regardées  comme  cordiales. 

C.  Halicacahum  y Pois  de  merveille.  Cette  plante,  annuelle  et 
volubile,  croît  dans  l’Inde  et  aux  Antilles;  son  nom  français  est 
fondé  sur  ce  qu’elle  grimpe  comme  le  pois , et  que  son  fruit  a été 
vanté  comme  possédant  des  qualités  merveilleuses.  La  décoction 
de  sa  racine  estmucilagineuse  et  un  peu  nauséeuse  ; on  l’a  crue  lithon- 
Irlptique  , mais  cette  vertu  ne  s’est  pas  réalisée  lors  d’expériences 
positives. 

Dans  l’Inde , on  s’en  sert  comme  apéritive.  Rhècde  dit  qu’au 
Malabar  ses  feuilles  sont  données  dans  les  maladies  du  poumon 
[Hort.  Malab.  , 28),  à la  dose  d’une  demi-once  dans  une 

pinte  d’eau.  Les  fruits  n’ont  rien  qui-  mérite  le  nom  de  merveil- 
leux ; les  Indiens  boivent  leur  décoction  dans  les  douleurs  arthri- 
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tiques,  en  mettant  le  marc  sur  la  partie  douloureuse;  ou  s’en  sert 
en  collyre  ( Flore  méd.  des  Antilles , IV,  3y  ). 

CARDIÜM , Bucarde.  Genre  de  Mollusques  de  l'ordre  des  acé- 
phales testacés , qui  doit  son  nom  k la  forme  cordée  de  sa  coquille. 
Il  habite  toutes  les  mers , et  particulièrement  l’Océan , près  des 
bords  duquel  il  vit  enfoncé  dans  le  sable;  les  individus  eu  sont 
très-multipliés.  Deux  espèces  sont  particulièrement  usitées  comme 
aliment , savoir  : la  bucarde  coque  ( C.  edide , L.  ) , répandue  par- 
tout, et  qui  a le  volume  au  moins  d’une  grosse  noix  , et  la  bucarde 
rustique  (C.  rusticum  ^ L.),  propre  aux  cotes  des  Deux-Siciles.  Ces 
animaux  sont  peu  délicats  au  goût  et  médiocrement  estimés , mais 
leur  abondance  les  rend  précieux  pour  les  classes  indigentes  des 
pays  maritimes.  En  Sicile,  ou  assaisonne  la  bucarde  rustique  avec  de 
riiuile  , de  la  mie  de  pain  , du  poivre  et  des  herbes  aromatiques. 

Caedo  coebedob.  Nom  espagnol  et  portugais  àeV  Er^-ngium  campestre  ^ L. 

Caeoo  DI  MAEiA , Caedo  MAEiANo.  Nom  hollandais  , et  nom  espagnol  et  portugais  du 
chardon-Marie,  Carduus  marianus,  L. 

Caedo  santo.  Nom  espagnol,  portugais  et  italien  du  Centaurea  benedicla,  L. 

Cabdon.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  crevette  franche.  V.  Cancer. 

— Nom  AnCinara  Carduncelliis  dont  on  mange  la  côte  e'tiole'e  des  feuilles. 

Cabdonnkite,  Chaedonette  Nom  du  Cinara  Carduncellus  , L. , k l’e'tat  sauvage. 

Cakdopatia,  Cabdopatium,  ofF.  Noms  du  Carlina  aenulis , L.,  dans  les  anciennes pbar-» 
macope'es. 

Cabdouilles.  Nom  du  Carlina  acaulis  , L. , dans  le  midi  de  la  France. 

Cardousses.  Nom  languedocien  du  Scolymus  hispanicus  y L. 

CARDÜACÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  dicotylédones 
monopétales,  a fleurs  composées,  formant  la  classe  X du  système 
de  Jussieu,  qui  les  désigne  sous  le  nom  de  Cinarocéphales  ; elle 
renferme  des  plantes  en  général  inodores,  herbacées,  épineuses, 
qui  croissent  dans  les  lieux  stériles;  le  réceptacle  de  leurs  fleurs  est 
par  fois  charnu  et  susceptible  de  servir  de  nourriture , comme  on 
le  voit  pour  VOnopordunty  la  carline,  et  surtout  pour  l’artichaut 
dont  on  mange  jusqu’à  la  base  des  folioles  calicinales.  Ces  végétaux 
ont  par  fois  une  amertume  très-forte  dans  leurs  tiges , et  leurs 
feuilles , qui  paraît  tenir  k un  principe  extractif  uni  k de  la  gomme  , 
ce  qui  les  a fait  employer  comme  stomachiques , fébrifuges , sudori- 
fiques ; tels  sont  plusieurs  chardons , la  bardane , diverses  espèces  de 
centaurées  , etc.  \J Atractylis  gummijera  donne  même  une  sorte 
de  gomme  de  sa  fleur  ( I,  487).  Ou  doit  cependant  dire  qu’k  quelques 
exceptions  près,  cette  famille  est  peu  médicinale,  et  que  les  proprié- 
tés qui  lui  sont  propres  ne  sont  pas  très-saillantes  ; aussi  n’en  fait-oiij 
qu’un  emploi  peu  important. 

Cardcelis,  chai  d!)n>ebet.  V.  Fringilla  Cardticlis  , T.. 
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CAKDtJÜS.  Genre  de  plantes  cpii  donne  son  nom  a une  famille 
naturelle,  de  la  syngënesie  polygamie  égalé. 

C.  (Ciiices)  Acarna  y L.  Lëmery  dit  la  racine  de  ce  chardon  , qui 
croît  dans  le  midi,  apëntive  et  sudorifique  {Dict.^  p.  5).  Cependant, 
comme  il  parle,  sous  le  nom  dJAcarna , d’une  plante  a fleurs  jaunes, 
et  que  celles  de  celui-ci  sont  purpurescentes , il  est  probable  qiml  a 
en  vue  un  autre  vëgëtal. 

C.  (Cnicus)  Casabonœ  y L.  Cette  belle  plante  croît  en  Italie  où  la 
grande  quantité  d’ëpines  de  ses  feuilles  lui  a mëritë  le  nom  de  PoUa- 
canthay  et  en  Provence;  on  la  cultive  dans  quelques  jardins.  Sa  ra- 
cine est  apëritive  et  sudorifique.-  On  l’emploie  en  dëcoction.  J.  Bau- 
hin  dit  que  ses  fleurs  ont  la  propriëtë  de  faire  cailler  le  lait. 

C.  (Cnicus)  marianus y L.,  Chardon  marie.  Chardon  Notre-Dame. 
Cette  grosse  espèce  vivacecroît  aux  lieux  cultivés  dans  toute  la  France, 
et  se  reconnaît  a ses  larges  feuilles  marquées  de  blanc. Toute  la  plante 
a une  saveur  amère  ; elle  est  estimée  fébrifuge  , sudorifique,  fondante. 
On  emploie  le  suc  de  ses  feuilles  fraîches , et  la  décoction  de  ses  ra- 
cines. On  les  prescrit  dans  les  fièvres  intermittentes,  Phydropisie  , 
l’ictère,  le  rhumatisme,  etc.  Ses  semences  sont  oléagineuses,  et  leur 
émulsion  a été  prescrite  dans  les  flueurs  blanches,  et  présentée  par 
Lindanus  comme  un  préservatif  de  la  rage  (Ferrein,  Mat.  méd.  y 
II , i65).  Les  feuilles  jeunes,  tendres  et  débarrassées  des  bords  épi- 
neux, sont  alimentaires  dans  quelques  pays. 

C.  (Serratula,  L.)  ar\^ensis  y Auct.  Chardon  hémorrhoïdal.  Cette 
espèce , très-commune  dans  les  jachères , portent  par  fois  a l’aisselle 
des  feuilles , ou  sur  la  tige , des  tubercules  ou  galles  causés  par  des 
piqûres  d’insectes , qui  ont  été  indiqués  comme  propres  à préserver 
des  hémorrhoïdes  lorsqu’on  les  porte  sur  soi  en  amulettes.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  réfuter  une  croyance  semblable. 

Cardüus  benedictus  , ofip.  C’est  le  Centaurea  henedicta  , L. 

— HÆMonRHOiDALis,  ofif.  C’est  le  Serratula  arvensîs,  L.,  Cnicus  arvensis , auct. 

V.  ci-dessus. 

— LACTRUs,  ofF.  C’est  le  Caj'duus  marianus , L. 

— MARiÆ  SEü  MARIANUS,  üfF.  C’cst  Ic  Carduus  luarianus  , L. 

— sAMCTUs  , oflF.  C’est  le  Centaurea  henedicta  , L. 

— STELLATUS,  off.  C’cst  le  Centaurea  Calcitrnpa  , L. 

— TOMENTosus  , off.  Çà'diV  Onopordum  jécnntltiuni , L. 

— VENBRis , off.  C’est  le  Dlpsacus  fullonum , L. 

— vot.OTANs  aculeatcs,  off.  C’cst  le  panicaut,  Etyngium  campestre , L. 

Care-bceuf.  Synonyme  d’arrête-])œuf,  Ononis  arvensîs  , Murr. 

Careillada,  Careliado.  Noms  languedociens  de  la  Jusquiame,  Hyoscyantus  niger^  L. 

Carellona-condi.  Un  des  noms  indiens  du  Convolvitlui  Pes  caprœ  , L. 

Careloe-vegon,  ouCARELU-VAGON.Nonismalabarcs  de  V Aristolochia  indicUjXj.  (I, 

Carsmoiti.  Un  des  noms  indiens  de  la  noix  d’enfer,  Snpiuin  aucupariuin,  Jacquin. 

Çarekdang.  Nom  du  calac,  Carissa  edulis  , Vahl,  à Java. 
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Caret.  Nom  de  la  tortue  de  mer,  Testiido  imbricata  , L. 

Caret.  Synonyme  de  Carex, 

Cahbtela.  Nom  indien  du  Corypha  umbrnciiUfera  , L. , sorte  de  palmier. 

Caretti.  Nom  malabare  du  Guilandina  Bonducelîa , L. 

Careum.  Un  des  noms  du  carvi,  Canini  Carvi , L. 

CAREX,  Laiches.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cypéracëes 
et  de  la  moiiœcie  triandrie.  Il  renferme  plusieurs  centaines  d^espèces 
inusitées  en  médecine.  Leurs  racines,  ordinairement  rampantes  et  ' 
sèches,  ne  recèlent  pas  de  propriétés  remarquables.  Cependant , chez 
celles  où  cette  racine  a un  certain  volume,  on  a reconnu  des  qualités 
diaphorétiques  et  résolutives  qui  les  ont  fait  comparer  a la  salsepa- 
reille. Ainsi,  le  C.  arenaria  ^ L.,  connu  sous  le  nom  de  salsepareille 
d’Allemagne,  est  usité  dans  ce  pays  depuis  Gleditsch  , qui  en  a con- 
seillé l’emploi  dans  la  syphilis  et  les  affections  rhumatismales.  Fraîche, 
cette  racine  sent  un  peu  la  térébenthine,  d’après  l’observation  de  Wil- 
denow  {Flor.  beroL).  On  a employé  de  même  les  racines  des  Carex 
distachja , L.  ; hirtUy  L.,  etc.  Linné  a remarqué  que  les  Lapons  se 
couvrent  les  jambes  et  les  mains  des  feuilles  de  ces  plantes,  et  que , 
malgré  le  froid  excessif  de  ce  pays,  ils  n’ont  jamais  d’engelures. 

D’après  Lebreton  [Manuel  de  botanique)  y on  trouve  a Amboise 
un  carex?  dont  la  racine  est  employée  contre  la  gonorrhée,  l’impuis- 
sance , etc. 

Majer  ( C.-G.  ).  Di’«s.  inaug.  de  carice  arundinaria.  Fraiicf.  ad  Viad  , 177»,  in-4.  — Merz(C.-F.). 
Dm.  de  caricibus  sarsaparil tœ  succedaneis.  Erlangæ  , 1784,  in-folio. — ScLkulir  { C.} . Hist  des  carex 
(en  allemand),  figures.  Vittembergæ,  1801,  in-S*,  traduite  en  français  par  DclaTigne.  Léipsic , 
1802  , figurea.  I 

Carezza.  Nom  italien  du  genre  Carex. 

Caruumfet.  Nom  arabe  du  giroflier,  Caryophyllus  aromaticus  , L. 

Carhun-kammen.  Nom  flnlandais  du  la  berce,  Heraclenm  Sphondylium  , L. 

Cari-capusi.  Un  des  noms  malais  de  V Hibiscus  tilinceus , L. 

Caria,  Karia.  Noms  de  la  noix  , Juglans  regia , L.  , dans  Pline. 

— poETi.  Un  des  noms  iudous  du  Myrte. 

Cariacoü.  Boisson  fermentée , faite  a Cayenne  avec  un  mélange 
de  cassave,  de  patates  et  de  sirop  de  cannes  [Dict.  des  Sc.  nat.) 

Carica.  Nom  grec  des  figues  sèches , qui  venaient  surtout  de  Carie  ; 
on  l’a  appliqué  comme  spécifique  au  figuier  ordinaire,  Ficus  Ca» 
vie  a , L. 

CARICA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Passiüorées,  de  la 
diœcie  décandrie.  Ce  nom , qui  veut  dire  figuier,  vient  de  la  forme 
de  ses  feuilles,  un  peu  analogues  a celles  de  cet  arbre. 

C.  Papaya,  L. , Papayer.  On  cultive  dans  les  colonies  ce  végé- 
tal, originaire  de  l’Inde,  pour  ses  fruits  marqués  de  côtes,  qui.  ont 
le  volume  d’un  potiron  de  moyenne  taille , a chair  jaune.  On  les 
mange  crus,  dépouillés  de  leur  écorce;  la  chair  en  est  un  peu  fade, 
niais  sucrée  et  saine.  Cuite,  elle  est  également  comestible.  Le  suc 
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laiteux  du  fruit  (suivant  d’autres  celui  de  l’arbre)  est  regarde  h l’Ile- 
de-France  comme  un  bon  anlhelmintique.  Le  docteur  Corvisart 
voulant  vérifier  s’il  avait  la  j^ropriete  d’expulser  le  ténia,  comme  on 
le  disait,  en  fit  venir  plusieurs  bouteilles  de  cette  colonie , et  l’admi- 
nistra avec  soin  à plusieurs  malades  chez  qui  il  ne  produisit  nulle- 
ment cet  effet,  tandis  que  des  drastiques  réussiveuX.  [Dict.  des  Sc, 
méd.,  XXXIX,  198).  Aiuslie  remarque  qu’a  la  Jamaïque  le  suc  lai- 
teux du  fruit  est  regardé  comme  nuisible  aux  intestins  [Mat.  ind.  , 
II,  344).  A Java,  d’après  Horsfield,  les  habilans  considèrent  les 
nombreuses  semences  de  ce  fruit  comme  anthelmintiques  [Catal.  des 
pi.  de  Java).  MM.  Vauquelin  et  Cadet  ont  trouvé  dans  le  suc  de  pa- 
payer une  huile  concrète,  une  matière  animale  abondante,  de 
l’eau , etc.  ( Ann.  de  chimie , XLIX  , 296  ). 

*Carieiro.  Nom  languedocien  de  la  rue,  Huta  graveolens , L. 

Carillon.  Un  des  noms  du  Campnnula  Medium,  L. 

Carim-curim  . La  décoction  de  la  racine  de  cet  arbrisseau  des  Indes 
apaise  les  douleurs  de  la  goutte  ; cuite  avec  l’huile  ou  du  beurre  , 
elle  augmente  les  forces.  Les  feuilles  en  décoction  sont  lilhonlrip- 
liqucs  , calmantes  , pectorales  des  voies  urinaires  , ainsi  que  leur 
suc  ( Dict.  de  méd.  de  James  , III , 53  ). 

Carim-pana.  Un  des  noms  malais  du  Borassus Jinhelliformis , L.  ( Voy.  I,  642). 

Cariofilata.  Nom  espagnol  de  la  Lenoîte,  Geum  urh(innm , L. 

Cariofilata.  Nom  espagnol  de  la  benoîte,  Geum  urbanum  , L. 

Cariotæ.  Nom  des  dattes  sèches  dans  Dioscoride. 

Cariqdes.  Nom  que  portent  en  Provence  les  figues  desse'che'es, 

CARISSA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Jasminées  ( Çorrea  ), 
de  la  pentandrie  monogynie.  Il  avait  été  placé  à la  fin  des  Apo- 
cynées  par  Jussieu,  en  attendant  qu’un  examen  plus  approfondi  pût 
déterminer  sa  véritable  place. 

C.  Carandas  , L.,  Calac^  Cet  arbuste , de  l’Inde,  naturalisé  à Bour- 
bon , reconnaissable  a scs  fleurs  semblables  a celles,  du  jasinin , est 
figuré  dans  Rumphius  [Amh.,  YIl , 5y,  t.  -î5).  Ses  fruits  verts  se. 
confisent  au  vinaigre;  mûrs,  ils  ont  le  volume  d’une  noix , contien- 
nent un  suc  épais,  visqueux , laiteux.  On  les  mange  avec  du  sel , et  on, 
en  fait  de  bonnes  confitures. 

C.  edulis  ,Y‘dh\  [Anlhura  edulis , Forsk  , Fl.  arah.,  63).  On  mange 
les  pousses  cuites  de  cet  arbrisseau  dans  la  Nubie  et  l’Arabie  où  il 
croît;  ses  baies  noires  et  de  la  grosseur  d’un  pois,  se  mangent  aussi. 

C.  Xjlopicron  , Du  Pelit-Tbouars , Bois  amer.  Le  bois  de  ce  petit 
arbre,  qui  croît  à Bourbon,  est  jaune  et  très-amer;  il  sert  a fabri- 
quer des  ouvrages  de  tour.  On  en  fait  des  gobelets  dans  lesquels  on 
met  du  vin , qui  en  prend  l’amertume  et  est  estimé  stomachique  [Obs.. 
sur  lajlore  des  îles  aust.  de  V Afrique ^ etc. , p.  24  et  80,  icon.) 
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Cariye.  Un  des  noms  du  piment,  Capsicum  annunm , Lj 
Cahlao  ( Eaux  min.  de  ).  V.  Caldas  de  Favaios. 

Carled  MiNT.  Nom  anglais  du  Menlha  crispa  , L. 

Carlet.  Orthographe  vicieuse  de  Carrelet. 

Carlina.  Nom  italien  du  Carlina  acaulis  , L. 


CARLINA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacees,  de  la 
syngénésie "polygamie  égalé.  Son  nom  vient  de  ce  que  sous  Charle- 
magne, d’après  Tournefort,  on  fit  un  grand  usage  de  l’espèce  com- 
mune (Ferrein  , mêd.y  III,  124).  C.  acanthifolia  y Ail.,  Ç. 
acaulis,  L.  On  mange  dans  les  hautes  montagnes  où  croît  celte  espèce, 
les  réceptacles  cuits  à l’eau  , a la  manière  des  artichauts  , d’après 
la  remarque  de  Villars  {Flore  du  Dauphiné  y III,  3i). 

C.  vulgariSy  L.,  Carline , Chardon  doré.  Cette  plante  bisan- 
nuelle croît  dans  les  landes,  les  endroits  stériles  ; ses  tiges,  hautes 
de  douze  à dix-huit  pouces,  simples,  un  peu  paniculées  du  haut,  por- 
tent des  feuilles  lancéolées,  embrassantes,  siiuiées-dentées,  épineuses, 
aiguës,  glabres  (les  supérieurs  subcordiformes^lancéolées),  et  des  fleurs 
terminales  dont  l’involucre  est  a folioles  extérieures , rousses,  épi- 
neuses, ciliées;  les  intérieures,  d’un  jaune  doré,  luisantes,  étalées; 
les  fleurons  ont  cinq  dents  égales;  les  graines  sont  oblongues,  pubes' 
centes,  et  portent  des  aigrettes  sessiles  , rameuses,  plumeuses.  Celte 
plante  a eu  une  grande  réputation  contre  les  maladies  pestilen- 
tielles, malignes,  a cause  des  propriétés  sudorifiques  qu’on  lui  ac- 
cordait. Aujourd’hui  on  en  fait  peu  ou  point  d’usage;  la  dose  est 
de  deux  gros  à une  once.  Ovelgun  en  a préconisé  la  racine  , seule 
partie  employée,  contre  le  soda,  dans  un  Mémoire  inséré  parmi 
les  Actes  des  curieux  de  la  nature  (II,  ijS).  On  dit  encore  la  ra- 
cine de  carline  diurétique  ; on  en  use  dans  l’hypochondrie , la  para- 
lysie, etc.  On  en  prépare  une  conserve  usitée,  mais  c’est  en  dé- 
coction qu’on  s’en  sert  le  plus  ordinairement.  Elle  entre  dans 
l’eau  générale,  l’orviétan,  etc.  On  lui  préfère  par  fois  la  racine  du 
Carlina  caulescens  y qui  est  une  variété  du  C.  acaulis , connue  sous  le 
nom  de  carline  des  Alpes.  Il  est  difficile  de  savoir  si  la  carline  (cha- 
mæleon)  des  anciens  est  la  notre;  Galien,  qui  paraît  parler  {De 
sinipL.  med.y  lib.  YIII)  du  C.  caulescens  y dit  sa  racine  un  peu  vé- 
néneuse, ce  qui  est  inexact.  Dioscoride  semble  avoir  en  vue  V A- 
Iractylis  gumniifera , L.,  puisqu’il  dit  qu’elle  rend  de  la  gomme  de  sa 
racine.  Il  l’a  dit  bonne  contre  le  ténia  {lib.  III,  c.  viii  ),  et  l’appelle 
Ixia. 


Carline.  V.  Carlina. 

— des  anciens.  V.  Carlina  vulgaris  , L. 


— BLANCHE  OU  cuAM£LEON  ELANc , Carlina  acaulis  , L. 

— NOIRE,  tttAMÆ.EON  NOIR.  Curlittu  caulesccns , Lun  . 
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Carlo  sancto  (racine  de).  Nom  que  Monard  donne  à la  racine 
amère,  vomitive,  un  peu  aromatique,  employée  contre  los  fluxions 
de  la  tête , pour  raffermir  les  dents  et  les  gencives , comme  désob- 
struante, etc.,  d’une  plante  américaine  volubile  [Drogues , i4o). 

CARLSBAD  (Bain  de  Charles).  Petite  ville  de  Bohême,  située 
dans  une  vallée  étroite  et  profonde  que  traverse  la  Topel  avant  de 
se  jeter  dans  l’Eger  ; elle  doit  son  nom  à l’usage  heureux  que  fit, 
dit-on,  de  ses  eaux  minérales,  en  iS^o,  l’empereur  Charles  IV, 
impotent  d’une  jambe.  Ces  eaux,  salino-gazeuses , très-chaudes, 
jouissent  d’une  grande  réputation  , et  attirent  chaque  année  bien 
des  centaines  de  baigneurs. 

Les  sources  principales  sont:  i°  le  Brudel  ou  Sprudel ^ la  plus 
ancienne  de  toutes  , la  plus  chaude  (58®  R.  ) et  la  plus  efficace  ; elle 
jaillit  avec  force  et  eu  bouillonnant,  au  centre  même  de  la  ville  ; son 
bassin  porte  le  nom  de  Spriidel  kessel  ( chaudron  du  Sprudel  ) ; 
2®  la  Muld  ou  Muhlenbad  (Bain  du  Moulin  ) , qui  alimente  des  bains 
établis  aux  frais  du  gouvernement  ; elle  est  réputée  plus  laxative  que 
les  autres , et  n’a  que  38®  suivant  la  statistique  de  Jaroslaw  Schal- 
1er  ; 3®  le  N euhruiinen  ( Nouvelle  source  ) , très-employée  depuis 
quelques  années , par  les  étrangers  surtout  ( 5o®  R.  ) ; 4°  le  There- 
sienbrunnen  (Source de  Marie-Thérèse) , particulièrement  usitée  des 
dames  (4fi°)-  On  cite  aussi  le  Spitalsbriinnen  ou  Source  de  l’Hôpi- 
tal, affecté  au  traitement  des  pauvres , le  (Source 

de  Saint-Bernard)  , le  Garten-Briinnen  ou  Source  du  Jardin  , etc. 

L’eau  de  toutes  ces  sources  est  limpide , inodore , et  offre , dit-on  , 
^la  saveur  du  bouillon  avec  un  arrière-goût  alcalin  ; elle  dépose  dans 
son  cours  une  matière  terreuse,  dont  Ficinus  a obtenu  des  traces 
de  cuivre  (jBm//.  c?eFér.,  meW.,  I,  272) , ce  qui  la  rend  apte  a pro- 
duire des  incrustations  autour  des  corps  qu’on  y plonge  , et  explique 
l’origine  des  masses  calcaires  a travers  lesquelles  elle  se  fait  jour,  et 
qui  la  recouvrent  quelquefois  comme  d’une  voûte.  On  en  extrait  un 
sel  usité  jadis,  en  Allemagne  surtout,  sous  le  nom  de  Sal  thermarum 
caroîiiiarum  , et  employé  quelquefois  encore  au  début  du  traite- 
ment par  les  eaux,  pour  aider  a leur  action  purgative;  il  passe 
pour  incisif  et  utile  dans  les  embarras  muqueux  des  poumons  et 
des  voies  digestives.  C’est,  a ce  qu’il  paraît,  un  mélange  de  sul- 
' fate  et  de  sous-carbonate  de  soude , sels  qui  abondent  assez  dans  les 
eaux  de  Carlsbad  pour  qu’on  puisse,  suivant  M.  Berzelius , les  enr 
retirer  avec  avantage.  D.  Becher,  en  1764,  a établi  près  du  Spru- 
del ^ pour  l’extraction  de  ce  sel,  un  appareil  où  la  vapeur  concen- 
trée de  l’eau  de  la  source  suffit  pour  opérer  l’évaporation. 

L’analyse  des  eaux  de  Carlsbad  a été  faite  successivement  par 
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HorTmann  , Beclier , Klaprolh  et  Berzelius.  Klaprolh , sur  loo  pouces  j 
cubes  de  l’eau  du  Sprudel , a obtenu  : gaz  acide  carbonique , 52  p.  c.;  I 
sous-carbonate  de  soude,  3g  grains;  sulfate  de  soude  sec,  70,5, 
inuriate  de  soude,  34,6;  carbonate  de  chaux,  12;  silice,  2,5,  _j 
oxyde  de  fer,  o,  125.  M.  Berzelius  y a trouvé  en  outre,  mais  en  très-  | 
petite  proportion,  du  fluate  de  chaux,  des  phosphates  de  chaux  et  j 
d’alumine  , des  carbonates  de  strontiane,  de  magnésie  et  de  manga- 
nèse ; enfin,  tout  récemment,  ce  même  chimiste  y a reconnu,  dit-  I 
on,  l’existence  du  carbonate  de  lithine  (Journ.  de  pharm.y  XII,  ' 
427).  Les  imitations  qu’on  en  fait  dans  nos  officines  n’ont  donc  pu 
être,  jusqu’ici  , que  bien  imparfaites. 

Ces  eaux  sont  particulièrement  renommées  dans  le  traitement  de 
la  goutte , de  la  gravelle  , des  embarras  chroniques  et  par  atonie  1 
des  viscères  abdominaux  ; enfin,  dans  l’hypochondrie,  l’hystérie  , j 
la  mélancolie  , et  diverses  autres  névroses.  On  les  prend  en  boisson , 1 
de  grand  matin , a la  dose  de  4»  8,  12,  16  verres  (jadis  on  là*portait  ! 
a 40  et  plus) , et  en  bains,  soit  au  MLihlenbad , soit  dans  des  éta-  | 
blissemens  particuliers,  en  général  bien  tenus  : des  promenades  bien  i 
plantées,  de  belles  maisons  de  plaisance,  concourent  à l’agrément  i| 
du  séjour  de  Carlsbad,  et  au  succès  de  ses  eaux  minérales.  ' 

Schroeer  (S.).  Obs.  et  expérimenta  de  naturâ  et  usa  thermarum  earoUnarum.  Leipsick  , 1704, 
in-4. — Hoffmann  (F.).  Bit»,  de  thermit  carolinit.  Halle,  1706,  in-4.  — Schacher  (P -G.}.  De  | 
thermarum  caruUnarum  usa  in  renum  et  vesicœ  morbit.  Lips.  , 1741,  in  4*  — Springsfeld  (G.  C.).  Com-  \ 
ment,  de  prœrogativâ  thermarum  carolinarum  in  disiolvenda  calcula  vesicœ,  prœ  aqua  eaicis  vivæ.  Lipsis,  I 
1766,  in-4. — Wurtz  (G.-C.  ).  Voyage  d’un  méd.  étranger,  de  Frague  à Carlsbad  ( en  allemand  ). 
iy7g.  _ Brückmann.  Bemerkungen  auf  einer  Reite  nach  dem  Karisbad,  Braunschw , 178S  , in-8.  — 
Klaprolh.  Ontersuchung  der  mineralquellen  tu  Caritbad.  Berlin,  1790,  in-8.  — Kreysig  (F.-L.).  Sur 
l’emploi  des  eaux  min.  naturelles  et  artificielles  de  Karisbad,  Embs  , Marienbad  , Eger,  Pyrmont  et 
Spa  (en  allemaud  ).  Leipzig,  i8â6  , in-8  (il  en  existe  une  ae  édit.).  — Fojei  aussi  dans  le  Reperta-  '1 
rium  comment,  de  J.  D.  Beuss  [XI,  34o) , l'imlication  de  plusieurs  Diss.  partie,  sur  ces  eaux).  ^ 

Caemanune.  Nom  français  du  genre  Justicia. 

Cahmas.  Un  des  noms  arabes  de  l’yeuse  , Quercus  Ilex , L. 

CARMINATIFS.  Classe  de  médicamens  propres  à provoquer  l’ex- 
pulsion des  gaz  du  canal  alimentaire  , de  sa  portion  intestinale  sur- 
tout; ce  sont  des  agens  thérapeutiques  journellement  employés,  surtout 
par  le  peuple  , qui  attribue  la  plupart  de  ses  maladies  , avec  douleur 
locale  , a des  vents.  L’étymologie  de  ce  nom  est  incertaine  ; car  celle 
qui  le  fait  venir  de  carmen,  poëme,  parce  qu’on  employait  des  pa- 
roles magiques  pour  dissiper  les  flatuosités  , quoique  assez  généra- 
lement adoptée  , nous  paraît  au  moins  ridicule. 

Pour  faire  un  emploi  éclairé  des  carminatifs,  il  faudrait  connaître 
positivement  l’origine  des  gaz  qui  se  montrent  dans  l’économie,  et 
à la  formation  desquels  les  constitutions  nerveuses,  mélancoliques, 
paraissent  plus  disposées.  On  sait  que  leur  production  a lieu  dans 
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deux  clats  opposés  , celui  de  faiblesse  et  de  relâchement  du  canal 
digestif,  qui  est  le  plus  fréquent,  et  celui  d’irritation  et  d’inflam- 
mation. Parmi  les  gaz,  les  uns  sont  introduits  par  les  ouvertures  na- 
turelles , ou  par  absorption  cutanée:  les  autres,  en  plus  grande 
abondance,  sont  sécrétés  organiquement,  ou  formés  chimiquement. 
Il  est  évident,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  paraissent  dus  a des 
combinaisons  de  ce  dernier  mode,  que  certains  alimens  dits  ven- 
teux, les  déxeloppent  en  plus  grande  quantité.  En  général,  la  nour- 
riture végétale,  surtout  trop  abondante  , en  produit  plus  que  l’ani- 
male ; chez  l’homme  du  moins,  car,  chez  les  animaux , cela  ne  parait 
pas  avoir  lieu , et  l’organisation  du  canal  alimentaire  semble  influer 
plus  sur  leur  production , chez  eux,  que  la  nourriture.  Ainsi  le  bœuf 
et  le  cheval  pâturent  dans  le  même  pré  ; l’im  rend  des  gaz , l’autre 
jamais.  Aristote  avait  déjà  remarqué  ce  fait  pour  les  animaux  à 
cornes. 

L’état  de  faiblesse  du  système  intestinal  étant  celui  qui  donne  lieu 
a la  plus  habituelle  formation  des  vents,  c’est  parmi  les  substances 
aromatiques  qu’on  a cherché  les  agens  anti-flatulens.  Ainsi  les  se- 
mences d’anis  , de  fenouil,  de  coriandre,  d’aneth,  de  badiane,  de 
carvi,  de  cumin  , etc.,  les  feuilles  de  camomille,  de  sauge,  de  men- 
the, etc. , sont  employées  vulgairement  comme  carminatifs  ; on  use 
de  liqueurs  où  elles  entrent,  a la  fin  des  repas,  dans  le  même  but; 
on  cherche  par  fois  à prévenir  cette  formation  en  fortifiant  l’esto- 
mac par  des  toniques  pris  avant  de  manger,  comme  le  vin  d’absinthe, 
celui  de  quinquina , de  Madère  , de  Xérès  , eîc.,  pour  faciliter  la  di- 
gestion. Il  est  remarquable,  en  effet,  que  les  éruptions  gazeuses  stoma- 
cales sont  toujours  accompagnées  de  mauvaise  digestion , dues  au 
séjour  trop  prolongé  des  alimens  dans  cet  organe,  etc. , tandis  que 
la  digestion  intestinale  peut  se  faire  très-bien  avec  les  mêmes  pro- 
ductions, mais  par  les  voies  inférieures.  Du  reste,  les  carminatifs 
étant  des  moyens  chauds,  excitans,  il  faut  se  garder  de  les  donner 
lorsqu’il  y a irritation,  et  surtout  inflammation , ce  que  la  douleur 
â la  pression,  outre  les  phénomènes  accoutumés  des  phicgmasies , 
indique  ; il  faut  avouer  pourtant  que  cette  distinction  n’esl  pas  tou- 
I jours  très-facile  , et  qu’il  faut  un  tact  médical  exercé  pour  la  faire 
! dans  un  certain  nombre  de  cas  ambigus. 

Il  y a des  carminatifs  neutralisans,  qu’on  emploie  seulement  contre 
les  gaz  de  Testomac,  suivant  qu’ils  sont  acides  ou  alcalins.  En  gé- 
néral ils  sont  acides,  et  plutôt  muriatiques,  d’après  M.  Darcet , 
j que  d’autre  nature  , c’est  pourquoi  les  alcalins  , et  a leur  tête  le  bi- 

I carbonate  de  potasse,  paraissent  les  diminuer  par  la  combinaison  qui 

I s’opère,  et  rétablir  les  facultés  digestives.  Le  savant  chimiste  que 
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nous  venons  de  citer  a éprouvé  sur  lui-niêine  le  bienfait  de  cet  ein 
ploi , et  a beaucoup  contribué  a le  faire  mettre  en  pratique;  il  se 
sert  du  résidu  des  eaux  de  Vichy,  où  il  y a , dit-il , de  quoi  fabri- 
quer celte  espèce  de  sel  pour  tout  Tunivers , pendant  des  milliers 
d’années. 

Crausse  de^Iellingen  (R. -G.).  Di$t.  de  carminativit.  lenœ,  1699,  4-— StruTC  (C.  G.  F.).  De  ipiriiu 

earminalivo  ae  tribut.  Erfordiæ  , 1761 , in-4.  — Carlheuser  (J.-F.  J.  Ditt.  de  carminanlibut  ; rc»p.  C.-G.j 
Ziégler.  Francf.  ad  Viad  , 1753  , în-4.  — Juncker  ( J.-A.  ).  Ditt.  de  cauto  et  tolliciio  carminativonim  utu. 
Halae  , 1763  , in-4.  ■—  Buecbner  { A.-E.  ).  Dits,  de  congrue  et  incongruo  carminativorum  utu  ; resp.  Korn. 
Ilalæ  , 1760  in-4.  — Leonbardi  (J-G.  ).  Dits,  de  medicamenlit  flatûm  ventrit  absorbentibut.  Yitembcrgæ  , 
1784  . iii-4.  ■—  Scbrœder  (J. -G.  ).  Dits,  de  methedi  phytagogœ  adminiculit.  Ilalæ  , 1800,  in-8. 

CARMINE.  Principe  colorant  de  la  cochenille  ( Coccus  Cacli,  L.}, 
découvert  par  MM.  Pellelier  et  Cavenlou  (Bull,  de  pharni.^  IV, 
194),  retrouvé  dans  le  kermès  (Coccus  Ilicis , L.)  par  M.  J.-L.  Las- 
saigue  (Ibid.  V,  4^5),  et  qui , par  cette  raison  , serait  mieux  nommé 
Coccine.  C’est  une  substance  non  azotée , d’un  rouge  pourpre  écla- 
tant, d’un  aspect  grenu  et  comme  cristallin  , soluble  dans  l’eau,  in- 
soluble dans  l’alcool  concentré,  l’éther  et  les  huiles,  etc.,  qui  ap- 
partient a notre  division  des  Chromites  non  azotées.  Le  carmin  est 
une  combinaison  de  carminé , de  matière  animale  et  d’un  acide  ; 
la  laque  une  combinaison  de  carminé  et  d’alumine  ; mais  dans  le 
commerce , ces  deux  composés  sont  rarement  purs. 

Carmon.  Nom  d’un  gros  poisson  des  rivières  de  la  Côte-d’Or,  dont 
la  chair,  quoique  grasse  et  huileuse,  est  fort  bonne,  selon  La  Che- 
naye  des  Bois. 

Carmosinorm.  Un  des  noms  danois  de  la  cochenille,  Coccus  Cacli , L. 

Carnabadiüm.  Ancien  nom  du  cumin,  Cuminttm  Cyminum , L. 

CARNASSIERS.  Animaux  qui  se  nourrissent  de  chair,  et  dont, 
par  cela  même  , la  plupart  ne  peuvent  servir  d’aliment  à l’homme; 
tels  sont  la  civette,  le  chien,  le  loup,  le  renard,  le  chat,  l’ours,  etc., 
qui  tous  appartiennent  à l’ordre  des  Mammifères.  Parmi  les  mammi- 
fères carnassiers,  cependant,  il  en  est  qui  vivent  de  substances  végé- 
tales , ce  nom , en  histoire  naturelle , se  rapportant  plus  a l’ensemble 
de  l’organisation  qu’au  genre  d’alimentation  des  animaux. 

Carnaüba.  Palmier  du  Brésil  qui  fournit  une  cire  verte,  aroma- 
tique. Serait-ce  le  même  que  le  Ceroxylum  de  MM.  Huinboldt  et 
Bompland? 

Carnei.la.  Un  dés  noms  italiens  du  Peziza  Auricula,  L. 

Carneolüs.  Linné  a donné  ce  nom  a une  espèce  de  Calcédoine, 
que  l’on  a crue  cardiaque,  par  cela  seul  que  sa  couleur  se  rapproche 
de  celle  de  la  chair  ou  du  sang. 

Carnillet.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cucubalus  Behen,  L. 

Carnub.  Un  des  noms  orientaux  du  caroubier,  Ceratonia  Siliqiia,  L. 

Garo,  Chair.  Matière  alimentaire,  regardée  quelquefois  jadis  comme 
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médicamenteuse,  et  dont  nous  traitons  a chacun  des  animaux  qui 
la  fournit.  V.  donc  pour  ces  expressions  de  Caro  testudinum  ^ vi~ 
perçu  y vulpisy  etc.,  les  mots  Testudoy  Vipera,  Canis  V ulpes , etc. 

Cbastal  (P.  du).  Kpino^uyict  Hvedeesu  carniutn  librt  quatuor.  Anvers,  i6a6,  in-8.  — Cart'heu&er 
( J. -F.  ).  Viss.  de  pravo  carnium  muriaticarum  nutrimento.  Francf.-sur-l’Oder,  iy44  , în-4- 

Caro.  Nom  indien  du  voniiquier,  Strychnos  Nux  vomica,  L.  C’est  aussi  le  nom  du 
carvi,  Carum  Carvl , L.,  en  Italie. 

Caroba.  Nom  brésilien  à\i.B!gnonia  cœrulea  , L.  ; B.  copata  , Aubl.  (Voy.  1 ,6oo). 

Caroba,  Carobe,  Cakobo,  Carobole  , Carouba , Carrubia.  Noms  du  caroubier,  Cera- 
tonia  Siliqua,  L. , en  Provence,  en  Espagne  et  en  Italie. 

Carobin,  Caros.  Noms  italiens  du  carvi,  Carum  Carvi,  L. 

Caroh.va  pink.  Un  des  noms  anglais  du  Spigelia  marylandica  , L. 

Carolinæ  thermæ.  V.  Carlsbad. 

CAROLINE  DU  NORD  (Amérique).  Deux  sources  y sont  signalées 
par  M.  Alibert  {Précis ^ etc.,  536),  savoir  celle  de  Buncombe  (Y.  ce 
mot,  I,  687) , et  celle  de  Bladen  (V.  le  suppl.  }. 

CAROLINE  DU  SUD  (Amérique).  M.  Alibert  {Précis  y etc., 
536)  y indique  8 sources  : 1°  celle  de  Pacolet  (V.  ce  mot);  2®  une 
source  sur  les  bords  de  la  Catawba  ; 3®  une  sur  les  bords  de  la  rivière 
de  Waxaw;  4®  une  source  provenant  du  flanc  oriental  de  la  Mon- 
tagne de  Paris  ; elle  est  sulfureuse  ; 5®  une  près  du  ruisseau  de  Rice, 
dans  le  district  de  Richland  ; 6®  une  autre  entre  les  deux  branches 
de  la  rivière  de  Lynch  ; 7®  plusieurs  sources  dans  le  district  de  Barn- 
well  ; 8®  enfin  les  sources  à'Eutaw  { V.  ce  mot). 

Caroline  thistls.  Un  dos  noms  anglais  du  Carlina  acaulis  , L. 

CAROLINEA.  Genre  de  la  famille  des  Malvacées,  et  de  la  mona^ 
! delphie  polyandrie.  On  mange,  à laGuiane,  cuites  sous  la  cendre, 
^ les  amandes  du  fruit  du  C.  princeps  y L.  F.  {Pachira  agiiaticay  A\i~ 
j blet),  sous  le  nom  de  Cacao  sauvage,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
I avec  le  Cacao  sylvestris  du  môme  auteur  {Genipa  Mcrianæ  , Rich.). 

I V.  Cacao,  II , p.  4* 

I Caron-couaca.  Nom  du  Clusin  rosea  , L. , à Surinam, 
j Cargo  koova  ellev.  Nom  tamoul  du  Zizj'phus  trinervius  , Roltl. 

I Caroo  nochie.  Nom  tamoul  du  Justicia  Gandarussa , L.  F. 

I'  Caropi.  Nom  de  Y amomum  aux  Philippines. 

1 Carqta.  Nom  italien  de  la  carotte,  Daucus  Carota  , L. 

CAROTIQUES.  Nom  de  raédicamens  propres  à procurer  le  som- 
meil carotique , de  Cariis , assoupissement  profond  sans  perte  de 
sentiment;  on  le  fait  synonyme  de  narcotiques. 

Carotta.  Nom  du  panais  aux  environs  de  Montpellier. 

Carotte.  Nom  du  Daucus  Carota  , L. 

— DR  MONTAGNE.  Ou  appelle  ainsi  Y Athamanlha  Cervoi'ia,  L.  ( Voy.  1 , 480  . 

Carottole.  Un  des  noms  italiens  de  la  betterave,  Betavulgaris , L. 

Cahou-netchouli.  Nom  du  Justicia  Gandarussa , L.,  au  Coromandel. 

Ca.roua.chi.  Végétal  dont  les  Galibis , peuple  de  la  Guiane,  em- 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  8 
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poisonncnt  leurs  (lèches  avec  le  suc  des  feuilles  (Ricord  Madianua  , 
Traité  du  ManceniUiei\  p.  106). 

Caroube.  Fruit  du  caroubier,  Ceratonia  Sili(/un  , L. 

Caroubou,  Nom  de  la  canne  à sucre,  Sacchatntm  nfficinanim  , L.,  au  Malabar. 

Caboüoe.  L’un  des  noms  du  caroubier.  j 

— a miel,  ^om  à\x  Gleditsia  triacanthos  , L.  , dans  l’Ame'rique  septentrionale, 

Caroula.  Nom  d’un  serpent  de  Ceylan  , fort  venimeux  selon  La 
Chênaye  des  Bois. 

Carpasum.  Dioscoride  [lib.  YI,  c.  i3)  dit  que  c’est  une  plante  de- 
letcre,  dont  le  suc  endort  la  personne  qui  en  prend,  et  qu’on  y 
remédie  par  le  même  moyen  que  pour  la  ciguë.  11  est  impossible  , 
d’après  ce  peu  de  mots , de  savoir  quel  est  ce  végétal, 

Carpathischer  balsam.  Nom  allemand  du  Baume  des  Cnrpnthes. 

Carpaihos,  Nom  du  chèvrefeuille  , Lonicera  Periclymenum , L.,  dans  Dioscoride. 
Carpatian  balsam.  Nom  anglais  du  Baume  des  Cai-pathes. 

Carpe.  Espèce  de  poisson.  V.  Cjprinus  Carpio  , L. 

— A MIROIR,  ou  REINE  DES  CARPES.  V.  Cyprinus  specularis  , Lace'p. 

Carpeau.  Varie'te'  naturellement  châtre'e  de  la  carpe,  Cyprinus  Carpio  , L. 

Carpentaria,  Ce  nom  est  celui  de  la  sanicle  dans  quelques  auteurs  anciens. 

' Carpesiüm.  Galien  Sinipl.  med.^  lib.  vu)  a parlé  , .sous  ce 
nom,  d’une  plante  non  mentionnée  par  Dioscoride,  analogue  à la 
valériane  pour  ses  propriétés.  Linné  l’a  donné  à une  plante  de  la 
famille  des  Corymbifères,  inusitée  en  médecine.  Chez  les  Arabes, 
ce  mot  indiquait  le  cubebe. 

Carpheotum.  Encens  très-pur  et  trcs-blanc  qui  coule,  pendant  l’été, 
d’un  arbre  inconnu. Y . Dathiatiim. 

Carpros.  Nom  du  fenugrec , Trigonella  Faniim  greecum  , L.  , dans  Pline.  , 

Carpicna,  Nom  de  V A rachis  hypogea,  L. , dans  le  midi.  I 

Carpio.  Nom  officinal  de  la  carpe,  Cyprinus  Carjno  , L, 

Carpobalsamüm.  Nom  du  fruit  du  baumier  de  la  Mecque,  Amyrh 
Opohalsamum  , L.  Il  paraît  que  , vu  sa  rareté , on  le  remplace  par 
fois  avec  le  fruit  du  Myrtus  Pimenta , L. , appelé  Toute  épice  [ 
[Esq.  hist.  de  la  Bot.  angl.,  II,  85).  Strobelger  dit  qu’on  peut  lui 
substituer  celui  du  Lentisque,  Pistacia  Lentiscus , L. 

Carpocardiom.  Un  des  noms  de  VAnona  triloba,  L.  (Voyez  I,  3il).  j 

Carpoora.  Espèce  de  gypse  très-friable,  dont  la  poudre  est  usitée  !i 
dans  rinde  sur  les  plaies  superficielles  et  les  ulcères  ichoreux  (Ain.s-  j 
lie  , Mat.  ind.^  II , 70  ).  j 

Carpoorum.  Nom  tamoul  du  Dryobalanos  Camphora , Coleb.  ! 

Carpoprtllum.  Les  anciens  désignent  sous  ce  nom  le  laurier  alexandrin , Ruscus  Jly-  ! 
poglossum  , L. 

Carpurum.  Un  des  noms  tamouls  du  Camphre. 

Carra.  Nom  espagnol  du  Mercurialis  tomentosa , L. 

Carralejus.  Un  des  noms  espagnols  du  Meloc  majalis , Oliv. 

Cabrapateiro.  Un  des  noms  portugais  du  ricin,  Ricinus  commwiis , L. 
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Cabbasca,  Carbasco  , Carrascosa.  Noms  espagnols  et  portugais  des  Qtiercus  llex ^ 1.  , 
et  C.  coccifçra , ij, 

CAHIiATliACA . Ville  d’Espagne,  à y lieues  1/2  au  nord  de  Ma- 
laga , où  existent  des  eaux  sulfureuses  froides  (iS»  1/2  R.)  fort  rc- 
noniinees  contre  la  leucorrhee  , raménorrhee , les  dartres,  l’iiypo- 
cliondrie,  etc.,  mais  employées  en  bains  seulement.  La  source  prin- 
cipale est  considérable,  et  charrie  abondamment  des  llocons  blan- 
châtres, mucilagineux.  fTuit  livres  castillanes  ont  donné  ; gaz  acide 
hydro-sulfurique  , 85,  82  p.  c.;  ga^  acide  carbonique,  10,70;  hydro- 
chlorate  de  magnésie,  avec  une  quantité  inappréciable  d’h.  de  chaux, 
2 grains;  sulfate  de  magnésie,  8;  s.  de  chaux,  6;  alumine  avec  un 
peu  de  magnésie,  7;  silice,  o,5  (Aliljcrt,  Précis , etc.,  600). 

Carrelet.  Nom  d’une  espèce  de  plie,  Pleuronectes  Platessa , L.,  et,  abusiveineut 
de  la  barbue,  Pleuronectes  Phomhus  , L. 

Carri,  Carry,  Karry,  Noms  d’un  assaisonnement  indien  , composé 
de  piment  eu  poudre  et  d’autres  épices;  on  y ajoute  du  curcuma  , 
<lu  schænanthe,  etc.;  les  habitans  en  mettent  dans  leur  riz.  A Cal- 
j cutta  , cette  céréale  fait  leur  seule  nourriture,  assaisonnée  de  carri, 
avec  l’eau  du  Gange.  On  trouve  la  recette  de  plusieurs  carris  dans  le 
Bull,  de  pharm.,  VI,  552.  On  en  use  par  fois,  chez  nous,  comme 
condiment;  sa  violence  doit  rendre  prudent  sur  son  usage. 

Carriabolum.  Nom  tamoul  de  V Aloe  spicata  , L. 

Garrot,  carrot  kaluno.  Noms  anglais  et  tamoul  de  la  carotte,  Dauens  Carotn , L 

Cartamo.  Nom  italien  du  safran  bâtard,  Cartharnus  tinctoriiis  , L. 

Cartbamite.  V.  Acide  carthnmique , I,  32. 

_ CARTHAMUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées  , de 
u^la  syngénésie  polygamie  égaie.  Son  nom  dérive  de  Cortam , qui  est 
^ celui  que  porte  l’espece  principale  en  Egypte  (Sonnini,  voy.  III,  33). 

C.  lanatiis , L.,  chardon  béni  des  Parisiens.  Ce  végétal,  de  saveur 
amère,  qui  croît  aux  lieux  cultivés,  dans  nos  environs,  a été  pres- 
crit comme  sudorifique,  fébrifuge  et  anthelminlique.  L’opinion  de 
Fourcroy  est  que  cette  plante  égale  en  j)ropriétés  le  vrai  chardon 
béni,  Centaurea  henedicta , L. 

C.  tinctoriiis  , L.  [Flore  méd.,  tome  II,  f.  loi),  Carthame,  faux 
Safran,  Safran  d’Allemagne.  Cette  plante  annuelle,  originaire  de 
riride,  se  fait  remarquer  par  ses  belles  fleurs  d’un  rouge  de  safran. 
Elle  est  cultivée  dans  le  Levant , surtout  en  Egypte  , en  Espagne,  etc., 
pour  le  commerce  ; celle  qu’on  cultive  à Caraccas  est  supérieure  à 
celle  d’Espagne  pour  la  qualité  tinctoriale  : c’est  cependant  l’Egypte 
qui^n  fournit  le  plus  abondamment  à l’Europe.  On  sèche  les  fleurs 
du  carthame,  et  on  les  vend  sous  le  nom  de  Safran  bâtard,  Safra- 
num  , etc.  C’est  pour  l’usage  de  la  teinture  qu’on  emploie  ces  fleurs  ; 
on  en  retire  deux  principes,  l’un  rouge,  soluble  dans  les  alcalis, 
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Tautre  jaune , soluble  à Teau  ; le  premier,  le  plus  employé,  sert  U 
teindre  la  soie,  et  est  appelé  Carthamite  ; on  en  fabrique  aussi  du 
fard  en  le  mêlant  au  talc.  A la  Jamaïque  , on  emploie  les  fleurs  du 
carthame  contre  la  jaunisse,  diaprés  Barham  {Hort.  jamaic.^  I»7^)î 
on  les  croit  aussi  purgatives  à la  dose  d’un  gros  ; il  faut  les  choisir 
récentes,  car  les  insectes  les  dévorent  comme  la  plupart  des  fleurs 
conservées  et  des  tiges.  On  en  colore  certains  mets,  la  pâtisserie , etc. 

Les  graines  du  carthame,  qui  sont  blanches , anguleuses,  iné- 
gales sur  leur  base  , plus  grosses  mais  plus  courtes  qu’un  grain  de 
blé,  obtuses,  ne  sont  pas  moins  usitées  que  les  fleurs.  Les  oiseaux, 
surtout  les  perroquets , les  mangent , malgré  l’amertume  de  leur 
amande , ce  qui  les  a fait  appeler  Graines  de  perroquets.  Ou  en 
fabrique  une  huile  usitée  dans  l’Inde , comme  médicament  externe  , 
pour  les  douleurs  rhumatismales,  les  membres  paralysés,  les  ulcères 
de  mauvaise  nature  , etc.  ( Ainslie,  Mat.  ind. , II,  365  ) ; cette  huile  , 
suivant  la  remarque  de  M.  De  Candolle  , n’est  pas  alimentaire,  a î 
cause  de  ses  qualités. purgatives  ( £’55a/,  i84).  Effectivement,  l’usage 
le  plus  ancien  du  carthame  , puisqu’il  remonte  à Hippocrate  (Sprcn- 
gel,  Hist.  méd.,  I,  32^),  c’est  celui  de  ses  semences  comme  pur- 
gatives, usage  qui  se  retrouve  dans  l’Inde,  à la  Cochinchine  (Lou- 
reiro, /’Z.  cochin. , bSy)  y où  elle  est  considérée  en  outre  comme 
einménagogue , usitée  surtout  dans  les  douleurs  de  ventre,  et  autres 
symptômes  qui  proviennent  de  la  suppression  des  lechies.  En  Egyp- 
te , où  on  extrait  aussi  l’huile  des  semences  de  carthame , on  fa- 
brique avec  le  marc  qui  provient  de  son  extraction,  une  sorte  de 
chocolat. 

En  Europe , on  n’emploie  pas  l’huile  de  carthame,  on  ne  se  sert 
que  de  la  graine  entière  ; on  l’administre  comme  purgative  , a la  dose 
de  deux  gros  en  émulsion  dans  quatre  onces  d’eau  (Bichat,  Cours 
manusc.)  ; on  la  réduit  en  pulpe , et  on  l’incorpore  avec  du  miel  ou 
d’autres  substances  purgatives , comme  dans  les  tablettes  diacar^ 
thami  y fort  usitées  autrefois  comme  purgatives,  à la  dose  de  demi- 
once  a une  once,  et  tombées  dans  l’oubli  aujourd’hui,  au  moins  dans 
la  pratique  parisienne. 

On  s’est  demandé  à quoi  tenait  la  propriété  purgative  de  cette 
semence  émulsive?  Fourcroy  veut  qu’un  principe  âcre  et  nauséa- 
bond existe  dans  l’amande  de  cette  graine  , que  Murray  dit  douce 
et  onctueuse  ( Appar.  med.\  I,  i45).  Ce  principe  réside  dans  l’écorce 
de  la  semence  , d’après  Spielmann  {Inst.  mat.  méd.y  63i),  quoique 
formée  de  plusieurs  couches  distinctes  à l’intérieur.  On  n’a  donné 
l’analyse  que  des  fleurs  de  carthame  {Ann.  de  chiniicy  XXVIII  > 3 12; 
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XXX,  i56  ; XLYIII,  q83  ; L,  73;,  ce  qui  ftjk  que  la  cause  de  la  pro- 
priété purgative  du  carthame  reste  irrésolue  jusqu’ici. 

Le  carthame  pourrait  être  cultivé  en  France  avec  profit.  Outre 
ses  fleurs  et  ses  graines  , la  plante  est  fourragère  pour  les  chè- 
vres, etc.;  les  jeunes  pousses  sont  comestibles  , et  les  feuilles,  réduites 
en  poudre,  coagulent  le  lait. 

Cartheoon.  Nom  de  la  graine  du  buis  , Buxus  sempervirens , L.  , dans  Pline. 
Carthwoem.  Nom  anglais  du  Lumbricus  terrestris  , Gmel. 

Cartmel  (Eaux  min.  du).  V.  Holjwell. 

Cartofls,  Cartoufle.  Noms  de  la  pomme  de  terre  , en  Allemagne  et  en  Belgique.  On 
les  donnait  aussi  autrefois  au  topinambour,  Helianlhns  tuberosus , L. 

Carton.  Noms  que  les  auciens  donnaient  à Pognon,  Allitim  Cepa,  L.,  et  au  cafvi» 

Carua,  CARTA.'Noms  de  la  noix.  Jugions  régla,  L , dans  Tbe'ophrast-e. 

CARÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères , de  la 
pentandrie  digynie.  Ce  nom  est  celui  de  l’espèce  suivante  dans  Dios- 
coride  [lib.  III,  c.  67). 

Ç.  Cai'vi,  L.  [Seseli  Çarvi ^ Lam.),  Carvi.  Celte  plante  bisan- 
nuelle, qui  croît  dans  les  prairies  montueuses  de  nos  environs, 
mais  surtout  dans  les  subalpines  , a une  racine  charnue,  blanche,  aro- 
matique , de  la  grosseur  du  pouce,  un  peu  âcre,  mais  que  la  cul- 
ture améliore , et  que  l’on  mange  dans  le  nord  à l’instar  de  celle 
du  panais  et  de  la  carotte.  Les  semences  du  carvi , qui  ne  sont  bonnes 
que  la  seconde  année,  sopt  oyoïdes-allqngées , striées , noirâtres  , 
odorantes,  de  saveur-  sucrée,,  chaude,  piquante,  ce  qui  dépend 
de  leur  huile  essentielle elles  sou.t  usitées  dans  l’économie  domes- 
tique. Les  Allemands  en  mettent  dans  le  pain , le  fromage  et  les 
sauces,  et  les  Anglais  dans  la  pâtisserie , les  confitures,  etc.  On 
fait  des  liqueurs,  surtout  celle  dite  Huile  de  Yénus,  avec  ces  se- 
mences. En  médecine  , depuis  Dioscoride  et  Galien , on  les  emploie 
comme  carminatives,  digestives,  alexitères  et  diurétiques;  elles 
forment  une  des  quatre  semences  chaudes  majeures , et  se  rappro- 
chent de  l’anis  quant  a leurs  propriétés  : on  les  donne  dans  les  co- 
liques venteuses  , la  dyspepsie , etc.,  a la  dose  d’un  gros  en  infusion 
dans  une  pinte  d’eau  édulcorée.  Leur  huile  essentielle  a été  par  fois 
eipployée  en.  embrocation  sur  le  ventre  , â celle  de  20  à 3o  gouttes 
dans  une  once  d’huile  d’olive,  contre  les  flatuosités,  pour  provoquer 
les  règles,  etc.  : on  en  met  2 â 4 gouttes  dans  les  potions  carminatives. 

Milliau  ( J.-L.  ).  Dût.  de  $emine  carvi.  Argentorati , 1740  , in-4. 

Caruma.  Un  des  noms  arabes  du  safran,  d’où  on  a fait  Curcuma  , safran  des  Indes. 
Carun  chrmbai.  Nom  tamoul  du  Coronilla  picta  ,'W. 

Carüppa.  Nom  malais  de  V Opium. 

Caruto.  Nom  ame'ricain  du  Genipa  Coiiito , Kuntb,  sur  les  bords  de  l’Oréooque. 
Carva.  Nom  indien  du  Lnurus  Cassia , L. 
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CARVALHAL  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  situées  à Yiseu , dans 
la  Beira  , en  Portugal,  sont  sulfureuses  et  thermales  (29®  R.  ). 

Cahvé.  Un  des  noms  du  Chanvre , dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 

Carvi.  Nom  français  et  italien  du  Canim  Carvi,  L. 

Carvifoli\,  off.  Nom  officinal  du  Carv'ifolia , L. 

Caryites.  Nom  d’une  euphorbe  dans  Dioscoride,  probablement  de  VEuphorhin  heiios- 
copia,  L. 

CARYOCAPc.  Ce  genre  de  plantes  appartient  a la  famille  des  Sa- 
pindacëes  , et  à la  polyandrie  telragynie;  une  de  ses  espèces  , natu- 
relle à PAmérique  du  Sud  , le  C.  nuciferiim  , L.  ( Pekea  hutyrosa  , 
Aubl.),  a pour  fruit  un  drupe  du  volume  de  la  tète  d’un  enfant , 
qui  contient  une  amande  agréable  à manger,  dont  on  retire  une 
huile  douce,  comestible.  Sous  l’écorce,  du  fruit,  on  trouve  une 
couche  d’une  substance  grasse  , dont  les  Galibis  se  servent  pour 
préparer  leurs  alimens  à l’instar  du  beurre.  Les  C.  tomentosiim,  W., 
et  C.  glabriim,  Pers.,  sont  dans  le  même  cas.  Le  Pekia  de  Pison  est 
distinct  du  Pekea. 

Caryocostin.  Nom  que  l’on  donne  a l’écorce  de  Winter,  Drinijs. 
Winteri,  L.,  dans  quelques  ouvrages  ; elle  n’entre  pas  dans  l’élec- 
luaire  de  ce  nom , qui  le  tire  du  Cosfiis  qui  en  fait  partie. 

Caryoo-Gaddées.  Nom  d’un  arbre  de  Sumatra  qui  a l’odeur  et  les 
propriétés  du  sassafras  ( Marsden). 

Carïoputllata  , off.  Nom  officinal  de  la  benoîte,  Geiim  urbnnum , L. , ainsi  désignée 
de  l’odeur  de  girofle , de  sa  racine. 

— AQCAiicA,  off.  Nom  officinal  dn  Gewn  rivale , L. 

CARYOPHYLLÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  Dicotylé- 
dones polypétales , à étamines  hypogynes  , appartenant  à la  classe 
XIII  de  la  méthode  naturelle  de  Jussieu.  Son  nom  lui  vient  de  l’œil- 
let, Caryophyllus y l’une  des  plantes  les  plus  remarquables  qu’cîlc 
renferme.  Les  nombreux  végétaux  qui  y sont  classés,  la  plupart  in- 
digènes, sont  en  général  insipides,  sans  odeur,  et  ne  présentent 
que  peu  ou  point  de  propriétés  médicinales.  On  a cru  cependant  re- 
connaître des  qualités  fondantes  dans  quelques-unes,  telles  que  la 
saponaire,  le  behen  blanc,  etc.;  d’adoucissantes  dans  d’autres,  telles 
que  la  inorgeline,  etc. 

CARYOPHYLLINE.  Matière  blanche  , brillante,  satinée,  cristal- 
lisable  en  faisceaux  déliés,  un  peu  rude  au  toucher,  insipide,  ino- 
dore, soluble  dans  l’alcool  bouillant  et  l’éther,  fusible,  etc.,  qui 
existe,  en  quantité  variable,  dans  les  girofles  du  commerce,  celui  de 
Cayenne  excepté , mais  qui  ne  paraît  pas  être  le  principe  actif  de  celte 
substance.  La  caryophylline  se  forme  à la  surface  du  girofle  , mis  en 
macération  dans  l’alcool.  Entrevue  par  M.  Baget,  exanuuée  à l’état 
impur  par  M.  Lodibei  f , elle  a été  surloul  bien  étudiée  par  M.  Bo- 
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uasti  G,  qui  la  regarde  comme  une  sous-resine  , et  a fait  voir  que  , 
combinée  h d’autres  prinreipes  du  girofle,  elle  présente  plusieurs  des 
caractères  attribues  à la  morphine,  qu’elle  devient  alcaline  au  con- 
tact d’un  alcali,  etc.  [Journ.  de  pharni.,  XI,  loi,  52q). 

Caryopiiylloides,  oft’.  On  trouve  parfois  l’e'corce  de  culilawan  , Lauriis  Cidilawan , L., 
indique'e  sous  ce  nom. 

Caryophyllon.  Sous  ce  nom  Pline  désigne  les  feuilles  du  noyer, 
<le  HAfux , noyer,  pc/xx&v,  feuilles,  et  non  le  girofle,  CaiYophjllum , 
comme  le  prétend  M.  de  Theïs,  parce  que  les  Grecs  ne  connais- 
saient pas  le  végétal  qui  le  produit  ( Fée,  Cours  d’hist.  nat.  phann. 

II,  i44). 

GARYOPHYLLÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Myrtes, 
de  la  polyandrie  monogynie.  Ce  nom  vient  de  l’odeur  de  toutes  les 
parties  du  giroflier,  C.  aromaticus , L.,  seule  espèce  qu’il  contienne, 
qu’on  a comparée  à celle  de  l’œillet , Caryophylliis,  et  à celle  de  la 
giroflée  rouge,  d’où  on  l’appelle  aussi  Girofle  ou  Gérojle.  Le  giro- 
flier est  encore  XEugenia  caryophyllata  de  Willdenow. 

Ce  végétal  croît  dans  les  Moluques  et  à la  Nouvelle-Guinée  ; il  pa- 
raît avoir  été  inconuu  aux  Grecs  , mais  non  aux  anciens  Egyptiens, 
puisque  M.  Caillaud  a trouvé  un  sarcophage  dont  la  momie  avait 
un  collier  de  clous  de  girofle.  Les  Portugais  qui,  en  i524,  firent  la 
conquête  de  ces  régions,  en  apportèrent  en  Europe,  où  déjà  il  en 
parvenait  par  la  voie  d’Alexandrie,  apporté  par  les  Vénitiens.  Les 
Hollandais  qui  chassèrent  les  Portugais  de  leurs  possessions , en 
1599,  exigèrent  que  les  naturels  arrachassent  les  arbres  a épiceries, 
pour  en  concentrer  la  culture  sur  quelques  îles  seulement,  comme  à 
Amboine,  Banda,  Java,  Ternate  ; ils  portèrent  ce  commerce  au 
point  de  fournir  deux  a trois  millions  de  livres  de  girofle  par  au  au 
l'este  du  monde.  Les  naturels  livraient  le  produit  de  leur  culture  à 
la  compagnie  hollandaise,  qui  leur  en  payait  un  prix  modique.  On  fa- 
briquait de  l’essence  avec  une  autre  portion  ; on  en  faisait  aussi  des 
corbeilles , de  petits  paniers , et  autres  objets  de  fantaisie  ; le  reste 
était  brûlé,  pour  ne  pas  faire  tomber  le  prix  de  cet  objet,  ün  giro- 
flier vigoureux  (a  12  ans)  donne  de  5 à 20  livres  de  fleurs  par  an  ; 
un  de  ces  arbres,  parvenu  a 8 pieds  de  diamètre,  en  fournissait 
60  livres,  et,  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  en  donna  48  ; la  du- 
rée moyenne  de  cet  arbre  est  de  100  ans;  on  le  plante  en  quin- 
conce , en  allées  , etc.  ; sa  vue  est  fort  agréable  , parce  que  ses  belles 
feuilles  ovales-lancéolées  sont  persistantes,  et  ses  fleurs  d’un  rose 
tendre  sont  d’une  odeur  suave  , mais  beaucoup  plus  faible  qu’avant 
leur  entier  développement. 

Les  Anglais  cl  les  Français  finirent  par  partager,  avec  les  lîollan- 
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(lais,  la  riche  culture  du  giroflier,  et,  par  les  soins  de  M.  Poivre , en 
1769,  Pile  Bourbon  vit  Je  premier  pied  de  cet  arbre,  qui  fut  adressé 
à M.  Hubert  Joseph , et  qui , répandu  , a depuis  étendu,  non-seule- 
ment aux  colonies  françaises,  mais  a celles  d’Amérique,  le  com- 
^ merce  du  girofle  {Mém.  de  V Acad,  des  Sc.,  1772,  p.  56);  ce  pied 
fut  brisé  par  un  ouragan  en  1806,  mais  on  eu  garda  les  débris  avec 
respect.  Aujourd’hui  les  Hollandais  n’apportent  guère  que  3 à 4oo 
mille  livres  de  girofle  des  Moluques  , bien  qu’il  y soit  plus  gros , plus 
aromatique  que  celui  de  Cayenne , colonie  où  il  fut  introduit  en  1772, 
et  où  il  a le  mieux  prospéré,  sans  doute  par  suite  d’un  climat  plus 
approprié  , plus  chaud , et  d’une  culture  mieux  entendue  peut-être. 

Girofle.  Le  girofle  est  la  fleur  non  épanouie  du  giroflier,  qu’on 
appelle  de  sa  forme  Clou  de  girofle  ; il  se  cueille  a la  main  ou  s’abat 
avec  des  roseaux;  on  le  sèche  à l’ombre  pour  n’en  pas  faire  évapo- 
rer l’huile  essentielle.  La  culture  a fait  distinguer  cinq  variétés  de 
cet  arbre  : le  Giroflier  royal,  le  G.  femelle,  le  G.  a tronc  pâle,  le 
G.  loary  et  le  G.  sauvage,  qui  est  peu  estimé.  Ce  sont  les  premières 
variétés  qui  donnent  les  sortes  de  clous  les  plus  estimées 
de  Jaoa,  par  Raffles  et  Crawfurd).  Le  clou  consiste  dans  le  calice 
qui  est  tubuleux,  a ses  divisions  ouvertes,  épaisses,  et  surmontées 
d’un  bouton  ou  tête,  qui  est  la  corolle  non  développée;  il  doit  être 
gros,  lourd,  odorant,  pourvu  de  sa  tête,  donnant  de  l’huile  lors- 
qu’on le  raye  avec  l’ongle,  de  couleur  brune  ; sa  saveur  doit  être 
chaude  , brûlante,  amère.  On  préfère  , comme  nous  le  disions,  celui 
des  Moluques , quoiqu’on  prétende  qu’il  reçoive  la  couleur  noirâtre 
qui  le  distingue  de  son  exposition  a la  fumée,  ce  qui  est  peu  pro- 
bable ; c’est  ensuite,  parmi  les  girofles  de  nos  colonies,  celui  de 
Cayenne  que  l’on  choisit  ; il  est  plus  grêle , moins  lourd , moins 
odorant,  et  ne  contient  pas  de  caryophylline  , substance  cristalli- 
sable  que  dépose  la  teinture  alcoolique  de  celui  des  Moluques  (V.  Cn- 
ryophylline). 

Les  Hollandais  a^anl  plus  de  girofles  qu’ils  n’en  vendent-,  en  disc- 
tillcnt  pour  en  obtenir  l’huile  essentielle  ou  essence  de  girofle, 
qui  fait  aussi  un  objet  de  commerce  , ce  qu’ils  pratiquent  en  ajou- 
tant du  sel  marin  a l’eau  de  l’alambic  qui  sert  à la  distillation , pour 
qu’elle  acquière  une  plus  haute  température,  en  renouvelant  plu- 
sieurs fois  l’eau  distillée  sur  le  même  girofle  ; c’est  avec  les  clous 
qui  ont  servi  a la  distillation  qu’on  fabrique  des  objets  de  fantaisie , 
tels  que  colliers,  bracelets,  paniers,  etc.,  dont  l’odeur  moindre  n’in- 
commode plus  ceux  qui  s’en  servent,  et  dont  on  voit  un  certain 
nombre  en  Europe,  quoique  leur  exportation  entraîne,  dit-on,  le 
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bannissen»eiit.  L’abondance  du  giroHe  est  telle  a Amboine  qu’on  en 
use  en  bain  comme  fortifiant. 

Le  girofle  est  d’un  usage  frequent  dans  l’economie  domestique  ; 
c’est  l’un  des  aromates  les  plus  employcîs  dans  l’art  culinaire  ; ce 
condiment  de  haut  goût  s’associe  aux  mets  fades , aux  viandes  insi- 
pides, noires;  on  rehausse  par  son  moyen  la  saveur  des  sauces,  des 
jus,  et  on  donne  à certains  alimens  la  faculté  d’être  digérés  avec 
plus  de  facilité,  surtout  par  les  tempéramens  froids,  lymphatiques, 
chez  les  sujets  âgés  ou  apathiques.  Ce  puissant  aromate  sert  encore 
a la  conservation  des  chairs,  et  donne  le  moyen  de  les  envoyer  au 
loin;  du  reste,  son  emploi  trop  fréquent  échauffe,  constipe,  et  a 
des  inconvéniens  , surtout  pour  les  constitutions  irritables  : on 
l’accuse  de  donner  des  vertiges,  etc. 
i En  médecine,  on  emploie  le  girofle  comme  un  tonique  très-actif , 
j a la  manière  de  la  canelle  et  de  la  muscade  ; c’est  un  stomachique 
î chaud,  un  excitant  prononcé  du  système  sanguin,  qui  peut  aller 
jusqu’à  produire  un  état  fébrile  ; on  peut  le  donner  en  poudre  et 
en  pilules,  à la  dose  de  4 à 6 grains  par  jour,  avec  de  la  gomme, 
du  sucre,  etc.  , substances  indispensables  à sa  pulvérisation  , qui  n’au- 
! rait  pas  lieu  sans  elles,  à cause  de  la  grande  quantité  d’huile  essen- 
j ielle  qu’il  renferme  ; on  peut  aussi  le  prendre  dans  les  alimens  , 

I mais  a plus  petite  dose,  car  il  leur  communiquerait  une  saveur 

chaude,  insupportable.  Le  girofle  entre  dans  une  multitude  de  composés 
officinaux,  que  l’ancien  Codex  fait  monter  à 36;  tous  fortifians,  to- 
I niques,  stomachiques,  anti-spasmodiques,  etc.  L’essence  ou  huile 
^ essentielle  se  met  par  gouttes  dans  les  potions  cordiales,  roboran- 
les,  etc.  ; son  excessive  âcreté  fait  qu’on  l’introduit  dans  les  dents  ca- 
riées, imbibée  dans  du  coton  , pour  cautériser  le  nerf  douloureux,  ce 
qui  réussit  assez  bien  ; mais  par  fois  , en  excoriant  la  bouche  a l’en- 
droit de  la  dent , si  le  colon  y touche.  On  peut  également  l’employer 
j en  friction,  mélangée  avec  des  graisses  ou  des  huiles , dans  les  cas  de 
I débilité  musculaire  , de  paralysie , etc.  J^eule  sur  la  peau , elle  agirait 
^ comme  caustique  , ainsi  que  le  font  certaines  huiles  essentielles,  et  il 
I n’est  pas  besoin  d’y  soupçonner  la  présence  du  cuivre  des  vaisseaux 
j distillatoires , comme  le  voulait  Rumphius  [Arnb. , II,  ]>.  i , t.  i et 
j 2,  et  Murray,  App.  med.,  III,  34i  ) , pour  qu’elle  produise  cet  effet  ; 
j on  en  fabrique  des  liqueurs  de  table. 

i Comme  aromate,  le  girofle  est  aussi  fort  employé  par  les  parfu- 
i meurs  ; on  en  met  dans  les  poudres  de  senteur,  les  sachels  odorans 
et  son  essence  dans  les  eaux  spiritueuses , celle  pour  la  toilette,  etc. 

L’analyse  du  girofle  par  Trommsdorff  démontre  que  mille  par- 
ties, contiennent  : huile  volatile , i8o;  matière  extractive,  4o  ; tan- 
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nin  , i3o;  gomme,  1 3o  ; résine  , 6o  ; ligneux  , ^So  ; eau  , \So  (Journ. 
<l(j  pharm.,  l,  3o4)-  On  dit  avoir  trouvé  dans  le  girofle  de  Tacide 
benzoïque  (./.  de  pharni.y  XIV,  495).  L’huile  essentielle  de  girofle, 
qui  est  plus  pesante  que  l’eau  , d’abord  incolore  , se  colore  en  rouge 
ensuite  par  la  seule  action  de  la  lumière,  ce  que  l’acide  nitrique  fait 
également , d’après  M.  Bonastre  (J.  de  pharm.,  XI,  629  ‘ ) ; on  pré- 
tend qu’elle  contient  de  l’acide  oxalique.  Une  livre  de  clous  donne, 
en  Europe,  deux  onces  deux  gros  d’huile  essentielle,  d’après  Neu- 
mann (Chim.  med.,  III,  386),  et  on  j)eut  en  obtenir  jusqu’à  trois 
onces  ; elle  est  plus  faible  que  celle  envoyée  des  Indes,  et  moins  co- 
lorée. Les  clous  qui  ont  servi  à la  distillation  , reprennent  de 
l’odeur  si  on  les  mêle  avec  d’autres  clous  frais , falsification  qui  n’est 
que  trop  commune. 

Si,  au  lieu  de  cueillir  les  boutons  du  giroflier  avant  leur  déve- 
loppement complet,  on  les  laisse  parcourir  leurs  périodes  , on  obtient 
pour  fruit  une  sorte  de  drupe  qu’on  appelle  Antojle , mère  de 
girofle,  clou  matrice,  etc.  ; ils  ont  le  volume  d’une  prune , l’odeur  et' 
la  saveur  du  girofle,  mais  à un  degré  très-faible  ; ils  se  confisent 
au  sucre  ; on  les  mange  au  dessert  comme  digestifs , etc.,  surtout  dans 
les  voyages  maritimes. 

Les  racines,  l’écorce,  les  feuilles,  toutes  les  parties  de  cet  arbre, 
sont  imprégnées  de  l’odeur  du  girofle  ; les  fragmens  de  pédoncules 
se  voient,  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  Grijfes  de  girofle  ; 
on  en  fait  quelque  usage  dans  les  arts  du  .parfumeur , du  liquo- 
risle  , etc.,  à cause  de  leur  prix  peu  élevé. 

Garcias  observe  qu’on  trouve  par  fois , dans  le  girofle , des  mor- 
ceaux de  gomme  rougeâtre,  qui,  jetés  sur  le  feu,  donnent  l’odeur 
<le  l’arbre  ; il  croit  qu’ils  en  sont  une  sécrétion  ( Drogues , i4o), 

M.  Lesson  aîné,  qui  a examiné  à Amboine  , la  culture  du  giroflier, 
concentrée  maintenant  par  les  Hollandais  sur  cette  île  et  sur  quel- 
ques îlots  voisins,  rapporte  avoir  vu  le  fameux  Giroflier  royal, 
dont  les  boutons  sont  bien  plus  parfumés,  et  se  vendent  très- cher  : 
il  dit  qu’il  a un  double  calice,  ce  qui  en  constituerait  un  genre 
différent  du  Caryophylliis  [Voyage  méd.,  p.  94).  Nous  avons  eu  oc- 
casion de  le  voir  sur  une  boîte  fabriquée  avec  des  girofles  dont  il  for- 
mait la  bordure.  11  est  plus  petit  que  l’ordinaire,  a un  double  et 


‘ La  propricïé  de  colorer  eo  rouge  les  solutions  de  strychnine,  de  hrucine,  de  mor- 
jiliine,  qu’a  l’acide  nitrique  , ne  peut  plus  servir  de  pierre  de  touche  pour  reconnaître 
ces  alcalis,  d’apres  la  propriété’  seinhlahle  des  huiles  essentielles,  dit  M.  Bonastre, 
j)uisque,  cliez  un  honjnie  einpoisouné  par  ces  alcalis,  niqis  qui  aurait  mange  des  alimens 
•cpucs  lie  giiolle,  celle  coloration  serait  juoduile  connue  s’il  eût  pris  de  la  morphine. 
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incnie  un  triple  calice,  mais  d’ailleurs  est  tout  semblable  à rautre. 


Iloffinanu  (F.).  Dits,  de  tarjophjllis  aromaticls.  Ilalæ , 1702,  in-4.  — Ccré.  Dcsciiplion  de  la  Heur 
de  géroflc  , etc.  (Mcm.  de  la  Soc.  royale  de  méd. , 1777-  1778  , p.  296  ).  — Tliunberg  (C.  P.).  Diss.  de 
caryophyllis  aromaticls.  üpsaliæ,  1788  , in-8-  — Tessier.  Mémoire  sur  l’importation  du  gérollier  à l'üe 
Uourbon,  etc.  ( Ohs.  sur  la  physique  , XV,  47)-  — Du  géroflier  cultivé  aux  îles  de  France  et  de  Boui- 
bon  { Anu.  de  chimie  , VII  , 3 )• 

Carvopuïllus  hortensis,  off.  Nom  officinal  de  l’œillet  des  jardins,  Dumiltus  Carjo- 
phjllits  , L. 

— MAJOR,  off.  V.  Antofle , Catyophjllus  aromaticiis , L. 

— REGius.  Girofle  royal.  V.  Caryophjllus  aromalicus  , L.? 

(Jaryopon.  Nom  grec  de  la  muscade. 

Caryopos.  Pline  parle,  sous  ce  nom,  d’un  arbrisseau  odorant  de  Syrie,  que  1 on  cioil 
I cire  V Amyris  Opohalsamum  , L, 

CARYOTA.  Genre  de  Palmiers  de  l’Inde,  a feuilles  ailees  , a lo- 
lioles  comme  rongëes  oblicpiement , qui  renferme  un  petit  nombre 
d’espèces  : l’une  d’elles,  le  C.  urens  y L. , porte  des  fruits  de  la 
grosseur  d’une  prune  , dont  la  chair  est  si  âcre  qu’elle  corrode  les 
lèvres  si  on  les  y porte,  d’où  vient  le  nom  spécifique  de  Tarbre  ; ils 
sont  inusités.  On  peut  retirer  du  sagou  du  tronc  de  ce  végétal.  Dans 
Pline  et  Dioscoride,  Caryota  était  le  nom  du  dattier. 

Casa  , Cassa.  Noms  de  l’arbre  aux  epreuves  , qui  forme  le  genre  Erythvophleum . 

— CASA.  Nom  tamoul  du  pavot,  Papaver  somniferum  , L. 

— MicciOLA  (Eaux  min.  de).  Voy.  Gurgitello. 

Casacne.  Un  des  noms  de  V Agaricus  Palomet , Thore  ( Voy.  I , lo5) 

CASALTA  , en  Corse  (Fau  min.  de).  Celte  eau  gazeuse  {Acqua 
acetosa)  est  mentionnée,  comme'usitée  des  habitans  , par  Vachei 
et  Castagnoux,  dans  leur  analyse  des  eaux  d’Orezza  {Mém.  de  méd. 
**  chir.  pharm.  mil.,  YIII). 

CASARES.  Petite  ville  de  l’évêché  de  Malaga  en  Espagne , à 
7 lieues  de  Gibraltar,  qui,  d’après  la  tradition,  tire  son  nom  de 
César  à cause  des  bains  d’origine  romaine  qu’elle  renferme,  et  que 
l’on  prétend  avoir  été  visités  par  Jules  César.  Ces  bains  sont  mal 
entretenus;  les  eaux  en  sont  froides  (i3«  Pv.  ) , sulfureuses,  très- 
peu  chargées  de  principes  minéralisaleurs  ; 25  livres  n’ont  donné  en 
effet , par  l’évaporation  , que  3o  grains  de  résidu,  formé  de  : hydro- 
chlorate  de  chaux,  4î  sulfate  de  magnésie,  7;  s.  de  chaux,  lo; 
magnésie,  5;  chaux,  2;  silice,  2.  Elles  passent  néanmoins  pour  es- 
sentiellement toniques  , bonnes  pour  le  traitement  des  maladies  cuta- 
nées , même  d’origine  syphilitique  , et  surtout  efficaces  contre  la  pa- 
ralysie et  les  affections  nerveuses  chez  les  femmes.  On  les  prend  en 
boisson  a îa  dose  de  i a 5 ou  6 verres,  et  en  bains,  qu’on  ne  prolonge 
guère  au-delà  d’une  demi-heure  ( Ayuda  , Examen  de  las  agitas 
médicinales  de  Andalucia , 111  , 264,  Madrid,  1798). 

Ca^ca,  Casch.v!'.  Noms  espagnols  <le  rnl  ilenie,  Ixlinmiiua  Alisfcsniis  / L 


i‘i4  CASCIANO  (San  ). 

CASCAES  (Eau  min.  de).  Cette  eau,  située  à Terres  Vedras, 
dans  la  Beira  , en  Portugal,  est  thermale  (q4®  H-)  et  saline. 

CASCALITRA.  Belon  figure  sous  ce  nom  une  plante  que  Ton 
mange  en  salade  aux  environs  de  Constantinople  ; elle  paraît  être 
le  Caucalis  maritima , Lam.  {Singularités  y 458). 

Cascall.  Nom  espagool  du  pavot,  Papaver  somnifernm  , L. 

Cascanoqdi.  Ecorce  tinctoriale  jaune,  indiquée  fébrifuge,  et  pré- 
sumée, sans  qu’on  en  dise  le  motif,  être  celle  du  Zanthoxylum  ( et 
non  Zantoxyîum)  caribœiiin  de  Linné  {Jourri.  de  pharni.,  VI , 88). 
Nous  observerons  d’abord  que  Linné  n’a  pas  de  Z.  caribœum  y et 
ensuite  qu’il  eût  fallu  dire  de  quel  Z.  caribœiini  on  entend  parler, 
parce  que  celui  de  Lamarck  est  le  Z.  Çlava  Herculis  ,W.,  et  celui  de 
Gaertner  \e  Z . Jraxineum  y W. 

Cascara.  Nom  espagnol  de  l’e'corce  du  Cinchona  grand  i/o  U a , Buiztt  Pavon. 

Cascariclia  , Ca.<îcarilha.  Noms  italien  et  portugais  de  la  cascarille,  Croton  Eluteria,  S\v. 

Cascarille  (petite  e’corce  en  espagnol).  Nom  de  l’e'corce  du  Croton  Eluteria,  Sw. 

Cascarillhinde.  Nom  allemand  de  la  cascarille,  Croton  Eluteria , Sw. 

Cascarra.  Nom  portugais  du  requin;  Squaltis  Carcharius , L. 

Cascascii.  Nom  du  pavot  somnifère  , Papaver  somnifenim  , L.  , dans  le  Levant. 

Cascavelle.  Nom  de  V Abrus  prcecatorius  , L. , à l’Ile-de-France. 

Caschon.  Nom  du  Cassuvium  pomiferum  , L. , à Surinam. 

CASCIANO  (San),  San  Cascian  dei  bagni,  Chtsiitm.  Petit  bourg 
de  Toscane  , dans  le  territoire  de  Sienne  , à 2 lieues  et  demie  de  Flo- 
rence, renommé  pour  ses  eaux  thermales,  connues  des  Romains , 
célébrées  même  par  Horace  (£p/sC  XV),  visitées  par  Montaigne  (Jow/vî. 
de  voyage  y etc.,  II,  47^),  très-fréquentées  encore  dans  la  belle 
saison,  et  sur  lesquelles  ont  écrit  J.  F.  Bastiani,  et,  en  1770,  D.  A. 
Bastiani,  son  fils  et  sou  successeur.  G.  Santi  {Viaggio  al  Monta- 
miatay  etc.,  II,  420),  qui  les  a décrites,  y signale,  1°  le  Bagno 
Vecchio,  qui  offre  deux  sources  , savoir , celle  del  Bossolo  y très- 
chaude,  employée  en  boisson  , et  celle  de  S.  Lucia , plus  tempérée, 
recommandée  contre  les  maux  d’yeux  ; elles  sont  maintenant  peu 
usitées;  2°  le  Bagno  grande  y plus  employé  pour  baigner  les  bestiaux 
affectés  de  maladies  cutanées  que  pour  les  hommes  ; 5®  la  Doccia 
délia  testa , qui  offre  des  douches  et  des  bains  de  vapeurs  ; 4°  le 
Portico  grande  , où  se  trouvent  des  bains  commodes  et  bien  entre- 
tenus ; c’est  la  que  se  rend  l’eau  de  la  Ficoncella , usitée  en  boisson  , 
celle  de  S.  Giorgio,  de  S.  Maria  et  de  S.  Giouani,  etc. 

Ces  différentes  sources  ont  de  3i  à 3y°  R.  L’analyse  qu’a  faite  de 
la  plupart  d’entre  elles  G.  Santi,  lui  a montré  qu’elles  sont  toutes 
de  même  nature,  et  qu’elles  contiennent  du  gaz  acide  carbonique 
jnêlé  d’un  peu  d’air,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  chaux  qui  y do- 
minent, et  expliquent  les  incrustations  qu’elles  forment  si  facile- 
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ment;  enfin  du  sulfate  de  magnésie  et  du  muriate  de  chaux;  toutes 
aussi  sont  limpides , inodores  et  presque  sans  saveur.  On  les  admi- 
nistre en  bains , en  vapeurs , contre  les  affections  de  la  peau  ; en 
boisson,  en  douche,  etc.,  contre  diverses  maladies  chroniques. 

CASEARIA.  Genre  de  la  famille  des  Samydëes.  Willdenow  nomme 
C.  ovata  ^ V Allait  in  g a ovata,  Lani.,  dont  Rhèede  {Hort.  mal. y lY, 
t.  49)  dit  que  la  décoction  des  feuilles  est  utile  en  bains,  contre  les 
douleurs  des  articulations , et  que  le  suc  de  ses  fruits  est  un  puissant 
sudorifique  , qui  lient  le  ventre  libre , et  qu’on  emploie  dans  les  ma- 
ladies malignes. 

CASÉA.TES.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  caséique  avec 
les  bases  salifiables.  Le  seul  qui  nous  intéresse  est  le  Caséate  d'am- 
maniaque  ( V.  Acide  caséique , I,  3i  ), 

Casedel.  Nom  du  sebestier,  Cordia  myxa , L. , à Java. 

CASÉINE,  Caseina.  Nous  avons  donné  ce  nom  [Dict,  des  Sc.' 
méd.,  XLV,  i85  ) , adopté  maintenant,  a V Oxyde  caséeux  de  Proust 
[Ann.  de  chimie  y X,  29);  substance  blanche,  très-légère,  d’un 
toucher  gras  , et  qui  ressemble  beaucoup  a l’agaric  purgatif.  Elle  est 
insipide,  inodore,  soluble  dans  l’eau  chaude  , a laquelle  elle  donne 
une  saveur  de  mie  de  pain  ; peu  soluble  dans  l’alcool , insoluble  dans 
l’étber  : exposée  a une  chaleur  douce  , elle  se  décompose  et  se  su- 
blime en  partie.  C’est  la  base  des  fromages  fermentés  , dans  lesquels 
elle  se  forme  spontanément,  et  qu’elle  rend  d’autant  plus  cassans 
qu’elle  y domine  davantage  ; mais  ce  n’est  point  a elle  qu’ils  doivent 
leur  qualité  sapide  et  les  propriétés  stimulantes  dont  ils  jouissent  k 
un  si  haut  degré  ; elle  paraît  servir  toutefois  a modérer  le  mouve- 
ment de  fermentation  qui  ne  cesse  de  s’y  opérer,  et  qui , faisant  de 
plus  en  plus  prédominer  sur  le  caséum  les  substances  salines,  tend 
incessamment  a leur  destruction.  M.  Proust  a fait  voir  que  le  gluten, 
placé  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  caséum  , donne  lieu  k des 
phénomènes  presque  semblables  , et  notamment  k la  formation  de 
la  caséine. 

CasÉique  (acide).  ^ . Acide  caséique  , I,  3i. 

Caseus.  Nom  latin  du  Fromage.  V.  ce  mot. 

CASÉUM,  matière  caséeuse  ou  caseuse.  L’un  des  principes  consti- 
tuans  du  lait;  substance  azotée,  molle,  blanche  , insipide , inodore, 
insoluble  dans  l’eau  qui  la  surnage , Soluble  dans  les  alcalis  et  les 
acides  forts  ; on  l’obtient  en  faisant  cailler  du  lait  écrémé,  et  lavant 
k grande  eau  le  coagulum.  M.  Guibourt  (Jauni,  de  pharm.  y IX, 
5y5)  lui  a trouvé  de  grands  rapports  avec  la  fibrine  du  sang.  Le 
caillé  de  l’estomac  du  veau  n’est  presque  que  du  caséum  : on  le 
nomme  Présure  (V.  ce  mot).  Le  caséum  du  lait  est  un  aliment  sain. 
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rafraîchissant,  un  peu  laxatif  lorsqu'il  est  frais  et  uni  à une  cer- 
taine portion  de  sérum  , riche  en  phosphate  de  chaux.  C^est,  avec  la 
crème,  la  hase  dç  tous  les  fromages;  mais  la  fermentation  change 
hienlôl  ces  principes  , et  les  fromages  en  contiennent  d’autant  moins 
fpi’ils  sont  plus  faits  (V.  Acide  caséique , I,  3i,  et  Caséine,  W , 125). 
Ija  présence  du  caséum  dans  le  beurre  est  pour  beaucoup  dans  la 
facile  altérabilité  de  cet  aliment. 

Les  semences  émulsives  contiennent  une  substance  qui  a été  re- 
gardée tour-'a-tour  comme  analogue  à l’albumine  et  au  caséum,  et 
que  MM.  Payen  et  Henry  fils  considèrent  définitivement  comme  in- 
termédiaire à ces  deux  corps , ou  comme  un  Caséum  végétal  {Journ. 
de  chimie  méd.,  II  , i56). 

Cashew  Nur.  Nom  anglais  de  l’acajou  à pomme,  Cassuvium  pomifenim  , Lam. 

Casiioo.  Un  des  noms  anglais  du  Cachou. 

Casia.  Ce  nom,  dans  les  anciens,  exprime  tantôt  une  écorce  aro- 
matique, qu’on  croit  être  la  canelle  , tantôt  le  bois  ou  l’écorce  vési- 
canle  du  Daphné  Gnidium,  L.  (V.  les  Commentaires  de  Martyu 
sur  Virgile). 

Casia  POETicA.  Un  des  noms  de  alba,\j.  (Clusius). 

Casiar.  Un  des  noms  du  Caviar. 

Casmaga.  Liane  des  Philippines,  dont  la  de'coction,  bue  chaude  ? 
est  utile  pour  réparer  les  forces  ( Traits,  phil.  ab.,  I,  129). 

Casminar.  Synonyme  de  Cassumunar. 

Casoar.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Echassiers.  V.  Casuarius . C’est  aussi  le  nom 
{l’une  de  ses  espèces  , le  Casuarius  Emeu  , Latham. 

Casouar.  Vieux  nom  du  casoar,  Casuarius  Emeu,  Latham. 

Casochi.  Un  des  noms  indiens  du  palmier  Elale  sylvestris  , L.  ' 

Cassa  cassa.  Nom  tellingou  du  pavot,  Papaver  somniferurn , L. 

Cassas  el  daruib.  Un  des  noms  arabes  du  Calamus  aromaticus, 

Cassaboü  SEEiRE.  Nom  du  vrai  Calamus  aromaticus,  k Constantinople  , d’après  Beîon  . 
{Singularités , i66). 

Cassamba.  Nom  indien  d’une  varie'te'  de  coco  , Cocos  nucifera,  L. 

Cas.save.  Espèce  de  farine  obtenue  de  la  racine  du  manioc  ( Ja-  * 
tropha  Manihot , L.)  râpée,  exprimée  et  desséchée  ; on  en  fait  des  • 
galettes  nommées  Pains  de  Cassaue  ou  de  Madagascar.  Il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  le  Tapioca  (V.  Jatropha),  fécule  de  cette  meme 
racine,  ou,  comme  on  le  fait  quelquefois,  avec  V Arrow -moi 
(Voyez  1 , 4*28  ). 

Casse.  Nom  gaulois  du  chêne,  d’où  Cassenat , \e\xïi.e  chêne  {Dict.  class.). 

— AROMAiiQUE,  Cassia  lignea , off.;  Laurus  Cassia,  L. 

— EN  BATONS  , EN  siLiouEs  , Cassiu  Fistula , L.  Voyez  Cathartocarpus. 

— EN  BOIS,  Cassia  lignea,  off.;  Laurus  Cassia,  L ' 

— Lysimachiavulgaris  ,\j.  k 

— dubbÉsii.  , Cassia  gtnndis  , L.  F. 

a.ssf.-Bcrgot'.  Poisson  inclassé  des  lacs  de  la  Louisiane  , long  d’en- 


CA8SIA.  I r>-7 

viroii  i8  pouces,  donl  la  cliair  , analogue  a celle  tic  la  raie,  est 
lionne  a manger,  selon  La  Chènaye  tics  Bols  {Dicl.  des  Sc.  ual.) 

Casse  gérofi.ée,  Mjrtus  carjrophjllnta , ~L 
DE  JAVA , Cassât jnvnnica  , L. 

— LUNETTE,  Ceiihturea  Cyanus ^ L. 

— ODORANTE,  ün  (les  Doms  du  Cassia  lignea. 

C.vssE-riERBE.  Nom  clonué  a quelques  plantes  qui  croissent  dans  les 
lieux  pierreux,  telles  que  la  panetaire,  la  bacile  , des  saxifrages,  elc. 

Casse  trompeuse  , Cassia  decipiens,  Desv. 

CASSEL  D’ACQÜA  en  Corse.  On  y trouve  une  eau  gazeuse  {Jc- 
(jua  acetosa),  mentionnée  comme  usitee  des  habitaris,  dans  l’ana- 
lyse des  eaux  d’Orezza  , par  Vacher  et  Castagnoux  [Mém.  de  mêd. 
chir.  pharm.  mil.,  t.  VIII). 

Cas.senoiï.  Nom  vulgaire  du  Fringilla  Cœlehs , L , ou  pinson. 

Cassenoles.  Nom  des  noix  de  galle  dans  le  midi  de  la  France. 

CASSIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la 
décandi'ie  nionogynie  de  Linné.  11  renferme  un  grand  nombre  d’es- 
pèces (plus  de  200)  qui  habitent  los  tropiques,  ou  qui  les  dépassent 
peu.  Ce  nom  vient,  dit-on,  de  la  ressemblance  extérieure  du  fruit 
de  l’une  des  espèces,  le  Cassia  Fistida , L. , avec  l’écorce  connue 
sous  le  nom  de  Cassia  lignea.  Ces  plantes  se  distinguent  la  plupart 
par  des  qualités  purgatives  , qui  se  montrent  dans  toutes  leurs 
parties,  mais  surtout  dans  les  fruits  et  les  feuilles.  Celles  qui  ren- 
ferment des  fruits  purgatifs  doivent  cette  propriété  a une  pulpe 
douce  qui  entoure  les  semences;  et  ces  fruits  ont  une  configuration 
cylindrique,  sans  suture,  etc.,  particulière  , que  tout  le  monde  peut 
remarquer  dans  l’une  d’elles,  la  casse  des  boutiques;  ces  espèces  à 
fruits  si  distincts  des  autres  du  même  genre  Cassia,  en  ont  été  séparées 
par  Persoon , sous  le  nom  de  Cathartocarpus  (fruit  purgatif),  et 
le  méritaient  : d’après  nos  principes,  nous  en  traiterons  à ce  mot. 
Les  espèces  a feuilles  purgatives  sont  très  multipliées,  mais  un  cer- 
tain nombre  ont  cette  propriété  k un  degré  plus  marqué,  et  se  distin- 
guent aussi  par  la  forme  particulière  de  leurs  fruits , excessivement 
comprimés  , minces  , comme  foliacés  et  un  peu  courbés,  connus  sous 
le  nom  de  Follicules  ; elles  méritent  certainement  d’être  considérées 
comme  genre  , ainsique  l’a  fait  Tournefort,  et  nous  en  traiterons  sous 
le  nom  de  Senna , qui  est  d’origine  arabe  (de  Seuaar,  pays  où  on 
en  récolte),  qu’elles  portent  de  temps  immémorial.  Nous  allons 
indiquer,  par  ordre  alphabétique , les  autres  espèces  qui  ont  quelque 
usage  médical. 

C.  Absus , L.  Cette  petite  plante  annuelle  croît  dans  l’Inde,  dans- 
l’intérieur  de  l’Afrique,  du  Sénaar , d’où  on  en  apporte  les  graines 
' eu  Egypte,  où  elles  sont  coimues  sous  les  noms  de  C/iichim,  CisUmê  y. 
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Tchechum  , etc.  ; elles  servent  dans  ce  pa)*s  depuis  long-temps  contre 
l’oplithalinie.  A cet  effet,  ou  lave  ces  graines  plusieurs  fois  dans  de 
l’eau  froide  , on  les  expose  au  soleil  ; quand  elles  sont  bien  sèches  , 
on  les  broie  dans  un  mortier  de  marbre  , on  passe  Ja  poudre  au  tamis 
de  soie,  et  on  y ajoute,  au  moment  de  s’en  servir,  leur  poids  de 
sucre,  et  quelquefois  du  curcuma.  Lorsque  les  premiers  symptômes 
de  l’inflammation  sont  calmés  , on  introduit,  en  la  soufflant,  une 
petite  quantité  de  cette  poudre  entre  les  paupières  , le  malade  étant 
couché  : la  chaleur  locale  augmente  bientôt , la  sécrétion  4es  larmes 
devient  plus  abondante,  et,  ordinairement,  après  quelques  doses 
semblables  , le  mal  cesse.  Le  docteur  Louis  Frank  a confirmé  , par 
sa  propre  expérience,  la  pratique  des  médecins  égyptiens  (/onm. 
de  méd.  d’Hufeland,  i8i4).  Ces  graines  sont  noires  , aplaties , cordi- 
foriiies,  a rebords  bruns  et  saillans , de  saveur  amère  : on  cultive  la 
plante  eu  Egypte  ( Sonnini , Voyage , I,  353  ).  On  doute  que  VAbsus 
de  Prosper  Alpin  soit  le  Cassia  Absus  de  L.  Voyez  Colladon , 
uat.  et  méd.  des  Casses,  p.  yS. 

C.  acuminata  , W.  ; C.  apocouita,  Aubl.  Y.  Cathartocarpus. 

C.  aciitifoUa,  Delile  ; Ç.  orientalis , Pers.  > Séné  de  la’ Palthe  , ‘ 
Séné  d’Alexandrie.  Y.  Senna. 

C.  aîata , L.,  Dartrier.  Cet  arbrisseau  des  Indes  et  de  l’Amérique 
méridionale  (suivant  Jacquin  l’espèce  d’Amérique  est  differente'  et  il- 
l’appelle  C.  herpelica  ) est  usité  contre  les  maladies  de  la  peau  , sur- 
tout contre  les  dartres  , ce  qui  lui  a mérité  son  nom  français,  et  celui 
iSéherpetica  que  lui  donne  Rumphius  ; celui  àéalata  vient  de  la 
forme  de  ses  gousses  qui  portent  une  aile  de  chaque  côté  , ce  qui  leur 
donne  l’aspect  quadrilatère.  Les  Javaâais  nomment  ce  végétal 
kiipan  , qui  veut  dire  feuille  cuivrée , de  la  teinte  de  ses  feuilles  ; ils 
les  appliquent , broyées  avec  un  peu  d’eau  et  du  suc  de  citron  , sur 
les  dartres , pour  la  guérison  desquelles  on  dit  que  deux  ou  trois 
applications  suffisent  ; celles  qui  y résistent  sont  déclarées  incura- 
bles. Perrotet,  qui  a vu  aussi  le  C.  employé  contrôles  dartres, 

dans  le  même  pays , prétend  qu’on  se  sert  des  fruits  pilés , mêlés  à 
la  poudre  à canon  et  au  vinaigre  [Soc.  lin.  de  Paris,  mai,  1824). 
Enfin  Wrigt  dit  qu’a  la  Jamaïque,  ce  sont  les  fleurs  que  l’on  em- 
ploie , d’où  il  faut  conclure  que  toutes  les  parties  du  végétal  parta- 
gent la  propriété  anti-herpétique.  Ce  serait  donc  une  acquisition 
précieuse  pour  l’Europe  que  cette  plante  ; on  pourrait  du  moins 
nous  l’apporter  sèche  de  l’île  de  France,  où  elle  croît,  et  où  on 
.s’en  sert  aussi  contre  les  dartres  avec  succès.  Roxburg  affirme  qu’on 
l’emploie  encore  , a la  côte  de  Coromandel , contre  les  morsures  ve-  ^ 
nimeuses,  les  bubons  et  autres  symptômes  syphilitiques.  Les  graines 
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cîu  C.  alata  sont  très  - nombreuses , aplaties,  brunes,  prcsenlenl 
quatre  cotes,  un  sillon  médian  sur  chacune  des  deux  faces,  et  sont 
plus  aiguës  à une  de  leurs  extrémités. 

C.  angustifolia  y Valh.  y .Séné, 

C.  auriculata y L.  Les  médecins  indiens  considèrent  les  semences 
de  cette  plante  comme  rafraîchissantes  , atténuantes  , et  les  prescri- 
vent en  électuaire,  dans  le  cas  où  la  constitution  est  échauffée  ou 
altérée  ; ils  les  emploient  a la  dose  d*une  petite  cuillerée  deux  fois 
par  jour;  ils  s'en  servent  mêlées  au  Ficus  racemosuy  L. , dans  le 
cas  de  diabètes.  La  poudre  des  semences , soufflée  dans  les  yeux , est 
utile  dans  certaines  périodes  de  Tophthalmie  ( Ainslie,  mat.  ind.y  IT, 
32  ) ; le  même  assure  que  ce  végétal  donne  une  sorte  de  gomme  ara- 
bique [ibid.y  I,  162,  dans  la. note).  Suivant  M.  Leschenault,  on  con- 
I vertiten  acier,  dans  quelques  lieux  de  l'Inde,  le  fer,  en  entourant 
! celui-ci  des  trois  septièmes  de  son  poids  d'écorce  de  Cassia  auricu- 
lata  , cémentés  entre  deux  creusets  [Annal,  marit.y  1822,  p.  526). 

I C.  bacilaris  y L.  F.  Voyez  Cathartocarpus. 

C.  bijloray  L.  Schæpff  dit  cette  espèce,  de  l'Amérique  septentrio- 
; nalc,  anti-syphilitique. 

■ C.  brasiliana  , Larn. , C.  grandis  y L.  F.  V.  Cathartocarpus. 

C.  Chamœcrista  y L.  Ses  feuilles  sont  purgatives,  et  employées 
! comme  telles,  dans  l'Amérique  méridionale,  aux  Antilles,  où  croît 
I ce  sous-arbrisseau , d'après  Schæpff*. 
j C.  decipiens  , Desvaux.  V.  Senna. 

! ? C.  elongatay  synonyme  de  Ç.  lanceolata  y Forsk.  V.  Séné. 
fl-'  C.  emarginata  y Linné.  V.  Cathartocarpus. 

C.  Fistulay  L.y  Ganeficier,  Cassier.  V.  Cathartocarpus. 

I C.  gallinaria , Collad.  Cette  espèce  doit  son  nom  a ce  qu’on  ap- 
! plique  la  pulpe  de  ses  feuilles  (ainsi  que  celle  du  C.  Sophera  ) sur  les 
I fractures  des  os  des  poules,  et  qu'on  la  donne  a l’intérieur  contre  une 
1 maladie  de  ces  animaux;  ses  jeunes  feuilles,  cuites  avec  le  lait  de 
coco , sont  comestibles. 

C.  glaucay  Lani.  Rhèede  dit  que  l'écorce  de  la  racine,  mêlée 
avec  du  lait  et  du  safran  frais,  est  employée , au  Malabar,  contre  la 
\ goutte  ; les  feuilles  , pilées  avec  du  sucre  et  du  lait , se  donnent  dans 
j la  gonorrhée  virulente  ; l'écorce  dans  le  diabètes. 

I C.  hirsutay  L.  F.,  Fédégazo.  Celte  espèce,  à tiges  herbacées,  qui 
it  croît  au  Brésil,  est  très-voisine  àe  V occidental is  ; sa  racine  est  em- 
ployée  dans  le  pays  comme  fébrifuge.  L'analyse  qu’en  ont  faite 
MM.  Cadet  [Journ.  de  pharm.y  III,  267)  et  Henry  [id.y  VI,  189), 

I montre  qu'elle  ne  contient  ni  quinine,  ni  cinchonine,  ce  qui  prouve 
I Dict.  unw.  de  Mat.  méd.  — T.  2,  o 
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que  la  propriété  anti-fébrile  peut  exister  indépendamment  de  ces  ii 

principes.  M.  A.  St, -Hilaire,  qui  a rapporté  cette  racine  du  Brésil,  !j 

rappelle  Fédégoso,  et  la  dit  appartenir  au  C.  occideutalis , L.  ! 
Vandelli  Tappelle  Fédégazo  , et  la  rapporte  au  C.  hirsula. 

C.  javanica  , \j.  V.  Cathartocarpus . I 

Ci  lanceolnta  , Forskal  (non  Lam  ) Séné  moka,  Séné  de  la  pique.  .| 
V.  Senna.  I 

C.  ligustrina , L.  Voyez  Senna.  | 

C.  marylandica,  L.  ( non  Mœrich),  Séné  américain.  V.  Senna.  i 
C.  ohovata , Colladon  ; Séné  du  Sénégal , d’Italie.  A".  Senna. 

C.  obtusifoUa  , L.  V.  Seniia.  * 

C.  occidentalis L.  C’est  aussi  une  espèce  fétide.  Marcgraff  assure  ' 
qu’au  Brésil , sa  racine  est  employée  comme  contre-poison  , et  comme 
remède  contre  la  strangurie.  Pison  dit  que  le  suc  des  feuilles  est 
donné  en  lavement,  pour  apaiser  les  inflammations  de  Paiius,  et 
qu’on  en  applique  sur  les  jambes  érysipélateuses. 

C.  orientalis , Pers.;  c’est  le  C.  acutifo/ia  , Delile,  V.  Senna.  ^ 

C.  Senna,  L.  Sous  ce  nom  , Linné  avait  réuni  deux  espèces  dis- 
tinctes, les  C.  ohovata , Coll.,  et  C.  aciitifaUa , Delile.  N.  Senna.  \ 

Ç.  sericea,  Sw.  Le  suc  de  ses  feuilles,  d’après  Pison  , apaise  l’in-  i 

flammation  de  l’anus,  des  jambes,  etc. 

C.  Sophera  y L,  Les  Javanais,  d’après  Horsfield,  rangent  celte 
plante  herbacée,  fétide,  qui  croît  en  Egypte,  en  Chine,  dans  i 
l’Inde,  etc.,  parmi  les  cathartiques;  le  suc  de  ses  feuilles,  ainsi 
que  celui  des  racines  fraîches,  est  regardé  comme  utile  appliqué  sur  | 
les  dartres,  mélangé  avec  celui  de  limon  ( Ainslie,  Mat.  ind..  Il,  ! 
33 1 ).  La  décoction  des  feuilles  se  donne  dans  les  fièvres  symptoma-  i 
tiques  et  la  goutte  ; jeunes , ces  feuilles  se  mangent  cuites.  On  lit  dans  | 

le  Journal  de  pharmacie  (XI,  3i3),  que  les  gousses  de  ce  Cassia  y j 

qu  on  y donne  a tort  comme  synonyme  de  C.  orientalis , sont  eni-  l 
ployées,  a Pile  de  France  sous  le  nom  de  Graines  de  Cassiet'y  pour  [ 

la  teinture  en  noir,  et  qu’on  en  apporte  en  France  pour  le  même  I 

objet  ; on  ajoute  qu’à  l’état  frais , ces  gousses  contiennent  un  muci-  i 
lage  visqueux,  capable  de  recoller  la  porcelaine,  etc.  ; elles  sont  de  I 
la  longueur  et  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  brunes,  cylindriques,  1 
et  contiennent  des  graines  noirâtres.  Suivant  Rhèede , on  emploie  le  I 
C.  Sophera  , au  Malabar,  contre  les  enchantemens  magiques.. 

C.  Tagera,  L.  D’après  Rhèede  , les  feuilles  broyées  de  celte  espèce  î 
sont  appliquées  sur  les  piqûres  des  abeilles  avec  succès,  dans  l’Inde  ; r 
et  les  semences  , broyées  avec  du  safran  , s’emploient , sous  forme  dq  I 
cataplasme,  sur  les  pustules  cl  les  ulcères. 


CASSÜVIÜM.  i3i 

Cassia  carvop.iiulata,  off  Nom  de  l’e'corce  du  Myrtus  {Cûy2^rzn\.\jits)caryophy-llata,  L. 
— ciNNAMOMEA , üff.  Voy6z  Laui'us  Cassia,  L. 

— FisroLA.  Nom  italien  du  caneficier,  Cassia  Fistiila,  L. 

Cassia  lignea.  Nom  de  Tc'corce  du  Laurus  Cassia,  L.  Snivant  Ber- 
gius,  ce  serait  celle  du  L.  Malabathrum , Biirra.  [Mat.  med.,  3i6). 

Gassiala.  Nom  de  l’hyssope  , Hyssopus  qjfficinalis  , L.,  dans  Dioscoiide. 
i Cassian  ou  Cassien  (St.-).  V.  Casciano  (Si\n). 

Gassioa.  Ancien  nom  de  la  toque  , Scutellaria  ^alericidata  , L. 

I Cassie,  ou  iiiieux  Cacie.  Nom  des  Acacia  cultivés  eu  pleine  terre 
en  Provence,  surtout  de  V A . farnesiaiia , W. 

Cassiku.  Nom  du  Cassia  FisLula , L.  Voy..  Calhartocaipus. 

Gassierobb.  Nom  danois  et  sue'dois  du  caneficier,  Cassia  Fistida , L. 

Ga.s.sina.  Synonyme  d’//ea:  •oo//î/'<o/’/Vi , Aiton. 

Cassi.ve.  Nom  du  Meridius  Cantharellus  , L.,  en  Provence,  de  ce 
ïju’il  vient  sur  les  souches  de  chêne,  nommées  Casse  en  provençal. 

CASSINE.  On  a indicpié  deux  plantes  de  ce  genre  de  la  famille 
des  Rhainnées  et  de  la  pentandrie  trigynie,  comme  faisant  partie 
de  la  matière  médicale;  la  première,  le  C.  Peragua,  L.  [Non  Mil- 
ler), était  regardée  comme  l’arbre  qui  fournit  le  thé  des  Jésuites  ou 
du  Paraguai;  on  a reconnu  depuis  que  ce  thé  provenait  d’un  Ilex 
appelé  paraguensis  par  M.  Saint-Hilaire,  et,  de  plus,  que  ce  pré- 
tendu Cas  s ine.  é\.  Alt  un  Vihurniim  [V.  l ce  vigatiim  , Kit.)  \ la  se- 
conde, le  C.  Peragua  , Miller  [Non  L ),  est  Vllex  vomitoria , Aiton. 
Voyez  llex. 

Ga.ssis.  Nom  àwRibes  nigrum , L. 

GIassita.  Un  des  anciens  noms  de  l’alouette,  Alauda  arv>ensis , L. 

LCassomea.  Un  des  noms  du  Carthamus  tinclorius  , L. , dans  l’Inde. 

^ — CALAPPA.  Variété  de  coco  dans  l’Inde. 

^ \ — KTiNG.  Nom  du  rocou,  Fixa  Orellann,  L.,  à Java, 

Ca.ssonade.  Sucre  brut  ou  non  purifie',  V.  Sucre, 

Gassoombo.  Un  des  noms  du  Carthamus  tinctorius  , L. , à Sumatra. 

Cassoorwan.  Petit  poisson,  non  classé,  des  Indes  occidentales , 
un  peu  plus  gros  qu’un  anchois,  mais  beaucoup  meilleur,  d’après 
La  Chênaye  des  Bois  [Dict.  des  Sc.  nat.). 

Gassumunar  (etnon  Cassumum.ab  ).  Nom  du  Zingiber  Cassumunar,  Roxb. , dans  l’Inde. 

I Gassüta,  Gassutha  et  meme  Gassyxha.  Noms  de  la  cuscute,  Cuscuta  europcea , L. 

I CASSÜVIÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Térébinthacées, 
j de  la  décandrie  monogynie. 

C.  pomiferiim , Lam.  ( Anacardiiim  occidentale  L.  ) , Acajou  à 
fruit.  Acajou  à pomme.  Ce  dernier  nom  français  lui  vient  de  la  forme 
de  son  réceptacle,  qui  est  gros  , charnu,  pyriforme,  et  qui  supporte 
* au  sommet , qui  est  la  portion  la  plus  grosse,  une  semence  réniforme. 
I Celle-ci,  comprimée,  longue  de  lo  à i5  lignes  sur  8 à lo  de  large, 
I qu’on  appelle  noix  d’acajou,  a son  enveloppe  extérieure  formée  de 
j deux  lames,  entre  lesquelles  se  trouve,  dans  des  cellules,  un  suc 
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caustique,  très-amer,  surtout  lorsqu’elle  est  vieille  ; elle  renferme  une 
amande  très-blanche,  douce,  très-agrèable  à manger  e'tant  fraîche,  <i| 
mais  qui  rancit  avec  le  temps  et  qui  est  alors  nuisible.  On  la  mange  'Il 
avec  du  sel , etc.  On  en  ajoute  dans  le  chocolat.  On  met  ces  noix  sè-  iS 
cher  sur  le  feu  pour  les  dépouiller  de  leur  écorce,  après  les  avoir 
fendues,  comme  nous  faisons  aux  châlaigncs.  On  retire  a la  Guyane,  ‘ ij 
et  ailleurs  sans  doute,  une  huile  de  celte  amande  qu’on  appelle  huile  ■ 
de  carabe.  Le  suc  caustique  sert  à mettre  sur  les  cors,  les  verrues,  ‘ H 
pour  les  détruire.  Appliqué  sur  la  peau,  il  produit  une  inflammation 
érysipélateuse  dont  Tun  de  nous  a vu  plusieurs  exemples , et  dont  on 
a consigné  une  observation  dans  le  Jauni,  gén.  de  méd.  (V.  Noia’-.  ‘ 
Bill.  méd. y Syo)  ; il  faut,  par  conséquent , se  garder  de  mordre  dans 
la  noix  d’acajou  revêtue  de  son  enveloppe.  Le  réceptacle  du  fruit  est 
également  comestible  lorsqu’il  est  bien  mûr  ; il  est  pulpeux , sucré  et 
molasse;  il  est  estimé  humectant,  rafraîchissant;  on  en  fait  des  con- 
fitures. Ou  retire  des  fentes  que  l’on  fait  au  tronc  de  l’acajou,  ou 
naturellement  de  ses'nœuds,  une  gomme  assez  analogue  à celle  d’A- 
rabie , qui  fond  plus  difllcilement  à l’eau  pourtant,  a laquelle  on  la 
substitue  dans  le  pays.  Elle  ne  peut  servir  à vernisser,  comme  on  le 
dit  [Hist.  nat.  des  méd. y 287),  attendu  qu’une  substance  soluble  à 
l’eau  ne  peut  jamais  servir  de  vernis  (Voyez  le  père  Labat,  Noiiv. 
voyage  y etc.  , VI , 479)-  M-  Pélroz  a annoncé,  à la  section  de  phar- 
macie de  l’Académie  de  médecine,  qu’un  verre  frotté  avec  une  feuille 
de  cet  arbre  cause  l’ivresse  a ceux  qui  boivent  dedans  [Journ.  de 
pharm.y  XIII,  23).  .j 

Cassdwaris.  Nom  malais  du  casoar,  Casnarius  Emeu,  Latbam.  I 

Cassyas.  Mot  grec  qui  paraît  désigner  le  Thon  ou  un  poisson  ana- 
logue [Bict.  des  Sc.  nat.). 

Cassytha.  On  prend,  au  Sénégal,  un  petit  gobelet  matin  et  soir  * 
d’un  médicament  préparé  avec  le  Cassytha  filiformis  broyé  avec  du 
beurre  (plante  volubile  de  Tlnde , de  l’Afrique,  etc.,  qui  a l’aspec^ 
de  la  cuscute),  contre  les  fortes  ardeurs  d’urine  et  la  gonorrhée  * 

, {Trans.  phil.  abrégées  y I,  187).  Ce  genre  appartient  à la  famille  * 
des  Lauriers  et  à l’ennéandrie  trigynie. 

Casta.  Nom  de  la  pivoine  chez  les  Romains.  l 

Castagne.  Nom  gascon  de  la  châtaigne,  Castanea  vesca,  Gært.  Dans  le  midi  on  l’ap-  | 
pelle  l’arbre  Castacnié.  i 

Castagsioni.  Nom  vénitien  du  marron  d’Inde,  Æsculus  Hippocastanum , L. 

Castaono  d’india.  Un  des  noms  italien  et  portugais  de  V Æsculus  Hippocastanum  j.  L.  | 
Castacnole.  Espèce  de  poisson.  V.  Brama  Rai  , Schn.  ' 

Casial.  Nom  arabe  de  la  châtaigne  , Castanea  vesca  , Gsertn. 

Caatana  de  AQi'A.  Nom  espagnol  du  Trapa  natans , L.  t 

— D5  CABAI.LO.  Nom  espagnol  JEsèulus  Hippocastanum.,  L.  j 
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I CASTAiXEA.  Genre  de  la  famille  des  Anien^tacces , section  des 
Qaercinees,de  la  monoecie  polyandrie,  démembre  da  Fagiis  de  Linné, 
dont  il  d.iflere  surtout  par  ses  chatons  males  filiformes  et  ses  fruits 
farineux,  tandis  que  les  chatons  sont  globuleux  et  les  fruits  huileux 
dans  le  hêtre.  Son  nom  est  le  mot  grec  xstçTûtrov,  latinisé;  les  Romains 
le  faisaient  venir  de  Castane,  ville  de  la  Fouille,  d’où  on  appelait 
I ses  fruits  noix  castanéiques  , Castaneas  nuces  , Virgile. 

C.  amencana  y Fers.  Ce  végétal,  de  l’Amérique  septentrionale , 
admis  comme  espèce  par  quelques  auteurs,  n’est  regardé  par  le  plus 
grand  nombre  que  comme  une  variété  du  C.  vesca , Gaert. 

C.  pumiluy  Mill.  ( , L.) , Chincapin.  On  mange  les 

fruits  de  ce  petit  arbre  dans  l’Amérique  septentrionale  où  il  croît. 

C.  vesca  , Gaert.,  Fagus^Castanea , L.,  Châtaignier  {Flore  mëdi- 
! cale  y II , f,  CXII  ).  Ce  grand  et  bel  arbre  , l’un  des  ornemens  de  nos 
i forets,  est  naturel  a FEurope , où  il  habite  les  montagnes  et  les  co- 
teaux élevés,  sablonneux  , rocailleux.  Il  prend  , dans  les  terrains  qui 
I lui  conviennent , des  proportions  énormes,  témoin  le  fameux  châtai- 
gnier de  l’Eina , qui  a i6o  pieds  de  tour,  et  même  celui  de  Torf- 
wooth,  en  Angleterre  , qui  en  a 6o  de  diamètre  ; il  faut  dire  que  ces 
géans  européens  [Great  cliesnuty  comme  disent  les  Anglais  de  ce  dei  - 
nier)  sont  creux  au  dedans  et  vivent  de  leur  écorce.  Le  bois  de  châ- 
taignier est  Irès-estimé  pour  faire  des  tonneaux,  des  cercles,  etc.  On 
s’en  sert  pour  la  charpente,  et  ou  prétend  que  les  araignées  n’y  at- 
I tachent  jamais  leur  toile  et  qu’il  se  conserve  des  siècles;  niais  on  a 
prouvé  que  ces  fameuses  charpentes  de  nos  anciens  monumens,  que 
l’on  disait  être  de  châtaignier,  sont  en  chêne,  ce  que  nous  avons  véri- 
fié nous-mêmes  sur  celle  du  dôme  des  Invalides  a Faris.  Les  fleurs 
mâles  du  châtaignier  répandent  une  odeur  de  sperme,  qui  rend  la 
promenade  des  lieux  où  il  croît  désagréable  au  mois  de  juin.  Les  fruits 
sont  enveloppés  d’un  brou  épineux  qui  les  fait  ressembler  à des  hé- 
rissons, et  qui  se  sépare  à leur  maturité  pour  laisser  voir  la  châtai- 
gne , qui  tombe  a terre  vers  la  fin  de  septembre.  On  les  récolte  et  on 
les  met  sécher  au  soleil  pendant  quelques  jours  , pour  les  serrer  dans 
un  endroit  sec  , mais  aéré , car  ce  fruit  s’échauffe  et  se  gâte  aussitôt 
î qu’il  manque  d’air,  ce  qui  fait  que  celui  qu’on  envoie  d’un  peu  loin 
' est  toujours  altéré  lorsqu’il  arrive  dans  la  capitale. 

La  châtaigne  est  un  aliment  sain  et  utile  pour  l’européen,  surtout 
i pour  le  montagnard  ; elle  remplace  le  blé  dans  les  régions  élevées  où 
ne  pourrait  croître  celui-ci  ; des  provinces  entières  s’en  nourrissent, 
comme  l’Auvergne,  le  Limousin,  le  Vivarais,  etc.,  pendant  plu- 
sieurs mois  de  l’année,  et  les  mangent  cuites  h la  vapeur,  h l’eau, 
j sous  la  cendre,  étant  fendues,  rôties,  etc.  On  les  écorce  par  fois,  et 
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on  les  fait  se'cher  alors  pour  Thiver,  ce  qui  les  rend  susceptibles  de 
se  garder  bien  des  années.  On  en  donne  aux  bestiaux  , qu'elles  en- 
graissent et  auxquels  elles  procurent  une  chair  succulente.  On  en 
met  dans  le  pain;  on  en  peut  même,  dit-on,  faire  du  chocolat.  C’est 
la  ressource  des  pays  pauvres , et  un  des  végétaux  les  plus  précieux 
pour  rhomme,  pour  les  enfans,  ce  qui  fai.sait  appeler  les  châtaignes 
Populares  par  Pline.  L’habitant  des  villes  ne  mange  guère  de  châ- 
taignes ( plutôt  la  variété , améliorée  par  la  culture , appelée  mar- 
ron , surtout  celte  des  environs  de  Lyon , appelée  par  cette  raison 
marron  de  Lyon  , ou  celle  de  Provence  nommée  marron  du  Luc)  que 
comme  objet  de  dessert;  on  en  met  dans  les  volailles  en  place  de  truffes; 
on  les  glace  , et  c’est  alors  une  sucrerie  fort  recherchée  des  friands. 

Le  docteur  Grellet  a vanté  l’écorce  intérieure  de  la  châtaigne  contre 
la  dysenterie  (Recherches  sur  quelques  causes  de  la  dysenterie,  Pa- 
ris, 1807).  On  peut  extraire  du  fruit  même,  du  sucre  (Bull . de pharnt . , 
IV,  355  ) et  de  la  fécule. 

Eyssonrus  ( R.).  DUput.  de  eartaneh.  Groningae,  1703,  in-ia.  — Pietsch  {J.-G.  ).  De  la  plantation  d» 
châtaignier,  et  principalement  de  son  fruit  (en  allemand).  Halle,  1776,  in-8.  — Parmentier  (A.-A.J. 
Traité  de  la  châtaigne.  Bastia  et  Paris,  1760,  in-8. 

Castela.  Nom  de  la  patate,  Convolvulus  Batatas  ,L.  , au£  MoUiques. 

CASTEL-NÜOVO,  près  de  Sienne,  en  Italie,  il  y existe  une 
source  sulfureuse,  qui  contient,  dit-on  , de  l’acide  borique  (Bull,  de 
pharm.,  IV,  88). 

CASTEL  NUOVO , CASTEL-NOVO  D’ASTI.  Village  du  Pié- 
mont, entre  Turin  et  Asti,  près  duquel,  dans  la  vallée  di  Begana 
ou  dei  Bardella , est  une  source  saline,  un  peu  sulfureuse  et  hy- 
driodatée  , employée  avec  succès  en  boisson  , depuis  un  petit  nom- 
bre d’années  seulement  , contre  les  engorgemens  chroniques  du 
système  glandulaire,  le  goitre  en  particulier,  les  diarrhées  séreuses, 
la  chlorose,  l’hydropisie,  la  bronchite,  les  rhumatismes  chroni- 
ques et  les  maladies  herpétiques.  Prise  par  des  personnes  bien  por- 
tantes, elle  excite  les  organes  sécrétoires,  et  accélère  la  digestion. 

On  ignore  l’époque  de  sa  découverte.  Elle  a été  étudiée  d’abord 
en  1819,  par  le  docteur  Cafassi , puis,  sous  le  point  de  vue  chimi- 
que , par  MM.  Bertini,  Cafassi,  Cantù  et  V.  Michelotti.  Ce  dernier 
a obtenu,  de  3 hectogrammes  d’eau,  860  milligrammes  de  résidu; 
l’hydrogène  sulfuré  lui  a paru  combiné  à la  chaux  et  à la  magnésie  : 
M.  Cantù  pense,  au  contraire,  que  ces  bases  sont  a l’état  de  carbo- 
nate. D’après  l’analyse  de  celui-ci  (qui  du  reste  n’indique  point  les 
proportions  de  ses  principes),  elle  contient  un  peu  d’hydrogène  sul- 
furé , d’acide  carbonique,  d’azote  et  d’oxygène  ; beaucoup  de  muriate 
de  soude  , du  muriate  de  magnésie  ; des  sulfates  de  soude  et  de  chaux  ; 
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des  carbonates  de  chaux  , de  magnésie  et  de  fer  ; une  nialicrc  vcgélo 
animale  ; de  la  silice  ; peut-être  du  muriate  de  chaux  ; enfin  , suivant 
des  recherches  plus  récentes,  une  assez  grande  proportion  d^iode  , 
probablement  à Tétât  d’hydriodate  , substance  qu’il  a trouvée  aussi , 
mais  moins  abondamment , dans  toutes  les  autres  eaux  sulfureuses 
qui  contiennent  des  hydrochlorates. 

I/eau  de  Castel-Nuovo  est  limpide,  Todeur  en  est  légèrement  sul- 
fureuse, la  saveur  salée,  piquante,  agréable.  Elle  est  reçue  dans  un 
réservoir,  et  renfermée  dans  un  petit  bâtiment;  à Tair  elle  s’altère 
facilement , mais , chose  singulière  , elle  feprend  ensuite , lorsqu’on 
la  renferme,  ses  propriétés  premières. 

Dans  le  voisinage  de  cette  source,  se  trouve  une  fontaine  dont  la 
nature  se  rapproche  beaucoup  de  Teau  de  mer. 

Cantù  ( G.-L.  ).  Saggio  chimico-tnedico  sull’  acqua  solfureo  salina  di  Caslelnovo  d’Aiti  Torino , 1823  , 
in-8  ; et  Memorie  delta  R.  acad.  dette  Sci.  di  Torino  , XXIX,  221. 

CASTELL  AM  ARE , Castel-a-Mare-de-Stabia.  Port  de  mer  à 6 
lieues  de  Naples  où  se  trouvent  diverses  sources  minérales  froides. 

I ° U Acqua  acetosellay  très-estimée  suivant  S. -M . Ronchi  (V . Naples)^ 
contient  beaucoup  d’acide  carbonique  et  un  peu  de  sulfate  de  chaux. 
2°  L’eau  de  Spezierea,  est  acidulé  et  ferrugineuse.  3°  U Eau  moyenne  , ' 
froide  et  saline,  employée,  depuis  le  temps  des  Romains  ^ contre  le.s 
engorgemens  des  viscères  abdominaux,  les  affections  calculeuses  et  la 
goutte,  est  légèrement  purgative,  diurétique  et  rafraîchissante.  Elle 
contient  de  Tacide  carbonique  , des  muriates  de  chaux  et  de  magné- 
sie , et  une  faible  quantité  de  muriate  de  soude.  Sa  source  est  au 
bord  de  la  mer.  4^*  L’eau  enfin  du  3Iaraglione  y située  aussi  au  bord 
de  la  mer,  est  analogue  à la  précédente,  mais  contient  en  outre  un 
peu  de  muriate  de  soude  et  de  l’hydrogène  sulfuré  ; elle  est  stimu- 
lante et  purgative.  Valentin  ( Voyage  méd.  en  Italie  y 2®  éd.,  78) 
fait  mention  de  ces  4 sources  dont  une  , selon  lui,  est  alumineuse  et 
contient  des  carbonates. 

CASTELLETTO  ADORNO,  en  Italie,  près  d’Acqui  (Eau  min. 
de).  Elle  contient  par  pinte,  suivant  le  marquis  de  Brezc  {Ann. 
de  chimie  y IV,  166)  : Gaz  hydrogène  sulfuré,  3 1/2  pouces  cubes  ; 
acide  carbonique , 2 ; air  atmosphérique , i/4;  soufre,  o, 3 1 de  grains; 
muriate  de  chaux  , 44>63  ; muriate  de  soude , ï46,  162;  carbonate 
de  chaux,  25,i3  ; sulfate  de  chaux,  17,12  ; silex  , o,3i  ; argile  , 0,32. 

CASTELLETTO  MASCAGNT  , à 3 milles  de  Frosini , en  Toscane. 
G.  Santi  {Viaggiü  terzo  , etc.  Pisa  , 1806,  in-8®)  indique,  p.  121  , 
non  loin,  de  ce  lieu,  liabitation  du  célèbre  Mascagni,  dans  le  bois 
de  Saint-Laurent,  plusieurs  sources  froides  qui  contiennent  du  gaz 
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acide  earbonique  , du  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  qui  déposent  dans 
leur  trajet  du  soufre,  de  Toxyde  de  fer,  etc. 

(Castelnau  (Eaux  min.  de).  V.  Vendres. 

Castcra  VEnDüsAN  (Eaux  min.  de).  V.  Castera-Vivent , 

CASTERA-VIVENT.  Petit  et  joli  village  de  France  (départein.  du 
Gers),  situé  sur  un  coteau,  à 3 lieues  d\\uch  et  de  Condom,  près 
duquel  sont  deux  sources,  Tune  sulfureuse  , Pautre  ferrugineuse,  qui 
en  portent  le  nom,  mais  qiPon  appelle  aussi  Eaux  de  Verdiisan  ou 
de  Castera-Ferdusan , du  nom  d’un  château  voisin.  La  première, 
nommée  Grande- Fomaine , est  tiède  ( i8  a 20°  R.)  ; elle  exhale  une 
odeur  sulfureuse  et  charrie  de  la  glaisine  : c’est  la  plus  importante. 
On  l’emploie  en  boisson,  et  surtout  en  bain  , dont  il  faut  élever  la 
température.  Raulin  l’a  recommandée  contre  une  foule  de  maladies, 
mais  elle  paraît  surtout  convenir  dans  les  affections  chroniques  de 
l’appareil  digestif,  l’hypochoudrie  , les  maladies  lymphatiques,  les 
éruptions  cutanées,  la  leucorrhée,  la  gravelle,  etc.  La  deuxième 
source,  nommée  Petite- Fontaine , est  froide  et  ferrugineuse;  on  ne 
Padministre  qu’en  boisson  et  seulement  pour  seconder  les  effets  de  la 
première.  Il  n’existe  point  d’analyse  moderne  de  ces  sources.  Celle 
de  Corlade  et  Senlex,  antérieure  a 1772,  y signalait  du  sulfate  de 
soude,  du  muriate  de  chaux  , du  sulfate  de  chaux,  une  terre  absor- 
bante pure;  et,  de  plus,  de  l’hydrogène  sulfuré  dans  la  première, 
du  fer  dans  la  seconde.  Ces  eaux,  inspectées  par  un  médecin,  sont 
fréquentées  de  nrai  a octobre,  et  administrées  dans  un  établissement 
commode,  fondé  en  1817,  où  des  douches  peuvent  être  prises.  On  y 
trouve  aussi  des  boues. 

Raulii).  Traité  des  eaux  min.  de  Verdusan,  connues  sous  le  nom  d’eaux  nnn.  de  Castera  Virent,  etc. 
Paris.  177*,  in-ï9. — B.  (le  comte  de).  Une  saison  aux  bains  de  Castera-Verdusau  , en  i8j4.  Aueh. 

CASTIGLIO^E,  dans, Pile  d’Ischia  (royaume  de  Naples).  Il  y 
existe  des  eaux  minérales,  â peu  de  distance  de  celles  de  Gurgitello  ; 
elles  contiennent  une  petite  quantité  de  sulfate  de  soude  et  de  magné- 
.sie,  et  sont  purgatives.  Atturaonelii  (V.  JSapIes)  les  dit  très-em- 
ployées dans  la  néphrite  calculeuse. 

Ca.stilloa  elastica,  Cav.  Plante  de  la  famille  dos  Euphorbiacées , 
qui  donne  du  caoutchouc  ( Voy.  II,  71). 

CASTLEAD,  dans  le  comté  de  Ross  , en  Angleterre.  Il  y existe 
des  eaux  minérales  salines  qui  contiennent  un  peu  de  soufre  (Dict. 
des  termes  de  mèd. , etc.  Paris  , 1823  , in-S®  }. 

Ca.sioehi.  Nom  malais  de  VHiblscus  Ahehnoschus , L. 

Castor  (huile  de).  Nom  que  l’on  donne  en  Angleterre  à l’huile  de  ricin. 

CASTOR,  Kac-Tûif.  Genre  de  quadrupèdes  mammifères  de  l’ordre 
des  rongeurs,  dont  la  queue,  aplatie  horizontalement,  est  couverle 
d’écaille>.  Une  seule  espère,  le  C.  Fiber,  L, , intéresse  la  matière 
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medicale.  H est  de  la  taille  du  chien  basset,  et  fort  remarquable  par 
^ son  intelligence,  son  instinct  social,  sa  vie  toute  aquatique;  on  le 
recherche  avidemment  à cause  de  sa  belle  fourrure  eihployce  dans 
le  feutrage,  et  du  produit  secrëloire  de  ses  glandes  préputiales, 
usité  en  médecine  sous  le  nom  de  Castoréum.  Cet  animal,  très- 
rare  maintenant  en  Europe,  en  France  particulièrement , où  il  était 
jadis  connu  sous  le  nom  de  Bièi>re , habite  surtout  les  parties  septen- 
trionales et  incultes  de  TAsie  et  de  l’Amérique  , où  il  se  plaît  au  voi- 
sinage des  eaux  douces,  et  où  il  paraît  vivre  exclusivement  de  ma- 
I tières  végétales. 

I Sa  chair  est  usitée  comme  aliment , rôtie  surtout , et  assaisonnée 
d’aromqtes;  elle  a la  consistance  de  celle  du  bœuf,  mais  est  grasse, 

I dure  , d’une  odeur,  forte,*  et  diflicile  à digérer.  J.  Franche  cite  même 
I un  cas  où  elle  provoqua  une  diarrhée  qui  devint  funeste.  Dans  le 
I midi  de  la  France  cependant , vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  et 
avant  la  disparition  complète  des  castors,  elle  fut  un  instant  a la 
mode.  La  queue  de  l’animal  est  plus  estimée,  sans  être  moins  indi- 
geste, a cause  de  sa  viscosité  qui  nécessite  d’ailleurs  l’usage  de  forts 
1 condimens.  On  a dit  qu’elle  avait  l’odeur  et  la  saveur  du  poisson  , 
j et  en  particulier  de  la  lamproye,  ce  qui  ne  paraît  pas  démontré  ; 

I néanmoins,  elle  est  placée  au  rang  des  alimens  maigres. 

I La  graisse  du  castor,  notamment  celle  qui  avoisine  les  glandes  sé- 
crétoires du  castoréum  , a été  recommandée,  non  seulement  comme 
émolliente  ou  adoucissante,  mais  comme  utile,  en  frictions  , contre 
les  douleurs,  la  paralysie,  etc.  (Ferrein,  Mat.  méd.  ^ II, 

L’huile  qu’on  extrait  de  la  queue  de  cet  animal,  employée  comme 
[ cosmétique  par  les  Canadiennes,  a passé  aussi  pour  nervine,  anti-hy* 
térique,  anti-épileptique,  etc.  Rondelet  en  vantait  le  fiel  comme  aphro- 
disiaque , bon  contre  la  cataracte,  et  l’urine  en  a été  signalée  comme 
I alexitère.  Son  sang,  en  faveur  duquel  J.  Mayer  et  J.  Franche  invo- 
quent leur  propre  expérience,  a semblé  fort  utile  au  premier  , dans 
l’épilepsie,  et  au  second,  dans  les  contusions  et  les  phlegmasies  de 
I la  poitrine.  Enfin,  il  n’est  pas  jusqu’à  ses  poils  qu’on  n’ait  vanté 
I pour  arrêter  les  hémorrhagies;  jusqu’à  ses  dents,  qui  n’aient  été 
I prescrites  en  amulette , pour  prévenir  les  accidents  de  la  dentition  , 

! ou  , calcinées  et  données  à l’intérieur  , pour  guérir  Tesquinancie  et  la 
pleurésie;  jusqu’à  sa  peau  (déjà  vantée  par  Pline  contre  la  goutte , 
à raison  peut-être  de  la  douce  chaleur  qu’elle  produit,  et  par  J.  Meyei^ 
pour  augmenter  la  mémoire  ) qu’on  n’ait  crue  toute  puissante  , appli- 
quée chaude  sur  le  siège  du  mal,  pour  remédier  à l’atrophie  chez 
les  enfans  , à la  fièvre  puerpérale  , au  délire,  à la  manie  même,  etc. 

Vianri.f  {3,),  Caihrolegia  , e.rplicanft  rafirris  ituiinalh  naturam  et  usum  mi:difO-ch)micum  anUhac 
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a J.  Mario  ' Mnj  tr) , bollensi  el  phjsico  ulmano  . potteà  auguttano , labori  intolilo  êubjecta  , elc.  ÂugusUe 
Vind.  , iC85  , iii-8  ( trad.  en  français  par  £idous.  Paris  , 1746  , iii-ia  J.  — Lincke  ( J.  G.  ).  UUloria  na- 
turalit  cattor!»  el  nwichi.  Lipsiæ  , 1786  , in-4  — Voyez  aussi  la  Faune  méd.  , III  , 370. 

De  tous  ces  prétendus  remèdes,  le  castoréum  seul  ( KctjrTofiov  des 
Grecs)  a survécu  : encore,  tandis  que  J.  D.  Gohl,  de  Berlin,  vou- 
drait le  voir  figurer  dans  tout  médicament  destine  au  traitement  des 
femmes  , A.  Q.  Rivin  , au  contraire  , prétend  qu’il  faut  le  rayer  de  la 
matière  médicale. 

Cette  substance,  jaune,  sirupeuse  et  fétide  dans  l’état  frais , est 
secrétée  par  trois  paires  de  glandes  préputiales,  ou  agglomération  de 
glandules , placées  longitudinalement  sous  la  peau  de  l’abdomen  du 
castor,  mâle  comme  femelle , entre  l’origine  de  la  queue  et  la  partie 
postérieure  des  cuisses  derrière  le  bassin.  Ces  glandes  le  versent  dans 
deux  grands  réservoirs,  espèces  de  vessies  pyriformes  accolées  Tune  a 
l’autre  , a parois  minces,  sillonnées  a l’extérieur  et  comme  loculées  in- 
térieurement , placées  au-dessus  de  ces  glandes,  dans  l’espèce  de  poche 
ou  cloaque  commun  aux  parties  génitales  et  à l’anus  du  castor,  el 
qui  viennent  s’ouvrir,  |>ar  un  seul  conduit,  au  dedans  du  fourreau 
formé  par  le  prépuce  et  que  le  castoréum  sert  a lubrifier.  Une  mem- 
brane fibro-musculaire  enveloppe  a la  fois  et  les  deux  réservoirs  et: 
les  glandes. 

L’appareil  sécréteur  du  castor  est  donc  tout-a-fait  distinct  des  tes- 
ticules; cependant  le  castoréum  a été  pris  pour  eux  dans  des  temps 
antérieurs  à Pline , qui  déjà  réfute  cette  erreur.  Ce  sont  les  deux 
poches  dont  nous  venons  de  parler,  encore  unies  par  leur  conduit 
excréteur  commun,  toujours  fort  inégales  entre  elles,  aplaties,  ri- 
dées , que  l’on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  castoréum, 
dii  surtout  a la  substance  résinoïde  qu’elles  renferment.  Celle-ci, 
d’un  prix  assez  élevé,  est  d’un  brun  rougeâtre  a l’extérieur,  fauve  ou 
jaunâtre  a l’intérieur,  où  se  voient  des  espèces  de  cloisons  blanchâ- 
tres incomplètes;  elle  est  sèche,  d’une  odeur  plus  ou  moins  forte, 
■pénétrante  et  fétide,  d’une  saveur  âcre  et  amère,  susceptible  de  se 
ramollir  dans  la  bouche  et  d’adhérer  aux  dents.  Du  reste,  elle  varie 
suivant  son  degré  de  pureté , sa  bonne  conservation  et  le  lieu  d’où 
elle  provient.  Ainsi,  le  castoréum  du  Canada  , ou  castoréum  anglais, 
moins  estimé  que  celui  de  Sibérie,  qui  vient  par  la  voie  de  Dantzick 
et  dont  on  fait  principalement  usage,  est,  suivant  les  observations 
de  M,  Fée  ( Cours  cChist.  nat.  pharm.^  ï,  98),  moins  volumineux 
que  lui,  plus  friable,  traversé  par  des  membranes  plus  denses  ; l’o- 
deur en  est  plus  faible,  la  saveur  moins  désagréable;  sa  teinture  al- 
coolique donne  par  l’ammoniaque,  selon  M.  Kohli,  un  précipifé 
orangé,  el  non  blanchâtre  comme  celle  du  castoréum  de  Sibérie;  il  est 
enfin  plus  souvent  falsifié. 
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Ces  coupables  sophislicalions  se  font  avec  le  galbanuiii , la  gomme 
ammoniaque  ou  même  la  cire;  quelquefois  aussi  on  introduit  dans 
le  castorêum  des  matières  métalliques  qui  en  augmentent  beaucoup 
le  poids.  Ou  en  fait  même  en  Angleterre  d^enlièrement  factice  ; et  il 
eu  existe  dans  le  commerce  une  espèce,  plus  belle  en  apparence, 
mais  peu  odorante,  d’un  assez  beau  rouge,  sans  cloisons,  presque 
entièrement  soluble  enfin  dans  l’cther  comme  dans  l’alcool,  qui  n’est 
probablement  aussi  qu’une  grossière  imitation.  Le  bon  castorêum  doit 
être  sec,  très-odorant,  et  renferme  dans  des  poches  intactes.  11  faut 
le  conserver  a l’abri  de  la  chaleur,  de  l’humidité  et  de  l’air  qui  l’al- 
tèrent; trop  vieux,  il  peut,  selon  Avicenne  et  Matthiole , devenir 
un  poison  très-redoutable,  fait  aisé  a concevoir,  mais  qui  pourtant 
ne  semble  pas  s’être  encore  vérifié. 

Hermann,  G.  Neumann,  Cartheuser  , Thouvenel , Haas  [Jour- 
nal de  la  Société  des  Pharmaciens  y i84  ) , MM.  Bouillon -La- 
grange et  Laugier  [Dict.  des  Sc.  nat,  , VII,  466) , Bonn  [Journal 
de  TrommsdorJJ’y  1808),  [Archiv.  des  AfJotheker.y\.^\  y 

281  ),  etc.,  ont  publié  des  analyses  plus  ou  moins  exactes  du  cas- 
toréum.  La  dernière,  la  plus  complète  de  toutes,  le  montre  com- 
posé, pour  1000  parties,  de  : Huile  volatile,  to;  castorine  (V.  ce 
mol),  7;  castorine,  carbonate,  urate  et  benzoate  de  chaux  , 3,5  ; 
résinoïde  du  castorêum,  lao;  résinoïde  avec  des  traces  de  benzoate 
et  d’urate  de  chaux,  16;  résinoïde  extraite  par  l’éther,  1 ; albumine 
et  traces  de  phosphate  de  chaux,  o,5;  osmazome  avec  des  traces  de 
sels  de  potasse,  de  soude  et  de  chaux,  2,0;  résinoïde  obtenue  de 
l’extrait  aqueux,  i,5;  phosphate  de  chaux  et  matière  organique  , 
i4;  carbonate  de  chaux,  33,6  ; c.  de  magnésie,  4 ; sulfate  de  potasse, 
s.  et  phosphate  de  chaux,  2,0;  mucus  animal,  18;  même  substance 
dissoute,  5 ; carbonate  d’ammoniaque,  8,2  ; matière  animale,  23  ; sub- 
stance membraneuse  et  sels,  192  ; humidité  et  perte,  229,1. 

Tous  les  praticiens  s’accordent  sur  les  propriétés  générales  du 
castorêum;  tous  le  regardent  comme  exerçant  sur  le  système  nerveux 
une  action  calmante  manifeste  , en  même  temps  qu’il  porte  dans  toute 
l’économie  un  certain  degré  d’excitation  ; mais  i!  n’a  d’eftet  marqué 
qu’à  dose  assez  forte.  Les  expérimentateurs  sont  moins  d’accord 
entre  eux;  ainsi,  le  docteur  Alexandre , d’Edimbourg , dit  en  avoir 
pris  2 gros  sans  rien  éprouver  de  particulier,  et  J.-C.-G.  Joerg,  pro- 
fesseur à Leipsick,  qui  l’a  essayé  dans  l’éiat  sain  sans  obtenir  aucun 
résultat,  en  conclut,  comme  Rivin  , sa  nullité  d’action  thérapeuti- 
que [Matériaux  pour  servir  à la  composition  d'une  matière  médi- 
cale  y en  allemand,  1826,  in-8®).  Thouvenel,  au  contraire , qui  l’a 
étudié  long  temps  avec  soin  ( Mém  sur  les  subsf.  animales  médica- 
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rnenleuses  y 1778),  a vu  ‘i  gros  do  son  extrait  alcoolique,  qui  repré- 
sentent il  est  vrai  4 g»'OS  de  castoreum  , augmenter  manifestement  les 
forces  , exciter  de  la  chaleur  dans  Tëpigastre,  accroître  la  fréquence 
et  Tactivité  du  pouls.  On  l’a  vu  aussi,  surtout  à haute  dose,  provo- 
quer des  nausées,  et,  suivant  les  continuateurs  de  la  Matière  médi-- 
cale  de  Geoffroy,  agir  comme  purgatif  ; tandis  qu’a  dose  plus  faible, 
il  modère  l’action  des  drastiques  , l’hellébore  blanc  par  exemple,  et 
peut  servir  utilement  de  correctif  a l’opium  (Garnier,  Ane.  Joiirn. 
de  mèd.,  IV,  3o4);  car  la  propriété  narcotique  qu’on  a cru  aussi 
lui  reconnaître  paraît  n’être  que  secondaire,  c’est-a-dire , résulter 
seulement  du  calme  que  son  action  sur  le  système  nerveux  répand 
dans  toute  l’économie.  Observons  toutefois  que  chez  certains  indivi- 
dus faibles  et  irritables,  le  castoreum  est  susceptible  de  produire  un 
edet  tout  opposé,  ce  qui  exclut  l’idée  d’une  action  vraiment  spéci- 
fique; inconvénient  qu’il  n'a  pas,  selon  Tbouvenel,  lorsqu’il  est  as* 
socié  h l’opium. 

Les  maladies  contre  lesquelles,  depuis  Galien,  Celse,  Arétée,  Aé- 
lius,  Alexandre  de  Tralles,  Pline,  Dioscoride , etc.,  jusqu’à  nos 
jours , l’efficacité  du  castoréum  et  de  ses  préparations  a spécialement 
été  signalée,  sont  principalement;  les  affections  nerveuses  et  autres 
des  femmes,  liées  surtout  au  trouble  des  fonctions  utérines , telles  que 
l'hystérie,  l’aménorrhée,  la  leucorrhée,  la  suppression  des  lochies, 
certains  parts  difficiles  (et  dans  le  nord  il  est,  dit-on  , devenu  popu- 
laire dans  ce  dernier  cas),  la  rétention  du  placenta  {Ane.  Joiirn.  de 
mèd. y XVllI,  26) , etc. , quoique  d’ailleurs  l’abus  de  ce  remède  soit 
noté  par  Arnault  de  Nobleville  et  Salerne  comme  propre  à troubler 
le  sommeil  des  femmes  en  couches  ; l'hypochondrie , l’cpilepsie  et 
autres  névroses;  les  complications  nerveuses  des  diverses  maladies, 
celles  de  la  poitrine  surtout  ; lcs,éruptions  cutanées  difficiles,  la  fiè- 
vre lente  maligne,  les  fièvres  typhodes,  la  dernière  période  des  fiè- 
vres adynamiques,  circonstance  où  M.  H.  Cloquet  l’a  expérimenté 
avec  succès  ; enfin  tous  les  cas  où  les  alexitères,  et  particulièrement  le 
musc,  étaient  jadis  recommandés.  Il  a meme  été  conseillé  contre  la 
rage,  la  sciatique,  la  goutte,  le  scorbut,  la  blennorrhée , les  vers, 
les  engorgemens  de  la  rate,  etc.  ; et,  à l’extérieur,  dans  la  phthiriase, 
où  il  peut  au  reste  n’être  pas  inefficace  , les  bruissemens  et  tintemens 
d’oreilles,  introduit  dans  le  conduit  auditif,  etc.  Eltmuller  assure  que 
l’odeur  du  vinaigre  de  castoréum  dissipe  l’asphyxie  produite  par  la 
vapeur  du  charbon,  du  vin  et  de  la  bière  en  fermentation,  etc.  ' 

La  dose  à laquelle  on  l’administre  en  substance , mis  sous  forme 
de  bols,  de  pilules,  de  tablettes,  ou  suspendu  dans  une  potion  , est 
communtiment  de  lO  h 5o  grains  à la  fois,  qu’on  répète  suivant 
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le  besoin  clans  la  journée;  mais  on  peut  en  donner  jusqu’à  deux 
gros  et  même  une  demi-once,  sans  autre  inconvénient  que  de  le  voir 
rejeter  par  l’estomac  : en  lavement,  on  le  fait  prendre  en  général  à 
plus  haute  dose.  On  l’associe  souvent  à l’opiujn  , au  camphre,  au 
succin,  à la  valériane,  ou  même  à la  magnésie  et  à la  gomme  ara- 
bique qui  servent  à le  diviser  ou  à le  suspendre.  L’extrait  alcoolique 
se  donne  à moitié  dose.  La  teinture  de  caslorcum  , faite  avec  de  l’al- 
cool faible  , est  plus  dilTusible , et , à raison  de  cela , peut , à plus  faible 
dose,  montrer  autant  d’efficacité  ; aussi  ne  la  porle-t-on  guère  qu’à  celle 
de  3o  à 6o  gouttes  par  jour.  Il  en  est  de  même  de  sa  teinture  éthérée. 

Le  castoréum  a fait  ou  fait  encore  partie  d’une  foule  de  médica- 
mens  réputés  anti-spasmodiques,  alexitères,  etc.;  tels  sont  les  pilu- 
les de  cynoglosse,  celles  de  Fuller,  la  thériaque,  le  mithridat,  le 
philonium  romanum  y la  potion  anti-hystérique,  l’eau  épileptique, 
l’eau  générale,  etc.  (V.  la  Pharmacopée  unwerselle  de  M.  Jourdan). 
On  en  tirait  aussi  par  distillation  une  eau  spiritiieiise , chargée  pro- 
bablement de  sou  huile  essentielle , d’acide  henzoïcjue  et  d’ammo- 
niaque, qu’on  a vantée  comme  anti-hystérique,  et  qui  ne  doit  pas 
être  dépourvue  d’action;  on  en  préparait,  au  moyen  du  sous  carbo- 
nate de  potasse,  une  teinture  alcaline  y administrée  à la  dose  de  20 
à 3o  gouttes;  un  vinaigre  y employé  surtout  à l’extérieur.  Il  entrait 
enfin  dans  diverses  poudres  fumigatoires  dites  anti-hystériques. 

Fasch  (A.-II.  ).  D«  casloreo.  Diss.  resp.  Krausoldt.  lenæ,  1677  , în-4.  — Vesli  (J.).  De  castore» 
phjsice  el  medice  consideraio.  Erîordiæ , ijoi  y iu-i.  — Neumann  (G.).  De  succino  , opta  , carjophjillis 
aromatirii  et  casloreo.  Berlin,  1730,  in-4.  — Telenian  (A.),  dictas  Schenck.  Dise,  de  castorei  natura 
et  genuino  in  praxi  medica  usa.  leiue  , i-jii  , — Ililscher  ^S.-P.  j.  De  castorei  natura  et  genuino 

tn  praxi  medica  usa.  Icnæ,  1741,  in-4.  — Buck  (T.).  De  rastoreo.  Edimb.  , 175*,  iu-8.  — Haas 
(W.-A.-C.}.  Analjsis  castorei  chimica.Erl&ngæ  y 1796,  in-8.  — Muche  (F.  T.-R.  ).  De  castoreo  ejusque 
in  medicina  usa.  Francof.  ad-Viadr. , i8o4  > in-4.  — Voyez  surtout  la  Faune  méd.  , III  , 38g.  — Galien 
cite  un  traité  d’Archigène  intitulé  : De  castorei  usu. 

Castore  1.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Castoréum. 

Castoréum,  Kafroptoy  des  Grecs.  Matière  brune,  d’apparence  rési- 
neuse, secrétée  par  les  glandes  préputiales  du  castor.  Castor  Fiber^ 
L.  (V.  ce  mol).  Le  C.  zihethicus  y L.,  paraît  aussi  donner  un  pro- 
duit analogue.  On  a comparé  au  castoréum  une  matière  trouvée  dans 
la  grotte  de  Tare  de  l’île  de  Caprée  (V.  dans  les  Ann.  de  chimie , 
LXIX  , 249,  un  Mém.  de  Pitaro  sur  ce  sujet,  et  les  Ann.  du  muséum, 
IX  , 521  ).  Elle  contient  comme  lui  de  l’acide  benzoïque  , mais  paraît 
formée  par  les  excrémens  et  l’urine  d’animaux  fort  différens. 

Castorie  passapu.  Nom  tellingou  de  la  Zèdoaire. 

Castorine.  Substance  particulière,  ni  acide,  ni  alcaline,  récem- 
ment retirée  par  M.  Bizio  ( Giorn.  fisic.  ) , et  depuis  par  M.  Brandes, 
du  castoréum  dont  elle  a l’odeur,  et  dont  on  a dit,  sans  preuves  mé- 
dicales d'ailleurs,  qu’elle  constituait,  soit  seule,  soit  de  concert  avec 
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une  huile  essenüelle  , la  partie  active.  MM.  Chevallier  et  Julia  ont 
en  vain  cherché  a l’obtenir  (Dict.  des  drogues,  1827).  La  casto- 
rine  est  en  prismes  longs,  diaphanes  et  fascicules.  Sa  saveur  se  rap- 
proche de  celle  des  dissolutions  cuivreuses.  Elle  est  presque  insolu- 
ble dans  Teau,  l’alcool  et  l’éther  froids,  et  très-peu  soluble  dans  ces 
fluides  bouillans.  On  l’obtient , en  traitant  à chaud , une  partie  de  cas- 
toréum  par  dix  d’alcool , 'filtrant  la  liqueur,  laquelle  dépose  peu  à 
peu  la  caslorine  sous  forme  de  globules , et  lavant  ce  précipité  avec 
de  l’alcool  froid  pour  le  purifier.  V.  Castor. 

CASinACANA.  Nom  italien  du  Galegn  ojfficinalis  , L. 

Ca.stra\cula.  Nom  italien  du  ScropJtularia  aqicatica  , L. 

Casirum  borboniense.  V.  Bonrbon-V Ai'chambaiilt , I,  ô:)^- 

Casturi.  Nom  sanscrit,  tamoul  et  tellingou  du  Musc. 

Casturie  munjel.  Nom  tamoul  de  la  Zédoaire. 

CASUARIJN'A.  Le  C.  equisetifolia , L.  F.  , Filao,  arbre  de  la  fa- 
mille des  Conifères,  est  regardé  comme  astringent  par  les  Javanais, 
d’après  Ainslie  [Mat.  ind.  , II,  443). 

CASUARIÜS,  Casoar.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Échassiers. 
Le  C.  Emeu,  Lalharn,  Casoar  des  grandes  Indes,  le  plus  gros  des 
oiseaux  connus  après  l’autruche,  a la  chair  dure  et  peu  savoureuse. 
Celle  du  C7  Norœ  Hollaiidiæ , hskûvdm  {St  rut  h io  Çasuarius,  L,),  un 
peu  moins  mauvaise  , dit-on  , se  rapproche  assez  de  celle  du  bœuf. 

Casuel.  Un  des  noms  du  casoar,  Casunrius  Emeu , Latham. 

Ca.su.s.  Nom  arabe  du  Cistus  ladatiijerus , L. 

Cat  rorundoo  unnay.  Nom  tamoul  du  Trichilia  spinosa , L. 

— MiNT.  Nom  anglais  de  la  cataire  , Nepeta  Cataria  , L. 

Catabalam.  Un  des  noms  indiens  du  Spondias  amara,  Lain. 

C ata  BATES.  Synonyme  de  Truffes.  ' 

Catachvsis,  de  je  verse.  Synonyme  d’y^Mjiow  dans  Hippocrate. 

Cataclysme.  Synonyme  de  Clystere  dans  Hippocrate,  et  de  Douche  dans  d’autres  auteurs. 

Catacomer.  Un  des  noms  indiens  de  l’aloès  (Monard). 

Cataf.  Nom  arabe  de  la  bonne-dame  , Atripleæ  hortensis  , L. 

CATAFARI  (Eau  min.  de),  sur  le  bord  du  Garigliano , dan.s  le 
royaume  de  Naples.  « Cette  eau  doit  être  regardée  comme  la  plus  sin- 
gulière de  toutes  celles  de  ce  genre  qui  soit  au  monde.  Surchargée 
d’acide  carbonique  et  de  fer  parfaitement  dissous,  elle  offre  une 
eau  saturée  de  carbonate  de  fer  dans  une  proportion  triple  de  la 
proportion  chimique.  Très-limpides,  inodores,  sans  autres  principes, 
ces  eaux,  pour  leur  vertu  désobstruante,  corroborante,  apéritive , 
sont  constamment  employées  comme  remèdes  propices  dans  la  dysp- 
née, les  obstructions,  diverses  cachexies,  et  spécialement  daus  les 
chloroses  » {Bull,  des  Sc.  mëd.  de  Fér.,  XVII,  102  : extrait  d’une 
Note  de  S.-M.  Ronchi), 

Catafu.'.is.  Nom  du  psyllium,  Pluutago  Psyllium  , L , daus  Diü.scoiide. 
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Catagauna.  Nom  do  la  gomme  gutte,  Sia/ngiiiitis  cambogiohles , Kæn.,  liaiis  fiiiolf|Uos 
anciens  auteurs  (Ldmery). 

CATAGMATIQUES.  Classe  de  médicamcns  propres  h favoriser  la 
formalion  ducal,  de  fracture.  Ces  inédicamens,  indiques  par 

les  anciens,  n’existent  pas.  La  position  de  la  partie  fracturée , un 
appareil  convenable  et  le  repos  abs*olu,  sont  les  seuls  calaginaliques. 

Cataire.  Nom  de  l’herbe  aux  chats,  Nepeta  Cataria , L. 

Catai.eptique.  Nom  du  Drncocephnlum  virginiunum  , L. 

Catalpa.  Nom  du  Bignonia  Catalpa,  L (Voyez  1 , 55ç))- 

CATAMEOCHia.  Nom  du  sorgho  , Holcns  Sorgho  , L.,  à Corcyre. 

Catanance.  Sous  ce  nom,  Dioscoride  ( //A.  IV,  e.  cxxix)  indique 
deux  plantes  non  reconnues  par  les  modernes,  et  dont  les  femmes 
de  Thessalîe  usaient  comme  philtres.  Linné  l’a  appliqué  en  le  modi- 
fiant [Catananche)  a un  genre  de  la  famille  des  Chicoracées, 

CATANANCHE.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Chicoracées,  de  la 
syngénésie  polygamie  égale,  est  indiqué  comme  apéritif,  dessiccatif, 
vulnéraire,  par  Lémery,  qui  entend  sans  doute  parler  du  C.  cænileay 
L.,  espece  qui  croît  dans  nos  provinces  méridionales.  Il  ajoute  qu’on 
ne  s’en  sert  guère  en  médecine  ; il  eût  pu  dire  qu’on  ne  s’en  sert  pas 
du  tout;  du  moins  aujourd’hui  il  en  est  ainsi. 

Catangelos.  Nom  présumé  être  celui  du  Ruscits  Hjpoglossum  , L. , dans  Dioscoride. 

Catapasme,  Catapasma.  Mot  d’origine  grecque , qui  servait  à dési- 
gner divers  rnédicarnens  composés,  dont  on  saupoudrait  le  corps  ou 
quelqu’une  de  ses  parties. 

Cataphracte  Callicuthe.  Bloch  a parlé  sous  ce  nom  d’un  poisson 
des  rivières  de  l’Inde  et  de  l’Amérique,  rangé  par  Linné  parmi  les 
^ Silures,  et  dont  la  chair  est  fort  estimée.  Lémery  ajoute  qu’il  est 
pectoral  et  apéritif. 

Catapin.  Nom  du  Cnssia  alata  , L. , à Java. 

CATAPLASMES,  Cataplasma  y de  KaTatTrAÉty-r» , j’enduis.  Classe 
de  inédicamens  externes , de  consistance  molle  , visqueuse , de  nature 
ordinairement  émolliente  ou  résolutive;  ils  sont  composés  de  pou- 
.dres,  de  farines  , de  pulpes , etc.,  cuites  avec  de  l’eau  , du  lait,  des  dé- 
1 cochons  mucilagineuses , etc.  ; on  y mêle  par  fois  des  corps  gras,  on 
I les  arrose  de  liquides  opiacés,  d’extrait  de  saturne,  etc.;  on  les 

j saupoudre  de  quinquina,  de  camphre,  etc.  Les  cataplasmes  s’em- 

ploient communément  chauds  , et  on  peut  y entretenir  la  chaleur  en 
les  recouvrant  de  taffetas  gommé,  etc.  On  les  renouvelle  au  moins 
deux  fois  par  jour,  parce  qu’ils  s’aigrissent  ou  se  sèchent  prompte- 
ment par  la  chaleur  de  la  partie  malade  ou  celle  de  l’atmosphère. 

On  emploie  les  cataplasmes  comme  caïmans,  maturatifs,  dériva- 
tifs ou  résolutifs. 

C’est  comme  caïmans  qu’on  en  fait  l’usage  le  plus  général  ; on  les 
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applique  sur  toutes  les  inüainmatious  locales , e'rythenialeuses  , cuta- 
nées, sous-cutanées,  glanduleuses,  etc.,  pour  en  diminuer  la  dou- 
leur, calmer  rinflammation , relâcher  les  tissus,  et  en  procurer  s’il  ; 
se  peut  la  résolution  ; comme  maturatif,  c’est  pour  hâter  la  for- 
mation du  pus  dans  les  tumeurs  phlegmoneuses  , favoriser  sa  sécré- 
tion dans  les  abcès  , qu’on  s’eu  sert  ; la  résolution  ou  la  suppuration 
s’opèrent  par  suite  de  l’emploi  des  émolliens  , indépendamment  des 
efforts  de  l’art,  et  sans  qu’on  puisse  expliquer  pourquoi  l’une  arrive  | 
plutôt  que  l’autre.  L’action  calmante  des  cataplasmes  s’exerce  à une 
assez  grande  profondeur , et  on  en  a vu  l’application  faire  ces-  f 
ser  des  douleurs  pleurétiques,  rénales,  faites  sur  la  région  la  plus  i 
voisine.  Nous  croyons  , avec  Barthez  , qu’on  néglige  trop  leur  emploi,  j 
dans  ce  cas.  ^ 

Dans  quelques  circonstances  , c’est  pour  assouplir  les  tissus  engor- 
gés, endurcis,  racornis,  qu’on  emploie  les  cataplasmes,  comme 
lorsqu’on  les  applique  sur  les  bords  calleux  d’une  plaie,  d’une  fis-  ‘ 
tule  , etc.,  pour  favoriser  la  cicatrisation  de  ces  solutions  de  couti- 
nuité.  Comme  dérivatifs  , on  applique  les  cataplasmes  sur  une  partie  f 
éloignée , saine  ; aux  pieds  , aux  jambes  par  exemple  , dans  les  affec- 
tions  abdominales  : aux  mains  ou  aux  poignets,  dans  celles  de  la  poi-  » 
Irine,  pour  opérer  une  sorte  de  centre  de  fluxion  sur  ces  dernières 
parties,  qui  tourne  au  soulagement  de  ces  maladies.  Effectivement,  f 
un  cataplasme  produit  toujours  le  boursoufllement  de  l’épiderme  sur  tj 
lequel  il  est  appliqué,  y attire  les  liquides  par  la  dilatation  des 
vaisseaux  de  toute  nature  de  cetle  partie,  produite  par  la  chaleur 
et  l’humidité  qu’ils  y maintiennent.  Combien  de  fois  n’a-t-on  pas  vu 
de  simples  cataplasmes  émolliens  appliqués  aux  poignets,  aux  jam-  i 
bes,  faire  cesser  des  spasmes  ou  autres  affections  nerveuses,  et  cela 
parce  qu’ils  appellent  le  sang  dans  les  capillaires  de  ces  extrémités  ; ils  ' 
agissent  dans  ce  cas  comme  des  pédiluves  et  des  manuluves  proion-  i 
gés.  Cette  propriété  des  cataplasmes  de  faire  gonfler  la  peau  est 
avantageuse  dans  les  ulcères  , eu  ce  qu’elle  favorise  la  cicatrisation 
des  plaies  par  le  rapprochement  qu’elle  procure  dans  leurs  bords. 

On  a l’habitude  d’appliquer  les  cataplasmes  chauds  : comme  ’ma- 
turatifs,  ils  doivent  l’étre;  comme  révulsifs,  il  faut  qu’ils  le  soient 
plus  encore;  mais,  comme  caïmans  et  émolliens,  ils  ne  doivent  | 

être  que  tièdes  ; on  doit  même  les  appliquer  froids  lorsque  les  tu-  i 

meurs  pour  lesquelles  on  s’en  sert  sont  rouges,  chaudes,  enflam-  \ 
mées  , douloureuses.  Cette  pratique  n’est  pas  assez  suivie,  et,  dans  j 
bien  des  cas  , eJle  nous  a réussi  au-delà  de  toute  espérance  ! 

Lorsqu’on  ajoute  aux  cataplasmes  des  substances  actives,  on  les  j 
rend  toniques,  excilans  et  résolutifs  des  tumeurs  froides,  des  engor-  i 
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gemens  chroniques  de  diverses  natures.  Ainsi  on  les  compose  par 
fois  avec  des  farines  résolutives , des  poudres  aromatiques  , astrin- 
gentes, du  quinquina,  etc.,  et  on  s^en  sert  pour  dissiper  les  tumeurs 
glanduleuses  , les  engorgemens  cutanés  sans  inflammation,  etc.,  etc. 
Il  s’exécute  un  travail  dans  le  lieu  engorgé , dû  à l’activité  des  mé- 
dicamens  qui  composent  le  cataplasme,  et  de  ce  travail  peut  naître 
la  résolution  de  l’engorgement  ; il  faut  continuer  long-temps  l’usage 
des  cataplasmes  excitans,  résolutifs  ; on  les  fait  concorder  avec  un 
traitement  intérieur  approprié  ; ils  agissent  ici  d’une  manière  en 
quelque  sorte  chronique,  tandis  que  c’est  par  une  espèce  démodé 
aigu  qu’ils  agissent  dans  les  inflammations  cutanées. 

Si  on  ajoute  aux  cataplasmes  des  substances  rubéfiantes,  et  surtout 
de  la  moutarde,  ils  prennent  le  nom  de  Sinapisme. N . ce  mot. 

I Quelques-unes  des  substances  qui  entrent  dans  les  cataplasmes 
I peuvent  être  absorbées;  il  faut  donc  avoir  soin  de  n’y  placer  que 
celles  qui  ne  sauraient  être  nuisibles  au  degré  d’absorption  qui  peut 
! s’exercer  dans  les  parties  sur  lesquelles  on  les  applique,  en  faisant 
I grande  attention  s’il  y a excoriation  de  ces  parties , parce  qu’alors 
j cette  fonction  s’y  exerce  avec  bien  plus  d’intensité.  On  a vu  plus  d’un 
I accident  grave  causé  par  des  cataplasmes  trop  opiacés , ou  par  toute 
I autre  substance  délétère.  Les  cataplasmes  sont  d’un  emploi  très-fré- 
I quent  ; ils  font  partie  de  la  médecine  domestique , et  leur  usage,  sujet 
I à peu  d’inconvéniens  quand  ils  sont  simples,  rend  souvent  de  grands 
j services  (V.  Cataplasme,  Encyclop.  méth.y  médecine,  IV, 

I Catappa  (et  non  Catalpa).  Nom  du  badamier,  Tenninalia  Catappa  , L, 

<]atapuce.  Un  des  noms  de  l’e'purge , Euphorbia  Lathyris , L. 

Cataputia  , ofF.  Nom  officinal  de  V Euphorbia  Lathyris,  L. 

— MAJOR,  off.  Nom  officinal  du  ricin  , Ricinus  communis  , L. 

— MiNOR.  Nom  officinal  du  réveil-matin,  Euphorbia  he/ioscopia,  L. 

Caxaria  , off.  Nom  de  l’herbe  aux  chats,  Nepeta  Cataria,  L. 

Catasua.  Nom  malabar  de  l'Aloes. 

Catawba.  ^.Caroline  du  Sud. 

Catch.  Nom  portugais  du  Cachou  (V.  1 , 1 1).  On  le  nomme  Catchè  et  Caté  dansl’Iiide, 

! Catchplt.  Nom  anglais  du  Silene  'virginica , L. 

Catchweed.  Nom  anglais  du  grateron  , Galium  Aparine  , L. 

Catechu.  Un  des  noms  allemands  du  Cachou. 

Catecomer.  Nom  de  l’aloès  aux  îles  Canaries. 

Catecu.  Nom  espagnol  du  Cachou. 

Catelli-vegon.  Nom  malabar  de  V Aristolochia  indica  , L.  (Voy.  I.  4'^  )• 

Catellüs.  Petit  chien  nouvellement  ne'.  V.  Canis  familiaris  , L. 

Ca-tesbæa  SPINOSA,  L.  On  mange  les  fruits  ou  baies  de  cet  arbris- 
seau épineux,  qui  acquièrent  le  volume  d’un  œuf  de  poule,  et  sont 
d’une  acidité  agréable.  Ce  végétal  appartient  à la  famille  des  Rubia- 
cées,  et  a la  tétrandrie  monogynie;  il  habite  les  Antilles,  etc. 

! Dict.  uuw.  de  Mat.  méd.  — T.  2. 
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Catevala.  Nom  ;nala)>ar  de  V Alocs. 

Catcamukgum  niidra.  Nom  tellingou  du  Sang-Dragon, 

Catiia.  Nom  d'une  plante  que  les  Arabes  cultivent  dans  leurs  jar-* 
dius  de  FYemen  avec  le  café,  et  dont  ils  mangent  les  feuilles  vertes  ; 
elle  fait  valoir  leurs  forces;  et,  lorsqu’ils  en  ont  beaucoup  mangé, 
elle  les  lient  éveillés  toute  la  nuit  ; ils  assurent  aussi  que  ce  végétal 
est  un  très-bon  préservatif  delà  peste.  Au  goût,  ces  feuilles  n’indi- 
quent aucune  propriété.  On  croit  que  le  catha  est  une  espece  de 
Celas t rus  ( Flor.  arab.,  63). 

Caiuætora.  Nom  du  Cjtisus  Cajan  , L. , à Ceylan  ( V.  Cafonns  y II,  12  ). 

Catham.  Nom  hébreu  d’une  préparation  purgative  d’or. 

Catharticum  LUtfARE.  Synonyme  latin  du  Nitrate  d’argent.  V.  1,  4o5. 

CATHARTINE,  de  Kstôatifa,  je  purge.  Nom  donné  par  M.  Las- 
saigne  [Journ.  gén.  de  méd.y  mai  1821)  au  principe  purgatif  des 
feuilles  du  séné  ( Ças.sia  acutifolia , Lam.).  Cette  substance,  jaune- 
rougeâtre  , incristallisable  , hygrométrique  , d’une  odeur  particu- 
lière, d’une  saveur  amère,  nauséeuse,  est  très-soluble  dans  l’eau  et 
l’alcocl , insoluble  dans  l’éther  ; elle  ne  contient  pas  d’azote  ; sa  solu- 
tion aqueuse  précipite  l’infusion  de  noix  de  galle  et  le  sous-acétate  de 
plomb  , etc.  M.  Lassaigne  a trouvé  que  la  cathartine  purge  à la  dose 
de  quelques  grains,  eu  donnant  de  légères  coliques  M.  H.  Feneullequi 
l’a  retrouvée  dans  les  fruits  ou  follicules  du  meme  séné  [Joarn.  de 
‘ pharm.  , X,  58)  , et  qui  l’a  essayée  à la  dose  de  près  de  3 grains  , a 
éprouvé  presque  aussitôt  de  fortes  nausées , et  une  heure  après  des 
coliques  suivies  de  plusieurs  évacuations  alvines.  Toutefois  la  ca- 
thartine est  moins  sans  doute  un  principe  particulier  qu’une  sorte 
d’extrait  qui  contient  abondamment  ce  principe  encore  uni  a des 
substances  étrangères. 

Cathartiques,  Cathartica , de  Kx9x(pa  , je  purge.  V.  Purgatifs. 

CATHARTOGARPÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légu- 
mineuses , de  la  décandrie  monogynie  , créé  par  Necker  ; il  renferme 
toutes  les  espèces  du  genre  Çassia  de  Linné,  qui,  comme  on  Je  dit 
communément , ont  les  fruits  en  silique,  c’est-â-dire , de  forme  cylin- 
drique , longs,  revêtus  d’une  écorce  ligneuse  d’une  seule  pièce  , indé- 
hiscente, et  contenant  des  graines  entourées  d’une  pulpe  douce  et  pur- 
gative : ce  fruit  porte  le  nom  de  Casse.  Ces  espèces  forment  des  arbres 
ou  arbrisseaux  qui  croissent  entre  les  tropiques  ou  qui  s’en  éloignent 
peu.  Le  nom  de  ce  genre  vient  de»a6au/ia»,  je  purge,  et  de  x«tf;roy,  fruit. 

C.  Apocouita  y N.  ; Cassie  Apocouita  y Aublet.  Il  paraît  que  son 
fruit  est  analogue  h celui  de  la  casse. 

C.  Arereh  y N.  ; Cassia  Arereh  , Delile.  M.  Caillaud  a trouvé  , 
a Meroë  , cette  espèce  inédite,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  C.  Fis- 
iula,  Pcr.s.  ( I,  395). 
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V.  Bacillus  y Pers.;  Cassia  bacillaris , L.  F.  Cette  espèce,  de  Su- 
vinam',  porte  des  siliques  analogues  à celles  du  Cassia  Fistiila,  L. 

C.  Orasilianus,  Bers.  ( Cassia  grandis  y Jacq.  ).  Casse  du  Brésil  , 
Grosse  casse.  Cet  arbre  croît  non  seulement  au  Brésil j mais  aux 
Antilles  ; son  fruit  est  plus  gros  et  aussi  long  que  celui  de  la  casse 
ordinaire,  mais  un  peu  moins  purgatif,  d’après  Martius.  Depuis 
quelques  années  on  on  envoie  dans  le  commerce,  et  ou  le  vend  par 
fois  à la  place  de  celui  du  Cassia  Fistula , L. 

C.  emarginata  y Pers.’;  Cassia  emarginatay  L.  Suivant  M.  Des- 
courtilz  on  emploie  , aux  Antilles,  son  fruit,  qui  est  une  espèce  de 
casse  [Flore  méd.y  etc.,  II,  23 1). 

C.  Fistulay  Pers.;  Cassia  Fistula  y L.,  Caneficier,  Cassier.  Le  nom 
de  Fistula  vient  de  ce  que  les  fruits  de  ce  végétal  sont  creux.  Cet 
arbre,  qui  s’élève  a 4o  ou  5o  pieds,  croît  en  Ethiopie,  d’où  il  a été 
répandu  en  Egypte,  dans  l’Inde,  à la  Chine;  il  paraît  avoir  été 
porté  en  Amérique , quoique  le  père  Labat  pense  le  contraire  ( Nouv. 
voyage  y I,  2io).  Les  fruits  d’abord  verts,  puis  noirs  a leur  matu- 
rité , pendent  aux  arbres  par  paquets  de  12  a i5  attachés  au  même 
pédoncule , et  frappent  les  uns  contre  les  autres  au  moindre  vent , 
ce  qui  fait  un  bruit  qui  s’entend  d’assez  loin  ; on  les  appelle  Casse. 

Casse  y Casse  des  boutiques , Casse  en  bâtons.  Ces  gousses  sont 
longues  d’un  pied  ou  deux , par  fois  un  peu  courbes  sur  leur  lon- 
gueur, et  quelquefois  avec  des  étranglemens,  cylindriques,  de  la 
grosseur  du  pouce  et  plus,  noires,  lisses;  leur  enveloppe  ou  écorce 
est  ligneuse , d’une  seule  pièce , marquée  d’un  sillon  de  chaqu# 
coté,  qui  se  voit  aussi  sur  le  milieu  des  cloisons  intérieures,  et  qui 
marquent  l’ouverture  des  deux  valves  de  la  gousse  dans  les  légumi- 
neuses. Si  on  brise  ces  fruits , on  voit  leur  intérieur  partagé  en  cel- 
lules nombreuses  , séparées  par  des  cloisons  transversales  ; chacune 
renferme  une  graine  rougeâtre  , lisse  , ovoïde  , aplatie  , luisante , 
divisée  longitudinalement  par  un  léger  sillon  sur  chaque  face  ; elles 
sont  enchâssées  dans  une  pulpe  noire,  molle,  sucrée  , fade,  un  peu 
nauséeuse  , mais  qui  n’est  pas  désagréable , surtout  étant  fraîche. 
Les  bâtons  de  casse  doivent  être  lourds,  pleins,  ne  point  sonner, 
comme  cela  a lieu  quand  la  pulpe  est  desséchée  , parce  que  les  se- 
mences remuent  dans  les  cellules.  Cette  pulpe  est  la  seule  partie 
dont  ou  fasse  usage.  Lorsque  ces  fruits  sont  jeunes  , on  les  confit 
dans  le  sucre  aux  îles  , et  cette  confiture  , assez  agréable  , est  laxa- 
tive. Les  nègres  sont  friands  des  casses  vertes,  et  en  mangent  beau- 
coup , ce  qui  leur  cause  par  fois  des  coliques  , des  tranchées  ; on  con- 
fit aussi  les  fleurs,  que  l’on  dit  laxatives  ; elles  sont  odorantes  étant 
fraîches. 
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La  pulpe  de  casse  a une  odeur  de  fruit  gâte',  ce  qui  provient  de  In 
fermentation  qu’elle  a éprouvée;  elle  est  visqueuse,  presqu’en  tota- 
lité soluble  dans  l’eau,  ce  qui  la  fait  appeler  Casse  solutive  : ou  la 
prépare  en  conserve,  qui  n’est  que  la  pulpe  ou  casse  en  noyaux  , 
bouillie  dans  l’eau  passée  au  tamis,  et  rapprochée  en  extrait,  dont 
elle  fournit  a peu  près  moitié  du  poids  de  la  casse  en  bâton  ; elle 
s’appelle  alors  Casse  cuite.  Cette  substance  a été  autrefois  d’un 
grand  usage  en  médecine,  et  le  méritait.  C’est  aux  Arabes,  vers  le 
II®  siècle,  qu’on  en  doit  l’introduction  ; elle  forme  un  laxatif  doux, 
agréable  à prendre , qui  évacue  doucement  a la  dose  de  2 à 4 onces 
de  sa  pulpe  préparée  ou  de  sa  décoction.  Elle  convient  aux  vieil- 
lards maigres,  constipés,  échauffés,  d’un  tempérament  sec  et  ner- 
veux. Delille  prétend  que  Voltaire  lui  a dû  sa  longévité  On  pres- 
crit la  casse  dans  les  cas  de  phlogose  des  intestins , accompagnée 
de  constipation  , dans  les  coliques  stercorales , pour  désobstruer  les 
engorgemens  herniaires,  etc.;  c’est,  pour  ainsi  dire,  une  sorte  de 
confiture',  qu’oirne  craint  pas  d’employer  dans  les  maladies  inflam- 
matoires, les  fièvres,  parce  qu’elle  est  rafraîchissante,  tempérante, 
diurétique  , etc.,  qualités  qui  la  font  conseiller  aussi  dans  les  affections 
rénales.  La  casse  ne  s’altère  pas  comme  le  tamarin  , il  suffit  de  la  con- 
server dans  un  endroit  sec  pour  qu’elle  soit  a l’abri  de  la  fermenta- 
tioq  ; il  ne  faut  préparer  sa  pulpe  qu’à  mesure  du  besoin  , car  elle  se 
conserve  mieux  dans  les  siliques,  préparation  qui  ne  doit  pas  se  faire, 
au  surplus,  dans  des  vaisseaux  de  cuivre,  d’après  le  conseil  de 
M.  Vauquelin  , si  elle  est  acide,  ce  qui  n’a  lieu  que  quand  elle  a fer- 
menté. Poupée  Desportes  conseille  de  donner  la  pulpe  de  casse  en 
hiver,  où  elle  réussit  mieux,  et  en  été  celle  de  tamarin.  La  partie 
ligneuse  des  siliques  de  casse  purge  aussi,  d’après  Fallope  et  Yallis- 
nieri , quoiqu’on  la  rejette  ordinairement;  ainsi  on  peut  la  faire 
bouillir  avec  sa  pulpe  dans  les  potions  purgatives,  les  apozèmes,  etc. 

La  casse  paraît  contre-indiquée  chez  les  individus  d’une  constitu- 
tion muqueuse,  grasse , à intestins  flatuleus  ; on  conseille  encore  de 
ne  la  pas  donner  aux  enfans  qui  ont  des  vers  , dans  les  affaiblisse- 
mens  intestinaux  (Balbis,  Mat.  med.,  II,  83). 

La  casse  se  mélange  avec  d’autres  substances,  comme  la  manne  , 
le  tamarin  , les  pruneaux , la  rhubarbe  , la  crème  de  tartre,  les  sels 
neutres,  etc.  Malouin  remarque  que,  lorsqu’on  ajoute  de  l’émétique 
elle  diminue  la  force  de  celui-ci  des  deux  tiers,  et  qu’il  ne  fait 
guère  son  effet  que  par  bas  ; on  est  obligé  d’en  augmenter  la  dose  si  on 
veut  le  rendre  vomitif.  Mélangée  avec  de  l’huile  d’amandes  douces  , 


‘ La  casse  prolongea  les  vieux  jours  de  Voltaire  , Delille. 
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la  casse  forme  ce  qu'on  appelle  la  Mamielade  de  Tronchin.  Sa  pulpe 
entre  dans  le  catholicon  double  , la  confection  Hamech  et  le  lénitif. 
C’est  d’Amérique  que  l’on  tire  la  plus  grande  partie  de  la  casse  du 
commerce.  Le  père  Labat  dit  qu’on  l’y  cultive  si  abondamment,  que 
trois  Europes  malades  ne  pourraient  la  consommer  ; celle  d’Egypte , 
qui  vient  par  Marseille,  est  plus  rare  aujourd’hui  dans  la  droguerie  ; 
on  la  distingue  a son  écorce  plus  mince , plus  unie.  La  pulpe  de  casse  a 
été  appliquée  a l’extérieur  sur  les  hémorrhoïdes , par  Geoffroy  [Mat. 
mêd.,  III);  Sérapion  la  prescrit  en  gargarisme  [Opéra y p.  3^)  ; 
on  en  prend  en  lavement. 

M.  Vauquelin  a analysé  la  Casse  des  boutiques,  et  Ta  trouvée 
composée,  sur  une  livre  , de  ; parenchyne  3üj  ; gluten  , 5j  ; géla- 
tine, 3iv;  gomme,  3ij  ; extractif,  47  grains;  sucre,  §ij-3Üj  ; valves 
ligneuses,  §v-ov;  semences,  §ij-3j  ; cloisons,  §j-3j  ; eau  §iij-3iij , 
gr.  [Ann.  de  chimie , VI,  ^yS).  Une  livre  de  pulpe  a donné  au 
meme  chimiste  : parenchyme,  6 gros,  53  graii>s;  gluten,  i gros, 
20  gr.  ; gélatine , une  once,  un  gros  , 7 gr.  ; gomme,  4 gros,  3y  gr.  ; 
extractif,  61  gr.  ; sucre,  5 onces,  2 gros,  48  gr.  ; eau,  7 onces, 
5 gros,  62  grains.  M.  Henry,  qui  a répété  l’analyse  de  la  casse,  y 
a trouvé,  sur  20  parties  : sucre  12,20;  gomme,  i,35;  matière  tan- 
nante , 2,65  ; gluten  ? des  traces  ; matière  colorante,  une  petite  quan- 
tité; eau  et  perte,  3, 80  [Journ.  de  chim.  méd.y  II,  370). 

Depuis  quelque  temps , on  a annoncé  que  les  racines  du  canefi- 
cier,  qui  sont  rameuses,  lisses  et  assez  volumineuses,  contiennent 
un  principe  amer  que  l’on  dit  fébrifuge , et  que  l’on  emploie , aux 
Antilles,  à la  place  du  quinquina,  dans  les  cas  d’engorgement  des 
viscères,  où  ce  dernier  échoue.  M.  Caventou,  qui  a fait  des  recher- 
ches sur  ce  principe  , regardé  aussi  comme  un  puissant  diurétique  , 
dit  qu’il  a la  propriété  de  former  des  combinaisons  peu  solubles  avec 
les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique,  ce  qui  s’observe  aussi 
dans  le  rhabarbarin  et  la  colocynthine  [Journ.  de pharm.y  XIII,  34o). 

Les  semences  de  la  casse  sont  purgatives  , a la  dose  de  4 à 6 gros  ; 
leur  enveloppe  interne  s’épaissit,  et  se  change  en  mucilage  épais^ 
par  leur  macération  dans  l’eau  chaude  (Colladon,  Hist.  nat.  et 
méd.  des  Casses . 76).  On  prétend  que  les  animaux  qui  ont  brouté 
les  feuilles  du  C.  Fisiula  ont  la  chair  purgative  ; mais  Dujardin, 
observe  , avec  raison , qu’elles  sont  trop  élevées  pour  qu’ils  puissent 
y atteindre  ( Drogues  , 193  ). 

Villars  (E.-C. }.  An  alvo  pigro  ca$$ia  anie  cibum  ? aflirm.  præecs  N.  Bailly.  Parisiis  , 17U  , in-4. 

C.  Jistuloides  y N.;  Cassia  Jistiiloides , Colladon,  Casse  du  Mexi- 
que, communiquée  pa«’  M.  Mocino  , dont  la  gousse  est  purgative 
[Loc.  cil.,  p.  70). 
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G-.  javarticus , Pers. , Cassia  javanica , L.  D’après  Thunberg,  r! 
a des  siliques  semblables  h celles  du  C.  Fistula,  L,,  et  en  partage  les 
propriétés  {Voyage y II,  385;  IV,  i8o). 

M.  Guibourt  mentionne,  dans  son  Hist.ahr.  des  drogues  simples 
(II,  i36),  une  petite  casse  d’Amérique  qui  rentre  probablement  dans 
l’une  des  espèces  précédentes  ou  suivantes.  M.  Henry,  qui  l’a  ana- 
lysée ( Logo  cit.  ) , y a trouvé  plus  de  tannin  et  moins  de  sucre  que 
dans  l’espèce  ordinaire. 

M.  De  Gandolle  compte  encore,  parmi  les  Cassia  à siliques,  les 

C.  Jerriiginea  y Sc\ïrAà.  y C.  moschata  yYlmTxh.  , C.  humboldtiana  , 

D.  G.;  C.  Roxburgiiy  D.  C.  ; C.  trinitatis , Reich.;  C.  sieberiann  , 1 
D.  C.;  Ç.  homplandiana  , D.  C.,  et  C.  læta  , Humb. 

Les  feuilles  des  espèces  de  ce  genre  sont  douées  de  vertus  purga- 
tives; il  est  probable  que  les  parties  non  mentionnées  des  végétaux 
de  ce  genre  sont  dans  le  même  cas. 

Cathecomenion.  Nom  da  VÆthusa  Cynapium  , L. , dans  les  anciens. 

Cathecü  et  mieux  Catechu,  Nom  latin  du  cachou.  V.  Areca  Cathecu  y L.  (I,  BgS  ). 

Catherine.  Vieux  nom  français  de  la  ronce,  Rubus  cœsius , L. 

Catheeineite.  Nom  del’epurge,  Euphorbia  Lathyris , L.J  dans  le  nord  de  la  France. 

CATHÉRÉTIQÜES , Cathœretica.  Médicaraens  employés  pour 
ramener  les  ulcères  de  mauvaise  nature  à un  meilleur  état.  Ce  sont, 
en  général,  des  agens  corrosifs,  caustiques,  escharotiques,  propres, 
h consumer  les  chairs  superflues,  elc.V.  Caustiques. 

Catholique.  Nom  des  remèdes  qui  guérissent  un  grand  nombre 
{Catholicus)  de  maladies.  Cette  épithète  est  synonyme  de  panacée. 
On  nomme  aussi  catholicon  ( CathoUcum  ) un  électuaire  minoratif 
indiqué  comme  possédant  beaucoup  de  vertus. 

Cathspm.  Nom  arabe  de  l’abrotanum  , Arlemisia  Abrotanum , L. 

Catiang.  Nom  d’une  sorte  de  Dolicfios , D.  Catiang , L.,  très-usité"  comme  nourri- 
ture dans  l’Inde. 

Catimbicm.  Un  des  noms  indiens  du  Globa  nutans  , L. 

Catimukon.  Nom  des  ronces  dans  quelques  contre'es  du  nord  de  la  France. 

Catin,  Catinum.  Ancien  nom  commercial  de  la  Soude. 

Catipping.  Nom  du  Cassia  Tagera,ïj. , h Ceylan. 

Catjang-bali.  Nom  du  Cytisus  Cajan  , L. , dans  l’Inde. 

— GATTAL.  Nom  du  DoUchos  pruriens  , L. , dans  l’Inde. 

Catmintb.  Nom  anglais  de  la  cataire  , Ifepeta  Cataria , L. 

Cato  et  ano  PCBGATiPs.  Purgatifs  qui  e'vacuent  en  meme  temps  du  haut  et  du  bas.  Oa 
les  appelle  aujourd’hui  Emeto-cathartiques.  ■ 

Catodon.  V.  Cachalot  et  surtout  Physeter  Catodon  , L. 

Gatorchites.  Espèce  de  vinaigre  préparé  en  Chypre  avec  le  rai- 
sin noir  ou  les  figues  sèches.  On  le  donnait  comme  diurétique , em- 
ménagogue,  etc.  ; mais  on  l’accusait  de  nuire  à l’estomac  et  de  cau- 
ser l’éléphantiasis  (Dioscoride,  lib.  V,  c.  xli). 
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CatotÈriql’ks.  Nom  synonyme  de  Cathartiques. 

Caibiconda.  Nom  de  la  larme  de  Job^  Coix  Lacvyma  , L. 

Catrighondao.  Nom  d’une  gomme  résiné  de  l’Inde,  qui  est  en  petits 
pains  irréguliers,  d’un  goût  légèrement  acide.  Elle  est  employée  dans 
ce  pays  comme  stomachique  et  tonique;  ou  en  forme  une  espèce 
d’électuaire , en  y joignant  différens  aromates.  Ainslie , Mat.  ind.  , 

II.  7^)- 

Catsjil-kblbnou.  Nom  malabar  de  l’igname,  Dioscorea  alata  , L. 

Catsjui.a-balbncu.  Un  des  noms  indiens  du  galanga,  Kœmpferia  Galanga  , L. 

Gatsse  appel.  Nom  hollandais  de  l’acajou  ù pomme,  Cassuvium  pomifenim , L. 

Catta.  cacherée.  Sorte  d.* Hibiscus  dont  on  applique  les  feuilles  sur 
les  clous  et  autres  tumeurs,  comme  maturatives  {Dict.  des  Sc.  nat., 

VI,  84). 

Cattammon.  Nom  macassar  de  YEugenia  Jambos , L. 

Cattb-coulloü.  Nom  du  Cassia  Cfiamœcrtsta  , L. , à Pondichéry. 

Catti-catti.  Nom  indien  du  Guilandina  Bouduc  , L. 

— CORONDE.  Arbre  de  Ceylan,  dont  l’écorce  aromatique  passe  par  fois  pour  la  canelle. 

Cattilichery.  Nom  que  porte  à Pondichéry  le  Solarium  Melongena  , L. 

Cattu-casidri.  Nom  malais  de  l’ambrette , Hibiscus  Abelmoschus  , L. 

— sciiiRAOAM.  Nom  indien  du  Conyza  anthelmintica , L.  Voy.  Ascaricida,l,  4^4' 

— TiRPAn.  Nom  indien  du  Piper  longum , L. 

— TiRTAVA.  Nom  indien  de  YOcymum  gratissimum  , L. 

Cattus.  Nom  des  cardes,  Beta  vulgaris  , L.,  dans  Théophraste  (I,  58i  ). 

Catu-eala.  Nom  indien  du  Canna  indien,  L. 

— CATSJIL  , Dioscorea  bulbifara,  L. 

— KAMRICARAKTA.  Nom  sauscrit  du  Sang-Dragon. 

— KAROum.  Nom  du  Barleria  Prionitis , L.  (Yoy.  I,  552)C^ 

— NAROAM,  Alangium  decapetalum  , Lam.  (Voy.  I,  i35). 

— TSjETTi-PU  , Artemisia  indica , W.  (I,  45o). 

Catulotiques  , Catulotica.  Nom  que  Galien  donne  aux  remèdes  dont  la  vertu  caus- 
tique est  capable  de  détruire  les  cicatrices  {De  dynamidiis). 

CATÜRUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbes,  dont 
une  espèce,  le  C.  spicijloriis , L. , est  usitée  dans  la  diarrhée  et  autres 
relâchemens,  en  décoction  et  en  conserve  (Burmann,  Inde,  5o3). 

Catus.  Nom  officinal  du  chat.  V.  Felis  Catus  , L. 

— AQüÆ  s.  PALUDis.  Nom  aocien  de  la  loutre  -,  Mustela  Lutra , L. 

— ziBETHicus.  Ancien  nom  de  la  civette.  V.  Viverra, 

Catzotl.  Nom  mexicain  d’une  petite  plante  légumineuse , voisine 
des  Trigonella , dont  les  tubercules  des  racines  sont  comestibles. 

Caucai.ia.  Synonyme  de  Cacalia  dans  Dioscoride. 

Caucalis.  Voyez  Cascalitra^ 

CAUCASE.  Chaîne  de  montagnes  situées  entre  la  mer  Noire  et  la 
mer  Caspienne , dont  une  grande  partie  appartient  h la  Russie.  Le 
Caucase  abonde  en  eaux  minérales,  sur  lesquelles  ont  écrit  Pallas  , 
Guldeiistaedt,  Jul.  de  Klaprolh  , Parrot,  Engelhardt,  et  Scherer  dans 
son  ouvrage  sur  les  sources  minérales  de  l’empire  russe.  Un  travail 
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spécial  sur  ces  eaux,  par  J.-F.  de  Haas,  parut  en  i8i  i , a Moscou, 
sous  le  titre  de  : Ma  visite  aux  Eaux  d’ Alexandre  en  1809  1810  ; 

mais  l'édition  presqu’entière  fut  détruite  Tannée  suivante  dans  Tin- 
cendie  de  Moscou.  H y a quelques  années  que  M.  Naljubin  publia  m 
sur  ces  eaux  un  ouvrage,  écrit  malheureusement  en  russe.  Le  doc- 
leur  Meyer  (3/dm.,  extrait  dans  le  Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  XI,  J 
168)  vient  d’en  signaler  plusieurs  dont  il  promet  de  publier  l’ana- 
lyse , ce  sont  : * 

1°.  Les  Eaux  de  la  petite  rivière  de  Gorkaja  ( fleuve  amer) , qui 
se  rapprochent  par  leur  nature  des  eaux  de  Sedlitz;  2®  celles  de  la  v 
montagne  Maschukja  , dont  huit  sources  sulfureuses  acides  (23  ^ 
a 37°  R.)  ont  été  analysées  en  i823;  3°  les  Sources  ferrugineuses  S 
alcalines  de  la  montagne  Jelesnaja  (montagne  de  fer),  dont  la 
température  varie  entre  12  et  33°  R.  ; 4°  des  sources  alcalines  très- 
nombreuses  , qui  se  trouvent  près  de  la  rivière  de  Buhunta  ; 5°  une 
source  ferrugineuse , située  sur  les  bords  de  la  Berescowa  ; 6®  enfin, 
la  source  ferrugineuse  acidulé  de  la  vallée  de  Kislawodskoi. 

Les  sources  les  plus  célèbres  sont  : la  source  d Alexandre , près 
de  Konstanti-Nogorek;  elle  est  chaude  et  sulfureuse;  et  la  source de^ 
Constantin , près  de  la  montagne  de  fer. 

De  nouvelles  sources  ont  été  découvertes  en  1824  {Bull,  des  Sc. 
méd.  de  Fér. , XIII , 280).  La  première  Ta  été  par  M.  Fr.  Conradi, 
médecin  en  chef  des  eaux  du  Caucase,  qui  publie,  en  allemand,  des 
Annales  médicales  des  sources  médicinales  du  Caucase,  ouvrage 
qui  contient  Tanalyse  des  sources , les  indications  et  contre-indica- 
tions thérapeutiques,  des  observations  médicales,  etc.  ( i'®  année, 
avec  3 plans  et  une  vue  des  thermes  sulfureux.  Moscou,  i824,in-8)f 
elle  se  trouve  a 3o  verstes  de  la  source  d’Alexandre,  et  a i5  de  celle 
de  Constantin;  il  lui  a donné  le  nom  à’Anne.  Elle  a 24°,  et  paraît 
contenir  du  sulfure  de  potasse.  La  deuxième,  découverte  près  de  la 
Montagne  de  fer,  est  aussi  abondante  que  la  première  et  au  même 
degré  de  chaleur  a peu  près.  La  troisième , située  près  des  sources 
sulfureuses , a 3o°  de  chaleur  et  contient  beaucoup  d’acide  carbo- 
nique ( Bull. , ibid. , VIII , 378). 

Caucuuc.  Un  des  noms  américains  que  les  créoles  espagnols  donnent  au  Siphonia  elas- 
tica,  L.  F 


Cauchum.  Nom  de  la  cliéliduine  , Chelidonium  mnjus  , L. , dans  Avicenne. 

Caucon.  Nom  delà  cuscute,  Cuscuta  europcea,  L.  , dans  Pline. 

Cadoa  taemula,  hochequeue.  V,  Motacilla. 

CAÜDIEZ.  Bourg  de  France  (département  des  Pyrénées -Orien- 
tales), a 4 lieues  S.-E.  d’Aleth , près  duquel  est  une  source  tiède 
(19®  R.),  nommée  par  les  habitaus  Aigues-Bonnes  ou  Bonnes- 
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Aigues.  Soulère,  cité  par  Carrère  { Cat.,  494)  j y a trouve  du  sulfate 
de  soude  et  une  très-petite  quantité  de  fer. 

Caul,  Cawel.  Noms  anglais  du  chou,  Brassica  oleracea,  L. 

Cauldrks.  Ancien  nom  de  Cauterets. 

Caulodes.  Nom  du  chou  vert,  Brassica  olcracea,  L.,  var.  •viridis , dans  Pline. 

Caumon,  Comon.  Palmier  de  Cayenne,  dont  on  mange  les  pousses 
(Chou-Palmiste)  ainsi  que  les  fruits,  semblables  à des  mirabelles, 
cuits  dans  l’eau  avec  du  sel , et  dont  on  peut  faire  une  liqueur  agréable 
et  une  sorte  d’huile.  Peut-être  est-ce  V Areca  oleracea,  Jacq.?  (I,  3g4). 

Caunga,  Cau-rung.  Noms  indiens  de  l’arec,  Jreca  Catechu  , L.  (1,  d^S). 

CAUPENNE  (à  tort  Caufenne , dans  plusieurs  ouvrages).  Bourg 
de  France  (département  des  Landes),  h 4 lieues  de  Dax,  près  du- 
quel , dans  un  bois , est  une  source  appelée  Massey,  qui  est  froide 
et  qu’on  croit  sulfureuse  (Carrère,  Cat.^  4^9 ). 

Caüquotrbpo.  Nom  provençal  de  la  chaussetrape , Centaurca  Calcitrapa , L. 

Caurb.  Nom  du  noisetier  sauvage  dans  quelques  parties  du  nord  de  la  France. 

Caussidos.  Garidel  désigne  sous  ce  nom  provençal  plusieurs  char- 
dons employés  avec  succès  en  cataplasme  pour  guérir  les  hémor- 
rhoïdes  {llist.  des  pl.  y p.  Ii3). 

Causticum,  Acidum  pingue.  Nom  donne'  par  Meyer  à un  pre'tendu  principe  delà  caus- 
ticité des  alcalis  , aujourd’hui  reconnu  pour  chimérique. 

Causticüm  ALCALiNüM.  Uii  des  noms  latins  de  la  pierre  à cautère.  V.  Potasse. 

antimoniale.  Nom  latin  du  Chlorure  d’ antimoine  (Voy.  I,  349)- 
COMMUNE  s.  COMMUNE  FORT1U.S.  Uu  des  noms  latins  de  la  pierre  îi  cautère. 
V.  Potasse.  ^ 

— Minus.  Espèce  de  pierre  k cautère,  moins  pure,  et  par  là  moins 
active.  V.  Potasse. 

LUNARE.  Synonyme  latin  de  Pierre  infernale  ou  Nitrate  d’argent  fondu 

‘(Voy.  I,  4o5). 

poTENTiALE.  Eu  dcs  auciens  noms  de  la  pierre  à cautère.  V.  Potasse. 
sALiiUM.  Un  des  noms  latins  de  la  pierre  à cautère.  V.  Potasse. 

VECETABiLE.  Solutiou  de  potasse  caustique.  V.  Potasse. 

Caustique  ammoniacal.  Espèce  de  savon  composé  d’ammoniaque  et 
d’un  corps  gras.V.  Animoniaqiiey  I,  ‘ibq . 

Caustique  perpétuel.  Ancien  nom  de  la  Pierre  infernale  (Voy.  I , 4o.'ï). 

CAUSTIQUES,  Caustica,  de  kcuw,  je  brûle.  Substances  propres  k 
détruire  les  tissus  sur  lesquels  on  les  applique,  et  a dénaturer  les 
liquides  qui  y sont  interposés  ; leur  action  est  d’autant  plus  éner- 
gique que  le  tissu  est  plus  vivant,  ce  qui  donne  la  mesure  du  degré 
d’intensité  dont  on  doit  les  choisir  pour  les  employer. 

On  doit  distinguer  deux  classes  de  caustiques  : les  uns  consistent 
dans  remploi  du  feu  ou  de  l’équivalent;  ils  forment  le  cautère  ac- 
tuel {'Sfoyez  Cautère  actuel);  les  autres  se  composent^d’agens  qui 
eu  ont  la  puissance  destructive,  et  qui  sont  les  caustiques  véritables  ; 
ils  retiennent  le  nom  de  Cautère  potentiel. 
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Les  caustiques  proprement  dits  agissent  par  une  sorte  d'action 
chimique,  par  une  véritable  combinaison  avec  les  tissus,  qu^ils  dé- 
truisent et  dissolvent  en  quelque  sorte  : leur  propriété  caustique  est 
latente  tant  qu’ils  ne  trouvent  pas  a l’exercer  sur  un  tissu  conve- 
nable. Ils  forment  plusieurs  groupes  distincts  : les  acides.  On 

emploie  surtout  l’acide  muriatique,  quelquefois  les  acides  nitrique  et 
sulfurique,  rarement  l’acide  arsénieux,  les  acides  végétaux,  qui 
sont  trop  faibles  ; 2»  les  alcalis,  tels  que  la  potasse  , la  soude  et  l’am- 
moniaque , soit  plus  ou  moins  purs,  soit  à l’état  de  sous-carbonate  ; 
3®  les  oxydes  terreux  et  métalliques,  comme  la  chaux,  le  minium; 
4®  certains  sulfures,  tels  que  l’orpiment  et  le  réalgar  ; 5®  les  sels, 
tels  que  le  nitrate  d’argent,  soit  en  cristaux,  soit  fondu;  le  nitrate 
acide  de  cuivre,  le  sulfate  de  cuivre,  le  beurre  d’antimoine,  etc.  Quant 
aux  matières  végétales , telles  que  certaines  substances  résineuses, 
l’euphorbe,  etc.,  ou  même  certaines  poudres,  comme  celle  de  Sa- 
bine, etc. , ce  ne  sont  pas,  à proprement  dire,  des  caustiques,  car 
elles  répriment  plutôt  les  tissus  qu’elles  ne  les  détruisent. 

On  emploie  les  caustiques  dans  l’un  des  cas  suivons  : f 

I®.  Pour  détruire  des  chairs  fongueuses,  baveuses,  exubérantes, 
a la  surface  des  ulcères,  des  trajets  fistiileux,  des  conduits  natu- 
rels, etc.  ; ils  ravivent  ces  plaies,  ce  qui  les  dispose  à la  cicatrisa- 
tion , etc. 

2®.  Pour  arrêter  l’introduction  dans  le  reste  de  l’économie,  des 
virus  nuisibles , comme  le  rabien  , celui  des  serpeus , etc.,  ils  doivent 
être  appliqués  de  suite  pour  être  efficaces  : ils  paraissent  pourtant 
avoir  quelque  rétroactivité , car,  employés  une  heure  et  plus  après 
l’infection  vénéneuse,  ils  ont  rappelé,  dans  quelques  cas,  à eux, 
le  virus  déjà  en  partie  sorti  de  la  plaie  et  absorbé  , puisqu’il  n’y 
a pas  eu  infection. 

3®.  Pour  détruire  localement  un  vice  interne,  qui  aurait  pu  s’étendre 
plus  loin , comme  dans  le  cas  de  boulons  chancreux  ou  cancéreux , 
d’infection  syphilitique,  etc. 

4®.  Pour  étouffier  le  développement  de  certaines  affections  inflamma- 
toires , susceptibles  de  passer  promptement  à l’état  gangréneux , 
telles  que  la  pustule  maligne,  l’anthrax,  l’angine  couenneuse,  etc. 
On  O même  proposé  d’étendre  l’emploi  des  caustiques  aux  maladies 
éruptives,  telles  que  la  variole,  en  plongeant  dans  chaque  bouton 
une  aiguille  trempée  dans  une  forte  solution  de  nitrate  d’argent, 
d’après  la  méthode  proposée  par  MM.  Bretonneau  et  Duméril. 
On  a renoncé  à cette  pratique  parce  qu’elle  a été  suivie  d’accidens 
funestes  dans  plusieurs  cas;  elle  paraît  avoir  été  plus  utile  contre 
le  zona . 
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5°.  Pour  agrandir  cerlaine.s  ouvertures  fistuleuses , ouvrir  les  ab- 
cès froids,  donner  du  jeu  à des  parties  tendineuses  trop  serre'es,  etc. 
Cet  emploi  est  frequent  dans  la  pratique  habituelle  de  la  chirurgie. 

6°.  Enfin  comme  dérivatifs,  ainsi  qu"on  le  pratique  dans  rétablis- 
sement des  cautères , etc. 

Il  faut,  pour  que  les  caustiques  agissent  sur  le  tissu  où  on  les 
applique , que  celui-ci  soit  pourvu  dTine  certaine  humidité  ; trop 
sec,  ils  mordent  mal;  trop  humide , ils  sont  délayés , et  n’ont  pas 
assez  d’activité. 

Les  caustiques  sont  d’un  grand  emploi  en  médecine;  les  anciens 
en  faisaient  bien  plus  d’usage  que  nous  encore,  et  nous  avons  peut- 
I être  tort  de  ne  pas  les  imiter  sur  ce  point,  car  on  en  retire  de  très- 
bons  effets  dans  une' multitude  de  circonstances.  Nous  parlerons , à 
chacun  d’eux  en  particulier,  de  la  manière  de  s’en  servir  : dans  tous 
les  cas,  il  faut  que  la  dose  employée  soit  suffisante  pour  l’objet  qu’on 
se  propose  , qui  est  toujours  de  détruire  la  partie  altérée  en  une  seule 
fois.  Des  quantités  trop  faibles  irriteraient  sans  détruire,  et  feraient 
plus  de  mal  que  de  bien;  cependant  il  ne  faut  point  qu’elles  soient 
portées  trop  loin  , d’abord  parce  qu’elles  détruiraient  trop , et  ensuite 
parce  qu’elles  pourraient  être  absorbées  et  causer  des  accidens 
graves  : il  faut  modérer  cette  quantité  , si  la  surface  sur  laquelle 
on  l’applique  est  d’une  grande  étendue  ; 9.»  si  elle  est  dénudée  ; 5®  si 
elle  est  peu  éloignée  de  l’état  normal,  cas  dans  lequel  l’absorption 
s’exécute  plus  facilement  que  si  elle  est  fort  altérée. 

Nous  remarquerons  a ce  sujet  qu’il  y a des  caustiques  susceptibles 
S d’être  absorbés , et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas  ; ainsi  les  sels  métal- 
liques et  les  oxydes  métalliques  peuvent  être  portés  à l’intérieur , 
tandis  que  les  alcalis  et  les  acides  n’ont  jamais  qu’un  effet  local,  et 
doivent  par  conséquent  être  préférés.  Nous  pensons  que  la  potasse 
caustique  est  de  tous  celui  qu’on  doit  employer  de  préférence,  et 
qu’elle  est  bien  plus  sure  que  la  poudre  de  Rousselot  et  autres  com- 
positions usitées  par  le  charlatanisme,  qui  s’est  plu  h s’exercer  sur 
ces  sortes  de  médicamens. 

Sanden  (H.).  D««.  de  cauetich  medicamerxtis.  Resp.  Francisci.  Konisbergiæ  , 1697,  in-4.  — Gau'F 
tbier  (II.).  Dissertation  sur  l’usage  des  caustiques  pour  la  guérison  des  hernies.  Paris,  1774»  in-ia. 
— Rémond  (F.  M.  ).  Emploi  des  caustiques  dans  quelques  maladies.  Thèse.  Paris,  1808  , in-4.  — 
Smith.  Usage  et  abus  des  caustiques.  Thèse.  Paris  , i8i5  , in-4.  — Mazerieux.  Emploi  des  caustiques 
dans  quelques  affections  gangréneuses  de  la  peau.  Paris , 1819,  in-4. 

Caot-yellendae.  Nom  iiiulaliar  du  ber  ou  bor  d’Acosta,  sorte  de  jujubier,  Zyziphiis. 
V.  Ber(I,  5y6  ) et  Zyziphiis. 

Caota.  Nom  de  la  matricaire , Matricarin  ratthenîum,  L.,  en  Toscane. 

Cautère  actuel.  Feu  appliqué  sur  les  tissus  pour  les  détruire  et  y 
. amener  un  état  morbifique  qui  améliore  la  santé  générale  ; il  détruit 
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les  tissus  en  les  brûlant,  les  cliarbonnant , causant  le  racornisse^ 
ment  des  parties  voisines,  et  non  en  les  dissolvant  par  une  sorte  i 
d’action  chimique.  Le  feu  produit  encore  un  effet  moral  que  ne  t 
possèdent  pas  les  caustiques  potentiels  ; il  effraye  les  malades , et 
agit  puissamment  sur  leur  imagination  , ce  qui,  plus  que  l’action  i ' 
niême  du  feu , détruit  souvent  des  affections  dues  à la  perversion  de 
cette  imagination.  On  a guéri,  par  son  moyen,  des  hystéries,  des 
épilepsies  par  imitation chez  les  jeunes  filles , etc.  ; 

On  use  rarement  du  feu  en  nature  pour  cautère  actuel , quoi- 
qu’on emploie  par  fois  des  charbons  ou  des  tisons  ardens;  c’est  or-  . 
dinaireraent  le  fer  rougi  h blanc,  diversement  configuré,  dont  on  '.  ‘jh 
se  sert  ; les  boutons  de  feu  sont  portés  immédiatement  sur  la  peau  ; j1  - 
d’autres  fois  on  se  borne  à les  en  approcher  de  très-près,  de  manière  i ' 
pourtant  à en  opérer  le  grillage  , ce  qui  est  pour  le  moins  aussi  dou-  • , 
loureux.  On  substitue  au  feu  ordinaire  celui  du  soleil  au  moyen  de  î 
verres  ardens  , surtout  dans  le  traitement  de  certaines  maladies  de  s\  ^ 
la  peau.  On  emploie  encore  l’eau  ou  l’huile  bouillantes , ou  le  fer  p 
chauffé  dans  l’eau  bouillante,  qu’on  laisse  sur  la  peau  pendant  i5  a t 
3o  minutes,  modification  indiquée  par  M.  Maior,  chirurgien  de  Lau-  | P 

sanne  , qui  en  conseille  l’emploi  dans  la  méningite  , les  affections  de  i 

la  moelle  épinière,  etc.  i ^ 

On  brûle  par  fois  des  substances  végétales  sur  la  surface  du  corps, 
ce  qui  est  une  sorte  de  cautère  actuel , qui  a reçu  le  nom  de  moxa.  \ \ h 

V.  ce  mot.  -•  I 

Le  cautère  actuel  peut  s’employer  dans  la  plupart  des  cas  où  on  ’w*  > 
se  sert  des  caustiques,  dont  ils  ont  toutes  les  propriétés  ; cependant  ^ j f 
c’est  plutôt  pour  ceux  où  il  faut  agir  promptement,  vivement , qu’on  | Q t 
les  préfère.  Ainsi,  dans  une  hémorrhagie  des  petits  vaisseaux  cuta-  . . ^ \ 
nés,  comme  il  eu  arrive  après  l’application  des  sangsues,  surtout  l j ■ 
chez  les  enfans,  c’est  avec  le  fer  rouge  qu’on  y remédie , ce  que  ne 
ferait  pas  la  potasse  ou  le  nitrate  d’argent.  Pour  une  douleur  vive, 
extraordinaire,  c’est  encore  le  feu  qu’on  applique  ; pour  un  hoquet 
convulsif,  qui  menace  les  jours  du  malade  , c’est  le  fer  rougè  qu’on 
approche  de  l’épigastre  , suivant  la  méthode  de  M.  Dupuytren. 

Rarthès  préconise  beaucoup  l’emploi  du  cautère  actuel  dans  le 
rhumatisme,  la  goutte,  etc.;  il  dissipe,  dit-il,  l’humidité  des  chairs, 
il  augmente  la  force  physique  des  tissus , assure  les  oscillations  des 
mouvemens  toniques , et  renouvelle  en  quelque  sorte  les  contractions 
de  la  partie  malade. 

Costco  (F).  De  ignh  medicinœ  prcetidUs.  Venetiæ , iBqS  , in  4-  — Dufcu  ( R.).  An  malignU  morbi 
guis  et  ferrum  ? afliriii.  Quœst.  ined.  inaug.  piæs.  Joan  Martin.  Parisiis,  1601 , in  fok  — Le  Lctier(S.j.  J 

An  ustio  aribrilidi?  aün  tn.  Quxsi.  lued.  inaug.  pi  scs.  Aud.  DucLeuiiu.  Paiisiis  , iCi8  , in  fol.  — Vil*  J 


CAUTÈRES.  * 1:17 

Icna  ( M.  de  ).  De  uslionibus  et  eauterlîs  quœ  vulgariler  fonlicuU , etc.  , 1646  , in-4.  — Scvcrino  (M.  A.) 

De  efpcaci  medicina  libri  ires  , quâ  lierculeû  quasi  manu  , ferri  ignhque  viribus  armala  , etc.  Francofurli 
ad  Mæniun  , iC46  , in  fol.  , fig.  ; ib.  1671-168.»  ; ib.  Parisiis  , 1669  , in-4-  ,trad.  en  franç.  Genève  , 1669, 
in  4 , fig.  — Restaurant  ( R.).  Ilippocraies  de  Inusiîonibus  sive  fonticulis  , opus  hislorüs  mediris  refertum 
et  in  praxi  uiilissimum.  Lugdini , 1681  , in-i2.  — Barfeknecht  ( O.-C.  ).  An  quos  morbos  non  sanat 
rhirurgiœ  ferrum  , sanat  rhymicus  ignis  ? negat,  Quæsl.  inaug.  præs.  Phil.  Ileequet.  Parisiis  , 1732  , in  4, 

— Gillot  (Ch.).  Uirum  in  usUonis.  usu  medico  culpanda  neotericorum  iimiditas  , an  veierum  audacia? 
Quæsl.  nied.  inaug.  præs.  Ilenr.  Resnier.  Parisiis  , 17S2 , in-4.  — Rose  (E.-G.).  Programma  qi  0 
usiionem  in  rlieumatismo  et  arthritide  commendat.  Lipsiæ , 17  mai  1771,  in-4.  — Grol  (J.-R.  ).  Diss, 
de  légitima  ustionis  usu  in  quibusdam  morbis.  Lugduni-Ratavorum  , 1777,  in-4.  — Ressig  (J.*.  Diss.  de 
igné  et  ejus  effeciu  in  corpus  humanum.  Viennæ-Austriæ  , 1777,  in-8.  • — Rouckaert  (P.-F.).  De  ustionis 
usu  in  sanandis  morbis  , diss.  inaug.  præs.  Mart.  Van  der  Releu.  Lovani , 1781 , in-4.  — Spiritus  { J.-C.  ). 
De  cauieriis  actuaiibus  , stu  de  igné  ut  medicamento.  Gottingæ,  1784  , in-4.  — Murray  (A.).  De  usu 
inuslionum  varia  , prtecipu'e  in  gangrœnd  metaslaticû  , diss.  üpsaliæ  , 1787, — Riboli  [ A.  ).  Sull’uso  dei 
fuoco  considerato  corne  presidio  chirurgico  , osservazioni  pratiebe.  Milan  , 1807,  in-8.  — Percy  (P.-F.  ). 
Pyrotechnie  chirurgicale  pratique  , ou  l’art  d’appliquer  le  feu  en  chirurgie.  Metz , an  ni  , in  8 , lig. 

I — Aulagnier.  Recherches  sur  l’emploi  du  feu  dans  les  maladies  réputées  incurables.  Paris,  i8o5  , in-8. 

— Marquand  ( M.  ).  De  l’emploi  du  feu  en  médecine  (thèse).  Paris  , 181  a,  in-4.  — Imbert-Delonnes 
( A.-R.  ).  Nouvelles  considérations  sur  le  cautère  actiJel  , etc.  Paris,  i8i2,iri-8,  fig.  — Morel.  Me- 
moire  et  observations  sur  l’application  du  feu  au  traitement  des  maladies,  i8i3,  in-8.  — Valentin  (L). 
Mémoire  et  observations  concernant  les  bons  effets  du  cautère  actuel , etc.  Nancy,  i8i5  , in-8.  — 
Gondret  (L.  F.).  Considérations  sur  l’emploi  du  feu  en  médecine,  etc.,  etc. Paris , 1818  , in-8. 

Cautère  ( pierre  à).  V.  Potasse. 

' Cautère  potentiel  , Cauteriiim  potentiale.  Substance  qui  a la  pro- 
priété de  détruire  les  tissus  animaux,  comme  le  ferait  le  feu,  dont 
elle  a dans  ce  cas  la  puissance,  d’où  lui  vient  son  nom;  tels  sont 
le  nitrate  d’argent,  !a  potasse  caustique , etc.  Y.  Caustiques. 

} CAUTÈRES  ( Usages  thérapeutiques  des) , Cauterium  , Foiiticu- 
lus.  Point  d’irritation  que  Ton  établit  dans  une  région  du  corps  , 
pour  détourner  ou  détruire  un  principe  morbifique  qui  existe  dans 
! une  autre,  ou  dont  on  craint  la  formation.  Au  lieu  où  se  trouve 

" placé  le  fonticule  ou  plaie,  qui  constitue  le  cautère,  se  forme  un 
centre  de  fluxion  où  aboutissent  des  fluides  capillaires,  sanguins, 
lymphatiques,  etc.,  où  viennent  retentir  les  commotions  nerveuses , 
où  une  sécrétion  purulente  se  fait  journellement,  formée  parle  corps 
étranger  que  l’on  maintient  dans  la  cavité.  C’est  une  lésion  artifi- 
cielle, une  maladie  provoquée  , établie  par  l’art  pour  en  guérir  une 
j plus  grave  qui  a son  siège  dans  des  parties  plus  essentielles , plus 
profondes.  On  recommande  , pour  que  le  transport  de  la  cause  mor- 
bifique se  fasse  plus  facilement,  du  lieu  affecté  a l’espèce  d’égoût  qu’on 
lui  donne,  de  placer  les  cautères  dans  des  lieux  où  la  correspon- 
dance entre  ces  parties  soit  plus  facile  , au  moyen  des  traînées 
de  tissu  cellulaire  que  l’anatomie  indique.  Ainsi,  on  les  place  a la 
nuque  dans  les  affections  des  yeux,  sur  le  vertex  dans  celles  du  cer- 
veau , au  bras  pour  celles  delà  poitrine,  aux  cuisses  ou  au-dessous 
du  genou  pour  celles  du  ventre  , etc.  La  position  de  la  fontanelle  ou 
cautère  étant  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  , non  seulement 
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l’irritatiou  est  pius  profonde  dans  ces  plaies  que  dans  les  vesicaloireSi 
mais  encore  la  correspondance,  au  moyen  de  ce  lissa  cellulaire  , 
peut  s^opcrer  avec  toutes  les  régions  du  corps. 

On  einploie  les  cautères  dans  les  affections  chroniques  , profondes, 
qui  affectent  une  région  toujours  assez  étendue,  surtout  dans  celles 
qui  présentent  de  la  mobilité  , et  qui  se  transportent  facilement  d\m 
lieu  à un  autre  , qui  sont  errantes  en  quelque  sorte  , et  qui  viennent 
ainsi  plus  volontiers  aboutir  à la  voie  ouverte  par  l’art. 

Pour  préciser  un  peu  plus  les  maladies  où  les  cautères  convien- 
nent, nous  dirons  qu’on  les  emploie  de  préférence,  i®  dans  les  cas 
de  vices  des  humeurs,  chez  les  personnes  disposées  aux  scrophules, 
au  rhumatisme  , à la  goutte  , au  rachitisme,  etc.  ; 2®  chez  les  individus 
dont  <:ertains  organes  sont  devenus  des  foyers  de  fluxions,  et  qui  ont 
ce  que  l’on  appelle  des  maladies  organiques  ; 5®  chez  ceux  qui  ont 
surtout  des  affections  de  la  poitrine  , comme  catarrhe  chronique , 
phthisie  pulmonaire,  asthme,  dyspnée  habituelle,  etc.;  4®  chez  les 
individus  disposés  aux  maladies  des  vaisseaux  capillaires,  c’est-a- 
dire  aux  hémorrhagies  cérébrales,  pectorales  ou  intestinales,  cuta- 
nées, etc.;  5®  dans  les  maladies  anciennes  de  la  peau,  telles  que 
cancer,  dartres,  ulcères  chroniques,  etc.,  etc. 

Les  cautères  sont  d’un  emploi  très-fréquent  ; les  anciens  en  fai- 
saient aussi  beaucoup  d’usage  : on  dit  qu’ils  sont  plus  utiles  encore 
dans  le.s  pays  chauds  que  dans  nos  climats  tempérés  ; on  doit  les 
préférer  de  beaucoup  aux  vésicatoires , qui  conviennent  mieux  au 
contraire  dans  les  maladies  aiguës,  et  dont  l’établissement  ne  doit 
être  que  passager;  ils  sont  moins  douloureux,  agissent  plus  pro- 
fondément , ont  moins  d’odeur  , se  pansent  plus  facilement  sans  se- 
cours étranger,  et  se  suppriment  aussi  bien  que  les  vésicatoires, 
lorsqu’il  est  possible  de  le  faire  ; bien  que  le  public  ait  une  opinion 
contraire  , ce  qui  le  fait  répugner  en  général  a l’emploi  de  ce  tnoyen. 
C’est  un -préjugé  qu’il  convient  de  détruire  avec  tant  d’autres. 

Bruhezen  (P.  de).  De  utuet  ratiene  cauteriorum  {in  corailia  variorum  , etc.,  de  Garct).  Francfort, 
i5gs  , in-8.  — Crasso  (J.).  De  cauieriis  , seu  de  cauierhandi  ralione.  Udinæ,  1594,  in-8.  — Fienus  (T.). 
De  cauieriis  libri  quinque  , etc.  Loranii , 1898,  in-8;  Coloniæ  , 1601  , in  8.  — Schoen  ( G.  ).  De  fonti- 
culis,  diss.  Basileæ  , 1609  , in-4.  — Gairani  (D.  ).  Traita  delle  fontanelle.  Padoue  , 1609  , in-4,  fig.  — 
Pelicanus  ( D.  ).  De  fonticulis.  Diss.  Basileæ , i6ai , in  4-  — Bartbolin  ( G.  ).  De  cauieriis,  præserlim 
potestate  agentibus , seu  ruptoriis.  Copenhague,  i6a4,  in  4.  — Salzberger  (J.-R.  ).  Diss.  de  fontanellis. 
Lipsiœ , 16a 5 , in-4.  — Glandorp  ( M.-L.  ).  Gaiophjlaciutn  poljplasium  foniiculorum , etc.  Breniæ , i63a  , 
ln-4,lig.  — Welsch  (G.  ).  Oûs.  scrutinium  fontanellarum.  Lipsiæ  , i654,  in-8.  — Schenk  (J.-T  ).  De 
fonticulis.  Diss.  inaug.  resp.  Crusius.  lenæ , 1657,  in-4.  — Schorer  (C.).  Mémoire  sur  l’utilité  et  l’em- 
ploi des  cautères  i en  allemand  ).  Âugsbourg  , i664  , in-8.  — Sebîz  (J,- A..  1.  De  fonticulis  , diss.  Ârgen- 
torati , 1669  , in-4-  — Waltber  von  Liebenfeld  ( G.-A.  ).  Pjrotechnium  opusculum  , de  cauteriorum  seu 
fonticutorum  , etc.  Vratislaviæ,  167a,  in  8.  — Iluxbolz  (J.-L.).  Diss.  de  fontanellis.  Marburgi  , 1673  , 
în-4.  — Krause  (R.  G.).  Diss.  de  fonticulis.  lenx  , 1676,  in-4  — Albinus  {B.  ).  De  fonliculis.  Diss. 
inaug.  resp.  J.-F.  Ortlob.  Francofurli  ad  Viadrum  , 1681  , in-4.  — Limiuer  ( C.-P.  ).  Dits,  de  fonticu- 
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7m  «le.  Sei'TCstæ  , 1687  , in-4-  — Sletogt  (J.-A.;.  Di$a.  de  foiiticulis  sulurœ  coroiialU  insigdi , etc.  lenœ, 
1696,  in-4.  — Le  même  Diss.  de  cauteriis.  lenæ,  1708,  in-4.  — Uofl'maiin  (F.).  Diss.  de  fonticulorum  usa 
rnedico.  Ilalæ , 1737,  in-4.  — HiUcher  ( S.-P.  ).  Diss.  de  fonticulorum  naturâ  , usu  et  abusu.  lenæ, 
1739  , in-4.  — Aiberti  (M.).  Diss.  de  fonticulorum  noxia  concrelione.  Ilalæ  , 1731 , in-4.  — Jacli  (G. -P.). 
Diss.  de  verâ  et  dubiâ  fonticulorum  efficaciâ.  Erfordiæ , 1736 , in-4.  — Schulïc  (J. -IL).  Diss.  de  fonii- 
eulis  coûte  occludsndis,  Ilalæ  , 1741  » in  4*  — Cliauvin  (F.  ).  De  cauteriorum  usu  { Quœst.  med.  chir.  in 
aug.).  Mons*pelii  , 1778,  in  4.  — Boehmer  (P.-A.).  De  fonticulis  eoruimjue  effectibus.  Diss.  inaug. 
Resp.  Schænemark.  Ilalæ,  1781  , in-4.  — Ilahn  (J.-P.  ).  Diss.  de  fonticulorum  usu  in  sanandis  morbis. 
Argcnlorati , 1784,  in  4-  — Quirini  (C.-J.-M.)  De  cauteriis,  præscs  van  der  Belen.  Lovanii  , 1794,  in-4. 

CAUTÉRÉTIQÜES , de  Kxtœ , je  brûle.  Remèdes  qui  brûlent  ou 
consument  les  chairs. V.  Çaustu/ues  . Cathérétiques  , etc. 

CAUTERETS,  CAUTERET,  CAUTÈRES.  Joli  village  de  France 
( IJautes-Pyrènëes  ) , à l’exlremité  de  la  valide  de  Lavedan  , a lo 
lieues  S.  O.  de  Tarbes,  renommé  depuis  long-temps  pour  ses  eaux 
1 thermales.  Il  est  dans  une  situation  pittoresque,  bien  décrite  , ainsi 
que  les  lieux  circonvoisins,  d’après  MM.  Azaïs  et  Labouhnière  , 
dans  l’ouvrage  de  M.  C.  Camus  , où  notre  article  est  presque  en- 
tièrement puisé.  Le  goitre  y est  devenu  rare,  mais  la  gravelle  , et 
la  phthisie  chez  les  femmes,  y sont  assez  communes.  M.  Camus  at- 
tribue celle-ci  à l’irritabilité,  à Talîaitement , a l’usage  immodéré 
d’un  vin  blanc  soufré  ; il  observe  que  les  eaux  de  la  Raillère  , re 
nommées  pourtant  dans  les  maladies  de  poitrine,  sont  nuisibles  dans 
cette  espèce. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  i o , dont  9 sont  hors  du  village , les 
unes  au  midi , les  autres  a l’est;  toutes  sont  thermales (24  à 4i°R.)  ; une 
seule , celle  de  César,  peu  usitée  en  boisson  sur  les  lieux  , est  abon- 
damment exportée  , et  connue  partout  sous  le  nom  à’Eaux  de  Caule- 
c’est  elle  qu’on  cherche  a imiter  dans  nos  officines.  Huit  sont  de 
nature  sulfureuse,  plus  ou  moins  riches  en  carbonate,  rnuriate  et  sul- 
fate de  soude,  et  charrient  des  filamens  - blanchâtres  , animalisés 
(Glairine).  Les  deux  dernières  (celles  de  Bruzaud  et  de  Rieumiset), 
purement  salines  , déposent  un  limon  coloré.  L’examen  chimique  de 
plusieurs  des  premières  a été  faite  par  J. -F.  Borse , Labaig , Montant , 
et  par  M.  Poumier,  qui  en  a analysé  trois,  celles  de  La  Raillère  , 
de  Saint-Sauveur  et  des  Espagnols  ( Ann.  de  chimie  , XCII }. 

En  général,  dit  M.  Camus,  ces  eaux  sont  stimulantes,  toniques, 
diurétiques,  sudorifiques;  elles  excitent  les  contractions  du  cœur, 
provoquent  les  règles  et  les  hérnorrhoïdes  : les  plus  usitées  en  boisson 
sont  celles  de  la  Raillère,  de  Mahourat,  de  Pause,  dont  on  prend 
depuis  deux  verres  jusqu’à  une  pinte,  souvent  coupées  de  quelque 
liquide  adoucissant  ; les  autres  le  sont  surtout  en  bain  , en  douche  , 
en  injection.  Un  préjugé  nuisible  veut  qu’on  débute,  dans  l’emploi 
des  eaux',  par  celles  de  la  Raillère  , qu’on  aille  ensuite  à Mahou- 
rat, qui  passe  pour  les  précipiter,  et  qu’on  achève  cette  prome- 
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nade  medicale  à quelqu’une  des  sources  de  l’est,  et  par  fois  même  ^ 
à toutes.  La  duree  des  bains  est  d’une  1/2  heure  a une  heure.  La 
saison  des  eaux  s’étend  de  juin  à septembre  ; l’usage  de  vêtemens  ^ 

chauds  est  rendu  nécessaire  par  la  température  variable  de  ce  lieu.  .|j 

La  Raillhre.  Cette  source,  située  au  sud  du  village , est  la  plus  célèbre  il 
de  toutes  ; sa  température  est  de  32®  R.  ; elle  est  abondante  , limpide  , H 

chargée  de  glairine.  Bordeu  y indiquait  du  fer  , des  sels  , du  soufre,  de  |i 

l’alcali,  etc.  M.  Rosières,  pharmacien  à Tarbes,  y a reconnu  de 
l’hydrogène  sulfuré , des  muriate,  sulfate  et  carbonate  de  soude  , e < 
une  matière  grasse,  résultats  confirmés  par  M.  Yauquelin.  M.  Ca- 
mus a obtenu,  de  25  kilogr.  de  cette  eau,  outre  le  quart  en  volume 
de  gaz  hydrogène  sulfuré,  2 gros  1/2  de  résidu  (M.  Rosières  n’en  a 
retiré  que  moins  de  2 gros  de  5o  kil.)  ; il  n’y  a trouvé  ni  fer,  ni  gaz 
acide  carbonique , ni  soufre  pur , ni  les  sels  à base  de  magnésie  et 
de  chaux,  annoncés  par  M.  Poumier,  qui  semble,  dit-il,  avoir  agi 
sur  une  autre  eau  minérale.  Ce  dernier,  quoi  qu’il  en  soit,  a obtenu  1 ® 
de  20  kil.  ; gaz  hydrogène  sulfuré,  1 4o  pouces  cubes  ; gaz  acide  carbo- 
nique  , 90  p.  c.,  et  i gros,  25  grains  de  résidu , formé  de  : muriate  de  \ ^ 
magnésie  desséché,  8 ; muriate  de  soude,  9 ; sulfate  de  magnésie,  22  ; 
sulfate  de  chaux,  38;  carbonate  de  chaux,  9 1/2  ; soufre,  3 i;2  ; si-  ^ 

lice,  2;  perte,  5.  Cette  source  est  particulièrement  usitée  en  bain  et  ^ 

en  boisson,  dans  les  faiblesses  des  membres  et  les  maladies  nerveuses, 
la  Jîèifre  hectique  essentielle  fies  affeciions  de  [a  Y>o\trine  , catarrhales 
surtout,  et  peu  avancées  ; car,  malgré  leur  réputation , elles  convien-  ^ 
lient  mal  dans  la  phthisie,  surtout  héréditaire  et  parvenue  h une  ^ ^ 
certaine  période  ; on  l’emploie  aussi  contre  le  rhumatisme  , la  goutte,  i 
la  chlorose,  les  affections  cutanées,  les  engorgemens  chroniques  des 
viscères  , etc.  L’eau  ne  peut  supporter  le  transport. 

Fontaine  de  Plan  oa  Saint-Sauveur  (26®  R.).  Récemment • dé- 
couverte , elle  est  moins  active  que  la  précédente  ; la  saveur  en  est  ^ 
douceâtre  et  comme  sucrée  ; on  l’emploie  en  bain  : elle  paraît  ne 
contenir  que  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  un  sulfate  et  un  muriate, 
beaucoup  de  glairine  et  très-peu  de  carbonate  de  soude. 

Source  du  Pré,  anciennement  Courhères  (Sq®  R.).  L’établisse- 
ment est  un  des  plus  importans  de  Cauterets  ; l’eau  est  rude  au  tou- 
cher , âpre  au  goût;  elle  paraît  contenir  beaucoup  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré , et  moins  de  glairine  que  Saint-Sauveur.  On  ne  l’em- 
ploie qu’en  bains , lesquels  sont  fort  beaux  , et  en  douches  , a cause  1 
de  sa  grande  activité  ; elle  est  utile  surtout  contre  les  affections  cuta- 
nées et  les  engorgemens  des  viscères.  ^ 

Mahourat  ( 3y®  R.).  Cette  source,  peu  chargée  de  glairine, 
âpre  nu  goût  , contenant  du  gaz  hydrogène  sulfure,  et  quelques  sels  t 
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à base  de  soude , naît  au  fond  d’une  grotte  inaccessible  ; elle  n’est 
usîtee  qu’en  boisson  : c’est  la  plus  renomme'e  soùs  cette  forme  ; elle 
supporte  bien  le  transport. 

Bain  du  Bois  (4o°  R.).  Cette  source,  analogue  aux  precedentes  , 
peu  usitee  en  boisson  , est  très-sulfureuse , très-chargèe  de  gïairîne , 
et  fort  douce  au  loucher;  la  saveur  en  est  comme  amère;  on  l’ad- 
ministre surtout  contre  les  rhumatismes,  la  paralysie,  les  dartres, 
les  ulcères , la  carie. 

Source  de  César  (4i°  R.).  C’est  la  plus  active  de  toutes,  et  la 
seule  qu’on  exporte.  Le  bâtiment  passe  pour  être  de  construction 
romaine.  L’eau  est  rude  au  toucher  , elle  contient  beaucoup  d’hy- 
drogène sulfure , du  carbonate , du  muriate  et  du  sulfate  de  soude  , 
un  peu  de  glairine  et  de  sulfure  de  soude.  Elle  est  renommée  pour 
les  suites  de  blessures,  et  comme  tonique,  fondante,  etc.;  mais  en 
bains,  en  douches,  rarement  en  boisson  (V.  ci-dessus);  elle  ne 
convient  pas  dans  la  phthisie,  le  catarrhe,  la  diarrhée,  les  vomis- 
seinens,  les  douleurs  d’estomac,  maladies  pourtant  auxquelles,  en 
général,  on  l’applique  partout  ailleurs  qu’à  la  source. 

Bains  de  Pause  R.).  Un  des  mieux  soignés  et  des  plus  mo- 
dernes. L’eau  , analogue  à la  précédente,  mais  moins  chargée,  est 
douce  au  toucher  ; c’est  la  plus  employée  en  boisson  et  en  douches. 

Source  des  Espagnols  ou  de  la  Reine  (4o®R.).  La  saveur  en  est 
désagréable;  elle  est  douce  au  toucher,  analogue  aux  deux  précé- 
dentes, mais  plus  chargée.  L’établissement,  réparé  depuis  peu  d’an- 
nées , se  rattache  à celui  de  Pause;  il  contient  des  baignoires  et  une 
douche;  on  pourrait  y établir  une  étuve. 

Bains  de  Bruzaud  (3i°  R.).  Ils  sont  situés  dans  le  village  ; l’eau 
provient  de  la  source  de  Canarie  ou  des  Pères.  C’est,  dit  M.  Ca- 
mus, un  des  plus  beaux  monumens  thermaux  que  les  Pyrénées  pos- 
sèdent. L’eau  est  sans  odeur,  et,  quoique  douce  au  toucher , elle 
semble  resserrer  la  peau  ; elle  contient  une  substance  gélatineuse 
particulière,  beaucoup  de  carbonate,  de  muriate  et  de  sulfate  de 
soude  , et  de  la  silice  ; on  l’emploie  surtout  en  bains , contre  les  dou- 
leurs articulaires,  les  scrophules,  etc. 

Enfin  la  source  de  Rieumiset  ou  des  Yeux  ( 24°  R.  ),  long-temps 
employée  exclusivement  pour  les  maladies  des  yeux  et  les  plaies , est 
onctueuse,  inodore,  d’une  saveur  douceâtre  ; elle  paraît  contenir 
entre  autres  principes , du  sulfate  de  magnésie  ; elle  passe  pour  dépu- 
rative  et  propre  à relâcher  la  peau.  On  l’emploie  dans  les  affections 
nerveuses,  les  maladies  de  l’utérus  , etc. 

Boric  ( J.-F.).  La  recherche  des  eaux  min.  de  Cauterets  et  la  manière  d’en  user.  Tarbes,  1714,  in  8 
Borie  ( P.  ).  An  phthiti  pulmonari  ullimum  gradum  nondùm  asiecuiæ , aquce  caulerienset , viilgù  de 
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CuuUrels  ? præscs  R.  J.  Fiiiol.  Parisiis  , 1746  , iii-4.  — Humbert  ( C.  F.-G.  ).  Idem.  Præscs  P.  Borie. 
1760.  — Delaplagnc.  übs.  sur  les  eaux  de  Cauterets  (llist.  de  la  Soc.  roy,  de  méd. , I , 336  ).  — 
Camus  { C.  ).  Opuscule  sur  Cauterets  et  ses  eaux  min.  chaudes  , etc,  Aucfa,  1817,  >n  8.  ( Le  même  avait 
soutenu  , à Montpellier,  en  j8ii  , une  iLcse  sur  ce  sujet , et  a publié , en  1818  , le  premier  cahier  d’un 
Journal  pratique  , ou  Recueil  des  cures  les  plus  piquantes  obtenues  à Cauterets.  — On  peut  consulter 
aussi  plusieurs  bibliographies  de  Bagiières-de-Bigorre  ; la  sîo*:  lettre  de  T,  Bordeu  sur  les  Eaux  min.  du 
Béarn  ; les  paragr.  î à 5 de  sa  thèse  [Âquitania  minérales  aquœ ) , et  ses  Recherches  sur  tes  maladies  chro- 
niques ; diverses  lettres  dans  l’ancien  Journal  de  méd.  ( mai  1760  , septembre  1763  ; et  dans  la  Nature 
considérée  ( 1771 , VU  , 16  : 1772  , 1 , 2o4  ) , etc. 


Caütich.  Nom  cocbinchmois  du  Larometz,  Polypodium  Barometz , L. 
Caütscho.*.  Nom  chinois  du  Cassia  alata  , L. 


Cava,  Synonyme  d’ava  , Piper  melhysticum , Forst.(  Voy.  Avn,  I,  5o5). 

Cavalam.  Nom  du  Sterculin  Balanghas  , L. , à la  côte  du  Malabar. 

Cavalla.  Nom  portugais  du  maquereau,  Scomber  Scombriis , L, 
La  Chenaye  des  Bois  nomme  aussi  Cavallos  un  poisson  de  la  mer 
d’Afrique,  analogue  au  maquereau,  et  dont  la  chair  est  très-esti- 
mée.  Enfin  à Nice,  on  nomme  Çavaluco  le  petit  maquereau  , Scorn- 
ber  piieumatophoriis  y Laroche  {Dict.  des  Sc.  nat.). 

Cavalle  equa.  Femelle  du  cheval.  V.  Equu.9  CabaUus,  L. 

Cavallinha.  Nom  portugais  de  la  prêle  , Equisetnm  arvense,  L. 

CAYANILLEA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Guayacanëes , de  la 
polyandrie  monogynie,  a l’une  de  ses  espèces,  le  C.  (Embryopteris) 
philippineusis  , Lam. , appelée  Mabolo  dans  le  pays,  dont  le  fruit , 
qui  ressemble  à un  abricot,  d’un  beau  jaune  orangé,  et  qui  con- 
tient 5 ou  4 graines  aplaties,  est  comestible,  et  se  sert  sur  les  lable.s 
(Perrotet , Çat.  rais. , etc.  Ann.  delaSoc.  Un.  de  Paris  , i824)- 

Cavatie.  Nom  cyngalais  de  l’huître  commune,  Ostrea  eduUs , L. 

Cavatum  pillü.  Un  des  noms  tamouls  de  V Àndropogon  Schœnanthus , L. 

Cavequi.  Un  des  noms  indiens  du  Mimusops  Elengi , L. 

Caveron.  Nom  du  prunellier,  Prunus  spinosa,  L.,  dans  le  nord  de  la  France. 

Cavia.  Un  des  noms  du  Caviar. 


CAVIA.  Genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des  rongeurs,  sub- 
divisé aujourd’hui  en  plusieurs  autres,  de  peu  d’importance  pour  le 
médecin  , les  animaux  qui  les  composent  ayant  entre  eux  la  plus 
grande  analogie  sous  le  point  de  vue  bromatologique.  Ces  mammi- 
fères, tous  propres  à l’Amérique  méridionale  et  susceptibles  d’être 
apprivoisés,  sont,  pour  plusieurs  parties  du  Nouveau  Monde,  ce 
que  le  lièvre  et  le  lapin  sont  pour  nous. 

C.  Agiiti y L., -Agouti,  Aguti , Acuti.  Il  se  tient  isolé  dans  le  creux 
des  arbres,  où  il  vit  principalement  de  matières  végétales  ; sa  chair, 
dépourvue  de  graisse,  est  blanche  , très-tendre  , d’une  saveur  agréa-, 
ble,  et  offre  le  fumet  de  celle  du  lapin,  dont  elle  a les  qualités  hy-^ 
gicniques.  On  la  mange  rôtie  comme  nous  le  cochon  de  lait.  On  pré-,! 
fère  l’agouti  des  bords  de  la  mer  h celui  de  l’intérieur  des  terres. 

C.  Ahuschy'y  L.,  Akouchi.  Analogue  au  précédent,  mais  un  peu  r 
moin.s  estimé  à Cayenne  , où  il  est  commun. 
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C.  Capybaruy  L.,  Gabiai.  C'est  le  plus  grand  des  rougeurs.  A Tétât 
sauvage , cet  amphibie  , qui  se  nourrit  probablement  en  partie  de  ma- 
tières animales,  a la  saveur  d’un  mauvais  poisson,  surtout  dans  les 
parties  postérieures  de  son  corps  ; mais  , élevé  en  domesticité , et 
nourri  de  substances  végétales , la  chair  en  est  blanche  et  très- 
agréable  ; aussi  est-il  fort  usité  dans  les  colonies. 

C.  Cobaya  f L.,  Cochon  d’Inde.  Beaucoup  plus  petit  que  les  pré- 
cédons ; il  ne  paraît  pas  être  usité  comme  aliment.  On  Télève  chez 
nous  dans  les  maisons  , comme  propre  , dit-on  , par  son  odeur  , à 
chasser  les  rats. 

C.  Paca.f  L.,  Paca.  On  en  dit  la  chair  fort  agréable. 

Caviaire.  Ancien  nom  du  Caviar,  qu’on  nomme  aussi  Cavialet  Caviat. 

CAVIAR,  Caviare y Caviarum.  Espèce  de  pâte  alimentaire  ou 
d’assaisonnement,  formée  d’œufs  d’esturgeons  pétris  avec  du  sel 
(V.  Acipenser y I,  54),  très-recherchée  dans  le  nord,  usitée  en 
Turquie,  en  Allemagne,  en  Italie,  et  qui  jadis  Ta  été  dans  le  midi 
et  même  dans  l’intérieur  de  la  France.  C’est  la  nourriture  presque 
exclusive  des  Grecs , pendant  leurs  longs  carêmes.  Il  forme,  dit 
M.  H.  Cloquet  {Faune  méd.,  III,  4io)  une  masse,  le  plus  commu- 
nément assez  analogue  au  savon  vert  de  Hambourg  pour  la  couleur 
et  pour  la  consistance;  son  odeur  est  pénétrante,  un  peu  ammo- 
niacale ; sa  saveur,  âcre  et  piquante.  On  en  prépare,  en  Russie  sur- 
tout , d’où  on  en  exporte  de  très-grandes  quantités,  différentes  sortes 
et  par  divers  procédés  ; on  en  fait  même  avec  les  œufs  d’autres 
poissons,  ceux  de  carpe  par  exemple,  qui  donnent  un  caviar  rouge , 
suivant  la  remarque  de  Belon , avec  ceux  du  sandat,  du  brochet, 
de  la  brème  , du  saumon,  etc.  Le  caviar  a été  recommandé  comme 
médicament.  Papon  rapporte  ( Peste  y II,  125)  que  dans  le  Levant 
on  en  applique  sur  les  bubons  pestilentiels  ; mais  c’est  dans  les  cas 
d’apepsie,  de  dyspepsie  , d’agénésie,  etc.,  surtout  chez  les  vieillards 
et  dans  les  pays  chauds,  qu’on  Ta  particulièrement  employé.  Il  doit 
sans  doute  au  sel,  dont  il  est  imprégné,  Taction  éminemment  sti- 
mulante dont  il  jouit  ; mais  on  conçoit  qu’il  puisse  être , à raison 
même  de  son  âcreté , bien  plus  souvent  nuisible  qu’utile.  11  paraît  ' 
notamment  contribuer  à la  fréquence  des  maladies  cutanées  et  du 
scorbut,  chez  les  habitans  des  bords  de  la  Baltique,  et,  comme 
toutes  les  salaisons  , il  ne  peut  qu’être  contraire  aux  individus  dont 
l’estomac  est  irritable,  dont  la  constitution  est  sèche,  qui  sont  dis- 
posés aux  maladies  inflammatoires,  aux  névroses,  ou  affectés  de 
maladies  organiques. 

Cavoli  , Cavolo.  Noms  italiens  du  chou,  Brassica  olerncea,  L. 

Cavritta.  Nom  portugais  du  Caprnna  biflot'a,  L. 

I I . 
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Cawerirky.  Slednian  desij'ne  sous  ce  nom  nue  espèce  de  canai’( 
Surinam  , dont  la  chair  est  fort  délicate  {ytnn.  des  Sc.  nnt . ). 

Caxis.  Espèce  de  j^)oissou.  V.  Sparus  Ca.vis , Schneider.  \ ' 

Cat  (Ce  mot  veut  dire  plante  dans  la  langue  chinoise  et  scs  dérives). 

— BAI,  Enp/ioria  Lilchi , Comm. 

- EAP  , Zea  Mais  , L. 

— BAu,  Cuenrbita  lagenaria  , L. 

— BiNCHBA,  P y rus  Malus  , L. 

— BODE,  Ficus  ivligiosn^  L. 

— BON  Kov  , Sapindus  Saponarin , [j. 

— POüNo^  Basella  nigrn , L.  , et  Gossypium  herhneeum  , L. 

— — NAT,  Phyllanthus  Emblica , I.,. 

— BüoNG,  Erjthrina  Corallodeudron  , !.. 

— csiALA  , Hibiscus  esculenfus  J 1,. 

- CALAVA,  Panax Jniticosus 

— CAM,  Citnis  Aurantium  , L. 

— cANc,  Citrus  medica  J la. 

— cAPitÉ,  Coffœa  arabica , L. 

— CHODE,  Phyllanthus  Niniri , L. 

— DAO  ANNAM,  Eugcnia  3 (tndtos , L. 

, Amygdalus  persica  y\a. 

— DEE  CAI,  Castaneavesca  , Gærl. 

--  DUA,  Cocos  nucifera,  la. 

■ - DüDU,  Carica  Papaya , L. 

— — DEAL,  Ricinus  communis a L. 

— Duoi-CBON , Adianthum  Capillus  Vencri.t  , 

— cm,  Stiychnos  Nux  voniica , la. 

— cuNG,  Amomum  Zingiber,  L. 

— HACHDEO,  Jiiglans  regia,  L. 

* — HAHG , Allinm  Cepa , L. 

— HANNG  , Diospyros  Kaki , L. 

— KHE , Averrhoa  Carambola.,  L. 

— KHOAi  CA  , Aristolochia  indien,  L. 

— MACH  MAOC,  Holcus  saccîiaratus , L. 

— MANGTANC , Pipcr  Cubcba  , L.  F. 

— ME , Sesamum  orientale , L. , ou , suivant  d’antres , Tumerindus  indien  , l. 

— Moc  HOA  DO,  Nerium  antidysentericum , L. 

— MocuA,  Terminalia  Catappa,  L. 

— yioi,  Prunus  domestica,  L. 

— vinv , Arum  esculentiim  ,la. 

— MON,  Calophyllum  Inophyllum , L. 

— viXioiu:,  TK1  vnvolti , Lawsonia  inermis  , \i. 

— ■ NEN  , Allium  ascalonicum  , L. 

• — NHA  DAM,  Aloe  vulgaris  , L. 

— NHO  TAN  , Vitis  vinijera,  L. 

— 01,  Psidiiim  pyriferum  , L. 

— QUE,  Laurus  Cinnnmomum  , L. 

— m%3iO  ,Mm'anta  Galanga ,la. 

— RO  TAN , Brassica  oleracea  , h.  - 

aVM  , Carthamus  tinctorius , h. 
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— kBN  , Nelumbium  speciosum  , W. 

— svna  , Ficus  Sjcomorus  , L. 

— TsiA  tuovvc , Cardiospermum  Hulicacabum 

— TANH  TEw,  Citrusmedica,  L. 

— iHAcH  Luu,  Piinica  Granatum,  L. 

— THüoNG  TAU  , Pinus  Abics,  L. 

— TLAM,  Melideuca  Leucodcndron , L. 

— TOI,  Allium  sativum  , L. 

— VANG  BEE,  Laurus  Sassafras , L. 

— — NHUA , Cflwièog’ia  L. 

— xoAi,  Mangifera  indien  , L. 

Cayaunamata.  Nom  malabare  du  Datura  Tatula,  L. 

CAYENNE.  Ile  de  rAmérique,  dans  la  Guyane  française.  A 3/4 
de  lieues  de  la  capitale  du  meme  nom  , se  trouve  la  Fontaine  de  Ba~ 
duel , dont  Teau  ferrugineuse  , et  d’ailleurs  fort  bonne  comme  bois- 
son habituelle  , est  particulièrement  usitée  des  habitans  dans  les  cas 
- de  digestions  lentes  et  laborieuses , ou  dans  les  longues  convalescences 
des  maladies. 

Cayeu.  Un  des  noms  de  la  moule,  Mjtiius  edulis  , L. 

CAYHUYNnoAN.  Noi»  cocbiachûlois  du  Santal  blanc. 

CAYMAiy*,  Caïman,  Caymanes.  Nom  de  plusieurs  espèces  de 
Crocodiles  d’Amérique,  fort  redoutables,  dont  les  nègres  mangent 
la  chair  et  les  œufs.  Lémery  dit  qu’on  trouve  dans  leur  estomac  un 
amas  de  gravier  et  de  petites  pierres  de  rivière  , employées  en  amu- 
lettes sur  les  tempes  contre  la  fièvre  quarte. 

Cayolocka.  Sorte  de  bois  de  santal  noir,  pesant  , aromatique,  qui 
croît  a Siao,  l’une  des  Philippines,  et  qui  sert  a la  teinture  et  dans 
les  parfums  [Trans.  pliil.  abrég.y  I,  iSy). 

Cazaei.  Un  des  noms  de  la  Cassave. 

Cazamaroucka.  Nom  pe'ruvien  du  Xanlhiwn  caikarticum , KuntÜ. 

Cazou.  Nom  d’un  fruit  de  la  cote  d’Afrique,  dont  les  semences 
sont  comestibles,  el  qui  paraît  être  un  cacaoyer  [Theobroma). 

CEANOTHÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nerpruns,  de 
la  pentandrie  monogynie.  La  racine  du  C.  americanus , L.  , est  em- 
ployée aux  Etats-Unis  en  décoction  contre  la  gonorrhée , qu’elle  ar- 
rête en  deux  ou  trois  jours,  sans  inconvénient , d’après  Ferrein  ; elle 
guérit  aussi  en  moins  de  quinze  jours  les  maladies  vénériennes  les 
plus  invétérées.  La  dose  est  de  deux  gros  pour  une  chopine  d’eau 
{ Mat.  méd.  , III,  338).  Adanson  dit  avoir  aussi  employé  avec  suc- 
cès cet  arbrisseau  de  l’Amérique  septentrionale  dans  ces  affections.  Si 
ces  assertions  étaient  exactes  , nous  aurions  dans  ce  végétal , qui  croît 
très-bien  dans  nos  jardins,  une  ressource  assurée  pour  traiter  la 
syphilis  sans  mercure.  Le  C.  ,'Lag.,  passe  au  Mexique  pour 

un  bon  fébrifuge.  On  peut  également  le  cultiver  en  pleine  terre  chez 
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nous  (De  Candolle,  Essai,  etc.,  122).  Le  C.  bengalensis , DC. 
(C.  decolor,  Delile),  est  employé  contre  la  dysenterie  au  Sénégal. 

Le  Ceanothus  de  Théophraste  était  le  Serratida  (Carduus)  ar~ 
vensis  i L. 

Ceaster-æsc.  Nom  anglais  AeVHelleborus fœtidiis , L. 

Ceba.  Nom  languedocien  de  l’ognon,  Allium  Cepa , L. 

Cebada.  Un  des  noms  espagnols  de  l’orge,  Hordeum  sativum  , Pers. 

Cébadille.  Synonyme  de  cévadille,  Veratiwn  Sabadilla  , Retz. 

Cebadiludm.  Nom  donne'  par  Meissner  k la  Vèratrine  ( V.  ce  mot  ). 

Cebab.  Un  des  noms  araLes  de  V Aloes. 

Cebaiha.  Nom  arabe  du  Menispermum  edule  , Vahl. 

Cebipira.  Grand  arbre  du  Brésil,  de  la  famille  des  Malpighiacée.s.^ 
dont  Técorce  amère  sert  à préparer  des  bains,  usités  dans  les  mala- 
dies de  la  peau  (Pison  , Bras.,  78). 

Cebola.  Nom  portugais  de  Pognon,  Allium  Cepa,  L. 

— ALBAEBA.  Un  des  noms  portugais  du  Scilla  muritinia,  L. 

Ceboletta.  Un  des  noms  espagnols  de  la  vanille,  Epidendrum  Vanilla,  L.  V.  VaniLla. 

Cebolinua.  Un  des  noms  portugais  de  la  ciboule  , Allium Jislulosum  , L. 

Cebolla.  Nom  espagnol  de  Pognon,  Allium  Cepa,  L. 

— ALBARRANA.  Nom  espagnol  de  la  scille , Scilla  marilima  , L. 

Cebollino.  Un  des  noms  espagnols  de  la  ciboule,  Allium  Jislulosum  , L. 

Cebula.  Nom  polonais  de  Pognon,  Allium  Cepa 

Ceci.  Nom  italien  dii  pois  chiche,  Cicer  arietinum  , L. 

CECROPIA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Urticées,  de  la  dioécie 
diandrie,  ne  renfermait  pour  Linné  qu^une  seule  espèce,  le  C.pel- 
tata,  dont  Willdenow  en  a fait  trois.  La  première,  le  C.  palmata, 
W.,  est  V Ambaitinga  de  Pison  ; la  seconde,  le  Ç.  peltata , W.  , est 
V Ambaiba  du  meme  auteur,  appelé  bois  trompette,  parce  que  ses  tiges 
sont  creuses  entre  les  nœuds  (ce  qui  a lieu  du  reste  pour  les  autres  es- 
pèces ).  Elle  donne  du  caoutchouc , et  M . Ricord  Madiauna  dit  qu’aux 
Antilles  l’infusion  de  ses  feuilles  et  de  ses  bourgeons  est  usitée  contre 
l’empoisonnement  produit  par  le  Passijlora  quadrangularis , L. 
[Bull,  des  Sc.  méd.y  Férussac  , IV,  173).  Pison  ajoute  qu’on  exprime 
le  suc  de  ses  bourgeons,  et  qu’on  l’emploie  comme  astringent  pour 
modifier  les  ulcères,  ainsi  que  pour  modérer  les  règles  et  les  üux 
trop  abondans  {Bras.,  72). 

Cedar-tree.  Nom  anglais  du  Cedrela  odorata  , L. 

Cederelaie.  Arbre  dont  les  anciens  tiraient  le  Cedria  , d’après  Pline.  C’est  le  Pians 
Cedriis  , L.;  Abies  Cednis , Lam.  ( V.  1 , 4)*  ' 

Cednon.  Un  des  noms  grecs  de  la  truffe  , Tuber  cibarium  , SUilh. 

Cédrat.  Varie’te'  de  citron  . Citnis  medica , Risso.  Voy.  Citrus. 

CÈDRE,  CÈDRE  DU  LiBAN , Abies  Cedrus , Lam.;  Pinus  Cedrus  , L.  (Voy.  1,  4). 

_ ACAjoD  , Cedrela  odorata  , L. 

— DES  ANTILLES.  Nom  qu’on  donne  par  fois  à l’acajou  k meuble,  Swietenia  Maha- 

gonjr,  L. 

— BLANC,  Amyris  allissima,W.  iÇ^Icica  allissima, Xuh\.,  Arbre  de  la  Guiane  I,  274)* 
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(rtDRs  d’Ksïaonk,  Junipevus  ihurifera 

— DU  Liban.  V.  Cedre. 

— DE  LA  Martinique,  Cedrela  odorata , L. 

— DE  LA  Nouvelle-Hollande,  Callitris  spiralis , R.  B.?  T;  w 

— ROUGE , Pt/m^  , Molina.  Grand  arbre  du  Chili. 

— — nv.\iv.Giînt. , Jiiniperus  ■virginiana.  Ht. 

— de  Sibérie,  Pinus  Cembra , L.?  Haller  prc'tend  que  c’est  une  espèce  dillèrenle 

de  celle  des  Alpes. 

— tuurifère,  CupressHS  thurifera , H.  et  B.  Arbre  du  Mexique. 

— DE  Virginie  , Juniperus  virginiana  , L. 

Ckdrel.  Nom  du  Cedrela  odorata,  L. 

CEDRELA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Méliacées,  de  la 
pcntandrie  monogynie. 

C.Jebrifuga , Blume  ; C.  Tooiia  , Roxb.  Arbre  de  la  cote  de  Coro- 
mandel et  de  Java , dont  le  bois  est  coloré  en  rouge-bran  , et  pré- 
sente de  l’analogie  avec  le  bois  d’acajou.  Les  habitans  en  emploiewt 
l’écorce  comme  fébrifuge  ; elle  est  en  morceaux  roulés  , longs  de  cinq 
pouces  , larges  d’un  , épaisse  de  deux  lignes  ; elle  est  le  plus  ordinai- 
rement rugueuse  en  dehors , rouge  foncé,  très-fibreuse  , peu  odorante, 
peu  amère,  mais  fortement  astringente.  Née  d’Esembeck  l’a  figuré 
dans  ses  Archives  des  Apothicaires  ( en  allemand) , et  a présenté  un 
Mémoire  a son  sujet  a l’Académie  royale  de  médecine.  Ses  propriétés 
médicinales  paraissent  être  les  mêmes  que  celles  du  quinquina,  d’après 
Blume,  qui  a décrit  cette  plante,  appelée  A'Mre/i  par  les  Javanais,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Batavia,  et  qui  l’a  employée  avec  suc- 
cès dans  les  fièvres  rémittentes  et  même  pernicieuses,  et  comme  to- 
nique dans  les  fièvres  continues , entr’autres  dans  une  épidémie  fé- 
brile de  cette  île,  où  24,000  personnes  périrent.  On  l’administre  a 
la  dose  d’une  demi-once  par  jour,  en  poudre  grossière  , en  décoction 
dans  deux  livres  d’eau,  et  l’on  eu  continue  l’emploi  encore  quelque 
temps  après  que  la  fièvre  est  passée , comme  on  le  fait  pour  le  quin- 
quina. On  y joint  par  fois  l’écorce  dé Alfxia  Reinwardtii  (I,  212). 
D’autres  fois  c’est  la  poudre  amère  des  semences  du  Guilandina  Bon- 
diicella,  L.,  qu’on  y ajoute.  On  en  prépare,  dans  l’Inde,  un  extrait 
que  l’on  emploie  de  préférence. 

Cette  écorce , en  grande  réputation  parmi  les  médecins  hindous  , 
surtout  dans  les  lieux  humides,  marécageux,  pourrait  être  utile  en 
Europe  , quoique  pourtant  le  quinquina , et  surtout  ses  sels  alcalins  , 
paraissent  lui  être  supérieurs  de  tout  point.  L’analyse  chimique  y a 
démontré  des  principes  astringens  résineux  et  gommeux,  de  l’inu- 
line,  de  la  résine  et  de  la  gomme  (Joiirn.  de  pharni. , XI,  et 
519).  Il  serait  possible  que  le  Cedrela  fehrîfuga  de  Blume  fût  la 
même  plante  que  le  Swietenia  fehrifuga  de  Roxliurg? 
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C.  odorata  y L. , Cailcedra,  Cèdre  de  la  Barbade.  Son  bols  est 
employé  en  ébénisterie  ; lorsqu'on  le  racle , il  offre  une  odeur  nau- 
séabonde; il  en  découle  une  résine  qui  le  défend  de  l’eau  et  des  in- 
sectes. C'est  l’acajou  à planche  , usité  aux  Antilles  pour  meubles,  etc. 

C.  Rosmarinus  y Lour.  [Itea  rosmavinifolia  y Pair.).  Ses  fleurs  sont 
très-odorantes  ‘y  on  en  retire  une  huile  essentielle  très-parfumée,  ana- 
logue a celle  de  lavande;  elles  sont  céphaliques,  nervines  , désob- 
struantes, diurétiques,  et  employées  contre  le  catarrhe  et  les  dou- 
leurs de  rhumatisme  (Loureiro,  Flor.  cochin.y  199). 

CEDRIA.  Substance  qu'on  obtenait  de  la  térébenthine  du  cèdre, 
Abies  Cedrus y Larn.  Il  paraît,  d’après  ce  qu’en  dit  Pline , que  c'était 
l’espèce  de  poix  qui  coule  lorsqu'on  brûle  le  bois  du  cèdre,  ou  de 
tout  autre  arbre  de  même  nature.  On  s'en  servait  pour  l'embaume- 
ment des  corps,  et  les  anciens  lui  attribuaient  la  propriété  d^empê- 
cher  la  putréfaction  de  ceux  qui  en  étaient  enduits.  Cependant  il  ne 
paraît  pas  que  les  momies  égyptiennes  en  contiennent,  et  c’est  plu- 
tôt avec  des  aromates  et  du  natron  qu’on  les  préparait  qu'avec  la  ré- 
sine du  cèdre , dont  il  eût  fallu  d’ailleurs  une  quantité  hors  de  pro- 
portion avec  le  petit  nombre  de  ces  arbres  existant  en  Syrie  et  autres 
pays  situés  aux  confins  de  l’Egypte , ce  qui  faisait  que  le  bois  de  ce 
végétal  était  toujours  cher  et  précieux.  Il  paraît,  au  reste,  qu’il  y avait 
plusieurs  sortes  de  Cedria  ou  Cedrinus  y ce  que  nous  voyous  aussi 
pour  les  produits  de  nos  pins.  On  lui  attribuait  des  vertus  nom- 
breuses, dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Dioscoride  (//û.  I,  c.  lxxxix) 
et  dans  son  commentateur  Matthiole,  aujourd'hui  inutiles  à rappor- 
ter, puisque,  outre  le  peu  de  croyance  qu’elles  méritent,  le  Cedria 
ne  nous  est  plus  connu,  et  qu’il  ne  peut  posséder,  au  demeurant , 
que  celles  de  nos  térébenthines  avec  lesquelles  il  doit  avoir  une  iden- 
tité parfaite  (Yoyez  le  Dict.  deméd.  de  James,  III,  238). 

CiDRiDEs.  Nom  que  portent  les  baies  du  Cade,  Junipei’us  Oxycedrus  , L. 

Cedrinum.  On  appelle  dans  l’ancien  Codex  Cedriniim  olenm,  l’huile  de  ce'drat,  Cedn-m 
num  lignum  , le  Lois  de  cèdre. 

Cedrinvs.V. 

Cedro.  Nom  espagnol  du  cèdre,  dites  Cedries  , Lain. 

— UMOKE.  Nom  italien  du'citronnier,  Citrus  medica , L. 

Cédroéléox.  Huile  (essentielle)  que  les  anciens  tiraient  de  l’arbre 
qui  donnait  le  cedria  , Abies  Cedrus  y Lam. 

Cedronella.  Un  des  anciens  noms  de  la  mélisse,  Mellssa  t\fficinalis  , !.. 

Cedros.  Nom  du  cèdre,  Abies  Cednis , Lam.,  dans  Théophraste. 

Cedeostis.  Nom  de  la  hryone , Etyonia  dioica  , L. , dans  Dioscoride. 

Cedrus  bacciferus,  ofF.  Nom  de  J’oxycèdre,  Juniperus  Oxycedrus , L. 

Cefala  Diana,  en  Sicile  (Eaux  min.  de).  M.  A.  Furitano  [Analisi 
delle  acque  termali  di  Cefala  Diana  y etc..  Païenne,  1825,  in-8®  ) 
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a trouvé  dans  dix  livres  de  celte  eau,  dont  la  température  est  de  Si» 
R.  ; Acide  carbonique  libre,  13,78  grains;  carb.  de  chaux,  10;  c.  de 
magnésie,  3;  sulfate  de  chaux,  2;  substance  résineuse,  o,o5  ; mii- 
riate  de  soudfe  , 5;  total,  25  grains. 

Cefalio,  Cefilio.  Noms  italiens  du  Chamœrops  humilis , L. 

Ceguda.  Un  des  noms  espagnols  de  la  ciguë  , Coniiim  maculatum  , L. 

Ceiea.  Nom  anie'ricain  du  fromager,  Bonibax  Ceiba , L. 

Ceinture.  Espèce  de  poisson  du  genre  Trichiure,  dont  la  cijair  est 
estimée  comme  aliment. 

Ceintukk  de  la  saint-jean.  Un  des  noms  de  l’armoise  , Artemisia'vulgaris  , L. 

Ceircr.  Un  des  noms  de  l’avoine,  Avenu  saliva , L.  , en  Angleterre. 

Ceixupeira.  Rai  appelle  ainsi  un  poisson  des  mers  du  Rrésil , qui 
est  bon  a manger  [Dict.  des  Sc.  nat.). 

Celandine.  Un  des  noms  anglais  de  la  chëlidoine  , Chelidoniinn  majus , L. 

CELASTRUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nerpi  uns  , de  la 
pentandrie  monogynie.  Ce  nom  était  celui  du  nerprun  de  Théo- 
phraste. Plusieurs  espèces  de  ce  genre,  qui  en  a un  assez  grand 
nombre,  sont  citées  comme  ayant  quelques  propriétés  médicinales  et 
économiques,  mais  elles  sont  vaguement  indiquées.  Ainsi,  on  dit,  dans 
la  Matière  médicale  de  Ferrein  , que  les  nègres  du  Sénégal  emploient 
la  poudre  des  racines  d’un  Celastrus  pour  guérir  les  gonorrhées  , 
qu’elle  arrête  en  huit  jours  et  souvent  au  bout  de  trois.  Cet  auteur 
ajoute  qu’à  l’Ile-de-France  il  y en  a une  autre  espèce,  appelée  Bois 
de  merle  y qui  a la  même  propriété.  On  lit,  dans  le  Bull,  des  Sc. 
méd.  de  Férussac  (lY,  377),  que  le  Celastrus  ceriferus  (il  n’y  a pas 
|jj  de  plante  de  ce  nom  décrite)  donne  à la  Chine  une  sorte  de  laque, 

I qui  y est  appelée  Pè-là,  avec  laquelle  on  fait  des  bougies.  Forskal 
j mentionne,  sous  le  nom  de  Catha  ediilis  et  C.  spinosa  y deux  espèces 
j de  Celastrus  [C.  edulis  et  Ç.  paroijlora  y Valh)  , dont  le  premier 
I est  comestible  et  le  second  procure  une  insomnie  plus  forte  que  celle 
I produite  par  le  café.  Feuillée  assure  qu’au  Chili  on  emploie  avec  suc- 
1 cès  la  décoction  du  C.  Maytenus  , W.  ( JSIay tenus  Boaria  , Molina.  ) 

I contre  l’enflure  produite  par  l’ombre  \énéne\\se  ài\  Lithi  {Plant, 
méd. y III,  )•  Enfin,  on  rapporte  qu’il  y a dans  l’Inde  un  Celas- 
trus qui  produit  une  sorte  de  manne  due  à la  piqûre  d’un  insecte 
nommé  Kermès  mannijer  {Ann.  des  Sc.  nat.,  XII,  74)- 

Celauritis.  Ancien  nom  de  la  litbarge  d’or.  V.  Plomb  (oxyde  de). 

Celb.  Nom  arabe  de  la  poire'e , Beta'vulgaris , L.  ( 1 , 58i  ). 

Céleri.  Nom  italien  francise'  de  V Apium  graveolens , L. , cultive  ( 1 , 365  ). 

Célerin.  Nom  donné  par  les  pêcheurs  aux  plus  grosses  sardines 
^ ou  fl  un  poisson  très-voisin.  C’est  aussi,  dans  les  Alpes  françaises, 
celui  d’un  poisson  , de  la  famille  des  Cyprins  probablement. 
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Celery-leaved.  Nom  anglais  du  Ranunculus  sceleralus  , L, 

Celi,  Keh-  Noms  hindous  du  bananier,  Musa  paradisiaca  , L. 

Celia.  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  botanique,  que  M.  De  Can 
(lolle  a place'e  à la  tête  de  son  liegni  veget.  syst.,  tomel®'^,  un  ou- 
vrage de  Kirchmayer  (G,  G.},  intitulé  : Diss.  de  veterum  celid  et 
, Wittebergæ , 1695.  Nous  n'avons  pu  reconnaître  quelle  est 
cette  matière,  probablement  végétale. 

Cëlidonia,  Celidonia  magciobb,  Celidonia  ^IAYOR , Celidowïa.  Noms  portugais  , italien  , 1 
espagnol  et  bohème  de  l’e'claire  , CAeZ/Wo/i/wm  wirt/MJ  , L.  1 

Céline.  Un  des  noms  de  la  me’lisse.  Métissa  officinalis  , L.  ' 

Cellender  , Cellendre.  Noms  anglais  de  la  coriandre,  Coriandnim  sativum  , L. 

Celosia,  Le  C.  paniculata  y L.,  qui  est  un  Lestiboudesluy  est  con- 
seillé aux  Antilles  comme  astringent  dans  les  dysenteries  non  inflam 
matoires  ( Flore  mèd.  des  Antilles  , IV,  94)- 

CELTIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amentacées,  de  la 
polygamie  monoécie.  Le  Celtis  austnüis  , L.,  a ses  feuilles  réputées 
astringentes  ; il  croît  dans  nos  bois.  Le  C.  occidentalis  , L.,  est  em- 
ployé, aux  Antilles,  d’après  M.  Descourtilz , comme  fébrifuge,  à 
cause  de  son  amertume  ; on  l'y  nomme  Bois  ramon  ; il  est  vrai  qu’il 
donne  pour  synonyme  à cet  arbrisseau  le  Trophis  ame ricana  y L., 
végétal  fort  différent , de  la  famille  des  ürticées  {Flore mèd. y I,  90), 
Le  C.  Tourneforlii y Lam.,  est  un  des  lotos  de  Pline,  d'après  M.  Des- 
fonlaines,  mais  non  celui  dont  les  Lotophages  mangeaient  le  fruit, 
qui  est  un  Zizjphus.  V.  Lotos. 

Celtn.  Nom  gallois  du  houx^  Itex  Aquifolium  , L. 

Cembra,  Cembro,  Cembrot.  Noms  du  Pinus  Cemhra , L. 

Cembül.  Nom  arabe  du  Nard. 

Cemeleg,  Cemeles.  Noms  aociens  de  VHelleborus  niger,  L. 

Cemerige  ejla.  Un  des  noms  bohèmes  du  Veratrum  album  , L. 

Cemos.  Nom  du  lierre,  Hedera  Hélix, \^. y dans  quelques  auteurs. 
On  ne  sait  quelle  est  la  plante  a laquelle  Pline  donne  ce  nom. 

Cempoal-xochilt.  Nom  mexicain  de  l’œillet  d’Inde , Tagetes  erecta  , L. 

Cenau.  Nom  du  sebestier.  Cardia  Sebestena  , L.,  à Banda. 

Cenchramds.  Ancien  nom  de  l’ortolan,  Emberiza  hortulana  , L. 

Cenchrias.  Aetius  et  Paul  Eginète  parlent,  sous  ce  nom  , d'un  ser- 
pent dont  la  morsure  passait  Jpour  fort  dangereuse  (V.  le  Dict.  de 
James  , III , 247). 

Cenchrio.  Un  des  noms  àeV AcontiaSj  L.  V.  ce  mot. 

Cencuriies.  Espèce  à'  Ammonite  .N . ce  mot. 

Ceachron  , Cenchros.  Noms  grecs  du  millet,  Panicum  miliacewn  , L. 

Cendre,  Cinis.  Résidu  de  la  combustion  dubois,  et  en  généraldcs 
corps  organisés.  La  composition  en  est  très-variable  ; celle  des  plantes 
marines  renferme  beaucoup  de  sous-carbônate  de  soude  et  de  l'iode  ; 
c-clle  du  bois  contient  du  sous-carbonate  de  potasse  , ce  qui  la  fait 


GEJNTAUREA.  171 

employer  quelquefois  comme  moyen  dérivatif , dans  des  pédiluves 
i chauds,  où  l’on  en  délaye  quelques  pelletées,  et  explique  la  pro- 
priété dépilatoire  que  lui  ont  reconnue  les  Baschkirs , appliquée  bien 
chaude  ( Découverte  des  Russes , IV,  )•  On  trouve  dans  la  Bibl. 
de  Planque  ( XXTK , 666  J éd.  in-12),  l’exemple  d’une  asphyxiée 
rappelée  à la  vie  par  l’application  sur  tout  le  corps  de  cendres  la- 
vées. Les  cendres  de  divers  animaux , telles  que  celles  de  la  taupe , 
du  hérisson  , du  lièvre  , etc.,  ont  aussi  été  employées  jadis  en  méde- 
cine , comme  il  est  dit  a leurs  articles  respectifs.  Enfin  divers  oxydes, 
souvent  impurs  , ont  aussi  reçu  le  nom  de  Cendres  ; la  cendre 
d’étain  est  le  protoxyde  de  ce  métal,  la  cendre  d’ antimoine , un  mé- 
lange d’oxyde  et  de  sulfure  ( 1 , 344  ) , etc. 

Cendres  gra.velées.  Produit  de  l’incinération  de  la  lie  de  vin  ou 
du  tartre  brut;  c'est  du  sous-carbonate  de  potasse  mêlé  a quelques 
sels  et  oxydes  métalliques  et  à du  charbon  ; on  l’employait  jadis 
comme  épilatoire  , et  aussi  a l’intérieur  a la  dose  de  6 a 20  grains  , 
comme  le  sous-carbonate  de  potasse  meme. 

Cenis  (Mont).  V.  Creuzot  min.  du). 

CENoinA.  Nom  portugais  de  la  carotte , Dauciis  Carola  , L. 

Cenomyce.  Genre  de  la  famille  des  Lichens,  dont  l’une  des  espèces, 
le  C.  pyxidata,  Achar.  [Lichen  pyxidatus  y L.),  a été  vantée  contre 
la  toux  et  autres  affections  catarrhales.  V.  Lichen. 

Cenotiqües  , Cenotica,  de  , j’évacue.  Nom  sous  lequel  qn  dé- 
signait les  purgatifs  les  plus  actifs.  V.  Drastiques. 

Centaure  MINÉRAL.  Cardiluccius  nommait  ainsi  le  soufre  dore'  d’antimoine  (1,348). 
j Centaurea.  Nom  espagnol  et  italien  du  Centaurea  Cenlaunurn  , L, 

CENTAÜREA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Carduacées  , de 
la  syngénésie  polygamie  frustranée.  C’est  du  centaure  Chiron  que 
dérive  son  nom,  auquel  est  aussi  dédiée  la  plante  appelée  Petite  cen- 
taurée y Chironia  Centaurium  , L. 

C.  Behen  y L.,  Behen  blanc.  V.  Behen  y I,  568. 

C.  benedicta  y L.  , Chardon  béni.  Cette  plante  annuelle,  ainsi 
nommée  des  grandes  vertus  qu’on  lui  attribuait,  croît  dans  le  midi 
de  la  France  et  de  l’Europe  ; sa  tige  herbacée , dont  les  Arabes  man- 
gent les  jeunes  pousses,  et  qu’ils  mêlent  dans  leurs  alimens  ( Forskal  ), 

I a des  feuilles  semi-embrassantes  , denticulées  , éj)ineuses  , allongées, 
recouvertes  de  poils,  ainsi  que  toute  la  plante  ; les  fleurs  sont  jaunes, 
solitaires,  terminales,  environnées  de  larges  bractées,  etontles  folioles 
du  calice  terminées  par  des  épines  rameuses.  La  saveur  amère  de 
cette  espèce  inodore  l’a  fait  préconiser  comme  fébrifuge , stoma- 
chique , fondante,  vermifuge;  mais  c’est  surtout  comme  sudorifique, 
et  tomme  propre  a chasser  les  venins,  qu’elle  a eu  le  plus  de  répii- 
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^ talion  , môme  dans  la  peste,  dont  Pulinarius,  Arnaud  de  Villeneuve, 
Simon  Paulli  la  croyaient  le  plus  sûr  remède  ; ce  dernier  lui  attribue 
en  outre  la  faculté  de  guérir  le  cancer.  On  donne  les  sommités  fleuries 
de  cette  plante,  à la  dose  d’une  demi-once  a une  once  en  infusion  , 
parce  qu’on  a remarqué  que  sa  décoction  était  lourde  , et  provo- 
quait le  vomissement  et  la  purgation.  L’eau  distillée,  qui  est  sans 
vertu , entrait  autrefois  dans  la  plupart  des  potions  cordiales.  On  a 
employé  aussi  le  suc  de  la  plante  fraîche , à la  dose  de  quelques  onces 
par  jour,  mais  la  secheresse  naturelle  de  celte  espèce  doit  en  rendre 
l’extraction  diflîcile.  M.  Morin,  pharmacien  de  Piouen,  a examiné 
chimiquement  toutes  les  parties  du  chardon  béni,  et  il  en  résulte 
que  ses  feuilles  contiennent  une  matière  grasse  , verte  , de  l’huile  vo- 
latile, un  principe  amer  particulier,  du  nitrate  de  potasse,  delà 
gomme,  du  malate  acide  de  chaux,  plusieurs  sels,  des  traces  de 
soufre,  etc.  {Journ.  de  chim.  méd.^  III,  io5). 

Ilortentlls  (P.-G.-C. }.  Atylum  ianguenUum  , teu  carduus  tanclut , vulgù  benedictus  , etc.  lenæ  , 1C69, 
iu-8.  — Otto  ( G.-C.  ).  Di45.  de  carduo  benedicto.  Argen/orati , 1738  , in-4- 

Ç.  Calcitrapa , L.,  Chausse-trape , Chardon  étoilé.  Cette  plante 
vivace , inodore  , qui  borde  la  plupart  des  chemins  et  des  fossés , cliez 
nous,  est  regardée  comme  l’un  de  nos  fébrifuges  indigènes  les  plus, 
certains;  sa  tige  , peu  élevée,  très-rameuse,  légèrement  pubescente , 
a des  feuilles  pinnatifides  , à découpures  linéaires  ; ses  fleurs  sont 
petites,  rougeâtres,  à calice  dont  les  folioles  sont  terminées  par  une 
longue  épine,  avec  d’autres  plus  petites  à la  base  , ce  qui  lui  donne 
l’apparence  d’une  chausse-trape  , et  h leur  ensemble  la  forme  étoi- 
lée. Sigdalée  d’une  manière  générale  par  J.  Bauhin  , comme  fébri- 
fuge, d’après  B.  Sardus,  elle  a été  depuis  employée  par  Tournefort, 
Geoffroy,  Chrétien  , etc.  C’est  â M.  Clouet,  qui  l’essaya  sur  plus  de 
2,000  soldats  de  la  garnison  de  Verdun,  expérience  qivi  fut  publiée 
en  1787,  dans  le  VI®  volume  du  Journ.  de  méd.  militaire  y qu’oii 
doit  une  opinion  plus  positive  sur  les  propriétés  de  cette  plante. 
M.  Valentin  fit  connaître  aussi  celles  qui  lui  étaient  propres  , sur  la 
meme  plante  employée  dans  les  fièvres  quartes  rebelles,  et  comme 
diaphorétique  {Nouo.  Journ.  de  méd.,  III,  1819),  à l’occasion  d’un 
travail  étendu  de  M.  Laudo,  médecin  génois  , publié  dans  le  meme 
journal  (1818,  p.  196). 

On  emploie  toutes  les  parties  de  la  chausse-trape.  Linné  vante  sa 
racine  ; Valentin  s’est  servi  des  feuilles  , des  involucres  et  des  fleurs; 
ce  sont  surtout  celles-ci  que  l’on  prescrit.  M.  Laudo  prescrit  d’en  faire 
bouillir  deu.x  poignées  dans  trois  livres  de  vin  blanc  , d’en  donner 
6a  8 onces  avant  l’accès , et  par  cuillerée  ])endant  l’accès.  Bivchuer 
regarde  l’iufiision  des  fleurs  comme  un  des  meilleurs  succédanés  du 
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quinquina.  On  peut  donner,  .soif  les  fleurs  en  |>oudre  , h la  dose  de  1 
a 2 gros  par  jour,  soit  un  gros  ou  deux  de  leur  extrait,  soit  enfin  4 à 5 
onces  de  suc  (dont  au  reste  elles  nous  paraissent  être  bien  dépour- 
vues). De.sbois  de  Rochefort  assure  que  la  chausse-trape  faisait  la  base 
I du  remède  de  Baville  , employé  contre  les  graviers  et  autres  maladies 
des  reins  [Mat.  méc?.,  I,  447)*  Les  fleurs  de  ce  chardon  ont  été  indi- 
quées comme  toniques  par  Buchner.  Les  semences  passent  pour  un 
‘ pui.ssajit  diurétique  , à la  dose  seulement  d’un  gros. 

Les  fleurs  du  C.  Calcitrapa  ont  été  analysées  par  M.  Peschier  [Bull, 
de  P h arm.,  I,  iQo),  et  par  M.  Veûi  [Jouni.  de  pharm.,  YIII,  44®  )» 
suivant  eux,  elles  recèlent  un  principe  amer  résiniforme,  dans  le- 
quel résident  leurs  propriétés. 

Euchoz.  Traité  de  la  cbausse-trape. 

C.  Ceiitaurium , L.,  Grande  centaurée.  Il  est  fort  incertain  si  cette 
plante  des  montagnes  de  ITtalie,  etc.,  a jamais  été  employée  en 
médecine  , bien  que  quelques  auteurs,  qui  la  nomment  Centaiivium 
major,  semblent  l’indiquer  ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  ont  eu  en 
vue  la  gentiane,  Gentiana  lutea , L.  Ferrein  dit  pourtant  qu’elle 
entrait  dans  la  poudre  du  prince  de  La  Mirandole  ( Mat.  mcd.  , 

111,397)..  ' 

Ilill  ( J.  ).  Centaurj  tlie  gréai  ^ stomacinciis  preference,  etc.  London  , 1765  , in-8. 

C.  Çjaniis , L.,  Bleuet,  Casse-Lunette.  Cette  plante  annuelle,  qui 
montre  ses  jolies  fleurs  d’un  bleu  céleste  , dans  toutes  nos  moissons  , 
vers  le  milieu  de  juin,  a depuis  long-temps  la  réputation  d’être  un  très- 
bon  anti-ophthalmique.  Cependant  le  Cjanus  des  anciens  ne  saurait 
être  le  nôtre  , attendu  qu’il  ne  croît  pas  dans  les  pays  chauds  , qu’il 
est  déjà  fort  rare  en  Provence  , et  ne  se  voit  pas  du  tout  en  Barbarie 
et  en  Egypte  : le  nôtre  se  reconnaît  à ses  tiges  velues , rameuses  ; h 
ses  feuilles  alternes , linéaires,  cotonneuses  ; à ses  fleurs  terminales  , 
dont  le  calice  commun  a des  folioles  ciliées  sans  épine  ; sa  saveur 
est  presque  nulle , ainsi  que  son  odeur , ce  qui  donne  lieu  de  craindre 
qu’il  n’en  soit  de  même  de  ses  propriétés,  malgré  son  antique  renom- 
mée. On  conseille  son  eau  distillée  dans  les  maladies  des  yeux  , les 
inflammations  des  paupières.  On  trouve  dans  le  tome  IX  des  Com- 
mentaires d’Edimbourg,  l’observation  d’une  nyctalopie  guérie  par 
l’infusion  des  fleurs  de  bleuet.  La  poudre  de  ces  fleurs  à la  dose  d’uu 
gros,  dit-on,  guérit  la  jaunisse.  Suivant  la  Matière  médicale  ex- 
traite des  meilleurs  auteurs,  un  demi-gros  de  la  graine , qui  est 
amère  , purge  assez  bien  , fait  qu’il  serait  utile  de  vérifier,  attendu 
son  abondance  , et  la  facilité  qu’il  y aurait  de  se  la  procurer.  Goëlz 
l’a  vantée  dans  les  convulsions,  mais  Boëhmer  dit  que  c’est  a tort. 
On  peut  tirer  une  couleur  bleue  de  ses  fleurs.  • 

Boclimer  (G.-R.).  Prolutio  quocyani  segelum  nuper  experlœ  vtre$  /aurfan («r.  WiUemliergoc,  1787,  in  4- 
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C.  Jaceay  L.  Nous  ne  mentionnons  cette  espèce  de  nos  prairies, 
que  pour  dire  qu’il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  pensée  sau- 
vage, Viola  arvensis  y Murr.  , qui  porte  aussi  le  nom  de  jacée  , et 
qu’elle  n’est  pas  usitée. 

C.  moschala  y L.  , Ainbrette.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
cette  plante  a fleur  blanche  ou  rose,  que  l’on  cultive  dans  quelques 
jardins,  a cause  de  l’odeur  un  peu  musquée  de  ses  fleurs,  avecTam- 
brette  , semences  de  X Hibiscus  Abelnioschus  , L.  (Voyez  I,  227). 

C.  Rhapontica  y L.  Cette  plante  est  naturelle  a la  Sibérie,  et  n’a 
jamais  été  employée  en  médecine  chez  nous  où  même  elle  est  incon- 
nue. Il  paraît  cependant  que  dans  son  pays  natal  on  se  sert  de  ses  ra- 
cines aromatiques  contre  le  scorbut,  d’après  Pallas  [Voyage,\\y 
La  ressemblance  des  noms  a fait  par  fois  confondre  cette  espèce  de 
centaurée  avec  le  vrai  rhapontic , Rheum  Rhaponticum  y L.;  c’est 
une  erreur  que  Sprengel  paraît  avoir  commise , quant  aux  propriétés 
prêtées  à cette  plante  par  Dioscoride  [lib.  III,  c.  xlvii)  , et  que  lui 
reproche  Paulet  (Journ.  gên.  de  méd. , LU,  4^9),  qui  en  commet 
lui-même  une  autre,  en  confondant  de  son  cote  le  vrai  rhapontic, 
Rheum  Rhaponticum  y L.,  avec  le  rhapontic  de  montagne,  Rumex 
alpinus y L. , qui  croît  chez  nous',  tandis  que  l’autre  ne  vient  qu’en 
Chine,  en  Russie,  etc.,  enfin,  au-delà  du  Pont,  Rhâ  ponticum  y 
comme  l’indique  son  nom. 

Centaühea  menor.  Nom  espagnol  et  portugais  de  la  petite  centaui  e'e , Chironia  Ccntau- 
lium  y Sm. 

— ' mineralis.  Un  des  anciens  noms  du  Nitrate  d’argent  cristallise' (I , 

— MINORE.  Nom  italien  de  la  petite  centaure'e,  Chironia  Centaurium  , Sm, 

Centaurée  blanche,  Laser^itium  latifoliuni , L. 

— BLEUE,  Scutellaria  galericulata  , \j, 

— ' JAUNE,  Chlora  perfoliata y\j. 

— PE7ITE,  Chironia  Centaurium , Smith. 

Centaurion,  Nom  de  la  petite  centaure'e,  Chironia  centaurium  jSmiih,  dans  Hippocrate. 

Centaurium  maju.s  , ofF.  Nom  du  Centaurea  Centaurium  , L. 

— minus,  ofF.  Nom  de  la  petite  centaure'e,  Chironia  Centaurium  , Sm. 

Centaüroïdes.  On  trouve  la  gratiole  , Gratiola  officinalis,  L.,  dcsigne'e  dans  quelques 
ouvrages  sous  ce  nom. 

Centella.  Monard  donne  ce  nom  {DrogueSy  169)  à une  herbe  cor- 
rosive , du  Chili .?  qui  guérit  les  humeurs  froides , étant  broyée  et 
appliquée  dessus. 

Centeno  y Cenieio.  Noms  espagnols  du  seigle,  Sec.ale  cereale  , L. 

Ckntfkia.  Nom  de  VHypericum  Androsœmum , L. , dans  The'ophraste. 

Centifolienbose.  Nom  allemand  de  la  rose  b cent  feuilles,  Rosa  centifolia,  L. 

Centimorbia.  Un  des  anciens  noms  de  la  immmulaire,  Lysimackia  Nummularia  , L.  , 
Venant  sans  doute  de  ses  proprie'tcs  prétendues. 

Cenjinervia.  Un  des  noms  du  plantain,  Planiago  major,  L. , dans  les  anciens  auteurs. 
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CcNTiNODE,  de  Centum  nodi.  Un  des  noms  du  Poljgonum  aviculare , L.  , du  grand 
nombre  de  nœuds  de  sa  tige  rampante. 

Ckntipeda.  Nom  donne'  quelquefois  jadis  aux  cloportes,  Oniscus  Asellus  , L. 

Centooambo.  Un  des  noms  italiens  des  cloportes,  Oniscus  Asellus  , L. 

Cenione  , Gentonice.  Noms  italiens  de  la  morgeline,  Alsine  media , L. 

Centonia.  Nom  delasantoline,  Santoiina  Chamæcjparissus , L.,  dans  quelques  auteurs. 

Centopea.  Nom  portugais  des  cloportes  , Oniscus  Asellus  , L. 

Centory.  Nom  du  Chironia  angtdaris ^ L.  , aux  Etats-Unis. 

Cemrine,  Espèce  de  poisson  de  mer.  V.  Squalus  Centrina,  L. 

CENTRISCUS.  Genre  de  poissons  de  la  famille  des  Aphyostoines 
de  M.  Duméril , auquel  appartient  la  bëcasse  de  mer  (C.  Scolopax, 
L.),  qui  habite  la  Méditerranée,  et  dont  la  chair,  usitée  quelquefois 
en  Italie , passe  pour  fort  délicate.  Gesner  croit  que  c’est  le  Serra 
de  Pline. 

Centromyriri.  Nom  du  Ruscus  aculeatus  , L. , dans  Théophraste, 

CENTRONOTUS.  Genre  de  poissons  de  médiocre  grosseur,  de 
la  famille  des  Atractosomes.  Le  Pilote  , C.  ductoi\  Lacép.  ( Gaste- 
j rosteus  ductor,  L.),  vit  dans  toutes  les  mers  et  suit  ordinairement 
les  vaisseaux  et  les  requins.  La  chair  en  est  très-bonne.  Le  Nègre  , 

, C.  niger,  Lacép.,  habite  dans  l’Océan  atlantique.  Sa  chair  est 
j blanche , gras.se  , ferme  et  très-estimée  ; on  la  prépare  pour  Renvoyer 
j au  loin.  Le  Glaycos  enfin  , C.  Glaycos ^ Lacép. , qui  se  trouve  dans 
I la  Méditerranée,  a aussi  la  chair  ferme,  tendre  et  d’un  bon  goût. 

CENTROPOMÜS.  Genre  de  poissons  acanthoptérygiens , de  la 
famille  des  Perches  , dont  une  espèce  , peu  connue , le  C.  AmhassiSy 
Lacép. , des  lacs  et  des  étangs  de  l’ile  de  Bourbon  , est  prépare  par 
les  habitans  a la  manière  des  anchois,  et  employé  aux  mêmes  usages, 
i V.  pour  les  autres  espèces  le  genre  Perça. 

Cenxulum.  Un  des  anciens  noms  de  V Athanasia  maritima , L.  (I,  i!j8r  ). 

Centum  capita.  Un  des  anciens  noms  du  panicaut , Erjngium  cam~ 
I pestre , L.,  du  grand  nombre  de  ses  têtes  de  fleurs. 

I Centum  cellis.  C’est , selon  les  notes  de  Rhodius  sur  Scribonius, 

I la  ville  appelée  maintenant  Civita  Vecchia  , fameuse  jadis  par  ses 
I eaux  ferrugineuses. 

Centwrzve  mnieysza.  Un  des  noms  polonais  de  la  Petite  Centaurée . 

Cep,  Cepe,  Ceps.  Noms  du  Boletus  edulis , Bull. , dans  le  midi,  provenant  de  la  forme 
tubéreuse  de  son  pied  avant  le  développement  de  ce  champignon. 

Cepa.  Nom  latin  de  l’oignon,  Allium  Cepa,  L. 

Cepæa.  Dioscoride  parle  sous  ce  nom  ( lib.  III , c.  cl)  d’une  plante 
! .semblable  au  pourpier,  qu’on  donnait  dans  les  difficultés  d’uriner. 

! Linné  a cru  y reconnaître  un  Seduni  , qui  croît  dans  nos  environs, 

1 qu’il  désigne  sous  le  nom  de  S.  Cepæa  , L. 

CEPHÆLIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées,  de  la 
penlaudrie  moriogynie,  dont  une  des  espèces,  le  C.  emetica  , Pers. 
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[C.  Ipecacuanha  y \Wch.)  t donne  l’ipecacuanha  le  plus  usité  , ou  1 
officinal. V.  Ipécacuanlia. 

CEPHALAiNTHÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rnbia-  i 
cées , de  la  tëtrandrie  monogynie.  Le  C.  occîdentalis , L.,  nommé  | 

bois-bouton  aux  Antilles , est  usité  dans  ce  pays  contre  les  maladies  de  j 

la  peau  (d^où  lui  vient  son  nom)  et  dans  les  affections  vénériennes.  1 

CàPHALARTiQCES  , de  tête  , et  de  je  rends  sain.  Nom  m 

donné  aux  purgatifs  propres  a dissiper  les  sérosités  de  la  tête , | 

suivant  le  langage  des  praticiens;  tel  était  l’agaric  purgatif,  Boletus  J 

Laricis,  L. 

CEPHALIQUES.  Nom  que  l’on  donne  aux  médicamens  qui  agis- | ^ 
sent  sur  le  cerveau,  de  tête.  D’après  cette  étymologie , 011  fl 

devrait  appeler  ainsi  tous  les  remèdes  qu’on  donne  pour  guérir  ‘ J 
les  maladies  de  celte  cavité  , depuis  la  migraine  jusqu’à  la  méningite  ; I 
mais  on  a senti  que  cette  extension  serait  trop  vague,  puisque  la  plu-  (J 
part  de  ces  maladies  ne  diffèrent  pas  par  leur  nature  et  leur  traitement  | 
de  celles  des  autres  parties  du  corps,  et  que  l’on  traite  l’inflammation  ] 
du  cerveau  comme  celle  du  poumon,  etc.  Il  faut  donc  restreindre  , et 
les  praticiens  l’ont  tacitement  reconnu,  le  nom  de  céphaliques  aux  ( 
moyens  qui  agissent  sur  l’organe  de  la  pensée  , en  tant  que  foyer  de  1 
l’innervation  , qui  fortifient  cet  organe,  et  donnent,  comme  on  dit, 
plus  de  nerf  2i  nos  déterminations,  a noire  volonté  abattue  ou  lan- 
guissante. 

Ces  remèdes  ou  moyens  se  distinguent  de  tous  les  autres  par  plu- 
sieurs caractères.  Ils  n’agissent  tous  qu’au  moyen  de  l’olfaction,  par  ( 
conséquent  ne  portent  leur  action  que  sur  et  par  la  membrane  pitui-  ^ 
taire,  et  doivent  être  tous  odorans.  Ils  constituent  une  véritable  mé- 
decine des  odeurs,  une  médecine  toute  gazeuse,  ou  même  moins  r! 
consistante  encore,  puisque  les  molécules  corpusculaires  odorantes  i 
sont  invisibles,  impondérables,  etc.  Elles  agis.sent  au  plus  près  de  ( 

l’organe  affecté , et  sont  transmises  par  les  parties  qui  sont  le  siège  J 

même  du  mal , les  ramifications  nerveuses  ; aussi  leur  effet  est-il  su- 
bit. Qui  n’a  pas  senti  ses  idées  modifiées,  sa  manière  d’être  entiè-  *1 
renient  changée,  en  passant  dans  une  atmosphère  embaumée  , ou  en  i 
recevant  subitement  des  odeurs  balsamiques  ? Singulier  effet  de  notre 
organisation!  les  émanations  d’un  oranger,  ou  la  boutique  d’un  par- 
fumeur, peuvent  suffire^a  nous  procurer  des  idées  plus  riantes,  des 
sensations  plus  agréables. 

Il  y a des  médicamens  d’une  autre  classe  qui,  pris  à l’intérieur, 
agissent  sur  le  cerveau,  et  qui  ne  sont  pas  odorans  ; ce  sont  les  nar- 
cotiques. Mais  leur  effet  a lieu  d’abord  sur  l’estomac  , et  ce  n’est  que 
secondairement  qu’ils  portent  leur  action  sur  l’encéphale,  qu’ils 
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troublent  souvent , qu’ils  dérangent,  au  lieu  de  l’action  directe  et  du 
bien-être  constant  produit  par  les  véritables  céphaliques. 

L’emploi  des  céphaliques,  ou  la  médecine  fragranle,  n’est  point 
assez  usitée  parmi  nous.  On  ne  se  doute  pas  combien  elle  pourrait 
être  puissante' dans  certains  cas!  avec  quel  avantage  dans  la  tris- 
tesse , la  morosité , le  découragement , etc. , on  peut  agir  sur  le  cer- 
veau par  le  moyen  des  odeurs  ! .Les  Orientaux  sont  plus  avancés 
que  nous  sur  ce  point , et  chez  eux  des  cassolettes  de  parfum,  brû- 
lant aux  heures  de  délassement,  sont  au  nombre  de  leurs  besoins. 
Nous  usons  bien  des  eaux  spiritueuses,  d’esprits  aromatiques,  d’é- 
thers, etc. , mais  c’est  plutôt  comme  objet  de  toilette  ou  de  mode  que 
comme  médicament.  Cependant , par  l’usage  qu’on  en  fait  dans  les 
évanouissemens , on  peut  juger  de  la  puissance  de  leur  action , qui 
est  prompte , immédiate.  Combien  d’autres  résultats  ne  pourrait-on 
pas  obtenir  si  leur  emploi  était  plus  étudié,  mieux  appliqué!  Voy. 
une  liste  de  médicamens  céphaliques,  Encyclop,  méth.y  médecine, 
IV,  555. 

Les  émanations  fétides  sont  usitées  dans  les  affections  nerveuses  qui 
paraissent  dépendre  des  grands  symphatiques , tandis  que  les  suaves 
conviennent  mieux  a celles  qui  dépendent  du  centre  nerveux. 

CÉPHALOPODES.  Ordre  de  Mollusques  auquel  se  rapportent  les 
Sèches,  les  Poulpes,  les  Nautiles,  les  Argonautes,  etc. 

Ckphalus.  Espèce  de  poissoa.  V.  Mugil  Cephalus , L. 

Ceppatkllo.  Un  des  noms  italiens  du  cèpe  comestible , Boletus  edulis , Bull. 

Ceïs.  V.  Cep  y et  Boletus  edulis , Bull. , I,  633. 

Cepola.  Un  des  noms  delà  ciboule,  Alliiunjistulosum , L.  Dans  Myrepsus  c’est  celui 
des  myrobolans. 

Cepürica.  Ce  nom,  en  grec  , indique  les  plantes  potagères. 

Cer.  Nom  esclavondu  chêne,  Quercus  Cerris , L. 

Géra.  Nom  latin,  espagnol,  italien  et  portugais  de  la  Cire. 

— DE  PALMA.  V.  Ceroxylxm. 

Céraïne.  V.  l’article  Cérine. 

CERAMBYX.  Genre  d’insectes  coléoptères  de  la  famille  des  Xylo- 
phages. La  larve  du  C.  Héros  y Fabr.,  grand  Capricorne,  fort  commun 
dans  nos  environs  sous  l’écorce  des  vieux  chênes  et  des  ormes , pa- 
raît être  le  véritable  Cossus  des  anciens,  rapporté  à tort  par  Linné 
au  Cossus  ligniperda  {*Faun,e  méd.y  III , 333) , et  par  Geoffroy,  au 
Curculio  palmarum  y Fabr.  (V.  ce  mot).  C’est  un  de  ces  vers  que 
les  Romains  élevaient  avec  de  la  farine  et  dont  leurs  gourmets  fai- 
saient le  plus  grand  cas  (Pline,  lib.  XVII,  c.  xxiv).  En  Phrygic, 
et  dans  le  royaume  de  Pont,  les  voluptueux  recherchaient  aussi  cer- 
tains vers  nommés  xylophages. 

Le  C.  moschatus  , L. , Capricorne  vert  à odeur  de  rose , qui  vit 
Dict.  univ.  de  Mat,  mèd,  — T.  2. 
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sur  le  saule,  et  qu’on  a quelquefois  employé  a parfumer  le  tabae  , 
a été  proposé  par  M.  Guy,  en  Angleterre,  où  les  canlljaricles  sont 
rares,  coininc  propre  à remplacer  ces  insectes;  mais  les  essais  de 
M.  H.  Cloquet  ont  été  peu  fructueux,  et  M.  Blot  [Mém.  de  la  Soc. 
finn.  du  Calvados  , I,  90)  l’a  trouvé  qu’irritant  et  non  vésicant. 

M.  Farines  [Jouni.  de  phann.  , XII,  261  ) en  a retiré  un  principe 
aromatique,  insoluble  dans  l’eau,  dont  il  a fait  un  alcoolat  très- 
suave,  et  où  il  croit  que  peut  exister  un  éther  particulier,  cet  insecte 
étant  peut-être  acide;  il  en  a préparé  une  liqueur  que  M.  le  docteur 
Masnou,  de  Perpignan,  a trouvée  utile  pour  exciter  les  forces  des 
organes  digestifs  et  du  système  nerveux  , et  qu’il  regarde  comme  un 
puissant  aphrodisiaque. 

CEPvAjMIUIU.  Genre  de  la  famille  des  Fucacées  , dont  quelques  es- 
pèces, filamenteuses  et  déliées,  .se  trouvent  dans  la  mousse  de  Corse, 
et  en  ont  peut-être  les  projùiétés  vermifuges;  tels  sont  les  C.  scopa-  ^ 
rium , Roth;  C.  calenatum  ^ DC.  ; C.  gracile,  DC.  ; C.  inenrvum  , ’ 
1)C.;  C.  forcipalum  , DC.,etc.V.  Mousse  de  Corse. 

Cerasamgkaj  ofl.  Fruit  du  rtp'i//7K  , L. 

— BURRA  , oGT.  Fruit  du  Cerasns  vulgaris  , Mill.  / 

Cerasbole.  Nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  le'gumesqui  cuisaient  diflicilemeut. 

CaR\scoMioN.  Nom  pre’sumc  être  celui  d’un  OEnanihe  dans  Dioscoride. 

CÉrasine.  Nom  donne'  par  John  à V Adraganthine  ( V.  I , 82). 

Cerasiola.  ISom  du  JVinmwA  co/n/mmw  , L.,  dans  quelques  anciens 
auteurs,  sans  doute  h cause  de  la  forme  de  petite  cerise  de  ses  baies. 

Cerasme,  de  je  mêle.  Mélange  d’eau  chaude  et  d’eau  froide  fl  ■ 

en  usage  chez  les  Grecs. 

Cerasos.  Nom  du  cerisier,  Cerasns  vnlgaris  , I\Iill. , chez  les  Grecs. 

Céraste.  Nom  donné  par  Poli  a l’animal  des  Bucardes  (\ .Cardiiim).^m 
C’est  aussi  celui  d’un  reptile  venimeux  ÇV.F'ipera  Cerastes,  Datid.).  M 

CERASÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosacées,  section® 
des  Amygdalinées  , de  l’icosandrie  monogynie,  dont  le  nom  vient  de  î i 
ce  que  Lucullus  rapporta  la  principale  espèce  de  Cèrasonte , l’an  de  S | 
Rome  680  (Pline,  lib.  XY,  c.  xxv).  Il  a été  détaché  du  genre  P///-*  ' 
nus,  de  Linné,  et  renferme  les  espèces  dont  les  fleurs  sont  en  ombel- 
les.et  dont  le  fruit  est  un  drupe  à chair  succulente,  sucrée,  entourant  ^ 
un  noyau  uni,  globuleux,  marqué  d’un  angle  saillant  d’un  seul  côté. 

Ce  fruit  est  alimentaire,  surtout  les  bonnes  variétés  dues  à la  culture. 

Les  amandes  du  fruit,  principalement  dans  les  variétés  sauvages,  re- 
cèlent un  peu  d’acide  prussique  ou  hydro-cyanique;  il  est  très-abon- 
dant, au  contraire,  dans  les  espèces  du  genre  Prunus  ( qu’on  a distrait 
pour  en  former  le  genre  Padus),  dont  les  fleurs  sont  en  grappes,  dont 
le  fruit  forme  un  petit  drupe  non  comestible  et  vénéneux,  dont  le  port 
est  tout  dilTérent,  et  que  quelques  botanistes  avaient  admis  parmi  les 


. CERASUS.  179 

Cerasus.  Nous  ne  pouvons,  avec  d’autres  naturalistes,  laisser  en- 
semble des  plantes  aussi  disparates. 

C.  avium  i Moëncli;  Merisier.  Cette  espèce  croît  dans  nos  bois 
comme  dans  ceux  de  l’ancienne  Gaule.  Son  fruit  est  petit,  ovoïde, 
noirâtre,  sucre,  son  suc  coloré;  la  peau  adhère  à la  chair.  On  le 
cultive  dans  les  jardins  où  son  fruit  s’améliore  et  est  mangé  par 
<|iielques  personnes , surtout  dans  les  campagnes , où  on  le  sèche 
aussi  pour  l’hiver.  Pallas  dit  qu’en  Sibérie  c’est  un  aliment  étant 
pilé  {Voyage  y IV,  5o9.  ).  On  distille  le  fruit  fermenté  de  cet  arbre, 

Æt  on  en  obtient  une  sorte  d’alcool  appelé  Kirschenwasser,  (Eau- 
de-vie  de  cerise) , dont  celle  de  la  forêt  Noire  , d’Alsace,  de  Suisse , 
est  surtout  usitée.  En  Dalmatic , 011  prépare  avec  une  variété  ap- 
pelée Marascjue  [Marasca]  , qui  paraît  être  celle  désignée  sous  le 
nom  de  Caproniana , une  sorte  de  Kirschenwassery  plus  connu  sous 
le  nom  de  Marasciuin , surtout  lorsqu’il  est  sucré  et  aromatisé , ce  qui 
en  forme  une  liqueur  de  table  fort  recherchée , bien  connue  des  gour- 
mets sous  celui  de  Marasquino  diZara.  On  s’est  servi  de  l’eau  distillée 
de  noyau  de  merise,  en  potion  , comme  calmante , mais  préparée  sans  , 
casser  le  noyau,  pour  qu’elle  soit  moins  forte  (Cullen,  Mat.  méd.y  II, 
3o3).  Le  bois  du  merisier  est  fort  employé  pour  faire  des  meubles  ; sa 
couleur  pâlit  avec  le  temps. 

C.  diiracina  , DC.,  Bigarreautier.  Il  produit  des  fruits  cordiformes, 
gros,  a chair  ferme,  cassante,  sucrés,  a peau  adhérente;  ils  sont 
recherchés,  quoiqu’on  les  accuse  de  contenir  des  vers,  ce  qui  vient 
de  ce  qu’elfectlvement  ces  fruits  sont  assez  souvent  rongés  intérieu- 
rement par  des  larves  d’insectes  ou  dévorés  au  dehors  par  les  limaces. 
On  les  confit  a l’eau-de-vie  comme  les  cerises,  et  au  vinaigre;  leur 
noyau  est  proportionnellement  plus  gros  que  dans  les  autres  espèces, 
et  plus  dur,  d’où  leur  vient  le  nom  de  duracina  ; leur  chair  est  indigeste. 

C.  jidiana  y De  Candolle,  Guignier.  Il  porte  des  fruits  subcordi- 
forines,  très- connus  sous  le  nom  de  guignes,  dbnt  on  mange  beau- 
coup , surtout  les  enfans  et  le  peuple , a cause  de  leur  bas  prix  ; leur 
chair  est  remplie  d’un  suc  plus  ou  moins  coloré,  abondant,  très- 
sucré,  et  leur  peau  est  adhérente.  Cette  espèce  et  la  précédente  pa- 
raissent provenir  du  C.  avium. 

C.  Lauro-CerasiiSj  Bosc.,  Laurier-Cerise. V.  Padas Laiiro-cerasuSy 
Moënch. 

C.  Mahaleh , Mill. , Bois  de  Ste-Lucie.  V.  Padus  Mahaleb , Borchk. 

C.  Padus  y DC.,  Merisier  à grappes.  Faux  Bois  de  Sainte-Lucie, Y. 
Padus  avium  y Miller. 

C.  semperjlorens  y DC.  (Prunus  serotinuy  Roth),  Cerisier  de  la 
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Toussaint.  Il  est  remarquable  par  .ses  fruits  tardifs,  dont  ou  fait  peu 
d’usage  à cause  do  leur  médiocre  qualité.  ' 

C.  virginica , Midi.  ( Prunus  virginica  , L.  ).  V.  Padus  ohlonga  , 

, Moënch. 

Çarasus  vulgaris  , Miller,  Cerisier,  grioltier,  Prunus  Cerasus,  L.  fr- 
Tout  le  monde  connaît  cet  arbre  et  ses  fruits  , nommés  cerises  , qui  T 
font  les  délices  de  nos  tables  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Leur  forme  w 
est  sphérique;  la  chair  est  rosée,  et  la  peau  s’en  détache  facilement.  .M 
Leur  suc  est  incolore,  plus  ou  moins  acide,  suivant  la  variété. 

Tous  les  fruits  des  arbres  des  genres  Cerasus  sont  humectans  , ra-  m 
fraîchissaus,  tempérans;  ils  calment  la  chaleur  des  organes,  apai-  S 
sent  les  irritations  des  viscères  de  la  digestion,  et  modèrent  Tâcreté  K 
des  humeurs,  suivant  le  langage  des  praticiens.  C’est  un  aliment  très-  ■ 
sain  et  fort  recherché  des  enfans.  Les  cerises , proprement  dites , | 
sont  surtout  agréables  aux  malades  à cause  du  léger  acide  de  leur  ' r ■. 
suc.  On  les  donne  dans  les  fièvres  pour  tempérer  la  soif,  etc.  On  en  [ 
fait  des  boissons  anti-phlogistiques  et  délayantes.  On  confit  les  ceri-  [ 
ses  , on  les  sèche  ; on  en  fabrique  des  ratafîats  , des  confitures,  une  \ 
sorte  de  vin  ; on  en  met  dans  la  pâtisserie  , etc.  Le  suc  de  cerise  con-^ 
tient,  d’après  M.  Hielm , chimiste  suédois,  un  sel  à base  de  chaux,  ^ 
formé  par  un  acide  qu’il  compare  h l’acide  formique,  etc.  . ^ 

Les  queues  de  cerise  passent  pour  diurétiques  dans  le  peuple.  T 

On  altère  par  fois  le  quinquina  avec  l’écorce  de  cerisier  ; comme  [ 1 
elle  n’est  nullement  fébrifuge,  cette  addition  ne  peut  avoir  que  la 
cupidité  pour  base.  ; 

Toutes  les  espèces  du  genre  Cerasus  transsudent  une  sorte  de 
gomme  analogue  à l’arabique , et  qu'on  emploie  aux  mêmes  usages  | 
sous  le  nom  de  gomme  de  pays.  Les  espèces  du  genre  Padus  n’en  ^ î|- 
donnent  pas. 

Ceraiia,  Ceraiion.  Noms  du  caroubier,  Ceratonia  Siliqua,  L.  , dans  The'ophraste  eC  f,  l|l 
Dioscoride,  ' 

CEBAims.  Nom  grec  du  pavot  cornu  , Chelidonium  Glaucium  , L.  J'  . 

CERATOiNIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  f ^ 
de  la  polygamie  Irioécie.  Ce  nom  lui  vient  de  la  forme  arquée  de  ses 
gousses,  , corne.  , 

C.  Siliqua,  L.,  Caroubier.  Cet  arbre  , de  moyenne  grandeur,  croît  1 
dans  le  midi  de  l’Europe  et  le  nord  de  l’Afrique;  il  acquiert  par 
fois  plusieurs  pieds  de  diamètre  : ses  siliques  ou  gowsses  , qui  sont 
plates,  brune.s,  longues  de  6 a 8 pouces,  sont  très-acerbes  avant 
leur  maturité  ; mais  , lorsqu’elle  e.st  arrivée,  elles  renferment  (dans 
les  cloisons  de  ce  fruit)  une  espèce  de  miel  noirâtre  qui  les  fait 
rechercher  des  pauvres,  dont  ils  font  une  partie  de  la  nourriture. 
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€oimnc  elles  soîîI  trcs-ahomlafites  , puisqu’il  y a des  arbres  qui  eu- 
tapporteiil  8 à 900  livres  , on  en  donne  aussi  aux  bestiaux,  surlout 
aux  mulets,  aux  ânes,  qui  les  préfèrent  à r?ivoine  ; on  en  fait,  aux 
environs  de  Monaco,  un  grand  commerce  sous  ce  rapport  [Annales 
du  Muséum,  XI,  198).  Sur  l’arbre,  les  siliques  ont  une  odeur  peu 
agréable;  mais,  séchées  sur  des  claies,  elles  deviennent  mangeables. 
Les  Espagnols,  et  surtout  les  Arabes,  s’en  nourrissent  en  partie,  et 
trouvent  à leur  miel  un  goût  un  peu  semblable  à celui  de  la  manne 
( Poiret,  Voyage  en  Barbarie  , II,  '^67).  An  Caire,  on  vend,  dans 
les  rues,  une  sorte  de  limonade  faite  avec  ce  miel  (Sonnini, 
Voyage  J II,  260),  que  l’on  extrait  en  Egypte  pour  en  confire  les 
tamarins,  les  myrobolans  ou  autres  fruits.  Cètie  matière  sucrée, 
comme  tous  les  corps  sucrés , est  laxative,  adoucissante,  et  se  donne 
dans  les  rhumes,  le  catarrhe,  les  chaleurs  d’entrailles,  etc.,  a 
l’instar  de  laçasse,  autre  légumineuse  h pulpe  sucrée.  Le  carou- 
bier était  connu  des  anciens , comme  on  le  voit  dans  les  écrits  de 
Galien  et  de  Paul  d’Egine,  et  leurs  fruits  étaient  désignés,  dans  les 
pharmacopées  , sous  le  titre  de  Silirjuæ  dulces.  L’écorce  et  les  feuilles 
de  cet  arbre,  dont  le  bois  est  d’un  beau  rouge,  servent  au  tannage. 


Ceratophtlai.  Nom  grec  de  la  pe'diculaire , Pedicularis  palustris  , L. 


CERATOPTERIS.  Genre  de-la  famille  des  Fougères.  Les  habitans 
d’Amboine  mangent,  com.me  les  épinards,  les  feuilles  d’une  de  ses 
espèces,  le  C.  thalictroides , Bory , qui  croît  dans  les  endroits  aqtia- 
tiques  (Rumphius,  Herb.  ainb.,  YI,  167,  t.  74,  f;  1). 

CERATS.  Elæocérolés  de  Henry  et  Guibourt  ; médicamens  com- 
posés, dont  l’huile  et  la  cire,  ceratiim  , font  la  base,  et  auxquels 
on  ajoute  par  fois  des  eaux  aromatiques  ( cérat  de  Galien),  des 
essences,  du  laudanum  ( cérat  opiacé) , de  l’extrait  de  Saturne  (cé- 
ral  de  Saturne  ou  de  Goulard) , de  la  poudre  de  quinquina  , etc.,  sui- 
vant l’usage  qu’on  veut  en  faire.  Le  plus  employé  est  celui  dans  lequel 
on  ajoute  l’eau  de  rose  , bien  mêlée  , et  qui  est  surtout  appelé  Cérat. 
de  Galien.  Il  faut  que  cette  sorte  de  médicament  soit  récente,  car  il 
rancit  facilement , et  cause  alors  plus  de  mal  que  de  bien , des  érup- 
tions boutonneuses,  quelquefois  même  des  érysipèles,  comme  on  le 
voit  souvent  dans  les  hôpitaux.  Les  cérats  .s’emploient  comme  diges- 
tifs, étendus  sur  du  linge  fin  ou  des  plumasseaux  de  charpie,  qu’on 
applique  sur  les  plaies  qu’on  veut  laisser  cicatriser,  pour  que  les 
pièces  de  l’appareil  qui  les  couvrent  n’adhèrent  pas  à leurs  bords,  et 
n’en  produisent  pa,s  le  déchirement  à chaque  pansement,  ce  qui  oblige 
d’en  mettre  plus  que  moins  sur  les  linges  qu’ils  recouvrent.  On  appli- 
que les  cérats  sur  les  endroits  échauffés.,  et  où  un  frottement  s’opère  , 
afin  d’empêcher  l’irritation  de  la  partie  douloureuse,  etc.;  ils  soiit 
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d’un  emploi  journalier,  et  remplacent  la  plupart  des  ongucns  de  nos 
anciennes  pharmacopées. 

Ceratüm.  Nom  latin  des  Cérats. 

Ceraunia,  ofïic. , Cerauniiis.  C’est  la  Bélemnite  (I,  670),  selon 
tpielques  auteurs,  ou,  suivant  d’autres,  une  pierre  différente,  van- 
tée contre  l’ictère , l’hydropisie  , les  fluxions  aux  geno-ux  et  aux  seins, 
et  même  les  hernies. 

Gerauno  curyson  DiAPHOREiicuM.  Ancien  nom  de  V Or  fulminant. 

GERBERA.  Genre  de  la  famille  des  Apocynées,  de  la  pentan- 
drie  monogynie.  Son  nom  vient  du  danger  cpie  présentent  les  espèces 
qu’il  renferme. 

C.  Ahouai,  L.,  Ahouai.  Cette  espèce,  du  Brésil,  qui  se  distingue  par 
ses  grandes  feuilles  ovales , a été  confondue  dans  beaucoup  de  livres 
(et  même  dans  cet  ouvrage)  avec  le  C.  Thevetia,  L. , qui  a les  feuilles 
linéaires,  et  qui  croît  aussi  dans  l’Amérique  méridionale;  et,  ce  qui 
regarde  leurs  propriétés  est  également  confus,  parce  qu’on  a attri- 
bué à Tune  ce  qui  appartenait  à l’autre.  Heureusement  que  ces 
propriétés  ont  une  grande  analogie  entre  elles.  Le  suc  laiteux  de 
V Ahouai  est  un  poison,  comme  la  plupart  de  ceux  des  apocynées, 
ainsi  que  son  fruit  qui  est  une  sorte  de  pomme  triangulaire  ; l’émul- 
sion de  leur  amande  est  vomitive.  A très-petite  dose  on  pourrait 
peut-être  s’en  servir  comme  émétique.  Le  bois,  jeté  dans  les  étangs, 
stupéfie  le  poisson. 

C.  Manghas  y L.  Ce  végétal  de  l’Inde  a le  suc  aussi  délétère  que 
celui  de  V Ahouai;  son  fruit,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
mangue  {Mangifera  indica  , L.),  a le  volume  d’une  pêche.  Les  natu- 
rels le  vident  et  s’en  font  des  ceintures,  des  colliers.  Les  amandes, 
qui  sont  amères,  âcres,  sont  narcotiques,  et  leur  effet  ressemble  a 
celui  du  Datura,  d’après  Ainslie  ( ind.,  II,  261  ).  Horsfield  dit 
qu’a  Java  011  applique  ce  fruit  en  cataplasme  dans  quelques  maladies'’ 
de  la  peau;  suivant  le  même,  les  feuilles  et  l’écorce  sont  purgatives. 

C.  Thevetia , L.,  croît  aux  Antilles;  son  suc  laiteux  est  très-véné- 
neux, ainsi  que  ses  amandes,  dont  M.  Ricord  Madianna  a vu  l’émul- 
sion causer  la  mort  en  2.5  minutes,  a un  chien,  avec  des  agita- 
tions convulsives,  puis  paralysie  complèfe  des  membres  ( 0/^5. 
exp.  sur  les  graines  du  Cerbera  Theuetia;  Lyceum  of  lhe  nat.  hist., 
1824).  On  dit  son  écorce  purgative.  M.  Descourlilz  prétend  que  deux 
grains  de  cette  écorce  équivalent  à la  dose  de  quinquina  nécessaire 
pour  couper  une  fièvre  quarte?  [Flore  méd.  des  Antilles ^ III,  4o)- 

Ulcotli,  poison  du  Mexique,  paraît  appartenir  au  genre  Ce/- 
bera;  c’est  probablement  une  des  espèces  nouvelles  décrites  par 
M,  Kunth  , dans  les  Nova  généra , etc. 
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Le  fameux  Tangfiiiin  , Tanghuinia  venenifera^  Dupetit-I’hoiiars , 
arbre  de  Madagascar,  est  congénère  du  Cerhera  ^ suivant  plusieurs 
bolanisles,  i{ui  en  Ibrit  le  C.  Tanghuinia.  Poiret  prétend  même  qu’il 
est  identique  avec  le  C.  Manghas , L.  Voy.  Tanghuinia. 

On  remédierait  a rempoisonnenieiit  causé  par  le  suc  ou  l’émul- 
sion du  Cerheva,  comme  pour  les  autres  empoisonnemens,  par  l’émé- 
tique , si  on  était  appelé  à temps,  les  délayans,  etc. 

CtRBÈRE._ Nom  alchimique  du  nitre.  V.  ( nitrate  de). 

Cerbeza.  Nom  espagnol  de  L Bi'ere, 

Cercedula,  cercevolo.  Noms  italiens  delà  sarcelle  , Atias  Qucrcjiiediila , L.,  nomme'e 
aussi  en  français  Cercelle  et  C evee relie , et  en  espagnol  Cerceta. 

Cebceu.  Nom  italien  d’uno  variété  de  limon. 

Cercera,  Nom  de  V Asnriun  ciiropœum  , L.  , dans  Dioscoride. 

Cerceraphron.  Nom  pre'sume  être  celui  du  mouron  rouge,  Ana^aUis  phœnirea  ^ 
liam.,  dans  Dioscoride. 

Cercifis  Un  des  noms  du  salsiGs  , Scorzonera  hispanica  , L. 

Cerdbezie.  Nom  hollandais  du  L.  , 

Céréales.  Nom  des  graminées  alimentaires  ; de  Ccrès , protectrice  des  moissons. 

Cerefolho.  Nom  portugais  du  cerfeuil,  Chœrophjllum  sativum  , Lam. 

Ceheiba.  Arbre  du  Brésil,  qui  paraît  être  un  manglier,  figure'  par  Pison  {Bras. , 1 13  ). 

Ceréibüna.  Nom  d’un  arbre  du  Brésil,  que  Pison  [Bras.,  1 13)  range 
parmi  les  mangles  ( et  non  mangues),  et  qui  ne  paraît  pas  appartenir 
a ce  genre  {Rhizophora).  Les  pigeons  et  autres  oiseaux,  faute  de 
mieux,  se  nourrissent  de  l’amande  de  son  fruit,  qui  rend  leur  chair 
amère  au.  point  qu’elle  est  a peine  mangeable.  L’écorce  de  l’arbre 
est  rouge,  sert  a tanner  ie  cuir,  et  h fabriquer  des  filets  pour  la  pêche. 

CtREJEiRA.  Nom  portugais  du  cerisier,  Cerasus  'vulgaris , Mil!. 

— BREVA.  Nom  portugais  du  cornouiller.  Cornus  mas , L. 

Cekelæüm.  Nom  d’une  espèce  de  cérat  où  prédomine  l’huile  (Ga- 
lien), et  aussi  à\x  beurre  de  cire.  V.  Cii'e. 

Cereou.  Nom  latin  des  Bougies.  Voy.  1 , 65o. 

CrrÉrium.  Nom  donne  au  Ce/v'//w  par  Klaproth.  ^ 

Cerese.  Nom  caraïbe  du  Bignonia  Unguis-Cali , L. 

Cereita.  Un  des,noms  italiens  du  Serratulu  tincluriu,  L. 

Cerevisia.  Nom  latin  de  la  Bière,  Voy.  ce  mol  (I,  5^6)  et  Ceivuise. 

Cereza.  Nom  espagnol  de  la  cerise,  fruit  du  Cerusus  vulgaris , Mill. 

Cerezo,  Nom  espagnol  du  cerisier,  Cerasus  vulgaris  , Mdl. 

Cerf.  Nom  français  du  genre  Cen>us.  Voy.  ce  mot. 

— DU  CAP.  Voy.  Antilope  Caatna . , I,  dBy. 

— oiseau.  Ancien  nom  de  l’autruche,  Slruthio  Canielus  , L. 

. • — VOLANT,  insecte.  Voy.  Lucanus  Cen’us  , L 

(Cerfeuil,  Chcrrophyllum  sativum,  Lant. 

— MUSQUÉ  , Scandi.v  odorata  , L. 

— SAUVAGE,  Chœrophyllum  sylvestre  J lu, 

Cerfoglio.  Nom  itniien  du  cerfeuil,  Chœrophyllum  sativum,  Lam. 

Cerfui.  Nom  languedocien  du  cerfeuil  , Cluvrophyllum  sativum  , Lam. 

Cekia-cuspia.  Nom  s\ nonynm  do  joubarbe  , .Vt'/«/JC/v//  e,7S  lectot  um  , L. 
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CÉRINE  de  John.  Un  des  principes  de  la  cire  (V.  ce  mot)  qui  , 
diaprés  de  nouvelles  recherches  de  MM.  F.  Boudet  et  Boissenot 
[Journ.  de  chimie  méd.,  III,  78) , paraît  se  rapprocher  beaucoup 
de  la  cétine;  elle  fait  partie  du  beurre  de  cire  des  anciennes  phar- 
macope'es.  Il  ne  faut  la  confondre  ni  avec  la  cëraïne,  produit  formé 
pendant  sa  propre  saponification  , ni  probablement  avec  la  cérine 
de  l’euphorbe,  indiquée  par  M.  Bonastre  {Jauni,  de  pharm.^  X , 
iqS).  Quant  a la  cérine  trouvée  dans  le  liège  par  M.  Chevreu^-<^/rt«. 
de  chimie,  XCVI,  i4i  ) > ^^t  en  aiguilles  blanches,  brillantes, 

moins  fusibles  , plus  denses  et  plus  solubles  dans  Talcool  que  la  cire. 

Cerinta.  Un  des  ncras  du  sapin,  Pinus  Ailes,  L.,  dans  les  Alpes. 

Cerinthe.  Sous  ce  nom  Yirgile  paraît  désigner  \q  Satureia  Thym- 
hra,  L.  ouïe  S.  capitata,  L.,  d’après  Tenore.  Linné  l’a  appliqué  a 
un  genre  de  la  famille  des  Borraginées.  On  trouve  , dans  le  Diction- 
naire de  Lémery,  le  G.  major , L.,  indiqué  comme  astringent,  ra- 
fraîchissant, et,  à ce  titre,  prescrit  dans  les  maladies  des  yeux.  Inusité. 

Cerion,  Rayon  de  miel,  dont  Hippocrate  recommande  la 

décoction  dans  les  fièvres.  V.  Miel. 

Ceris,  Nom  donné  par  les  anciens  à un  poisson  de  l’île  de 
Chypre,  non  classé,  auquel  Trallien  attribue  une  chair  dure,  et 
pourtant  efficace  contre  la  dysenterie. 

Cerise.  Fruit  du  Cernsns  'vulgaris , Mill. 

^ Engenia  uniJJora  ,1j. 

— GOMMEUSE,  Sapindus  Saponnrta ,\j. 

— d’hïvkr,  Solanwn  Pseudo-cnpsicum  , L. 

— DES  ILES,  Cicca  disticha , L. 

— DE  l’Inde,  Cicca  disticha , L. 

— de  juif.  Fruit  dé  l’alkekenge,  Physalis  Alkekengi , L. 

— DU  Mexique.  V.  Capolin. 

Cerisette.  Nom  du  Solarium  Pseudo-capsicum  , L, , dont  les  baies  imitent  la  cei  Lse. 

Cerlsier,  Cerasiis  vulgaris  

■ — des  Antilles,  Malpighia  punicifolia , L. 

— capitaine,  Malpighia  ureus  , L. 

— DE  LA  Chine,  Eiiphoria  litchi , L. 

— DE  Saint-Do.mincue.  Sjnonyrae  de  cerisier  capitaine. 

— DOUX.  Voy.  Capolin  (lî,  77  ). 

— DE  LA  Jamaïque,  Malpighia glabra , L. 

— DE  Trhblsonde,  Cerasus  Lauro  cerasits , L. 

CFIRISY.  Bourg  de  France  (Manche),  a 4 lieues  S.  O,  de  Bayeux, 
près  duquel  est  une  source  appelée  de  Baisnes  , qui  est  froide,  et 
que  l’on  croit  ferrugineuse  (Carrère,  Cat.,  5o5). 

Ceritero,  Nom  languedocien  de  la  guigne,  Cerasus  juliana  , DC. 

CÉRlTES.  Classe  de  principes  immédiats,  non  azotés,  analogues 
à la  cire,  solides  (rélaïne  exceptée),  incolores,  inodores,  insipides, 
gras  au  toucher,  très-hydrogénés,  U ès-fusihles.,  inûammubles,  insc--. 
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lubies  dans  l’eau  , solubles  dans  l’alcool , Tether  et  les  huiles,  b l’aide 
de  la  chaleur;  elle  comprend  la  slénrine  ^ V élaine  y la  cctine , la  cé- 
vine  y la  myricine  y la  cholestérine  y V ambréine  y etc.  (Y.  ces  mots). 

CERIUM.  Métal  assez  récemment  découvert,  et  à peine  connu 
h l’état  métallique.  Ses  sels,  expérimentés  par  C.  G.  Gmelin  (Tu- 
bingen,  1824,  in-8.  V.  Bull,  des  Sa.  méd.  de  Fér.,  YII),  paraissent 
peu  actifs,  quoique,  injectés  à haute  dose  dans  le  système  veineux, 
ils  tuent  subitement,  en  produisant  une  congestion  cérébrale. 

Gehma-sanikla.  Nom  bohémien  de  la  saniclé,  Sanicida  eiiropœa , L. 

Cermolo.  Nom  du  Pinus  Cemhra  , L , dans  le  Tyrol. 

Cerna  CEMEnicE.  Un  des  noms  bohèmes  de  riielléhorc  noir,  Ilelleborus  niger,  L. 

CERNAY.  Rourg  de  France  (Yienne) , à 4 lieues  Est  de  Chatelle- 
rauît,  près  duquel  est  une  sourcc'tliermale  2i\)^e\ée  de  Sentinet , qui 
paraît  être  sulfureuse  ( Carrère  , Cat.y  5io). 

Cerneacx.  Nom  de  l’amande  de  la  noix,  Jtiglans  regia , L.  , mangée  avant  son  en- 
tière maturité,  et  coupée  en  deux.  V.  Jitglans. 

CERNIÈRES.  Bourg  de  France,  a 5 lieues  d’Orbec,  près  duquel, 
dans  un  vallon,  estime  source  minérale  froide,  réputée  tonique, 
incisive,  utile  dans  les  maladies  des  j^remières  voies,  etc.  Terrède, 
cité  par  Carrère  ( Cal. y 386),  y a trouvé  du  carbonate  de  chaux, 
de  l’oxyde  de  fer,  etc.,  et  la  regarde  comme  gazeuse. 

CERNIN  (Saint).  Paroisse  du  diocèse  de  Saint-Flour.  La  source 
minérale,  appelée  du  Cafnbon  , est  froide  et  a un  goût  de  fer  (Car- 
rère , Cat.y  472  ). 

Cernohlaweb..  Un  des  noms  bohèmes  du  Delphinium  Consolida , L. 

Cernua.  Ancien  nom  de  la  petite  perche.  V.  Perça. 

Cernv-roren.  Nom  bohémien  de  la  grande  consolide,  Symphyluni  officinale,  L. 

Cerocoma.  viridis.  Insecte  coléoptère  heteromère,  qui  est,  dit-on, 
épispastique.  - 

Ceropegia.  Les  Hottentots  du  Cap  mangent  une  très-grosse  racine 
ronde , jaune , ayant  la  consistance  de  la  rave , d’un  goût  agréable  , 
d’une  plante  qui  paraît  appartenir  à ce  genre  de  la  famille  des 
Apocynées,  ou.k  un  Peviplocay  d’après  Thunherg  [f^oyage  , II,  160). 
Serait-ce  le  C.  luberosa  y Roxb.  Roxbtirg  en  a décrit  trois  autres 
espèces  dans  sa  Flore  de  Coromandel,  dont  diverses  parties  sont 
comestibles  (Coro/n.y  t.  7,  8,  9,  10). 

CEROXYLINE.  Nom  donné  par  M.  BouasU  c {Journ.  de  pharm., 
XlV,  349)  a une  sous-résine  extraite  de  la  cire  du  Cero.vylon  an- 
dicola  y Humb.  et  B.  (Y.  ce  mot);  elle  est  blanche,  en  cristaux 
soyeux,  sèche,  phosphorescente  par  frottement,  soluble  dans  l’alcool. 

CEROXYLON  ANDICOLA  , Humb.  Palmier  découvert  au  Pérou 
par  IMM.  de  Humboldt  et  Bonpiand  ; il  croît  a la  hauteur  de  900  toises 
(celle  du  Puy-de*l)ùmc),  dans  une  portion  fort  bornée  des  Andes  , 
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s’clève  a 160  pieds  de  hauteur,  et  porte  sur  les  cicatrices  aimulaires 
(jue  laissent,  à leur  chute,  scs  feuilles  piiiiices  , une  matière  rési- 
neuse analogue  en  partie  a la  cire,  dont,  en  riinissant  a un  tiers 
de  cire  ou  de  suif,  ou  peut  fabriquer  des  bougies  qui  éclairent  fort 
bien  : on  s’en  sert  dans  le  pays  pour  faire  des  cierges,  etc.  M.  Yau- 
quelin  , qui  a analysé  cette  substance  cristalline  , nommée  par  les 
habitans  Cera  de  palma , Ta  trouvée  composée  de  deux  parties 
de  résine  jaune  et  d’une  de  cire  plus  cassante  que  celle  d’abeilles; 
elle  exsude  aussi  des  feuilles  de  ce  géant  des  palmiers  ; elle  est  blan- 
châtre, poreuse,  presque  sans  odeur;  si  on  la  chauffe,  elle  en  ré- 
pand une  résineuse;  sans  saveur  dans  l’état  ordinaire  , elle  prend 
de  l’ainerlume  dissoute  dans  l’alcool,  et  contient  un  extrait  amer, 
que  l’eau  peut  lui  enlever,  etc.  [Ann.  de  phys.  et  de  chimie^  XXIX, 
33o).  M.  Bonastre  y a trouvé  une  sous-résine,  qu’il  appelle  Cèroxy- 
line  (V.  ce  mot).  Ce  palmier  pourrait  croître  en  Europe,  dans  les 
mêmes  lieux  que  le  Chamœrops . 

Bonpland.  Mémoire  sur  le  palmier,  Cercxjlun  andicola  , L.  (1er  vol.  des  Plantes  équinoxiales). 

Cerqua.  Nom  napolitain  du  chêne  , Quercus  Robur,  L. 

Cerquinho.  Nom  portugais  du  chêne  , Quercus  Robur,  L. 

Cerraja.  Nom  espagnol  du  laitron  , Sonchus  oleraceus  , L. 

Cerrexa.  Nom  d’un  champignon  couiestilde  des  environs  de  Florence. 

Cerhexta.  Ancien  nom  toscan  de  la  lysimaque , Ljsimachia'vulgaris , 1>. 

Cerro.  L’un  des  noms  italiens  du  chêne,  Quercus  Cerris , L. 

Cerua.  Ün  des  noms  arabes  du  ricin  , Ricinus  communis , L. 


Cerumen.  V.  l’article  Homme. 

CÉRusE  , Cerussa.  Nom  vulgaire  du  Sous-carbonnle  de  plomb. 

— d’antimoine.  V.  Antimoine  (oxyde  d’),  T , 34i»  Les  Cerussa  uutimonii  Sola- 

ris et  lunnris  des  anciens  auteurs  paraissent  être  analogues. 

— JAUNE.  Oxyde  jaune  de  plomb. 

Cerussa,  CÉruse.  Noms  latin  et  italien  du  Sous-carbonate  de  plomb. 

— ACETATA.  Ancien  nom  latin  du  Proto-acétate  de  plomb.  • 

— ALEA  uoLLANDicA  S.  NORiCA,  Sous-proto-cnibonate  dc plouib . 

— ciTRiNA,  Oxyde  jaune  de 

Cehusse.  Un  des  noms  anglais  de  la  ce'ruse,  Sous -carbonate  de  plomb. 

Cervabia.  Ce  nom,  qui  indique  aujourd’hui  une  ombellifère  du 
genre  Alhamanta,  VA.  Cetvarin,  L.  [Selinuni  Cc^/vn/'/a, Crantz),  qui 
a eu  quelque  emploi  sous  le  nom  de  Cervarianigra,  désignait,  pour  les 
anciens,  une  plante  que  nous  ne  pouvons  reconnaître  actuelleincnt 
avec  précision.  G.  Bauhin  prétend  que  c’est  le  Trachelium  ^ [Çam~ 
panula  Trachelturn , L.  ).  , ' 

Camerarius  (B.  J.  ).  Diss.  de  cervariâ  nigrâ  , etr.  Tubingæ  , 171a  ,in-4. 

Cervaria  ALEA,  olt.  Noiii  du  Lascrpitium  latifolium , L. 

Cervelle.  Cerveau  des  animaux.  Aliment  albumineux , peu  sa- 
pide,  assez  délicat  , difficile  pourtant  à digérer  pour  beaucoup  d’es- 
Icmacs  , peu  convenable  aux  malades  et  aux  convalescens.  Celle  du 
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veau  est  la  plus  estiinee  , mais  on  lui  substitue  souvent  celle  du  bœuf. 
La  cervelle  de  dilTeretis  animaux,  et  même  le  cerveau  do  rbomme  , 
ont  etc  aussi  considères  comme  doues  de  propriétés  snédicamenteuses, 
auti-épileptiques  surtout , ainsi  que  nous  le  disons  aux  articles  (|ui 
les  concernent. 

Cerviocellum.  Nom  du  pniiais  , Pnstînncn  sntivn , L.  , dans  quelques  .anciens  auteurs^ 

Cervispina.  Un  des  noms  anciens  du  nerprun,  Rhanmus  cathnrticus , L. 

Cervooia.  Nom  italien  de  Bière.  ^ 

Cervoise,  cere\>isia.  Nom  générique  des  boissons  fermentées  autres 
que  le  vin  , et  en  particulier  de  la  bière. 

I CEPiVÜS,  Cerf.  Genre  de  quadrupèdes  ruminans  , remarrpial)le. 

' par  l’élégance  et  la  légèreté  de  ses  diverses  espèces,  habitantes  <les 
forêts  et  des  montagnes  du  nouveau  comme  de  l’ancien  monde  , et 
l’une  des  principales  ressources  de  l’honnnc.  Les  plus  importantes 
sont  le  cerf  proprement  dit , l’élan,  le  daim,  le  chevreuil  et  le  renne  : 

, nous  dirons  un  mot  de  quelcpies  autres. 

I Ç.  Alces  y L.,  Elan.  C’est  le  plus  grand  de  tous  les  cerfs;  il  habite 
I le  nord  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique.  Sa  chair  , à fibres 
courtes,  est,  dans  les  jeunes  individus  surtout,  et  aussi  dans  les  fe- 
i nielles,  délicate,  légère,  et  pourtant  plus  nourrissante,  au  dire  des 
j Indiens,  que  celle  de  tout  autre  animal;  on  la  mange  fraîche  ou 
salée;  elle  a un  léger  goût  de  venaison.  Le  nez  de  ce  cerf  est,  au 
Canada,  un  des  morceaux  les  plus  estimés  ; la  langue  est  préparée, 
en  Russie , comme  chez  nous  celle  du  bœuf  et  du  veau.  Quant  a ses 
autres  parties,  telles  que  le  sang,  la  graisse,  la  moelle;  les  nerfs 
ou  tendons  employés  en  ligature  contre  la  crampe;  Vos  du  cœur 
ou  ossifications  de  la  crosse  de  l’aorte,  administré  dans  du  bouiU 
Ion  fait  avec  la  chair  même  de  l’animal , pour  faciliter  l’accouche- 
inent  ; le  bois,  etc.  ; elles  ont  joui,  comme  celles  du  cerf  lui-même, 
d’une  grande  réputation  en  médecine. 

1 Mais  c’est  surtout  de  l’ongle  ou  sabot  du  pied  gauche  de  l’élan  , sé- 
i paré  d’ailleurs  avec  certaines  précautions  ridicules,  et  dans  certaines 
! circonstances,  donné  en  poudre  ou  porté  en  amulette , qu’on  a vanté 
j l’eflicacilé  contre  les  maladies  nerveuses,  l’épilepsie  particulière- 
! ment,  d’après  cette  singulière  croyance  que  l’élan  est  sujet  a ce 
j mal,  et  qu’il  guérit  en  s’introduisant  dans  l’oreille  le  bout  du  pied 
I gauche.  Ci’est  a ce  titre  que  l’ongle  d'élan  fait  partie  de  diverses 
; poudres  anti-épileptiques  , celle  de  Gutlètc  ( ou  de  Gouttète) , par 
' exemple,  elfigure  encore  dans  quelques  oflicines.  Il  devait  être  choisi 
compacte  , noir,  luisant,  etc, 

Ileins  (U.  1.  Diss.  de  aire.  Kesp.  P.  Lcnlneius.  leiia;  , i58i,  in-4.  — Wigand  fj.  ).  De  alce  lera 
hi^toria.  Rrgiomonli  , 1682.  iii-4.  •—  Racci  ( A.).  Délia  gran  hestia  delta  dagC  aiili'  h!  alce  , edctie  sue 
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propiietù.  Rome  , 1687  , in  4-  — Léopold  (J  -F.  ).  Dim.  medica  inaug,  de  alce  magna  illo  septentrionale 
atiimali  eju$(jue  virtutibus.  Basileæ  , 1700  , in-4.  — V.  aussi  la  Faune  médicale  de  M.  II.  Cloquet,  V,  jy. 

C.  CapreoliiSy  L.,  Chevreuil.  Cet  animal , le  plus  petit  de  nos  cerfs, 
se  trouve  dans  les  parties  temperëes  de  l’Europe  et  de  l’Asie  , où  le 
nombre  en  diminue  graduellement;  il  n’est  plus  commun  nulle  part,i 
et  manque  même  en  Angleterre.  La  chair  des  individus  d’un  an  h' 
18  mois  , a poil  brun  surtout , est  excellente  ; plus  tôt  elle  est  mol- 
lasse , plus  tard  elle  est  dure  et  d’assez  mauvais  goût;  elle  est  sèche 
quand  l’animal  a ëtë  souvent  pourchasse;  celle  enfin  des  chevrettes 
paraît  être  plus  tendre  que  celle  des  males;  elle  a,  du  reste,  les 
qualités  et  les  défauts  de  celle  du  gibier  en  général,  et  notamment 
du  cerf,  Schroeder  l’a  vantée  contre  la  diarrhée  et  la  d)^senterie  , 
comme  il  a préconisé  le  foie  du  même  animal  contre  la  faiblesse  de 
la  vue,  son  fiel  contre  les  tintemens  d’oreilles,  et  sa  fiente  contre 
Tictère. 

C.  Dama  f L.,  Daim.  C’est  le  Platyceros , mais  non  le  Dama  des 
ancien.  Un  peu  plus  petit,  et  moins  sauvage  que  le  cerf,  il  habile 
exclusivement  les  régions  tempérées  de  l’ancien  monde;  sa  chair, 
moins  tendre  et  moins  succulente  que  celle  du  chevreuil , mais  pré- 
férable sous  ces  deux  rapports  h celle  du  cerf , est , en  Angleterre  , 
où  il  abonde,  tandis  qu’il  est  rare  en  France  et  en  Allemagne  , un 
des  gibiers  les  plus  estimés.  Son  bois , sa  fiente  , sa  graisse , ont  eu  ja- 
dis leurs  applications  médicales  analogues  a celles  du  cerf;  sou  fiel 
même,  quoique  l’animal  n’ait  point  de  vésicule  biliaire,  a été  recom- 
mandé pour  favoriser  la  conception  ; son  bézoard , enfin  , a trouvé 
un  historien  qui,  au  reste,  paraît  avoir  pris  l’elan  pour  le  daim. 

Fischer  (D.  ).  Lapis  bezaar  in  damâ  reperlus  ( Ephem.  nal.  car.  cent.  , IX  et  X , obs.  81  ).  — Vovet 
aussi  Faune  méd. , IV,  4oo. 


C.  , L.,  Cerf , Cerf  commun.  Cet  animal  bien  connu,  | 

auquel  paraît  se  réunir,  comme  simple  variété  , le  cerf  du  Canada  j 

( C.  canadensis  , L ),  habite  les  parties  tempérées  de  l’Europe,  de  ? 

l’Asie,  et  même  le  Nouveau  Monde.  Sa  chasse,  plaisir  des  grands  , i! 

n’a  point  pour  objet  la  bonté  de  sa  chair,  qui , quoique  fort  nour-  i 

rissante  (Celse),  plus  ou  moins  stimulante,  analogue,  dit-on,  à celle  ' 
du  bœuf,  n’est  passable  qu’au  commencement  de  l’été  , est  souvent  j 
dure,  sèche,  indigeste,  et  offre  un  goût  de.  venaison  peu  attrayant  i 
pour  beaucoup  de  personnes,  plus  insupportable  même  h l’époque  ., 
du  rut.  Celle  des  animaux  châtrés , celle  des  biches  et  surtout  des  ‘->- 
faons  ei  daguets  , est  meilleure;  mais,  au  total,  elle  ne  convient 
qu’aux  individus  jeunes,  robustes,  et  qui  font  beaucoup  d’exercice.  !j 
Elle  était  peu  estimée  des  anciens  ; Hippocrate  dit  qu’elle  dessèche, 
passe  didicilement  et  est  diurétique  ; Galien  en  désapprouve  l’usage; 
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Avicenne  accuse  celle  des  vieux  cerfs  de  causer  la  fièvre  quarte  ; 
Pline,  au  contraire  (lib.  VIII,  c.  3‘2  ) , qui  avance  que  le  cerf  n’a 
jamais  la  fièvre,  l’en  regarde  comme  le  préservatif,  ajoutant  que 
plusieurs  impératrices  sont  parvenues  par  son  usage  a une  longue 
vieillesse.  Aldrovandi  avance,,  sans  aucun  fondement  d’ailleurs, 
qu’en  été  elle  est  vénéneuse,  ranimai  se  nourrissant  alors  de  serpcns 
et  de  vipères.  Les  parties  du  cerf  les  plus  estimées  comme  aliment 
sont , la  langue  , le  muffle  , les  oreilles  , le  cimier  , et , dans  les  faons, 
les  filets  de  la  longe  ; enfin  les  cornichons , ou  bois  nouvellement 
sorti  et  encore  cartilagineux  , dont  l’odeur  et  la  saveur  approchent , 
dit-on  , de  celles  des  champignons  , sont  aussi  fort  estimés.  P.  Cas- 
tellan  lib.  II,  c.  3)  signale  ces  derniers  comme  alexi- 

pharmaques. 

Presque  toutes  Jes  autres  parties  du  cerf,  regardées  en  général 
comme  alexipharmaques  et  diapliorétiques  , ont  figuré  jadis  dans  la 
matière  médicale , où  sa  corne  seule  est  encore  en  usage  ; son  sang , 
assimilé  à celui  du  bouquetin  , regardé  comme  diaphorétique  , réso- 
lutif, styptique,  et  même  analeptique,  servait  surtout  à préparer,  par 
distillation  , V huile  animale  de  Dippel  (V.  ce  mot) , que  peut  égale- 
ment fournir  toute  autre  substance  animale,  ainsi  qu’une  Eau  préten- 
due anti-épileptique . Sa  graisse,  adoucissante  comme  toutes  les  graisses, 
passait  pour  éminemment  calmante,  et  propre  à expulser  des  dents 
de  prétendus  vers  ,. cause  de  Podontalgie.  Sa  moelle  , vantée  contre 
le  rhumatisme,  la  goutte,  les  engelures,  les  vieux  ulcères,  et  même 
comme  un  préservatif  de  la  fièvre  , l’était  aussi  comme  fortifiante  , 
bonne  pour  consolider  les  fractures,  pour  guérir  les  maladies  cuta- 
nées, etc.  Sa  cervelle  était  usitée  contre  la  coxalgie  et  la  pleurodynie  ; 
son  poumon  contre  la  phthisie  commençante  ; on  appliquait  sa  vessie 
sur  la  tête  dans  le  cas  de  teigne.  Ses  organes  génitaux  figuraient  parmi 
les  aphrodisiaques  ; son  cœur  servait  à faire  un  bouillon  propre  , 
disait-on,  à prolonger  la  vie  ; l’o5  du  cœur  des  vieux  cerfs  passait  pour 
antispasmodique  et  cordial  ; la  poudre  de  ses  os  pour  anli-dysenté- 
rique  ; son  urine , pour  utile  contre  les  maladies  dé  la  rate.  Les  con- 
crétions de  ses  larmiers  , appelées  Larmes  ou  Bézoards  de  cerf, 
jouissaient,  bien  entendu,  de  vertus  bézoardiques,  c’est-à-dire,  alexi- 
tères,  etc.,  etc. 

Quant  à la  corne,  ou  bois  de  cerf,  production  véritablement  os- 
seuse, vantée  jadis  à l’excès,  reconnue  aujourd’hui  pour  à peu  près 
inerte  puisqu’elle  n’est  composée  que  de  gélatine,  qui  y abonde,  et 
d’une  matière  saline  insoluble;  elle  a été  employée  sous  toutes  les 
formes  et  introduite  dans  une  foule  de  préparations  , comme  astrin- 
gente , sudorifique,  anti-épileptique,  alexipharmaque,  etc.  Les  Co/- 
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nichons  y nom  donné  aussi  aux  exlrémilés  des  ramifications  du  bois  , 
nommées  Andouillers , sont  en  général  préféi  és  a la  hase  du  bois  ou 
merrain.  Leur  ràpure  ou  raclure,  qui  est  grise,  mais  h laquelle  ou 
substitue  très-communément  celle  des  os  de  bœuf,  dont  la  couleur  est 
blanche  , sert  a préparer,  par  décoction  , une  l)oisson  adoucissante  et 
surtout  une  gelée  utile,  prise  par  cuillerée,  comme  aliment  analep- 
tique et  léger,  dans  les  longues  convalescences  des  maladies , dans  les 
névroses  et  les  affections  irritatives  des  voies  digestives  ou  de  la  poi- 
trine; mais  qui  s’altère  avec  une  extrême  facilité  et  peut  être  remplacée 
par  richtliyocolle.  Cette  gelée  entre  dans  le  blanc-manger , employé" 
encore  quelquefois  dans  le  traitement  des  irritations  intestinales. 

La  corne  de  cerf,  simplement  charbonnée  au  feu,  nommée  quel- 
quefois alors  Pierre  orientale  ou  Pierre  de  serpent , a été  appliquée 
a l’extérieur,  comme  attractive,  contre  la  morsure  des  reptiles  veni- 
meux. Calcinée  au  blanc  et  porphyrisée,  c’est-a-dire,  réduite  a sa  par-* 
lie  terreuse  , on  en  fait  des  trochisques  qui  entrent  dans  la  décoction 
blanche  de  Sydenham  (Voy.  II,  27),  a la  vertu  astringente  de  laquelle) 
ils  semblent  devoir  peu  concourir.  La  corne  de  cerf,  préparée  phi- 
losopliûiiiernent  y c’est-a-dire  , dépouillée  de  sa  gélatine  par  une  expo-^ 
silion  prolongée  à des  vapeurs  aqueuses,  n’est  pas  moins  inerte  , quoi- 
que vantée  par  Galien  comme  propre  à blanchir  les  dents  et  h affermir 
les  gencives;  par  Schroeder,  contre  les  maladies  du  cerveau  elles 
affections  vermineuses  des  enfans,  à la  dose  de  à 48  grains,  et 
qu’elle  fasse  partie  de  la  confection  d’hyacinthe  et  de  diverses  pou- 
dres composées.  Soumise  enfin  a la  distillation,  la  corne  de  cerf  four- 
nit d’abord  un  liquide  aqueux,  supposé  doué  dmne  vertu  tempé- 
rante, et  nommé  jadis  Eau  distillée  de  Cornichons  ou  Eau  de  tête 
de  cerf.  Elle  donne  ensuite  V Esprit  'volatil  de  corne  de  cerf  y liquide 
huileux  et  ammoniacal  très-usité,  à la  dose  de  1 0 à 3o  gouttes  , 
comme  tonique,  anti-spasmodique,  sudorifique,  etc.,  et  avec  lequel 
on  préparait  la  Liqueur  de  corne  de  cerf  siiccinée  ( V.  I , 249);  du 
sous-carbonate  d’ammoniaque  concret  sali  par  un  peu  d’huile  , ou 
Sel  volatil  de  corne  de  cerf  ( V.  1 , 244)  î enfin  une  huile  noire  et 
cmpyreuinalique , recommandée  à l’extérieur  comme  nervine,  réso- 
lutive, fortifiante,  etc.  , et  qui,  rectifiée,  constitue  encore  une  sorte 
iX huile  animale  de  Dippel.  Ces  derniers  produits  sont  loin  d’être  inac- 
tifs; quelques-uns  même,  le  dernier  surtout  dont  nous  traiterons 
ailleurs,  peuvent  avoir  leurs  dangers;  aussi  ne  les  administre-l-on 
<]u’à  doses  fractionnées  et  toujours  unis  a des  véhicules  qui  en  tem- 
pèrent l’action  énergique. 

Major  , etr-  Bruiiswigæ,  iCo4  , in  4-  — Agricola  (J. -G.}.  Cervi  ium  inlegri 

«I  lii't  valiiru  et  pinprletaten  Uim  txroriali  *1  dhserti  in  mrdicina  utiis  ; das  ht  : Ausfnehrliche  BesfhrcI 
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ùimgiles  , eic.  Anibi-rga:  , lu  17,  ln-/|.  — Baiiliiii  ( (].  1.  Pe  tapidis  beiaarts  orient,  cl  occident,  rerriui 
et  germ.  , etc.  liasil.  , iGs5  , in-ia.  — Uolliiik  ( W.  ) . &> &•}  i:< , »•  dénatura  rerci  ejusijuc  u»n 

et  iirranii  hr.nncticis,  in  foro  Asdepiadis  utilissiinis.  lenæ,  iG3g,  iu-4.  — Graba  (J. -A)  'EAcLti'y  iUiiu , 
i.rerri  descriptio  pitys.  med.  chjm.  , in  qun  lam  cervi  in  genere  qiiam  in  sperie  , c/c.  leiiæ  , 1667.111  8. 
— WiiUlsrbmied  (G.-ü).  De  salis  vnlatilis  cornu  cervi  crystattisalione , etc.  Kiloniæ , 1697,  in-4. — 
Çlalil  ( G.-E.  ).  De  cornu  cervi  deciduo  . progr.  Ilalæ  , 1699  , iii-4,  — Vesti  (J.  ).  De  cornu  cervi  ejusque 
l'i  I ezoardica.  Erfordiæ  , 1704  , in-4-  — Valerius.  Diss.  de  cervis.  üpsal.  , 1718  ,’in-8.  — Ilarmcs  (L.). 
De  cornu  cervi  ejusdemqtie  usu  et  abusu.  Regionionti , 1730,  in-4-  — Ziegler  ( F.  de  ).  De  liquore  cornu 
Cervi  succinato,  Ilesp.  Kahl.  Riiitcliæ  , 1763  , in-4.  — V.  aussi  la  Faune  méd.  de  M.  II.  Cloquet,  III,  lyb\. 

C.  Muntjac.  Permanl  dit  que  ce  cerf,  originnire  du  Bengale,  sc 
trouve  a Java  et  à Ceylan  , où  l’on  fait  cas  de  sa  chair. 

• C.  Pygargiis , Pall.  Cet  animal  , de  la  grandeur  du  daim,  habite 
la  Tartarie  et  est  fort  recherche  des  Cosaques. 

C.  7'urandus , L.,  Renne.  Même  taille  que  le  precedent.  II  est  do- 
mestique en  J^aponie,  où  il  se  noorrit  du  Lichen  rangiferinus , L.,  et 
fait  la  principale  richesse  des  habitans  qui  en  utilisent  presque  toutes' 
les  parties,  mais  qui  surtout  boivent  son  lait,  susceptible  de  se  con- 
server long-temps  gelé  , mangent  sa  chair  fraîche  ou  desscchee  (sur- 
tout celle  des  animaux  châtrés)  , font  du  boudin  avec  son  sang,  et 
enfin  se  vêtissent  de  sa  peau.  Ce  lait,  plus  liquide  et  plus  gi’as  que 
celui.de  vache,  un  peu  acre,  dit-on,  fournil  un  beurre  blanc  {leu 
sapide  et  peu  abondant , mais  donne  de  bons  fromages  que  les  vers 
n’attaquent  point , et  qui  sont,  en  Laponie,  le  principal  aliment  des 
étrangers.  Le  sérum  constitue  aussi  un  aliment  agréable  et  léger.  Du 
reste,  Linné  [Flora  lapponica)  assimile  le  renne  au  cerf  sous  le  rap- 
port médical,  observant  seulement  que  l’efficacité  en  est  un  peu  moin- 
dre. Il  n’est  d’aucun  usage  parmi  nous. 

C.  virginianu.s  y L.,  Cerf  de  la  Louisiane.  Espèce  propre  au  Nou- 
veau Monde,  facile  a apprivoiser,  et  dont  la  chair,  au  rapport  do 
Tennant,  est  un  des  principaux  alimens  des  sauvages. 

Ceuvus  voi.AN.s , Cerf-volant.  V.  Lucanus  Cervus  , L. 

Cervvene  .SANTA1.0WE  DREWo.  I^n  des  noms  Lohêmes  du  Smtnl  rouge. 

Cervle.  Aristote  parle,  sous  ce  nom,  de  deux  espèces  d’alcyons  , 
dont  l’im  est  V Alcedo  Ispida  , L. 

Ceseron.  Un  des  noms  du  pois  chiche,  Cicer  nrietinum  , L. 

Cesnek  , Ce.ssen.  Noms  hohc'micns  de  l’ail,  Allium  stttioum , L. 

CESSEI,  CESSEY.  Petit  village  de  Franc.e  (Cole-d’Or),  près  de 
Sainte-Reine.  Carrère  [Cat.,  173)  cite  le  Tomheaii  de  rEiwie  , etc., 
de  D.  de  Marbec  ( Dijon  , 1679,  in-i  2 ) , comme  renfermant  un  petit 
traité  sur  ses  eaux  minérales. 

Cesteon.  Nom  de  la  he'toine  , Betonica  ojjücinalis , L.  , dans  Dioscoride. 

CESTBÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées  et  de  la 
penlandrie  monogynie.  lies  espèces  qu’il  renferme  sont  des  arbris- 
seaux d’Amérique,  non  épineux,  dont  les  Heurs  tubuleuses  rappel- 
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lent  celles  des  jasmins  h fleurs  jaunes , et  dont  les  fruits  sont  vcne- 
neux.  Le  C.  auriculatuni , Lhcr.,  est,  d’après  Lamarck,  VHediiuida 
des  naturels  du  Pérou  (Feuillëe  , Plant,  méd.^  III,  *i6) , qui  a une 
odeur  musquée  la  nuit,  fétide  le  jour.  On  s’en  sert  comme  fébrifuge  et, 
a l’extérieur,  contre  l’œdème  des  parties,  ou  en  bains,  dans  les  dou- 
leurs héraorrhoïdales  (Martius).  Le  C.  laurifolium  , Lhér.,  sert  aux 
ineines  usages  au  Pérou.  Le  C.  macrophjlliun  , Vent.,  paraît,  a 
M.  Descourtilz,  partager  les  propriétés  du  C.  venenatum  ^ dont  il  est 
voisin.  Le  C.  noctuniiim , L.,  a le  suc  de  ses  baies  vénéneux,  sur- 
tout introduit  dans  le  sang,  suivant  M.  Descourtilz,  qui  dit  pourtant 
qu’on  peut  donner  son  extrait  à la  dose  de  2 à 5 grains  dans  la  danse 
de  Saint-Gui!  [Floi\  méd.  des  Antilles  ,\l\ , Celte  espèce  ré- 

pand une  odeur  délicieuse  la  nuit.  Le  C.  Parqui , L.,  est  très-fétide; 
sa  décoction  est  employée  au  Chili  contre  la  teigne  (Lesson,  Voyage 
médical  y i6).  Les  baies  du  suc  du  C.  tinctoriumy  Jacq.,  qui  croît 
à la  Nouvelle-Grenade,  où  il  se  nomme  Uiùca  ^ donne  une  encre 
bleue  presque  indestructible,  dont  se  servait  le  vice-roi  pour  ses 
écritures  officielles,  par  ordre  de  son  gouvernement.  On  pourrait  es- 
sayer, sous  ce  rapport,  les  espèces  que  l’on  cultive  dans  les  jardins 
des  amateurs,  tels  que  le  C.  vespertinum  y le  Ç.  Parqui  y etc.  Il  est 
d’autant  plus  probable  qu’elles  eu  ont  d’analogues,  que  Feuillée  dit 
que  les  baies  de  ce  dernier  donnent  un  beau  suc  violet  dont  il  s’est 
servi  pour  ses  dessins  {PI.  rnéd.y  III,  62).  Le  C.  venenatum  , Thuiib. 
(non  Lam.)  est  le  plus  intéressant  de  tous.  Ses  baies  bleues  donnent  un 
suc  si  vénéneux  qu’il  sert  auxBochismans  du  Cap  a empoisonner  le  fer 
de  leurs  flèches , mêlé  au  venin  des  serpens , qui  suffirait  à la  vérité 
a lui  seul.  On  en  môle  aussi  avec  de  la  viande  pour  empoisonner  les 
bôtes  féroces,  d’après  Burmann  (Thunberg,  Voyage  y II,  lyS).  On 
a fait  le  conte  que  le  sang  de  tortue  lui  servait  de  contrepoison. 

CETACES.  Ordre  de  Mammifères  Joug-temps  réunis  aux  poissons, 
auquel  appartiennent  les  Baleines , les  Cachalots  et  les  Dauphins. 

Cetacëcm.  Ua  des  anciens  noms  du  Blanc  de  baleine. 

Cetaeak.  Un  des  noms  bohèmes  de  V Asplénium  Scolopendrium , L. 

CETERACH.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Fougères,  de  la 
cryptogamie  de  Linné.  C.  officinaruni  y DC.  {Asplénium  Ceterach  , 
L.  ) , Doradille.  Cette  espèce,  a feuilles  épaisses,  pinnatifides-si* 
nueuses , a lobes  obtus,  d’un  vert  gris,  et  toutes  couvertes  en  des- 
sous d’écailles  rousses  et  luisantes,  croît  chez  nous  dans  les  vieux  murs 
exposés  au  nord.  Elle  est,  comme  toutes  les  fougères,  inodore  et 
insipide,  offrant  seulement  une  sorte  d’arrière  goût  de  suif.<  On 
l’estime  incisive,  adoucissante,  pectorale,  et  on  s’eu  sert  en  décoc- 
tion. Morand,  chirurgien-major  des  Invalides,  l’a  préconisée  beau- 
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Güisp  contre  les  malafjles  de  la  vessie,  la  colique  nëphretique , et  les 
journaux  du  temps  contiennent  des  exemples  nombreux  de  cures 
dutîs  à cette  fougère,  même  de  malades  prêts  à se  faire  opérer  de  la 
pierre,  et  qu'elle  a dispensés  de  cette  fâcheuse  opération.  Plus 
récemment,  M.  Bouillon-Lagrange  Ta  employée  dans  trois  cas  de 
gravelle,  de  catarrhe  vésical  et  de  dysurie , avec  succès  {Journ.  de 
pharm. , III,  ii4);  elle  paraît  surtout  utile  contre  les  graviers.  Le 
nom  de  Ceterach  est  arabe , parce  que  c'est  ce  peuple  qui  a mis  en 
usage  cette  plante  trop  délaissée  aujourd’hui.  L’exemple  de  la  fougère 
mâle,  dont  on  tire  un  remède  si  certain  contre  le  ténia,  doit  nous 
montrer  que  les  végétaux  de  cette  famille  ne  sont  pas  tous  inertes. 
~ Matlhiole  prétendait  que  la  poussière  des  fructifications  de  cette  plante 
était  utile  dans  la  gonorrhée,  et  quelques  médecins  accordent  à ses 
feuilles  une  qualité  un  peu  astringente.' 

Ckte,  Un  des  noms  latins  du  Physeter  macro cephalus , Shaw. 

Ceti.  Nom  de  la  conyse,  Conyza  squarrosa  , L. , dans  Dioscoride. 

CÉTINE,  de  ««Toç , baleine.  Ce  principe  immédiat , caractérisé  par 
M.  Chevreul,  constitue  en  presque  totalité  le  du 

commerce,  où  il  est  seulement  uni  îi  un  peu  de  l’huile  qui  le  dissolvait 
dans  l'animal  dont  il  provient  ( le  Physeter  macrocephalus , Shaw } , 
comme  la  stéarine  est  dissoute  par  l'élaïne  dans  d'autres  corps  gras. 
V.  Blanc  de  baleine,  I,  6ii. 

Cétique  ( acide).  V.  Acide  margarique  , I,  38.  ■ 

Cetracca,  Cbtrach,  Citracca.  Noms  arabes  du  Ceterach  officinarum  , DC. 

Gbtraria  iSLANDicA  , Ach. , lichen  d’Islande,  Lichen  Islandicus  , L.  Voy.  Lichen. 
Cetrivolo.  Nom  italien  du  concombre , CifCi/m/V  L. 

Cetros.  Nom  grec  du  sain  bois,  Daphné  Gnidium  , L. 

1 Cetus.  Un  des  noms,  latins  du  Physeter  macrocephalus  , Sbaw. 
j Cevada.  Nom  portugais  de  YHordeum  vulgare  , L. 

I CÉVADiLLE.  Nom  du  fruit  du  Veratrum  Sabadilla,  Retz. 

I CÉvADiQüB  ( acide  ).  V.  Acide  cèvadique  , I,  32. 

1 Ceynas.  Un  des  noms  indiens  du  Bombax  Ceiba  , L.  (I  , 637). 

j Ceyx,  Cbycus.  Noms  donne's  par  Pline  b VHirundo  esculenta , L. 

i Cezé,  Gezes,  Gezerous.  Noms  languedociens  du  pois  chiche  , Cicer  arietinum. , L. 

I CEZERIAT.  Village  de  France , a 9.  lieues  de  Bourg  en  Bresse , où 
I Carrère  [Cat.,  i83)  signale  une  source  froide  et  ferrugineuse,  an- 
j noucée  comme  tonique  et  apéritive. 

I Giia.  Nom  arabe , chinois , dukhanais  et  persan  du  the  , Thea  viridis , L. 

i Cha.  Nom  d’une  liqueur  vineuse  fournie  en  Chine  par  une  espèce 
1 de  palmier. 

j Cha-ooaw.  Nom  chinois  d’une  plante  qu'on  met  dans  le  thé  pour 
l’aromatiser,  nommée  ainsi  par  Macartney  : c'est  le  Tcha-tchou 
I de  M.  de  Guignes. 

j Cha-püaw.  Végétal  indiqué  par  Macartney,  et  figuré  dans  le  tra- 
I Dict.  wtn>.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  i3 
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vail  (le  ^1.  (le  (iuignes  snr  les  flies  , dont  les  fleurs  sont  employées 

pour  aromatiser  le  the.  On  n’a  pu  encore  d(9erniincr  celte  plante, 

Chaa,  Tciia.  Noms  chinois  du  the  hou. 

Chaaüe.  N'om  tellinqou  du  café,  semence  du  Cojfea  arabica^  L 

CnAiu.«ii,  C iCEE  E,  Noms  arabes  de  la  mauve,  Mnlvarotiindifolia , L. 

(InAEA/.i/i.  Nom  du  Cjpertis  esculentus  , L.  , en  Sicile. 

Chaehaisaleth.  Nom  hehreu  du  lys,  Lilium  candi diim  , L. 

Chabiiajssletii.  Nom  hehreu  du  rosier  de  Provins,  Tiosa  gnllica ,\j. 

Chaeok.  Nom  calmouck  de  la  courge  , Cucumis  Pepo , L. 

CaAEoT.  Nom  vulgaire  du  C-ottus  Gchio  , L. 

Ciiaeee.  Un  des  noms  vulgaires  du  tourteau  , Ccncei  Ptifpirus , L. 

CnACAN-GUAnicA.  Un  des  noms  mexicains  du  rocou,  Dixa  Orellana,  L. 

CtiACA?îi,  Checam.  Noms  malahares  du  palmier  arec,  Arcca  Catechu , L. 

U»ACARiLi,A.  Un  des  noms  espagnols  de  la  cascarille,  Cruton  Elttferia  ,S\\. 

Chacas,  Chachacoma.  Noms  [xc'ruviens  du  Stercoxyl'on  i-esinosuni , Ruiz  et  Pavon. 

(j  AcnACL.  Nom  du  Calceolaria  seivata . Lam.  , au  Chili. 

Chachii  , Kakii.  Noms  d’un  palmier  du  Congo,  dont  on  retire  du 
vin  , du  vinaigre,  et  dont  les  fruits  donnent  de  l’huile;  on  en  fait 
ttnc  sorte  de  pain  ; on  les  mange  aussi  grilles.  Les  noyaux  s’appela 
lent  Enibc. 

CtiAtRU.,  Chacrelle,  Cuacrili.a.  Synonynies  de  cascarille,  Croton  Eliitcrin , Sw. 

CiiAüA.  Nom  arahe  du  Géranium  arahicum , Forsk. 

— CALU.  Un  des  noms  indiens  du  Cbloroxj  lon  Dupada , Bucli. 

CaADE  , CuADv.  Noms  tarîmes  du  Thé. 

Chadec  , Cn.vnECQ  Noms  d’une  sorte  de  poncirc  , fruit  du  genre 
Citrus  , (pii  n’est  bon  f[u’h  confire.  Y.  Citriis. 

CuAnsuRA.  Nom  mongol  du  sapin,  Pinus  Picea , L. 

CnAEt.i.E.  Nom  arahe  de  l’ammi,  Animi  ma/us , L. 

CIIÆ.ROPIIYLLUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  ümbelli- 
fères  , de  la  penlandi  ie  digynie. 

Ç.  hulbosiim  , L.  Cette  espèce  , des  hautes  montagnes  d’Europe  , a 
les  racines  bulbeuses.  C’est  une  plante  dangereuse,  suivant  Haller  ; 
cependant  les  Kalmoucks  mangent  ses  bulbes  crues  ou  cuites  avec  du 
jtoisson,  et  leur  trouvent  fort  bon  goût. 

C.  saltviim , Lam.  [Scandix  cerefoUiini  , L.  ),  Cerfeuil  {Flore 
dicale , II,  pl.  108).  Celte  plante  annuelle,  potagère,  originaire  des 
contrées  chaudes  de  l’Europe  , et  cultivée  dans  tous  les  jardins  , a les 
liges  rameuses,  glabres,  élevées  de  i a 2 pieds;  ses  feuilles  sont  2 ou 
3 fois  ailées,  a folioles  ovales,  larges,  incisées  ; ses  ombelles  sont 
souvent  latérales  sessiles,  sans  involucre  , mais  avec  un  involucelle  a 
peu  de  folioles  ; ses  graines  sont  ovoïdes  , alongées , luisantes.  Tout  le 
monde  connaît  l’odeur  de  celte  plante  étant  froissée;  sa  saveur  est 
un  jx'u  amère  et  piquante.  Ce  végétal  est  l’un  des  condimens  les  plus 
vidgaircment  employés  dans  l’art  culinaire.  On  l’ajoute  haché  sur  les 
salades,  dans  les  sauces  , etc  ; s.cs  racines  et  scs  feuilles  se  mang.cnl 
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cuiies  dans  les  potages  avec  de  la  viande  ; celles-ci  se  inetlenl  dans  les 
ragoûts,  les  viandes  de  toutes  espèces,  a cause  de  leur  arôme  agréa- 
ble. On  se  sert,  en  medeciue,  de  la  décoction  de  cerfeuil  comme  réso- 
lutive , emménagogue,  diurétique,  vulnéraire,  pour  calmer  les  dou- 
leurs hémorrlioïdales,  etc.  C'est  un  remède  domestique.  On  l’applique 
sur  les  contusions  , les  seins  engorgés  de  lait , les  plaies , etc.  On  pres- 
crit son  eau  distillée.  Suivant  Desbois  de  Rochefort,  les  propriétés  fon- 
dantes du  cerfeuil  sont  très-remarquables.  Il  les  vante,  avec  Ehrbart, 
Haller,  etc.  , surtout  son  suc  , dans  les  affections  glanduleuses;  il  les 
compare,  sous  ce  rapport , a celles  de  la  ciguë  ; on  met  le  cerfeuil  dans 
les  sucs  d’herbes  dépuratifs , anti-scorbutiques , etc.  Lange,  Hermann 
et  Boeder  (Murray,  App.  mecL,  1 , 409) , Tout  vanté  dans  la  phthi- 
sie ; Rivière,  dans  l’hydropisie  , etPlenk,  dans  les  maladies  cuta- 
nées, etc.  Thompson  dit  qu’on  retire  de  ses  feuilles  une  huile  essen- 
tielle jaune. 

C.  sylvestre,  L.  Il  passe  pour  très-délétère;  Bulliard  le  regarde 
comme  tel,  et  M.  Orfila  répète  les  mauvais  effets  que  lui  attribuent  les 
auteurs  sans  les  appuyer  d’expériences  positives  ,ce  qui  est  a regret- 
ter; on  doit  donc  être  en  garde  contre  cette  plante,  qüi  croît  dans 
nos  haies.  Lamarck  la  dit  résolutive  et  anti-gangréneuse. 

C.  temulum,  L.  Cette  espèce  indigène  est  accusée  d«  causer 
Tivresse,  l’assoupissement,  des  vertiges,  etc.,  et  d’être  fort  dangereuse. 

Ilellevig  ( C.  ).  Disi.  de  chœrophyllo  ; resp.  F. -G.  Narcissus.  Gr'pswald  . 1711 , îb-4. 

CHÆTODON , Chétodon.  Genre  de  poissons  de  la  famille  des 
Leptosomes,  très -nombreux  en  espèces,  dont  deux  seulement,  les 
C.  striatiis  et  C.  vagabundiis,  L.,  ont  été  signalées  particulièrement 
comme  un  bon  aliment.  Le  premier  vit  dans  l’océan  des  Indes,  no- 
tamment autour  des  Moluques,  où  les  colons  hollandais  en  font  un 
grand  cas.  Le  second,  qui  a la  chair  grasse,  ferme  et  sapide,  fré- 
quente les  mers  de  l'Asie , entre  les  tropiques. 

Chagas  DA  MiNDA.  Nom  LrësiUeadu  Tropœolum pentaphj lliim , Lam. 

Chagarït.  Nom  arabe  du  Lichen  parietinus  , L. 

Chaiar  LANDER.  NoiTi  du  Cassîü  Fistula , L.  , dans  Avicenne. 

— xAMBAR.  Nom  arabe  du  Cas  si  a Fistula,  L. 

Chailassu.  Nom  tartare  et  mongol  du  sapin,  Piniis  Picea , L. 

CHAILLETIA.  Ce  genre  forme  le  type  d’une  famille  naturelle. 
LesC.  toxicaria,  Don,  eierecta.  Don,  sont  réputés  très-vénéneux, 
et  on  emploie  a Sierra-Léone  les  noyaux  de  leurs  fruits  pour  empoi- 
sonner les  rats,  etc.  [Bull.  desSc.  nat.,  Férussac,  YIII,  71 , 1826). 

Chair.  V,  Caro. 

Chair  de  Bavière.  Nom  de  VAgaricus  aggregatus  , Schœff.  On  en 
fait  beaucoup  d’usage  en  Allemagne  comme  aliment. 

Ceaja,  Chajali.  Noms  calinouks  du  concombre,  Ciicumis  sativus  , L. 

Chakal.  Poisson  marin.  V.  Gasterosteus  cataphractiis , Tilesius. 
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CsAKOt;.  Nom  qu’on  ilonne  en  Sibe'rie  au  Crépis  sibiricn  , L. 

Ch\la..  Plante  du  Chili , dont  la  décoction  est  indiquée  par  Feuil- 
lée  [Plant,  rned.y  III , i5  ) contre  les  douleurs  de  dents 

(b(Ai.Aiii,  Nom  hebreu  du  Lait.  V.  ce  mot. 

(]iiA!,ASTiQUiis  , Chnlnslica.  Mc'd  ica  mens  qui  sont  humectans  et  relâchans. 

CiiALiA-vE.  Nom  du  galbanum  dans  Dioscoride  (Adanson) 

CitAi.cANinEMON.  Un  des  noms  de  la  marguerite  des  pre's,  Chrysnnthemum  Lencanthe- 
mum  , L.  , dans  Dioscoride. 

CnALcANTiiuM.  Plinp  doniie  ce  nom  a un  sel  très-astringent,  retiré 
de  certaines  sources  d’Espagne  , et  qui  paraît  être  du  sulfate  de  cuivre. 

CiiALCAS.  Nom  du  Chrysanthemum  Leucanthemum  , L. , dans  Dioscoride. 

C'.îalcéd  )ine.  V.  Calcédoine . 

Chalcedoniüs  carneoi.us.  Espèce  de  Calcédoine.  V.  ce  mot. 

Ciialcetum.  Nom  de  la  mâche,  Valeriana  Locusta , L.,  dans  Pline. 

CiiALCTDE,  Chalcis.  M.  Cuvier  pense  que  le  chalcide  des  anciens  est 
le  Seps  a trois  doigts,  Çhamæsauracophias , Schn.  [Règne  animal  ^ 
II,  55).  Belon  nomme  Chalcis  la  sardine  de  la  Méditerranée. 

Chalctte,  Chalcitis  , de  cuivre.  Mmérai  qui  donne  le  cui- 

vre , selon  Pline.  Les  uns  l’ont  rapporté  a l’oxyde  rouge  de  fer  natif 
mêlé  de  sulfate  de  fer;  d’autres,  au  sulfate  de  cuivre,:  ce  n’est  évi- 
demment ni  l’iin  ni  l’autre,  d’après  la  description  de  Pline.  Les  an- 
ciens l’ont  dit  astringent  et  détersif.  Il  devrait  entrer  dans  la  thé- 
riaqtie,  où  on  lui  substitue  le  colcothar.  V.  le  Dict.  de  James,  III,  355 . 

Chalcitis.  Synonyme  de  Chalcanthemon  , et  nom  latin  de  Chalcite. 

Chalcos.  Nom  grec  du  Cuivre. 

Ghale.  Nom  du  chalet’,  Elaagnus  angnstifolius , L.  , dans  le  Levant. 

CHALEUR.  Mot  qui  exprime  et  la  qualité  de  ce  qui  est  chaud  et  la 
sensation  que  fait  naître  cette  qualité  dansriiojnine  et  les  animaux.  On 
la  croit  produite  par  l’accumulation  d’un  principe  particulier,  qui  a 
été  nommé  calorique , mais  dont  l’existence  n'est  pas  suffisamment  dé- 
montrée. Les  phénomènes  auxquels  est  liée  sa  manifestation  sont  la 
vie,  la  combustion,  l’électricité,  les  changemens  d’état  du  corps,  le 
mouvement,  la  pression,  etc.  Le  principal  de  ceux  dont  elle  s’ac- 
compagne est  surtout  un  accroissement  plus  ou  moins  grand  de  vOt 
lume,  dû  a l’écartement  des  molécules  du  corps  échauffé.  La  sensation 
opposée,  nommée  froid,  a été  attribuée  aussi  à un  autre  principe 
particulier,  le  frigorique,  mais  sans  nécessité;  car  la  seule  soustrac- 
tion de  la  cause  qui  produit  la  chaleur  suffit  pour  la  déterminer. 

On  nomme  température  le  degré  appréciable  des  sensations  de 
chaud  et  de  froid  que  fait  naître  en  nous  le  contact  des  corps  , et  cela , 
depuis  le  frtjid  le  plus  intense  jusqu’à  la  chaleur  la  plus  élevée;  sen- 
sations qui  n’ont  rien  d’absolu,  puisque  tel  corps  qui  nous  semble 
froid  dans  certaines  conditions,  nous  paraîtra  chaud  dans  d’autres,  et 
réciproquement.  La  température  des  corps  est  souvent  pour  beaucoup 
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tlans  leur  actioji  médicinale;  il  en  est  meme  qu’on  n^emploic  que 
comme  des  intermèdes,  dès  sortes  d’excipîens  de  la  chaleur  ou  du  froid, 
et  qui  semblent  agir  uniquement  par  leur  degré  de  température  ; 
c’est  ainsi  que  dans  l’application  de  la  glace  , du  cautère  actuel , etc.  , 
Teau  et  le  fer  ne  sont  pour  rien  dans  les  effets  obtenus.  C’est  donc  au 
mot  Température nous  devrons  traiter  d’une  manière  générale  des 
conditions  de  chaleur  et  de  froid  des  agens  médicinaux. Y.  d’ailleurs 
les  mots  Cautère  actuel  et  Réfrigérans . 

IIolTinaiiii  (F.  ].  De  coloris  , lucis  et  flammce  natura  atijue  effectibus  Iti  res  crealas.  Ualœ , i6.94>  n>-4. 
— Ilambei  ger  (G.-E.  j.  Diss.  de  colore  et  Çrîgore  corporis  humani , oiijue  modo  ogendi  remedioriim  ro- 
frigerantium  et  colefocentium.  lense , 1761,  in-4.  — ('liortet.  Traité  sur  la  propriété  fortifiante  de  la 
chaleur  et  sur  la  vertu  alTaiblissante  du  froid.  Luxembourg  , i8o3  , in-8.  — Born.  Diss.  de  coloris  et 
frigoris  usu  medico.  Rostoebii  , i8o4,  iu-4. 

CHALIER.  Village  de  France,  à 2 lieues  de  Saint  - Flour,  où  Car- 
rère dit  ( Cat.  , 471  ) qu’il  y a une  source  minérale. 

CHALIGNY.  Village  de  France,  a une  lieue  et  demie  S. -O.  de 
Nancy,  où  Carrère  {Cat.,  499)  croit  qu’il  y a une  source  minérale. 

CHALINDREY.  Village  de  France  , à 5 lieues  S.-E.  de  Langres  , 
où  sont,  d’après  Carrère  ( Cat. , 483  ) , des  eaux  minérales  froides. 

* Chall.  Nom  du  bouleau,  Betula  alba,  chez  les  anciens  Tartares. 

Chai,otte.  Synonyme  d’e'chalotte , Allium  a.<!calonicum  , L. 

CHA  LOU  ( et  non  Châlon  ).  Village  du  Thibet , en  Asie  , près  du  - 
quel  sont  trois  sources,  mentionnées  par  Turner,  lesquelles  , s’échap- 
pant avec  bruit  du  sein  de  la  terre , donnent  naissance  à un  vaste  lac 
dont  l’eau  saline  attire  un  grand  nombre  d’oiseaux  aquatiques. 

CHALÜSSET.  Village  de  France  (Dordogne)  où  sont  des  eaux 
thermales.  Le  terrain  d’où  elles  surgissent  dégage  du  gaz  acide  car- 
bonique ( M.  Héricart  de  Thury  ). 

CuALïBs.  Ancien  nom  de  l’acier,  pris  souvent  pour  celui  du  fer. 

— jARTARisATus.  Âocien  nom  latin  du  Tarlrate  de  potasse  et  de  fer. 

Cham-chan.  Nom  cochinchinois  du  Dichroa  febrifuga , Lour. 

— NHO  LA.  Nom  cochinebiuois  de  l’indigo  , Indîgofera  tinctoria  , L, 

Ciiamæactk.  Nom  de  l’hyèble  , ou  petit  sureau  , de  ^ay.an  , petit , et  de  atKT«,  surea.i. 

Cuamæbalanüs,  Nom  que  les  anciens  donnaient  au  Lalhjrus  tuberosus , L. , et  que 
Rumphius  applique  b une  variété'  de  l’arachis,  A.  asiatica ^ Lour. 

CiiAMÆBAros.  Nom  de  la  ronce,  Rubiis  cœsius , L. , dans  Théophraste. 

CiiAMxcERASus.  Noin  du  Lonicera  Xylosteon  , L. 

Chamæcissüs.  Sous  ce  nom  Dioscoride  ( lib.  iv,  cap.  121  ) et  Galien 
ont  parlé  d’une  plante  a fleurs  amères  , employées  contre  la  sciatique 
et  la  jaunisse,  qu’on  n’a  pu  reconnaître.  Pline,  sous  le  même  nom  , 
semble  en  indiquer  une  autre.  On  trouve  le  lierre  terrestre  , Gle- 
choma  hederacea  , L. , désigné  dans  quelques  auteurs  sous  ce  nom. 

CHÀMiCLEMA.  Nom  du  Herro  terrestre,  GlecUoma  hederacea  , L.  , dans  quelques  an- 
riens  auteurs. 

Cil AMÆCTPARiss us,  Nom  du  Santolina  Chamcccjymrissus  , h. 


19»  CHAMÆROPS. 

CHAMÆDAPiiifE.  Notn  dc  la  laure'ole  ou  pelit  Daphné  (laurier),  Daphné  Lauveola,  L., 
dans  Dioscoride.  Pline  appelait  de  même  la  pervenche. 

Chamædrys.  Il  y a deux  plantes  indigènes  de  ce  nom  l’une  , le  Ve- 
ronica  hamœdrys,  L.,  qui  est  inusitée;  l’autre,  le  Teiicrium  Cha- 
mœdrys,  L.,  appelée  aussi  petit  chêne,  qui  s^’emploie  en  médecine. 
C’est  toujours  elle  dont  il  faut  se  servir  lorsqu’on  prescrit  tout  sim- 
plement du  Chamædrys. 

Chamædrys  aqüatica  , off.  Nom  officinal  du-  Teucrium  Scordiwn  , L. 

Chamædryos.  Nom  du  chamædrys,  Teucrium  Chamcedry:>  , L. , dans  Dioscoride^ 

Chamæelagnus,  Nom  àwMyrica  Gale , L.,  dans  quehjaes  auteurs. 

Chamæceiron.  TIn  des  noms  grecs  du  tussilage,  Tussilago  Farfara,  L. 

Chamælea.  Nom  de  la  camele'e,  Cneonun  Tricoccon  , L.  , dans  Dioscoride. 

Chamæceo.  Espèce  de  reptile.  V.  Lacerta  Chamceleo  , L. 

Ghamæleon.  Sous  ce  nom  les  anciens  indiquaient  des  plantes  à fleurs 
composées.  Leur  chamæleon  blanc  paraît  être  Y ALractylis  gummi- 
fera  y L.  (I,  487),  le  noir,  le  Carlina  acaidis  (Il , 108),  et,  suivant 
d’autres,  le  Carthamus  corymhosus  y L.  (Voyez  Bidl.  des  Sc.  méd., 
XVIII,  no;  1829). 

Chamæleon  minérale.  Un  des  anciens  noms  du  Mercure  y plus  sou- 
vent appliqué  au  Manganésiate  de  potasse  y substance  inusitée  en 
médecine. 

Chamæleuce.  Nom  d’une  plante  mentionnée  par  Dioscoride  ,.  employée  contre  Jes  dou- 
leurs de  reins  ( lih.  iv,  c.  122). 

Chamæmelüm  foetidum  , off.  Nom  de  la  maroute  , Anthémis  Cotula,!^.  Ce  mot,  qui 
signifie  petite  pomme,  vient  de  la  forme  des  fleurs  de  cette  plante. 

— MOBILE,  seu  ROMANUM,  off.  Noms  de  la  camomille  romaine.  Anthémis  no~ 
bilisj  L. 

— VDLGARB.  Nom  de  la  camomille  commune  , Matricaria  Chamomilla 

Chamæmorus.  Nom  du  Rubus  Chamœmorus , L. 

Chamæmyrsine.  Nom  du  Ruscus  aculeatus  , L.  , dans  Pline. 

Chamænerion.  Nom  officinal  de  VEpilobium  Spicatum , Lam. 

Chamæpeuce.  Suivant  Matthiole  , Dioscoride  indique,  sous  ce  nom,  le  tussilage,  Tus- 
silago Farfara  y L. 

Chamæpîtys.  Nom  de  l’ivette,  Teucrium  Chamccpilys , L. 

— MONSPELiACA  , off.  Nom  du  Teucriiun  Iva , L. 

— MOSCHATA,  off.,  Teucrium  Iva,  L. 

CiiAMÆPUoN,  CHAMÆPLiUM.  Syiioiiymes  de  Y Eiy s irnum  officinale , L. , dans  quelques 
anciens  auteurs. 

Chamærhodendron.  Tournefort  désigne  sous  ce  nom  deux  piaules 
vénéneuses  différentes  [Voyage  y 111, 70);  l’une,  VAzalea  pontica  y 
L.  (Voyez  1 , 5)  i ) ; et  l’autre,  le  Rhododendrum  ponticum , L. 

CHAMiEIlOPS.  Genre  de  plantes  de' la  famille  des  Palmiers , le 
seul  qui  soit  spontané  en  Europe , où  même  ses  fruits  mûrissent  a 
peine.  Effectivement,  ce  n’est  qu’en  Afrique  que  l’on  peut  manger  la 
pulpe  succulente,  mêlét;  dc  beaucoup  de  filamens , qu’offrent  ceux 
du  C.  huinUis  y L.  ; les  Arabes  se  nourrissent  aussi  de  ses  jeunes 
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pousses  (Poiret,  Voyage,  II , ^74).  M.  Fce  ( Cours  d’Iusi.  ual.  ph  , 
1,  296)  a réfuté  l’erreur  commise  flans  une  Hist.  nat.  des  rnédic.  , 
p.  i5o,  où  Pon  attribue  la  gomme  carayiie  a un  Cliaman  ops. 

CiiAMÆRUM.  Synonyme  de  chanvre,  Cannabis  saliva,  L. 

Chamæsïck.  Nom  de  VEiiphorbia  Chamœsjrce , L. 

Chamaindoo  poo.  Nom  tamoul  de  la  camomille  romaine,  Anthcmis  nobilis  , L. 

CiiAMAizELON.  Nom  du  dattier,  ou  d’une  de  ses  variotc's  , dans  Dioscoride. 

CiiAMAMiLLE,_CnAMiLLE.  Syiionymcs  de  camomille,  Mahicaria  Chamoniilla , !>.,  dans 
quelques  auteurs. 

Chamar.  Nom  arabe  des  graines  de  l’aneth,  Anethem  gravcoicns , L. 

CuAMABAz,  Chamarras,  off.  Noms  du  scordium  , Tcucriuni  Scordiiun  , L. , dans  ({uel- 
ques  anciens  auteurs. 

CHAMBON.  Village  de  France,  en  Basse-Auvergne  (Puy-de- 
Oome  ).  Carrère  ( Cat.  , ) y indique  une  source  minérale  fi  oide, 

crue  ferrugineuse  et  chargée  d’un  sel  analogue  h celui  d’Epsom. 

Chambreule.  Un  des  noms  du  Galeopsis  Ladannm  , L. 

Chambrie.  Un  des  anciens  noms  du  chanvre.  Cannabis  saliva,  !.. 

Chameau.  V.  Cameius  baclrianus , L. 

Chameleuce.  Sous  ce  nom  Dioscoride  indique  le  souci  d’eau,  Caltha  paluslris , L.  , et 
le  calament , Calnmintha  ,\j. 

Chamepite.  Nom  portugais  du  Teucrium  Chama'pilys  , L. 

CiiAMEBEr.  Vieux  nom  du  chanvre. 

Chamka,  Ch  AMQUE.  Synonymes  de  giroflier,  Caryojdiyltus  aromalicus  , L.,  dans  l’Inde. 

CiiAMOEYORETA.  Nom  du  souci,  Calendula  qfficinalis  , L. , chez  les  Grecs  modernes. 

Chamois.  V.  Antilope  rupicapra  , L. , p.  SSj. 

— DU  CAP.  \ ' Antilope  Oryx  , Pall.,  p.  33J. 

Guamomilla  NOSTRAA.  Noiii  oft'iciiial  de  la  camomille,  Matricaria  Chamoinilla  . L. 

— ROMAKA  seu  NOsrus,  Anthémis  nobilis  , L. 

CtiAMOR.  Nom  he'breu  de  l’âne  , Equus  Asinns  , L. 

CiiAMPAc,  Champaca  , CuAMPAKA,  CiiAMPO.  Nonis  isdiens  du  Michelin  Champaca , L. 

CHAMPAGNE.  Province  de  France  dont  les  eaux  minérales,  celle 
de  Boiirhonne  exceptée  (V.  ce  mot),  sont  peu  remarquables.  Var- 
nier,  médecin  de  V itry-sur-Marne , qui  les  avait  toutes  visitées  et  exa- 
minées, a consigné  le  résultat  de  ses  analyses  dans  son  premier  Mé- 
moire pour  servir  a Phisloire  naturelle  de  cette  province.  Lettre  sur 
les  eaux  min.  de  la  Champagne  [Nat.  considérée , 1772  , 1 , 120  ). 

CHAMPIGNONS,  Fungi.  Famille  naturelle  de  la  cryptogamie  de 
Linné;  elle  renferme  une  quantité  immense  de  plantes  de  natuie 
mucilagineuse , fongueuse  ou  subéreuse,  privées  de  couleur  verlc, 
croissant  sur  la  terre,  les  feuilles  , les  vieux  arbres  et  le  bois  mort. 
On  en  a distrait  les  hypoxyloiis  , lesjycoperdons , etc.  , qui  en  fai- 
saient partie  pour  Linné. 

Les  champignons  sont  des  etres  aphylles  , parasites,  dont  la  dé- 
composition des  autres  corps  végétaux  paraît  favoriser  le  dévelop- 
pement ; ils  ont  une  diversité  de  forme  très-remarquable  , et  parais- 
sent les  varier  avec  une  facilité  incroyable  ; ils  se  modifient  eUeclive 
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ment  suivant  les  terrains  où  ils  croissent , le  temps  de  Panuce,  la 
température,  etc.  Cette  polymorphie  rend  leur  étude,  et  surtout 
leur  distinction,  très-difficiles.  C’est  ordinairement  à l’automue, 
après  de  petites  pluies  chaudes  , qu’on'  les  voit  se  développer  dans 
les  bois  sombres,  et  de  préférence  dans  lés  lieux  humides,  frais,  où 
l’air  est  épais,  malsain  , avec  une  vitesse  qui  est  passée  en  proverbe, 
mais  qui  est  en  raison  directe  de  leur  mollesse  ; 24  heures  suffisent 
souvent  pour  les  voir  arrivera  leur  accroissement  naturel  c’est  alors 
qu’on  les  récolte  pour  s’en  nourrir  ; il  ne  faut  pas  meme  qu’ils  aient 
atteint  tout  le  développement  dont  ils  sont  susceptibles  pour  en  faire 
usage.  On  remarque  , en  effet,  qu’ils  sont  plus  savoureux  avant  leur 
complète  maturité  qu’après.  Lorsqu’ils  sont  trop  avancés,  ils  perdent 
de  leur  arôme  ; leur  chair  est  moins  ferme  , et  leur  saveur  moins 
agréable;  ils  sont  même  susceptibles,  avec  l’âge,  de  noircir,  de  se 
décomposer,  et  de  passer  a une  véritable  putréfaction  animale  , dont 
quelques  espèces  offrent  la  fétidité  dans  ce  dernier  état.  On  conçoit 
qu’alors  les  plus  saines  sont  nuisibles , et  que  celles  qui  sont  délétères 
le  deviennent  encore  plus  ; et  on  va  jusqu’à  croire  que  les  meilleures 
deviennent  délétères  dans  un  âge  avancé.  Dans  le  cas  où  un  cham- 
pignon est  un  peu  avancé,  on  doit  en  ôter  le  foin,  c’est-a-dire , les 
feuillets  ou  pores  qui  sont  en  dessous  du  chapeau , lesquels  sont  tou- 
jours la  partie  la  plus  dangereuse  dans  les  espèces  vénéneuses,  en  ce 
qu’ils  recèlent  le  plus  de  principes  délétères  , les  semences,  etc. 

Sous  le  rapport  alimentaire , les  champignons  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  ; les  uns  forment  un  manger  agréable  ; les  autres  sont 
un  poison  très-dangereux.  Malheureusement  on  ne  possède  aucun 
caractère  physique  ou  chimique  qui  puisse  établir  de  prime  abord 
cette  différence  ; ce  n’est  qu’en  étudiant  les  espèces,  en  les  essayant, 
qu’on  parvient  à reconnaître  celles  qui  sont  dangereuses  de  celles  qui 
sont  innocentes.  En  général,  on  croit  qu’il  faut  rejeter,  les  cham- 
pignons à chair  coriace,  subéreuse,  ou,  au  contraire,  d’un  tissu  trop 
mou,  qui  se  fondent  en  une  eau  noire,  etc.;  2°  ceux  qui  ont  une 
couleur  éclatante,  bigarrée,  etc.,  ou  dont  le  tissu  intérieur  se  colore 
à l’air  lorsqu’on  les  casse  ; 5®  ceux  qui  ont  une  odeur  vireuse,  forte  , 
désagréable,  repoussante , etc. , dans  leur  éta*t  de  fraicheur;  4**  ceux 
dont  la  saveur  est  âcre,  amère,  poivrée,  acide,  etc.;  5®  ceux  aux- 
quels ne  touchent  pas  les  insectes,  les  vers,  etc.  JNous  avons  encore 
vérifié,  il  y a peu  de  jours,  que  toujours  l’agaric  bulbeux  et  la  fausse 
Oronge  sont  intacts,  quel  que  soit  leur  âge  , taudis  que  nous  n’avons 
jamais  pu  trouver  un  cèpe  qui  ne  fût  dévoré  en  partie  par  les  li- 
maces, etc.  On  recommande  de  choisir,  au  contraire,  ceux  dont  lu 
chair  est  blauche,  ferme,  cassante,  d’une  odeur  agréable,  d’une  saveur 
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presque  fade,  tiVant  sur  celle  de  la  noiseüe  avant  leur  cuisson,,  qui  se 
dessèchent  plutôt  que  de  se  corrompre,  qui  croissent  dans  les  lieux  de- 
couverts  , les  friches,  etc.  Pratensibus  optinia  fungis  natura  : est  aliis 
malè  crediturj  dit  Horace  {Satir.W ^ lib.  2).  Du  reste  , il  paraît  qu^on 
parvient  à rendre  les  mauvais  champignons  non  dangereux  , en  les 
coupant  par  quartier,  et  les  faisant  infuser  dans  de  l’eau  vinaigrée  ou 
salée,  puis  bouillir  dans  cette  eau,  qui  dissout  le  principe  délétère.  On 
assure  que  c’est  de  cette  manière  que  plusieurs  nations  du  nord 
mangent  tous  les  champignons,  quèls  qu’ils  soient.  Pallas  dit  positi- 
vement, qu’en  Sibérie,  le  peuple  mange  tous  les  champignons, 
meme  les  plus  délétères  , avec  la  seule  précaution  de  les  faire  bouil- 
lir dans  de  l’eau  légèrement  salée  ( Voyagely  65) , sans  qu’il  en  ar- 
rive aucun  accident.  Nous  pouvons  assurer  avoir  vu  des  prisonniers 
russes  ramasser,  aux  environs  d’Auxerre , indistinctement , tous  les 
champignons  , et  les  manger  cuits  de  cette  manière  sans  le  moindre 
danger.  En  Italie  , on  assaisonne  tous  les  champignons  avec  le  citron , 
qu’on  regarde  comme  leur  correctif.  M.  Orfila  s’est  assuré  de  l’inno- 
cuité des  plus  dangereux  avec  ces  précautions  ( Toxicologie  t II,  2® 
partie,  89). 

Il  y a des  personnes  qui  prétendent  distinguer  les  bous  champi- 
gnons des  mauvais  à certaines  épreuves.  Ainsi,  elles  appliquent  une 
pièce  d’argent  sur  le  champignon  ; si  elle  noircit,  ils  croient  ce  cham- 
pignon mauvais.  D’autres  les  font  cuire  avec  des  ognons  blancs;  s’ils 
noircissent,  le  champignon  est  délétère,  etc.  Nous  n’avons  pas  besoin 
d’ajouter  que  ces  prétendues  épreuves  sont  trompeuses,  et  qu’il  ne 
faudrait  pas  se  fier  à leur  résultat. 

On  fait  un  grand  usage  alimentaire  des  champignons;  c’est  une 
nourriture  abondante,  qui  croît  sans  soins,  et  se  renouvelle  sans 
cesse  , que  la  nature  ofl're  a chaque  pas  à l’habitant  des  campagnes. 
Les  peuples  de  certaines  provinces  de  France  , de  plusieurs  con- 
trées de  l’Europe,  s’en  nourrissent  presque  exclusivement,  tels 
sont  les  Périgourdins , les  Gascons,  les  Provençaux,  les  Italiens,  les 
Allemands  , etc.  ; en  Sibérie,  c’est  a peu  près  la  seule  nourriture  des 
pauvres.  On  les  mange  cuits  seuls  à difi’érentes  sauces  , on  en  met 
dans  les  ragoûts,  on  les  fait  griller,  en  y ajoutant  du  beurre  ou  de 
l’huile  avec  un  peu  de  sel.  Dans  certaines  contrées  de  l’Alle'-iagne , 
on  les  mange  crus  sur  le  pain , comme  on  ferait  d’une  pomme  ou 
d’une  poire.  On  en  sèche  aussi  pour  l’hiver,  et,  dans  ce  dernier  état, 
on  en  fait  une  consommation  prodigieuse  dans  le  midi  de  la  France , 
où  c’est  même  l’objet  d’un  commerce  assez  considérable. 

Les  champignons  que  l’on  mange  principalement  sont,  en  Fronce, 
1°  le  champignon  de  couche,  agaricus  celui  is  , Bull.  {Voy\,  I,  100), 
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et  sa  varie'té  champêtre,  A.  campes  tris , L. , appele'e  P râtelle  \ 
le  Cèpe,  Boletus  edidisy  Bull.  [Voy.y  I,  633)  ; 3°  l’Oronge,  Anianita 
aurantiaca  y Pers. , et  ses  variétés  ( Voy. , 1 , 220  ) ; 4®  la  morille  , 
Morchella  esculenta y Pers.;  5°  la  chanterelle,  Meriilius  Cantha- 
relluSy  L.  ; 6®  les  menottes  ou  gyroles,  Clavaria  coralloides  y L.  ; 7° 
les  différentes  espèces  de  mousserons,  Agaricus  albelluSy  DC.,  A.  tor~ 
tilis  y DC.,  A.  pseudo-mousseron  y Bull.  {Voy.  I,  io4);  8®  la  truffe, 
Tuber  cibarium,  Sibth. 

Les  espèces  les  plus  délétères,  et  qu’il  faut  se  garder  de  manger, 
sont  principalement , i®  l’agaric  bulbeux,  Amanita  bulbosa  y^exs. 
{Agaricus  bulbosus,  L.),  et  sa  variété  Amanita  vernuy  Pers.  ; il  res- 
semble un  peu  au  champignon  de  couches  : nous  en  avons  établi  la 
différence  (I,  iio),  qui  consiste  surtout  en  ce  que  VA.  bulbosus 
a la  tige  creuse,  très-renflée  à la  base,  qu’il  a une  volva  qui  l’enve- 
loppe en  entier  avant  son  développement,  qu’il  est  blanc  en  des- 
sous, et  que  la  peau  de  son  chapeau  ne  se  détache  pas  ; au  lieu  que 
VA.  edulis  a le  pied  plein  , pas  de  volva  ( seulement  un  collier  qui 
ferme  le  dessous  de  son  chapeau  avant  son  développement),  qu’il 
est  rose  en  dessous  , et  qu’il  se  pèle  facilement;  2®  la  fausse  oronge 
ou  agaric  mouche,  Agaricus  miiscarius  y L. , Amanita  pseudo-au- 
rantiaca , Pers.,  qui  se  distingue  du  vrai  Anianita  aurantiaca,  Pers., 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  en  détail  à l’article  Amanita  (1 , 2 1 8 ) , 
en  ce  que  cette  espèce  visqueuse  a sou  chapeau  d’un  beau  rouge  en 
dessus,  avec  des  restes  blancs  de  la  volva  par  place  , ce  qui  le  rend 
comme  moucheté,  et  qu’elle  est  blanche  en  dessous  ainsi  que  son  pied  ; 
tandis  que  l’oronge  est  rouge-orangé  en  dessus , sans  traces  de  pel- 
licules, et  d’un  beau  jaune  en  dessous,  de  même  que  son  pied.  Ce  sont 
ces  deux  champignons,  surtout  le  premier,  qui  causent  la  très-grande 
majorité  des  empoisonnemens , qu’on  ii’observe  que  trop  souvent. 
Un  petit  ouvrage  en  quelques  pages,  qui  contiendrait  la  description 
de  ces  8 espèces  comestibles  et  des  deux  espèces  délétères  , avec  leurs 
figures  coloriées,  ainsi  que  les  détails  du  traitement  à opposer  à l’em- 
poisonnement produit  par  ces  derniers,  bien  concis,  bien  portatif, 
et  qui  ne  coûterait  qu’un  ou  deux  francs , serait  d’une  grande  utilité, 
et  devrait  être  déposé  dans  toutes  les  mairies;  il  est  encore  à faire. 

Nous  avons  signalé , dans  le  volume  précédent  (I,  101) , les  symp- 
tômes de  l’empoisonnement  par  les  champignons , et  indiqué  sou 
traitement,  qui  consiste  surtout  a faire  vomir  le  malade  aussitôt  qu’on 
est  appelé,  et  a donner  ensuite  les  adoucissans,  les  purgatifs,  etc.,  en 
s’abstenant  des  boissons  acidulées  qui  dissolvent  le  principe  dange- 
reux du  champignon  , et  ne  feraient  qu’accroître  le  mal.  Picco,  qui 
préférait  dans  ce  cas  le  vitriol  vert,  a la  dose  de  3 ou  4 scrupules, 
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pour  faire  vomir,  à l’emétique,  a conseillé,  dans  ces  empoisonne- 
inens , la  décoction  des  feuilles  de  poirier  ; Tétlier  est  utile  aussi  dans 
ce  cas.  M.  Duchanoi  croit  que , parmi  les  champignons  vénéneux , les 
uns  empoisonnent  en  engourdissant,  et  les  autres  en  causant  des  dou- 
leurs atroces  [Journ.  de  Leroux  , etc.,  XYI,  3^6  ).  Il  est  probable,  s'il 
en  est  ainsi  , que  V Anianita  pseudo-aurantiaca  cause  le  premier 
mode  d’empoisonnement,  et  VAgaricus  hulbosus  , le  second. 

Les  champignons  offrent  quelques  propriétés  médicamenteuses; 
ce  sont,  comme  on  le  conçoit  bien,  parmi  les  espèces  actives  et  par 
conséquent  délétères,  qu’on  les  trouve , à l'exception  de  ceux  qui  agis- 
sent par  leur  organisation  spongieuse , comme  les  différentes  espèces 
d’amadou  employées  pour  arrêter  le  sang  [Voyez  ,1,  212  ).  Zeviani, 
qui  a donné  un  Mémoire  sur  les  champignons  vénéneux,  dit  qu’ils 
produisent  les  accidens  causés  par  les  différentes  substances  toxicofères, 
telles  que  l’opiuiu , le  laurier-cerise , la  tarentule  , la  renoncule  scé- 
lérate, les  cantharides,  etc.  Ainsi  le  Boletus  laricis  ^ Jacq.  est  pur- 
gatif [Voy.y  I,  634  ) ; V Amanita  muscaria^  Pers.,  paraît  jouir  de  pro- 
priétés enivrantes  [Voy.^  I,  218),  et  a été  conseillée  contre  le  cancer; 
VAgaricus  acris  , Bull,,  a été  donné  dans  la  phthisie  pulmonaire  (I , 
io3);  le  Boletus suaoeolens ^ L.,  l’a  été  aussi  contre  la  phthisie  (1, 635), 
la  langue  de  bœuf,  Boletus  Iiepaticus , Schœff  ( 1 , 634  ) dans  les  affec- 
tions du  foie,  les  lycoperdons  dans  diverses  maladies;  la  truffe  de 
cerf,  Scleroderma  cervinuiiiy  Pers.,  passe  pour  aphrodisiaque,  etc. 
V.  ces  différens  noms. 

L’analyse  chimique  de  plusieurs  champignons  a été  faite.  On  peut 
donner  pour  modèle  celle  du  champignon  de  couche,  parM.  Vau- 
quelin  , rapportée  ailleurs  (I,  100  , et  Bull,  de  pharm.yS , 120).  On 
y voit  entre  autres  principes  des  animaux  , de  l’osmazome , qui  ex- 
plique pourquoi  ils  nourrissent;  une  substance  particulière  appelée 
Fongine , qui  n’est  pas  délétère , puisque  le  champignon  qui  la  re- 
cèle est  le  plus  innocent  de  tous  ceux  qu’on  peut  manger,  et  qui 
n’est  a proprement  parler  que  la  partie  fibreuse  du  champignon. 
M.  Braconnot  a trouvé  dans  d’autres  espèces  (Agaricus  volvaceus , 
piperatus  y etc.),  de  la  gélatine,  de  l’albumine,  du  phosphate  de 
potasse  en  grande  quantité,  de  l’adipocire , etc.,  qui  montrent  com- 
ment les  champignons  sont  si  nutritifs,  en  même.temps  qu’ils  décèlent 
leur  nature  animale.  L’analyse  de  VA.  hulbosus  y le  plus  délétère  de 
tous  ses  congénères,  a donné  pour  produit  particulier,  a M.Vauquelin  , 
une  matière  grasse,  jaune,  molle,  d’une  saveur  acre  , dans  laquelle 
paraît  résider  le  principe  vénéneux  de  cette  espèce  [Voy.,  Annales 
de  c/mn.,XXXY,33;LXXV,5;LXXIX,  265).  Exposé^sous  une 
cloche  a la  Imnicre  , ils  ne  dojinenl  pas  d’oxygène  comme  les  autres 
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végétaux,  mais  de  lazote  et  de  l’hydrogène,  ce  qui  confirme  encore 
la  nature  presque  animale  de  cette  espèce  de  production. 

l.es  arts  tirent  quelque  parti  des  champignons  : on  fait,  avec  les 
agarics  ligneux , battus  et  réduits  en  une  sorte  d’ctoffe  , des  vdtemens; 
on  connaît  l’usage  de  l’amadou  pour  plusieurs  emplois  économiques! 
M.  de  Lasteyrie  a retiré  du  Boletus  hirsutiis , Bull.,  qui  croît  sur  le 
noyer,  une  couleur  jaune  éclatante  {Bull,  de  la  Soc.  phiL,  I,  'i3 , 
2"  partie).  Il  est  certain  qu’on  pourrait  essayer  de  tirer  de  riches 
couleurs  de  certaines  espèces;  car  on  en  voit  d’un  rouge  superbe,  du 
plus  bel  outremer,  etc.  On  peut  transformer  les  champignons  en  adi- 
pocire,  a l’instar  des  matières  animales,  ce  qui  pourrait,  vu  leur  abon- 
dance , offrir  une  ressource  industrielle  très-avantageuse  (De  Can- 
dolle , , 342).  Les  Russes  font  de  l’eau-de-vie  avec  le  cham- 

pignon appelé  Oreille  de  Judas  {Pezizn  Aiiriciila  , L.);  on  pourrait 
peut-etre  en  fabriquer  avec  de  plus  grosses  espèces. 

Ces  végétaux  paraissent  se  plaire  au  milieu  de  la  putréfaction,  ce  qui 
avait  donné  lieu  de  croire  qu’ils  en  étaient  un  produit.  Ou  voit  une 
foule  de  petites  espèces  se  développer  sur  les  matières  fécales 
du  chat,  du  chien,  sur  les  fientes  des  herbivores,  les  fumiers, 
les  insectes  morts.  On  a observé  la  production  de  champignons  sur 
1 nomme  meme  ou  les  animaux , dans  le  cas  de  plaies  malpropres , 
de  mauvaise  nature,  ou  dune  sorte  de  décomposition  des  tissus 
vivans.  On  a vu  V Jgaricus  fimetarius  y L.,  naître  dans  des  plaies 
mal  pansées,  négligées  (Caffort,  Annal  de  Montp.,  1806,  4i4). 
On  ti Olive,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Bologne,  pour  i8oj, 
une  lettre  de  Guautieri , où  il  cite  le  cas  de  plusieurs  blessés  dans  les 
plaies  desquels  se  développaient  des  champignons;  il  parle  aussi  de 
malades  sur  le  corps  desquels  ou  en  vit  naître  sans  plaie , phénomène 
déjà  signalé  par  Méry  et  Lémery. 

Les  champignons  ont  été  fort  connus  des  anciens,  comme  on  le  voit 
par  les  écrits  de  Théophraste,  de  Dioscoride,  de  Galien  , et  de  Pline 
qui  prescrit  de  les  faire  cuire  avec  des  queues  de  poires  po  ur  les  empê- 
cher d etre  malfaisans  {hh . XXII).  IVéron  , qui  les  appelait  le  Mets 
des  dieuxy  parce  qu’ils  avaient  fait  périr  Claude,  dont  il  prit  la  place, 
en  a fait  usage  comme  aliment.  Bernard  de  Yigo  les  a chantés  eu 
italien  et  en  latin.  Ils  méritent  un  grand  intérêt  de  la  part  des  méde- 
cins, par  leur  composition  plus  animale  que  végétale;  leur  abon- 
dance dans  la  nature;  la  nourriture  qu’ils  fournissent  à riiomme  et 
les  dangers  dont  ils  sont  souvent  la  source.  Nous  ne  pouvons  mieux 
taire  que  de  renvoyer  le  lecteur,  pour  étudier  ii  fond  cet  intéressant 
sujet,  a 1 ouvrage  qu’a  publié  sur  ces  plantes  Paulet,  intitulé  Traité 
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des  Champignons  , *2  vol.  in-folio  de  texte,  1791  et  181*2,  et  un  de 
figures  coloriées  (celles-ci  incomplètes). 

Botal  (L.  ).  Fungtis  strangulaioriua.  Lngduni , i566  , in  i6.—  Clusius  (C.  ).  Fungi  pernicioù  ^ Jn  rar. 
planl.  exot.),  Anteverpiæ,  i6oï  , in  folio.  — Breyne  [(  J.  P. }.  De  fungU  ofjxcinalibu».  Leydæ  , 170J, 

i„.4. Hatté.  ObserT.  sur  un  empoisonnement  par  le  champignon  vénéneux  (Agaricui  bulhosus  ?)  et 

sur  l’antidote  de  ce  poison  (le  vinaigre)  ( Ane.  Journ,  de  méd.  , III , 299;  i'jbh.  — Cartheuser  (F.-A.). 
Programmala  I et  II  de  fungorum  venenatorum  nolis.  Giessen  , 1777,  in-4.  •—  Dardana  (J.  A.  ).  Agari 
cum  campeslrem  veneno  in  pairia  , etc.  , joint  à l’ouvrage  suivant.  — Picco  ( V.  ).  Sur’le  traitement 
des  accidens  produits  par  les  champignons  vénéneux  (en  italien).  Turin,  1788  , in-8,  fig.  • — Mayer 
(J.-C.-A.  ).  Champignons  comestibles  indigènes.  Berlin  , 1801 , in  fol.  — Ëmonnot.  Réflexions  sur  un 
mémoire  relatif  aux  effets  dangereux  des  champignons  , etc.  {Journ.  ginér.  de  méd.,  XXV,  24»  , ï8o6). 

— Bussang  ( J.).  Observations  sur  les  mauvais  effets  des  champignons  {Journ,  génér.  de  méd. , XXVI , 
265;  1806.  — Gintrac.  Observation  sur  l’empoisonnement  causé  par  les  champignons  vénéneux  {Biblio- 
thèque méd.  , LXII , 86  ),  — Vadrot  ( E.  ).  Empoisonnement  par  les  champignons  , thèse.  Paris,  i8i4  , 
in-4.  — Chauvin.  Empoisonnement  par  les  champignons  , thèse.  Paris,  1819,  in-4.  — Vial.  Empoi- 
sonnement par  les  champignons  , etc.  { Archiv.  de  méd, . V,  i85;  1824)*  — Cordicr.  Guide  de  l’ama- 
teur de  champignons  , etc.  Paris  , 1826  , in-i8  , figures.  — Descourtilz.  Des  champignons  comestibles, 
suspects  et  vénéneux,  etc. , figures  (très-mauvaises).  — Ascherson.  De  fungis  venenaiis.  Berlin  , 1827, 
in  8.  — Voy.  aussi  les  bibliographies  des  articles  Agaricu»  (I,  106),  Amanita  (1 , 220)  et  Boletus  (I,  634). 

Champignon  de  cerf,  Lycoperdon  cervinnm , L.,  Sclevoderma  cervinum  , Pers. 

— DE  cot.'CHE , Acariens  eduUs  , Bull. 

' — DE  MARTHE,  CinomoHiun  coccineum , L. 

— Mu.scAT  , Agarlcus  albellus  , DC. 

Champin.  Dans  l’Abrégé  des  voyages,  on  indique  sons  ce  nom  un 
arbre  dont  la  fleur  exhale  une  odeur  suave.  Serait-ce  le  Champaca 
ou  Ghainpo  , Michelia  Champ aca  ^ L. 

Champses.  Nom  égyptien  du  Crocodile  du  Nil , Lacerta  Crocodi' 
lus,  L. , d’après  Hérodote,  qui  dit  que  les  habitans  d’Éléphantine 
en  mangent  la  chair. 

CiiAMïs.  Nom  circassien  de  l’if,  Taxics  baccata  , L. 

CuAN.  Nom  de  l’oie,  Anas  Anser,  Ij.  , en  dorique. 

iDAHN.  Nom  mogol  du  cassis  , Ribes  nigrum , L. 

C:iANCELACUE.  Un  dos  noms  du  Chîronia  chilensîs  , W. 

Chanch  , ou  .«ANCH.  Noms  afabcs  du  pêcher,  Persica  viilgaris , Miller. 

Chanchalagüa  , Chancelague.  Plante  de  la  Nouvelle  Espagne,  des 
environs  de  Panama,  dont  Ruiz,  qui  Ta  signalée  , donne  une  des- 
cription trop  incomplète  pour  la  reconnaître  ; elle  est  d’une  saveur 
amère,  et  son  infusion  a Parome  du  baume  du  Pérou.  On  lui  attribue 
les  mêmes  propriétés  qu’au  quinquina. 

Buis  (H.).  Mémoire  (en  espagnol)  sur  la  chancbalagua  , et  son  commerce  au  Pérou  et  au  Chili 
{Mém.  de  F Acad.  roy.  de  Madrid  , I ). 

Chanchan.  Nom  d’une  vsrie'té  de  VAmm  esculentum  , L. , aux  Marianes. 

Chandana.  Nom  bengale,  hindou  et  sanscrit  du  Santal  blanc. 

Chandandm.  Nom  tamoul  du  santal  blanc,  Santalum  album , L. 

Cuandel.  Nom  hébreu  de  la  coloquinte,  Cucumis  Colocinthys , L. 

Chandiroba.  Synonyme  de  Nhandiroba , Fevillea  cordifolia  , L. 

CHANEAC,  CHANIAT.  Village  de  France  (dép.  de  l’Ardèche), 
près  duquel  est  une  source  chaude.  On  voit  près  de  cette  source  , dit 
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Carrère  ( Cat.f  52*2  ) , des  petites  fosses  qu’on  croit  avoir  été  le  cra- 
tère d’un  volcan;  les  animaux  qu’on  y jette  périssent  à l’instant, 

Chang-chü.  TJn  des  noms  chinois  du  Camphrier. 

CuANG-Ko-TSE-cnu  ( afhre  au  long  fruit).  Nom  de  la  casse  , li  la  Chine. 

Chancia.  Nom  de  la  canne  k sucre , Saccharum  officinanim  , L.,  à la  Cochinchine. 

CuANiAT(Eaux  min.  de).  V.  Chaneac. 

Chankk.  Un  des  noms  japonais  du  giroflier,  Caryophillus  aromaticus , L. 

Chanki.  Un  des  noms  malais  des  Clous  de  girajle. 

ChanlenDjan  AGARBi.  Nom  indien  du  galanga,  Mnranta  Galanga,  L. 

Channe.  Poisson  de  mer  qui  ressemble  h la  perche,  ditLémery  ; les 
pierres  de  sa  tcte  sont  apéritives  et  alcalines  ; elles  arrêtent  le  cours 
de  ventre  étant  prises  en  poudre  (Dict.  univ.  des  drogues,  254). 

CHANONNAT.  Bourg  de  France  (dép.  du  Puy-de-Dôme),  a 
2 lieues  S.  de  Clermont-Ferrand,  près  duquel  est  une  source  miné- 
rale froide,  où  Chomel  indique  un  sel  marin  et  un  sel  alcali  (Car- 
rère , Cat.,  129  ). 

Chansieu.  Nom  calmouck  du  cornouiller. sanguin  , Cornus  sanguinen , L. 

CHAjNTEJAL,  en  Basse  Auvergne  (France).  Carrère  ( CaL,  47^), 
indique,  près  du  hameau  appelé  La  chapelle  d’Atignon,  une  source 
minérale  froide,  chargée,  dit-on,  de  sulfate  de  fer. 

Chanterelle.  Nom  du  Meriilius  Cantharellus  , L. , champignon  comestible. 

CHANTESAC.  Hameau  à une  lieue  de  Massiac  , en  Basse  Auvergne 
(France)  ; il  y a , dit  Carrère  [ Cat.,  474}  > une  source  minérale. 

CHANTRIGNÉ.  Bourg  de  France  ( dép.  de  la  Mayenne) , près  de 
Niort,  à 1/2  quart  de  lieue  duquel  est  une  source  froide,  très-char- 
gée  de  fer  selon  Jeudry  (Carrère,  Cat.,  5oo). 

Chanvbnon.  Nom  du  chanvre  dans  quelques  parties  de  la  France. 

Chanvre.  Nom  du  Cannabis  saliva  , L.  (II,  68). 

— AQUATIQUE.  Nom  du  Bidens  tripartita  , L. 
r~  DE  CRETE.  Nonidu  Datisca  cannabina , L. 

— INDIEN.  Nom  de  y Apocjnum  cannabinum , L. 

CHAP-DES-BEAUFORT.  Près  de  ce  village  est  une  source  ther- 
male : du  gaz  acide  carbonique  se  dégage  du  terrain  dont  elle  surgit 
( M.  Héricart  de  Thury  ). 

CiiAPARRO.  Ce  mot  qui  signifie  , en  espagnol.  Yeuse  , a été  appliqué 
par  les  Colons  de  l’Amérique,  a l’écorce  appelée  Alcornoque , à 
cause  de  la  ressemblance  qu’ils  ont  trouvée  entre  elle  et  celle  de  ce 
chêne  ( Voyez , 1 , 167). 

CtMKT'Ê.Kv  , Epimediiim  alpinum  , L. 

Chapeli'ere.  Un  des  noms  du  Tussilago  Petasiles , L. 

Chapelle-d’atignon.  V.  Chantejal. 

CHAPELLE-GODEFROY  (la).  Village  de  France  (départent,  de 
l’Aube),  à moins  d’.une  lieue  de  Nogent,  près  duquel  sont  deux 
sources  froides,  acidulés  et  ferrugineuses.  MM.  Cadet  et  E.  Salvertc 
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y oui  trouve , par  pinte  : carhonalc  de  chaux  , 3 grains  G3;  c.  de  fer, 
3,o3  [Ann  de  clii/n.,  XLY,  3o5  ) : elles  sont  encore  sans  usage. 

(]itAir>N.  Poulet  inâle  châtre.  V.  Phasianus  Gallus , h.,  et  Alectoive  (pierre),!,  i6o. 

Chappacii.  Nom  tartare  de  la  courge  , Cucurbila  Pepo  , L. 

Chaqaqec.  Nom  e'gyptien  du  panicaut,  Eryngiiim  catnpestre  , L. 

Chaquene,  ou  queue  de  chat.  Nom  des  prèles,  Eipcisetum. 

CHAR  A.  Genre  de  plantes  de  la  cryptogamie  de  Linné,  qui  forme 
le  type  d’une  fainille  naturelle.  On  a divisé  les  plantes  qu’il  ren- 
ferme en  deux  groupes  , celles  revêtues  à rextérieur  d’une  croûte 
calcaire  restent  dans  ce  genre  ; celles  qui  en  sont  dépourvues  for- 
ntent  le  genre  iV/VeZ/a  d’Agardh.  La  croûte  calcaire  des  vrais  Chara 
est  cristallisée,  quoique  formant  une  enveloppe  organique  ; elle  jouit 
de  la  double  réfraction  et  de  la  polarisation,  ainsi  que  de  la  pro- 
priété d’ctre  phosphorescente  dans  l’obscurité,  d’après  Brewster 
[Jkdl.  de  Fér. , IV,  t22o).  Cet  enduit  calcaire  rend  ces  espèces 
propres  à écurcr  la  vaisselle  , d’où  on  les  appelle  dans  quelques 
pays.  Herbes  à écurer.  Les  espèces  transparentes  sont  privées  de 
cette  couche,  et  laissent  voir  au  microscope  (et  meme  a la  loupe, 
dans  le  Ch.  uhoides , Amici)  une  sorte  de  circulation  fort  curieuse , 
qu’on  aperçoit  aussi  dans  ceux  a croûte  lorsqu’on  les  dépouille  de 
celle-ci,  et  qu’on  voit  dans  quelques  autres  plantes  aquatiques  trans- 
parentes, telles  que  le  ValUsneria  spiralis^Xe  cauUnia  fragilis 
V Hydrocharis  Morsus-ranœ , L.,  etc.  [Bidl  des  Sc.  nat.^  Férussac  , 
XVIII,  226).  Ces  plantes  ont  le  fruit  contourné  en  barillet  a leur  ma- 
tui  ité;  on  le  trouve  par  fois  à l’état  fossile,  provenant  d’espèces  plus 
grosses  que  celles  qui  existent  actuellement  dans  la  nature.  Certains 
Chara  on\.  une  odeur  fétide,  qui  se  répand  dans  les  localités  aqua- 
tiques où  ils  sont  abondans  ; ils  croissent  avec  rapidité,  surtout  les 
espèces  à croûte  , et  leur  atmosphère  a , dit-on  , le  même  résultat  sur 
la  santé  des  phthisiques  que  celui  des  conferves.  (V.  ce  mot).  L’ana- 
lyse chimique  du  Ch.  vidgaris , L.,  y a démontré  un  principe  animal 
[.Joiirn  de  phann.,  IV,  162,  Syg,  et  M.  Bosc  a trouvé  que  la 

croûte  de  ceux  qui  en  ont  est  polypière. 

Chara.  Nom  d’une  substance  nutritive  avec  laquelle  César  nour- 
rît son  armée  pendant  quelques  jours  en  Illyrie , et  qu’on  trouve 
nommée  Chara  Cæsaris  dans  les  auteurs;  ceux-ci  ont  beaucoup 
discuté  quel  pouvait  être  ce  végétal  ; les  uns  ont  voulu  que  ce  fut  les 
racines  du  carvi  , Carum  Cand,  L.  ; d’autres  les  tubercules  du  ma- 
cusson  , Lathyrus  tiiberosiis  y li.,  upnKoç  de  Théophraste,  llamner, 
de  Strasbourg,  émit  l’opinion  que  c’était  la  racine  du  jonc  fleuri, 
liiilomus  uinbellalus  y qui  était  le  Chara  Cæsaris.  Nocca  le  voyait 
dans  celle  de  V Arum  macidaluni  , L.  ; enfin  on  a cru  reconnaître 
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cette  matière  alimentaire  dans  le  Ta/ana  de  Pline , Cramhe  laci- 
niata  J Lam.,  dont  on  mange  en  Illyrie  les  feuilles  et  les  racines 
[Ann.  clelaSoc.  linn.  Paris,  V,  5i6). 

Weinmann  (J.-G.  ).  Tractalus  de  eh  ara  cœtarh.  CaHsruhæ,  1769  , in  8. 

CHARA-MODorf.  Nom  caluiouck  du  chêue  , Quercus  robur,  L. 

— ToscHLi.  Un  des  noms  calmoucks  du  cassis  , Ribes  nigium^  L. 

Charaee  Un  des  anciens  noms  du  Succin. 

Characne.  Synonyme  français  de  Chara.  ' 

CiiARAMEi.  Nom  synonyme  à' Ambela  ( Voy.  I , 22.3) . • 

Charançon,  et  mieux  Charanson.  Nom  français  d’un  genre  linue'en  d’inseefes.  Vo\cz 
Curculîo. 

Charantia.  Nom  du  Momordica  Chnrantia , L. 

Charaih.  Un  des  noms  arabes  de  l’ëpithyme , Cuscuin  Epithymum  , L. 

Charatüm.  Nom  tartare  de  V Arach. 

Charba.  Nom  de  l’helleTiore,  chez  les  Aralies. 

Charee  cha  sued.  Nom  arabe  de  l’helle’bore  noir,  Hellebonts  uiser,  U. 

° • 

Charbon.  V.  Carbone,  II,  8(). 

— 'animal.  V.  Carbone,  II,  96. 

— DE  SOIS.  Y.  Carbone , II,  89. 

— MINÉRAL.  V.  Anthracite. 

— d’os.  V.  Charbon  animal. 

DE  PIERRE  ou  de  TERRE.  Y.  CaibonC  , II  , q5. 

VEGETAL.  f Charbon  de  bois. 

Charbonnier.  Nom  vulgaire  du  Gadus  carbonarius  , L. 

CHARBONNIÈRE.  Hameau  à une  lieue  1/2  de  Lyon,  dans  un 
site  des  plus  rians  , près  duquel  se  trouve  une  source  minérale  froide, 
abondante,  connue  seulement  depuis  iy74-  L^analyse  en  a été 
faite  successivement  par  MM.  Marsonnat  et  Carlhant  [Analyse  des 
Eaux  min.  de  Charbonnière , par  M.  Roujeat  de  Marsonnat,  in-8, 
1797?);  par  MM.  Pignol  et  Sainte-Marie  (1810)  ; par  M.  Fodëré 
[Journ.  complém.,  XXX,  3o6)  , qui  n'y  a trouvé,  par  liyre,  que 
3/4  de  grains  de  principes  minéralisateurs  ; enfin  , par  M.  le  docteur 
Finaz  [Mém.  présenté  à la  Soc.  de  méd.  de  Lyon  en  1827  ) , qui  y 
indique,  par  pinte,  carbonate  de  fer,  i grain  I/8  ( proportion  qui  a 
paru  excessive  , mais  dont  il  existe  , dit  l’auteur  , d’autres  exemples)  ; 
hydro-sulfate  de  soude,  i/2o®degr.;  carbonate  de  chaux,  1,1/6;  hy- 
drogène sulfuré  et  acide  carbonique  , des  traces.  Cette  eau  paraît 
être  moins  ferrugineuse  pendant  les  chaleurs , et  moins  hydro-sul- 
fureuse après  les  pluies. 

Son  usage  accroît  d’abord  l’activité  de  la  circulation  , produit  des 
éructations  sulfureuses  et  de  la  fatigue  ; mais  un  sentiment  de  bien- 
être  se  manifeste  ensuite  , l’appétit  augmente,  les  digestions  devien- 
nent plus  faciles , etc.  Les  individus  bilieux  se  trouvent  mieux  de  son 
emploi  que  les  individus  nerveux  ; elle  est  nuisible  dans  les  mala- 
dies d’estomac  aiguës  ou  chroniques,  dans  celles  de  l’appareil  circu- 
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latoîre  et  dans  les  affections  nerveuses  ; elle  convient , au  contraire  , 
dans  les  engorgemens  chroniques  des  viscères  abdominaux  et  les 
calculs  des  reins  ; elle  est  surtout  très-utile  contre  les  dartres  et 
en  general  les  maladies  de  la  peau  ; la  dose  en  est  de  i à 2 pintes 
par  jour;  l’excès  en  est  nuisible.  Les  bains  ordinaires,  les  évacua- 
tions sanguines,  les  lotions  avec  l’eau  minérale , etc.,  concourent 
souvent  avantageusement  à ses  effets  salutaires  ; on  la  prend  de  mai 
à septembre. 

Ces  eaux  , les  seules  du  département  du  Rhône , ne  sont  guère 
connues  au-dela  ; il  n’y  a ni  médecin  inspecteur,  ni  établissement.; 
elles  souffrent  mal  le  transport. 

Chabbosa.  Nom  persan  de  la  pastèque,  Cucurbita  CUrullus  , L. 

Charbüsak.  Nom  arménien  du  melon , Melo  jh. 

Charckdünhjs  lapis, ‘CHALCEnoNius  LAPIS.  V.  Chalcédoine. 

Charchus.  Nom  arabe  du  plantain,  Plantago  major,  L. 

«Charckpr.  Nom  e'gyptien  de  la  sarcelle  , Anas  Qicerquedula  , L. 

&{ABCOAL.  Nom  anglais  du  Charbon. 

Chardal.  Nom  arabe  de  la  Moutarde. 


Charderaulaï.  Nom  du  chardonneret,  Fringilla  C ardue  lis , L. , en  Savoie, 

CnARDON.  Nom  de  plusieurs  plantes  e'pineuses  de  la  famille  des  Carduacées. 

— ACANTUE,  Onopordum  Acanthium 
AOXANES,  Onopordum  Acanthium , L. 

— nita , Centaurea  benedicta  t 

— — DES  Parisiens  , Carthamus  lanalus  , L. 

— ETOILE , Centaurea  Calcitrapa  , L. 

— A FOULON  , Dipsacus  fullonum  , L. 

— MARIE,  Carduus  mariâmes j L. 

— ROLAND , ROULANT , Etyngium  campestre  f L. 

— VELU,  Onopordum  Acanthium ^\j. 

— DE  V BNUs , Dipsacus  fullonum  , L . 

:Chardonette.  Nom  delà  fleur  de  l’artichaut,  qui  a la  proprie’te'  de  faire  cailler  le  lait. 

— GOMMEUSE,  Atrar.tylis  gummifera,  L. 

CnARDONNEHET,  CuARDONEiTE.  Noms  vulgaircs  du  Fringilla  Carduelis , L.,  nomme' 
aussi  chardonneau  en  Guienne. 

«Charooüssb.  Nom  du  Carlina  acanthifolia  , AU. 

Chare.  Nom  àviSalmo  Carpio , L.,  dans  quelques  parties  de  la  Grande-Bretagne. 
CiiARE-ALHAFN.  Nom  arabe  de  la  berce,  Heracleum  Sphondylium  , L. 

' Crarfi,  Charfs  , Charss,  Cheres.  Noms  arabes  du  persil,  Apium  Petroselinum  ,\j, 
JCharfueil.  Un  des  noms 'provençaux  du  cerfeuil , Chœrophyllum  sativum,  Lam. 
Chahica-elbahr.  Nom  arabe  du  glouteron,  Xanthium  strumarium  , L, 

Chahia-bess.  Un  des  noms  de  l’e'picea  , Pinus  Abies , L.  , en  Sibe'rie. 

Charlock.  Un  des  noms  anglais  de  la  moutarde  des  champs,  Sinapis  arvensis , L. 


CHARLOTTENBRUNN  (Eaux  min.  de),  en  Silésie.  M.  E.  Osann, 
qui  en  parle  dans  sa  Revue  des  sources  les  plus  importantes  du 
royaume  de  Prusse  (Berlin^  1 827,  in-8,  en  allemand) , les  dit  froides 
I ferrugineuses,  acidulés,  peu  riches  en  principes  rainéralisateurs  : on' 
I les  emploie  en  bains  et  en  boisson  ; elles  sont  a.ssez  fréquentées. 

I Dict.  univ,  de  Mat.  méd.  — T.  2,  i ^ 
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CHATAIGNE. 

CHARLOTTENBURG  , en  Prusse,  province  de  Brandebourg.  Il  y 
existe  une  source  minérale  froide,  assez  renommée,  peu  chargée  de 
principes  (E.  Osann,  Revues  etc.,  en  allemand,  Berlin,  1827,  in-8). 

Charme  noir.  Nom  du  tilleul  sauvage  , Tilia  eiiropæa  , L.,  dans  quelques  parties  de 
la  France.  • 

Charmexs.  Synonyme  de  kermès  , Quercus  coccijera  , L. 

CiiARMüGHz.  Un  des  noms  persans  du  noyer,  Juglans  l'egia,  L. 

Charneca.  Nom  du  lenlisque,/’/^tuc/rt  Lentiscus,  L.,  dans  quelques  parties  de  l’Espagne, 

CaAROüL.  Nom  hébreu  de  l’ortie  dioïque,  Vvtica  dioica  , L. 

CiiAROüTs.  Nom  heTn-eu  de  VOr  natif. 

Charrée.  Cendres  privées  par  le  lessivage  de  tout  principe  soluble.  V.  Cendres. 

Charsjuf.  Nom  arabe  de  l’artichaut,  Cjnnra  Scolymus , L. 

Chartam  , Chartan  , Kartan,  Kartham.  Noms  arabes  du  Carthamus  tinctorius , L. 

CHARTRES.  Yille  de  France  (dép.  d’Eure  et  Loire  ) , à 19  lieues 
S.  O.  de  Paris  , près  des  murs  de  laquelle  se  trouvent  la  /ontaine 
des  Petit  Prés  et  le  puits  Petey,  dont  les  eaux  sont  minérales  ; elles 
ont  fourni  h M.  Cosme  du  gaz  acide  carbonique,  de  l’oxyde  de  fer 
et  du  carbonate  de  chaux.  Sur  les  bords  de  l’Eure  on  rencontre 
plusieurs  autres  sources  ferrugineuses,  notamment  celle  de  Pontgoin. 

Cassegrain  ( J.  ).  Diss.  apologétique  sur  la  fontaine  minérale  du  faubourg  Saint-Maurice  de  Chartres. 
Chartres  , 1 703  , in  - 1 s. 

Charua.  Un  des  noms  arabes  du  ricin  , Ricinus  communis  , L. 

Charüb.  Un  des  noms  arabes  du  caroubier,  Ceratonia  Siliqua  , L. 

Charüeca.  Un  des  noms  espagnols  du  lentisque  , Pistacia  Lentiscus  , L. 

Charomfel.  Un  des  noms  arabes  du  girofle  , Caryophyllus  aromalicus  , L. 

Chas,  Chass.  Noms  arabes  de  la  laitue,  Lactuca  saliva,  L. 

Chasar.  Un  des  noms  arabes  de  V Accrus  Calamus  ,Xi. 

Chascanon.  Sous  ce  nom  Dioscoride  indique  la  bardane,  Ai'ctium  Lappa,  L.  ; et, 
selon  d’autres,  le  glouteron,  Xanthium  strumarîuni  , L. 

Chascha.  Nom  turc  du  chêne,  Quercus  Robur^  L. 

CHASES.  Hameau  de  la  Haute  Auvergne  (France),  où  Carrère 
indique  une  source  froide  et  gazeuse , dont  la  nature  minérale  n’est 
pas  certaine  ( Cat.,  ^’jo). 

Chasi-athaleb.  Un  des  noms  étrangers  de  la  dent  de  chien,  Erythronium  Dens  canis,  I*. 

Chasida.  Nom  hébreu  et  persan  de  la  cicogne , Ardea  Ciconia  , L. 

Chasim.  Nom  calmouck  du  pissenlit,  Leuntodon  Taraxacum , L. 

Chass.  V.  Chas. 

Chasse-bosse  , Lysimachia  vulgaris  , L. 

Chasse-Diable.  Nom  que  quelques  personnes  donnaient  au  mille- 
pertuis , du  temps  de  Matthiole,  à cause  de  l’usage  mystérieux  qu’on 
en  faisait. 

Chast.  Nom  syrien  du  costus  , Costus  arabicas , L. 

Chaste  tree.  Nom  anglais  de  VAgnus  costus  , L. 

Chat.  Espèce  de  quadrupède.  V.  Felis  Catus , L. 

— BOUGE.  V.  Felis  Caracal , L. 

Chatagne.  Nom  de  la  châtaigne,  dans  quelques  parties  du  midi  de  la  France. 

Châtaigne.  Fruit  du  Castanea  vesca , Gærtn. 

— d’Amérique.  Fruit  du  Cupania  americana , L. 
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CuATAiCNE  DU  Babsil.  Fruit  du  BerthoUetia  excclso , H.  B.  (I,  579). 

— DK  LA  côtb  d’Espagne.  Fruit  du  Carolinea  tnsignis , W.  (II,  u3). 

•—  DK  Sain r-DoMiNGUE.  Fruit  du  Oupania  ame ricana , L. 

— d’baü.  Fruit  du  Trapanatans , L. 

— DK  LA  Güiank,  Pachira  aquatica,  L. 

— DE  MEi».  Nom  des  semences  de  l’Acacia  scandons  , W. 

— DE  TERRE.  Tubercules  du  terre-noix,  Buniuin  Bulbocastanunt , L. 

CuATAiCNiER  , Castanea  vesca,  Gærtner. 

— d’Amérique,  Cupania  americana^lj. 

— DU  Brésil,  Bertholletia  excelsa,  L. 

— DE  Saint-Domingue,  .Twer/cÆna,  L. 

Chatchuür.  Nom  mogoi  du  cassis , Ribes  nigrum , L. 

Chate.  Nom  arabe  du  Cucumis  Chute  , L. 

CHATEAÜ-GONTIER.  Ville  de  France  (dëp.  de  la  Mayenne  ),  a 
8 lieues  N.  O d’Angers,  a la  porte  de  laquelle  est  une  source  miné- 
rale froide , nommée  Fontaine  de  Fougues  , peu  usitée  quoique  pro- 
bablement assez  active.  MM.  Bécœur  et  Touchaleaume , qui  en  ont 
récemment  donné  l’analyse,  y ont  trouvé  par  litre  20  grains  922 
millièmes  de  principes  fixes  , savoir  : carbonate  de  fer,  i,  384-  ; e.  de 
chaux  , 1 , 3o I ; c.  de  magnésie,  0,248  ; sulfate  de  chaux , ; s.  de 

magnésie,  2,5 14;  s.  de  soude,  6,437;  hydro-chlorate  de  magnésie, 
i,5o8  ; h.  de  soude,  î,55g  ; silice,  0,201  ; matière  extractive  , 0,402; 
perte,  i,i39  (Joitrn.  de  chimie  mêd.,  II). 

CHATEAÜ-LANDON. Ville  de  France  (Seine  et  Marne)  a 3 lieues 
S.  de  Nemours , près  de  laquelle , au  pied  de  la  montagne  qu’elle 
domine , est  une  source  froide  qu’on  a dite  un  peu  chargée  de  fer  et 
d’alun  (Carrère,  Cat.y  476). 

CHATEAU -LIN.  Près  de  cette  petite  ville  de  France  (dép.  du 
Finistère),  à 6 lieues  N.  de  Quimper,  est  une  source  froide,  indi- 
quée comme  ferrugineuse  et  très-efficace  contre  les  obstructions , la 
chlorose,  l’hydropisie  commençante,  etc. 

CHATEAU-SALINS,  en  France,  dép.  de  la  Meurthe.  Il  y existe 
une  source  d’eau  saline  , froide. 

CHATEAU-THIERRY.  Ville  de  France  (dép.  de  l’Aisne),  à 22 
lieues  N.  E.  de  Paris,  où  existent  deux  sources  minérales  froides 
voisines  l’une  de  l’autre.  La  plus  connue  , nommée  Eau  de  la  Fleur 
de  lys  y du  nom  de  l’ancienne  auberge  où  elle  est  située  ( rue  d’Aii- 
goulême)  , est  jaunâtre,  ferrugineuse,  usitée  quelquefois  des  habi- 
tans  dans  les  cas  de  débilité  des  premières  voies.  Cadet  Taîné,  qui 
l’a  analysée  en  1771  [Nature  considéréey  VII,  67  ) , y indiquait  une 
terre  alcaline,  un  principe  sulfureux,  volatil,  du  sel  marin  et  du  fer. 

Galien  (C.  ).  Découverte  des  eaux  de  Château-Thierry  et  de  leurs  propriétés,  Paris,  i63o,  în-8.  — 
V.  aussi  l’Jreanum  acidularum  de  P.  Le  Givre,  chap.  viii  ( Amstelodanii , i6Ss  , iu-is). 

CHATEAU-LA-VALLIÈRE.  Bourg  de  France  (Indre  et  Loire), 

14. 
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a 1/2  lieue  S.  duquel  est  une  source  froide,  indiquée  par  Linacier 
comme  ferrugineuse  et  très-séléniteuse.  M.  P. -A.  Geudron  ( 3/em. 
/nss.  des  jirchiues  de  la  Soc.  de  méd.  de  Paris)  dit  que  ces  eaux 
contiennent  plus  de  fer  que  celles  de  Ruillé  , mais  qu’elles  sont  plus 
pesantes,  et  passent  plus  difficilement. 

CHATEAUNEIJF.  Petite  ville  de  France  (dép.  du  Loiret},  à 

5 lieues  d’Orléans  , où  Carrère  ( Cat.^  5o8)  signale  une  source  mi- 
nérale froide. 

CHATEAUjVEUF.  Village  de  France  (dép.  du  Puy-de-Dôme),  à 

6 lieues  de  Clermont-Ferrand,  où  se  trouvent , dans  la  presqu’île  de 
Saint-Cyr  , des  eaux  thermales  qui,  long-temps  comme  inconnues 
aux  habitans,  paraissent  ne  l’avoir  pas  été  pourtant  des  Romains.  11 
y existe  cinq  bains  ; trois  à ou  25°  au  Bordas  ; deux  aux  Méritis  ^ 
l’un  a 25,  et  l’autre  à 3i°  ; de  plus , une  fontaine  à 1 6°  nommée 
Rocher,  la  Grande  Fontaine , la  Fontaine  de  Birard , qui  offre 
beaucoup  d’acide  carbonique  ; et  diverses  autres  petites  sources 
chaudes  ou  froides,  disséminées  dans  la  commune.  Toutes  ces  sources 
contiennent  des  sulfates  de  soude  et  de  potasse,  de  rhydrochlorate 
de  soude,  des  carbonates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  de  la 
silice  , une  matière  végéto-animale  , enfin  des  traces  de  fer  et  d’hy- 
drogène sulfuré.  On  y traite  avec  succès , au  moyen  des  bains , des 
douches  , des  injections,  les  rhumatismes  chroniques , la  goutte  ato- 
nique,  les  ulcères  fistuleux,  la  leucorrhée,  etc.  ; la  saison  des  bains 
est  de  mai  a octobre. 

CHATELDON.  Petite  ville  de  France  ( Puy-de-Dome),  à 5 lieues 
de  Vichy  et  9 de  Clermont,  où  se  trouvent  deux  sources  d’eau  miné- 
rale froide,  gazeuse  et  ferrugineuse,  employées  seulement  en  bois- 
son, mais  peu  usitées,  faute  d’établissement  convenable.  La  Source 
des  Vignes,  moins  abondante,  mais  plus  ferrugineuse  selon  Des- 
hrest,  est  à 3oo  pas  de  la  ville  , au  bas  d’un  coteau;  la  Source  de  la 
Montagne , située  a mi-côte,  est  à 5oo  pas  de  la  première.  Elles  ont 
été  analysées  par  Sage,  Fourcy,  Desbrest,  etc.  Celui-ci  y a trouvé 
par  pinte,  outre  du  gaz  acide  carbonique,  17  grains  de  substances 
fixes,  savoir  : alcali  minéral,  4;  terre  calcaire,  4;  sel  marin,  4; 
substance  martiale  très-divisée  , 2 ; terre  absorbante  , 3.  Il  les  dit  ra- 
fraîchissantes, diurétiques,  sédatives,  etc.;  utiles  contre  les  mala- 
dies de  l’estomac,  où  il  les  avait  expérimentées  sur  lui-même , les 
engorgemens  aî>doininaux , les  maladies  de  la  peau , les  affections 
hystériques,  et  surtout  la  stérilité.  Il  les  regarde  comme  supérieures 
aux  eaux  de  Spa , et  enfin  comme  les  /premières  Eaux  médicinales 
de  l’Europe.  Il  rapporte  38  observations.  On  prend  les  eaux  de  mal 
à octobre;  la  dose  en  est  de  i a 3 pintes  par  jour. 
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Dcsbi'cst.  Traité  de»  eaux  min.  de  Chateldon  , de  celles  de  Vichy  et  Hauterive  , en  Bourbonnais,  etc. 
Moulins  et  Paris,  1778,  in-ia.  — Le  même.  Lettre  à MM.  le»  auteur»  du  Journ.  de  méd.  Cler- 
mont-Ferrand, 1779  , in-ia  (C’est  une  réponse  à la  critique  amère  de  Cousinet , insérée  dans  ce 
)ournal  en  février  1779).  — Le  même.  Eaux  min.  et  niédic.  de  Chateldon.  Clermont-Ferrand,  1780, 
'u-4-  •—  Nouvelles  instruction»  sur  les  eaux  min.  de  Chateldon  , etc.  Clermont-Ferrand  , 1780,  in-u_ 
— Les  nymphe»  de  Chateldon  et  de  Vichy,  dialogue.  1785,  in-8. 

CPIATELGUYON.  Village  de  France  (dep.  du  Puy-de-Ddme ) , à 
1 lieue  de  Riom  , près  duquel  sont  cinq  sources  acidulés  et  thermales 
(24°  R.),  dont  la  première  est  nommée  Fontaine  à* Asan.  Il  n’en 
existe  pas  d’analyse  plus  récente  que  celle  de  Cadet  l’aîné  ( 1774  ) » 
<jui  y indiquait , outre  du  gaz  acide  carbonique  , un  peu  de  fer,  du 
sel  marin  à base  alcaline  , un  sel  de  la  nature  du  sel  d'Epsom , à 
base  terreuse,  etc.  Ces  e-aux  , employées  seulement  en  boisson  , mais 
peu  connues  au-delà  du  département,  ont  été  recommandées  contre 
les  engorgemens  chroniques  des  viscères,  de  préférence  même  aux 
eaux  de  Vichy  (Raulin),  les  affections  nerveuses,  les  troubles  des 
fonctions  de  l’iitérus.  Il  paraît,  qu’à  petite  dose,  elles  portent  un 
peu  à la  tête,  et  qu’à  grande  dose  , elles  sont  purgatives.  On  en  pré- 
pare, extemporanément,  d’artificielles,  que  le  défaut  d’analyse  exacte 
rend  nécessairement  bien  différentes. 

CHATENOIS.  Bourg  de  France  (déparlem.  du  Bas-Rhin),  à une 
lieue  O.  de  Schelestadt  et  10  lieues  S. -O.  de  Strasbourg , près  du- 
quel , au  pied  de  la  montagne  des  Vosges  , dite  Hahnenberg , est  une 
source  minérale  tiède  (18  à 20°),  nommée  Badbrunlein.  L’eau  est 
contenue  dans  un  grand  bassin  mal  entretenu,  d’où  on  la  tire  au 
moyen  d’une  pompe;  elle  est  louche  , d’une  odeur  sulfureuse,  d’une 
saveur  ferrugineuse  fort  désagréable,  et  jaunit  le  linge  d’une  manière 
indélébile.  M.  Fodéré  [Journ.  complcni. , XXX,  3i4)  y a trouvé  du 
gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  hydro-sulfurique  libres,  du  soufre, 
du  fer  carbonaté  ou  peut-être  hydro-sulfaté  , des  sulfates  et  muriates 
de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie,  enfin  du  carbonate  de  chaux  ; 
résultats  fort  différens  de  ceux  de  Kurschner,  qui , entr’autres,  n’y 
indique  pas  d’hydrogène  sulfuré.  Quoique  riche  en  principes  miné- 
ralisateurs , cette  eau  est  peu  connue.  On  ne  s’en  sert  guère  qu’en 
bain  ( dont  on  élève  la  température  ) contre  les  maladies  cutanées  ; elle 
est  pourtant  purgative.  Un  charlatan  connu  , originaire  de  ces  con- 
trées , l’employait,  dit-on  , pour  composer  sa  Liqueur  anti-psorique . 

Kurschner  (J. -M.  ).  De  fonte  medicato  caitenaeensi , iî$s.  Argentorati,  1760,  in  4 (Guérin  en  a 
traité  , paragraphe  II  de  son  ouvrage  de  Foniibus  medicati»  Alsatiœ.  Argent.  , 1769  , in-4  ). 

CuAiHtTH.  Nom  arabe  de  V Àslrn^alits  Tragacnnlha ,\j.  ,o\xi\q\7ï  Gomme adraganthe. 

CHATILLON.  Bourg  de  France  (départ,  de  la  Drôme),  à 3 lieues 
de  Die,  près  duquel  jaillit,  d’un  sol  noirâtre,  une  source  regardée 
par  Nicolas  comme  sulfureuse  (Carrère  , Cat.,  226). 

CuAiiM,  CiiMiNiE,  Chai:  IME.  Noms  arabes  de  la  guimain  e , Althcca  officinnlis  , L. 
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CuATSiR.  Nom  bebreu  du  chiendent , Trilicum  repsns  j L 

Chaiïnc.  Nt)m  arabe  du  bouleau  , Betula  albn,  L. 

Chau.  Arbrisseau  de  Virginie,  qui  a le  port  du  groseiller,  et  dont  les  baies  sont  co- 
mestibles. 

Chaube.  Nom  turc  du  café  en  boisson. 

Chadch.  Tjndes  noms  arabes  du  pêcher,  Persica  viilgaris  ^ Mill. 

CHAUDEBOURG. Village  de  France  (Moselle),  a i lieue  de  Th»;on- 
ville,  près  duquel  est  une  source  froide  où  Parant,  qui  la  dit  bonne 
contre  Les  fièvres  inter niitten les  rebelles,  l’ictère,  les  anciennes  go- 
norrhe'es,  etc. , a trouvé  de  l’acide  carbonique,  du  fer,  du  sulfate 
de  chaux,  du  sel  de  Sedlitz  et  de  la  terre  calcaire  libre  (Carrère, 
Cai. , 343). 

Parant.  Mém.  sur  les  eaus  min.  delà  fontaiuo  de  Chaudebcmrg , eto.  Metz,  17S1  , in-  8. 

CHAUDEF'OINT  ou  CHAUDFONS.  Bourg  de  France  (Maine-et- 
Loire),  à 4 lieues  et  demie  d’Angers,  dans  lequel  est  une  source 
minérale  peu  connue  (Carrère,  Cat.,  467). 

CHAUDEFO]MTAI]\E.  Village  de  France  (départem.  du  Doubs), 
a 3 lieues  N.-E.  de  Besançon,  où  se  trouve  une  source  thermale, 
analogue,  dit-on,  aux  eaux  de  Plombières. 

CHAUDES-AIGÜES.  Petite  ville  de  France,  départem.  du  Can- 
tal, a 5 lieues  S.  de  Saint-Flour,  qui  doit  son  nom  aux  nombreuses 
sources  thermales  dont  elle  est  environnée. 

La  plus  considérable , nommée  Fontaine  du  Par  ( et  non  du  Parc) 
est  située  presqu’au  centre  de  la  ville  ; elle  est  à environ  64°  du  therm . 
de  Réaumur.  Dix  a douze  filets  d’eau  thermale,  a divers  degrés  , 
prennent  naissance  dans  les  maisons  qui  l’avoisinent.  Ces  sources 
sont  principalement  employées  à chauffer  ( de  novembre  a avril)  des 
habitations  communes,  nommées  Maison  caudo  (maisons  chaudes) 
où  les  habitans  se  rassemblent  l’hiver,  h dégraisser  les  laines  et  à di- 
vers usages  domestiques,  même  à tremper  la  soupe.  L’eau  eu  est  lim- 
pide, inodore,  presque  insipide,  et  seulement  un  peu  onctueuse  au 
toucher.  La  fontaine  du  Par  dépose,  il  est  vrai,  dans  ses  conduits 
du  sulfure  de  fer,  mais  il  ne  fait  pas  partie  de  l’eau  , et  provient  seu- 
lement du  massif  de  cette  substance  à travers  laquelle  elle  sort. 

La  source  du  Moulin  du  ban  (ou  du  bain  ) n’a  que  58°;  des  canaux 
en  bois  la  conduisent  dans  les  maisons  du  quartier  Labarlhe;  elle  est 
utilisée  aussi  dans  l’hôpital.  La  source  de  la  Grotte  du  moulin,  qui 
ii’a  que  5o®,  est  située,  comme  l’indique  son  nom,  dans  une  sorte  de 
grotte  , espèce  d’étuve  naturelle  , dangereuse  toutefois  par  la  présence 
dans  l’air  d’une  certaine  proportion  de  gaz  acide  carbonique.  Une 
troisième  est  froide  et  une  quatrième  tempérée.  Les  sources  enfin  de 
\n  Maison  Felgère , les  seules  qui  soient  administrées  maintenant 
comme  moyen  thérapeutique,  sont,  l'une  à 56®  et  l’autre  a 45®  R- 
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Le  ;^az  q'-ie  dégagent  plusieurs  de  ces  sources  est  un  mélange  de  beau- 
coup d’acide  carbonique  avec  des  quantités  variées  d’azote  et  d’oxy- 
gène. Ces  eaux  , peu  altérables,  ont  été  analysées  successivement  par 
MM.  Bosc  d’Antic  (1771  ),  Bonnel  de  la  Brageresse  ( 1778),  Ber- 
ihier  {Ann.  des  Mines,  février  1810,  et  t.V,  1820),  Grassal  (1822)  ; 
et  tout  récemment,  avec  beaucoup  de  soin,  par  M.  Chevallier. 
Vingt  litres  de  l’eau  du  Par  ont  donné  a ce  dernier  -,  i»  Une  petite 
quantité  d’hydro-sulfate  d’ammoniaque,  qui  paraît  se  former  par 
l’action  de  la  chaleur;  2®  une  matière  organique  animale;  3®  18 
grammes  86  cenligr.  de  substances  solides,  savoir  : Matière  bitumi- 
neuse , 0,12  ; hydro-chlorate  de  magnésie  , o,i3  ; chlorure  de  sodium , 
2,63  ; sulfate  de  soude  , o,65  ; sous-carbonate  de  soude  , 1 1 ,84  ; oxyde 
de  fer,  0,12,  carbonate  de  chaux,  0,92;  c.  de  magnésie,  0,16;  si- 
lice, 2,16;  chaux  combinée  à la  silice,  0,04  ; traces  de  sel  de  potasse 
et  perte,  0,07.  Il  n’y  a point  trouvé  d’iode,  de  phosphates,  ni  de 
Allâtes,  et  compte  y chercher  le  brome.  Les  eaux  des  sources  de  la 
bonde  du  Moulin  , du  Ban  , de  la  Grotte  du  Moulin  , et  Iq  principale 
des  sources  de  la  maison  Felgère,  lui  ont  fourni  des  résultats  sensi- 
blement pareils.  Il  a de  plus  constaté , comme  l’avaient  fait  pour 
d’autres  eaux  MM.  Longehamp  , Bielt,  Gendrin , Jacquot,  etc.,  que 
les  eaux  de  Ghaudes-Aigues  suivent  dans  leur  refroidissement  la  même 
marche  que  l’eau  chaude  ordinaire. 

Ces  sources  paraissent  avoir  été  plus  en  honneur  jadis  qu'elles  ne 
le  sont  aujourd’hui;  car,  au  milieu  du  5®  siècle,  Sidoine  Apollinaire 
( t.  V,  lettre  i4  ) citait  leur  efficacité  contre  la  phthisie  et  les  maladies 
du  foie.  Il  n’y  existe  qu’un  seul  établissement  (la  maison  Felgère); 
mais  le  gouvernement  paraît  disposé  a en  fonder  un  plus  considérable, 
que  semble  réclamer  l’augmentation  croissante  des  baigneurs  depuis 
un  petit  nombre  d’années.  Ces  eaux,  par  leur  action  un  peu  laxa- 
tive, leur  légère  alcalinité,  qui  les  rend  propres,  en  nettoyant  la 
peau,  a favoriser  la  transpiration  , et  surtout  par  leur  haute  tem- 
pérature, semblent  appelées,  sinon  a devenir  le  Carlsbad  de  la  France, 
conime  on  l’a  dit,  du  moins  à rivaliser  avec  les  eaux  de  Néris,  de 
Vichy  (Journ.  gén.,  CIV,  3gi  ),  ou  avec  celles  de  Plombières,  aux- 
quelles les  coihpare  surtout  M.  Chevallier,  et  sur  lesquelles  il  semble 
croire  qu’elles  peuvent  l’emporter.  Les  observations  du  docteur  Ver- 
dier, consignées  a la  suite  de  son  travail,  témoignent,  au  reste,  de 
leur  utilité,  soit  en  bain,  soit  en  boisson  ou  en  douches,  dans  le 
traitement  de  la  sciatique , des  douleurs  rhumatismales  ou  nerveuses, 
des  engorgemens  articulaires,  des  affections  chroniques  des  viscères 
abdominaux,  et  meme  de  la  paralysie. 

CheTallîer  ( A. }.  Essai  sur  Chaudes- Aigues  et  analyse  chimique  des  eaux  minérales  thermales  de 
cette  fille  , et«.  Paris  , 1828  , in-4. 
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Cbavoes-eaux.  Ancien  synonyme  à'Eaux  thermales. 

Chaularxa.  Nom  ne'paul  du  Borax  ou  Sous-borate  de  soude.  Voy.  Soude. 

CHAULIEÜ.  Village  de  France  , a 2 lieues  S.  de  Vire  , où  Carrère 
{Cat.  5oi)  indique  une  source  froide  dite  ferrugineuse. 

CHAUMONT.  Village  de  France  (Maine-et-Loire) , à 3 lieues  O. 
de  Bauge  , près  duquel  est  une  source  froide  nomme'e  Fonsroiiil- 
leiise  ou  Fontaine  rouillée.  Linacier  la  disait  ferrugineuse  et  ga- 
zeuse. Duclos  y a trouve  du  sel  commun  (Carrère,  Cat.y  467). 

Chausse-trape.  Un  des  noms  du  Centaurea  Calcitrapa , L.  ( II , 172), 

Chadvs-sodhis.  y.  Vespertilio, 

Chaux,  Calx y de  je  brûle.  Nom  du  protoxyde  de  calcium 

(V.  rr,  20],  et  en  general,  jadis,  des  oxydes  métalliques,  nommés 
surtout  Çhaux  métalliques. 

Chaux  d’antimoine.  V.  Antimoine  , 1 , 34 

— — d’Hoffmann.  C’ëst  le  sulfure  d’àntimoine  et  de  chaux.  V.  1 , 349 

— d’argent^  V.  Oxyde  d'argent  3g8. 

— CARBONAtÉb,  ou  CARBONATE  DE  CffAUX.  Voy.  II  , 25. 

— DIAPUORBTIQUB  d’antimoine  j OU  ANTIMOINE  DIAFHORBTIQUB.  Y.  I , 342. 

— Éteinte  a l’eau.  Nom  de  V Hydrate  de  chaux.  Yoy.  II , 21. 

— — A l’air.  Espèce  àe  Sous-carbonate  de  chaux.  Yoy.  II,  2J- 

— fluatÉe.  y.  Fluate  de  chaux  ^ Il , 26. 

DE  MERCURE,  OU  PRÉCIPITÉ  PER  SB.  Y.  McrCUre. 

PHOSPHATEE,  OU  PHOSPHATE  DE  CHAUX.  Yoy.  II,  2y. 

— DE  PLOMB.  Y.  Plomb  ( protoxyde  de  ). 

SULFATEE,  OU  SULFATE  DE  CHAUX.  Yoy.  II,  28. 

— VIVE.  Nom  de  \zChaux  calcinée,  exempte  d’eau  et  d’acide  carbonique.  V.  II,  2CV 
Chavancelle.  Nom  da  Boletus  soloniensi’i , DC. , dont  on  fabrique  de  l’amadou. 
Chavarita.  Nom  chalde'en  de-la  cicogne,  Ardea  Ciconia  , L. 

CHAVES  (Eaux  min.  de),  à Bragança  en  Portugal,  dans  le  Tra- 
los-Montès  ; elle  est  thermale  (49°  B-)  > gazeuse  et  salino-alcaline. 

Chawl.  Nom  dukbaaak  et  hindou  du  riz , Oryza  saliva,  L. 

Chaïa,  Chatavier.  Nom  àe  V Hedyotis  umbellata  . W. 

— PULA.  Nom  sanscrit  delà  pastèque,  Cw'urbita  Citrullus  , L. 

— VER,  Rubia  Manjith , Roxb. 

Chatlie  KA  Dun.  Nom  dukhanais  du  lait  de  chèvre.  Y.  Capra  fnrcus , L.,  II,  7<). 
Chatoie.  Nom  du  Seclnum  edule , Sw.  (^Sycios  edulis , Jacq.),  dans  l’île  de  Cuba. 
Chatr.  Un  des  noms  arabes  de  l’orge,  Hordeum  vulgare , L. 

Chazir.  Nom  beTw-eu  du  porc  , Sus  Scrofa. , L , et  aussi,  dit-on,  du  poireau  , Allium 
Porrum,  L. 

Ché-d^eau.  Nom  d’un  arbre  delà  Cochinchine,  dont  le  fruit  four- 
nit une  huile  propre  a l’éclairage  j on  le  croit  un  hêtre?  {Fagus). 

CHE-TCHING  (Eau  min  de).  Cette  source,  située  dans  la  Tar- 
tarie  chinoise,  au-dela  de  la  grande  muraille,  non  loin  de  la  rési- 
dence d’été  des  souverains  tartaro-chinois  , est  une  des  plus  célèbres 
de  la  Chine  ; on  la  dit  froide , ferrugineuse  et  gazeuse. 

Che-tsien-isao.  Nom  chinois  du  plantain , Plantago  major,  L. 

Ché  xé  Nom  chinois  de  l’animal  qui  donne  le  mpsc  , Moschus  rnoschiferus  , L. 
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Chs  tü.  Nom  chinois  de  l’alose,  Cliipea  Alosa  ^ L. , selon  La  Chênaye  des  Bois 

Chkb  Kt  LETL.  Nom  arabe  de  la  belle  de  nuit,  Miralilis  Jalappa,  L. 

CuEBD  , Chebdj.  Noms  polonais  et  bohème  de  Thyèble , Samhucus  Ebuliis , L. 

CaÉBKs.  Nom  LeTireu  de  l’agneau,  petit  de  la  brebis,  Ovis  Aries  , L. 

Chbeet.  Un  des  noms  arabes  de  l’aneth  , Anethum  graveolens  , L. 

Chebule.  Nom  d’une  espèce  de  myrobolans  , Terminalia  CJiebula , Boxb. 

ChÊcsr.  Synonyme  de  Cervoîse , en  hébreu.  V.  ce  mot. 

Chedek.  Ancien  nom  de  la  mélongène  , Solarium  Melongena  ^ L. 

Cheeank.  Racine  observée  par  le  docteur  Fyniason  , à Siain  , consi  • 
dërée  par  lesgens  du  pays  comme  diurétique  (Ainsi. , Mat.  ind. , I[,75). 

Cheese-bennef.  Nom  anglais  du  caille-lait  jaune,  Galium  veriim  , L. 

C?IEF  (Saint).  Bourg  a 7 lieues  de  Vienne  en  Dauphiné,  ou 
Carrère'signale  485)  une  source  froide  dite  martiale. 

Chefe-allimer.  Nom  arabe  de  l’Elatérium  , Momordica  Elaterium,  L. 

CHEÎLIINE,  CheiUniis .Ç^ewre  de  poissons  auquel  on  rapporte  main- 
tenant le  Labrus  Scarus  , L.  V.  ce  mot. 

Cheir.  Nom  du  chardon  b foulon  ^ Dipsacus fullonum  , L. , dans  Diostoride. 

CHEIRANTHUS.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la 
télradynamie  siliqueuse  , renferme  plusieurs  espèces  a fleurs  parfu- 
mées qui  ornent  les  jardins.  L'une  d’elles,  le  CA.  Cheiri,  L.,  giroflée 
jaune , violier  jaune  , qui  croît  sur  les  murs , a été  autrefois  employée 
en  médecine.  Les  Grecs  en  faisaient  usage , comme  on  le  voit  dans 
Galien  (Simpl.  , lib.,  VII),  contre  ravortemeul  ; on  estime  ses 
fleurs  céphaliques,  cordiales,  anodines,  anti-spasmodiques  , et  on 
les  conseille  dans  les  pâles  couleurs,  la  paralysie,  l’apoplexie,  etc. 
On  sent  que,  sur  des  indications  aussi  vagues,  on  ne  peut  rien  aflir- 
nier  des  propriétés  de  celle  plante,  dont  l’usage  est  aujourd’hui 
abandonné;  cependant  on  trouve  encore  une  huile,  par  infusion,  des 
fleurs  de  cette  giroflée  dans  quelques  pharmacopées. 

Cheiri,  Keiri.  Noms  arabes  de  la  giroflée  jaune,  ou  des  murs  , Cheiranthus  Cheiri , L. 

Cheken.  Sorte  à’Eu^enia  du  Chili,  dont  on  emploie  les  raclures 
du  bois  en  infusion  , dans  les  maladies  des  yeux  ; la  décoction  contre 
le  dévoiement,  èt  celle  des  bourgeons  contre  les  douleurs  (Feuillée, 
Plant,  méd.  III,  45). 

Chelæ  cancrorum.  Nom  des  pattes  du  tourteau  , Cancer  Pagurus , L. 

Chei.apa.  Un  des  anciens  noms  du  jalap,  Convolvulus  JulappUj  L. 

CnÉLBÉxÀH,  Khelbenah.  Noms  hébreux  du  Bubon  Galbanum , L. 

ChÉlefh.  Nom  helireu  du  chien,  Canis  familiat'is , L. 

Chbliooine,  Chelidonius  lapis.  Voyez  Pierre  d’hirondelle. 

— Nom  du  Chelidoniiim  majiss  , L. 

— (petite),  Ranunculus  Ficaria,  L.  Voy.  Eic«riû. 

CHELIDONIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Papavéra- 
cées,  de  la  polyandrie  monogynie;  son  nom  est  francisé  de 
»*o»,  qu’il  portait  chez  les  Grecs,  mot  très-voisin  de  , hiron- 

delle, ce  qui  a fait  appeler  la  plante  suivante  Herbe  à V hirondelle , 
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et  fait  dire  que  cet  oiseau  en  employait  le  suc  pour  guérir  ses  petits 
de  l’aveuglement , et,  suivant  d’autres , qu’elle  fleurissait  à l’arrivée 
dçs  hirondelles,  etc.  (Pline), 

C.  majus  y L. , Chclidoine , Éclaire  [Flore  méd.y  t.  II , f.  1 13).  Ce 
végétal  vivace  , naturellement  inodore  , mais  d’une  odeur  désagréa- 
ble et  vireuse  si  on  l’écrase,  croît  très-abondamment  chez  nous  dans 
les  décombres,  sur  les  vieux  murs , etc.,  ainsi  que  sa  vai  iété  à feuilles 
laciniées  [C.  quercifolium  y Lh.)  ; sa  tige  rameu.se,  glabre,  ainsi  qre 
toute  la  plante,  s’élève  d’environ  i8  pouces  a 2 pieds;  ses  feuilles 
sont  minces,  comme  ailées , profondément pinnatifides , glauques  en 
dessous;  ses  fleurs  jaunes  sont  axillaires  ou  terminales  , portées  sur 
un  pédoncule  commun  , qui  forme  une  ombelle  simple  à 4-5  rayons  ; 
il  leur  succède  pour  fruit  une  sorte  de  silifjue  polysperme,  uniloculaire, 
linéaire  , mince  ; leur  calice  à deux  folioles  est  caduc , et  la  corolle  est 
de  quatre  pétales  : toute  la  plante  est  remplie  d’un  suc  jaune,  qui  se 
répand  à la  moindre  déchirure  que  l’on  fait  a quelqu’une  de  ses  par- 
ties , suc  que  le  professeur  Schultz  de  Berlin  assure  offrir  une  véri- 
table circulation  ( Journ.  compléni.  des  Sc.  inéd.  , XVI  et  XYII), 
niée  par  M.  Dutrochet,  qui  prétend  que  ce  n’est  qu’un  tremblement 
apparent  dû  à une  illusion  d’optique  ( Nou\>.  Bibl.  méd.y  VII,  2i5). 
La  couleur  de  ce  suc  semble  y indiquer  la  présence  de  la  gomme 
gutte , et  effectivement  Thomson  assure  qu’il  eu  recèle  [Botan.  du 
droguiste , 286).  C’est  dans  ce  liquide  âcre , caustique  , amer,  dont  la 
couleur  distingue  celte  plante  de  toutes  les  autres  de  notre  pays,  et 
qui  représente  .en  petit  le  Cambogia  et  le  Stalagniitis  des  régions 
équatoriales,  que  résident  toutes  ses  vertus.  Les  anciens  en  faisaient 
un  grand  usage,  et  c’est  injustement  que  nous  la  délaissons,  car  elle 
recèle  des  principes  actifs  qui  lui  supposent  des  propriétés  non  équi- 
voques , et  qui  ont  seulement  besoin  d’ctre  mieux  appréciées  par  une 
expérimentation  méthodique. 

Les  Grecs  accordaient  surtout  â la  chélidoine  deux  propriétés 
qui  nous  paraissent  fort  équivoques  ; celles  d’etre  ophthalmique  et 
anti-ictérique  : la  première  provenait  sans  doute  de  la  ressemblance 
de  son  nom  avec  celui  de  rhirondelle  , oiseau  dont  le  nid  est  réputé 
très-bon  dans  la  même  maladie.  Un  suc  aussi  âcre  que  celui  de  cette 
plante,  loin  de  guérir  l’ophthalmie,  l’accroîtrait  ; il  pourrait  seulement 
être  utile,  étendu  d’eau,  dans  certains  cas  de  débilité  oculaire , de 
goutte  sereine , pour  ranimer  l’organe  de  la  vue,  et  agirait  a la  ma- 
nière des  excitans,  qu’on  y porte  par  fois  dans  la  même  intention. 
On  doit  donc  émettre  beaucoup  de  doutes  sur  les  propriétés  anti- 
ophthalmiques  de  cette  plante,  malgré  ce  qu’en  a dit,  depuis  les  an- 
ciens , Schallern. 
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La  propriété  aiiti-iclcritpie  <le  la  chélidoine  repose  également  sur 
une  sorte  de  signature , sur  la  couleur  de  son  suc  : rien  n’est  plus  or- 
dinaire chez  les  anciens  que  la  croyance  aux  maladies  guéries  par  des 
moyens  qui  ont  avec  elles  quelque  ressemblance;  ainsi  les  feuilles 
tachetées  de  la  pulmonaire  guérissaient  les  maladies  du  poumon  , or- 
gane qui  porte  aussi  h sa  surface  des  macules  comme  ces  feuilles  ; celles 
de  la  patience  rouge,  les  coupures  , les  plaies,  a cause  de  l’identité 
de  leur  couleur  avec  celle  du  sang,  etc.  Les  modernes  n’en  ont  pas 
moins  continué  à employer  le  suc  de  cette  plante  dans  l’ictère , et 
elle  figure  encore  à ce  titre  dans  la  décoction  anti-ictérique  de  la 
[ pharmacopée  d’Edimbourg,  à l’instar  de  la  pratique  de  Galien  et 
de  Dioscoride.  Gilibert  assure  avoir  guéri  des  ictères  chroniques  par 
son  moyen  ; il  ajoute  qu’elle  fait  des  miracles  dans  les  empâtemens 
<le  la  rate.  M.  Récamier  regarde  aussi  celte  plante  comme  ayant 
sur  les  engorgemens  indolens  de  la  rate  une  action  élective.  Il  en 
lait  préparer  un  vin  ( ip  once  de  la  plante  dans  2 livres),  qu’il 
donne  par  cuillerées , mais  que  quelques  estomacs  ont  de  la  peine  a ' 
supporter.  Vaguer,  Linné,  Lange,  disent  avoir  guéri  des  lièvres 
intermittentes  avec  celte  meme  plante. 

On  a accordé  à la  chélidoine  une  propriété  qui  semble  plus  posi- 
tive; c’est  d’être  un  bon  anti-scrophuleux  ; il  paraît  qu’elle  agit  sur 
la  lymphe  d’une  manière  non  équivoque,  soit  par  une  propriété  spé- 
ciale, soit  plutôt  par  ses  principes  actifs,  et  comme  un  excitant  des 
tissus,  dont  elle  augmente  la  tonicité,  et  rétablit  les  fonctions. Wendt, 
d’Erlangen,  l’a  louée  dans  les  maladies  des  glandes,  les  scrophules  et 
les  affections  cutanées  qui  reconnaissent  pour  cause  cette  origine. 
Kuntzmann  a vu  une  femme  chez  laquelle  un  ulcère  au  cou , qui 
avait  résisté  a tous  les  moyens  employés,  fut  guéri  en  assez  peu  de 
temps  à l’aide  du  suc  de  chélidoine  et  de  son  extrait,  pris  à l’inté- 
rieur (Journ.  d’Hufeland,  i8i3  ).  C’est  dans  le  cas  d’ophthalmie 
scrophuleuse  que  la  chélidoine , prise  a l’intérieur  , pourrait  être 
utile  à cette  alTection  [Journal  général  de  médecine  y XXVI,  466). 
Kramer  a même  prétendu  que  son  suc  guérissait  la  goutte  et  le  cal- 
cul , affections  identiques  pour  beaucoup  de  praticiens,  qui  voient  le 
dépôt  tophacé  se  faire  au  pourtour  des  articulations  dans  la  première, 
et  dans  la  vessie  dans  la  seconde.  Palmarius,  qui  dit  ce  suc  sudori- 
fique, le  prescrit  comme  salutaire  dans  les  maladies  contagieuses. 
Enfin  Wendt  et  Heckul  ont  accordé  une  propriété  anti-vénérienne 
certaine  a la  chélidoine.  Ces  différentes  assertions  ont  cependant 
grand  besoin  d’être  soumises  au  creusef'de  l’expérience. 

Mais  des  qualités  non  équivoques  dérivent  de  la  composition  du 
suc  de  la  chélidoine,  dans  lequel  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  ont 
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trouvé  une  mallëre  résineuse  amère , d’une  couleur  jaune  très-fon- 
cée ; une  matière  gommo-résineuse  , de  couleur  jaune  orangée,  d’une 
saveur  amère,  nauséabonde;  du  nitrate  de  potasse  ( Bulliard  dit  que 
celle  qui  vient  sur  les  murs  eu  contient  plus  que  celle  qui  croît  a 
terre  )r  des  sels  de  chaux;  de  la  silice;  de  l’albumine,  etc.  (Journ. 
de  pharm.,  III,  45 1 ).  Ces  chimistes  disent  l’avoir  éprouvée  sur  di- 
vers animaux,  pour  s’assurer  de  ses  propriétés  toxiques,  et  ne  lui 
avoir  pas  vu  produire  de  mauvais  effets  ; ils  ne  lui  ont  reconnu 
qu’un  effet  diurétique  [ibid.).  Cependant  M,  Orfila  a rapporté  et  ex- 
périmenté que  des  chiens  ont  péri  par  le  moyen  de  l’extrait  aqueux 
de  cette  plante  ; l’un  d’eux  , cinq  heures  après  l’ingestion  de  trois 
gros,  et  un  autre  par  l’insertion  d’un  gros  et  demi  dans  une  plaie, 
environ  12  heures  après;  un  troisième  a péri  après  avoir  avalé 
4 onces  de  suc  de  chélidoine  ; l’estomac  était  enflammé  dans  les  cas 
où  le  suc  avait  été  en  contact  avec  ce  viscère  ( Toxicologie  , I , ySô)  : 
ainsi  il  est  hors  de  doute  que  cette  plante,  à dose  forte,  est  on  poi- 
son ; il  est  donc  indispensable , par  conséquent , de  ne  l’employer 
qu’à  dose  modérée  , et  de  ne  les  élever  à de  certaines  proportions  que 
dans  les  maladies  où  l’énergie  vitale  est  diminuée  , ou  par  gradation  ; 
mais  alors  elle  pourrait  être  très-utile , et  mériter  le  titre  de  Cœli 
donum , d’où  011  a voulu  tirer  l’origine  de  son  nom  dans  quelques- 
ouvrages. 

Une  première  propriété  non  équivoque  de  la  chélidoine , est  d’être 
un  purgatif  certain  , ce  que  la  présence  de  la  gomme  gutte  explique 
suffisamment  : peut-être  trouverons-nous  dans  cette  plante  un  éva- 
cuant indigène  , plus  sûr,  plus  facile,  que  dans  la  plupart  de  ceux 
qu’on  a proposés  comme  capables  de  remplacer  les  exotiques  ; son 
abondance  nous  assure  de  la  facilité  que  nous  aurons  pour  l’expéri- 
menter, et  pour  nous  en  servir,  si,  comme  nous  le  pensons,  elle 
doit  devenir  un  jour  un  purgatif  familier  dans  la  pratique  européenne. 

Dans  l’hydropisie , la  chélidoine  doit  également  produire  de  bons 
résultats  , puisqu’elle  est  à la  fois  diurétique  et  évacuante.  On  sait 
que  la  gomme  gutte  est  au  nombre  des  médicamens  les  plus  préco- 
nisés contre  les  collections  séreuses  ; la  chélidoine  , qui  en  contient, 
mais  qui  est  moins  active,  doit  partager  ses  vertus,  et  ne  pas  avoir  les 
inconvéniens  d’une  action  aussi  violente  que  la  sienne. 

La  causticité  du  suc  de  chélidoine  l’a  fait  employer  de  tout  temps 
par  le  peuple , pour  détruire  les  cors,  les  verrues,  etc.  Scopoli  dit 
qu’en  Carniole  on  tue  les  vers  des  plaies  des  chevaux  avec  sa  dé- 
coction. La  couleur  jaune  de  ce  suc  a fait  croire  qu’il  pouvait  ser- 
vir en  teinture,  mais  elle  est  trop  fugace  pour  être  fixée;  Rressig 
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dit  avoir  obtenu  de  la  fermentation  de  Téclaire  une  couleur  bleue 
analogue  à celle  du  pastel  (Isatis  tincloria  , L.  ). 

L’activité'  de  celte  plante  oblige  d’en  prescrire  les  doses  avec  pré- 
cision ; le  suc  ne  doit  pas  être  donné  à plus  de  36  gouttes,  étendu 
dans  de  l’eau  sucrée,  dose  qu’oii  pourra  augmenter  ensuite  peu  à peu. 
Weudt  employait  le  suc  récent  mêlé  avec  son  poids  de  miel , ce  qui 
le  conservait  quelque  temps  : celte  préparation  pourrait  être  con- 
servée. L’extrait  aqueux  se  prenait  depuis  4 grains  jusqu’à  8 et  10, 
en  augmentant  successivement  la  quantité.  La  racine  de  chelidoino  , 
qui  est  brune,  rougeâtre,  cylindrique,  chevelue,  est  regardée  par 
quelques  auteurs  comme  la  partie  la  plus  active  de  la  plante  ; 
M.  Godefroy  assure  l’avoir  vue  fréquemment  administrer  a Nantes  , 
avec  succès  et  sans  accident,  à la  dose  d’une  demi- once  par  pinte 
d’eau.  Ses  feuilles,  appliquées  sur  la  peau  y causent,  au  contraire  , 
de  la  rubéfaction  (Journ,  de  pharm.  y X,455);  les  .mains  qui  la 
manient  en  éprouvent  une  chaleur  mordicante. 

Creuzbauer  (J.-A.).  Dùi.  inaug.  medice  de  raiicit  chelidanii  majoris  , ad  tolvendos  peUendosque  choleli- 
tho$  effwaciâ  , etc.  Ârgentorati  , 178s  , in-4.  — Glunim  (J.-A.).  Dis»,  de  chelidonio  majori.  Duisburgi , 
1786,  in-4.  — Schallern  (T.-A.-J.  ).  Diss.  inaug  que  chtlidonii  majoris  virtus  medica  novit  observations- 
bus  , etc.  Erlaugœ  , 1790  , in-4. 

Chelidonidm  CLAUciUM,  L.  Voy.  Glaiicium. 

— MINUS  , ofF.  Voy.  Ficaria. 

Chelimontoma.  Nom  arabe  de  la  chelidoine,  Chelidonium  ma  jus , L. 

CiiKLioc.  Nom  du  coq  , Fhasianiis  Gallus  , L. , dans  la  prov.  anglaise  de  Cornouailles. 

Chéloniëns.  Ordre  de  reptiles,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tortues , genre  qui  les  com- 
prenait tous  dans  Linné'.  V.  Testudo. 

Chelonion.  Nom  du  pain  de  pourceau  , Cyclamen  europœum , L, , dans  Dioscoride. 

Chelonite.  Synonyme  de  Bujbnite  {^Pharmacopée  universelle  de  M.  Jourdan  ). 

CHELTENHAM.  Ville  d’Angleterre,  dans  le  Gloucestershire,  ‘a 
3g  lieues  N. -O.  de  Londres,  renommée  pour  ses  eaux  minérales,  qui 
chaque  année  y attirent  un  grand  concours  de  monde.  Il  y en  a de 
sull'ureuses,  de  ferrugineuses  et  de  salines;  toutes  sont  froides. 
MM.  Parkes  et  Brande,  qui  en  ont  fait  l’analyse  (Journ.  de  pharm., 
VI,  497)»  y ont  trouvé  par  livre  de  France  : i°  Eau  sulfureuse. 
Gaz  acide  carbonique,  24,57  centim.  cubes;  hydrogène  sulfuré, 
40,96;  sulfate  de  soude,  i52i,  62  (milligrammes);  s.  de  magnésie, 
325,75;  s.  de  chaux,  77,90;  muriate  de  soude,  2266,25;  oxyde  de 
fer,  19,42.  2°  Eau  saline.  Sulfate  de  soude,  971,20;  s.  de  magnésie, 
712,26;  s.  de  chaux,  291,23;  muriate  de  soude,  3267 ,5o.  3°  Eau 
ferrugineuse.  Gaz  acide  carbonique,  40,96  cent,  cub.;  carbonate  de 
soude,  32,37;  sulfate  de  soude,  1469,82;  s.  de  magnésie,  388,5o;  s. 
de  chaux,  161,87;  muriate  de  soude,  2674,68;  oxyde  de  fer,  61,76. 

Quoique  le  muriate  de  soude  soit  le  sel  qui  prédomine  dans  ces 
eaux , on  vend  en  Angleterre , et  fort  cher,  sous  le  nom  de  Sel  de 
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Cheltenhani^  difFërens  mclanges  salins  dans  lesquels,  suivant  les  ana- 
lyses de  M.  Planche  et  de  M.  Caveutou  , abondent  surtout  les  sulfates 
de  soude  et  de  magnésie.  Il  est  vrai  que , d’après  l’analyse  fort  dif- 
férente de  Babington  , une  livre  d’eau  saline  contiendrait  un  gros  de 
sel  formé  de  3 parties  de  sulfate  de  soude , 2 parties  de  sulfate  de 
magnésie,  7 grains  de  muriate  de  soude  et  très-peu  de  fer. 

L’eau  saline  et  l’eau  sulfureuse,  les  plus  estimées,  sont  employées 
comme  purgatives  et  apéritives  dans  le  traitement  d’un  grand  nom- 
bre de  maladies  chroniques.  On  en  fait  souvent , dit-on  , précéder 
l’usage  par  celui  des  eaux  de  Bath. 

M’Cabe  (J.}.  Traité  sur  les  eaux  de  Cbeltenbam  et  sur  les  maladies  dans  lesquelles  l’usage  en  est 
recommandé  (en  anglais),  in-8.  — Le  même.  Instruction  pour  l’usage  des  eaux  de  Cbeltenbam. 
Londres  . i8a4*  — On  cite  aussi  des  observations  du  prof.  Smitb  d’Oxford  , sur  ces  eaux  , traduites  en 
français  par  M.  Le  Breton.  • 

Chémar.  Nom  hebreu  de  l’asphalte.  Voy.  Bitumes  ^ 1 , 6o(). 

CHEMILLÉ.  Ville  de  France  (Maine-et-Loire) , à 3 lieues  E.  ]N.- 
E.  de  Beaupreau , près  de  laquelle  , dans  un  vallon  , Carrère  signale 
( Cat.y  467)  une  fontaine  minérale  froide,  qui  donne  des  coliques  à 
ceux  qui  la  boivent.  Elle  mériterait  d’etre  analysée , les  e.ssais  de 
Linacier,  qui  y indique  un  principe  aérien,  combiné  avec  celui  d’un 
soufre  antimonié,  étant  sans  valeur. 

Chemis.  Nom  egyptiea  du  panais  , Pastinaca  saliva,  L. 

Che.mmam.  Nom  arabe  du  Cucumis  Dudaim  , L.  (Forsk). 

Chen.  Nom  grec  de  l’oie,  Anas  Anser,  L. 

CHENAI.  Château  à 2 lieues  de  Saint  - Brieux , en  France,  près 
duquel  Carrère  ( Cat.,  480)  indique  une  source  minérale  froide  et 
martiale. 

Chexalopeces  , Chenerotes.  Espèces  d’oies  mentionnées  par  Pline 
comme  un  mets  recherché. 

Chenard.  .Synonyme  de  chenevis.  Cannabis  saliva,  L. 

CHENAY.  Village  de  France  (départem.  de  la  Marne),  à 2 lieues 
de  Reims,  au  milieu  duquel  est  une  fontaine  dont  l’eau  sert  de  bois- 
son aux  habitans,  quoiqu’elle  passe  pour  ferrugineuse  et  qu’elle  ait 
été  recommandée  contre  un  grand  nombre  de  maladies. 

Framboisière  ( À.  de  la  }.  Description  de  la  fontaine  minérale  découverte  au  terroir  de  Reims.  Paris, 
1606  , in  8 ( réimprimé  dans  ses  oeuvres  en  i6i3 , i63i , 1669  , et  extrait  dans  l’ouvrage  suivant  ).  — 
Mailly  (N.  ie).  Traité  des  eaux  min.  de  Chenai,  etc.  Reims  , 1697.  in-ia. 

Chendana.  Nom  d’un  santal  k Sumatra. 

Chrndanüm.  Nom  lellingou  du  Sanlal  blanc. 

Chêne.  Nom  du  Quercus  Robur,  L. 

! — BALLOTS  , Quercus  Ballola  , Desf. 

^ A GLANDS  DOUX,  Qucrcus  Ballola  , Desf. 

— LIEGE,  Qucrcus  Suber,  L. 

— MARIN.  Nom  de  plusieurs  fucus  , entre  autres  du  Fucus  vesiculusus , L. , et 
du  F.  serrai  us  , L. 
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— noir  d’amkrique  , B/g'nonm  , Lam.  (I  6o3  ). 

— (petit  ).  Nom  du  Teucrium  Chamœdrys , L. 

— RoocE.  Nom  du  Quercus  Robur,  L. 

VERT.  Nom  du  Quercus  Ilcx,  L. 

— TEüSE.  Nom  du  Quercus  Ilex  , L. 

Chenerotes  DR  Pline.  Vk  Chenalopeces^ 

Chenette.  Nom  du  Teucrium  Chamœdiys , L, 

Cheneu.sb.  Un  des  noms  de  ragripaume  , Leonunis  Cardiaca  , L. 

Chenevé,  Ciienevis.  Noms  de  la  gr.iine  du  chanvre,  Cannabis  saliva,  L. 

Chenevotte.  Tige  du  chanvre  de'pouille'e  de  son  e'corce. 

Chenco-verao.  Synonyme  de  millepertuis  dans  quelques  auteurs. 

Cheni.  Nom  hindou  du  Sucre, 

Chenilles.  Larves  des  Lépidoptères,  depuis  leur  sortie  de  Pœuf 
jusqu’à  l’cpoque  de  leur  transformation  en  chrysalide.  Nous  en  avons 
signalé  plusieurs  à l’article  Bombyx  (V.  1,638).  Beaucoup  d’autres 
ont  élé  appliquées  par  les  anciens  à des  usages  médicinaux , aujour- 
d’hui sans  intérêt.  Ils  les  considéraient  en  général  comme  épispasti- 
ques , et , prises  à l’intérieur,  comme  poison  ; ce  qui  n’a  pas  empê- 
ché les  Germains  d’en  employer  les  dépouilles  contre  la  diarrhée  ; 
Hippocrate , d’administrer  celle  du  tithymale  contre  les  abcès  uté- 
rins ; Avicenne,  de  les  recommander  contre  les  venins;  Dioscoride, 
pour  mettre  en  fuite  les  serpens;  Aétius,  pour  empêcher  la  piqûre 
des  abeilles,  des  guêpes,  etc. 

Chenna,  Kenna;  Noms  arabes  du  cyprès,  Cupressus  sempervirens  , L. 

Chenné.  Nom  que  porte  daus  quelques  ouvrages  le  henue' , Lawsonia  inermis , L. 

Cheno  , Keno.  Noms  arabes  du  Carthamus  lanatus  , L. 

Chenoboscon.  Un  des  noms  grecs  de  l’argentine  , Potentilla  Anserina  , Ls 

Chenocoprus.  Ancien  nom  officinal  des  excrémens  de  l’oie. V.  Anas 
Anser,  L.,  1 , 281  , où  ce  mot  est  écrit  à tort  Chenocopus. 

CHENOPODIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Atriplicées  ; 
son  étymologie  dérive  de;t«vof>oie,  et  de  îrocToç,  pied,  de  la  forme  des 
feuilles  de  plusieurs  de  ses  espèces  ; ce  sont  des  plantes  de  couleur 
sombre  , peu  apparentes  , sans  agrément , qui  croissent  dans  les  lieux 
cultivés,  les  moissons,  etc.  ; elles  sont  souvent  inertes,  de  nature 
émolliente , quelques-unes  doivent  à leur  arôme  des  propriétés  par- 
ticulières : les  espèces  inodores  peuvent  être  mangées;  on  fait  de  la 
soude  avec  les  espèces  maritimes. 

C.  album  , L.  C’est  le  bathna  de  l’Inde  , où  il  est  employé  comme 
rafraîchissant,  sédatif,  diurétique,  et  utile  dans  les  hémorrhoïdes 
( Trans.  phys.  med.  of  Calcutta,  II , Appendix , p.  40  ).  Cette  plante 
annuelle  est  très-abondante  chez  nous , si  elle  est  la  même  que  celle 
de  rinde  ; elle  est  insipide  et  inodore. 

C.  ambrosioides  , L.  Cette  espèce  porte  le  nom  d’ambroisie , 
de  thé  du  Mexique  d’où  elle  est  originaire  , à cause  de  son  odeur  très- 


224  CHENOPODIDM. 

forte,  aromatique  , et  de  Peraploi  frequent  qu'on  en  fait  dans  celte 
partie  de  TAmérique  en  place  de  thé  ; elle  est  presque  naturalisée 
en  France , et  elle  pousse  avec  une  facilité  extrême  dans  nos  jar- 
dins, et  même  dans  les  champs  du  midi.  Pleuck  l’a  employée  dans  les 
maladies  nerveuses,  et  notamment  dans  la  chorée , avec  succès; 
il  rapporte  particulièrement  5 à 6 cas  où  la  maladie  avait  résisté 
^ux  moyens  ordinaires  , et  céda  a l’usage  journalier  de  l'infusion 
de  deux  gros  de  cette  plante  dans  dix  onces  d’eau  à prendre  par 
tasse  soir  et  matin  ; il  l’associe  a la  menthe  poivrée.  M.  Mick  , mé- 
decin du  grand  hôpital  de  Vienne  (Autriche)  s'en  est  également 
servi  avec  succès  dans  le  même  cas;  il  la  donne  conjointement  avec 
le  quinquina  : ces  deux  praticiens  obtinrent  les  guérisons  dans 
l'espace  de  trois  semaines  a trois  mois,  et  ont  remarqué  que  soc  ad- 
ministration n’est  jamais  suivie  d’aucun  effet  nuisible  ( Gazette  de 
méd.  de  Sultzbourg  ; Bibl.  méd.  , XIII,  5i6).  M.  Kley  a donné 
l’analyse  du  C.  ambrosioides , qui  est  extrêmement  abondant  en 
produits  différens,  parmi  lesquels  on  distingue  du  gluten  , de  l’huile 
volatile,  de  la  phyteumacoUe  y un  grand  nombre  de  sels,  etc. 
i^Journ.für  die  pharm. , etc.,  XIV  , 1827  ; Bull,  des  Sc.  méd. y Fê- 
russac  , XII,  255).  Il  faut  préserver  cette  plante  de  l'humidité,  qui 
lui  fait  perdre  ses  qualités,  ainsi,  sans  doute,  qu’aux  auU’es chéno- 
podes  odorans. 

Cartheuser  ( J..F.  ).  Bits.de  chenopodio  ambrosioide.  Francfort-surl'Odcr,  1767,111-4. 

C.  anthelminticum  , L.  Il  croît  dans  l’Amérique  du  nord , et  faci- 
lement dans  nos  jardins  ; il  est  très-usité  aux  États-Unis  comme  ver- 
mifuge ; on  en  donne  le  suc  ala  dose  d’une  cuillerée  a bouche , aux 
enfans,  et  d'un  petit  verre  aux  adultes,  ce  qui  leur  fait  rendre 
beaucoup  de,lombrics , avec  la  précaution  d’en  continuer  l’usage 
quelque  temps  ; on  donne  encore  la  décoction  d’une  poignée  de  ce 
végétal  dans  une  pinte  de  lait  ; ses  semences  , réduites  en  poudre  , 
s’emploient  aussi  en  électuaire  avec  du  sirop.  L’huile  essentielle,  tirée, 
dit-on  , des  semences  (nous  croyons  que  c’est  des  feuilles  qn’on  la  re- 
tire ) , est  encore  plus  employée  , comme  plus  efficace.  Les  Anglais  la 
désignent  sous  le  nom  de  Werm-seed-oil ; on  en  met  6 à 8 gouttes 
dans  une  potion  appropriée  pour  un  enfant;  on  la  prescrit  même  à 
la  Guadeloupe  contre  le  tœnia.  Le  docteur  Wilkins  a publié  un  Mé- 
moire sur  cette  plante,  dans  le  6®  volume  du  Musée  méd.  (Coxe, 
Americ.  disp,  y p.  i8o).  Il  est  probable  que  ce  vermifuge  est  bien 
supérieur  a la  plupart  de  ceux  dont  nous  nous  servons  , et  comme 
nous  pouvons  nous  le  procurer  frais  avec  une  grande  facilité,  il  est 
à désirer  que  son  usage  devienne  vulgaire. 

C.  BaryosmoUy  Schult.  Ce  végétal  d’Egypte  est  d'une  grande  fétidité. 
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C.  Bonus  Henricns , L.  Il  est  coimnun  autour  des  villages,  et  ses 
feuilles  se  mangent  sous  le  nom  à' F, pinards  saiiuages  , cuites  comme 
les  vrais  épinards,  dont  il  a un  peu  le  feuillage;  il  est  vivace. 

Eyselius  ( J.-P.  ).  Jiits.  de  bono  henrîco.  Erford  , 1714  . »n-4. 

C.  Botrjs,  h.  Le  nom  spécifique  de  cette  plante  lui  vient  de  ^ 
grappe , à cause  de  la  disposition  de  ses  fleurs  ; elle  est  originaire  de 
rAmërique  septentrionale , de  la  Sibérie , de  l’Inde , et  se  cultive  avec 
facilité  dans  les  jardins,  où  elle  est  admise  a cause  de  la  bonne  odeur 
de  son  feuillage;  ou  Ta  employée  comme  incisive , pectorale  , dans 
le  catarrhe  , l’asthme  humoral , etc.  ; on  la  réduit  en  poudre,  et  on 
l’incorpore  avec  du  miel  en  consistance  d’électuaire  , dont  on  donne 
un  a deux  gros  par  jour.  M.  Paulet  conseille  de  ne  point  négliger 
l’emploi  de  cette  plante.  Il  paraît  qu’un  charlatan,  appelé  Prm- 
temps  , l’employait  avec  succès  en  taisant  son  nom,  ce  qui  l’a  fait  ap' 
peler  V Herbe  à Printemps  ( Gazette  de  santé  , 1777,  n°  8);  on  la 
dit  aussi  anti-spasmodique. 

C.  hjbridiun  , L.  Tragus  dit  cette  plante  nuisible  aux  porcs  et 
a l’homme  (Bulliard,  Plante  vénén.  , II,  362).  On  peut  assurer 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  insipide  et  de  moins  dangereux  que  cette 
espèce  annuelle,  qui  naît  dans  les  terres  fraîchement  remuées,  les 
bois  sablonneux. 

C.  Quinoa , W.  On  se  sert,  au  Chili  et  au  Pérou  , comme  aliment , 
de  la  semence  de  cette  espèce,  sous  le  nom  de  Petit  riz  y d’après 
Dombey.  On  peut  cultiver  cette  plante  inodore,  insipide,  annuelle, 
avec  facilité,  mais  sa  graine  est  petite  , et  nous  paraît  très-peu  pro- 
fitable ; on  en  mange  aussi  les  feuilles  {Annal,  du  Muséum  y IV, 
142),, mais  toutes  les  espèces  inodores  peuvent  fournir  un  aliment 
a peu  près  égal. 

C.  Scopariay  L. , Belvédère.  La  forme  allongée  et  pressée  des 
rameaux  de  cette  espèce  non  odorante,  dont  on  fait  des  balais,  lui 
a fait  donner  son  nom  spécifique;  sa  verdure  agréable  lui  a valu 
son  appellation  française-italienne  (Belle  à voir);  elle  est  sponta- 
née en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France , et  se  cultive  dans  les  jar- 
dins. A la  Chine,  où  elle  croît  aussi,  on  la  mange  en  salade  avec  les 
viandes,  etc.  (Grosier,  Hist.  de  la  Chine  y I,  142);  on  la  dit  anthel- 
mintique , et  c’est  un  des  médicamens  les  plus  précieux  aux  yeux 
des  Japonais  (Thunberg,  Flore  jap  y ii5). 

C.  Vulvaria , L. , Vulvaire.  Rien  n’est  plus  fréquent  au  pied  des 
murs,  dans  les  jardins  incultes , etc.,  que  celte  plante  couchée,  an- 
nuelle, à feuilles  rhomboïdales  entières,  d’un  vert  pâle,  chargée 
d’une  poussière  écailleuse  , et  dont  la  fétidité  lui  a valu  son  nom  spéci- 
fique; c’est  exactement  l’odeur  dé  marée  que  contractent  les  doigts 
Bict,  univ.  de  Mat.  méd. — T.  2.  i5 
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qui  en  frottent  les  feuilles.  M.  Chevallier  a reconnu  que  cette  plante 
laissait  dégager  de  l’ammoniaque  libre  pendant  sa  végétation  , ce  dont 
il  s'aperçut  en  mettant  ses  rameaux  sous  un  appareil  convenable 
pour  le  recueillir  {Ann.  des  Sc.  nat.^  I,  444;  1824).  Nous  ne  voyons 
pas  qu’on  ait  fait  aucun  usage  de  celle  plante  annuelle  d’une  odeur 
si  remarquable,  unique  dans  nos  plantes  européennes;  on  a cru 
qu'elle  convenait  dans  les  affections  nerveuses  deTutérus,  mais 
son  nom  et  son  odeur  ont  plus  fait  pour  cette  croyance  que  ses  pro- 
priétés ; il  est  probable  pourtant  qu’elle  doit  en  posséder,  il  s’agit 
seulement  de  les  découvrir.  On  a dit , mais  sans  en  apporter  la 
preuve,  qu’elle  était  nuisible  aux  porcs. 

CbÉnopodées.  Voy.  Arraches  (I,  427  )• 

Chenopüs.  Nom  du  Chenopodium  album,  L.  , dnns  Pline. 

Cheppoo  NBRiNciB.  Nom  tanioul  de  V Indigojera  enneaphylla  , L. 

Cheppü  TATAKü.  Nom  tcllingou  de  V Asnnim  europceiim  , L. 

CHER.  Village  de  France,  près  de  Drignac,  non  loin  duquel  est 
une  source  minérale  inconnue  (Carrère,  Cat.^  471  )• 

Chekakew.  Nom  jara  du  Crolon  Tigliiim , L. 

Cberamela,  Cheramellier  , Cherembellier.  Noms  du  Cicca  disticha  , L. 

Cherbacrem.  Nom  arabe  de  i’hellébore  Liane , VeraUum  album',  L. , ou  de  riielleljore 
noir,  Bellehorus  orientalis  , Lam. 

Cherbas.  Nom  arabe  de  la  laitue,  Lactuca  saliva,  L. 

CHERBOURG.  Ville  de  France  (déparlem.  delà  Manche},  aux 
environs  de  laquelle  sont  plusieurs  sources  minérales  fi'oides,  dites 
ferrugineuses  ; la  principale , appelée  de  Lucey^  est  au  pied  d’une 
montagne,  à un  quart  de  lieue  de  la  ville. 

CiÉREM.  Nom  hebreu  de  la  vigne  , Vitis  vinifera , L. 

Cheren.  Nom  arabe  du  martin-pêcheur,  Alcedo  Ispida,  L. 

Ciererdramow.  Nom  de  la  prèle,  Equisetum  arvense  , L. , dans  Dioscoride. 

Cherimolia.  Nom  de  YAnona  CherinioUa , Lam.  {A.  tripelaJa  , 
Ait.),  au  Pérou,  d’après  Feuillée  {Plant,  méd.,  III,  24). 

Chéris,  Cherris.  Nom  d’une  gomme  résine  narcotique  qu’on  re- 
lire , dans  le  Népaul , d’une  planlp  appelée  Jeca  , qui  paraît  être  une 
variété  de  chanvre.  Cannabis  saliva  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  ^5). 

Cherman.  Nom  arabe  de  l’orphie  , Eso.v  Belone  , L. 

Chermasel.  Un  des  noms  de  la  galle  du  Tamnrix  orientalis  , Forsk. 

CuERMES,  ChermÈs  animal,  Chennes  grana.  V.  Coccus  Ilicis  , L. 

— MINÉRAL.  V.  Antimoine  ,1, 34^> 

Cherrt.  Nom  anglais  delà  Cerise. 

— DAT-TREE.  Nom  anglais  du  Cernsus  Laxtro-Cerasus , DC. 

Chersæa,  ou  vipère  rouge.  V.  Coluber  Cherscea,  L. 

Chersydre,  Les  uns  (Pline)  ont  désigné  sous  ce  nom  la 

couleuvre  a collier  , Coinber  A^ati  ix , h. , espèce  de  reptile  tout-à- 
fait  innocent;  d’autres  ( Celse , Aélius  ) , un  serpent  véritablement 
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venimeux,  mais  indclerminé,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
suivant. 

Chehstdre  de  Java,  V.  Hydrus  granulaliis , Schneider, 

<]rerva.  Nom  arabe  du  palmaChrîsti,  Ricinus  cofnmunis,  L.  C’est  par  fois  aussi  celui 
de  \ Euphorbia  Lathyris  , L. 

Chbrvi,  Chervis,  Sium  Sisarum^  L,  On  nomme  par  fois  grand  chervi,  le  panais^ 
Pastinaca  saliva,  L.  , et  chervi  des  marais,  V OEnanthe  Jistulosa  , L. 

Chervil.  Un  des  noms  anglais  du  cerfeuil,  Chœrophyllum  sativum  , Lam. 

Crervillcm.  Nom  du  chervi , Sium  Si  s arum  , L.  , dans  quelques  auteurs  anciens. 

Chkrweni-swoncer.  Nom  hohe'mien  du  millepertuis  , Hypericum  perforatum  , L. 

Chesbüo.  Un  des  noms  anglais  des  cloportes  , Oniscus  Asellus y L. 

Chésébh.  Nom  he'hreu  de  l’agneau , petit  de  l’'0^'^^  Aries  , L. 

Chéseph.  Nom  he'hreu  de  V Argent  natif. 

Chesnut-ïrÉe.  Un  des  noms  anglais  du  châtaignier,  Castancavesca,  Gaertn. 

CHESSIEÜX  ou  CHESSEY.  Village  de  France  (dëparlem.  de  li- 
séré), a 3 lieues  N. -O.  de  Lyon,  près  duquel,  sous  une  voûte  sou- 
terraine, est  une  source  mine'rale  froide  indique'e  comme  vitriolique 
(Carrère,  Cat.y  372). 


Chete  alramar.  Nom  aral)e  du  concombre  sauvage,  Momordica  Elaterium ^1,. 

Chetum.  Nom  e'gyptien  du  psyllium,  Pluntago  Psyllium  , L. 

Cheu-rus.  Nom  chinois  de  la  goyave,  Psidium  pomfentmy  L. 

Cheudbline.  Racine  purgative  de  la  Chine  ? {Journ.  de  pharm. , I, 

Cheudsür.  Nom  arménien  de  la  Pomme. 

Cheünce,  Chenoctë.  Noms  arabes  de  l’asphodèle,  Asphodelus  rnmosus , L,  ’ 

Cheval.  V.  Equus  Càbnllus , L. 

— marin.  C’est  l’hippopotame.  V.  Hippopolamus. 

Chevalet.  L’un  des  noms  du  gouet , Arum  maculatum  , L. 

Chevalier  ponctué.  \.  Eques  punctatus  , Schneider. 

CuEVALON.  Un  des  noms  du  bleuet,  Centaurea  Cynnus  , L. 

Chevbune  Un  des  noms  du  Clavaria  coralloides  , L. , champignon  comestible. 
Cheveux.  V.  l’article  Homme. 

— DU  DIABLE  , Cuscuta  europosu  , L. 

— d’éveque,  Campnnula  Rnpunculus , L. 

— DE  ROI,  Tillandsia  usneoides  , L. 

— DE  VENUS,  Nigella  damascena  , L.  On  donne  aussi  ce  nom  au  capillaire. 
Chevre,  Chevreau.  Femelle  et  petit  du  bouc  , Capra  Hircus , L.  Voy.  II  , ^8. 

— d’aprique.  Un  des  noms  du  Moschus  moschiferus  , L. 

— DU  BÉzoARD,  Chèvre  sauvage.  V.  Capra  Ægagrus  , Gmel. , II,  '8,  et  Anti- 
lope rupicapra  , L. , I , Sdy. 

CHEVREFEUILLE,  Loniceru  Caprifolium  , L. 

— ' DES  ANTILLES,  Chîococca  rucemos  U , L. 

CHEVREFEUILLES  (famille  des).  Voyez  Caprifolièes  (II,  8o). 

Chevrelle  , Chevrette.  Femelle  du  chevreuil,  Cervus  Câpre oliis , L. 

Chevrette.  Synonyme  de  Crevette  franche  , ou  Crangon.  Voy.  II  , 62. 


Chevrette,  Ciievrottines.  Noms  de  plusieurs  champignons  comes- 
tibles. On  le  donne  surtout  a la  Chanterelle,  Meruîius  Cantharel- 
his  , Pers.  ; à VHjdnum  repandum ^ L.  ; au  Clavaria  coralloides,  L. 

Chevreuil.  Quadrupède  ruminant  du  genre  des  cerfs.  V.  Cervus  Capreolus , L, 
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Chevroiain.  Nom  de  l’animal  qui  donne  le  muse.  V.  Mosi-hus  moschifenis  , L. 
CHEïrEH.  Nom  égyptien  du  Lichen  prunastri  , L. 

CHEYLARD.  Bourg  du  Haul-Vivarais  (France),  à une  lieue  du- 
quel, près  d’un  ravin , est  la  source  de  Poiirchenoux , qui  est  froide 
et  qu’on  a dite  acidulé  et  ferrugineuse  (Carrère,  Cat.  , 523). 

Chez.  Sorte  de  manne  de  Perse , qu’on  croit  provenir  d’un  Tamarise. 

Chi,  en  he'breu,  ustion,  action  de  Lrûler,  V.  Cautère  actuel. 

Un  des  noms  indiens  du  Bassia  butjracea f'Koxh.  (I,  555). 

• Chiachas.  Nom  arabe  du  hêtre,  Fagus  sylvatica , L. 

Chiaoari,  Nom  américain  du  Cuphoea  anti sjphilitica , Kuntb. 

CuiAi-cATAi.  Nom  d’une  plante  du  Catbay  employée  pour  fortifier 
l’estomac,  aider  la  digestion,  dissiper  la  fièvre,  etc.  ; les  habitans  la 
portent  en  amulettes  (Dalëchamps). 

CHIANCIANO.  Bourg  de  Toscane  , dans  le  Siennois,  très-renom- 
mé pour  ses  eaux  minérales,  qui  chaque  été  y attirent  un  grand 
nombre  de  baigneurs.  Elles  proviennent  de  deux  sources;  Tune  su- 
périeure (Bagno  di  S.  Agnese)y  employée  surtout  en  bains  et  en 
douches  ; l’autre  inférieure  ( Acqua  santa,  et  jadis  Acqua  bogliosa), 
usitée  particulièrement  en  boisson,  a cause  de  sa  propriété  purga- 
tive et  apéritive.  A.  Maynero,  A.  Bacci,  Pii  ro,  Palei , et  autres,  ont 
écrit  avec  peu  de  fruit  sur  ces  eaux.  L’analyse  en  a été  faite  par 
G.  Baldassari,  en  ij56;  vingt  ans  après  par  D.  Galgano  Pétrucci; 
enfin,  en  179^,  D.  Baltini,  qui  eu  a traité  ex  professa , a constaté, 
1®  que  l’eau  de  Sainte  Agnèse  [Acqua  di  S.  Agnese) , dont  la  tem- 
pérature estde3o®  R.,  contient  par  livre  : Acide  carbonique,  5 grains, 
81  ; carbonate  de  chaux,  6,3o  2/5;  sulfate  de  chaux,  9,61  1/6;  s.  de 
magnésie,  8,76  ; silex  , 8,3  2/3;  de  plus,  un  peu  d’hydrogène  sulfuré 
et  d’extrait  végétal  ; 2®  que  l’Eau  sainte  [Acqua  santa) , ainsi  nom- 
mée a cause  de  ses  bons  effets,  n’est  qu’à  25®  R.,  est  plus  gazeuse  et 
donne  par  livre  : Gaz  acide  carbonique,  9,00;  sulfate  de  chaux, 
8,07;  s.  de  magnésie,  7,60;  muriate  de  soude,  o,o5  ; carbonate  de 
chaux,  7,55  1/6;  c.  de  magnésie,  1,29  1/2;  oxyde  de  fer,  0,12  1/6  ; 
.silex,  0,35  5/6;  enfin,  une  très-petite  quantité  d’hydrogène  sulfuré 
et  de  matière  végétale  (G.  Santi,  Viaggio  al  Montamiata,\\ 

Chiarella.  Un  des  noms  italiens  de  la  sclare'e  , Salifia  Sclarea,  L. 

Chiatîo.  Un  des  noms  italiens  du  crapaud,  RanaBufo  , L. 

Cribou  (re’sine).  Voyez  Cachibou,  Bursera  guntmijera , L.  (I,  690). 

Chibur.  Nom  arabe  du  Soufre. 

Cbica.  Nom  d’une  couleur  ocré.e  qu’on  retire  au  Pérou , par  macé- 
ration, du  Bignonia  Chica  y Humboldt , et  dont  les  naturels  se  tei- 
gnent le  corps.  C’est  aussi  celui  de  la  bière  de  maïs,  au  Chili. 

Chicalloil,  Chichicallotl.  Noms  mexicains  de  l’aigemone,  Argemone  mexicana  , L. 
Ciucbahraz.  Nom  du  pois  d’Angole,  Cajun,  L.,  Ik  Cumana.  V.  Cajnnus  (II,  12). 

CuicRM,  Chichim,  Chichmoc,  Chichin.  Noms  égyptiens  du  Cassia  Absn.f,  L.  ( II,  127). 
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Cbickwekd.  Nom  anglais  de  VAlsine  media , L. 

CHict,A.  Un  des  noms  du  panicaut,  Eryngîum  campe  sire , L. , dans  Dioscoride. 

CHICLANA  DE  LA  FRONTERA,  en  Espagne,  province  de  Ca- 
dix. A 2 lieues  de  ce  bourg  , et  aussi  dans  le  bourg  même,  se  trou- 
vent des  eaux  sulfureuses  très-efficaces , dit-on  , contre  les  affections 
cutane'es  chroniques. 

Laso  (F.-X.  ).  Essai  sur  les  eauxniiu.  suif.  ( Journ.  de  la  Soc.  medîco-chir.  de  Cadix,  III , iSaa  ). 

Chicon.  Un  des  noms  de  la  laitue  romaine,  variété  du  Lactuca  saliva. 

Chicongo.  Nom  d'un  arbre  du  Congo  , employé  dans  ce  pays  comme 
purgatif,  et  contre  la  syphilis  (Walkenaër,  Voyage ^ XIV»  4^  et  279). 

CHICORACÉES,  Cichoraceœ.  Famille  naturelle  de  la  grande 
classe  des  Composées,  de  la  tribu  des  dicotylédones  monopétales,  à 
étamines  épigynes , et  a anthères  réunies.  Elle  est  fort  nombreuse  en 
espèces,  la  plupart  herbacées  , qui  habitent  les  pays  tempérés,  et  par- 
ticulièrement l'Europe.  Les  feuilles,  dans  cette  famille,  sont  alternes 
et  souvent  lactescentes;  les  fleurs  sont  en  languettes,  ou  demi-fleu- 
rons , ce  qui  les  faisait  appeler  semi  - Jlosculeuses  par  Tourne- 
fort.  Deux  principes  distincts  existent  dans  ces  plantes  ; l'un , as- 
tringent, se  trouve  dans  les  chicoracées  non  laiteuses,  telles  que 
celles  du  genre  Hieracium  y etc.;  l'autre,  amer,  un  peu  vireux , se 
voit  dans  les  espèces  laiteuses,  qui  sont  les  plus  nombreuses  et  les 
plus  intéressantes  pour  la  médecine  et  l'économie  domestique.  Dans 
les  individus  sauvages  , le  principe  vireux  peut  aller  jusqu’au  narco- 
tisme,  comme  on  le  voit  pour  la  laitue  vireuse,  etc.  Le  suc  de  la 
laitue  cultivée,  rapproché  en  extrait,  s'emploie  sous  le  nom  de  Thri- 
dace  y mais  jusqu'ici  l’analyse  chimique  n’a  pas  séparé  de  principe 
particulier  du  suc  laiteux  des  chicoracées.  Dans  leur  jeunesse,  ces 
plantes  renferment  du  mucilage , qui  les  rend  alimentaires , et  alor 
on  mange  les  pousses  de  beaucoup  d'entre  elles,  comme  le  pissenlit, 
la  chicorée  , la  laitue  , les  salsifis , etc.  On  prolonge  en  quelque  sorte 
cette  jeunesse  en  les  étiolant  par  l’art  du  jardinier,  qui  semble  aussi 
affaiblir  les  sucs  laiteux  et  amers , et  en  développer  un  sucré.  On 
mange  encore  les  racines  de  quelques  chicoracées.  Ces  végétaux  ser- 
vent a préparer  des  tisanes  légèrement  stimulantes  , fondantes,  etc., 
très-employées.  Les  praticiens  se  servent  souvent  de  cette  expression  : 
employer  les  chicoracées  , pour  dire  user  de  leur  suc , de  leur  décoc- 
tion, etc.  On  n’a  pas  trouvé  de  caoutchouc  dans  le  suc  blanc  des 
chicoracées  , au  moins  d’une  manière  certaine. 

Gochnat.  Ttntamênmedico-botanicum  de  planlU  cichoraceis.  Stratbourg  , iSo8 , iu-4. 

Cuicorke.  Nom  du  Cichorium  Intybus , L. , blanchi  par  la  culture. 

— d’hiver,  Crépis  biennis  , L. 

— SAUVAGE.  Nom  du  Cichorium  Intjbus , L.,  uon  «tiole  par  la  culture. 


25o  chiendent. 

Chicot.  Un  des  noms  du  Guilandina  dioica,  L.  ; Gymnocladus  cnnadensk , Lam. 
ainsi  nomme'  de  la  forme  de  ses  rameaux  pendant  l’hiver. 

Chicotih.  Âncica  nom  de  la  coloquinte,  Cucumis  Colocynthis » L.  On  le  doune  aussi 
k l’aloës. 

Chicoorceh,  Nom  arabe  de  la  chicore'e,  d^où  proviennent  sans  doute  ses  autres  noms. 

Chiej».  V.  Canis  familiaris  , L. 

— DAH.  Vieille  orthographe  de  chiendent,  Triticum  repens  , L.  Voy.  Chiendent. 

— DE  MER,  Espèce  de  poisson  du  genre  squale.  V.  Squaliis.  ' 

— ROUX.  Un  des  noms  du  Polypodium  Barometz  , L. , de  la  couleur  des  e'cailles 
qui  revêtent  sa  racine. 

CHIENDENT.  Nom  que  Ton  donne  à la  racine  traçante  de  plu- 
sieurs gramine'es  ; il  vient  de  ce  que  les  chiens  rongent,  pour  se  faire 
vomir,  dit-on,  les  feuilles  de  ces  plantes,  ce  qu’elles  produisent  mé- 
caniquement, par  l’irritation  qu’elles  causent  à l’oesophage.  On  dési- 
gne surtout  sous  ce  nom  les  racines  du  Triticum  repensy  L.,  et  celles 
du  Paiiiciim  dactylon , L. 

Chiendent  ordinaire.  Trilicum  repens  , L.  Il  est  probable  que  l’on 
confond  aussi  sous  ce  nom  les  racines  de  plusieurs  espèces  ou  variétés 
voisines  de  cette  plante,  telles  que  les  T.  glaucum,  H.  P.  ; rigidum , 
DC.  , etc.  Il  croît  dans  les  jardins,  les  lieux  cultivés,  les  fossés  des 
champs  , dans  les  vignes,  etc. , où  il  étend  ses  racines  très -longues 
d’une  manière  fort  nuisible  pour  les  cultivateurs,  et  d’où  on  a beau- 
coup de  peine  a l’expulser,  parce  qu’il  se  reproduit  avec  une  ténacité 
passée  en  proverbe.  On  récolte  ces  racines , dont  on  sépare  les 
tiges,  en  choisissant  les  plus  jeunes  qui  sont  les  plus  tendres;  on  les 
lave,  on  les  bat,  pour  en  enlever  l’épiderme,  que  l’on  dit  âcre,  et 
on  les  met  sécher;  puis,  on  en  forme  des  boîtes,  avec  le  soin  de  les 
renouveler  souvent,  car  elles  se  mangent  facilement  aux  vers.  Elles 
offrent  alors  des  brins  fistuleux  d’un  blanc -jaunâtre , cylindriques, 
inodores,  noueux  par  place,  articulés,  rameux,  d’une  saveur  douce, 
un  peu  sucrée , et  dont  la  décoction,  d’une  teinte  un  peu  citrine, 
fermente  avec  facilité  dans  l’été , à cause  de  la  fécule  que  renferme 
cette  racine,  et  dépose  alors  du  tartrate  de  chaux,  etc.  [Bull,  des 
Sc.  méd  , Férussac,  VIII,  190).  On  fait  un  usage  extrêmement  fré- 
quent en  France  de  la  tisane  de  chiendent,  qui  est  rafraîchissante, 
émolliente,  diurétique,  fondante,  anti-phlogistique , etc.  C’est  une 
boisson  presque  domestique,  où  l’on  ajoute  souvent  dunitre,  de 
Poxymel , si  on  veut  augmenter  ses  propriétés  diurétiques,  ou  seu- 
lement du  sirop  dégomme,  si  on  ne  veut  que  l’édulcorer.  Lorsqu’on  y 
joint  la  réglisse  , on  la  rend  analogue  au  coco  que  l’on  vend  dans  les 
rues  de  Paris  , et  dont  les  enfans  et  le  peuple  font  tant  d’usage  dans  les 
chaleurs  de  l’été.  Dans  les  hôpitaux,  c’est  la  tisane  commune , qu’on 
peut  donner  effectivement  dans  toute  e.spècc  de  maladies  sans  crainte 
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4’accidens,  et  il  n’y  a guère  qu’elle  qui  soit  dans  ce  cas.  Le  docteur 
Schenk  dit  avoir  opéré  des  cures  extraordinaires  de  maladies  orga- 
niques de  la  poitrine  et  de  l’estomac  avec  des  décoctions  très-char-, 
gées  de  chiendent ^ et  il  cite  entre  autres  plusieurs  lésions  du  pylore 
guéries  par  ce  moyen  {Journ.  d’Hufeland ^ i8i3).  M.  le  docteur 
Roche  a répété  radministration  de  ce  médicament  dans  cette  mala- 
die, et  n’a  réussi  que  dans  un  seul  cas;  dans  les  autres,  il  a échoué 
[Bihliolh.  méd.  t avril  1817).  La  racine  de  chiendent,  réduite  en 
poudre,  est  aussi  employée  comme  nutritive;  les  anciens. Egyptiens 
on  faisaient  entrer  dans  le  pain  {Encycl.  botanique  , II,  662), 

ce  que  les  peuples  du  nord  imitent  dans  les  temps  de  disette.  On  en 
fait  aussi  du  gruau  en  Pologne,  ou  plutôt  on  en  extrait  la  fécule  amy- 
lacée. On  peut  retu  er  du  sucre  de  la  racine  de  chiendent,  et  en  ex- 
traire , par  la  fermentation  de  son  suc,  de  l’alcool.  On  voit  combien 
on  peut  tirer  de  produits  de  cette  racine,  en  apparence  si  inutile! 

Gros.  Chiendent , Chiendent  pied  de  poule.  C’est  la  racine  du 
Panicitm  Dactylon  yh.  ( Cynodon  Dactylon  , Rich.).  Elle  est  moins 
abondante  que  la  précédente  et  moins  sucrée;  du  reste , elle  est  peu 
employée  et  partage  a peu  près  ses  propriétés.  Ses  épis  sont  digités, 
d’oùlui  vient  le  nom  de  , doigt,  et  non  simples , comme  ceux 

du  Triticum  repens  , L.  Il  croît  au  pied  des  murs. 

(J.).  Descrîptio  graminis  medlci  pleitior,  ex  variis  kaud  infimee  noice  Krîptoribaa  , efr.  ülniæ  , 
iC56,  in-4.  — Knipliof  ( J.  • G.  ).  Do  gramine  levidensi  prmcellentiesimo.  Erfodiæ  , 1747.  in-4-  — 
Srhrcber  (J. -C.-D.),  Description  du  cbiendeiit.  etc.  (en  alkinaud).  arec  figure.  Léipsick  , 1773.  in-4- 

CiUKîtDENT  CITRONKI.LK,  Andropogon  ciirntum , DC.  (Voyez  I,  289). 

— , Potamogelon  marinum  jf  L. 

— MüsqUB,  Andropogon  Schœnanthus , L. 

Chierssy.  Nom  du  cerisier,.  Cerasus  vulgaris.,  MUl.  , eu  Epire, 

CuiGOMiER.  Nom  de  plusieurs  especes  du  genre  Combretum , de  celui  de  Chigouma , 
donne'  par  les  Galibis  à une  espèce  de  Cayenne. 

GHILANACA,  eu  Andalousie  (Espagne).  Il  y existe  des  eaux  mi- 
nérales usitées  en  boisson  (Ballano,  Diccion.  de  medicina,  etc.,  ï, 
Madrid,  i8i5,  in-4°). 

Chilca.  Nom  du  Baccharis  Ivœjblia  y L. , au  Pérou,  dont  les  natu- 
rels boivent  la  décoction  comme  stomachique  (Feuillée,  Voyage,  11^ 
ySo).  On  y recueille  abondamment  une  résine  ou  cire,  produite, 
dit-on,  par  une  chenille,  dans  la  province  de  Goquimbo  (Molina, 
Chili,  i88). 

CuiLER.  Nom  turc  du  cbaméleou , Lacerta  Chamœleon  , L. 

Chiliopiitllon  Nom  grec  delà  miltefeuillc , Achillea  MilleJoUuin , L.  On  trouve  par- 
fois la  Renoue'e,  Poljgonum  aviculare  y L. , de'signe'e  aussi  sous  ce  nom. 

Chilkfeas.  Nom  anglais  des  pois  chiclies  , Cicer  Arietinuni , L. 

Chilli.  Nom  du  piment  arbrisseau  , Capsitiumjrutescsns,  L. , au  Mexiijue.  Le  gin 
gembre  est  par  lois  desigue’  sous  le  nom  de  chilli  des  Indes  orientales. 
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CHIMÆRA,  Chimère.  Geure  de  poissons  de  la  famille  des  Chis- 
mopnés  de  M.  Dumèril.  Les  Norwégieus  mangeul  les  œufs  et  le  foie 
du  C.  monstrosa J L.,  cfui  vit  au  milieu  de  TOcean  septentrional,  et 
ils  tirent  de  son  foie  une  huile  qu’ils  emploient- contre  les  maux 
d’yeux  et  les  blessures. 

Chimaphila.  Voyez  Pyrola. 

Chimchem,  Chimchim.  Noms  e'gyp tiens  du  Cassin  Absus , L.  (II,  I2y  ). 

Chimère.  Espèce  de  poisson.  V.  Ckimccra. 

CHIMIE  MÉDICALE.  Application  de  la  chimie  aux  diverses  bran- 
ches de  la  médecine,  ou  connexions  de  ces  deux  sciences.  Ce  sujet 
de  nos  premiers  travaux  a donne  lieu,  outre  une  foule  de  Mémoires 
particuliers , aux  ouvrages  suivans  ; 

Harvet  (I).  üefensh  chjfmicB  advenus  apologiam  et  eensuram  scholce  medicornm  paritiensium  , etc. 
Parisiis  , 1604  , in-8.  — Beinesius  ( T.  ).  Chjmiatria  , kor  , medicina  nobili  et  neceisaria  tui  part*  , 
ch)mia  , instructa  et  exornaia  , sic.  GcræRuth  , i6a4.»  >n-4-  — Tachcnius  (O.  ).  Hippocrates  chimicu*  » 
omnibus  mendis  vindicalibus.  Lugd.  - Paris. , 1674,  in-ia.  — Stisser  (J.-Â.}.  Commendatio  chemiœ, 
Helmst.  , 1689,  în-4-  — Le  même.  Le  variis  crroribus  , chemice  igncranlia  , in  medicina  commissh. 
Helmst.  , 1700,  in  4-  • — üodeucq  (3I.de).  An  chimioe  et  medicinœ  eadem  elemenla?  affirm.  Besp. 
C.  Dufresne.  Parisiis  , i6g5  , in-4-  — Naboth  (31.  ).  Le  chjmia;  summa  necessitate.  Lipsiæ  , 1707  , in-4. 

— Helvig  ( C.  ).  Le  chemia  oplima  rerum  medicarum  indice.  Griphisw  , I7i5 , in-4.  — Layagnoli  ( B.  ). 

Le  usu  chimiœ  in  medicina.  Patav. , in  4.  — 3Ialouin.  Chimie  médicinale.  Paris  , ij55,  a v.  in-ia. 

— Lichtenstein  (G.-B  ).  Lubia  circa  chemiœ  in  virtuiibus  medicam.  eruendis  prœstantiam,  Be.sp.  Buparti. 
Helmst.,  1773,  in-4.  ■ — 3Iuzcl  (F.-G.-D.  Examen  usas  chemiœ  in  medicamentorum  scientia.  Halæ  , 
T773  , in-4.  — LooF  (P. -J.  ).  31ém.  sur  l’utilité  de  la  chimie  (en  hollandais  ).  Groningue  , 1773  , in-8. 

— Jurine.  3Iém.  sur  l’eudiemétrie  appliquée  à la  médecine  (3Iém.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.  , X , 1789). 

— Reil  ( J.-C.  ).  Le  commodis  quibusdam  ad  medicam  praciicum  ex  chemia  redundantibus.  Besp.  C.-L. 
Eunsemueller.  Halæ  , 1790  , in-8.  — Stiprian  Luiscius  ( A.  ran  ).  Disc,  sur  l'utilité  de  la  chimie  en 
général  et  partie,  dans  la  médecine  ( en  hollandais  ).  Delft,  1791  , in-4.  — Hermbstædt  ( S.-F.  ).  Disc, 
sur  le  but  de  la  chimie , la  méthode  de  l’étudier,  et  son  influence  en  médecine  , etc.  (en  allemand). 
Berlin,  1792,  in-8.  — Fourcroy  (A. -F.).  3Iédecine  éclairée  par  les  sc.  physiques  , ou  Journal  des 
découvertes,  etc.  Paris,  1791  et  1792,  4 voL  in-8.  — Le  même.  3Iém.  sur  l’applic.  de  la  chimie 
pneumatique  à l’art  de  guérir,  etc.  ( Ann.  de  chim. , XXVIII  , 225  et  381  ).  — Reich  (G.-C-).  De  la 
fièvre  et  de  sou  traitement  en  général  ( trad.  dans  le  4e  vol.  des  31ém.  de  la  Soc.  méd.  d’Emul.  ). 
L’auteur  est  conduit  par  une  suite  de  raisonnemens  chimiques  et  médicaux  à traiter  par  les  acides 
minéraux  toutes  les  fièvres  , au  nombre  desquelles  il  comprend  la  fièvre  lente,  la  phthisie  , la  fièvre 
jaune,  la  peste,  l’hydrophobie  , etc.  — Baumes  (J.-B.ï.).  Essai  d’un  système  chimique  de  la  science  de 
l’homme.  Nîmes  , 1798  , in-8._  — Blarinpocy.  Aperçu  sur  quelques  uns  des  avantages  que  la  médecine 
peut  retirer  de  la  chimie  végétale.  Montp.  , an  vi , in-8.  — Blanchet  (F.).  Bech.  sur  la  médecine  et  sur 
l'application  de  la  chimie  à la  médecine.  New-Yorck,  1800,  in-8  (tliéories  purement  hypothétiques  ). — 
Carbonell  (F.).  Le  chemia;  ad  medicinam  applicalionis  usu  et  abusa.  Blonspclii,  1801.  — Baumes  (J.-B.-T.). 
Fondemens  de  la  science  métbod.  des  maladies  pour  servir  de  suite  à l’Essai  d'un  sjst.  chim.  , etc.  , 
et  d'introduction  kla  Nosologie  méthodique,  etc.  Blontpellier,  1801  et  1802.  4voLin-8.  — Outyd  (C.-G.). 
De  l’influence  de  la  chimie  sur  les  fonctions  des  animaux  (en  hollandais  )j  inséré  dans  le  ler  volume 
du  Geneeskund.g  magaiijn.  Delft,  1801  , in-8.  — Boucher  Derutte  ( C.  ).  Mélanges  de  physiologie, 
de  physique  et  de  chimie.  Paris,  i8o3,  3 vol,  in  8.  — Salvigni  (P.).  Ltzioni  di  chimica  applicaia 
alla  medicina  e aile  urti.  Bologna  , i8o4, 3 vol.  in-8.  — Baumes  (J.-B.-T.).  Traité  élémentaire  de  noso- 
logie. Blontp.  , i8o5  , in-3.  — Kapp  (G.-C.-F.).  Exposition  syst.  des  changemens  et  améliorations  intro- 
duits en  médecine  par  la  nouvelle  chimie,  etc.  (en  allemand).  Hof,  i8o5,  in-8. — RulT.  (VF.). 
Le  rationum  chjmicarum  in  medicina  usu  et  abusa,  etc.  Bloguntiæ , 1806,  in-4.  — TroUiet  Quel- 
ques idées  sur  l’applic.  de  la  chimie  aux  phénomènes  de  la  vie  ( thèse  ).  Paris  , 1806  , in-4-  — Santy 
( L.-G.  ).  Diss.  sur  l’applic.  des  sc.  pbys.  et  nuilhém.  aux  sc.  -médicales  en  général , etc.  (thèse).  Montp., 
1808.  *—  Mangin  (A.).  Notions  mathématiques  de  chimie  et  de  médecine,  etc.,  1808,  in-8  ( ou 
vragv  inintelligible).  — De  Lens  (A.-J.  ).  Considérations  générïles  sur  l'application  d«4è  clrimie  aux 
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diveiseâ  branche»  de  la  médecine  (thèse).  Pari»  , i8ii,in-4.  — Nysten  (P.-H.  ).  Rech.  de  physio- 
logie et  de  chimie  pathologique»  , etc.  Pari»  , i8ii,  in-8.  — Pelletan  (P.).  De  l’iiiriuence  des  lois 
physiques  et  chimiques  sur  les  phénomène»  de  la  vie  (thèse).  Pari»,  i8i3  , in-4.  — Charpentier. 
Dis»,  sur  l’applic.  de  la  chimie  à la  médecine.  Paris  , 1816  , in-4  ( Contre  épreuve  de  nos  considérations 
sur  le  même  sujet,  que  l’auteur  n’a  point  citées,  mais  dont  il  adopte  toutes  les  division»  et  subdi- 
vision», les  fait» , lesargumen»,  et  jusqu’aux  phrases  et  à la  conclusion  ),  — Ficinus  ( C.-A.  ).  Prin- 
cipes de  physique  médicale  (en  allemand).  Dresde  , a vol.  in  8 (Le  ae  vol.  traite  de  la  chimie  appli- 
quée à la  médecine  ).  — Orlila.  Elémens  de  chimie  médicale.  Paris,  1817,  a vol.  in-8. — Carbonell 
(F.  ).  Memoria  sobre  et  uso  j abusa  de  la  applicacion  de  la  quimia  a la  medicina  ( Extrait  Journ.  univ.  des 
Sc.  méd.  , 376).  — Mercy  (de).  De  l’enseignement  médical  dan»  ses  rapports  avec  la  chimie 
considérée  comme  science  accessoire  à la  théorie  de  la  médecine.  Paris  , 1819  , in-8.  — Sanchoy-Pons 
( C.  ).  Propositions  de  médecine  et  de  chimie  médicale.  Paris,  i8ai.  — Lemaistre.  Rapport  de  la 
médecine  avec  les  sciences.  Paris  , i8aa  , in-4  ( thèse  ).  — Bouvier  ( II.).  Quoad  usque  in  funciionibus 
Butriciis  et  in  medicaminum  deglutitorum  aolione  vis  et  impulsio  legum  phjsicarum  et  chemicarum  admit- 
(end<E.' Paris  , i8a4  , in-4-  — Reveri  ( A ).  De  la  chimie  sous  le  rapport  de  son  application  à la  méde- 
cine (thèse).  Paris’,  iSag , in-4.  — Izarié  (L.-S.-B.  ),  Essai  sur  les  services  rendus  par  la  chimie  à la  mé- 
decine (thèse)  Paris,  1829,  in-4.  — Lassaigne  (J.-L.).  Abrégé  élémentaire  de  chimie  considérée 
comme  science  accessoire  à l’étude  de  la  médecine  , etc.  Paris  , 1829  , in-8. 

Chimonicha  ^ Chimomka.  Noms  de  la  pastèque , Cucurhita  Citrullus  , L.,  chez  les  Grecs. 

Crin.  Nom  grec  de  V Anas  Anser,  L.,  nonmié  China  par  les  Grecs  modernes.  , 

Chin-amam  patchey  ari-sÉe.  Nom  tamoul  AeVEnphorbia  ihjmifolia  , L,  , . ' 

— HiAM.  Nom  cochinchinois  du  Bois  d’aloes. 

China.  Nom  italien  et  polonais  du  Quinquina. 

China.  Ce  mot,  qui  *jignifie  Chine s'ajoute  par  fpls  dans  les  for- 
mules latines  a certaines  substances  qui  ne  viennent  pas  toujours  de 
ce  pays  Ainsi,  on  dit  Cortex  Chinæ , pour  quinquina,  quoiqu’il 
vienne  du  Pe'rou  ; Radix  Chinœ  , pour  squine,  qui  nous  arrive  plu- 
tôt de  rinde  et  de  l’Amérique  que  de  la  Chine.  China  est  plus  par- 
ticulièrement le  nom  de  cette  dernière  racine.  H y a dans  les  auteurs 
un  Radix  pseudo  Çhina  , qui  paraît  être  une  salsepareille. 

China  alla.  Nom  cyngalais  du  Smilax  China,  L. 

China-china.  Nom  sous  lequel  on  désigne  le  quinquina  dans  les 
anciennes  form’if.les  latines.  M.  Zea  dit  qu’au  Pérou  on  appelle  ainsi 
l'arbre  qui  donne  le  baume  du  Pérou  , Myroxylon  peruiferiim  y L.  F. 

China  basiez,  China  root,  China  wortel.  Noms  espagnol,  anglais  et  hollandais  de  la 
squine  , Smilax  China  , L.’ 

CuiNABARK.  Nom  anglais  du  Quinquina. 

Chinakarum.  Nom  cyngalais  de  l’alun  , Sur-sulfate  d’alumine  et  dépotasse. 

Chinarinde.  Nom  allemand  du  Quinquina. 

CuiNAROD.  Nom  danois  du  Smilax  China , L. 

Chinars.  Un  des  noms  arabes  du  hêtre,  Fagus  sylvatica,  L. 

Chinawl'rzel.  Nom  allemand  du  Smilax  China  , L. 

Crincapin.  Nom.  du  châtaignier  nain,  Castanea  pumila  ,'^\i\\.y  aux  Etats-Unis  (II,  i33). 

Chinchi.  Nom  pe'ruvien  du  Tagetes  minuta,  L. 

CHINE.  Vaste  empire  d’Asie  , peu  connu  sous  le  rapport  des  eaux 
minérales,  dont  quelque, 5 - unes  , au  dire  de  l’empereur  Kang-Hi 
( Ohs.  de  phys.  et  d^hist.  nat.y  citées  par  M.  Alibert,  Précis , etc., 
566),  contiennent  de  l’arsenic.  V.  d'ailleurs  Hong-Chan , Hing~ 
Tchoii  et  Chè’'Tching . 
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Chiwet,  Chinetto,  Chinois.  Noms  d’une  varie'te'  de  bigarade  en  Provence.  V.  Citnis. 

Chinin.  Nom  allemand  de  la  Quinine. 

CuiNiNCA,  ChÎnininba,  Chinininca.  Noms  que  porte  au  Pe'rou  VUrenneaJiebrifuga? 
Ruiz  et  Pavon. 

CHINIOIDINE.  Nouvel  alcaloïde  découvert  tout  récemment  dans 
les  quinquina  jaune  et  rouge  par  M.  le  Sertuerner  , et  distinct, 
dit-il,  de  la  cinchonine  et  de  la  quinine.  On  le  trouve,  uniaune  sub- 
stance résineuse  acidulé,  dans  le  précipité  que  forment  les  alcalis  dans 
les  décoctions  acidulées  de  quinquina  ; on  ne  Ten  sépare  que  diffici- 
lement, a l’aide  d’un  charbon  animal  particulier.  Suivant  M.  Ser- 
tuerner, la  chinioïdine  surpasse  en  puissance  alcaline,  en  capacité  de 
saturation,  ainsi  qu’en  énergie  médicamenteuse  les  autres  alcaloïdes 
du  quinquina , dont  elle  se  rapproche  par  son  insolubilité  dans  l’eau, 
sa  couleur  et  sa  saveur;  "ainsi,  elle  l’emporte  autant,  comme  médica- 
ment, sur  la  quinine  et  la  cinchonine,  que  celles-ci  sur  le  quinquina 
en  substance.  Il  l’administre  pourtant  a la  dose  de  2 grains  trois  fois 
par  jour,  en  donnant  après  chaque  dose  un  peu  de  vinaigire.  Douze  a 
quatorze  grains  ont  toujours  suffi , et  il  n’y  a pas  eu  de  rechute.  Il 
l’a  aussi  employé  contre  les  fièvres  larvées  et  les  fièvres  intermittentes 
chroniques  (Hufeland’s,  Journal  cler  prakt . Heilkunde,]anY.  1829, 
p.  96;  extrait.  Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  XYH,  4iO* 

Ghinlen.  Voy.  Chyiilen. 

Chinnorhodon.  Voyez  Cynorrhodon. 

Chinois.  Nom  que  porte  une  variété'  do  bigarade.  Voyez  Citrus. 

Chinones.  Un  des  noms  de  Poranger,  Citnis  Auranliwn , L.,  b Montpellier. 

Chinquies^  Chiquies,  Ghit-se.  Nom  d’un  fruit  comestible  de  la  Cbine,  qui  paraît  être 
îa  figue  caque  , Diospyros  Kaki  , L. 

CuiNTA  PüNDDO.  Nom  tellingou  du  fruit  du  Tamarindiis  indien  , L. 

Chintach.  Nom  hébreu  du  ble',  Triliciun  hyberniun , L. 

CHIOCOCCA.  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées , de  la  pentan- 
drie  monogynîe  ; il  est  fort  voisin  des  genres  Psychotria  et  Cojffea , 
et  les  espèces  qui  lui  appartiennent  véritablement,  et  qui  nous  pa- 
raissent fort  voisines , au  nombre  de  deux  ou  trois , jouissent  abso- 
lument des  mêmes  propriétés;  du  moins  les  auteurs  rapportent  à 
l’une  ou  a l’autre  d’elles  ces  propriétés. 

C.  anguifuga  , Martius ; Raiz  prêta  (racine  noire)  des  indigènes 
du  Brésil,  où  il  croît.  Sa  racine  est  usitée  de  temps  immémorial 
contre  la  morsure  des  serpens  , d’où  lui  vient  son  nom  spécifique  ; 
propriété  illusoire  d’après  le  docteur  Soares  ; il  a d’ailleurs  les  vertus 
du  C.  racemosa  , L. 

C.  densifolia.  Mari.;  également  du  Brésil,  partage  les  prétendues 
propriétés  anguifuges  de  lu  plante  précédente,  et  celles  plus  positives 
de  la  suivante,  C.  racemosa  , L, 

C.  racemosa  , L.,  Caïiica  des  pharmacologisles.  Cet  arbrissseau 
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croît  au  Brésil,  aux  Antilles,  etc.;  ou  n'eniplole  que  sa  racine,  qui 
est  traçante , fibreuse , couverte  d\ine  écorce  brune,  annulée  ( d’an- 
Hulatiis  et  non  annelée  ),  d’une  odeur  désagréable,  volatile , un  peu 
analogue  à celle  de  la  valériane,  de  saveur  aromatique,  amère, 
nauséabonde;  elle  recouvre  un  bois  blanchâtre.  M.  Langdorf  [Let- 
tre à M.  Borj  y etc.),  consul  de  Russie  au  Bré.sil,  et  M.  Martius, 
médecin  et  botaniste,  envoyé  au  Brésil  par  le  roi  de  Bavière  [Spé- 
cimen, mat.  méd.  Bras,  y le*"  liv.),  ont  fait  connaître  a l’Europe 
les  propriétés  de  cette  racine.  Son  infusion  légère  procure  seulement 
des  purgations  ; si  on  augmente  la  quantité  de  la  racine , elle  de- 
vient drastique  et  vomitive  : elle  produit  aussi  des  sueurs  , ce  qui  a 
lieu  après  tous  les  vomitifs,  à cause  de  l’action  en  quelque  sorte 
convulsive  qui  accompagne  leur  effet.  Il  en  résulte  que  celte  racine 
peut  etre  employée  lorsqu’il  faut  agir  avec  énergie  sur  les  différens 
systèmes,  comme  dans  l’apoplexie,  la  paralysie,  la  démence,  etc., 
c est  surtout  dans  l’hydropisie  qu’on  en  a. recommandé  l’emploi.  Le 
professeur  Spitta  l’a  déjà  donné  avec  succès  dans  cette  maladie  [Bull, 
des  Scy  méd. y Férussac,  XII,  76),  et  le  meme  recueil  (XVII,  278) 
contient  deux  cas  de  guérison  d’hydropisie,  où  cette  racine  fut  admi- 
nistrée à la  dose  de  2 gros  dans  9 onces  d’eau  , dont  les  malades  pre- 
naient deux  cuillerées  à bouche  quatre  fois  par  jour.  Aux  Antilles, 
où  cette  plante  est  connue  sous  le  nom  de  Petit  Branda  y on  l’em- 
ploie, d après  P.  Brown , contre  la  syphilis  , le  rhumatisme,  etc. 
(Ricard  Madianna  , Traité  du  mancen.  , page  19).  Le  Soarès 
de  Meirelles  dit  qu’au  Brésil  on  l’emploie  contre  le  pica,  auquel 
les  negres  sont  forts  sujets,  et  contre  l’aménorrhée  [Journ.  de  chim.y 
médy  1826,  p.  239).  M.  Langdorff  le  regarde  aussi  comme  diuré- 
tique et  sialagogue  ; c’est  surtout  dans  les  affections  lymphatiques  , 
les  exanthèmes,  qu’il  la  croit  utile,  et  préférable  a la  salsepareille,  et 
à la  lobélie , dans  les  indurations  viscérales  ; il  a guéri  3 cas  de  mi- 
gi aines  hystériques  avec  celte  racine;  il  l’a  employée  en  poudre  sur 
les  ulcérés  de  mauvais  caractère  : ce  médecin  dit  le  caïnca  désobs- 
truant , résolutif  ou  purgatif,  suivant  la  dose  [Bull,  des  Sc.  méd.  , 
Férussac,  XVIII,  109).  Celte  dose  est  communément  de  deux  à 
quatie  gros  pour  une  pinte  d’eau  bouillante  ( et  non  de  deux  onces 
comme  on  1 a dit  dans  quelques  notices  sur  ce  médicament.  En 
poudre,  on  le  donne  à celle  de  20  à 3o  grains;  son  extrait,  qui 
est  moins  efficace,  a celle  de  36  à 72  grains.  M.  R.  Braudes  a donné 
1 analyse  de  cette  racine  , dans  laquelle  il  a trouvé  un  principe  alca- 
loïde qui  différé  de  tous  les  autres  , et  qui  se  rapproche  de  f émétine 
[Jouni.  de  chim.  med.  y 1829,  p.  76).  Deux  grains  de  cette  sub- 
stance, donnée  a un  chien  de  deux  mois,  ne  produisirent  que  quel- 
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ques  vomissemens , avec  agitation,  etc.  {BulL  des  Sc.  méd.,  Fërus- 
sac,  XVIII,  no).  Nous  observerons,  en  finissant  cet  article,  que 
tout  ce  que  nous  rapportons  au  C.  racemosa,  M.  Martiiis  l’attribue 
a son  C.  anguifuga. 

Cette  racine  n’existe  pas  dans  le  commerce  ; on  en  a obtenu  , il  y 
a un  an  ou  deux , par  la  voie  de  Hambourg  , une  petite  quantité  , sous 
le  nom  vicieux  de  Caireæ  (racine  de). 

Richard  ( A.  ).  Notes  sur  les  Chiorocca  {Journ.  de  ckim.  méd.  , i8»6  , aSg  ; 1837,  55i  : 1839  , 16  ). 

Laiine  ( G.-M-  ).  Dtst.  inaug.  de  radice  caincœ  ejusque  efpcacia  et  utu.  Lipsiæ  , 1837,  in-4.  — Langs- 
dorff  ( G.  V.  ).  Courtes  remarques  sur  l’emploi  et  l’action  de  la  racine  de  caïnca,  en  allemand  {Bull. 
desSc.  deFérussac  , XVIII,  109). 

Chioda.  Nom  du  banauier  à l’île  de  Guam  , dans  les  Marianes. 

CHIODECTON.  Genre  delà  famille  des  Lichens.  M.  Clarion, 
professeur  de  botanique  a la  faculté  de  médecine,  avait  cru  re- 
connaître , dans  la  poussière  rouillée , abondante  , qui  recouvre  la 
fausse  angusturj  , une  espèce  de  ce  genre.  Ce  n’est  qu’une  altération  j 
ou  détritus  épiderraoïque  , sans  organisation  particulière  ( Fée  , : 

Cours  d’hist.  nat.  pharm.il  i ly^). 

Chiozzo.  Nom  italien  du  goujon,  Cyprinus  Gobio  , L. 

Chique.  Insecte  aptère  de  l’ordre  des  suceurs.  V.  Pulex  penetrans  , L.  '■ 

Chiqüea (Leurre de).  V.  Beurre  de  chiquea  (I,5go).  * 

Chir.  Un  des  noms  grecs  du  chardon  à foulon,  Dipsacus  fullonum  , L.  î 

CHIRADAN.  Village  de  France,  en  Gascogne,  à 5 lieues  de 
Bagnères,  près  duquel  Carrère  ( Cat.  , 487)  indique  deux  sources 
minérales  froides  qui  en  portent  indistinctement  le  nom  , ou  celui 
de  Sainte-Marie , autre  village  voisin  du  premier. 

Chirauoletrom.  Nom  du  glouteron  , Xanthium  strumariuni , L. , dans  Pline.  J 

Chirayita  (et  non  Chibetta).  Nom  indien  du  Gentiana  Chirayita , Roxb.  J 

CHIRCHIAJO,  en  Italie.  Il  y existe  des  eaux  minéralisées  par 
l’acide  borique  ( Bull,  de  pharm.  , IV,  88  ). 

Chirivia.  Nom  espagnol  du  panais,  Pastinaca  sativa,  L. 

— DE  QüAREsMA.  Un  dcs  noms  espagnols  du  chervi.  Sium  Sisarum  , L. 

CHIRONIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Genlianées  , de  la 
pentandrie  monogynie  ; son  nom  dérive  du  centaure  Chiron , fils  de 
'Saturne,  que  la  fable  nous  représente  comme  versé  dans  la  connais- 
sance des  plantes , qu’il  apprit  a Esculape. 

C.  angularis  y \à.  i^Sahhatia  angularis , Pursh.  ).  Cette  plante, 
connue  sous  le  nom  de  Centory  aux  États-Unis,  où  elle  croît,  est 
amère,  tonique,  fébrifuge,  et  tient  la  place,  dans  ce  pays,  de  la  petite 
centaurée  en  Europe  ; on  l’y  emploie  avec  succès  dans  les  fièvres 
intermittentes  (Cliapmann  ), 

C.  Centaurium  , Smith  ( Gentiana  Centaurium  , L.  ) , Petite  cen- 
taurée. Cette  jolie  plante , vivace,  habile  les  alléc.s  fraîches  de  nos  i 
bois,  dont  ses  fleurs  roses,  en  corymbes,  font  l’ornement  aux  mois 
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(le  juillet  et  août.  Ses  tiges  herbacees,  hautes  d’un  pied,  tetragoues, 
glabres,  sont  branchues  du  haut;  ses  feuilles  ovales,  oblongues  , en-' 
tières , a trois  nervures  , sont  opposées  ; le  calice  est  a cinq  divisions  ; 
la  corolle,  en  entonnoir,  à limbe  globuleux,  a 5 divisions;  elle  ren- 
ferme 5 ëlamines , dont  les  anthères  sont  tortillées  ; un  style  ; un 
stigmate;  une  capsule  a 2 loges  polyspermes. 

La  petite  centaurée  est  inodore;  sa  saveur  est  d’une  amertume 
franche  , plus  marquée  dans  les  fleurs , suivant  la  remarque  de 
M.  Loiseleur  Deslongchamps  [Man.  des  pl.  usuel,  ind.,  I,  SSy),  mal- 
gré l’assertion  contraire  deCullen  et  de  Murray,  d’après  Lewis  : c’est 
donc  à bon  droit  que  l’on  prescrit  ses  sommités  fleuries;  mais,  pour 
que  ces  fleurs  conservent  leur  couleur,  on  les  enveloppe  de  papier 
lors  de  leur  dessiccation , au  soleil  s’il  est  doux  , ou  a l’ombre  s’il  est 
fort.  On  observera  que  cette  dessiccation  ne  fait  pas  perdre  a la  plante 
de  ses  propriétés. 

La  petite  centaurée  est  le  fébrifuge  indigène  le  plus  en  réputation 
après  la  grande  gentiane,  Gentiana  Iule  a y L.  ; mais  il  n’est  pas 
prouvé  que  celte  réputation  soit  aussi  méritée  qu’elle  est  générale 
[Ann.  de  chini.y  LIX,  i43).  On  est  plus  assuré  de  sa  propriété  sto- 
machique, qu’elle  tient  de  son  principe  amer;  elle  offre  tous  les 
avantages  que  présente  celle  classe  de  médicamens  (I,  23o}  ; c’est  a 
ce  titre  qu’elle  est  apte  à guérir  les  fièvres  intermittentes  légères  , 
muqueuses  , celles  dues  h la  faiblesse,  etc.  ; c’est  un  tonique  doux  , 
qui  est  pourtant  excitant , puisqu’il  procure  le  dévoiement  et  des 
vomissemens  si  on  en  donne  trop  ; elle  est  aussi  vermifuge  , anti-gout- 
teuse, etc.  La  petite  centaurée  s’emploie  en  décoction,  a la  dose  d’une 
demi-once  a une  once  dans  une  livre  d’eau  ; on  en  prescrit  l’extrait 
a celle  de  36  grains  à un  gros,  et  le  double  en  poudre;  elle  entre 
dans  l’eau  générale,  le  baume  vulnéraire,  l’esprit  carminalif  de 
Sylvius , la  thériaque  , etc.  ; son  eau  distillée  et  son  sirop  ne  sont 
plus  usités. 

Galien  (C.  ).  D«  virtutibus  ceniaureœ  liber, — Ledelius  (S.  ).  Centauriumminut , auro  iamtn  majus,eic. 
Francf.-ad.-Mæn. , 1694»  in  8.  — Wedelins  ( G.-W.  ).  D«  ceniaurîo  tninori  , e(c.  Besp.  Nie.  Cbilian. 
lenœ , 1713,  in-4.  — Schlevogt  (J.  H.).  Inviiaiio  ad  diss.  de  centaurio  mineri,  etc.  lenæ , 1713  , in-4. 

C.chilensiSy  W.  [ ErytJirœa  chilensis , Pers.),  Çachenla  huen. 
Cette  espèce,  du  Cliili  et  du  Pérou  , est  d’une  saveur  amère  très- 
prononcée  et  durable,  plus  marquée  que  celle  de  notre  petite  cen- 
taurée, à laquelle  elle  ressemble  , cpioique  de  moindre  taille;  en  in- 
fusion , elle  guérit  les  fièvres  intermittentes,  ce  que  Feuillée  , qui  fa 
figurée  [Voyageait  Chili , etc.,  II , 747  ) » assure  pour  l’avoir  expéri- 
menté sur  lui-même  ; il  ajoute  qu’on  l’emploie  aussi  dans  la  jaunisse  , 
le  rhumatisme  , etc.  On  la  prescrit  encore  comme  stomachique  , dans 
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les  douleurs  gastriques  , pour  rëveiller  l’appetit,  etc.  (Molina  , Chilit 
Ii8).  M.  Lesson  aîné,  qui  a pu  apprécier  par  lui-méme,  au  Chili , 
l’usage  que  l’on  fait  de  cette  plante,  qu’il  nomme  Cachalouai y nous 
en  a remis  a son  retour  ( Voyage  médic.y  p.  i5).  C’est  le  Gentiana 
peruviana,  Lam.,  dont  le  nom  cliilien  signifie  Herbe  à la  pleurésie. 
On  le  prend  en  infusion  , dont  l’odeur  approche  de  celle  du  baume 
du  Pérou,  d’après  Molina  {Loc.  cit..). 

C.  linearifolia  y Lois.  Ou  lit,  dans  la  matière  médicale  de  M.  Ali- 
bert,  que  cette  plante  de  France  a les  propriétés  de  la  petite  cen- 
taurée; cela  est  probable,  a cause  de  la  grande  affinité  de  cette  es- 
pèce avec  le  C.  Centauriiim  y mais  aucun  fait  pratique  ne  le  prouve. 
Du  reste,  on  pourrait  dire  aussi  que  les  variétés  ou  espèces  voisines 
de  notre  espèce  vulgaire  sont  dans  le  mê»ie  cas,  telles  que  les  C.  ra- 
mosissima  y Th'.  , intermedia  y Mér.,  etc. 

Chirokia  vins.  Nom  du  Tamnus  communis  , L.  , dans  quelques  anciens  auteurs. 

Chironîum.  Dioscoride  désigne  sous  ce  nom  l’aunée  , Inula  H élé- 
nium y L.  ; Théophraste  le  Seîiecio  Doria , L.  On  le  donnait  aussi  à 
la  petite  centaurée,  Chironia  Çentaurium  y Sm.;  a Phélianthème  , 
Cistus  Heliantliemum  , L.  , etc. 

Chisecco.  Nom  d’un  arbre  du  Congo,  dont  toutes  les  parties  don- 
nées en  poudre,  dans  de  l’eau,  sont  bonnes  contre  la  fièvre;  il  pré- 
vient les  évanouissemens , appliqué  sur  les  tempes  et  le  front  ( Wal- 
kenaër.  Voyages  y XIV,  279). 

Chisia.  Nom  galiLi  de  Vlcica  ( Amyris  , W.  ) decaudra  , AuLl.  V.  Amyris  , 1 , 274. 

Chissiphuinac.  Nom  pe'ruvien  du  Monnina  salicifoUa  , Ruiz  et  Pavon. 

Chit-se.  Nom  chinois  de  la  figue  caque , Diospyros  Kaki  , L. 

CniTAN.  Nom  espagnol  de  la  fraxinelle  , Dictamnus  alùus , L. 

Chitica.  Un  des  noms  arabes  de  la  Gomme  adraganthe . 

CniTRAM,  Kitran.  Noms  arabes  du  cèdre,  Pinus  Cednis , L.  (I.  4)- 

Chivafou.  Ancien  nom  français  de  l’epine-vinette , Berberîs  vidgaris  , L. 

Chivef.  Nom  persan  et  syriaque  du  figuier;  on  l’a  donné  aussi  à 
un  végétal  qui  paraît  être  le  Papayer,  Carica  Papaya  y L.,  appelé 
Figuier  des  nègres. 

CHLOPxANTHüS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Loranthées, 
de  la  gynandrie  triandrie  , dont  le  nom  est  tiré  de  la  couleur  jaune 
de  ses  fleurs  (xxo/ioç  et  «tvôaç).  On  culfive  dans  les  serres  , en  Europe  , 
une  espèce  de  ce  genre  , le  C.  inconspicuus  y Sw.  (Nigrina  spicalay 
Th.),  petit  arbrisseau  originaire  du  Japon  , employé  , d’après 
Ilorsfield,  h Java  , où  il  croît  comme  fortifiant  dans  la  convales- 
cence des  fièvres  , etc.  On  le  prend  en  infusion. 

Chlorate  de  chaux.  Nom  donne  quelquefois  k tort  au  Chlonirc  de  chaux.  V.  II, 
DEPOTASSE.  V.  l’article /’o/fljjimw. 

CHLORATES.  Genre  de  sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide 
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<?1iloriqüe  avec  les  diverses  bases  salifiablcs.  Berlliollct,  qui  lésa 
découverts  (1788),  les  nommait  Muriates  oxygénés  ; ils  ont  en- 
suite ete  nommes  Muriates  sur-oxygénés.  Dans  ces  derniers  temps, 
on  les  a souvent  confondus  avec  les  chlorures  d’oxydes^  ou  même 
avec  les  chlorures  proprement  dits,  ou  muriates  secs  , d’où  resuite 
une  grande  confusion  dans  ce  qu’ont  dit  plusieurs  écrivains  du  mu- 
riate  sur-oxygéné  de  cbaux  , du  chlorate  de  chaux  , du  chlorure  do 
calcium,  etc.,  noms  par  lesquels  on  a souvent  voulu  désigner  une 
seule  et  même  substance,  et  qui  se  rapportent  h trois.  Le  chlorate 
de  potasse  est  le  seul  qui  intéresse  la  thérapeutique.  Yoy.  Potasse 
(Chlorate  de). 

CHLORE,  Chlorum.  Gaz  d’un  jaune  verdâtre , assez  dense  (2,42  r , 
l’air  étant  1,000),  d’une  odeur  suffocante,  soluble  dans  l’eau,  avec 
laquelle  il  forme  le  Chlore  liquide  (eau  chlorée  ou  hydrochlore) , 
ayant  pour  l’hydrogène  une  grande  affinité  , s’y  combinant  avec  dé- 
tonation au  contact  des  rayons  solaires,  pour  former  de  V Acide  hy- 
drochlorique  ou  acide  muriatique  ; l’enlevant  à toutes  les  substances 
organiques  qu’il  décolore  et  finit  par  dénaturer , ainsi  qu’a  l’acide 
hydro-sulfurique,  à l’acide  hydro-cyanique  et  â rammoniaque  , qu’il 
décompose;  susceptible  enfin  de  s’unir  à un  grand  nombre  d’autres 
corps  : à l’oxygène,  avec  lequel  il  forme  deux  oxydes,  dont  le  moins 
oxydé  avait  reçu  le  nom  éé Eucklorine , et  deux  acides  ( acide  chlo- 
rique  acide  perchlorique) , sans  usages  médicinaux  , dans  cet  état 
du  moins;  a l’azote,  au  carbone,  a l’iode,  au  soufre,  au  phos- 
phore, etc.,  avec  lesquels  il  donne  lieu  a divers  composés,  les  uns 
acides,  les  autres  non  acides,  tous  jusqu’ici  sans  intérêt  pour  la 
thérapeutique;  au  cyanogène  , avec  lequel  il  -proémiV  Acide  chloro- 
cyanique  (nommé  jadis  prussique  oxygéné)  y et  le  Chlorure 

de  cyanogène  (Y.  Cyanogène)',  avec  les  métaux,  pour  former  des 
Chlorurés  métalliques  ou  muriates  secs , dont  quelques-uns , ceux 
surtout  de  mercure  et  d’antimoine  , sont  usités  en  médecine  (Y.  cha- 
que métal  en  particulier)  ; enfin  , avec  plusieurs  oxydes , pour  don- 
ner naissance  à des  Chlorures  d’oxydes  pourvus  des  principales  pro- 
priétés du  chlore  , et  dont , a raison  de  cela , nous  traiterons  dans  cet 
article  (Y.  p.  25o). 

Découvert  en  1771  , par  Schèele  , qui  l’avait  nommé  Acide  marin 
déphlogistiqué , le  chlore  a été  long-temps  regardé  comme  un  corps 
composé  , et  désigné  sous  le  nom  éé Acide  muriatique  oxygéné  par 
Bcrthollet,  ou  à tort,  dans  quelques  ouvrages,  sous  celui  à’ Acide 
muj'iatique  sur-oxygéné  , qui  servait  a désigner  l’acide  chlorique. 
Aujourd'hui  on  s’accorde  à le  ranger  parmi  les  corps  simples.  Le 
nom  de  chlore  lui  a été  donné  par  M.  Ampère. 
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Il  existe  très  - abondamment  dans  la  nature,  mais  toujours  k 
Rëtat  de  combinaison,  surtout  avec  l’hydrogène  et  la  soude  (hy- 
dro  - chlorate  de  soude  ou  sel  commun).  On  l’obtient  facilement, 
soit  en  mêlant,  même  à froid,  de  l’acide  hydro  - chlorique  ou  de 
l’acide  hydro -chloro -nitrique  ( Guytou - Morveau ) avec  du  per- 
oxyde de  manganèse,  soit,  à l’aide  d'une  douce  chaleur,  en  faisant 
réagir  les  uns  sur  les  autres  de  l’hydrochlorate  de  soude  , de  l’acide 
sulfurique  afiaibli  et  du  peroxyde  de  manganèse.  Le  premier  de  ces 
mélanges  servait  spécialement  jadis  à pratiquer  les  fumigations  guy- 
toniennes  : introduit  dans  un  flacon , dont  le  bouchon  conique , en 
cristal,  s’élève  ou  s’abaisse  k volonté  au  moyen  d’une  vis  adaptée  a 
l’étui  de  bois  qui  contient  ce  flacon,  il  constituait  V Appareil  portatif 
imaginé  par  M.  Boullay , et  fort  usité  a l’époque  où  cet  agent  de 
désinfection  avait  encore  la  vogue  sous  cette  forme.  Le  deuxieme 
sert  communément,  soit  a pratiquer  plus  en  grand  les  fumigations, 
soit  k préparer  le  chlore  liquide , les  chlorures  et  les  chlorates.  Il 
suffit,  dans  ces  trois  derniers  buts,  de  condenser,  k l’aide  d’un  ap- 
pareil de  Woulf,  le  chlore  gazeux  reçu,  soit  dans  l’eau,  soit  dans 
diverses  solutions  alcalines  , ou  dans  de  la  chaux  délitée  : une  livre 
d’acide  hydro -chlorique  fournit  ainsi  cent  litres  de  chlore  propre  k 
saturer  5o  litres  d’eau  k zéro  ; une  livre  de  sel  donne  i8  litres  selon 
les  uns  , 4o  (Codex)  et  même  45  litres,  suivant  d’autres,  de  chlore 
liquide  saturé. 

Celui-ci,  d’une  saveur  astringente  et  désagréable,  offre  l’odeur, 
la  couleur  et  la  plupart  des  propriétés  du  chlore  gazeux  ; il  peut  conte- 
nir, disions-nous  , deux  fois  son  volume  de  chlore  (près  de  3 grammes 
1/2  par  litre);  mais  communément  il  n’en  renferme  qu’un  volume 
1/2  ou  la  iQi®  partie  de  sou  poids.  Exposé  au  froid,  il  cristallise  en 
lames  d’un  jaune  foncé  ; la  chaleur  en  dégage  une  partie  du  chlore  ; 
la  lumière  , même  diffuse  , le  décompose  peu  k peu;  le  temps  même 
l’altère  , et  le  transforme  en  acides  chlorique  et  hydro-chlorique  ; 
aussi  celui  du  commerce  est-il  souvent  infidèle.  Préparé  avec  de 
l’oxyde  de  manganèse  qui  contenait  du  plomb  ou  du  fluate  de  chaux, 
on  l’a  vu,  en  Angleterre,  donner  lieu  k des  accidens  fGuyton). 
L’emploi  qu’on  en  fait  depuis  quelque  temps  en  médecine,  dans  la 
phthisie  surtout , doit  rendre  les  pharmaciens  attentifs  k en  préparer 
d’absolument  pur,  et  contenant  constamment  un  volume  et  demi  de 
chlore,  k le  conserver  soigneusement  k l’abri  de  la  lumière,  et  k le 
renouveler  souvent , seul  moyen  d’avoir  un  médicament  toujours 
identique  , et  dont  les  effets  comparables  puissent  être  mieux  étudiés 
qu’ils  ne  l’ont  été  jusqu’ici. 

I^a  propriété  décolorante  dont  jouit  le  chlore,  a fait  employer  de- 
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piils  4o  9I1S  sa  solution  au  blanchiment  des  toiles  ( Berthoîlet),  du 
fil,  du  papier,  des  estampes,  etc.  ; il  pourrait  l’etre  a la  conserva- 
tion des  substances  animales  , comme  l’a  re’cemment  montre  M.  Le- 
roi. En  chimie,  il  est  très-employé  comme  réactif,  et,  dans  les  re- 
cherches médico-légales  , il  doit,  suivant  la  remarque  de  M.  Tilloy, 
être  préféré  aux  chlorures  qui , toujours  impurs,  peuvent  introduire 
des  substances  étrangères  dans  la  matière  soumise  a l’examen. 

La  facile  expansibilité , l’action  puissante  qu’il  exei-ce  sur  les  ma- 
tières animales  et  végétales  en  putréfaction  , et  par  suite  sur  les  eaux 
corrompues , les  vapeurs  chargées  d’émanations  putrides  , sulfureu- 
ses, ammoniacales,  et  même  sur  les  miasmes  et  les  virus,  avaient  fait 
aussi  pressentir  depuis  long-temps  les  services  éminens  qu’il  pouvait 
rendre  a l’hygiène  comme  a la  thérapeutique;  applications  dans  les- 
quelles il  a remplacé  l’acide  hydro-chlorique  et  le  gaz  acide  nitrique, 
comme  a son  tour  il  a été  remplacé  par  les  chlorures  d’oxydes  , 
d’un  usage  plus  facile,  il  est  vrai , mais  qui , du  reste , ne  paraissent 
l’emporter  en  rien  sur  lui,  et  qui  même,  pour  la  désinfection  en 
grand  de  l’air,  ne  sauraient  l’égaler  : c’est  à ce  titre  qu’il  a été  em- 
ployé si  long-temps  dans  les  salles  de  dissection  , les  hôpitaux , les 
prisons , etc.  ; qu’on  s’en  est  servi  dans  le  traitement  de  certaines 
endémies,  des  épidémies , des  contagions , etc. , pour  désinfecter  des 
cadavres  putréfiés , etc. 

D’autres  vertus  médicinales,  indépendantes  de  cette  action  désor- 
ganisatrice , lui  ont  aussi  été  attribuées , comme  elles  l’ont  toutes  été 
depuis  h ces  mêmes  chlorures.  Passons  en  revue  les  unes  et  les  autres. 

Historique.  Hallé  paraît  être  Je  premier  qui,  en  1785,  ait  signalé  , 
dans  son  Rapport  sur  les  fosses  d’aisances , la  propriété  anti-septique 
du  chlore,  nommé  alors  acide  muriatique  oxygéné.  En  1791 , Four- 
croy  {Médecine  éclairée  par  les  Sc.  phys. , II , 89,  et  deux  ans  après 
dans  VEncfcl,  métli. , médecine,  YI,  599),  le  recommanda  comme 
propre  à désinfecter  les  cimetières,  les  caveaux  funéraires,  les  éta- 
bles dans  les  cas  d’épizooties  , à détruire  les  effluves  infectes,  les  virus 
contagieux,  les  miasmes  délétères,  etc.  Cette  même  année  il  fut  in- 
diqué par  A.  L.  Guilbert,  pour  neutraliser  les  miasmes  répandus 
dans  l’air  ou  adln’rens  aux  corps  infectés,  et  comme  le  meilleur 
anti-contagieux  ; il  dit  l’avoir  employé  avec  M.  Vauquelin  pour  dé- 
truire l’odeur  pernicieuse  qui  s’exhalait  d’un  cadavre,  application 
renouvelée  depuis  par  M.  Rrachet  {ConsidJ  sur  l’usage  du  char- 
bon^ etc.,  p.  18,  Paris,  i8o3,  in-8).  C’est  vers  ce  temps  (et  non  en 
1789)  que  Guyton-Morveau  prépara,  a Dijon  ,•  ce  flacon  à'acide 
muriatique  oxygéné  extemporané  , qu’il  retrouva  8 ans  après  , en 
l’an  VII  ( 1798-1799) , et  auquel,  h tort , il  a fait  depuis  remonter  la 
Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  — T.  2.  16 
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première  idée  do  l’applicalion  dosinfeclanle  du  chlore  et  la  source 
traditionnelle  de  sou  emploi  médicinal.  Sa  prétention  a cet  égard, 
combattue  par  nous  il  y a i5  ans  (B/l?/.  méd.,  XLIII,  q88,  et  XLVIU, 
*227),  a été  soutenue  par  lui  dans  les  Annales  de  chimie  (juin, 
i8i4>  et  t.  XCV  , 021  ) ; mais  elle  est  réfutée  par  les  faits  , par  ceux 
même  que  contient  la  première  édition  de  son  Traité  des  moyens  de 
désinfecter  Vait\  etc.  ( 1801  ).  Nulle  pari,  effectivement,  il  ne  s’y  attri- 
bue cette  découverte;  il  cite  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter, 
dit  positivement  , que  la  propriété  anti-septique  du  chlore  était  de- 
puis long-temps  en  France  un  point  de  doctrine  adopté,  lorsque 
Cruickshank,  le  premier,  en  fit  l’application  en  grand  dans  l’hôpi- 
tal de  Woolwich;  enfin  il  observe  que  Chaussier  l’employait  aussi 
depuis  long-temps  dans  les  salles  de  dissection.  Du  reste , on  y voit  qu’il 
en  fit  beaucoup  usage  dans  ses  recherches  sur  des  matières  putrides, 
entreprises  pour  la  rédaction  de  ce  traité  (p.  i56).  En  1794»  le  direc- 
teur des  hôpitaux  de  Dijon  recommanda,  dans  une  instruction  par- 
ticulière, ces  fumigations  désinfectantes  [Jouni.  de  la  Soc.  des pharm., 
427).  En  1795,  elles  furent  employées  à l’hôpital  de  Perpignan,  par 
M.  Joyeux,  pharmacien.  Rolîo , en  1801,  les  recommanda  pour 
combattre  l’infection  et  détruire  les  miasmes  contagieux  : enfin  , de- 
puis cette  époque  jusqu’à  ces  dernières  années,  elles  ont  été  men- 
tionnées dans  une  multitude  d’ouvrages  , et  mises  en  pratique,  avec 
des  succès  variés , par  nombre  de  médecins  et  dans  une  foule  de 
circonstances  qu’il  serait  superflu  de  rappeler.  Ce  n’est  toutefois,  h 
ce  qu’il  paraît,  qu’en  i8i5,  et  d’après  le  conseil  de  M.  Thénard, 
que  le  chlore  liquide,  substitué  au  chlore  gazeux,  a été  employé  en 
lotions  contre  une  épidémie  qui  ravageait  une  partie  de  la  Hollande  , 
maladie  dont  il  a , dit-on,  concouru  à borner  les  ravages. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  la  découverte  de  l’action  anti- 
.septique  du  chlore  n’appartient  point  à Guylon-Morveau , comme 
l ont  avancé  un  grand  nombre  d’auteurs,  qui  auront  confondu  ce 
que,  dans  son  ouvrage,  il  dit  de  l’acide  hydro  - chloriquc  (acide 
muriatique),  dont  le  premier  il  a fait  l’heureuse  application  dans  les 
mêmes  circonstances,  avec  le  peu  qu’il  y dit  du  chlore  (acide  inu- 
l ialique  oxygéné);  qu’ainsi  nous  avons  eu  raison  de  la  revendiquer 
en  faveur  de  Fourcroy  ou  de  ITallé  , comme,  dans  ces  dernières  an- 
nées , nous  avons  revendiqué  en  faveur  de  M.  le  prof.  Masuyer,  la 
priorité  de  l’emploi  médical  des  chlorures  d’oxydes  : vérités  histori- 
ques qui  n’ont  rien  d’iiostile  contre  les  hommes  distingués  aux  tixi- 
vaux  desquels  elles  s’appliquent. 

Action  toxique  et  physiologique  du  chlore.  Ce  gaz  concentré 
est  Irès-délélère  ; son  action  irritante  sur  le.s  organes  pulmonaires 
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est  telle,  qu’il  tue  les  animaux  avant  le  temps  nécessaire  pour  pro- 
duire l’aspliyxie  (Nyslen). 

liespiré  à moindre  dose,  il  produit  loul-à>coup  le  resserrement  de 
la  poitrine,  une  sorte  de  strangulation,  une  toux  sccbeet  incessante  , 
avec  menace  de  sufTocation  , symptômes  que  nous  avons  jadis  éprou- 
vés nous-memes  à un  haut  degré,  en  préparant  du  chlore  liquide, 
et  que , suivant  communément  ceux  du  coryza,  de  l’angine  et  du 
catarrhe  pulmonaire,  décrits  depuis  long-temps  par  MM.  Fourcroy 
et  Vauquelin  [Ann.  de  chini.,  X,  127  ) : il  peut  aussi,  dit-on  , pro- 
voquer l’hémoptysie.  Kastner  a indiqué  l’emploi  de  quelques  gouttes 
d’ammoniaque  sur  du  sucre  , comme  propre  b enrayer  ces  accidens; 
et,  en  iSiS  , les  journaux  allemands  ont  vanté,  dans  le  même  but, 
l’alcool  en  vapeur,  ou  administré  de  même  sur  du  sucre.  Les  fumi- 
gations guytonienues  , pratiquées  avec  peu  ,de  ménagement  dans 
les  hôpitaux,  ont  souvent  donné  lieu  b quelques-uns  de  ces  phéno  • 
mènes,  ce  qui  forçait,  pour  les  éviter,  de  faire  évacuer  les  salles 
avant  de  les  mettre  en  pratique  : il  faut  donc  y procéder  avec  cir- 
conspection , n’opérer  que  sur  de  petites  quantités  de  mélange , et 
surtout  faire  usage  de  l’appareil  portatif  dont  nous  avons  parlé, 
trop  négligé  maintenant,  du  moins  pour  les  endroits  peu  spacieux, 
(juyton  indiquait,  pour  une  salle  de  10  lits,  5 onces  2 gros  de  sel 
commun,  5 gros  d’oxyde  de  manganèse,  10  gros  1/2  d’eau,  et  2 
onces  d’acide  sulfurique  ; d’autres  ont  prescrit,  pour  une  salle  de 
40  pieds  sur  18,6  onces  de  sel,  2 onces  d’oxyde,  et  8 onces  d’acide 
sulfurique.  Rien  de  plus  variable,  au  reste,  que  les  proportions 
prescrites  pour  ces  fumigations  dans  les  Codex,  et  les  Formulaires. 
L’excès  d’oxyde  de  manganèse  n’est,  au  surplus,  jamais  nuisible, 
tandis  qu’un  excès  de  sel  donne  un  mélange  de  chlore  et  d’acide  hy- 
drochlorique , plus  irritant  encore  que  le  chlore  pur. 

Mêlé  enfin  b une  grande  quantité  d’air,  le  chlore  peut  être  utile 
non  seulement  comme  anti-septique,  mais  aussi  comme  corps  médi- 
camenteux proprement  dit. 

Il  en  est  de  même  du  chlore  liquide  ([ui , concentré,  agit  b la  ma- 
nière des  poisons  irritans  , mais  qui,  suffisamment  étendu  d’eau , 
a été  employé  b divers  usages  thérapeutiques.  Hallé , dans  des  ex- 
périences faites  sur  lui  et  sur  des  malades , a constaté  qu’étendu  de 
60  fois  son  poids  d’eau , et  donné  h la  dose  de  2 b 3 onces , il  excite 
l’appétit  et  facilite  la  digestion.  Suivant  Nysten  , il  détermine  dans 
les  voies  digestives  une  astriction  très-marquée,  cause  la  constipa- 
tion , la  décoloration  des  ^excrémens  , et  peut  être  employé  dans 
les  cas  où  conviennent  les  astringens  , tels  qu’hémorrhagies  passives, 
diarrhée  chronique,  leucorrhée  (il  dit  en  avoir  vu  un  exemple),  etc. 

16. 
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Enfin  les  cui  ieuses  expériences  faites  eu  1793  par  M.  de  Hninboldt 
[Lettre,  etc.;  3Iém.  de  la  Soc.  méd.  d'érnul.,  1,458),  prouvent 
qu’il  excite  puissamment  l’irritabilité  musculaire,  et  bâte  le  déve- 
loppement de  la  germination  , dernier  fait  récemment  constaté , et 
rendu  plus  remarquable  encore  par  M.  Lésant  [Joiirn.  de  pharm., 

VIII,  497)* 

Action  thérapeutique. 

ic  Syncope  , asphyxie  , empoisonnement.  Le  cbiore  gazeux  on 
liquide  peut  être  employé  avec  avantage , soit  comme  stimulant , 
dans  les  cas  de  syncope  où  l’ammoniaque  reste  inefficace  (Nysten)  , 
soit  comme  neutralisant,  dans  les  cas  d’empoisonnement  ou  d’as- 
phyxie produits  paV  l’acide  hydro-sulfurique  , par  l’hydro- sulfate 
d’ammoniaque  , par  l’acide  hydro-cyanique.  Les  expériences  de 
M.  Siméou faites  sur  des  animaux  avec  ce  dernier  acide,  sont  fort 
remarquables,  puisque  des  chiens  voués  a une  mort  certaine  ont  été 
rappelés  a la  vie,  en  leur  faisant  respirer  du  chlore  liquide,  et  en 
leur  en  imbibant  le  museau.  On  l'avait  indiqué  aussi  comme  antidote 
de  l’opium;  mais,  suivant  M.  Orfila  , il  est  plus  nuisible  qu’utile 
au  début  de  ce  genre  d’empoisonnement,  et,  plus  tard,  il  peut  être 
remplacé  avantageusement  par  le  vinaigre. 

2®.  Epidémies  en  général.  C’est  dans  les  maladies  qui  se  présentent 
sous  une  forme  épidémique  , avec  un  caractère  miasmatique  , conta- 
gieux, putride,  etc.,  que  le  chlore,  surtout  à l’état  de  gaz,  a parti- 
culièrement été  préconisé.  On  a pensé  que  l’action  désorganisante 
qu’il  exerce  sur  toutes  les  matières  animales  et  végétales  , suffisait  a 
l’annihilation  des  principes  d’origine  organique  , auxquels  paraissent 
dues  la  naissance,  la  propagation  ou  la  transmission  de  ce  genre  de 
maladies,  et  par  suite  ’a  la  disparition  de  l’épidémie  elle-même.  On 
peut  dire  cependant , et  nous  avons  développé  ailleurs  ces  idées 
(Bibl.  médic.y  XLVIIl,  222),  que  si,  en  thèse  générale,  les  épi- 
démies dues  a des  matières  organiques  altérées  , peuvent  céder  à 
l’action  du  chlore,  il  n’en  saurait  être  de  même  de  celles  qui  ont 
leur  source  dans  la  constitution  atmosphérique  ; que , même  à l’égard 
des  premières , ce  n’est  que  dans  les  affections  miasmatiques  assez 
bornées  , où  les  circonstances  d’ailleurs  permettent  réloignement 
respectif  des  malades , et  le  concours  des  autres  ressources  de  l’hy- 
giène , que  les  fumigations  peuvent  avoir  une  efficacité  réelle  , parce 
qu’alors  seulement  on  peut  espérer  et  de  détruire  les  miasmes  déjà 
formés,  et  d’arrêter  à leur  naissance  ceux  qui  se  développent  en- 
core, etc.;  qu’ainsi  s’expliquent,  par  la  diversité  des  causes  que 
peuvent  reconnaître  les  maladies  réunies  peu  philosophiquement 
souslonom  commun  cV Epidémies  (maladies  variables,  en  outre,  de 
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J'orme  et  d’intensité),  les  succès  et  les  insuccès  allégués  pour  et 
contre  Teinploi  des  fumigations  guytonieunes , etc. 

3®.  Typhus , maladies  putrides  et  malignes  ^ asthénie  y scarlatine  ^ 
etc.  Le  chlore  a été  souvent  donné  à l’intérieur,  dans  les  épidémies 
de  typhus  qui,  en  i8i3  et  i8i4,  ont  partout  signalé  le  passage  des 
années  coalisées.  Déjà,  en  i8o5  et  1812,  M.  Bard  l’avait  employé  à 
Beaune  dans  des  circonstances  analogues.  M.  Estribaud  l’afaitpren- 
dre  avec  succès  a un  grand  nombre  de  prisonniers  espagnols.  Hé- 
bréart,  qui  le  regardait  comme  anti-contagieux  par  son  action  sur 
la  peau  et  sur  les  poumons  , l’administra,  en  i8i4>  à Bicêlre  ; il  le 
fut,  avec  beaucoup  de  succès,  a Strasbourg  [Instruction  y etc.,  par 
Ch.  de  Ginbernat;  Strasb.,  i8i4  J in-i2  ).  Le  docteur  Braun  ( .Kep’ue 
méd.y  X)  l’a  employé  dans  le  typhus  et  la  fièvre  lente.  Schueler, 
médecin  à Stollberg  [Bibl.  méd.y  LU,  261),  n’a  obtenu  que  de  lui 
seul  quelque  succès  dans  le  typhus;  M.  WoHF,  qui  l’a  donné  a son 
exemple,  l’a  trouvé  très-efficace  dans  cette  maladie  [Bibl.  méd.y 
LVII , 106);  il  en  est  de  même  du  prof.  Dzondi  de  Halle;  mais 
M.  Masuyer,  qui  l’a  essayé  plusieurs  fois  dans  la  fièvre  des  hôpitaux, 
a toujours  cru  remarquer  qu’il  augmentait  la  sécheresse  de  la  bouche 
et  de  la  peau,  et  s’opposait  aux  coctions.  Kapp,  cependant,  l’a 
donné  avec  succès  dans  diverses  maladies,  entr’autres  dans  la  fièvre 
asthénique  et  dans  les  dysenteries  soporeuses  et  putrides  : il  l’a  été 
aussi  par  M.  Zugenbuhler  de  Glaris  et  M.  Rossi  de  Turin,  contre 
l’asthénie  ; par  Luiscius  de  Delft,  cité  par  Guylon  (p.  354),  dans 
la  fièvre  maligne  catarrhale;  par  Brathwaite,  contre  la  scarlatine 
et  l’angine  maligne,  dont  il  le  regarde  comme  le  spécifique  ( i gros 
par  jour  dans  8 onces  d’eau)  ; par  M.  Dur  de  Pegau , dans  la  même 
maladie;  par  le  docteur  Braun,  médecin  aCoethen,  contre  la  scar- 
latine maligne  , maladie  dont  dix  ans  d’expérience  lui  ont  prouvé 
qu’il  empêche  la  contagion  , et  combat  la  tendance  putride  : il  donne 
l’eau  de  chlore  pure  [Aqua  oxy-muriatica)  par  cuillerées  toutes  les 
2 ou  3 heures  ; en  tout  2 onces  chez  les  enfans  , 4 à 5 chez  les  adultes 
[Nouo.  Bibl.  méd.y  YI,  23i  ). 

4®.  Syphilis  y Peste  y Rage.  Roussille-Chamseru  , au  rapport  de  M. 
Vauquelin,  l’a  employé,  en  1790,  a l’intérieur,  sans  grand  avantage, 
contre  la  syphilis,  où  il  a été  depuis  préconisé  de  nouveau  , surtout 
à l’état  de  chlorure  (V.  p.  268).  Guyton-Morveau  pensait  que  la 
peste  elle-mcme  ne  pouvait  résister  à V action  oxygénante  des  acides 
minéraux.  Mais  c’est  contre  la  rage  surtout  que  le  chlore  liquide  a 
été  le  plus  expérimenté.  Sans  parler  de  Wendelstadt  qui,  en  1809, 
l’a  employé  localement  comme  préservatif,  et  de  Cluzel , qui  en 
1811  [Ann.  de  chimie  y LXXYII,  3i3),  l’a  vu  administrer  à Tinté- 


2i6  CMLOJŒ. 

rieur  dans  le  inejne  but,  cliez  plusieurs  personnes  de  Bordeaux  mor- 
dues par  un  loup  enrage,  nous  dirons  cpie  Brugnatelli , en  1816,  a 
rapporté  dans  son  Journal  de  physique  et  de  chimie  (V.  Joiini,  gén. 
de  méd.  , LIX,  5o3  ; et  LXII,  281  ) , nombre  de  faits  en  faveur  de 
l’action  préservative  de  ce  liquide,  employé  en  lotion  sur  les  plaies 
et  donné  à l’intérieur  sous  forme  de  pilules  avec  la  mie  de  pain  (2 
scrupules  chez  les  enfans  , 2 gros  chez  les  adultes,  4 a 5 fois  par 
jour).  Ces  succès,  consacrés  en  Italie,  comme  une  découverte,  par 
une  belle  inscription  latine,  n’ont  rien  que  de  très-croyable,  et, 
quoiqu’il  ne  faille  pas  substituer  légèrement  l’emploi  du  chlore  à celui 
du  cautère  actuel  dont  l’efficacité  est  reconnue  , il  serait  à souhaiter 
pourtant  qu’on  l’expérimentât  avec  soin,  et  comparativement,  sur 
des  animaux;  l’usage  effectivement  en  serait  simple,  facile,  peu  dou- 
loureux , et  d’ailleurs  applicable  à bien  des  circonstances  où  l’on  ne 
saurait  avoir  recours  au  feu  M,  Trolliet , à la  vérité  {Rech.  sur  la 
rage),  n’en  a pas  confirmé  les  avantages,  et  M.  Stan.  Gilibert 
{Compte  rendu  des  trav.  de  la  Soc.  de  méd.  de  Lyon  , depuis  1812), 
dit  cju’en  1817  une  vingtaine  d’individus,  mordus  dans  le  Dauphiné 
par  une  louve  enragée,  ont  fourni  l’occasion  de  s’assurer  de  l’ineffi- 
cacité de  î’hydrochlore  ; mais  Arragoni  et  d’autres  médecins  italiens 
persistent  à vanter  son  efficacité  (Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émul.,  févr. 
1823,  p.  127);  M.  Clievallier  rapporte  s’en  être  servi  a l’extérieur 
sur  un  élève  en  pharmacie;  enfin,  et  surtout,  de  nouveaux  essais 
tentés  à Pavie  par  Previsali  semblent  réaliser  l’espoir  conçu  par  Bru- 
gnatelli  de  voir  le  chlore  guérir  même  la  rage  confirmée  (Gaz.  de 
santé,  du  lôjuill.  1821),  et  il  a été  ensployé  avec  un  succès  constant , 
et  dans  un  grand  nombre  de  cas  (Bull,  des  Sc.  méd,  de  Férussac; 
mai  1828),  par  MM.  Schœnberg,  de  Napies,  et  Semmola  (2  gros  à 
1 once  de  chlore  affaibli,  dans  de  l’eau  sucrée  , 3 fois  par  jour). 

5“.  Teigne,  Dartres  ulcérées,  Gale  , Engelures.  Le  docteur  Kapp 
dit  s’être  servi  avec  succès  du  chlore  liquide  contre  les  maladies  cu- 
tanées où  iiy  a excès  de  force  ])lastique  (Bihl  méd.,  XXIV,  4^5  ; 
exlr.  des  Ann.  gén.  de  méd.  d’Altenbourg ).  Deimann  a conseillé 
contre  la  teigne  et  les  dartres  ulcércTS  une  huiie  oxygénée  préparée 
eu  faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  de  l’huile  d’olive,  qu’on 
lave  ensuite  a l’eau  froide.  En  1810,  â Flessingue , Cluzel  employa 
l’hydro-chlore  contre  la  ^zalr’  ; M.  Chevallier  rajiporte  l’avoir  vu  ad- 
ministrer a\ec  succès,  en  frictions,  flans  cette  maladie,  et  la  Phar- 
macopée universelle  donne  la  formule  d’une  pommade  anti-psorique 
composée  d’un  gros  de  chlore  par  once  d’axonge.  L’hydrochlore 
. affaibli  a aussi  été  vrmti-  comme  [)ropre  à guérir  les  engelures. 

Ulcères  clCancw'.  M.  BralliVN  aitc  a constaté  qu’il  enlève  l’odeur 
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des  ulcères  et  produit  un  prompt  soulagement.  M.  Brachet  ( Consid. 
sur  l’usage  du  charbon  y etc.,  p.  i8.  Paris,  i8o3,  in-8®}  Ta  mis  en 
usage  avec  succès  dans  les  mêmes  circonstances  où  déjà  Rollo  Pavait 
ordonné,  Guyton-Morveau  rapporte  aussi  (p.  35o)  que,  dans  Phô- 
pital  de  Cherbourg  , Fleury  vit  les  seules  fumigations  du  chlore  amé- 
liorer la  pourriture  d’hôpital  et  en  arrêter  la  contagion.  Quant  h 
l’emploi  extérieur  du  chlore  dans  le  canceivil  remonte  a 1787,  épo- 
que où  Fourcroy  et  Ilallé  constatèrent  qu’il  en  diminuait  la  fétidité, 
rendait  l’écoulement  moins  séreux,  et  donnait  au  mal  un  meilleur 
aspect. 

Maladies  du  foie.  Le  chlore  a été  employé  par  Wallace,  en  An- 
gleterre, sous  forme  de  l)ains  gazeux  ou  mêle  à de  Peau  en  vapeur, 
contre  Pictère  , les  calculs  biliaires  et  les  hydropisies  dépendantes  du 
trouble  des  fonctions  du  foie  ( Extrait , Bull,  des  Sc.  inéd..  de  Fér. , 

1 , 36‘i).  Les  avantages  en  ont  été  conlii  inés  en  i8‘i5  par  M.  Zeisc 
d’Altona  [Repert.  di  med.  , di  chir.  , di  chiniica  rnedico-pharm.  ; 
Ferrarc,  juin  iSî^y).  Trois  faits  h l’appui  ont  été  rapportés  par  le 
docteur  Julius  , médecin  allemand  ( Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  X , 
85).  L’usage  de  ces  bains  a pour  elfeti ordinaire  de  faire  naître  un 
prurit  général  et  de  la  sueur;  lorsqu’on  dirige  sur  Phypochondre 
droit  un  courant  de  gaz,  la  peau  rougit,  et  il  s’y  élève  de  petites  pus- 
tules. i/appareil  destiné  à l’administration  de  ces  bains  doit  être  enve- 
loppé soigneusement  de  linges  trempés  dans  une  solution  légèrement 
alcaline , et  le  malade  doit  aussi  porter  une  cravate  imbibée  du  même 
liquide,  pour  prévenir  les  accidens  qu’une  fuite  de  gaz  pourrait  pro- 
duire. Ce  bain  est  élevé  à une  tempéi  alure  de  3*2  h 36®,  et  le  malade 
y reste  20  minutes. 

8®.  Phthisie  y Catarrhe  pulmonaire  et  Dyspnée.  L’usage  intérieur 
du  chlore  avait  été  tente  par  Halle  (cité  par  Guyton-Morveau)  chez 
deux  phthisiques  , et  il  avait  vu  la  lièvre  hectique  se  suspendre  chaque 
fois  qu’il  y avait  recours  , et  l’un  des  deux  mourir  sans  avoir  eu  un 
instant  de  diarrhée.  Ces  essais  ont  été  repris  dans  ces  derniers  temps 
par  MM.  Gannal  , Bourgeois,  Cottereau  , etc. , d’après  l’observation 
des  bons  ellels  que  retirent  de  l’habitation  des  établissemens  où  l’on 
se  sert  de  chlore  ( blanchisseries,  manufactures  de  toiles  peintes,  etc.) 
les  ouvriers  disposés  a la  phlliisie  ; mais  c’est  en  vapeur,  soit  gazeuse , 
soit  aqueuse  , (pi’ils  ont  cru  le  devoir  administrer.  Laennec,  qui  em- 
ployait les  émanations  du  chlorure  de  chaux,  et  celles  des  varecs  qu’il 
croyait  analogues,  n’en  obtint  que  des  succès  équivoques.  Des  faits 
assez  nombreux  , et  dont  quelques-uns  sont  remarquables,  ont  été 
recueillis  en  1828  par  M.  Gannal,  et  lus  à l’Académie  des  sciences 
( V.  l’ouvrage  de  M.  Chevallier  sur  Je.i  chlorures  , p.  029  a 575).  Tous 
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malades  ont  été  soulagés  et  ont  éprouvé  un  sentiment  de  bien-être 
particulier  ; la  respiration  est  devenue  plus  libre,  les  crachats  moins 
abondans  ; il  n’j  a eu  ni  ardeur  de  poitrine , ni  fièvre , ni  hémop- 
tysie, comme  on  aurait  pu  le  craindre;  la  toux  seule  augmentait  au 
début  lorsqu'on  ne  ménageait  point  assez  les  doses,  mais  elle  se  cal- 
mait ensuite;  quelques-uns  enfin  ont  guéri.  Dans  la  phthisie  tra- 
chéale il  produit  quelquefois  une  irritation  qui  force  d’en  diminuer 
les  doses  et  même  d’en  suspendre  Temploi. 

Deux  observations  analogues  ont  été  communiquées  parM.  Bour- 
geois, de  Saint-Denis,  a l’Académie  royale  de  médecine;  l’une  pa- 
raît se  rapporter  a une  gangrène  du  poumon,  l’autre  à une  pleuro- 
pneumonie. Quelques  faits,  intitulés  Phthisies  pulmonaires  y recueillis 
par  M.  Cottereau,  sont  rapportés  très-succinctement  dans  l’ouvrage 
de  M,  Chevallier  (p.S^S);  un  autre  a été  lu  par  lui  à l’Académie 
royale  de  médecine.  Le  chlore  enfin  a été  employé  par  M.  Bernard, 
médecin  à Nantes,  mais  concurremment  avec  l’acétate  de  mor- 
phine, dans  un  cas  de  toux  opiniâtre  (Journ^  de  la  Soc.  acad.  du 
dép.  de  la  Loirednf.y  IV,  128);  par  M.  de  Fermon  , qui  le  regarde 
surtout  comme  utile  contre  le  catarrhe  pulmonaire  chronique , et 
qui  a vu,  pendant  son  usage  , un  malade  traité  dix-huit  mois  avant 
de  la  syphilis,  cire  pris  d’un  ptyalisme  semblable  a la  salivation 
mercurielle  [Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér. , XVII,  Sj)  ; enfin  par 
, M.  Richard,  pharmacien,  qui  l’avait  expérimenté  sur  lui-même,  dans 
des  cas  de  dyspnée. 

Malgré  cet  ensemble  de  faits  , l’efficacité  du  chlore  dans  la  phthisie 
bien  caractérisée  est  loin  encore  d’être  démontrée;  ce  qu’ils  tendent 
au  moins  à prouver,  c’est  que  l’inspiration  de  ce  gaz  à petite  dose  est 
moins  irritante  qu’on  n’aurait  pu  le  croire,  et  qu’il  peut  être  essayé 
par  conséquent  sans  danger  dans  les  cas  où  semble  constatée  l’im- 
puissance des  ressources  ordinaires  de  la  médecine. 

Quant  au  mode  d’administration  , MM.  Gannal  et  Cottereau , et 
peut-être  avant  eux  M.  Richard  , ont  imaginé  chacun  un  appareil, 
qui  a pour  but  de  doser  l’hydrochlore  par  gouttes , de  l’associer  a 
de  la  vapeur  d’eau  , enfin  de  le  donner  h des  heures  réglées,  pour 
imiter,  disent-ils , ce  qui  se  passe  dans  les  ateliers  où  le  dégagement 
du  chlore  n’a  lieu  qu’a  certaines  heures  et  non  d’une  manière  conti- 
nue. C’est  un  flacon  à plusieurs  tubulures,  de  la  capacité  d’un  demi- 
litre,  contenant  4 onces  d’eau  a 32°  centigrades  ,dans  laquelle  tombe 
goutte  à goutte  de  l’hydro-chlore  a deux  volumes  (Gannal),  et  que  l’air 
destiné  a la  respiration  traverse  en  se  chargeant  h la  fois  de  chlore  et 
de  vapeur  d’eau;  un  thermomètre  et  une  lampe,  dans  l’appareil  de 
M.  Cottereau,  servent  à maintenir  l’eau  a une  température  con- 
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stante.  On  commence  les  fumigations  par  5 a lo  gouttes;  on  les  ré- 
pète six  a huit  fois  par  jour,  et  on  augmente  ou  Tou  diminue  les 
doses  suivant  la  susceptibilité  des  malades  et  les  effets  obtenus. 

Ces  appareils  (le  dernier  surtout)  précisent,  il  est  vrai,  autant  que 
possible , Remploi  du  chlore  ; mais  ils  ont  l’inconvénient  de  nécessi- 
ter de  la  part  des  malades , quelque  largeur  qu’ait  le  tube  inspi- 
ratoire (M.  Gannal  observe  qu’il  doit  avoir  au  moins  5 lignes  de  dia- 
mètre , celui  des  flacons  de  M.  Boudet,  pour  les  fumigations  d’éther, 
étant  trop  étroit),  des  efforts  toujours  nuisibles.  ]Nous pensons  donc, 
avec  M.  Bourgeois,  qu’un  dégagement  lent  et  continu  de  chlore  dans 
la  chambre  habitée  par  le  malade,  qui  le  respire  en  quelque  sorte  a 
son  insu,  est  la  meilleure  manière  d’administrer  ce  gaz;  qu’ainsi , 
l’emploi  des  chlorures  d’oxydes  abandonnés  a l’air  et  chaque  jour 
renouvelés,  l’emporte  dans  ce  cas  sur  celui  du  chlore  liquide;  que 
le  chlore  qu’ils  exhalent  n’est  pas  impur  et  plus  irritant , comme 
le  pense  M.  Gannal;  que,  du  reste,  il  est  bon,  suivant  sa  remar- 
que, d’associer  au  chlore  la  vapeur  d’eau,  etc. 

90.  Affections  di\> erses.  Le  chlore  enfin  a été  encore  essayé  1°  en 
fumigations  par  M.  Bretonneau,  dans  le  croup  (ou  plutôt  l’angine 
couenneuse  laryngée),  où  M.  Guersent  l’a  trouvé  plus  nuisible 
qu’utile;  et  dans  la  névralgie  faciale  par  M.  Bonnet,  de  INhontpellier, 
qui  eu  dirigeait  la  vapeur  sur  le  point  douloureux  {Ann.  clin. 
XXXII);  2°  h l’état  liquide,  dans  le  goitre,  a défaut  d’iode,  par 
^ M.  Roullin,  médecin  français,  établi  a Santa-Fè  d*i  Bogota  ; dans  les 
convulsions  de  la  dentition  par  atonie  musculaire , par  le  docteur 
Kapp  [Loco  cit.)]  dans  une  céphalalgie  attribuée  a des  excès  de 
travaux  anatomiques  sur  des  cadavres  infects,  par  Hallé;  comme 
prophylactique  des  calculs  d’oxalate  de  chaux  et  d’acide  urique , 
par  Doebereiner  ( Ann.  gcn.  des  Sc.  phys.,  IV  ) ; dans  la  dyspepsie , 
par  Helenus  Scott , cité  par  le  docteur  G.  Darling  , etc. 

Administration  du  chlore.  Nous  avons  indiqué  plus  haut,  p.  243 
etp.  247,  la  manière  de  préparer  et  d’employer  le  chlore  gazeux  pour 
la  désinfection  des  lieux  habités  ( fumigations)  et  le  traitement  de  cer- 
taines maladies  (bains);  disons  maintenant  un  mot  de  l’administra- 
tion du  chlore  liquide.  11  faut  le  choisir  pur,  récent  et  contenant 
un  volume  et  demi  de  gaz;  le  donner  dans  de  l’eau  sucrée,  dans  un 
liquide  mucilagineux  ou  acidulé,  ou,  a la  manière  de  Brugnatelli, 
avec  de  la  mie  de  pain , se  gardant  de  l’associer  à des  matières  orga- 
niques facilement  altérables  , à l’ammoniaque,  au  cyanogène,  etc.,  et 
de  placer  les  préparations  qu’on  en  forme,  et  qu’il  faut  administrer 
çur-le-champ , dans  des  vases  métalliquès. 

La  dose  à laquelle  il  peut  être  administré  n’est  pas  encore  bien 
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dëterminëe,  les  mëdecins  qui  l’ont  eiuployë  ayant  nëgligë  en  gënë- 
ral  de  constater  son  degré  de  concentration  ; aussi  les  uns  n’en  ont 
lait  prendre  que  i o a 20  gouttes  étendues  dans  beaucoup  d’eau , tandis 
que  d’autres  en  ont  donné  quelques  gros  ou  quelques  onces  par  jour 
en  potion  , ou  l’ont 'fait  prendre  par  cuillerée  à café,  ou  même  à 
bouche,  d’heure  en  heure,  mêlé  seulement  à poids  égal  avec  un  si- 
rop. En  gargarisme,  on  l’a  employé  étendu  de  huit  parties  d’eau; 
nous  ne  voyons  pas  qu’il  ait  été  donné  en  lavement. 

Son  action  comme  désinfectant  et  son  utilité  dans  beaucoup  d’épi- 
démies sont  incontestables  ; inais,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  (p.  244), 
elle  n’est  pas  absolument  infaillible;  son  efï’cacité  dans  les  maladies, 
à part  le  phénomène  de  désinfection  , et  la  propriété  astringente  et 
stimulaïite  qu’il  possède,  est  loin  encore  d’être  siifî’samment  établie  ; 
la  phthisie  exceptée,  elle  est  d’ailleurs  maintenant  négligée  pour 
l’étude  de  celle  des  chlorures  d’oxydes  qui  , au  surplus,  paraissent 
n’agir  le  pilus  souvent  qu’a  1 aisoii  du  chlore  (|u’ils  contiennent  et 
que  le  seul  contact  de  l’air  en  dégage. 

Des  composés  dans  lesquels  entre  le  chlore,  les  chlorures  dioxy- 
des et  Vacide  hydi  ochloririite  sont  les  seuls,  comme  il  a été  dit  , 
dont  nous  ayons  à nous  occuper  dans  cet  article.  L’étendue  des  dé- 
tails dans  lesquels  nous  allons  entrer,  au  sujet  des  premiers  surtout, 
nous  est  commandée  par  l’intérêt  qui  s’attache  aujourd’hui  à ce  ; 
sujet,  par  la  multiplicité  des  observations  médicales  auxquelles  il  a 
donné  lieu  récemment,  et  môme  par  l’obscurité  qui  règne,  a beau- 
coup d’égards,  dans  l’histoire  chimique  et  pharmaceutique  de  ces  , 

chlorures,  obscurité  que  nous  devions  chercher  à dissiper,  parce  t 

qu’elle  n’a  que  trop  d’influence  sur  leur  emploi  thérapeutique. 

Guîlbert.  Dis*  medica  de  nova  infeciionis  , fartasse  contaglonU  destruendæ  melhodo.  Paris,  aTril  1791 
( L’auteur  propose  les  lotions  avec  le  chlore  , à cause , dit-il , de  la  propriété  qu  il  a de  resserrer  la 
peau  et  de  s’opposer  ainsi  à l’absorption  des  miasmes  et  des  virus).  — allace  ( W.  ).  Des  propriétés 
médicales  du  chlore  et  d’une  nouvelle  manière  de  faire  usage  de  ce  remède  ( en  anglais).  Londres  , 

1825  , in-8.  — Stipriaan  Luiscius  ( A.  van).  Mém.  sur  les  fumigations  guUoinennes  (en  hollandais), 
couronné  par  la  Soc.  des  Sc.  de  Harlem  , 1826?  — Wetzlcr.  Sur  ruiilité  du  gaz  muriatique  oxygéné 
comme  moyeu  de  désinfecter  l’air  et  comme  remède  (en  allemand).  Augsbourg , 1826,  in-8.  — 
Strating.  De  l’emploi  du  chlore  dans  scs  rapports  chimiques,  techniques,  médico-économiques  ( en 
hollandais).  lien  a été  rendu  compte  , en  1828  , à l’Iiistitnt,  par  M.  Laudibert. 

1.  Chlorures  d’oxydes  (murialcs  oxygénés).  Ces  composés,  dont 
la  véritable  nature,  long-temps  contestée,  n’est  peut-être  pas  encore 
parfaitement  connue,  paraissent  posséder  toutes  les  propriétés  éco- 
nomiques , hygiéniques  et  médicales  du  chlore  auquel  ils  sont  au- 
jourd’hui généralement  jH’éférés.  Ils  le  méritent  a plusieurs  égards  : 
l’odeur  en  est  moins  vive,  moins  sufTbeante;  l’action  en  est  lente, 
successive,  continue,  sans  êtie  moins  certaine,  et  peut  être  graduée 
a \ clouté;  l’applicalion  en  e.st  simple;  ils  sc  conservent  mieux,  sont 
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cruii  transport  plus  facile,  etc.  Mais  , nous  le  redisons  parce  que  ce 
fait  a été  vivement  contesté,  ils  n'agissent,  en  qualité  de  désinfectant, 
que  comme  chlore  , ils  ne  remportent  pas  essentiellement  sur  lui , et 
i’état  de  gaz  naissant  auquel  on  a dit  que  se  trouvait  le  chlore  au  mo- 
ment de  l’action  d’un  chlorure  , paraît  loin  de  pouvoir  rien  ajouter 
à l’énergie  de  celte  action  hygiénique  ou  médicinale,  outre  qu'il  n'existe 
pas  toujours.  Du  reste  , l’excès  de  base  dont  ils  s'accompagnent , doit 
opérer  sur  les  tissus  vivans  une  action  indépendante  de  celle  du 
chlore,  et  contribuer,  par  exemple,  à celle  qu'il^ exercent  sur  les 
parties  ulcérées,  les  éruptions  cutanées  chroniques,  etc. 

Les  plus  coniftis  sont  ceux  de  potasse , de  soude  et  de  chaux  ; celui 
de  magnésie  est  aussi  employé  dans  quelques  arts. 

Historique.  L’époque  précise  de  leur  découverte  est  incertaine. 
Eu  1789,  le  chlorure  de  potasse  était  déjà  usité  dans  le  blanchiment 
sous  le  nom  à'Eaa  de  Javelle.  Percy,  dit-on  [Revue  méd.,  1826), 
l’employa  en  1793  a l’armée  du  Rhin  contre  la  pourriture  d’hôpital. 
Cependant  en  1796,  M.  de  Humboldl  [Mém.  de  la  Soc.  méd.  d’émul.y 
I,  466),  par  suite  de  ses  expériences  sur  le  chlore,  se  demandait  si 
le  chlore  neutralisé  par  de  la  soude  ou  de  la  potasse  ne  présenterait 
pas  un  objet  intéressant  h la  pharmacie.  Le  chlorure  de  chaux,  indi- 
qué en  France  par  Descroizilles , fut  ensuite  introduit  en  Angleterre 
par  G.  Ten liant , et , en  1798  , par  Macintosh , sous  le  nom  de  Poudre 
de  Tennant  et  de  Knox  y ou  Poudre  de  blanchiment.  Signalé  par 
Guyton-Morveau , dans  la  i*"®.  éd.  de  son  ouvrage  (1801),  et  par 
Alyon  , en  i8o3  [Ann.  de  chim. , LUI),  comme  un  préservatif  de  la 
contagion,  il  paraît  avoir  été  mis  ensuite  en  usage  par  MM.  Dupuytreii 
et  Barruel  pour  désinfecter  une  fosse  d’aisances  dont  le  méphitisme 
était  du  a de  l'hydro-sulfate  d’ammoniaque.  M.  Masuyer,  professeur 
a l’Ecole  de  Strasbourg  , qui  déjà  en  1807  [Ann.  de  chimie , LXIV) 
avait  eu  l'idée  de  l’employer  a la  désinfection  de  l’air,  de  préférence 
à l’acide  muriatique  oxygéné,  insista  beaucoup,  dans  un  Mémoire 
adressé  en  1811  a l’Institut,  d’après  des  observations  faites  deux  ans 
auparavant  a l’hôpital  de  Strasbourg,  sur  plusieurs  des  utiles  appli- 
cations c[u’il  présente  ( Obs.  sur  la  maladie  dite  Fièvre  des  hôpitaux, 
Paris,  1811,  in-8°).  On  y voit  (p.  53  ) qu’il  le  faisait  répandre  entre 
les  lits  des  malades  pour  les  isoler  les  uns  à l’égard  des  autres,  à raison, 
disait-il , de  la  propriété  qu’on  lui  connaît  d’exhaler  peu  h peu  et  suc- 
cessivement son  gaz  acide  inùriatique  oxygéné  , et  de  détruire  ainsi  les 
miasmes  produits  par  les  malades  au  fur  et  a mesure  de  leur  émission. 
Quoiqu’il  observe  avec  franchise  (p.  64)  que  l’uliîitédece  sel , dans 
ces  circonstances,  avait  déjà  été  signalée  par  Thomson  , il  se  flatte 
néanmoins  d’elrc  le  premier  fjui  l’ait  mis  en  usage  11  y revient  en- 
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core , p.  98  et  loi  , parle  de  l’action  tonique  et  sllinulanle  que  pro- 
duit sur  les  malades  ce  genre  de  fumigations,  et  signale  enfin  leurs 
bons  effets  dans  les  salles  de  dissection  pour  détruire  les  émanations 
cadavériques,  etc.  L’année  suivante  , le  docteur  Estienne  en  fit  usage 
aussi  dans  une  épidémie  de  typhus.  Une  instruction  , publiée  a 
Strasbourg  en  i8i4  par  Gimbernat,  fait  mention  de  l’utilité  des  chlo- 
rures de  chaux , de  soude  et  d’étain , dans  le  traitement  de  la  fièvre 
adynamique,  comme  auxiliaires  du  chlore.  A cette  même  époque, 
d’après  M.  Henry  (Journ.  de  chimie  méd.,  III,  670),  Chaussier  em- 
ployait le  chlorure  de  chaux  liquide  pour  la  désinfection  des  hôpi- 
taux; et,  suivant  le  docteur  Wetzler,  le  chevalier  de  Stahl  fit  usage 
en  181.4»  comme  désinfectant,  du  chlorure  de  chaux,  associé  au 
sulfate  acide  de  potas.se , mélange  qui  en  a pris  le  nom  de  Poudre  de 
Stahl.  En  1822,  M.  Bories  ( c/m.  de  Montp. , mars  1822), 
proposa  de  nouveau  cette  solution  comme  prophylactique  dans  le  ca.s 
de  contagion;  M.  Pâtissier  conseilla  l’eau  de  javelle  dans  la  même 
intention;  enfin,  M.  S. -A.  Labarraque  fit  connaître  l’utilité , soit  du 
chlorure  de  soude  que  lui  avait  indiqué  M.  Darcet  (p.  76),  soit  du 
chlorure  de  potasse  dans  V Art  du  hojaudier  (Paris,  1822,  in-8“)  , 
pour  s’opposer  a la  putréfaction  , l’arrêter,  en  faire  disparaître  les 
traces,  etc.  Il  indiqua  aussi  de  nouveau,  et  exclusivement,  le  chlo- 
rure de  chaux  étendu  de  i5o  à 200  parties  d’eau , qu’il  croyait  alors 
préférable  a tout  autre  (p.  10),  comme  offrant  à ceux  qui  travail- 
lent les  matières  animales  un  précieux  moyen  de  désinfection.  La 
publication  de  ce  Mémoire,  que  venait  de  couronner  la  Société  d’en- 
couragement pour  l’industrie  nationale  , avec  la  condition  de  rendre 
public  le  procédé  de  désinfection  dont  l’auteur  désirait  garderie  se- 
cret, fit  beaucoup  de  sensation.  Les  chlorures  furent  alors  essayés  de 
toutes  parts  comme  une  chose  nouvelle  , appliqués  a tous  les  usages, 
préconisés  bientôt  comme  un  remède  universel , et , oubliant  ou  mé- 
connaissant les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  l’auteur  eût  pu  s’ima- 
giner avoir  fait  une  découverte  en  voyant  tant  d’autres  la  lui  attri- 
buer. Cette  question  de  priorité,  que  nous  traitâmes  à l’époque  de  la 
publication  du  Mémoire  de  M.  Labarraque  (Bibl.  méd.y  LXXYIII, 
281  ; e\.Nouv.  Bibl.  méd.,  III,  122),  n’ôte  rien  au  mérite  réel  des 
applications  qu’a  faites  des  chlorures  ce  pharmacien  distingué,  et  ne 
diminue  en  rien,  par  con.séqueut,  le  service  qu’il  a rendu  aux  arts  et  â 
la  médecine,  en  rappelant,  mettant  mieux  en  lumière  et  propa- 
geant avec  zèle  des  vérités  oubliées  ou  méconnues.  Mais,  avant  de 
passer  a l’exposition  des  usages  communs  à ces  chlorures,  disons  un 
mol  de  chacun  d’eux  eu  particulier. 

1 . Chlorure  de  chaux , chlorure  d’oxyde  de  calcium,  jadis  muriale 
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o'xjgené  de  chaux,  etc.  Ce  composé,  regardé  par  les  ims  comme 
uu  mélange  de  chlorure,  d’hydro-chlorate  et  dMiydrale  de  chaux 
(Thomson,  Suppl.);  par  d’autres,  comme  un  sous-chlorure  qui  , 
au  contact  de  Teaii , se  change  en  chlorure  neutre  et  en  hydrate  de 
chaux  qui  se  précipite , se  trouve  dans  ic  commerce  sous  forme  de 
poudre  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre,  d’une  odeur  forte  de  chlore, 
et  d’une  saveur  très- désagréable;  il  attire  un  peu  l’humidité  , est 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l’eau  , mais  en  laissant  une  partie 
insoluble,  fournit  abondamment  du  chlore  au  contact  des  acides, 
est  meme  décomposé  peu  a peu  par  l’acide  carbonique  de  l’air  ( Gaul- 
tier de  Claubry  ).  On  le  prépare  en  faisant  passer  du  chlore  à travers 
de  la  chaux  éteinte  a l’eau,  et  pulvérisée,  jusqu’au  moment  où  elle 
commence  â s’humecter  : autrefois  on  y ajoutait  un  peu  d’hydro- 
chlorate de  soude  (Tennant). 

Bien  préparé  , il  contient  près  du  tiers  de  son  poids  de  chlore  sec, 
ou,  par  kilogramme  , 90  a 100  litres  de  ce  gaz  ; il  marque  aussi  90  a 
ioo«  au  chloromctrc  de  M.  Gay-Lussac  ; enfin  une  partie  de  ce  chlo- 
rure , dissoute  dans  i3o  p.  d’eau,  doit  décolorer  4 p-  1/2  d’une  li- 
queur d" épreuve  formée  d’une  partie  de  bon  indigo  dissous  à chaud 
dans  6 p.  d’acide  sulfurique,  puis  étendue  de  9q3  p.  d’eau.  Dix  gram- 
mes de  ce  chlorure  contiennent  par  conséquent  un  litre  environ  de* 
chlore,  et  donnent  , avec  1^2  litre  (5oo  grammes)  d’eau  une  solu- 
tion à 2 volumes,  analogue  sous  ce  rapport  au  chlore  liquide  très- 
concentré  ; c’est  ce  qu’on  nomme  chlorure  de  chaux  liquide.  Il  est 
formé,  d’après  la  formule  de  M.  Labarraque,  d’une  partie  de  chlorure 
dissoute  rapidement  dans  48  parties  d’eau  que  l’on  filtre;  d’après  celle 
deM.  Masuyer,  d’une  partie  de  chlorure  contre  20 d’eau;  et,  d’après 
celle  de  M.  Chevallier,  d’une  sur  i o.  A moins  qu’on  n’ait  besoin  d’une 
liqueur  très-puissante  , il  nous  semble  préférable  d’employer  comme 
étalon  celle  de  M.  Labarraque,  qui  correspond  au  chlore  liquide 
concentré , quoiqu’elle  soit  moitié  au  moins  plus  faible  que  le  chlorure 
de  soude  liquide,  puisqu’il  ne  faut  que  20  parties  d’eau  (ce  qui  ré- 
pond h la  formule  de  M.  Masuyer)  pour  former  avec  le  chlorure  de 
chaux  une  solution  équivalente  a celui-ci.*  Au  reste,  il  convient  en- 
core mieux , ces  bases  étant  connues  , et  sachant  d’ailleurs  que  chaque 
degré  chlorornétrique  du  chlorure  indique  par  kilogramme  un  litre 
de  chlore  sec  ; il  convient  mieux,  disons-nous,  de  prescrire  le  chlo- 
rure sec,  en  indiquant  son  degré  chlorornétrique  et  la  proportion 
d’eau  (depuis  10  jusqu’à  100  ou  200  fois  son  poids)  auc|uel  on  veut 
l’unir  pour  l’usage  qu’il  s’agit  d’en  faire. 

Cette  solution  fournit  abondamment  du  chlore  par  l’addition  d’un 
acide,  et  de  l’oxygène  lorsqu’on  la  fait  bouillir,  l’eau  étant  alors 
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décomposée,  et  de  l’hydrochloratc  de  chaux  se  trouvaul  formé, 
altération  que  le  temps  seul  produit  d’une  manière  insensible  ; un 
courant  d’acide  carbonique  en  précipite  du  carbonate  de  chaux,  ce 
qui  n’a  pas  lieu  avec  le  chlorure  de  soude  auquel  on  la  substitue 
quelquefois. 

L'action  du  temps,  de  l’humidité,  de  l’air,  delà  lunnère , chan- 
geant la  nature  du  chlorure  de  chaux  sec,  et  surtout  du  chlorure  de 
chaux  liquide  , il  faut  le  renouveler  souvent , et  le  conserver  dans 
un  lieu  exempt  d’humidité,  obscur  elbien  clos. 

Ce  chlorure  fait  partie  des  poudres  de  Stahl , dont  nous  avons  déjà 
parlé  (p.  952),  employées  comme  lui  pour  obtenir  un  dégagement 
lent  et  successif  de  chlore;  on  s’en  sert  quelquefois  en  poudre  , qu’on 
répand  entre  les  lits  des  malades  (Masuyer),  ou  qu’on  place  sur 
des  assiettes  dans  les  lieux  que  l’on  veut  assainir;  plus  souvent  on 
l’emploie  dissous  dans  10,  20,  4o>  ioo>  200  fois  son  poids  d’eau  , 
selon  la  force  de  l’infection  ou  le  degré  de  sensibilité  des  parties. 

2.  Chlorure  de  potasse^  Chlorure  d’oxyde  de  potassium,  Eau  de  Ja- 
velle proprement  dite.  C’est  un  liquide  ordinairement  presqu’inco- 
lore,  quelquefois  plus  ou  moins  violet,  ce  qu’il  doit  alors  à un  peu 
d’oxyde  de  manganèse  ; il  a l’odeur  du  chlore  affaibli , une  saveur  alca- 
line et  chlorée.  La  préparation  en  a été  indiquée  dès  loug-temps  par 
Berthollct  {Ann.  de  chim.,  II,  et  Élémens  de  l'art  de  la  teinture^  1, 
967).  Il  est  plus  employé  dans  les  arts  qu’en  médecine  ; cependant 
JM.  Payen  {Journ.  de  chim.  méd.,  nov.  1826)  établit  qu’étendu  de 
5 fois  son  volume  d’eau,  il  offre  h peu  près  le  meme  degré  que  le 
chlorure  de  soude  également  affaibli;  qu’il  contient  à peu  près  le 
même  excès  d’alcali  , et  peut,  en  cas  d’urgence,  lui  être  substitué: 
nous  verrons  en  effet  qu’il  l’a  été  quelquefois. 

5.  Chlorure  de  soude , Chlorure  d’oxyde  de  sodium.  Ce  liquide, 
que  Berlhollet  réunissait  au  chlorure  de  potasse,  sous  le  nom  commun 
à' Eau  de  Javelle,  et  qu’on  a improprement  nommé  dans  ces  derniers 
temps  Liqueur  de  Laharraque , est  incolore,  transparent,  d’une 
odeur  de  chlore  , d’une  saveur  salée  , alcaline  et  chlorée.  JM.  Labar- 
raque,  qui,  en  1826,  a publié  ses  formules  pour  la  confection  des 
chlorures  ( Gaz.  de  santé  du  25  avril),  le  prépare  directement  en 
faisant  passer  un  courant  de  chlore  dans  une  solution  de  sou.s-carbo- 
nate  de  soude.  Une  partie  de  ce  chlorure  , qui  marque  i2°  au  pèse- 
sel  de  Baumé , doit  décolorer  18  parties  de  la  liqueur  d’épreuve  indi- 
quée, p.  253  (ce  lui  de  la  pharmacie  centrale  ne  décolore  que  i4  par- 
ties d’une  liqueur  analogue).  JM.  Payen  [loc.  Cit.  ) a proposé  comme 
plus  constant,  et  contenant  moins  d’excès  d’alcali,  le  chlorure  de 
soude  qui  résulte  de  la  décomposition  réciproque  de  5oo  grammes  de 
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chlorure  de  chaux,  el  de  1000  gr.  de  soiis-earhouato  de  soude  dis- 
sous dans  9000  gr.  d’eau  , ce  qui  donne  10  litres  environ  de  chlorure 
de  soude  (avec  690  gr.  de  sous-carbonate  de  soude,  on  obtiendrait 
<lu  chlorure  de  soude  neutre  , composé  qui  n’a  pas  encore  été  es- 
sayé en  médecine,  et  qui  mériterait  de  Eêlre).  Nous  l’avons  vu, 
dans  le  commerce,  n’avoir  que  5 degrés  au  pèse-sel,  le  chlorure 
de  potasse  marquant  chez  le  même  marchand  : on  l’indiquait 
comme  préparé  pour  les  usages  de  la  médecine  , où  en  efièt  on 
n’emploie  guère  le  chlorure  de  soude  concentré  ; au  reste,  le  pèse-sel 
n’indique  qu’indirectement , et  point  avec  certitude,  la  quantité  de 
chlore  que  contient  un  chlorure  ; et  le  chloromètre  lui-même  ne  la 
fait  connaître  que  d’une  manière  plus  ou  moins  approximative. 

Pour  les  usages  médicinaux  et  hygiéniques  , on  n’emploie  guère 
le  chlorure  de  soude  pur  ou  coupé  de  moitié  d’eau,  que  dans  les  cas 
d’asphyxie  , de  gangrène,  dans’le  pansement  des  vieux  ulcères,  etc  ; 
le  plus  souvent  on  l’étend  de  5 à 10  p.  d’eau  (ulcérations  de  toutes 
sortes,  hrùlures , maladies  cutanées  , etc);  plus  souvent  encore  on 
l’unit  h 10  , 20  ou  3o  fois  son  poids  d’eau  ( désinfection  du  linge,  de 
la  charpie,  des  parties  cancéreuses,  des  cadavres,  des  individus  ondes 
lieux  contagiés  ou  malsains),  etc. 

Emploi  des  chlorures.  Tous  peuvent  servir  presque  indifférem- 
ment aux  mêmes  usages;  c’est  ce  qui  nous  fait  réunir  ici,  sous  un 
seul  point  de  vue  , les  diverses  applications  médicinales  ou  autres 
qu’on  en  a faites.  Le  chlorure  de  potasse  cependant,  sauf  un  petit 
nombre  d’exceptions  , n’a  guère  été  employé  que  dans  les  arts,  et 
peut-être,  h raison  de  cela,  serait-il  bon  de  ne  point  l’introduire  en 
médecine.  Le  chlorure  de  soude,  au  contraire,  a été  spécialement 
indiqué  par  M.  Labarraque,  postérieurement  au  Mémoire  dont  nous 
avons  parlé,  comme  vraiment  médicinal  ; et,  M.  Payen  ayant  prouvé 
( V.  ci-contre  ) la  possibilité  d’en  régulariser  assez  la  préparation 
pour  le  rendre  un  médicament  comparable  (ce  qui  importerait  sur- 
tout pour  l’usage  interne,  s’il  était  plus  employé  sous  cette  forme)  , 
il  peut  en  effet  mériter,  à quelques  égards,  la  préférence.  Toutefois, 
le  chlorure  de  chaux,  plus  riche  en  chlore  sous  un  même  volume, 
plus  facile  a manier  et  surtout  plus  économique , est  généralement 
préféré  dans  les<«rts,  ainsi  que  comme  moyen  hygiénique. 

Application  hygiénique.  Indépendamment , soit  des  usages  écono- 
miques auxquels  on  a cru  le  chlorure  de  chaux  applicable  (conserva- 
tion des  œufs  frais,  une  once  par  pinte  d’eau  ou  i/32«,  Reuue  en- 
cycl.,  XXXVIIT,25i  ; conservation  delà  viande,  i/4o,etc.),  soit  de 
l’emploi  des  chlorures  dans  l’art  du  blanchîmenl  dans  les  manufac- 
tures de  toiles  peintes , les  ainiclonneries  (Sam.  Hall,  i825),  les  dis- 
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tllleries  d’alcool  de  grain  (Zeive,  Bucliolz,  de  phann.,  iS'îS, 

147);  Vitting  (Bull,  de  Fér.,  Artschim.  , décembre,  1826,  p.  333), 
etc.  ; ces  chlorures  (celui  de  chaux  surtout,  ordinairement  dissous 
dans  10,  20, 4o,  80  p.  d’eau)  ont  été  employés  en  arrosement,  en 
lotions  , etc. , comme  agens  hygiéniques  pour  la  désinfection  des  ate- 
liers, des  vaisseaux,  surtout  après  les  épidémies  (Bouyer,  Consid. 
sur  la  fièvre  jaune  y eXz.  y 1824  ),  des  prisons  , des  lazarets,  des  hôpi- 
taux , des  salles  de  dissection , des  salles  de  .spectacle  , des  chambres 
de  malades  , des  hardes , des  halles , des  mines  , des  latrines , égouts  , 
fosses  d’aisances , puits  et  puisarts  , écuries , étables , et  en  général  de 
tous  les  lieux  rendus  infects  et  malsains  par  la  décomposition  pu- 
tride des  matières  animales  ou  végétales.  On  les  emploie  aussi  pour 
les  embaumemens,  comme  on  l’a  fait  à l’égard  de  notre  dernier  roi, 
dont  les  jambes  étalent  sphacelées  ; pour  les  exhumations  et  les 
recherches  médico-légales  qui  en  sont  la  suite  , etc.  : on  enveloppe 
alors  le  corps  d’un  drap  mouillé  avec  une  solution  de  chlorure  de 
chaux  ( i/ioo  ). 

En  général,  ces  agens  réussissent  complètement  ; dans  quelques 
cas  pourtant  (la  désinfection  des  égouts  par  exemple,  comme  on  l’a 
vu  naguère  polir  l’égout  Amelot) , ils  ne  peuvent  etre  qu’auxiliaires , 
la  ventilation  par  le  feu  ou  à l’aide  du  ventilateur  de  Désaguliers 
offrant  beaucoup  plus  d’efficacité;  bien  entendu,  au  resle,  que  l’em- 
ploi des  chlorures  ne  doit  en  rien  préjudicier  a l’emploi  des  autres 
moyens  hygiéniques.  Quelquefois  aussi  l’application  n’en  est  pas  pra- 
ticable ; c’est  ainsi  qu’ils  augmenteraient  de  60  0/0  les  frais  des  vidan- 
ges (Journ.  de  chim.  mcd.,  I)  ; souvent  enfin,  comme^nous  l’avons 
dit , les  fumigations  avec  le  chlore  sont  préférables 

Cette  'propriété  des  chlorures  est  due  à l’action  décomposante 
qu’exerce  le  chlore  qu’ils  contiennent  sur  les  gaz  hydrogène  sul- 
furé, hydrogène  carboné,  ammoniac,  etc.,  et  en  général  sur  tous 
les  composés  de  nature  organique  et  plus  ou  moins  hydrogénés,  aux- 
quels paraissent  se  rattacher  les  miasmes,  virus,  venins,  etc.; 
aussi  les  chlorures  ont-ils  été  indiqués  comme  utiles  dans  tous  les 
cas  où  le  chlore  lui-meme  l’a  été,  notamment  dans  les  épidémies  et 
les  épizooties,  certaines  endémies,  les  affections  contagieuses,  mias- 
matiques, etc.  % 

‘ Action  toxique  et  physiologique.  Outre  leur  action  désinfec- 
tante, les  chlorures  jouissent  d’une  action  stimulante  bien  marquée, 
due  en  partie  sans  doute  à l’excès  de  base  qu’ils  contiennent  tou- 
jours , et  dont  il  importe  de  tenir  compte.  D’après  les  expériences 
' de  M.  Ségalas  (.Journ.  de  physiol.,  V,  243),  le  chlorure  de  soude 
concentré  (i2“)  est  irritant  et  corrosif  ; absorbé,  il  exerce  sur  le  sang 
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une  action  manifeste.  M.  Orfila  dit  que  le  chlorure  de  potasse  exerce 
sur  les  animaux  une  action  analogue  h celle  du  chlore,  niais  peu 
énergique.  Nous  avons  vu,  chez  une  fille  de  16  ans  qui  avait  avalé 
un  verre  d'eau  de  javelle  , une  rigidité  générale,  qui  a cédé  aux  bois- 
sons adoucissantes  , être  la  suite  immédiate  et  le  symptôme  prédo- 
minant de  ce  genre  d’empoisonnement  [Bibl.  méd. , LXXII,  069}. 
M.  Menuret  avait  cru  remarquer  [Joiirn.  gén.  de  méd.  , XXXIII, 
48)  que  le  linge  lavé  à l'eau  de  javelle,  et  mal  rincé  , donnait  liçu  k 
des  éruptions  particulières  et  incommodes.  Les  chlorures  semblent 
enfin  imprimer  aux  inflammations  chroniques  une  tendance  parti- 
culière k fournir  une  matière  plastique  qui  hâte  leur  cicatrisation. 

Action  thérapeutique.  Passons  maintenant  k l’examen  rapide  des 
cas  particuliers  où  les  chlorures  ont  été  employés  dans  le  traitement 
des  maladies. 

1®.  Affections  gangréneuses  , putrides  , etc.  Le  chlorure  de 
potasse,  avons-nous  dit,  avait  été  employé  dès  lygS,  k l’armée  du/ 
Rhin,  par  Percy,  contre  la  pourriture  d'hôpital  ; le  chlorure  de 
soude  l’a  été,  dans  le  même  cas,  par  M.  Gorse.  Les  chlorures  de 
chaux  ou  de  soude  l'ont  été  : par  MM.  Roche  et  J.  Cloquet,  contre 
les  ulcères  gangréneux;  par  M.  Ségalas,  dans  deux  cas  de  gangrène 
(Joiirn.  de  chim.  méd..,  I,  271  );  par  M.  Bouley  jeune,  sur  les  tu- 
meurs gangréneuses  des  animaux méd.vétér.,  iSiByp.  252). 
M.  Deslandes,  dans  un  cas  de  rétention  et  de  putréfaction  du  pla- 
centa [Nom>.  bibl.  méd.,  YIII,  45i  ) , a employé  la  solution  de  chlo- 
rure de  chaux  (1/16)  en  injection  dans  l'utérus  même,  ce  qui  fit 
cesser  l’odeur,  et  parut  diminuer  l’irritation  due  k la  présence  du 
corps  putréfié.  M.  B.  Mojon  , de  Gênes,  pense  qu'il  vaudrait  mieux 
encore  injecter  celte  solution  dans  la  substance  même  du  placenta  , 
par  la  veine  et  les  artères  ombilicales  {Nouv . bibl.  méd.,  1 826,  II,  455). 
Nous  avons  vu  , en  1825,  employer  avec  quelque  avantage  le  chlo- 
rure de  soude  dans  un  cas  de  gangrène  de  la  bouche,  suivie  de  per- 
foration de  la  joue  [Replie  méd.,  XI,  i84). 

2«.  Ulcères,  fistules,  etc.  M.Sanson  s’en  est  servi  dans  un  cas  d’ul- 
cération de  la  bouche  avec  carie  des  os  du  palais;  il  a été  mis  en 
usage  par  M.  Lagneau  contre  le  ramollissement  des  gencives  avec 
idcérations  fétides.  M.  J.  H.  Kopp  de  Hanau  [Journ.  d’Hufeland  , 
avril,  1827)  a employé  le  chlorure  de  chaux  dissous  contre  la  sto- 
inacace,  et  il  l’a  vu  corriger  l'odeur  fétide,  déterger  les  plaies,  et 
guérir  le  mal,  surtout  de  nature  scorbutique  (s'il  y a douleur  vive, 
il  a recours  d’abord  aux  applications  opiacées  ) ; et  M.  Angelot,  mé- 
decin k l’hôpital  de  Besançon  [Revue  méd.,  1827) , l’a  aussi  employé 
dans  ce  qu’il  nomme  Gengivite  ulcéreuse , et  qu’il  croit  distincte  du 
Diet.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  17 
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scorbut  ; il  en  a publie  six  observations.  M.  Lagneau  en  a fait  usage 
une  fois  avec  succès. 

Le  chlorure  de  soude,  ctendu  de  2 a 8 parties  d’eau,  a été  employé 
avec  le  même  avantage  par  M.  Cullerier  neveu  ( Arch.  gén.  deméd., 
1823)  dans  des  cas  d’ulcères  fétides  et  sanieux  des  pieds,  dont  quel- 
ques-uns étaient  réputés  syphilitiques.  Il  l’a  été  aussi  par  M.  Wil- 
laurae  , chirurgien  en' chef  de  l’hôpital  de  Metz,  contre  des  ulcères; 
par  nous  , dans  une  ozène  à la  guérison  de  laquelle  semble  du  reste 
avoir  succédé  une  lésion  organique  de  l’estomac  ; par  M.  Cottereau, 
dans  deux  cas  analogues  (p.  232  de  l’ouvrage  de  M.  Chevallier); 
par  M.  Lisfranc,  dans  quatre  cas  de  fistule,  avec  dénudation  de  la 
peau  (la  compression  succédant  aux  injections  irritantes  du  chlo- 
rure ) , dans  les  engelures  ulcérées  ou  non  ulcérées  , et  même  ( Joiirn. 
de  chim.  inéd.,  III,  3o5)  comme  préservatif  de  cette  dernière  affec- 
tion ( i5  jours  suffisent  dans  le  premier  cas,  3 5 5 dans  le  second). 

'5° . Brûlure.  Ce  même  chirurgien  a employé  le  chlorure  de  chaux 
plus  ou  moins  étendu  d’eau  , contre  la  brûlure  à différens  degrés  ; on 
applique  a cet  effiet  un  linge  fin  et  enduit  de  cérat,  et  on  le  couvre  de 
charpie  imbibée  de  chlorure,  qu’on  entretient  toujours  humide. 
M.  E.  Geoffroy  en  rapporte  sept  exemples  [Revue  meW. , juin,  1826). 

4®.  Affections  'tiruleiites  et  miasmatiques . M.  P.  Bories,  pharma- 
cien (^n?i.  c/m.  de  Montp.,  mars  1822),  a proposé,  comme  préserva- 
tif des  affections  miasmatiques,  la  solution  de  chlorure  de  chaux,  ai- 
guisée d’acide  sulfurique  et  employée  en  lotion.  M.  Coster,  dans  un 
Mémoire  publié  en  1828  dans  la  clinique  des  hôpitaux  (III,  n°  43), 
sur  l’emploi  des  chlorures  comme  prophylactique  des  virus  sj'phi- 
Utique  et  rabique  , ainsi  que  du  venin  de  la  vipère  y cite  des  ex- 
périences curieuses  en  faveur  de  cet  agent,  qui  d’ailleurs  ne  doit 
point  faire  négliger  l’emploi  de  la  ligature  et  du  débridement  ; il  rap- 
porte qu’a  riîôpital  des  Vénériens  les  injections  d’eau  chlorurée  sont 
employées  avec  succès  dans  le  traitement  de  blennorrhagie  chro- 
nique àes  femmes,  sans  doute,  dit-ii,  parce  qu’elle  décompose  la 
matière  de  l’écoulement,  cause  sans  cesse  renaissante  de  la  repro- 
duction du  mal.  Peut-être  les  sages-femmes,  les  gardes-malades, 
pourraient-elles  s’en  laver  les  mains  avec  avantage  pour  se  garantir 
contre  ce  genre  de  contagion.  M.  Cottereau  rapporté  (p.  ‘iSq  de 
l’ouvr.  de  M.  Chevallier)  une  observation  de  blennorrhagie  chroni- 
que du  gland  guérie  par  le  chlorure  de  soude  au  sixième  et  au  tiers , 
et  il  dit  avoir  réussi  deux  autres  fois.  31.  G.  Darliug , déjà  cité, 
à l’exemple  du  docteur  Helenus  Scott , a employé  avec  succès  le 
chlorure  de  soude  contre  la  syphilis  secondaire  et  la  pseudo-syphi- 
lis. 31.  Cazenave , médecin  à Cadillac,  cite  enfin  trois  exemples  do 
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succès  contre  des  syphilis  rebelles  de  chimie  médicale). 


Des  rapports  adresses  par  M.  Lesseps,  consul  de  France  à Alep, 
cl  par  M.  Caporal,  médecin  en  chef  de  Joussouf-Pacha , ont  signalé 
les  chlorures  comme  ayant  été  employés  en  1827  avec  succès  contre 
la  peste.  Des  expériences  faites  en  juin  1829,  a Tripoli,  par 
MM.  Pariset,  d’Arcet,  etc. , tendent  a établir  que  les  vêtemens  des 
pestiférés  lavés  dans  de  l’eau  , macérés  dans  une  solution  de  chlorure 
de  soude  affaibli  (3  livres  de  chlorure  a 4,8  du  chloromètre  de  M.  Gay- 
Lussac,  dans  5o  litres  d’eau;  la  solution  marquait  o,5  au  chloro- 
mètre  et  3/4  de  degré  au  pèse-sel)  et  séchés  au  soleil , peuvent  être 


mêmes  médecins,  ont  au  contraire  montré  l’inutilité  des  chlorures 
comme  agens  thérapeutiques  dans  le  traitement  de  cette  même  affection . 

5°.  Maladies  de  la  peau.  M.  G.  Darling  dit  avoir  trouvé  dans  ces 
maladies  , le  chlorure  de  potasse  supérieur  au  chlore.  Celui  de  soude  a 
été  employé  par  M.  Alibert  contre  les  dartres  rongeantes , et  M.  Che- 
vallier cite  (p.  201)  une  pommade  dans  laquelle  entre  le  chlorure  de 
chaux , uni,  il  est  vrai , au  lurbith  minéral , et  qui  a été  employée  , dit- 
il,  avec  succès  dans  un  cas  de  dartre  rebelle.  M.  Roche  a guéri  avec  le 
chlorure  de  soude  au  huitième,  une  teigne faaeuse  qui  avait  résisté 
au  traitement  des  frères  Mahon  [Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér. , févr. 
1824,  p.  i53).  Trois  obs.  de  teigne  muqueuse  y traitée  par  le  même 
moyen  ( 1/6  a 1/2  ) , sont  rapportées  par  M.  Cotlereau  dans  l’ouvrage 
de  M.  Chevallier  (p.  204).  Suivant  M.  Derheims  , on  guérit  la  gale  en 
six  a dix  jours  au  moyen  de  lotions  pratiquées  avec  une  solution  de 
chlorure  de  chaux  (3  onces  par  livre),  ou  mieux,  de  ce  même  chlo- 
rure liquide  préparé  directement,  et 'contenant  un  excès  de  chlore  : 
les  chlorures  de  soude  et  de  potasse  lui  ont  également  réussi  [Gaz.  de 
santé  yàw  i5  déc.  1827).  M.G.  Darling  signale  le  prurigo  àes  grandes 
lèvres  et  les  diverses  irritations  du  vagin  comme  cédant  facilement 
aux  lotions  avec  le  chlorure  de  soude.  Nous  venons  d’essayer  celui  de 
chaux  avec  quelque  apparence  de  succès,  dans  une  éruption  pustu- 
leuse de  cette  partie. 

6°.  M.  Variez  , chir.  de  l’iiop.  de  Bruxelles,  annonce 

qu’au  moyen  d’une  solution  de  20  grains  h 3 ou  4 gros  de  chlorure  de 
chaux  par  once  d’eau  distillée  , il  est  enfin  parvénu  a triompher  de 
Y ophthalmie  purulente  qui  ravageait  l’armée  des  Pays-Bas  , et  contre 
laquelle  avaient  échoué  jusque-la  toutes  les  méthodes  de  traitement. 
Ce  liquide  doit  être  instillé  entre  les  paupières  trois  h dix  fois  par 
jour  : plus  de  4oo  malades  ont  guéri  par  ce  moyen  ; il  recommande 
de  renouveler  chaque  jour  le  collyre,  et  de  ne  point  négliger  d’ail- 
leurs l’usage  de  la  saignée.  M.  Gulhrie  cite  a la  suite  trois  cas,  pris 
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entre  beaucoup  d’autres,  où  ce  remède  lui  a egalement  réussi  [Lon~ 
don  Med.  and  phys.  Journ.,  nov.  1827).  Ce  moyen  a aussi  été 
expérimenté  par  MM.  Colson,  Deiatte  et  Raynaud,  méd.  des  hôp. 
d’Arnheim  et  de  Tournay,  non-seulement  dans  l’ophthalmie  puru- 
lente aiguë  , mais  aussi  contre  les  ophthalmies  chroniques  avec  gra- 
nulations , obscurcissement  de  la  cornée , surtout  quand  les  glandes 
de  Méibomius  fournissent  une  sécrétion  abondante  ( 10  gouttes  de 
chlorure  de  chaux  liquide  par  once  d’eau). 

70.  Maladies  organiques.  La  phthisie^  contre  laquelle  le  chlore 
est  en  ce  moment  préconisé,  a aussi  été  traitée  depuis  quelque  temps 
par  les  chlorures.  On  a proposé  de  faire  inspirer  l’air  d’un  flacon 
rempli  de  chlorure  de  chaux  sec,  ou  celui  qui  traverse  un  tube 
muni  d’une  boule  remplie  de  ce  chlorure.  Un  moyen  plus  simple 
serait  de  le  répandre  dans  la  chambre  qu’habite  le  malade,  avec 
le  soin  de  le  renouveler  chaque  joui'  et  d’en  graduer  l’administration; 
on  pourrait  également  employer  des  aspersions  de  chlorure  de  chaux 
liquide  ou  de  chlorure  de  soude.  M.  Montazeau  a,  dit-on,  imaginé 
un  instrument  pour  administrer  des  fumigations  émollientes  chargées 
d’un  quinzième  a un  cinquième  de  chlorure  de  soude , ce  qui  ne 
semble  guère  facile.  Cinq  observations,  dont  trois  au  moins  sont 
peu.  en  faveur  du  remède , sont  consignées  dans  l’ouvrage  de  M.  Che- 
vallier (p.  246).  M.  Costa,  qui  emploie  aussi  des  fumigations  avec 
le  chlorure  de  chaux  (une  pincée  projetée  dans  le  liquide),  rap- 
porte {ibid. , 25i)  une  observation  très-remarquable. Wetzler  enfin, 
annonce  que  la  Poudre  de  Stahl  a été  employée  avec  succès  contre 
la  phthisie  pituiteuse  et  même  tuberculeuse,  aussi  bien  que  contre 
les  scrophules , la  coquehiche , la  syphilis  invétérée  ^ etc.  (Bull,  des 
Sc.méd.  de  Fer.,  VIII,  ii4)Nysten  (Dict.  des  Sc.  méd.,  1812)  dit 
avoir  vu  plusieurs  fois  le  chlore  exhalé  des  chlorures  de  chaux  oa  de 
soude , mis  dans  une  fiole  à médecine  dont  le  goulot  pénètre  dans  le 
vagin,  calmer  d’une  manière  marquée  les  douleurs  dont  s’accompa- 
gnent les  affections  chroniques  de  V utérus.  M.  Magendie  dit  aussi, 
dans  son  formulaire , avoir  employé  avec  succès  les  lotions  de  chlo- 
rure de  soude  pour  détruire  l’odeur  et  calmer  les  douleurs  des  can- 
cers du  sein  et  de  l’utérus.  Nous-mêmes  l’avons  employé  dans  ces 
circonstances , mais  sans  observer  d’autre  résultat  que  la  désinfection. 

8®.  Affections  diverses.  Les  chlorures  enfin  ont  été  aussi  recom- 
mandés , I • contre  la  dyspepsie  y par  M.  G.Darling,  qui  assure  que  le 
chlorure  dépotasse  l’emporte  à cet  égard  sur  le  chlore  ; 2° contre  la 
fétidité  de  V haleine  y dépendante  des  maladies  de  la  bouche  ou  sim- 
plement de  la  saleté  des  dents,  même  de  l’usage  de  la  pipe;  soit 
mélangé  au  corail  ( 1 p.  de  chlorure  de  chaux  contre  56)  comme 
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poudre  dentifrice;  soit  eu  pastilles  dites  anti-ozaïniqiies;  soit,  ce  qui  est 
préférable,  en  solution  dans  l’eau  (3/i6),  qu’on  mêle,  au  moment 
de  s’en  servir,  avec  un  alcool  aromatique  (Chevallier);  3°  contre  la 
carie  des  dents  (Regnard);  4°  contre  V angine  couenneuse , où 
M.  Roche  l’a  trouvé  plus  efficace  que  l’alun  et  l’acide  muriatique  ; 
5°  contre  la  salivation  mercurielle^  où  G.  Darling  l’a  particulièrement 
trouvé  utile  (p.  égales  d’eau  et  de  chlorure  de  soude  ) ; 6®  contre 
l’asphyxie  produite  par  l’hydrogène  sulfuré,  ou  par  les  vapeurs 
qui  s’exhalent  des  matériaux  reiirés  des  fosses  d’aisances , comme 
M.  Lal)arraque  en  a recueilli  un  exemple  (Joiirn.  de  chimie  méd.y 
1 , 186),  etc. 

0 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  chlorures  d’oxydes  n’ont  été 
employés  qu’à  l’extérieur,  tandis  que  le  chlore  a souvent  été  admi- 
nistré intérieurement.  Cependant  le  docteur  Reid  , de  Dublin  , paraît 
avoir  donné  en  lavement  et  en  potion  le  chlorure  de  chaux,  à la  dose 
de  10  grains  , dans  une  épidémie  de  dysenterie,  et  avoir  ainsi  fait  dis- 
paraître la  fétidité  des  selles,  rendu  les  évacuations  meilleures,  et 
rétabli  enfin  les  malades  ; nous-mêmes  avons  employé  le  chlorure 
de  soude  (5o  à 4o  gouttes  dans  une  potion)  avec  quelque  avantage 
pour  remédiera  des  accidens  produits  par  l’ingestion  d’une  eau  cor- 
rompue; mais  ce  son.t-là  les  seuls  exemples  que  nous  connaissions  de 
l’emploi  intérieur  des  chlorures.  Quant  à leur  usage  extérieur,  sans 
croire  qu’aucun  des  faits  que  nous  avons  signalés  n’ait  été  recueilli 
sous  l’empire  de  l’enthousiasme , de  l’amour  des  nouveautés  , et  quel- 
quefois peut-être  de  l’ignorance  ou  du  charlatanisme,  nous  pensons 
cependant  qu’ils  forment,  ainsi  que  ceux  que  nous  avons  rapportés 
au  sujet  du  chlore,  un  ensemble  satisfaisant  en  preuve  de  l’action  du 
chlore  et  des  chlorures,  1°  comme  désinfectans , rapport  sous  lequel 
ils  offrent  des  applications  aussi  nombreuses  qu’utiles;  2“  comme 
styptiques , dessiccatifs,  etc.,  point  de  vue,  au  reste,  sous  lequel  ils 
peuvent  offrir  des  inconvéniens  , comme  toutes  les  substances  que  oe 
mode  d’action  caractérise. 

Bobm  (J.-G.  ).  Rech.  sur  l’emploi  du  chlorure  de  chaux  «t  du  chlorure  de  soude  (thèse  ).  Paris  , 
iSsy,  in-4.  — Darling  ( G.  ).  Notice  sur  l’emploi  du  chlorure  de  soude  en  médecine  ( Extrait , BuH.  des 
Sc.  méd.  de  Fér.,  VIII,  91).  — Anne.  De  chlorurelis  soda  el  calcit  (thèse).  Liège,  i8î8.  — Chevallier  (A). 
L’art  de  préparer  les  chlorures  de  chaux  , de  soude  et  de  potasse  , etc  , etc.  Paris,  1839,  iii-8. 

11.  Acide  hjdro-chlorique , Acide  muriatique.  Découvert  pai-  Glau- 
ber  au  milieu  du  dernier  siècle  , ce  gaz,  composé  de  volumes  égaux 
de  chlore  et  d’hydrogène,  est  invisible,  mais  forme,  au  contact  de 
l’air,  dont  il  absorbe  l’humidité,  une  vapeur  blanche,  irrespirable, 
impropre  à la  combustion  et  très-soluble  dans  l’eau,  qui  en  dissout 
les  3;4  de  son  poids  ou  464  fois  son  volume,  pèse  alor,s  1,208,  et  cou- 
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stituc  Eacide  iiydro- chloriqiie  liquide.  Celui  du  eominerce  ne  pèse 
coniinunciuent  que  i,  lyS , et  marque  21  i/4  au  pèse-acide  de  Baume  ; 
il  est  très-acide,  un  peu  acerbe,  caustique,  incolore  à l’état  de  pu- 
reté, jaunâtre  , quand  il  contient  un  peu  de  muriate  de  fer,  ce  qui  est 
le  plus  ordinaire;  il  répand  des  vapeurs  blanches;  forme  avec  les 
oxydes  des  sels  Momvùés  hydro-chlorates  ( autrefois  muriates),  dont 
nous  traitons  a chaque  base  ; avec  l’acide  nitrique  , un  composé  , 
connu  jadis  sous  le  nom  d’eau  . Acide  hydro-chloro-ni- 

triqucy  I,  55);  avec  l’alcool,  un  éther  (V.  ce  mot),  etc. 

Cet  acide , très-usité  en  chimie  et  dans  les  arts , proposé  récemment 
par  M.  Chevallier  pour  remplacer  le  grattage  des  vieux  monumens 
(i  once  par  seau  d’eau),  et,  ce  qui  nous  intéresse  davantage , par 
Ant.  Addinglon  , pour  prévenir  en  mer  l’altération  de  l’eau  potable 
(une  once  1/2  par  tonne) , se  trouve  dans  la  nature  : quelquefois  â l’état 
libre,  comme  dans certainsproduitsvolcaniques(Spallanzani,  Voya^e^ 
III,  205),  dans  quelques  eaux,  celles  du  Rio-Vinagro  par  exemple, 
rivière  de  la  Nouvelle-Grenade  ( Boussingault  et  River, o,  cités  par 
M.  deHumboldt),  dans  Vacejte  de  sal  (V.  ce  mot),  dans  les  salines; 
plus  souvent  combiné  b diverses  bases  , et  surtout  à la  soude , comme 
dans  l’eau  de  la  mer,  le  sel  gemme  , etc.  On  le  relire  de  celte  der- 
nière combinaison  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  concentré  qui  le 
dégage  sous  forme  gazeuse;  pour  l’avoir  liquide,  il  suflit , â l’aide 
d’un  appareil  de  Woulf,  de  faire  passer  ce  gaz  dans  de  l’eau  distillée. 

L’acide  muriatique  est  quelquefois  sophistiqué  avec  l’acide  sulfu- 
rique, facile  a reconnaître  au  moyen  du  muriate  de  baryte;  et  même 
avec  le  plomb,  dont  MM.  Le  Sant  et  Prevel  ( Bidl.  de  pharm.y  IV, 
464)  ont  trouvé  jusqu’à  i5  ou  16  grains  par  once,  et  que  précipite, 
à l’état  de  sous-muriate , l’eau  qu’on  y ajoute  : il  doit  donc  être  tou- 
jours soigneusement  rectifié  pour  les  usages  médicinaux. 

Le  gaz  acide  muriatique  suffoque  tout-a-coup  les  animaux  qu’on 
y plonge  en  déterminant  l’occlusion  de  la  glotte.  Mêlé  à l’air,  il 
excite  vivement  la  toux,  produit  le  larmoiement  et  le  coryza.  Des- 
touches (Bull,  depharm.,  III,  268)  l’a  vu  produire  aussi  de  fortes  co- 
liques intermittentes , la  diarrhée,  des  épreinles,  outre  de  l’anorexie, 
avec  empâtement  de  la  bouche,  un  embarras  de  la  tête,  etc.  Guytoii- 
Morveau  est  le  premier  qui,  en  17/5,  c’est-à-dire,  avant  l’emploi 
du  chlore,  ait  eu  l’idée  de  l’employer  eu  médecine  ; il  l’appliqua,  en 
fumigations  , à la  désinfection  des  caves  sépulchrales  de  Dijon  , puis 
des  cachots  des  prisons  de  celte  ville  où  régnait  une  grande  mortalité. 
Dix  onces  environ  d’hydro -chlorate  de  soude  un  peu  humide,  cl  8 
onces  d’acide  sulfurique,  lui  ont  paru  sulîîre  dans  les  hôpitaux  pour 
une  salle  de  20  lits,  .spacieuse  et  élevée.  Cet  exemple  heureux  fut  imité 
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de  toutes  parts  , et,  en  1800,  Mojon  , de  Gènes  , en  6t  encore  usage 
pour  assainir  une  église  ; mais  aujourd’hui  on  lui  préfère  généralenicnl 
le  chloré,  comme  l’avait  prédit  Guy ton-Morveau.  Ce  gaz  a aussi  été 
employé  contre  les  cancers  rébclles  du  visage  par  Zugenhiihler,  qui 
n^accuse  de  son  insuccès  , dans  un  cas  qu’il  rapporte  ( BibI . méd. , 
XXXI,  112,  extrait  du  Joiirn.  d’Hufeland),  que  le  peu  de  con- 
stance du  malade.  A cet  effet,  ayant  mis  dans  un  petit  verre  un  gros 
de  sel  commun  , et  versé  dessus  quelques  gouttes  d’acidt’  sulfurique, 
il  appliqua  les  bords  du  verre  sur  la  peau  garnie  de  linge. 

L’acide  muriatique  liquide  a été  bien  plus  souvent  recommandé  en 
médecine.  Concentré,  c’est,  même  à la  dose  de  quelques  gros  seule- 
ment , un  poison  violent , corrosif,  analogue  pour  son  mode  d’action 
aux  autres  acides  minéraux.  M.  OiTila  rapporte  un  excnq;)le  de  cet  em- 
poisonnement {Traité  des  poisons  , I,  i53)  : la  magnésie  calcinée  et  le 
savon  médicinal  sont  lesagensles  plus  utiles  pour  le  combattre.  Éten- 
du, a la  dose  de  i gros  à i gros  1/2  dans  une  pinte  d’eau  édulcorée  ,j’l 
forme  une  sorte  de  limonade  minérale,  diurétique,  regardée  comme 
anti-septique,  mais  moins  astringente  que  celle  des  autres  acides 
minéraux;  a dose  double,  on  le  fait  entrer  dans  des  gargarismes;  en 
potion  , on  le  donne  depuis  la  dose  de  20  gouttes  jusqu’à  celle  de  1 à 
4 gros  dans  8 onces  de  véhicule,  à prendre  par  cuillerée,  en  24 
heures^  enfin,  on  l’associe  au  miel  (Van  Swiéten  ) , à des  onguens  , 
à des  huiles;  on  le  distille  avec  l’essence  de  térébenthine  pour  former 
l’esprit  anti-arthritique  de  Vo\.l{Spiritiis  arthriliciis  Pottii),  etc.  On 
l’administre,  soit  à rintérieur,  soit  à l’extérieur. 

Donné  à l’intérieur,  il  a été  vanté  contre  le  scorbut  et  les  fièvres 
putrides  par  Hahnemaun  ; les  fièvres  malignes,  par  W. Wright  {Lon- 
don Méd,  Journ. , III)  ; contre  la  fièvre  pétéchiale  , la  peste  même  , 
et  en  général  comme  anti-septique,  par  Fordyce  ; contre  la  coque- 
luche , meme  compliquée  d’inflammation  , par  le  docteur  Theil  (2  a 
3 gros  pour  6 à 8 onces  d’eau  édulcorée  avec  du  sirop  de  gomme; 
par  cuillerée,  d’heure  en  heure);  contre  la  scarlatine,  par  Braith- 
waite, chir.  à Lancastre  ( 1/2  once  dans  8 onces  d’eau  données  par 
1/2  once)  ; enfin  , contre  les  scrofules,  par  Ferriar,  et  contre  la  lithiase 
(de  nature  calcaire  probablement),  par  Copland  {Méni.  de  la  Soc, 
roy.  de  Londres  , i8o5  ) , qui  l’a  vu  , à la  dose  de  3o  à 5o  gouttes  , 
rendre  en  peu  de  jours  les  urines  bourbeuses. 

A l’extérieur,  il  a été  recommandé  comme  astringent , dans  lescas 
de  hernie,  par  Le  Prieur  de  Cabrière,  qui  en  vendit  le  sécréta 
Louis  XIV  ; comme  résolutif,  dans  les  cas  d’engelures  ( Linné,  Mat. 
méd, , éd.  de  Schreber  ) , de  ^ow\.\.c{Gentleniaii  s magazine , Londres  , 
1.752,  iii-8®,  p.  579) , de  prolongement  de  la  luette  a seri  collauie 
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(Jæger);  comme  propre,  par  son  union  avec  l’essence  de  térében- 
thine, a dissoudre  les  concrétions  calculeuses  et  a combattre  la  goutte 
et  la  paralysie.  On  l’a  préconisé  aussi  contre  la  teigne  ( Plenck  ),  les 
dartres  et  la  gale  , incorporé  dans  un  onguent  ou  uni  a une  huile 
fixe;  enfin,  comme  stimulant  ou  même  calhérétiqiie , dans  les  cas 
de  chémosis,  de  fungus  des  paupières  et  de  la  cornée  (Van  Wy;  de 
5 ou  10  a 5o  ou  6o  gouttes  par  once  d’eau  dist.  de  roses),  dans  les 
aphthes,  les  chancres,  les  cancers  ulcérés , les  affections  scorbuti- 
ques et  gangréneuses  de  la  bouche  (Van  Swiéten),  pour  arrêter  la 
gangrène  (Kirkland,  1786),  pour  toucher  les  ulcères  gangréneux  de 
la  gorge(de  Meza  , Âct.  Soc.  reg.,  Haiiniensis  ^ II,  1791)  , etc.  C’est 
contre  cette  dernière  maladie  , ou  plutôt  contre  l’affection  couenneuse 
des  membranes  muqueuses,  nommée  diphthérilc  par  M.  Bretonneau, 
que  l’acide  muriatique  a surtout  été  préconisé  dans  ces  derniers 
temps.  Ce  médecin  l’a  d’abord  employé  avec  succès  mélangé  au  double 
de  son  poids  de  miel,  mais  il  a trouvé  depuis  l’alun  plus  efficace; 
M.  Bourgeois,  qui  l’applique  concentré  (a  20»)  au  moyen  d’un  pin- 
ceau ou  d’une  j>etite  éponge  fixée  au  bout  d’une  baleine  , le  croit 
préférable  k tous  les  autres  moyens;  M.  Girouard  (Jnnm.  gén.,  CIII, 
3o5)  lui  préfère  le  nitrate  d’argent  fondu;  il  a observé  que  cet 
acide  convertit  les  fausses  membranes  en  une  sorte  de  gelée  trans- 
parente demi-fluide,  qui  se  détache  ensuite  facilement;  M.4e  doc- 
teur Baup , au  contraire,  qui  l’étend  de  8 parties  d’eau,  l’accuse  de 
propager  l’inflammation  couenneuse  (prenant  sans  doute  pour  telle 
la  fausse  membrane  que  produit  quelquefois  l’application  de  cet  acide 
sur  une  membrane  d’ailleurs  saine) , le  regarde  comme  insuffisant , 
infidèle,  et  pense  qu’on  doit,  ou  s’en  abstenir,  ou  n’en  user  qu’après 
l’emploi  des  anti-phlogistiques.  Nous  ne  lui  avons  jamais  vu  cet  in- 
convénient; il  importe  toujours  au  reste  d’en  borner  soigneusement 
l’application  aux  parties  malades.  L’acide  muriatique  enfin  est  sou- 
vent employé  comme  pédiluve  révulsif  (2  h 4 onces  dans  un  bain  de 
pieds)  et  a long-temps,  sous  cette  forme,  clé  regardé  spécialement 
comme  utile  pour  rappeler  aux  pieds  la  goutte  : c’est  ce  qu’on  nomme 
Eau  de  Gondran. 

Fordjee  { W.  ).  On  (&«  virtut$  ef  muriatie  acid  or  tpiril  of  sea  talt  in  ilit  fur*  of  putrià  di$«as€i. 
London  , 1789  , in  8 ( outrage  cité  par  J. -F.  Gnielin  . le  même , sans  doute  , qui  , dans  la  BiographU 
médical*,  est  ainsi  désigné  : G.  Fordyce.  A Itiitr  to  D.  John  Sinclair  upon  the  anlistplical  virtut* 
cf  murialic  arid.  Londres  , 1790,  in-8).  ■ — Guyton-Morteau  (L.-B.  ) Traité  des  moyens  de  desinfecter 
l’air,  de  prévenir  la  contagion  et  d’en  arrêter  les  progrès.  Paris,  i8or , in-8  (5e  édit.  , 180S).  Nous 
rapportons  ici  celte  bibliographie  , parce  que  , contre  la  croyance  générale,  il  y est  beaucoup  question 
de  l’acide  hydro  cblorique  et  fort  peu  du  chlore. 

CuLOKi.vE,  Chlorina.  Nom  donné  d’abord  au  Chlore  par  Davy. 

Chloris.  Espèce  de  pinson.  Voy.  Fringilla. 

CHLOROPHYLLE , Résine  verte.  Fécule  verte  , etc.  Principe  im- 
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médiat  des  végétaux,  d'un  vert  très  - foncé  , d’un  aspect  résineux  , 
presque  insoluble  dans  l’eau  froide,  soluble  dans  l’eau  chaude,  très- 
soluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les  huiles  fixes,  etc.  On  a souvent 
confondu,  sous  ce  nom,  une  combinaison  de  chlorophylle  propre- 
ment dite,  et  de  divers  autres  principes.  Cette  chromite  existe  dans 
toutes  les  parties  vertes  des  végétaux  ; c’est  elle  qui  colore  l’em- 
plâtre de  ciguë,  l’onguent  populéum,  et  plusieurs  teintures  aux- 
quelles il  ne  paraît  pas  qu’elle  ajoute  aucune  propriété  ; elle  est  sus- 
ceptible de  former  une  belle  laque  verte,  que  MM.  Pelletier  et  Ca- 
ventou  ont  proposé  de  substituer  au  vert  de  Schèele ^ dont  les  dan- 
gers sont  connus  [Journ.  de  phavm,,  III,  486);  elle  peut  aussi,  sui- 
vant Deraachy,  etre  transformée  en  véritable  indigo,  assertion  bien 
importante  a vérifier  [Joiirn.  de  la  Soc.  des  phavm.,  102,  in-4). 
Suivant  M.  Turpin , la  chlorophylle  n’est  autre  que  la  globuline 
colorée  ici  en  vert,  mais  susceptible  de  prendre  toutes  sortes  de 
nuances,  d’où  le  nom  de  Chromide  , substitué  a celui  de  Chloro- 
phylle par  M.  De  Candolle.  V.  â l’appui , dans  les  Ann.  des  Sc. 
nat.  (XV,  o5i),  un  Mémoire  de  M.  Macaire  Princep,  sur  la  colo- 
ration automnale  des  fouilles. 

Ghlorosaura.  Nom  du  lézard  vert  en  grec  moderne.  V.  Lacertnviridis  , L. 

CuLORoxYLON  DüPADA  , Bucli.  Ce  végétal , de  l’Inde  , produit  une 
sorte  de  résine,  d’après  Hamilton,  employée  pour  faire  des  emplâ- 
tres et  calfater  les  vaisseaux  dans  l’Inde  ( Ainslie  , Mat.  ind.  , I, 
336).  Cette  résine  est  une  de  celles  qui  sont  confondues  sous  le 
nom  de  darnar  ou  dammara;  l’arbfe  qui  la  produit  appartient  à 
l’eunéandrie  monogynie. 

CuLORUM.  Nom  latinisé  du  Chlore. 

Chlorure  d’antimoine  (Proto  et  sous  ).  Voy.  Antimoine , I,  34g. 

— d’argent.  Voy.  I,3g8. 

— d’arsenic.  Voy.  I,  434* 

DK  BARIUM  , MURIATE  DE  BARITE  SEC,  Voy.  Bnrium  , I,  55o. 

— DE  CALCIUM  , MURIATE  DK  CHAUX  stc.  Voy.  l’ai  t.  Calcium , II,  26. 

— — oiTDB  OU  CHLORURE  DK  CHAUX.  Voy.  Chlore  , II,  2^2. 

— d’ktain  ou  liqueur  fumante  de  libaviüs.  Voy.  Etain. 

— DE  FER.  Voy.  l’article  Fer. 

— DE  MERCURE  ( Proto  ct  dcuto  ).  Voy.  l’article  ilfercure. 

— d’or,  Voy.  Or. 

ET  DE  SODIUM.  Voy.  Or. 

— D OXIDE  DE  CALCIUM,  DE  SODIUM,  DE  FOTAssiuM , ctc.  Voy.  Chlorwes  d’oxydcs, 
II  , 25o. 

— DE  PLATINE.  V.  Platine. 

— 01  PLOMB.  Voy.  Plomb. 

— DEPOTASSE.  Voy.  chlore  , II,  254- 

— DE  POTASSIUM.  Voy.  l’article  Potas.’iium. 

— — PROTOXYDE.  Voy.  Chlore , II,  254*  * 

— DS  SODIUM.  Voy.  l’article 
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Chloruae  de  sodium  fboioxtdé.  Voy.  Chlore,  II,  254» 

— - DE  SOUDE.  Voy.  ibid. 

— DE  ZINC.  Voy.  Zinc. 

Chlorures.  ConiLinaisoc  du  chlore,  soit  avec  des  corps  simples  (V.  Chlore),  soit  avec  . 
des  oxydes  (V.  Chlore,  II,  25o). 

— d’oxydes.  Voy.  II,  25o. 

Chlohubeium.  Nom  latin  des  Chlorures. 

CuLovoLoucH.  Vieux  nom  français  de  l’ail,  Allium  sativum , L. 

Chmel.  Ancien  nom  allemand  du  houblon,  Humulus  Lupulus , L. 

Chmeljk.  Un  des  noms  bohèmes  du  psyllium  , Plantago  Psyllium , L. 

Chmiel.  Nom  polonais  du  houblon,  Humulus  Lupulus  , L. 

Cho-o.  Nom  du  coco.  Cocos  nucifera , L. , aux  Carolines. 

Choa.  Nom  hottentot  de  l’èle'phant , suivant  Kolb. 

Choaune.  Un  des  noms  turcs  du  café' , Coffea  arabica,  L. 

Chob.  Nom  d’un  poisson  du  fleuve  Saint-Laurent , dont  la  chair  est 
très-savoureuse  , et  qui  paraît  appartenir  a la  famille  des  Cyprins. 

CnOB  CHiNiE.  Nom  dukhanais  et  hindou  du  Smilax  China,  L. 

Chobeeize.  Un  des  noms  arabes  delà  mauve.  Malva  rotundifolia  , L. 

Choch.  Un  des  noms  égyptiens  du  pêcher,  Pe/’j/ca  vulgaris  , Mill. 

CuocHA.  Nom  espagnol  de  la  be'casse,  Scolopax  rusticola,  L. 

— PERDiz-MABiNA,  Noiiï  cspagnol  dc  la  be'casse  de  mer,  Centriscus  Scolopax  , L. 
Voy.  II,  175. 

Chochina.  Nom  espagnol  de  la  bécassine  , Scolopax  Gallinago , L. 

Chocho.  Nom  du  fruit  du  Sechium  edule , Sw.  (Sicyos  edulis  , Jacij.  ). 

Chocolat.  Sorte  d'aliment  pre'pare'  avec  le  cacao,  Theobroma  Cacao  , L. 

CnoFooL.  Un  des  noms  indiens  de  la  noix  d’arec,  Areca  Catechu,  L. 

Choin.  Nom  kalmouck  de  la  fraise  , Fragnria  vesca , L. 

Choina,  Choyka.  Noms  polonais  du  pin,  Pinus  sylvestris , L. 

CHOLAGOGUES,  Cholago£a.  Substances  ou  moyens  propres  à 
évacuer  la  bile,  de  bile,  et  de  «>»>» , transport.  Pour  la  grande 
majorité  des  individus,  toutes  les  maladies  sont  causées  par  la  bile; 
c’est  l’évacuation  de  cette  humeur  que  solliciient'ia  plupart  des  ma- 
lades ; de  la  le  grand  usage  de  purgatifs  crus  propres  a chasser  la 
bile  , dans  la  médecine  populaire , et  même  dans  celle  de  beaucoup 
dc  médecins , qu’on  a surnommés  stercoraires , a cause  de  l’abus 
qu’ils  font  des  purgatifs.  On  doit  d’abord  se  demander  s’il  y a des 
cholagogues  Les  purgatifs  ne  paraissent  pas  tous  porter  leur  action 
sur  la  même  portion  du  canal  intestinal;  ceux  qui  agissent  lente- 
ment , tels  que  l’aloès , .sont  regardés  comme  n’attaquant  que  les 
gros  intestins  ; ceux  dont  l’action  est  prompte  irritent  plus  particu- 
lièrement les  intestins  grêles  , et  plus  cette  action  ^st  hâtive , plus 
clic  est  rapprochée  du  duodénum,  et  plus,  par  conséquent,  ils  peu- 
vent agir  sur  le  cholédoque,  et  de  là  sur  l’appareil  biliaire  : aussi  n’y 
a-t-il  pas  de  meilleurs  cholagogues  que  les  vomitifs,  ou  plutôt  que  le 
vomissement,  car  ceux  qui  sont  symptomatiques  procréent  aussi 
bien  des  éjections  bilieuses  que  ceux  qui  sont  dus  a l’action  immé- 
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dlate  du  tartre  stibié,  témoins  les  quantités  énormes  de  bile  que 
l’on  rend  dans  la  migraine,  certains  choiera  morbus , etc. 

On  peut  conjecturer  que  la  bile  nuit  aussi  souvent  par  sa  plasti- 
cité que  par  sa  quantité;  c’est  à cette  consistance  plus  marquée  que 
semble  due  la  difficulté  qu’elle  éprouve  à couler  par  les  voies  natu- 
relles, d’où  résultent  son  absorption  et  son  transpor  t dans  d’autres  sys- 
tèmes de  l’économie,  tels  que  les  systèmes  circulatoire,  lymphati- 
que, etc.,  ainsi  que  sa  concrétion  dans  les  canaux  qui  lui  sont  propres. 
Dans  ce  cas,  les  cholagogues  sont  surtout  les  boissons  abondantes, 
délayantes  , les  liquides  acidulés,  les  bains  , les  lavemens,  etc.,  aidé.s 
du  régime  végétal.  Fourcroy  rapportait  dans  ses  cours  qu’un  verre 
d’eau,  bu  le  matin  a jeun,  était  un  des  meilleurs  moyens  d’évacuer 
la  bile,  etc.  Suivant  nous,  c’est  plutôt  la  plasticité  de  la  bile  qui 
forme  le  tempérament  dit  bilieux  que  la  surabondance  de  cette  hu- 
meur. Du  reste,  la  bile  est  elle-même  une  sorte  de  cholagogue , car 
c’est  un  purgatif  dont  le  rôle  paraît  plutôt  être  de  procurer  l’éva- 
cuation du  résidu  des  matières  alimentaires  qui  en  sont  imprégnées 
et  devenues  inutiles,  que  de  faciliter  la  digestion;  la  preuve,  c’est 
que  tous  les  sujets  où  elle  est  rare,  par  viscosité  sans  doute,  sont 
constipés  , échaufles  comme  on  dit,  ont  des  selles  dures,  sèches,  peu 
colorées,  tandis  que  chez  ceux  où  elle  est  abondante,  et  elle  est  alors 
ténue,  les  évacuations  alvines  sont  faciles,  fréquentes  mêmes,  co- 
lorées, et  ils  sont  relâchés  avec  une  extrême  facilité. 

Nous  n’admettons  donc  pas  de  cholagogues  électifs  ou  propre- 
ment dits,  encore  moins,  avec  les  anciens,  des  purgatifs  qui  vont  cher 
cher  la  bile  dans  les  diverses  régions  du  corps  pour  l’évacuer  : les  pur- 
gatifs auxquels  on  a donné  ce  nom  ne  procurent  l’issue  de  la  bile 
que  parce  que  leur  action  a lieu  avec  rapidité;  qu’ils  irritent  vive- 
ment l’extrémité  du  canal  commun  de  ce  liquide,  à son  embouchure 
dans  le  duodénum.  C’est  donc  à tort  qu’on  a regardé  l’aloès  comme 
un  bon  cholagogue  ; la  rhubarbe  est  dans  le  même  cas , ainsi  que  la 
])lupart  des  minoralifs;  leur  action  est  trop  faible,  trop  lente,  pour 
agir  a point  nommé  sur  le  système  biliaire , qui  ne  répond  guère  qu’à 
des  secousses  fortes,  qu’à  une  action  vive,  subite , ou  du  moins  qu’à  une 
irritation  prononcée  : toutefois  il  ne  paraît  pas  en  être  de  même  du 
muriate  de  manganèse,  sel  dont  de  récentes  expériences  semblent 
démontrer  l’action  vraiment  cholagogue.  Y.  Manganèse  (Muriate 
de).  Les  cholagogues  assurés  sont  pour  nous  les  seuls  vomitifs.  Re- 
marquons, au  sujet  des  prétendus  purgatifs  cholagogues,  que  leur 
couleur  a été  pour  beaucoup  dans  leur  emploi  ; ainsi  l’aloès  et  la  rhu- 
barbe ont  dit  leur  réputation  d’évacuarisde  la  bile  à leur  teinte  jaune, 
et  analogue  en  quelque  sorte  à celle  de  celte  humeur. 
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Aujourd’hui,  où  une  secte  médicale  nie  rinfluence  de  la  bile  dans 
les  maladies,  l’emploi  des  purgatifs,  en  tant  que  cholagogues,  est  à 
peu  près  nul  ; cependant  il  est  maints  cas  dans  la  pratique  où  le 
médecin  observateur  en  tire  beaucoup  d’avantage  , et  sans  croire, 
avec  Stoll , que  la  plupart  des  maladies  sont  bilieuses,  on  peut  les 
voir  où  elles  sont , et  user  des  moyens  propres  a les  guérir  par  les 
agens  convenables.  Qui  n’a  pas  eu  un  grand  nombre  de  fois  a se 
louer,  dans  la  pratique,  de  l’effet  merveilleux,  et  sur-le-champ  cu- 
ratif, d’un  cholagogue  émétique  ! 

CHOLESTÉPJNE , de  » bile , et  de  a-7iptt>cr^  solide.  Matière  cris- 
talline des  calculs  biliaires  humains,  nommée  quelquefois  , a tort, 
Adipocire  (V.ce  mot).  Elle  est  blanche , brillante  , insipide,  inodore, 
grasse,  formée  de  paillettes,  fusible  a iSy®,  soluble  dans  l’alcool 
bouillant.  Ce  principe  immédiat,  constaté  dans  d’autres  concrétions 
de  l’homme  et  des  animaux  , et  qui  existe  naturellement  dans  la  bile, 
vient  d’être  trouvé  par  MM.  Lecanu  et  Bussy  [Journ.  de  pharm., 
XV,  i)  dans  l’huile  de  jaune  d’œuf,  dont  il  forme  i/5oo®  environ, 
indépendamment  de  la  stéarine  qu’elle  contient;  fait  d’autant  plus 
remarquable  que  M.  Chevreul  avait  déjà  reconnu  une  grande  ana- 
logie entre  la  matière  colorante  jaune  de  l’œuf  et  la  bile. 

Kübn  (O. -B.  ).  De  cholestearine  eique  similibus  ptnguedinis  corpori»  humanî  form!$.  Dits,  iiiaug.  mtd. 
chîm.  Leipzig,  1828  , in-4.  ' 

Cholodok.  Un  des  noms  russes  de  la  ronce  , Rubiis  fniticosus  , L. 

Chol.sa,  Nom  persan  du  pourpier,  Portulaca  oleracea,  L. 

Chom.  On  nomme  ainsi,  en  heTireu,  le  feu  ou  le  calorique. 

Chomeitab.  Nom  e'gyptien  de  l’orfraie,  Falco  ossifragus  , L.,  selon  M.  Savigny. 

Chomit.  Nom  heTireu  du  Lacerta  agilis  , L. 

Chomets.  Nom  he'breu  de  V Acide  acétique. 

Ghoh-ambasa.  Nom  du  Felis  Caracal , L. , en  Abyssinie. 

CHONDRILLA.  Genre  de  la  famille  des  Chicoracées.  Le  suc 
laiteux  d’une  de  ses  espèces  , le  C.  juncea  , L. , Chondrille , est 
assez  doux  ; le  calice  des  fleurs,  qui  sont  jaunes,  est  enduit  de  quel- 
ques gouttelettes  résineuses.  Cette  plante  vivace,  qui  croît  dans  les 
endroits  stériles,  sablonneux,  est  indiquée  comme  humectante, 
adoucissante  et  apéritive  par  Lémery  [Dict..,  Tg3). 

Choxdrille,  Condrille  (Gomme  de).  Bélon  [Singularités  ^ ^Ç>  et 
335  ) donne  ce  nom  a la  gomme  ou  résine  qui  s’écoule  de  VAcarna 
gummifera^  W.(Voy.  I,  487). 

Chondrus  , xo'veT|poç  des  Grecs.  Sorte  d’Alica  qui  était  un  aliment 
préparé  avec  l’épeautre  (V.  Alica,  I,  168),  et  que  l’on  croit  avoir 
clé  employé  par  Hippocrate. 

Percana  (A).  De  chondro  et  alicâ  libri  duo.  Veronw  , 1627,  iii-4- 
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Chong.  Nom  que  porte  , au  Tiiibet,  une  bière  préparée  avec  des 
céréales  et  le  Cacalia  sarracenica , L.?  (Yoy.  II,  4)- 

Chonidetros.  Garcias , au  dire  de  Dalechamp  , rapporte  que  c’est 
une  sorte  de  gomme  employée  a Bornéo  pour  falsifier  le  succin.  Nous 
n’avons  pu  trouver  cet  endroit  dans  Garcias, 

Chonin-artcdan.  Nom  taitare  de  la  Sabine,  Juniperus  Sabina  , L. 

' — atza.  Nom  tartare  du  Juniperus  Lycia  , L. 

Chonta.  Nom  du  palmier,  appelé'  Mariinezia  ciliata  , par  Ruiz  et  Pavou. 

Choompaco,  Nom  que  porte  à Sumatra  le  champaca,  MicheliaChampaca , L. 

CnooPADA  Nom  du  jaquier  i»  Sumatra.  Voy.  Artoenrpus  (I,  4^^  )• 

Chopkra.  Nom  espagnol  de  la  bourdaine  , Rhamnus  Frnngula  , L. 

Chopine  , Chopina.  Mesure  de  liquide  contenant  une  livre  d’eau 
distillée  (5oo  grammes  environ),  et  que  l’on  prescrit  parfois  dans 
les  formules  avec  cette  abréviation  : Chop.  N°  I. 

Chopo.  Nom  espagnol  et  portugais  du  peuplier  noir,  Populus  nigra , L. 

CHORANCHES.  Village  de  France  (dép.  de  l’Isère),  près  de 
Ponl-en-Royans  , où,  suivant  V A\’is  publié  par  M.  Silvin  Eymard 
^Grenoble,  i823,  in-8) , se  trouvent  des  eaux  minérales  soi-disant 
absorbantes  y toniques,  astringentes , qui  contiennent  des  quanti- 
tés variables  de  chaux  , de  soufre  et  de  gaz  hydrogène. 

Cborba.  Nom  kalmouck  du  grand  esturgeon,  Acipenser  Huso , L. 

CnoRDONEs,  Nom  espagnol  du  framboisier,  Rubus  ideeus , L. 

C0ORN.  Nom  tartare  du  bouleau  , Belulaalba,  L. 

CiiORODAMON.  Nom  dc  la  berce,  Heracleum  Sphondj  lium  , L,  , dans  Dioscoride.s 

Chorracsch.  Un  des  noms  arabes  de  \ Euphorbe. 

CuoRiiNON.  Nom  donne  par  Pline  à l’huile  retirée  de  la  graine  de  raifort,  Cochlearia 
drnioracia  , L. 

CiiosTSRtT,  Nom  tartare  du  noyer.  Jugions  regia,  L. 

Cuou,  Brossica  oleracca , L.  Voy.  I,  662. 

— CALLB,  Colla  paluslris  , L. 

— CARAÏEB.  Nom  de  plusieurs  Arum,  surtout  des  A.  esculentum  , L.,  et  sngiltce- 

foliiun,  L.  (Yoy.  Arum,  1 , 457, /|6’o). 

— DE  CHiBN  , Mercurialis  perennis  , L. 

— CROUTB.  Pre'paration  du  chou  ordinaire.  Voy.  Brassica  (I,  664)- 

— PLKCiis.  Variété  du  Brassica  o le  race  a , L. 

— FRISÉ.  Varie'te'  du  Brassica  oleracea  , L. 

— MARIN.  Nom  du  Crambe  marilima , L. 

— DB  MBR  , Crambe  marilima  , L. 

— PALMISTE.  Nom  que  l’on  donne  au  bourgeon  terminal  de  plusieurs  palmiers. 

— RAVE.  Varie'te'  du  Brassica  oleracea,  L. 

— kol'ce.  Variété'  du  Brassica  oleracea , L. 

Chouan.  Nom  de  la  graine  de  V Anabasis  tamarisci/olia , Cav.  On  n’eu  voit  plus  dans 
e commerce.  ( Voy.  I,  274)-  Pour  d’autres  , c’est  celui  du  fenugrec. 

Chouchoüb,  Chotjchué  , Chouroucou,  CnoüROucoüLiHDÉ.  Noms  caraïbes  du  rocou,  Bixa 
"irellana,  L. 

CnotjcoiiROü.  Nom  caraïbe  de  VHibiscus  tiliaceus  , L. 

Chouette.  Espèce  d’oiseau  de  proie.  Voy.  Strix. 

Cnovpo.  Nom  portugais  du  peuplier  blanc  , Po/nilus  alba , L. 
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Ckoürles.  Nom  que  portent  en  Picardie  les  tubercules  du  Lathyrus  tuberosiis  ^ L. 

CiiozEiA,  Chozia.  Aliment  compose'  de  lait  et  de  miel,  usité'  chez  les  Grecs. 

Chren.  Nom  russe  du  Cochlearîa  Armoracia  , L. 

Chrishorn.  Un  des  noms  danois  du  houx,  Ilex  Aquifoliiim , L. 

CHRIST  (Saint).  Village  de  France , près  de  Pèronne,  où  se 
trouvent  des  eaux  minérales  froides  , qui , suivant  M.  Trannoy  (7b- 
pographie i etc.,  p.  7),  contiennent  du  carbonate  et  du  sulfate  de 
fer,  du  sulfate  et  du  carbonate  de  soude.  Le  Brethon  [Mercure de 
FV.,  juillet  1724,  p.  i5oo),  les  disait  analogues  a celles  de  Forges. 

Ghriste  marine.  Synonyme  de  criste  marine,  Critfmium  maritimum , L. 

Ckristmas-flower  (fleur  de  Noël).  Nom  anglais  de  Vllellebonis  niger,  L. 

Christokn,  Nom  du  houx,  Ilex  Aquifolinm  , L.,  dans  le  nord  de  l’Europe. 

CHRISTOPHE  (St.-).  L’une  des  Antilles.  M.  Alibert  [Précis,  etc., 
5ig)  dit  qu’il  existe  plusieurs  sources  d’eaux  thermales  sur  les  pen- 
chans  du  Mont-Misère  ( Mount-Misery  ) , montagne  très-éleve'e  de  la 
partie  N.  O.  de  cette  île. 

Christophoriane.  Un  des  noms  de  VActcea  spicata  , L.  (I,  67). 

Christos,  xpôloç,  de  , oindre,  mot  grec  qui  se  disait  de  tout 
ce  qu’on  applique  en  forme  de  Uniment  (Castelli). 

Christwurzel.  Un  des  noms  allemands  de  J’helleT)ore  noir,  Helleboms  niger,  L. 

Chritari.  Nom  de  l’orge,  Hordeum  vidgare  , L.  , en  Candie. 

CiiRiTHENOM.  Nom  de  la  salicorne , Snlîcoi'nia  herbacea  , L. , chez  les  Grecs  modernes. 

CHROME,  de  couleur.  Métal  découvert  en  1797,  par 

M.  Vauquelin,  dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie , et  ainsi  nommé  à 
cause  des  couleurs  variées  de  ses  sels  et  de  ses  oxydes.  Il  est  blanc, 
cassant,  très -dur,  peu  fusible,  etc.;  son  protoxyde,  d’un  beau 
vert,  est  utilisé  a raison  de  cela  dans  plusieurs  arts,  sous  le  nom  de 
Vert  de  Chrome.  Les  sels  dont  il  est  la  base  sont  peu  connus  , mais 
il  est  susceptible  de  s’acidifier,  et  ceux  qu’il  forme  dans  cet  état  le 
sont  davantage. 

Le  chromate  de  plomb  existe  dans  la  nature;  des  confiseurs,  sui- 
vant M.  Chevallier,  s’en  sont  servis  quelquefois  pour  colorer  eu 
jaune  des  bombons,  qui  ont  produit  des  coliques  saturnines. 

La  solution  saturée  de  chromate  acide  ou  bi-chromate  de  potasse , 
a été  employée  par  M.  Cumin  [Journ.  d’Édimb. , octobre  1827)  pour 
toucher  les  verrues  et  les  végétations  syphilitiques  : l’application 
en  est,  dit- on  , peu  douloureuse;  quelquefois  l’excroissance  dispa- 
raît sans  donner  heu  a une  ulcération  ; d’autres  fois  il  y a ulcéra- 
tion , mais  facile  à guérir.  Les  expériences  de.C-  Gr-  Gmelin  [Bull, 
des  Sc.  méd.  de  Fér.,  VII,  112)  prouvent  qu’introduit  dans  les  voies 
digestives,  dans  les  veines,  ou  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  des 
animaux  , ce  sel  ( i gros)  agit  comme  poison  irritant,  produit  des 
vomissemens,  l’inflammation,  etc.;  qu’il  exerce  en  outre  sur  Icsys- 
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terne  nerveux,  une  action  paralysante  dont  la  mort  est  ordinairement 
la  suite,  etc.  Le  bi-chromate  de  potasse  cristallisé  en  prismes  d’un 
rouge  orangé,  est  fort  employé  comme  réactif;  on  le  falsifie  quel- 
quefois avec  du  sulfate  de  potasse. 

U hydro-chlorate  de  chrome , moins  oxydé  que  le  chromate  de 
potasse,  a paru  aussi  a M.  Gmélin  {^ibid.  ) moins  dangereux,  quoique 
analogue  par  son  mode  d’action. 

Chromiqüe  (acide ).  Voy.  Chrome, 

Chromis.  Nom  grec  d’un  poisson  inconnu,  appliqué  maintenant 
à un  genre  formé  en  partie  aux  dépens  du  genre  Labriis  de  Linné. 
Voyez  ce  mot. 

CHROMITES.  Nous  avons  jadis  établi  sous  ce  nom  {Dict.  des  Sc, 
méd. , X.1jY , 189),  adopté  depuis,  une  classe  de  principes  immédiats 
neutres,  doués  de  couleurs  vives  et  variées,  susceptibles  d’acquérir 
de  l’éclat  par  les  acides  , et  de  foncer  par  les  alcalis,  constituant  le 
principe  colorant  des  végétaux  et  des  animaux  , se  combinant  faci- 
lement aux  tissus  , surtout  par  l’intermède  des  bases  terreuses  et  des 
oxydes  métalliques  qui  les  précipitent  de  leurs  solutions  en  formant 
avec  eux  des  composés  insolubles  connus  sous  je  nom  de  Laques.  Ces 
substances  très-rnultipliées , mais  plus  importantes  pour  les  arts  que 
pour  la  médecine , quoique  plusieurs  cependant  fassent  partie  de 
corps  médicamenteux  , sont , les  unes  azotées  , les  autres  non.  Aux 
premières  se  rapportent  l’indigotine,  le  rouge  cinchonique,  l’héma- 
tine  , la  rhamnine  , la  polychroïte  , la  matière  colorante  du  pré- 
tendu lichen  de  la  fausse  angusture  , la  zoo  - hematine  ou  principe 
colorant  du  sang,  etc.  ; aux  secondes,  qui  sont  résinoïdes,  appar- 
tiennent la  carminé,  la  carthamite,  la  santaline  , la  matière  colo« 
rante  de  l’orcanette  et  celle  du  curcuma  , la  caphopicrite,  la  chloro- 
phylle , etc.  ( V.  chacun  de  ces  mots  ). 

Chromule.  Voy.  l’article  Chlorophylle . 

Chrypiuospermum  REPEXS  , Palis-Beau  V.  [Ccesulia  radicans , W.). 
Cette  plante,  à fleurs  rougeâtres,  de  la  famille  des  Radiées  , sert  aux 
naturels  des  bords  du  fleuve  Formose,  royaume  d’Oware  , à guérir 
les  plaies  [Flore  d’Oware , II,  24,  t.  74). 

Chbtsaetos.  Nom  (le  V Impatiens  Noli  me  tnngerc , L. , dans  quelques  auteurs. 

CHRYSANTHEMUM.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Radiées,  de  la 
syngénésie  polygamie  superflue  , se  compose  d’espèces  qui  font  l’or- 
nement des  jardins  par  la  beauté  de  leurs  fleurs  ; l’une  d’elles , le 
C.  indiciim,  L.,  qu’on  y voit  dans  l’automne,  est  usitée  h la  Chine, 
d’où  elle  est  originaire,  dans  l’ophthalmie  : on  reçoit  la  vapeur  de 
sa  décoction  dans  les  yeux  malades.  Le  C.  Leiicanthenium , L. , Mar- 
guerite, Grande  marguerite,  qui  émaillé  nos  prairies  dans  la  belle 
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saison  , se  mange  cru,  étant  jeune,  dans  l’Archipel , surtout  à Leranos, 
d’après  ^é\on  {Singularités , 6o)  ; et  en  Sibérie,  les  habilans  du  lac 
Baical,  etc.,  l’administrent  contre  la  leucorrhée,  d’après  le  témoi- 
gnage du  docteur  Rehmann  {Nom>.  journ.  de  méd.,  V,  208).  Ces 
plantes  inodores  sont  sans  usages  chez  nous. 

GHRYSAxricuM.  Sorte  de  raisin  sec  usité'  chez  les  anciens  (Paul  d’Egine,  7/Z».  III,  c.  5o). 

CHRYSIS  , Chryside.  Genre  d’insectes  hyménoptères,  communs 
dans  les  sablières,  sur  les  murailles,  sur  le  tronc  des  vieux  arbres 
dépouillés  de  leur  écorce  : il  en  existe  plus  de  trente  espèces.  Le 
C.  lucidula  y Fabr.,  et  surtout  le  C.  igîiita , L. , ou  Guêpe  dorée, 
tous  deux  fort  communs  eu  Europe , ont  été  vantés  comme  le  meil- 
leur des  stimulans  dans  la  paralysie  , l’asthénie  nerveuse  , etc.  , par 
G.  C.  Beiris,  prof,  a Helmstacdt  {de  paralysi  grauissima  femorum 
crurumque  sanata^  Diss.  inaug.  resp.  J.  P.  Du  Roy  , Helmst.,  1762  , 
in-4);  il  en  donnait  la  teinture,  a la  dose  de  4o  gouttes  deux  fois 
par  jour.  L’expérience  n’a  pas  confirmé  ces  assertions.  Plusieurs 
chrysides  {C.  ignita,  lucidula , cyanea , etc.)  sont  aussi  indiquées 
comme  vésicantes  ( Bull,  de  pfiarm.,  V,  99  et  117). 

Chetsitis.  Ancien  nom  grec  de  la  litharge  d’or.  Voy.  Plomb. 

Chrysitis  spodos.  James  dit  que  c’est  la  cendre  de  la  litharge  d’ar- 
gent , recommandée  jadis  contre  les  maux  d’yeux.  Yoy.  Plomb. 

Chrtsobalanos.  Nom  delà  muscade  à fruit  rond  , dans  Galien. 

CHRYSOBALANUS.  Wom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Rosacées , de  Ticosandrie  digynic  ; son  nom  , qui  veut  dire  fruit  jaune, 
vient  de  la  couleur  que  présente  celui  de  la  principale  espèce  qu’il  ren- 
ferme , le  C.  Icaco  , L.,  appelé  Icciqiie , Prune  icaque  y quelquefois 
Prune  d"  Amérique . L’arbre  , peu  élevé,  est  naturel  à l’Amérique  du 
sud  , surtout  aux  Antilles  , où  il  habite  les  bords  de  la  mer  ; les  feuil- 
les et  la  racine  passent  pour  astringentes  , et  les  courtisannes  en  pré- 
parent des  bains  pour  raffermir  les  chairs  ; on  s’en  sert  dans  la  leu- 
corrhée et  la  blennorrhée  ; la  dose  des  feuilles  est  de  3 à 5 gros,  celle 
des  racines  d’une  once  h deux  {Flore  méd.  des  Antilles').  Le  fruit 
qui  a le  volume  de  nos  prunes  de  Damas , a la  jieau  jaune,  blanche, 
rouge  ou  violette  , suivant  la  variété  , avec  des  taches  qui  en  rendent 
l’aspect  agréable  ; il  présente  six  cotes,  et  sa  chair,  qui  adhère  inti- 
mement au  noyau  , est  blanche  , assez  ferme  , de  saveur  qui  paraît 
fade  d’abord,  puis  offre  ensuite  une  sorte  d’aigreur  ou  d’âcreté  qui 
prend  a la  gorge  , surtout  lorsqu’on  n’y  est  pas  habitué.  Ce  fruit 
est  astringent,  et  se  mange  dans  les  cours  de  ventre.  On  prépare 
avec  son  amande,  des  émulsions  employées  également  dans  les  flux 
dysentériques  (Labat,  Nouv.  voyage,  III,  243).  On  peut  eu  ex- 
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traire  une  huile  qui  sert  a préparer  des  onguens , etc.  (Joiirn,  de 
pharm.y  III,  4.65}.  Le  Ç.  Icaco  vient  aussi  au  Se'negal. 

Chrysoberylli.  Variété  de  béryl  ( I,  678  ) d’un  jaune  doré,  suivant 
Lémery. 

Chutsocams.  Nom  présume  être  celui  de  la  matricaire,  Matricaria  Parthenium  , L. 

Chrysocarpos.  Nom  donné  par  les  anciens  a une  variété  du  lierre  , 
Hedera  HeliXy  L.,  a fruit  jaune,  observée  par  Tournefort  aux  envi- 
rons de  Constantinople. 

Chrysocolle  , Chrysocolla  , Les  anciens , comme  Ta 

bien  démontré  H.  Davy,  dans  son  Mémoire  sur  les  couleurs  dont  ils 
se  servaient,  donnaient  ce  nom  à une  mine  de  cuivre  qu’on  employait 
a souder  Tor,  et  non  au  borax  auquel  Pont  appliqué  les  modernes. 
Voy.  Amphitane . Il  a aussi  été  donné  au  vert  de  montagne  et  a une 
variété  de  cuivre  malachite  ( Werner  ). 

Bausch  [i .-It.).  Schedlatma  curiosum  de  cceruleo  et  chrysocolla.  lenæ  , 1668  , in  8. 

Chrysocoma  sericea  , L.  F.  (Supplem.  plantar.,  36o  ).  On  se  sert 
aux  îles  Canaries  , où  elle  croît  , de  Técorce  et  même  du  bois  de  cette 
plante  , de  la  famille  des  Flosculeuses,  de  la  syngénésie  polygamie 
égale  , contre  les  maux  de  dents. 

Chrysolapis.  Ancien  synonyme  du  sulfate  de  baryte,  sub.5tance 
épilatoire  selon  Lémery. 

Chrysolithe  (en  allemand  Chrysolith).  Nom  commun  a plusieurs 
pierres  précieuses.  La  Chrysolithe  des  officines  ( Chrysolithe  des 
modernes  y Topaze  des  anciens),  qui  est  jaune-verdâtre,  est  la 
Chiysoprase  d" Orient  (V.  ce  mot)  ; la  Chrysolithe  des  anciens  ou 
Chrysoprase  desojffic.,  qui  est  jaune  d’or,  est  la  Topaze  propremen  t 
dite,  formée  de  phosphate  de  chaux  cristallisé;  elle  passait  pour 
agir  sur  l’esprit  d’une  manière  merveilleuse. 

CuRYsoMELA.  Ce  nom  , qui  veut  dire  pomme  d’or,  désigne  dans  Athénée  le  coing. 

CHRYSOMELA,  Chrysoinèle.  Genre  d’insectes  coléoptères  létra- 
mérés,  delà  famille  des  Phytophages,  dont  plusieurs  espèces,  les 
Ch.  Populi,  L. , Ch.  cerealis , L.,  Ch.  sanguinolenta , L.,  passent 
pour  anli-odontalgiques.  Les  deux  premières  , vantées  par  Benini , 
Staggi , et  surtout  par  Carradori,  qui  regarde  la  chrysoinèle  du 
peuplier  comme  la  plus  énergique,  laissent  échapper  de  leurs  di- 
verses articulations , dit  M.  H.  Cloquet  (jPVu/ne  meW.,  lY,  121  ),  une 
humeur  analogue  â celle  des  coccinelles  , jaunâtre , amère  , fétide  , 
ayant  l’odeur  du  malate  de  fer. 

Chrtsomelon.  Nom  del’ahricolier,  Amientacavulgaris,  Lam.jdans  les  anciens  auteurs. 

Chrysomitres.  Ancien  nom  du  chardonneret,  FringiltaCarduelis , L. 

CHRYSOPHYLLUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Sapolil- 
liers , de  la  pentandrie  monogynie.  11  renferme  des  espèces  dont  le 
Dict.  unw.  de  Mat.  mêd.  — T.  2.  18 
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fruit  est  comestible  aux  Antilles  et  dans  les  diverses  localités  où  elles 
croissent  ; la  chair  de  ces  fruits  , qui  ont  depuis  le  volume  d’une  olive 
(C.  oliviforme y Lam.  ) jusqu’à  celui  d’une  pomme  (C.  Cainito  , L.  ) , 
est  blanche  , sucrée  et  rafraîchissante;  on  la  donne  aux  malade»  : 
l’amande  des  graines  est  plate,  amère  et  émulsive  ; dans  l’une  des 
espèces,  Chrysophyllum  macrophyllum  , Lam.,  la  teinte  de  la  chair 
est  jaune,  ce  qui  l’a  fait  appeler  Jaune  d’œuf;  et  C.  Richard  , trou- 
vant à celle  espèce  des  caractères  particuliers , en  a fait  un  genre 
sous  le  nom  de  Vitellavia.  M.  Perrolet  a observé,  aux  Philippines, 
une  espèce  nouvelle  qu’il  appelle  C.  philippense  y dont  le  fruit  est 
de  la  grosseur  d’une  poire  de  Rousselet  ( Cat.  raisonné  y etc.  ; Ann. 
de  la  Soc.  lin. y mai,  1824)-  Oji  mange,  à Cayenne,  celui  du  C.  Ma- 
coucou  y Aubl.  ( Guiane , I,  234).  Re  nom  de  ce  genre  vient  de  la 
couleur  dorée  qu’offre  le  dessous  des  feuilles  du  Caïmitier  , Cahimi- 
lier,  C.  Cainito  , sa  principale  espèce,  qui  croît  aux  Antilles. 

CnRYSOPRASE  d’Orient.  Variété  de  topaze  d’un  jaune  verdâtre, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  chrysoprase  proprement  dite, 
espèce  de  pierre  siliceuse;  elle  paraît  être  le  Topazius  veteruni  de 
Boctius,  qui  lui  attribue  la  faculté  d’arrêter  les  hémorrhagies , de 
calmer  la  bile , la  colère  et  la  frénésie.  V.  Chrysolithe. 

CHRYSOSPLENIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Saxi- 
frages, delà  décandrie  monogynie  , dont  une  espèce,  le  C.  alter- 
nifoliiim  y \t.  y qui  croît  dans  les  lieux  humides  , couverts,  et  qui 
est  connue  sous  les  noms  de  Saxifrage  dorée  y de  Dorine  , de  Cres- 
son doré  y à cause  de  ses  feuilles  d’un  vert  jaune  , a été  indiquée 
comme  apéritive  et  diurétique , et  administrée  dans  les  obstructions  des 
viscères  du  bas- ventre,  tels  que  le  foie  et  la  rate  , ce  qui  l’a  fait  appe- 
ler aussi  Hépatufiie  dorée  , et  donner  le  nom  au  genre  : on  l’a  surtout 
préconisée  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie , à la  dose  d’un 
h deux  gros  en  décoction  dans  une  pinte  d’eau.  Il  y a lieu  de  croire 
que  ces  prétendues  vertus  contre  les  affections  des  organes  urinaires 
ont  été  suggérées  par  la  forme  de  rein  de  ses  feuilles , et  que  c’est 
une  sorte  de  signature.  Aujourd’hui  son  emploi  est  abandonné  en 
médecine  ; cependant , on  dit  que  les  paysans  des  Vosges  en  usent 
beaucoup  sous  le  nom  de  Cresson  de  Roche.  Cette  petite  plante  apé- 
tale est  remarquable  par  ses  noms  , les  qualités  qu’on  lui  attribue  , sa 
couleur,  et  la  forme  de  ses  feuilles  qui  a prêté  à des  croyances  erronées. 

P.iUas  ( J.-B.  ).  Dis*,  medic.  inaug.  de  chr^sosplenio.  Aigciitorati  , 1768,  in-4 

Chrysulea,  de  ;^pt,5-oç  j or,  et  ^ je  purifie.  Ancien  nom  de  l’acide  hydro- 

chloro-nilrique  , lire  de  ses  usages. 

CnHZAN.  Nom  polonais  du  Cochlenria  Annoracin , L. 

Chu.  Nom  samoyède  du  bouleau  , Delula  nlba , L 

— TZAO.  Nom  chinois  du  chanvre.  Cannabis  satiy>a  j L. 
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Choa  MiBA  CHIA.  Noin  cliiiiois  et  cochincliinois  de  VOxalh  corniculata , L. 

Chub  cinNY.  Nom  persan  du  Smilax  China  , L. 

Chuchü.  Sorte  de  lupin  du  Pérou  , sans  doute  Tun  de  ceux  men- 
tionnés par  M.  de  Humboldt , qui  en  a décrit  5 ou  6 de  ce  pays. 

Choguette,  Cbuquettb.  Noms  de  la  mâche,  F'aleriana  olitoria,  L.,  il  Montpellier. 

CnuKRiKA.  Un  des  noms  sanscrits  de  VOxalis  corniculata  , L. 

Chülan.  Sorte  de  the'  vert  aromatise'. 

Chuldht.  Nom  tartare  de  l'hyèLle,  Samhiicus  Ehuhis  , h. 

CiiOLLOT.  Un  des  noms  arabes  du  chêne  , Qitercns  Eohur,  L. 

Chdmar.  Nom  africain  de  la  rue,  Ruta  gmceolens  , L. 

CiiUMBO.  Nom  portugais  du  Plomb. 

Chunda.  Nom  malabar  du  Solanum  iindalum,  Lam. 

Chunden.  Un  des  noms  hindous  du  Santal  blanc. 

Chondra  mula.  Un  des  noms  bengales  du  Faux  Galanga. 

— mulika.  Nom  sanscrit  du  Faux  Galanga.  - 

Chungar.  Nom  turc  d’un  oiseau  de  la  Grande  Tartarie,  dont  la 
chair  est , dit-on  , délicate , et  d’un  goût  pareil  à celle  de  la  gélinotte. 
M.  Dumont,  qui  en  doute  , croit  que  ce  peut  être  le  Tantalus  Ibis,  L, 

Chün.na.  Nom  hindou  de  la  chaux  , Protoxyde  de  Calcium. 

Chunsciiut.  Nom  du  Se'same  , Sesamum  oiientale , L. 

Chuoi.  Un  des  noms  cochincliinois  du  bananier.  Musa  Paradisiaca  , L. 

CiiüPiRi.  Arbrisseau  du  Mexique  , figuré  par  Hernandez  , employé 
dans  les  maladies  de  la  peau  , la  syphilis  , etc.  , inconnu. 

Ciiupo-ciiupo.  Nom  du  Matisia  cordata  , Humb. , à Santr,-Fe. 

Chüqüiraga.  Nom  d’une  plante  du  Haut  Pérou,  employée  a Payta 
en  infusion  contre  les  fièvres  calentures  (Lesson,  Voyage  méd.  , 
p.  27}.  Ce  végétal  amer  appartient  à la  famille  des  Carduacées;  c’est 
le  Çhuquiraga  insignis  , Humboldt , appelé  par  les  indigènes  Chu- 
qiiirao  , et  dont  Willdenow  a fait  son  Johannia  insignis  (Lam.  , 
ni.,  t.  691  ). 

Chusleau.  Nom  du  panais  sauvage,  Pastinaca  satioa , L. , Var.  syloestris,  en  Picardie. 

Churtal.  Un  des  noms  arabes  de  l’avoine  , Avenu  sativa , L. 

Chussa.  Nom  mongol  du  bambou,  Bambos  arundinacea , Ret»(Voy.I,  543). 

Chdtwü  , Chytwün  et  non  Ciiütwan. Ecorce  excessivement  amère, 
provenant  d’un  grand  arbre  du  Bengale  , employée  comme  fébri- 
fuge par  les  natifs,  et  aussi  contre  le  rhumatisme  chronique.  D’après 
le  docteur  Scott  , elle  ne  contient  pas  de  quinine,  mais  un  principe 
amer  ( Trans.  of  the  méd.,  Calcutta,  III , Append.,  43o). 

CüuxTAiD.  Un  des  noms  arabes  de  V Ananas. 

Chuy-tin.  Nom  chinois  du  Mercure. 

Chvveder.  Nom  breton  de  l’alouette  commune  , Alauda  arvensis  , L.  Voy.  I,  i35. 

Chwostch.  Nom  russe  de  la  prêle,  Equisetum  arvensc , L. 

Chy-ava-ly-yu.  Espèce  de  carpe  de  la  Chine,  dont  la  chair,  fort 
délicate  et  fort  grasse  , est  réservée  pour  l’empereur  et  les  grands. 

Uist.  gén.  des  Voy.,  VIII , p.  7,  in-4  ). 

CuTAZATE,  Chyazas.  Synonyme  à'Hydro-cyanate. 
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Chtaïate  rEnr.URÉ  de  eerosybe  de  feb.  Base  du  Lieu  de  P^usse^  Voy.  Cy-anogènê. 

Chïaziql'e  (acide).  Nom  donné  par  Porrett  à l’acide  hydro-cyanique. 

Chtlibe.  Un  des  noms  grecs  du  pain  de  pourceau..  Cyclamen  europœum  , L. 

Chynlen  ou  Sou'Lin'E.  Racine  delà  Chine  , que  nous  ont  fait  con- 
naître Ekeberg  et  Bergius  , et  sur  laquelle  Murray  a donné  une  note 
{App.  med.fW,  i53).  Elle  est  cylindrique , un  peu  bossue,  flexueuse, 
à peine  grosse  comme  une  plume  d^oie  , fragile,  d’un  jaune  rouge  , 
recouverte  de  poils  écailleux  , inodore  , amère  , et  donne  a la  salive 
une  couleur  de  safran  ; les  Chinois  attachent  un  grand  prix  à cette  ra- 
cine , aujourd’hui  inconnue  dans  les  pharmacies,  ainsi  que  le  végé- 
tal qui  la  produit  ; ils  l’emploient  comme  stomachique,  contre  la 
colique  , etc.,  infusée  dans  du  vin,  Bergius  a confirmé  par  sa  propre 
expérience  ces  propriétés  , et  de  plus  il  l’a  vue  exciter  le  vomissement. 

CuïPKEFA.  Nom  de  la  ronce  , Rubus  ccesinsj  L,,  en  Hongrie. 

CiiïRAYTA,  Chihaïita.  Voy.  Gentiana  Chirayita , Roxb. 

Chïrovis.  Vieux  nom  delà  carotte  sauvage,  Dnucus  Carota  , L. 

CuYTLON,  Fomentation  d’huile  et  d’eau. 

CiANo.  Nom  du  Ideuet , Centanrea  Cyanus  , L.  , dans  plusieurs  langues  du  midi  de 
l’Europe,  et  notamment  en  italien. 

CiBLiA.  Nom  suédois  de  la  morue.  Voy.  Gadus. 

CiBOA  , SiBOA.  Palmier  d’Afrique,  dont  on  relire  du  vin  (Wal-  ‘ 
kenaër,  Voyages  , IV,  3oo  ). 

Ciboule.  Nom  de  V Alliunijlstidosum  , L.  Voy.  le  Supplément. 

CiBOULEiTE.  Nom  de  la  civette,  Alliuni  Scheenoprasum , L. 

CiEus  sATURNi.  Noiii  qu’on  donne  dans  quelques  ouvrages  k la  prêle,  Equiselwn  ai'- 
Ç’ense  , L. 

CICADA  , Cigale.  Genre  d’insectes  hémiptères  , de  la  famille  des 
Auchénorhinques  : deux  de  ses  espèces  , assez  volumineuses , le 
C.  pleheia  , L.  ( Cigale  commune  ou  chanteuse  ) , qu’on  trouve  dans 
le  midi  de  la  France,  et  le  C.  Orniy  L.,  qui  habite  l’Italie  et  surtout 
la  Calabre  , ont  été  , soit  a l’état  de  larves,  soit  même  a l’état  d’in- 
secte parfait  , usitées  comme  aliment  par  les  anciennes  nations  de 
rOrient,-aii  dire  de  Pline  (lib.  XI,  c.  xxvi),  ainsi  que-par  les 
Grecs  et  les  Romains.  Ces  insectes  passaient  pour  exciter  l’appétit  ; 
on  les  mangeait  grillés  ou  frits , choisissant  de  préférence  les  mâles 
avant  l’accouplement , ou  les  femelles  pleines  d’œufs.  Ils  ont  en 
outre  été  vantés  par  les  anciens  contre  la  colique  , les  affections  des 
voies  urinaires  , etc.;  on  administrait  ces  cigales,  soit  sèches  et  pul- 
vérisées (8  a i5  grains),  avec  du  poivre,  soit  grillées,  soit  même 
réduites  en  cendre.  Aujourd’hui  elles  ne  sont  plus  d’aucun  usage, 
mais  la  première  espèce,  nommée  Cigale  porte -manne  ^ intéresse 
encore  le  thérapeutiste  , puisque  c’est  aux  piqûres  qu’elle  Jfait  sur 
le  tronc  et  les  branches  du  Fraxinus  Orniis  , L,,  qu’est  dû  „dU-on, 
récoulement  delà  manne  qu^il  emploie. 
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CiCALA.  Nom  itiilicn  de  la  cigale.  Voy.  Cicada. 

CIGATRISANS , Cicatrisantia.  Metficauiens  propres  à faire  cica- 
triser les  plaies  ou  les  ulcères  ; on  les  iioinine  aussi  Epuîotiqiies . Ils 
occupaient  autrefois  un  rang  distingue  dans  la  thérapeutique  ; il  y avait 
nue  multitude  de  résines,  de  gomme-résines,  de  plantes  , etc.,  réputées 
propres  à cicatriser  les  solutions  de  continuité,  et  on  en  préparait  des 
onguens,  des  emplâtres,  des  baumes  , des  eaux,  etc.,  dont  on  faisait 
un  grand  usage  , et  dont  Temploi  est  encore  en  honneur  dans  le  peu- 
ple , ou  meme  chez  des  personnes  qui  ne  le  sont  que  par  leur  crédulité 
et  leur  peu  de  lumières.  En  étudiant  mieux  les  plaies,  on  s’est  aperçu 
que  des  causes  fort  différentes  s’opposaient  par  fois  à leur  guérison  , 
et  qu’ainsi  les  memes  médicaniens  ne  pouvaient  la  favoriser.  C^est 
par  fois  leur  inflammation  , d’autres  fois  la  callosité  de  leur  bord  , 
leiu'  décollement,  leur  injection  variqueuse,  ou  bien  un  vice  in- 
terne , comme  le  scorbutique  , le  vénérien  , etc. , qui  s’opposent  à 
ce  qu’elles  se  cicatrisent.  On  s’est  donc  convaincu  qu’il  était  né- 
cessaire de  connaître  d’abord  pourquoi  les  plaies  ne  se  cicatrisaient 
pas , parce  que  dans  leur  état  naturel  elles  tendent  d’elles-mêines  vers 
ce  but , et  qu’il  ne  s’agissait  que  d’écarter  l’obstacle  qui  s’y  oppose  ; 
dès-lors,  les  prétendus  cicatrisans  ont  perdu  leur  crédit,  et  on  a 
reconnu  qu’il  n’y  en  avait  pas  de  réels.  Les  moyens  qui  facilitent 
la  guérison  des  plaies  sont  le  repos  de  la  partie , sa  propreté  , des 
panseinens  sufîisans  , doux  , avec  de  la  charpie  mollette , et  tout  au 
plus  avec  un  peu  de  cérat  dessus,  qu’on  rend  excitant  au  besoin  , 
en  ayant  soin  d’ailleurs  de  diminuer  la  nourriture  du  malade  , et 
d’écarter  les  causes  anti-cicatrisantes  que  nous  avons  énumérées  plus 
haut.  On  donne  comme  cicatrisans  internes  les  balsamiques,  dans 
les  ulcères  du  poumon , les  tubercules , etc.  On  ne  sait  absolument 
rien  sur  le  mode  de  guérison  de  ces  plaies  ; lorsqu’elle  a lieu , elle 
doit  avoir  de  l’analogie  avec  ce  qui  se  passe  pour  les  plaies  exter- 
nes , et  nécessiter  plus  de  diète  encore,  surtout  si  le  mal  est  situé 
dans  les  intestins  (Voyez  une'  liste  de  prétendus  cicatrisans,  Enej- 
clop.  méd.  y IV,  486). 

Meiboniius  {Ü.-J.  ).  De  metliodo  prœcavendi  in  consolidandis  vulneribus  et  ulceribus  cicairiccm,  ]cuæ 
1709  , in -4. 

CICCA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  de  la 
tétrandrie  monogynie. 

C.  disticha,  L.,  Mant.  [Avetrhoa  acida,  L.,  Spec.).  Cet  arbrisseau 
de  l’Inde,  où  on  le  désigne  sous  le  à' AmvalUs , de  Nel-Pouli  (Rhèede, 
Hort.  mal.,  III,  t.  47»  48) , cultivé  aux  Antilles,  où  il  est  appelé 
Cherambolier,  renferme  un  suc  blanc,  âcre,  purgatif  et  vomitif;  la 
décoction  de  ses  feuilles  est  usitée  dans  l’Inde  comme  sudorifique;. 


278  CICER. 

ses  fruits,  qui  sont  bacciformes , ont  le  volume  d'une  cerise;  aussi 
les  appelle-t-on  Cerise  des  îles  ^ Cerise  de  V Inde  ; ils  sont  trans- 
parens,  d'un  blanc  de  cire,  a grosses  cotes,  acides  et  agréables  a 
manger  étant  cuits  ou  en  confitures  ; on  les  donne  aux  malades 
comme  rafraîchissans,  désaltérans,  etc.;  on  en  fait  des  atchars.  Il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  la  cerise  d’Amérique  , Malpighia 
punicifoliay  L.,  ni  avec  le  fruit  de  Cythère,  Spondias  cjtherea,  Larn., 
et  encore  moins  avec  le  Frankia  ramijlora , Bertero , inédit , ainsi 
que  l'a  fait  Sprengel  ( Spec.y  I,  5oo),  arbre  de  la  même  famille  que 
le  Cicca  , mais  dont  les  baies  sont  vénéneuses  , d’une  odeur  désagréa- 
ble , comme  nous  l'a  fait  remarquer  M.  le  docteur  Bertero  lui-même, 
qui  a vu  les  deux  végétaux  sur  leur  lieu  natal , et  qui  a pu  appré- 
cier leur  extrême  différence.  Il  y a en  Cochinchine  un  Cicca  race- 
mosUy  Lam.,  dont  les  fruits  sont  également  comestibles.  M.  Adrien 
de  Jussieu  remarque  que  le  genre  Tricarium  de  Loureiro  a beau- 
coup d’affinité  avec  le  genre  Cicca  , et  qu’il  porte  également  des 
fruits  comestibles  ( Tentam.  de  Euphorbiacearum y etc.,  80). 

CiccARA.  Nom  du  fruit  du  Cnchi  ( Voy.  II,  5). 

CICER.  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la  diadelphie 
décandrie  de  Linné. 

C.  arietinum  y L.  , Pois  ciche , et  non  pois  chiche  , quoique  cette 
dernière  expression  ait  prévalu,  et  qu’on  appelle  chiche  un  homme 
avare,  attendu  que  la  gousse  de  ce  pois  ne  contient  souvent  qu’une 
semence;  on  le  nomme  aussi  Pois  blanc  y Pois  pointu.  Pline  pré- 
tend que  c'est  de  la  forme  de  la  tête  de  bélier  {aries)  de  sa  gousse  que 
provient  le  nom  A^arietininn.  Cette  plante  , originaire  d’Espagne, 
d’Italie  et  d’Egypte,  où  elle  croît  dans  les  blés  , est  cultivée  dans  les 
jardins,  et  en  Provence  dans  les  champs,  parce  qu’on  en  fait  beau- 
coup d’usage  dans  les  pays  du  midi , où  une  température  plus  chaude 
lui  convient  mieux,  et  où  elle  donne  des  semences  de  plusieurs  cou- 
leurs, surtout  de  rouges.  A Paris,  ce  pois  mûrit  tard,  et  ce  n’est  que  vers 
le  mois  d’octobre  qu’on  en  voit  dans  les  marchés  , et  même  en  petite 
quantité  , a l’état  frais  , où  il  est  peu  connu  et  peu  recherché  , parce 
qu’on  le  croit  lourd  et  indigeste , quoiqu'il  soit  assez  bon  à manger, 
offrant  a peu  près , étant  cuit,  la  saveur  du  haricot  ; on  le  sèche  et  on 
le  mange  durant  l’hiver  comme  ce  dernier  , sur  lequel  il  a l'avantage 
d’une  pellicule  moins  épaisse  , d'une  cuisson  plus  facile  , et  de  ne  pas 
se  réduire  en  bouillie  aussi  vite  ; c’est  à l’état  de  purée  qu’il  convient 
de  le  manger  étant  sec.  Les  anciens  faisaient  un  grand  usage  ali- 
mentaire de  ce  pois,  et  Marcus  Tullius  reçut,  d’un  tubercule  que 
portait  sur  le  nez  l’un  de  ses  aïeux  , le  surnom  de  Cicero.  Dans 
l’Orient,  on  en  fait  rôtir  pour  emporter  dans  les  voyages  de  long 
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cours  (Beloii,  Singularités ^ 2o5,  307).  En  Perse,  on  en  mange 
aussi  beaucoup,  sous  le  nom  de  Hochotte , elles  vieilles  femmes 
donnent , dans  ce  pays , le  suc  de  cette  plante  comme  rafraîchissant 
(Chardin,  yoyage  ^11  y i3i  ).  En  Italie,  en  Espagne,  en  Provence, 
on  en  mange  beaucoup.  Dioscoride  et  Galien  le  regardaient  comme 
lithontriptique , mais  rien  n’a  confirmé  cette  propriété,  non  plus 
que  la  propriété  contraire  que  leur  attribuait  Tournefort  (Ferrein  , 
nuU.  méd.y  1 , 388).  On  les  croit , avec  plus  de  raison  , diurétiques  , et 
M.  Chrétien  de  Montpellier  les  conseille  dans  la  jaunisse  et  les  ma- 
ladies atrabilaires  ( Bull,  de  pharm.y  1 , 53o). 

Dans  les  chaleurs  de  l’été,  les  poils  du  pois  ciche  transsudent  une 
liqueur  acide  que  M.  Deyeux  a cru  être  de  l’acide  oxalique  ( [Jourri. 
dephys.y  XLVIII,3o2).  M.  Vauquelin  y reconnut  un  mélange  d’acide 
oxalique  et  citrique;  M.  Dispan  un  acide  particulier  qu’il  appelle  Cicé- 
riffue  (V.  ce  mot,  1,32);  enfin  M.  Dulong  d’Astafort  n’y  a trouvé  que 
de  l’acide  malique  mêlé  à l’acide  acétique,  ce  qu’il  attribue  à la  dif- 
férence des  terrains  (Journ.  de  pliarm.,  XII,  110).  Dans  l’Inde, 
d’après  Heyne , on  met  de  cet  acide  dans  les  boissons  rafraîchis- 
santes; on  le  recueille  en  étendant  des  draps  dans  les  champs  de 
pois  ciches , elles  tordant  après  qu’ils  en  sont  imprégnés.  L’analyse 
des  pois  ciches,  par  M.  Figuier,  y a démontré  de  l’amidon , de  l’al- 
bumine, une  matière  végéto-animale , du  muqueux,  une  substance 
résiniforme,  des  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie,  du  fer,  etc. 
Bull,  de  pharm.y  I,  629),  composition  qui  explique  combien  ce  lé- 
gume doit  être  nourrissant , par  les  principes  animaux  qu’il  ren- 
ferme {Ann.  de  chim.y  XLIX  , 181).  La  variété  rouge  du  pois  ciche 
entre  dans  le  sirop  de  Fernel , etc. 

On  a donné  le  pois  ciche  rôti  comme  un  bon  succédané  du  café  , 
ce  qui  lui  a valu  l’épithète  de  Café  français  y qu’il  porte  dans  quel- 
ques livres. 

CicEKA,  CicERULA.  Noins  dc  la  gesse  cultivée,  Lalhynis  Cicera,  L.,  et  L.sativa  , L., 
qui  ne  sont  pas  distinctes. 

CiÇERBirA.  Nom  du  laitron,  Sonchus  arvensis  , L. , dans  Pline. 

CicEROLE.  Nom  du  pois  ciche,  Cicer  arietinum  , L. 

CICHORIÜM.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à une  fa- 
mille naturelle,  les  Ghicoracées  , de  la  syngénésie  égale.  Pline  nomme 
la  chicorée  Ambuleia  (voy.  I,  228). 

C.  Endiria  y L.,  Chicorée.  Cette  plante  annuelle,  qui  n’est  peut- 
être  qu’une  variété  de  la  suivante,  est  cultivée  dans  les  jardins  comme 
alimentaire;  on  en  a obtenu  plusieurs  variétés , connues  sons  les 
noms  de  Scaroles  y de  Chicorée  douce  y blanche , frisée  y d’iE'//r//Ve , 
dont  réliolemeiit  a adouci  ramertume  naturelle  de  ses  feuilles.  On 
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fait  un  grand  usage  de  la  chicorée  en  salade,  ou  cuite  ; cette  dernière 
est  un  mets  très“sain,  et  dont  on  donne  souvent  aux  malades,  aux 
personnes  dont  l’estomac  est  délicat,  etc. 

C.  Intybiis  y L.,  Chicorée  sauvage.  Cette  espèce  vivace  croît  au 
bord  des  chemins,  aux  lieux  secs,  etc.,  où  elle  fleurit  en  août  et 
septembre;  elle  se  reconnaît  a ses  jolies  fleurs  inodores  , d’un  bleu 
clair  , qui  varient  du  rouge  au  blanc , et  dont  on  orne  par  fois  les 
salades;  la  plante  est  d’une  amertume  franche,  assez  prononcée. 
On  mange  en  salade  ses  feuilles  , encore  jeunes  et  tendres.  Cette 
plante  jouit  d’une  grande  réputation  comme  stomachique  , dépura- 
tive,etc.;  c’est  une  des  plus  employées  parmi  le  peuple  et  dans  nos 
hôpitaux  ; elle  fait  la  base  de  la  plupart  des  tisanes  amères  que 
l’on  donne  dans  la  dyspepsie,  les  langueurs  d’estomac,  les  maladies 
de  la  peau  , etc.;  les  femmes  la  prennent  contre  le  sang , c’est-a-dire 
pour  prévenir  les  accidens  du  temps  critique.  On  emploie  les  racines 
et  les  feuilles;  l’hiver  on  use  des  premières,  non  seulement  parce 
que  les  feuilles  manquent,  mais  parce  qu’elles  ont  plus  de  force; 
l’été  on  donne  les  feuilles  ; on  les  emploie  l’une  et  l’autre  en  décoc- 
tion , la  racine  à la  dose  d’une  à deux  onces  pour  une  pinte  d’eau  , 
les  feuilles  a celle  d’une  ou  deux  poignées.  Dans  la  petite  Russie , 
suivant  Martius , on  donne  la  racine  de  chicorée  , recueillie  avant 
le  développement  complet  de  la  tige,  et  séchée,  en  décoction  rap- 
prochée, pour  prévenir  la  rage  [Bull,  des  Sc.  médic.,  ¥éT\issiüC  ^ 
XIII,  354).  Ferrein  prétend  qu’on  peut  manger  la  racine  cuite 
de  la  chicorée  [Mat.  méd.^  III,  299);  elle  n’est  d’ailleurs  nulle- 
ment purgative,  quoi  qu’en  aient  dit  quelques  auteurs.  En  Egypte  , 
on  emploie  les  graines  de  la  chicorée  contre  les  maladies  inflamma- 
toires [Bull,  des  Sc.  méd.y  Férussac  , XIII,  23i  ) ; elles  forment  une 
des  quatre  semences  froides.  La  chicorée  sauvage  est  très- usitée  en 
extrait,  comme  fondant,  stomachique,  etc.  ; sa  racine  entre  dans 
le  catholicon  double,  son  suc  dans  les  pilules  angéliques,  etc.;  on 
le  prend  au  printemps  avec  celui  d’autres  plantes,  etc.  ; les  fleurs 
sont  réputées  cordiales.  Rondelet  dit  avoir  guéri  Clusius  d’une  hydro- 
pisie,  due  a la  fatigue  , par  l’usage  de  la  chicorée. 

lloilerliu  (W.-F.).  Diij.  med.  prier  de  ciVAoriü.  Tubingw , 1690,  in-4.  — Cameraiius  (R.  J.).  ' 
D/ss.  teruiida  de  cichorio.  Tiibingæ,  1690.  Id.  1691.  — Ilellcniuni  ( C.-N  }.  Diss.  de  rirUorio.  Aboa-, 
1793  , iu-4. 

Un  des  emplois  les  plus  considérables  qu’on  fasse  de  la  chico- 
rée , est  de  préparer  avec  sa  racine  torréfiée  un  succédané  du 
calé;  celle  méthode,  usitée  en  Flandre,  en  Hollande,  depuis  bon 
nombre  d’années,  s’est  surtout  étendue  à l’époque  delà  guerre  con- 
tinentale ; on  en  usa  alors  presque  généralement,  par  économie,  et 
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pour  remplacer  la  graine  d’Arabie  , devenue  rare  et  chère  ; cela  fit 
l’objet  d’un  commerce  avec  le  Nord , qui  existe  encore  en  partie , 
malgré  la  cessation  de  la  guerre,  parce  que  bien  des  gens  s’ima- 
ginent que  cette  racine  ôte  au  café  ce  qu’il  a de  nuisible,  et  que 
même  il  rafraîchit.  Ces  assertions  sont  vraies  en  ce  sens , qu’on  ne 
prend  plus  alors  que  la  moitié  ou  le  tiers  de  café  , suivant  le  mélange 
qu’on  a fait.  Nous  avons  goûté  le  café  chicorée  mêlé  par  moitié  avec 
l’ordinaire  ; il  a une  plus  belle  couleur  que  le  café  pur , est  moins 
aromatique,  et  n’est  pas  désagréable,  mais  il  n’a  plus  ce  parfum 
délicieux  qui  fait  rechercher  la  fève  de  Moka.  On  trouve  des  détails 
étendus  sur  la  préparation  du  café  chicorée  dans  les  Annales  de  c/if- 
/w/e  (LIX,  307  ). 

Foerster  ( C.-G. }.  Geschichte  von  der....  cichorien  caffees.  Breraeii  , 1773  , in-6. 

Cici.  Nom  dans  Dioscoridc,  et  Cicinus  dans  Pline,  du  ricin,  Ricinus  communis,  L. 

CiciNDELA.  Nom  ofRc.  du  ver-luisant,  Lampjris  splendidiiln , L. 

CiciNUM  OLEUM,  off.  Nom  officinal  de  l’huile  de  ricin  (Dioscoride, 
lib.  I , cap.  33  ) , que  l’on  recevait  autrefois  d’Amérique  , et  que  l’on 
croyait  provenir  du  médicinier,  qui  fournit  les  pignons  d’Inde,  Jatro- 
pha  Ciircas , L. 

Cicinus.  Voy.  Cici. 

CicioLO.  Nom  d’un  champignon  comestible  en  Italie  , qui  paraît 
être  V A garlcus  Erjngii  , DC. 

CicocNE,  CicoicNE,  Ciconia.  Anciennes  orthographes  et  nom  latin  de  la  cigogne,  Ardea 
Ciconia,  L.  Voy.  1,  3g  i. 

CicoTA.  Nom  italien  de  la  grande  ciguë,  Conium  maculatum , L. 

ÇICÜTA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères , de  la 
pentandrie  digynie 

C.  virosa , L.,  Ciguë  ( Lamarck  , Illust. , t.  175  , f.  i).  Cette  plante 
vivace  habite  le  bord  des  ruisseaux  dans  le  nord  et  l’est  de  la  France, 
dans  les  pays  de  montagnes,  etc.  ; quelquefois  on  la  trouve  flottante 
sur  des  touffes  d’herbages  qui  se  sont  détachés.  Sa  tige  est  fistuleuse, 
glabre,  ainsi  que  toute  la  plante,  striée,  rameuse',  dressée,  haute 
d’un  a deux  pieds  au  plus;  ses  feuilles  composées  sont  grandes,  bi- 
pinnées,  à pétiole  creux,  a folioles  étroites , allongées,  à dents  de 
scie  aiguës;  l’ombelle  est  lâche,  sans  involucre  ; les  involucelles  sont 
h 3-5  rayons  moins  longs  que  les  fleurs,  qui  sont  blanches  ; les  fruits 


* Lamarck,  conside'rant  que  la  ciguë  officinale  appartient  à un  autre  genre  (Conium), 
a change'  le  nom  de  Cicula  en  Cicutaria  ( nom  ^ue  porte  dans  les  officines  le  cerfeuil 
sauvage,  Chœrophyllum  sylvestre , L.  ),  afin  de  laisser  celui  de  Cicula's  la  ciguë  medi- 
cale. Nous  craignons  que  , pour  avoir  voulu  e'viter  un  motif  d’erreur,  il  en  ait  introduit 
plusieurs.  Nous  pensons  donc  qu’il  convient  de  laisser  les  uoms  linne'ens,  aujourd’hui 
hieii  connus  ; il  suffît  qu’on  soit  prc'venu  que,  sous  le  nom  de  Cicula  , nous  ne  parlons 
que  du  C,  virosa  , L. 
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sont  ovoïdes,  arrondis,  sillonnes  de  dix  petites  côtes  entières.  La  racine 
de  cette  Ombellifère,  qui  est  grosse  , blanche,  charnue , allongée,  a 
été  par  fois  prise  pour  celle  du  panais.  Elle  contient  an  suc  jaune, 
âcre , qui  l’en  distingue  facilement. 

On  a cru  (Haller,  Bulliard  surtout)  que  cette  ciguë  était  celle  qui 
fit  périr  Socrate  et  Phocion.  La  chose  est  impossible,  car  elle  ne 
croît  point  dans  le  Péloponèse  comme  ou  le  voit  par  la  flore  de  Grèce 
de  Sibthorp  , où  il  est  dit  que  le  Conium  maculatiun , L. , est  au  con- 
traire très-commun  autour  d’Athènes,  ce  qui  prouve  que  c’est  cette 
dernière  qui  est  la  ciguë  athénienne. 

M.  A.  Richard  remarque  {Nom\  Journ.  de  méd.,  mai  1821  ) que 
Bulliard  (t.  i5i  de  ses  Plantes  de  France)  a figuré  le  Ciciita  ma- 
culata , L.,  plante  de  l’Amérique  septentrionale,  pour  le  C.  virosa. 
La  même  erreur  a été  commise  encore  par  M.  Roques  dans  sa  Pl^y- 
tographie  médicale  y et  relevée  par  l’un  de  nous  [Nouv.Bibl.  méd.  y 
VI,  186).  Il  faut  peut-être  en  dire  autant  de  la  figure  de  la  Flore 
médicale  ; du  reste,  nous  croyons  que  ces  deux  plantes,  dont  toute 
la  différence  consiste  en  ce  que  le  C.  maculata  a les  folioles  ovales  , 
tandis  qu’elles  sont  allongées  dans  le  C.  virosa , et  non  dans  le  plus  ou 
moins  de  longueur  des  rayons  de  l’ombellule  , comme  le  voulait 
Lamarck , sont  très-voisines.  On  peut  expliquer  ces  méprises,  en  di- 
sant que  les  dessinateurs  se  seront  copiés  ou  auront  pris  les  échan- 
tillons a dessiner  au  Jardin  des  Plantes , où  il  n’y  a , a ce  que  nous 
croyons,  que  le  C.  maculata , venu  de  graines  d’Amérique,  le 
C.  virosa  étant  fort  rare  aux  environs  de  Paris.  Bigelow  dit  d’ail- 
leurs que  le  C.  maculata  a absolument  les  propriétés  du  C.  virosa. 

On  confond  encore  la  ciguë  vireuseavec  la  ciguë  aquatique,  Phel- 
landrium  aquaticum  , L. , dans  quelques  auteurs  , quoique  ces 
plantes,  de  la  même  famille,  n’aient  d’autre  analogie  que  d’être 
aquatiques  toutes  les  deux  ; encore  cette  dernière  , dont  les  fruits 
sont  oblongs  , mais  sans  stries  ni  sillons  , vient-elle  dans  l’eau  même, 
tandis  que  l’autre  vient  seulement  au  bord  ; ainsi , c’est  du  C.  virosa 
qu’il  est  question  dans  le  Traité  De  cicutâ  aquaticâ  de  Wepfer. 
Enfin,  on  a par  fois  pris  la  ciguë  vireuse  pour  une  berle  [Sium 
angustifolium  y L.  } , â cause  de  ses  feuilles  dentelées  comme  dans  les 
espèces  de  ce  genre  ; mais  les  Sium  ont  un  involucre  qui  n’existe  pas 
dans  le  Cicuta  virosa  , L. 

Celte  plante  est  une  des  plus  nuisibles  Ombellifères.  Elle  fait  pé- 
rir les  animaux  auxquels  on  en  donne  ( les  chèvres  la  mangent), 
au  milieu  de  convulsions  et  du  tétanos,  en  enflammant  très-souvent 
les  points  de  l’estomac  où  elle  louche,  comme  le  rapporte  We[»fer 
[Ciculœ,  etc.,  p.  i35).  Le  même  (i>.  5)  donne  l’observation  d’un 
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enfant  de  six  ans  qui  mangea  la  racine  de  la  ciguë  vireuse,  prise 
pour  du  panais,  et  qui  expira  au  bout  d’une  demi-heure,  offrant 
egalement  des  convulsions  horribles,  le  tétanos,  ayant  le  hoquet, 
rendant  le  sang  par  les  oreilles,  etc.  Schwencke,  Riedlinus , etc. , 
citent  également  des  cas  d’empoisonnement  par  cette  plante , lesquels 
montrent  que  la  ciguë  vireuse  est  un  poison  narcolico-âcre  plus  éner- 
gique encore  que  la  grande  ciguë  ou  ciguë  officinale,  Conium  macu- 
latum  , L. , et  que  conséquemment  il  ne  faut  pas  l’employer  en  mé- 
decine, la  dernière  ayant  plutôt  besoin  d’ôtre  réprimée  dans  son 
action  qu’augmentée.  Dans  le  nord,  où  on  ne  possède  pas  le  Conium 
maculatum  , on  l’a  employée  sciemment  à l’intérieur,  chez  l’homme. 
En  Westphalie^  on  l’a  appliquée  , dit-on  , sur  les  abcès  qui  se  mani- 
festent dans  le  waren,  maladie  endémique  dans  ce  pays  ; on  prétend 
qu’on  emploie  en  Sibérie  la  racine,  réduite  on  cataplasme  , dans  le 
lumbago,  la  sciatique , etc.  Bergius  rapporte  qu’une  femme  but  quatre 
litres  de  décoction  de  cette  plante  , conseillée  a l’extérieur,  sans  en 
éprouver  de  mal;  une  autre  prit  jusqu’à  3 gros  de  suc  épaissi  avec  la 
même  innocuité  {Mat.  med.y  112).  Nous  doutons  qu’on  ait  fait  usage 
dans  ce  cas  du  Cicuta  virosa. 

Le  remède  a l’empoisonnement  par  cette  plante  est  dans  le  vomi- 
tif donné  le  plus  promptement  possible  , avec  les  moyens  adoucissans 
ordinaires  à la  suite.  Ainsi , des  quatre  enfans  empoisonnés  pour 
avoir  mangé  de  la  ciguë  vireuse  sur  le  bord  d’un  ruisseau,  dont  le 
docteur  Merfdorf  a rapporté  l’histoire , et  donné  avec  soin  les  ouver- 
tures de  cadavres  des  trois  qui  moururent,  le  seul  qui  ne  succomba 
pas  le  dut  à un  vomitif  [Jouni.  compl.  des  Sc.  méd.,  XVII,  36i  ). 

Gadd  dit  que  la  ciguë  aquatique  fournit  par  la  distillation  un 
principe  narcotique  volatil,  d’une  odeur  désagréable  et  pénétrante; 
le  résidu  est  presque  inerte.  A l’état  frais  , elle  répand  une  odeur 
analogue  a celle  de  Tache. 

Michel,  dans  ses  iVou.  généra  , p.  18,  dit  que  le  C.  maculata 
produit  la  myrrhe  ( Lam.  , Encyclop.  , II , 2).  On  ne  conçoit  pas 
d’après  quel  motif  on  a pu  avancer  une  pareille  opinion. 

Wtpter  {3.-3.).  Cicutœ  aqualicct  hisloria  et  noxæ.  Bâle,  1679,  in-4;  Id.  171G;  Leyde , 1733,10-8; 
Yeuise , 1769,  iii-8.  — Schwencke  (M.-W.).  Ower  de  uaare  gedaan  der  cicuta  aquaiica.  S'gravhage  , 
1 766  , in-8.  — Bicbard  ( A.  J.  Remarques  critiques  sur  la  ciguë  vireuse  , etc.  ( Nouv.  Journ.  de  méd.  , 
X . 29  )• 

CicuTARiA  AQUATicA.  Nom  que  Lamarck  a proposé  de  donner  a la 
ciguë  aquatique,  Cicuta  virosa  y L.  (V.  ce  mot),  pour  laisser  le  nom 
de  Cicuta  au  Conium  maculatum  y L. 

CICUTIN  , Cicutine.  Brandes  a signalé  sous  ce  nom,  dans  la  grande 
ciguë  (Conmm  maculatum , L,),  un  alcali  organique  particulier  qui 
n’a  pu  être  retrouvé,  dit-on  , ])ar  M.  Pelletier  {Journ.  de  pliann.. 
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XÏV,  ‘ibo).  Suivaut  le  docteur  Paris  , on  obtient  des  feuilles  de  celte 
meme  plante  , au  moyen  de  réllier,  une  matière  rcsiueiise,  alca- 
line, d’un  vert  foncé,  insoluble  dans  Peau,  d’une  saveur  désagréable 
et  nauséeuse , d’une  odeur  vireuse  très-prononcée  , qui  produit , à la 
dose  d’un  demi-grain  , des  vertiges,  une  céphalalgie  intense,  et  qu’il 
croit  en  être  le  principe  actif.  V.  aussi  {Arch.gén.  de  méd.^  XVII, 
286)  les  expériences  de  M.  Giseke  sur  le  Coniin  ^ qui  n’est  autre  que 
la  cicutine. 

CiDBA  I.IMONERO.  Noiu  cspaguol  tlu  cilionnier,  CiU’us  medica , L. 

CIDRE,  Pomaceum.  Boisson  fermentée,  alcoolique,  que  l’on  ex- 
trait des  pommes  non  comestibles,  provenant  surtout  du  il/a/ws' 
acerba , Mer.  On  en  fabrique  particulièrement  dans  les  provinces 
où  la  vigne  ne  peut  mûrir,  comme  en  Normandie  , dans  le  Perche  , la 
Bretagne,  etc.  On  en  boit  aussi  en  Afrique,  eu  Espagne,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  etc.,  d’où  on  croit  que  nous  vient  l’art  de  le 
préparer.  Cette  boisson  ne  contient  pas  de  tartre,  ce  qui  la  distin- 
gue du  vin.  On  peut  en  extraire  de  l’alcool.  Récent,  le  cidre  est  doux, 
agréable  k boire  , et  assez  recherché  des  femmes  et  des  enfaus.  Il 
prenl,  en  vieillissanti  de  la  force,  et  devient  fumeux,  spiritueux  et 
monte  facilement  a la  tète,  en  causant  une  sorte  d’ivresse  plus 
prompte  et  plus  fâcheuse  que  celle  du  vin.  Il  a perdu  alors  une  par- 
tie de  l’agrément  qui  le  faisait  aimer  comme  liqueur  douce;  mais  il 
est  préféré  par  les  connaisseurs  en  ce  genre  de  boisson.  Le  cidre  ré- 
cent est  flatulent,  cause  des  coliques,  des  diarrhées,  et  même  la  dy- 
senterie, lorsqu’on  en  abuse.  Il  paraît,  d’après  Citois , Marteau 
de  Grandvilliers , etc.  , être  une  des  causes  de  la  colique  végétale 
qu’on  voit  régner  par  fois  dans  les  provinces  où  il  forme  la  boisson 
habituelle.  On  faisait  dans  ces  dernières  années  une  espèce  de  cidre 
ou  de  piquette  avec  des  pommes  coupées  et  séchées,  qu’on  mettait 
fermenter  avec  de  l’eau  ; il  ne  pouvait  résulter  de  ce  mélange  qu’une 
boisson  peu  agréable  et  surtout  peu  saine  : aussi  y a-t-011  renoncé. 
On  falsifie  par  fois  le  cidre  avec  différentes  substances;  la  plus  dan- 
gereuse est  la  céruse,  qui  le  rend  plus  doux,  mais  qui  produit  la 
colique  métallique,  et  par  fois  de  véritables  empoisonnemens.  On  la 
découvre  par  le  moyen  de  l’eau  chargée  d’hydrogène  sulfuré  (Four- 
croy  ).  Le  petit  cidre , qui  est  du  cidre  coupé  avec  de  l’eau  , offre  une 
boisson  assez  salutaire.  Voyez  l’article  Cidre  du  Dict.  des  Sc.  méd. 
(V,  186). 

Worlidgc  (J.).- rijie/u.-ji  britannicum  , etc.  Londres,  167Ï,  in-8.  — Evelyn  (J.).  Pomona  or  an  ap- 
pendix  concerning  fruit  trees,  etc.  Londres  , 1679  ; jointe  à la  Sylva  du  luénie  auteur,  in  fol.  — Philips 
( J.  ) l-yder,  a poems  in  lu'o  books  , etc.  Londres  , 1720  , in  12.  — Dubois  { J.-lî.  ).  An  gracilibus  poma- 
ceum viito  salubriu!,  ? Æim.  piscses  C.  Buiict.  Parisiis.  1725,-  jii  4-  — Rfcuss  ( G.  E.  ).  Ejauien  du 
cidie  ,elc.  ( en  allemand  ).  Tubinge  , 1781,  iii-8. 

CiDREiRA.  jSoin  polUigais  du  oUüunicr,  Cifrm  uiedica,  L. 
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CiuROMELA.  Nom  italien  d’une  varie'te'  du  citronnier,  C,  medi'ca  , L. 

CiÉcÉE-ETE.  Petit  crabe  usité  au  Brésil,  soit  comme  aliment,  soit 
pour  guérir  la  maladie  qu’on  y nomme  3Iia  (Valmont  de  Bomare). 

CïERGE.  Nom  de  plusieurs  espèces  du  genre  Cactus  ( Yoy.  II,  6 ). 
On  le  donne  par  fois  à des  espèces  charnues  du  genre  Euphorbia, 

V Cierge  DE  Norr.E-DAWE  , Vcthascum  Thapsns  ,\j. 

Cieuco.  Nom  chinois  de  la  gouyave , Psidium  pyrifcrum , L. 

CIFALU,  en  Sicile.  Au  pied  du  château  de  ce  nom,  à quelques 
milles  de  Sclafani , est  une  source  thermale  (42  a 44®  R-)  q^^i»  d’a- 
près Alfio  Ferrara  (V.  Sicile),  contient  pour  lo  livres  de  France  ; 
Sulfate  de  magnésie  ,81/2  grains  ; carbonate  de  magnésie,  3 ; carbo- 
nate de  chau»,  5 2/3;  sulfate  de  chaux,  i I/2;  fer,  1/8;  alumine, 
1/2.  Elle  n’est  donc  ni  sulfureuse  ni  alumineuse , comme  on  l’a  dit , 
mais  légèrement  purgative.  Elle  servait  au  i3®  siècle  contre  la  lèpre. 
On  l’emploie  en  bains,  et  les  émanations  aqueuses  qu’elle  exliale 
abondamment  servent  à former  des  bains  de  vapeur. 

Cigale.  Nom  françnis  du  genre  Cicada.  Voy.  ce  mot. 

— COMMUNE  ou  CHANTEUSE.  Voy.  Cîcada  jdebeia  , L. 

CiGARRA.  Nom  espagnol  de  la  cigale  commune.  Voy.  Cicada  plebeia  , L. 

CiGNO.  Nom  italien  du  cygne,  dn-as  Cj-gmis , L. 

Cigogne.  Nom  français  de  V Arden  Cicohia  , L. , espèce  d’oiseau.  Voy.  1 , 3c)t. 
CiGONCNE.  Ancienne  orthographe  du  mot  Cigogne. 

CiGUoA.  Nom  portugais  de  la  grande  ciguë  , Cottinni  mnculatum  , L. 

GIGUE.  Sous  ce  nom  on  confond,  dans  le  langage  vulgaire , quatre 
plantes,  qu’il  est  important  de  distinguer,  et  dont  nous  allons  mettre 
les  principaux  caractères  en  regard.  Elles  ont  de  commun  d’étre 
délétères,  d’appartenir  a la  famille  des  Ombellifères , d’avoir  des 
Heurs  blanches  et  de  venir  en  France. 


Noms. 

Conium  maculatum  , L. 
(Ciguë , Ciguë  ofliciii.) 

Cicuta  cirosa , L. 
( Ciguë  vircusc. 
Ciguë  d’eau  ). 

PhcHanHritim  aqiiaiicum,  L. 
{ Plicllandric  , Ciguë 
aquatique  ). 

Ælhusa  Cpiai)ium,L. 
(Petite  Ciguë  j. 

Odeur. 

fétide 

de  persil. 

de  cerfeuil , 

nauséeuse. 

Raci.ne. 

Suc  blanc. 

Suc  jaune. 

Pas  de  suc  coloré. 

Pas  de  suc. 

Tige. 

tachée  de  noir-rouge. 

sans  taches 

sans  taches. 

par  fois  violette  du 
bas. 

I SV  0 LUCRE. 

Un  involucic. 

Pas  d’involucrc. 

Pas  d’involucre. 

Pas  d’involucre. 

Semences. 

globuleuses  à stries 
crénelées. 

ovoïdes  à stries 
lisses. 

oblongues  sans  stries. 

globuleuses  à stries 
lisses. 

Durée. 

bisannuelle. 

Vivace. 

Vivace. 

Annuelle. 

IIlElTAT. 

les  lieux  stériles  i. 

le  bord  dos  cau.v. 

l’eau 

les  lieux  cultivés  j. 

• Elle  vient  par  fois  avec  le  cerfeuil  sauvage,  Chccrophylliim  sylvestre  , L.  , qui  s’eu 
distingue  par  ses  folioles  allongc'es  et  surtout  par  scs  semences  allonge'es , ventrues  à 
la  base.  Ici  l’erreur  n’aurait  rien  de  nuisible. 


® Elle  vient  quelquefois  dans  les  jardins.  On  la  distingue  du  persil  et  du  cerfeuil,  en 

♦ 
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Voyez,  pour  plus  de  details,  les  articles  respectifs  dechacniiede 
ces  plantes. 

Chevallier  ( F. -F.  ).  Des  ciguës  indigènes  considérées  co  nnie  poisons  et  comme  médicamens  , thèse 
Paris  , i8ai , in-4. 

Gigue,  ciguë  commune  , ciguë  ordinaire  , ciguë  des  anciens  , Conium  niaculatum , L. 

— AQUATIQUE  , Cigue  phellandre  , Pliellandrium  aquaticum  , L. 

— d’AthÈnes  , DE  Socrate  , Coniiim  maculatum  , L. 

— d’eau  J Cicutavirosa  , L. 

— (^OKhtiDz) , Conium  maculatum  J 

— DES  JARDINS,  Æthusa  Cynapium  , L. 

— (petite),  Æthusa  Cynapium , L. 

— TACHETEE,  Couium  maculntum  , L. 

VIREUSE  , J L. 

CiGUENNA.  Nom  espagnol  de  la  cigogne,  Ardea  Ciconia , L.  Voy.  I,  Sgi. 

CniUATOTOLiN.  Nom  mexicain  du  dindon  femelle  , Meleagris  Gallopavo  , L. 

CiuLERCOA.  Nom  espagnol  et  portugais  du  champignon  appelé'  Mousseron. 

CIMEX,  Punaises.  Genre  d’insectes  hémiptères,  de  la  section  des 
Géocorises  de  M.  Cuvier,  dont  une  espèce,  le  C.  lectiilarius , L.,  ou 
Punaise  des  lits,  n’est  que  trop  connue  par  son  odeur  repoussante, 
ses  piqûres  incommodes  et  sa  facile  multiplication  ; elle  paraît  n’é- 
pargner pas  plus  certains  animaux  que  l’homme  ( Spallanzani , 
J^oyage , VI,  23).  Nous  ne  parlerons  point  des  nombreux  moyens 
proposés  pour  détruire  ce  dégoûtant  parasite  , dont,  suivant  Pailas 
[Voyage,  III,  77;  V,  4*^5)  , la  fourmi  et  la  punaise  des  champs 
sont  les  ennemis  ; on  peut  consulter  a ce  sujet  la  suite  de  la  Matière 
medicale  de  Geoffroy  (XI , 448).  Mais  nous  devons  dire  .que  James 
indique,  pour  remédier  a leur  morsure,  l’huile  d’olive  ou  l’esprit- 
de-vin:  que  Dioscoride  conseille  d’en  introduire  la  poudre  dans 
l’urèthre  contre  la  suppression  d’urine , et  que  , dans  la  même  inten- 
tion , on  les  a quelquefois  mises  toutes  vivantes  dans  ce  conduit  ; 
que  Schroeder  assure  avoir  vu  administrer  avec  succès  trois  punaises 
pilées  pour  faire  sortir  le  fœtus  et  le  délivre  ; qu’on  les  a données , 
au  nombre  de  sept  ou  huit,  soit  dans  les  fièvres  d’accès,  soit  contre 
la  morsure  de  l’aspic  ; que  leur  odeur  môme  passait  pour  utile  aux 
hystériques,  etc. 

CIMICIFÜGA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées, 
de  la  polyandrie  tétragynie.  Les  auteurs  modernes  le  font  congénère 
de  VActœa.  Le  C.  feetida  , L.  [Actœa  cimicifuga,  DC.),  plante  de 
Sibérie,  d’une  odeur  insupportable,  est  employée  dans  ce  pays  pour 
mettre  dans  les  lits  et  en  éloigner  les  punaises.  Gmelin  dit  qu’on 
s’en  sert  aussi  dans  le  même  pays  contre  l’hydropisie  [Flora  sibir. , 
IV,  i83). 

ce  que  eeux-ci  ont  une  odeur  agréable  et  les  semences  allongées.  L’erreur  serait  ici  fu- 
neste. Voy.  Æthusa  , 92. 
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C.  Serpentaria  , Pursh.  Voyez  Aclœa  rncemosa  , L.  ( 1 , 67  ). 

Hornburg  (J.  ).  De  plantâ  cimifugâ  ( Amen.  acad.  t numéro  1621774). 

CiMicioTTUM.  Nom  donne  au  marrube  noir,  Ballofa  nigra  , L.  , à cause  de  son  odeur 
de  punaise. 

CiMOLiA,  Cimolia  , Terre  cimolëe , Cimolithe.  Ma- 

tière argileuse,  ainsi  nommée  de  Cimolis , l’une  des  Gyclades  , aujour- 
d’hui TArgeutière,  d’où  on  la  tirait.  Elle  a été  quelquefois  confondue 
avec  l’argile  a foulon,  la  terre  de  pipe,  etc.  Celle  des  anciens  était 
blanche  et  estimée  comme  astringente  et  résolutive , surtout  associée 
au  vinaigre,  comme  on  peut  le  voir  dans  Strabon  (Rer.  Geogr., 
lib.  X),  Pline  {Hist.  nat.^Vih.  XXXV,  c.  xvii  ) , etc.  S'uivant  Tour- 
nefort  ( Voyage  dans  le  Levant , I,  172),  elle  ne  diffère  pas  de  la 
craie  des  environs  de  Paris,  quoique  plus  grasse  et  savonneuse  ; aussi 
pense-t-il  qu’on  ferait  mieux  de  la  remplacer  par  la  craie  ou  l’argile, 
de  préférence  à la  boue  des  couteliers,  nommée  par  fois  Cimolée ; il 
en  est  de  même  de  la  boue  ordinaire,  qu’on  lui  a aussi  substituée. 
(V.  Boue,  I,  65o).  Selon  Dioscoride,  la  Terre  cimolée  est  de  deux 
sortes,  l’une  blanche  et  l’autre  rougeâtre  ; celle-ci  est  la  meilleure. 
On  ne  connaît  plus  ni  l’une  ni  l’autre  avec  certitude. 

CiMONAGERo.  Uii  dcs  noiiîs  itidicns  du  cumin,  Cuminuni  Cyminum  , L. 

CiNA,  Nom  synonyme  de  Santonica , qui  est  V Artemisia  Santo- 
nica  , L.  , dont  les  semences  sont  réputées  être  au  nombre  de  celles 
qui  forment  le  Semen  contra  , que  l’on  appelle  par  fois  Cinœ  semeii 
dans  les  auteurs.  Y.  Semen  contra. 

Cinabre,  Yariante  d’orthographe  de  Cinnnbre.  Voy.  ce  mot. 

CiNÆDiA.  Concrétions  de  la  tête  du  Cinœdus  , espèce  de  poisson 
citée  par  Pline  , et  qui  paraît  être  le  Labriis  Cinœdus  , L. 

CiNÆDus,  xivitJcTof.  Nom  d’un  oiseau  recommandé  par  Galien  [De 
Comp.  med.  S.  L.  , lib . IV,  cap.  8 ) pour  frotter  les  paupières  dans 
le  trichiasis,  après  en  avoir  fait  tomber  les  cils. 

Cinara,  ofF.  Nom  de  l’artichaud.  Voy,  Cinara. 

CINCHONA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rubiacées , de  la 
pentandrie  monogynle.  Les  écorces  de  plusieurs  des  espèces  qu’il 
renferme  (il  en  contient  environ  3o  espèces)  sont  employées  en 
médecine  sous  le  nom  de  quinquina.  Comme  il  y a du  doute  sur  l’i- 
dentité de  plusieurs  d’entre  elles,  que  quelques  plantes  des  genres 
voisins  fournissent  aussi  des  écorces  fébrifuges  appelées  quinquina  , 
c’est  â ce  nom  collectif  que  nous  en  traiterons  d’après  la  marche 
suivie  dans  cet  ouvrage. V.  Quinquina. 

CINCHONÉES.  Groupe  formé  dans  la  famille  des  Rubiacées  , par 
Kunth  [Nova  Généra  et  spec. , III,  SgS),  et  que  l’importance  des 
végétaux  qu’il  renferme  justifie  aux  yeux  du  thérapeutiste.  Il  est  com- 
posé des  genres,  a capsule  biloculaire  ayant  5 étamines,  Rondelelia, 
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Sîpanea^  Macro cneinum  ^ Cinchona  et  Exostemma  ^ dont  les  deux 
derniers  offrent  de  nombreuses  especes  ae'corces  usitées  en  médecine 
sous  le  nom  de  Ouinquina.N . ce  mot. 

CINCHONINE,  Cinchoninay  Cinchonia.  Principe  immédiat  des 
végétaux,  entrevu  en  i8o3  par  A.  Duiican  (Joiirn.  de  pharm.,lX  y 
479),  qui  l’avait  nommé  Cinchonin  , C inc  ho  ninum  y -puis  par  Gomez, 
F.  Runge,  M.  Laubert,  etc.;  mieux  étudié,  en  1821,  par  MM.  La- 
billardière , et  surtout  Pelletier  et  Caventou , qui  en  ont  reconnu  la 
nature  alcaline.  La  cinchonine  existe,  mais  en  rapport  variable  , 
dans  les  trois  principales  espèces  de  quinquina  , dont  elle  forme  , 
avec  la  quinine  et  la  chinioidine  (V.  II,  2^4  ),  la  partie  vraiment 
active.  Elle  prédomine  beaucoup  dans  le  quinquina  gris , abonde 
encore  dans  le  quinquina  rouge , manque  presque  absolument  dans 
le  quinquina  jaune,  quoiqu'on  la  retrouve,  d’après  M.  Callaud 
(Journ.  de  P harm.  y \lll y i63),  dans  le  quinquina  de  Carthagène, 
et,  suivant  le  docteur  Michaelis  , médecin  a Magdebourg  [Journ.  der 
prahtischen  heilkunde  y avril  1824),  dans  beaucoup  d’autres  espèces 
ou  variétés  de  quinquina.  C’est  du  premief  surtout  qu’on  la  relire, 
en  le  traitant  par.  de  l’acide  hydro  - clilorique  affaibli,  précipitant 
par  un  excès  de  chaux,  et  faisant  bouillir  le  précipité , bien  lavé  et 
séché,  avec  de  l’alcool  bouillant,  d’où  la  cinchonine  se  sépare  ensuite 
par  refroidissement. 

Cet  alcaloïde  pur  est  sous  forme  d’aiguilles  blanches,  translucides, 
peu  sapides  d’abord  (insipides  meme,  ainsi  que  la  quinine,  selon 
P.  Mariani,  lorsqu’ils  ont  été  bien  lavés  à l’alcool)  a cause  de  leur 
insolubilité  presque  absolue  dans  l’eau  ; rappelant  ensuite  la  saveur 
amère  et  aromatique  du  quinquina  gris;  très-solubles  dans  l’alcool 
chaud , peu  solubles  dans  l’éther  et  les  huiles  ; volatiles  à une  cer- 
taine température,  mais  en  subissant  une  décomposition  partielle; 

\ susceptibles  enfin  de  neutraliser  les  acides  , attirant  même  peu  à peu 
l’acide  carbonique  de  l’air. 

Le  sulfate  de  cinchonine , qui  est  très-soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  et  l’acétate,  qui  ne  l’est  bien  que  dans  un  excès  d’acide, 
ont  seuls  été  expérimentés  en  médecine.  D’après  les  essais  de  M.  Ma- 
gendie [Journ.  de  pharni.y  YII,  i38),  ces  sels,  ainsi  que  la  cin- 
chonine elle-même,  n’exercent  aucune  action  sur  les  chiens,  aux- 
quels on  les  donne , ou  dans  les  veines  desquels  on  les  injecte.  Quant 
à leur  action  médicinale,  elle  se  confond  tellement  avec  celle  de  la 
quinine  et  de  scs  sels,  qu’il  nous  serait  difficile,  sous  ce  rapport , 
d’en  isoler  I histoire  (V.  Quinine). 

On  avait  cru  d’abord,  cependant,  d’après  une  observation  de 
M.  Cbomcl  [Nouveau  Journ.  de  mèd. , mars  1821  ),  que  la  cincho- 
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ninô  était  beaucoup  moins  active  que  la  quinine  ; mais  les  observa- 
tions de  MM.  Dufour  {Revue  me d. y VI,  i45),  Petroz  {Bull,  de  la 
Soc.  méd.  d’énïuLf  novembre  1821),  et  surtout  celles  de  MM.  Po- 
tier (Thèse  sur  Temploi  du  sulfate  de  cinclionine  , etc.,  Paris,  1821, 
in-4°),  Bally  {Nouv.  Bibl.  méd. y IX,  189),  C.-J.  Nieuwenhuis 
{Diss.  publiée  à Amst.  en  1823  , in-8°  de  1 17  p-}  > P*  Mariani  {Osserv. 
sulla  pratica  del  solfato  di  cinconina , e cenno  di  alcune  Febbri  in- 
termitleiiti  trait,  colla  cinconina  pura  y 1826),  et  enfin  de  M.  Bley- 
nie  {Nouv.  Bibl.  méd. , 1828,  IV,  326),  ont  prouvé  que  leurs  sul- 
fates peuvent  réellement  se  suppléer  Pun  l’autre  , ce  que  tendait 
d’ailleurs  a établir  l’efîicacité  connue  du  quinquina  gris  , où  abonde 
la  cinchonine.  M.  V.  Bally,  qui  a publié  27  observations  sur  l’emploi 
du  sulfate  de  cinchonine  , avait  môme  été  conduit  à le  regarder  comme 
moins  irritant , et  préférable  en  certains  cas  au  sulfate  de  quinine , 
qu’aujourd’hui  il  regarde,  avec  raison,  comme  dépourvu  lui-même 
de  toute  action  vraiment  irritante.  MM.  Nieuwenhuis,  Mariani  et 
Bleynie  ont  eu  outre  constaté , par  des  faits  multipliés  , que  ces  bases, 
au  moins  aussi  actives  que  leurs  sels,  peuvent  leur  être  substituées 
avec  avantage,  soit  comme  moins  altérables  et  moins  faciles  a so- 
phistiquer, soit  comme  plus  agréables  à prendre,  soit  enfin  comme 
moins  coûteuses.  M.  Bleynie  pense,  de  plus,  que  la  cinchonine  sur- 
tout mérite  d’être  employée  , vu  le  peu  de  rareté  du  quinquina  qui 
la  fournit  ; et  il  recommande  de  faire  succéder  h son  ingestion  une 
boisson  acidulée',  dans  le  but  d’en  faciliter  la  solution  dans  Pestomac. 

; Malgré  ces  faits,  la  plupart  des  médecins  prescrivent  encore  ex- 
j clusivement  le  sulfate  de  quinine.  Peut-être ,^au  reste,  comme  le 
; pense  M.  Bally,  donnent-ils  chaque  jour  a sa  place  , et  à leur  insu  , 
j du  sulfate  de  cinchonine,  et , en  louant  les  succès  qu’ils  croient  ob- 
tenir du  premier,  eonfirment-ils  l’efTicacité  de  celui-ci.  Du  reste , le 
sirop  cinchonique  indiqué  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  et  beau- 
coup plus  actif  que  le  sirop  de  quinquina  du  Codex,  contient,  par 
once,  un  grain  de  chacun  de  ces  sels,  et  semble  ainsi  destiné  à re- 
présenter surtout  le  quinquina  rouge.  Quant  au  sirop  , au  vin  et  à 
X alcool  de  cinchonine  y inscrits  dans  le  formulaire  de  M.  Magen- 
die , et  mal  nommés,  puisqu’ils  ont  pour  base  le  sulfate  de  cincho- 
nine et  non  la  cinchonine  pure , ils  ne  sont  d’aucun  usage  ; la  pré- 
paration en  est  d’ailleurs  si  simple  qu’ils  méritent  peu  de  prendre 
rang  parmi  les  médicamens  officinaux. 

CiNCLiDA..  Petit  oiseau  qui  vit  de  fourmis,  est  bon  h manger  et 
propre  pour  l’épilepsie  ( Lémery,  Dict.  ). 

CiNco  EN  RAMA.  Noiii  cspagiiol  6l  porlugaîs  de  la  quiiilefeuille , Potentilla  rejtinns 
CiNE.  Un  dos  noms  du  jiclit  liuux  , Busciis  IJypoglossum  , L.  , dans  Dioscoride. 

Dict.  un IV.  de  Mat.  méd.  — T.  2. 
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CljNERARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Radiées,  de  la 
syngénésie  polygamie  superflue.  C.  maritima , h.  Cel\.e  plante,  à 
feuillage  blanc , d’une  odeur  désagréable  lorsqu’on  l’écrase  entre  les 
doigts , est  fréquente  sur  les  bords  de  la  Méditerranée , et  porte  le 
nom  d’armoise  blanche  , de  jacobée  maritime  dans  quelques  auteurs. 
C’est  elle  que  Prosper  Alpin  a figurée  dans  ses  plantes  d’Egypte  sous 
celui  à’Achaovan  ahiat  {Ve  pl.  Ægfpt.y  88),  et  qu’il  vante  contre 
les  anciennes  obstructions  , contre  l’hystérie  , et  pour  provoquer  les 
règles.  Elle  est  inusitée  , et  mériterait  qu’on  vérifiât  les  assertions  de 
l’auteur  cité.  C.  sibirica  ,1^.  Espèce  qui  croît , non-seulement  en  Si- 
bérie, mais  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  des  Pyrénées,  a Dijon,  etc. 
Elle  passe  dans  le  premier  de  ces  pays  pour  réveiller  la  virilité, 
mangée  crue  {Décoiw.  des  Russes,  IV,  206). 

Ginerula.  Synonyme  de  , selon  James  (Dict.  ). 

Cingle.  Espèce  de  poisson.  Voy,  Perça  Zingel , L. 

CiNGULARiA.  Un  des  noms  polonais  dulycopode  , Ljcopodium  clav aluni , L. 

CiNGUUJM  sANCTi  30ANNIS.  Nom  de  l’aiinoise  dans  quelques  auteurs  anciens. 

CiNis.  Mot  latin  qui  signifie  Cendre.  Voy.  ce  mot,  II,  i^o. 

— CLAVELLAïus  s.  FECiNius . Voy.  Ceudrcs  clavelées , II,  171. 

— Jovis  s.  sTAKNi , Oxyde  d’ètain,  Voy.  Etain. 

CiNNABARis.  Voy.  Cinuahrc . 

CiNiVABARis  ANTiMONn.  Composé , confondu  par  quelques  pharma- 
cologues , avec  le  sulfure  d’antimoine , mais  qui  ne  diffère  du  cirma- 
bre  ordinaire  que  par  son  mode  de  préparation. 

CiNNABARis  coERULEA.  Sortc  de  muriate  d’ammoniaque  et  de  mercure. 

CiNNABRE,  et  a tort  Cinabre  {Çinnaharis  , des  Latins,  KHYu^xpt  des 
Grecs  ).  Nom  donné  par  les  anciens  à diverses  substances  rouges  , 
telles  que  la  garance,  le  fard,  le  sang-dragon  , et  plus  ordinairement 
au  sulfure  rouge  de  mercure.  Ce  dernier  existe  dans  le  commerce 
sous  deux  états,  suivant  qu’il  est  naturel  ou  factice.  I^e  plus  beau 
cinnabre  naturel  est  nommé  vermillon;  le  cinnabre  factice  estseul 
employé  en  médecine. V.  Mercure  (sulfure  de). 

CiNNAMOM.  Nom  anglais  de  la  Canelte  de  Ceytan. 

CiNNAMOMOME , Cinnamoiiium . Les  anciens  donnaient  ce  nom  h une 
substance  végétale  aromatique  venant  d’Arabie,  d’un  prix  très- 
élevé  , dont  ils  usaient  comme  d’un  parfum  précieux , surtout  dans 
rembaumement,  et  comme  médicament;  les  modernes  ont  cherché 
k préciser  quelle  pouvait  être  la  plante  qui  la  fournissait,  et  quelle 
partie  de  cette  plante  portait  ce  nom.  Le  sentiment  le  plus  univer- 
sel , combattu  pourtant  par  les  frères  Cainpi  il  y a déjà  près  de  deux 
siècles,  donne  lieu  de  croire  qu’on  désignait  sous  ce  nom  une  écorce; 
et  on  est  porté  naturellement  k y voir  celle  que  nous  appelons  Ca- 
iieJle , qui  a eu  de  tout  temps  celui  de  Cmnn/wownw.  .Cependant , 
Pline  le  distingue  positivement  de  la  canellc,  qu’il  nomme  Cassia 
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{lib.  XII,  c.  19).  Bauhin , Guilandinus  et  M.  Bonastre  croient 
que  le  Cinnamomum  des  anciens  est  la  muscade  (ce  dernier  en  a 
retiré  des  fragmens  de  la  matière  de  l’embaumement  de  plusieurs 
momies  ) , ce  qu’il  est  difficile  d’admettre,  puisqu’on  s’accorde  à pen- 
ser que,  quoique  connue  des  Egyptiens,  la  muscade  ne  l’a  pas  été 
des  Romains.  D’autres  rendent  le  nom  de  Cinnamomum  par  myrrhe 
ou  bdellium;  enfin,  quelques  commentateurs  ont  vu  dans  le  Cin- 
namomum un  bois.  Il  est  donc  fort  difficile  d’indiquer  aujourd’hui  la  ^ 
nature  de  ce  parfum,  qui  d’ailleurs  était  un  noin  collectif,  puisque 
Dioscoride,  Galien  et  Pline  en  distinguent  de  six  sortes;  sujet  au 
surplus  qui  intéresse  plus  les  antiquaires  et  les  philologues  que  les 
pharmacologues. 

Camp!  (Balthasar  et  Michel).  Spirilegio  botanico  nelquale  si  manifesla  la,  ronosciuta  cinnamomi  Jeg^ 
xintichi.  Lucques  , i65a  ( 1664  et  1G69  ) , in  4-  — Nées  d’Esemheck.  Sur  le  Cinitamomum  des  anciens 
{Amœnitates  bvianicœ  bonnenses.  Fasc.,I).  — Bonastre.  Recherches  sur  le  Cinnamomum  Aqs  ancicne 
( Jour»,  de  pharm,  , XIV,  266  ). 

Cinnamomum.  Nom  officinal  de  la  canelle  , Laurus  Cinnamomum,  L. 

— ACUiUM,  off.  , Laurus  Cinnamomum,  L. 

— iNDicoM.  Nom  officinal  du  Laurus  Cassia  , L. 

MACELLANicuM , off. , Drjrmis  Wintcti,  Forst. 

— siNKNSE,  off.  Voy.  Laurus  Cassia,  L. 

— VEüUM,  off.  Nom  de  la  canelle  , Laurus  Cinnamomum  , L. 

CiNNANA.  Nom  arahe  du  cygne,  Anas  Cjgnus , L. 

CiNOiRAs  , CiNouBA.  Noms  portugais  de  la  carotte , Daucus  Carota  , L. 

Cinq  fragmens  précieux.  On  nommait  ainsi  jadis , dans  les  offi- 
cines, le  Grenat,  la  Sardoine,  V Hyacinthe , les  Saphirs,  et  V Eme- 
raude.y . ces  mots. 

Cinq  racines.  Cinq  Racines  diurétiques  ou  apérîtives.  Notre  Codex 
désigne  sous  ce  nom  , p.  76,  les  racines  de  petit  houx  , d’asperge,  de 
persil , de  fenouil,  de  chardon  roulant;  mais  celte  dernière  est  rem- 
placée, p.  iSy,  par  celle  d’ache  , etp.  282  , par  celle  d’arrête-bceuf. 

CiNQFOiL  leav’d  crass.  Nohi  anglais  du  Potentilla  reptans  , L. 

CiNQUEFOCLio.  Nom  italien  du  Potentilla  reptans  , L. 

CiocoQUE.  Nom  des  espèces  du  genre  Chiococca. 

CiON.  Nom  italien  de  la  grive-mauvis  , Tardas  iliacus , L. , suivant  lîuffon. 

CiOTA , CiouïA.  Nom  provençal  d’une  variété  de  raisin. 

CniroLARA.  Nom  du  Lichen  cilinris , L. , dans  quelques  anciens  auteurs. 

CiPA  , Cipë  , CiPEL.  Noms  anglais  de  l’ognon , Allium  Cepa  , L. 

CiPiPA.  Un  des  noms  de  la  fécule  du  manioc  , Jatropha  Munihot  , !.. 

Civo  DAs  COBRAS.  Un  dcs  noms  du  Cissampelos  Caapeha  , L. 

— DK  csRuo.  Nom  brasilieu  du  Davilla  rugosa,  Poiret. 

Cipo  DE  cuNANAM.  Plante  grimpante  des  bords  du  Bendengo,  que 
l’on  croit  appartenir  aux  Euphorbiacées  , dont  les  branches  forment 
un  fourré  épais,  qui  cause  des  boutons  vésiculeux  aux  animaux  qui  s’y 
blessent  en  y pénétrant.  Si  on  en  coupe  un  rameau  dans  l’obscurilé, 
le  suc  blanc  caustique  qui  en  découle  est  lumineux  ; et , si  on  le 
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secoue  , il  semble  voir  des  traînées  de  feu.  Ce  suc  laiteux  cause  un 
prurit  insupportable  sur  la  peau,  s’il  la  touche;  il  se  dessèche  en  une? 
espèce  de  caoutchouc  {Traiisact.  philos.,  i8i6,  p.  279). 

CiPOLLA.  Nom  italien  de  l’ognon,  Allium  Cepa,  L. 

— MARINA.  Nom  italien  de  la  scille , Scilla  marîtîma  , L. 

CiPOLLETTA  , CiPOLLiNO.  Noms  italicos  de  la  ciboule  , Allium  Sclicsnoprasnm  , L. 

CipPER.  Synonyme  de  don  ( Voy.  ce  mot),  en  Italie  , selon  Buffon. 

CiPREs,  CiPREïso.  Noms  espagnol  et  italien  du  Cupressus  sempervirens , L. 

CiPMER.  Nom  d’un  palmier  du  Sénc'gal,  dont  le  fruit  n’est  pas  co- 
mestible , mais  dont  on  tire  un  vin  très-estime  que  les  nègres  recher- 
chent avidement  ( Labat,  Nou^.  Relut,  de  V Afrique  Occ. , III , 3o). 

CiRCÆA , Circëe.  Sous  ce  nom,  les  anciens  désignent  une  plante  à 
fruit  vénéneux  , qu’on  croit  être  la  mandragore  (Voyez  I,  498)  ou 
le  Solanum  nigriim,  L.  Linné  l’a  appliqué  à une  jolie  petile  plante 
de  la  diandrie  monogynie,  de  nos  environs,  inodore,  insipide,  à 
fruits  hérissés  et  accrochans  , Circœa  lutetiana,  L.  On  la  croit  réso- 
lutive, anodyne;  on  l’appliquait  cuite  sur  les  hémorrhoïdes.  Elle 
est  inusitée  aujourd’hui  eu  médecine.  Voyez  Darwin,  Amours  des 
Plantes,  trad.  par  Deleuze,  p.  5o5. 

CiRCELLE.  Un  des  noms  vulgaires  delà  sarcelle,  Anas  Querquedula,  L. 

CiBCURi.  Un  des  noms  de  la  caille,  Tetrao  Cotiitmix  , L. , en  Sardaigne. 

CiRcos.  Oiseau  de  proie  presque  aussi  gros  que  le  milan,  dont  la 
graisse  passait  pour  émolliente  , résolutive  etnervale,  les  excrémens 
pour  sudorifiques  et  résolutifs  ( Lémcry,  Dict.).  Il  paraît  appartenir 
au  genre  Falco. 

CIRE,  Cera.  Matière  combustible  dont  l’abeille  [Apis  mellifica, 

L.  V.  ce  mot)  forme  les  rayons  destinés  à recevoir  ses  larves  et  le 
miel  qui  doit  la  nourrir  pendant  l’hiver.  Elle  est  sécrétée  sous  les 
anneaux  du  ventre  de  cet  insecte , comme  l’a  définitivement  prouve 

M.  Huber,  et  par  conséquent  elle  n’est  pas,  comme  on  le  croyait 
jadis , un  produit  tout  formé  dans  le  pollen  des  fleurs.  Séparée  du 
miel  par  expression  , puis  par  fusion  dans  l’eau  chaude,  la  cire,  dite 
alors  cire  brute , est  jaune , d’une  saveur  et  d’une  odeur  aromatiques 
et  miellées,  assez  ductile,  variable  d’ailleurs,  comme  la  cire  pure  elle- 
même,  suivant  le  lieu  d’où  elle  provient,  les  soins  apportés  a sa  ré- 
colte , etc.  Souvent  aussi , dans  le  commerce , elle  est , ou  artificiel- 
lement colorée,  ou  sophistiquée,  soit  avec  du  suif,  qui  lui  donne  un 
toucher  gras  et  une  saveur  désagréable,  soit  avec  de  la  fécule  de 
pommes  de  terre,  qui  l’empêche  d’être  entièrement  soluble  dans  l’es- 
sence de  térébenthine  (Delpech,  Journ.  de  pharm.,  VI,  SSq),  etc. 

Cette  cire  jaune  , purifiée  par  l’action  combinée  et  long-temps  pro- 
longée de  l’eau,  de  l’air  et  de  la  lumière,  ou  décolorée  par  le  char- 
bon animal  (Chevallier ) , devient  blanche,  insipide,  presque  ino- 
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<îore,  sèche,  friable  (lorsqu’elle  ne  contient  pas  de  suif,  ce  qui  est 
rare  mais  ne'cessaire  pour  les  usages  médicinaux),  et  jouit  des  pro- 
prie'tés  suivantes  : elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble  dans  les  huiles 
fixes  , et , a chaud , dans  les  huiles  volatiles  , l’alcool  et  l’éther,  sapo- 
nifiable;  elle  fond  à 60  et  quelques  degrés,  se  volatilise  a l’air  libre 
sans  subir  de  décomposition  , brûle  avec  flamme  sans  répandre  ni 
odeur  ni  fumée  , est  formée  enfin  , suivant  le  docteur  John  , de  deux 
principes  différens  , la  cérine  et  la  myricine  (V.  ces  mots  ) ; contient , 
en  outre  , selon  MM.  F.  Boudet  et  Boissenot  [Journ.  de  chimie  méd., 
III,  78),  un  peu  d’acide  margarique  libre.  Distillée,  elle  donne  d’abord 
une  eau  acide,  un  peu  d’huile  v.olatile  et  une  huile  concrète,  nom- 
mée beurre  de  cire,  composée  d’une  grande  quantité  d’acides  mar- 
garique et  oléique,  de  myricine  et  de  cérine  indécoinposées  ; ensuite 
une  huile  empyreumatique  qui  dépose  de  la  myricine.  Ce  beurre  de 
cire  rectifié  par  une  nouvelle  distillation  , fournit  un  liquide  appelé 
jadis  huile  de  cire,  et  qui,  suivant  M.  BVommerz,  pharmacien  a 
Fribourg  (Journ.  de  pharm.,  XIII,  2i3),  contient  de  l’acide  stéa- 
rique, acide  dont  il  croit  le  beurre  de  cire  presque  entièrement  formé. 

La  cire,  ou  du  moins  une  matière  analogue  à quelques  égards, 
fait  partie  de  divers  autres  produits  naturels  végétaux  et  animaux; 
elle  semble  aussi  pouvoir  être  formée  artificiellement.  Les  baies 
du  Myrica  cerifera,  L.,  par  exemple,  sont  recouvertes  d’une  cire 
verte  ou  d’un  jaune  verdâtre  , odorante,  qu’on  peut  blanchir  et  pri- 
ver de  son  arôme  au  moyen  de  l’alcool , et  qui  contient  de  la  myri- 
cine; les  feuilles  et  le  tronc  du  Ceroxylon  Andicola , Humb. , sont 
enduits  d’une  matière  connue  sous  le  nom  de  cire  de  palmier,  em- 
ployée à l’éclairage,  et  dont  MM.  Vaoquelin,  Boussingault  et  Bo- 
nastre  ont  successivement  fait  l’analyse  [Journ.  de  pharm,,  XIV, 
349);  une  cire  blanche  se  développe , dit-on,  sur  le  Celastrus  ceri- 
fei  us  ? par  la  piqûre  d’un  insecte  {ibid,,  VII,  620);  les  feuilles  glau- 
ques, la  surface  de  certains  fruits,  etc.,  sont  vernissées  par  une  ma- 
tière cireuse;  M.  Roard  dit  en  avoir  retiré  de  la  soie;  il  s’en  forme, 
suivant  M.  Chaptal  {Chimie  appliquée  à l’agric.,\l , 21),  dans  la 
décomposition  du  suc  de  certaines  racines,  celles  de  betterave  par 
exemple;  enfin,  J.-C.  Delamelherie  {Journ.  de  phys. , X.X\ïll , 
3o)  a obtenu  de  l’action  de  l’acide  nitrique  afiaibli  sur  l’huile  d’olive 
une  substance  qu’il  croit  en  tout  comparable  à la  cire. 

Celle  d’abeilles  , la  seule  de  quelque  intérêt  en  médecine,  passe  pour 
émolliente  et  relâchante,  mais  est  rarement  employée  seule,  et  plus 
rarement  encore,  de  nos  jours,  a l’intérieur.  Elle  entre  dans  la  com- 
position des  cérats,  qui  en  tirent  leur  nom;  de  presque  tous  les  on- 
guens,  pommades,  etc.,  des  emplâtres,  qui  luldoivent  leur  consistance. 
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îcur  iialure  grenue , mais  à l’action  desquels  elle  contribue  peu,  si  ce 
n^’est  en  cjualilé  d’adoucissant  ; elle  est  la  base  du  céropisse  , emplâtre 
épilatoire  composé  de  cire  et  de  poix;  du  cerelœum  (V.  ce  mot); 
du  ccromely  mélange  de  cire  et  de  miel  employé  a l’extérieur;  de  la 
cire  verte t emplâtre  coloré  par  l’oxyde  de  cuivre;  elle  fait  partie 
de  V Emplastrum  de  cerâ  de  notre  Codex,  du  Baume  de  Lucatei , 
du  Diapompholix  y de  V Album  Rhasis  y etc;  elle  sert  a former  les 
bougies  emplastiques  y Véponge  préparée  à la  cire  ; on  la  faisait 
entrer  dans  la  confection  du  verre  d' antimoine  ciré  (Voy.  I,  545)  ; 
enfin  , elle  servait  à préparer  le  beurre  et  V huile  de  cire  y jadis  em- 
ployés en  médecine,  le  premier,  comme  adoucissant  ou  résolutif , 
dans  les  cas  d’engelures,  de  crevasses  du  sein,  de  douleurs  articu- 
laires, et  même  de  paralysie;  la  deuxième,  h la  dose  de  quatre  à 
dix  gouttes  , comme  propre  a expulser  les  mucosités  rénales  ou  vé- 
sicales, ou  , en  frictions  sur  le  ventre  des  enfans,  comme  propre  à 
déterminer  des  déjections  alvines  (Jourdan).  Duret  parle  d’un  prince 
de  Namur  qui  perdit  la  faculté  de  marcher  par  suite  de  l’abus 
qu’il  fit  de  cette  huile  appliquée  sur  ses  pieds  goutteux  ( Dict.  des 
Sc.méd.y  art.  Goutte  y p.  190).  Du  reste,  plusieurs  auteurs  con- 
fondent a tort  ces  deux  produits  de  la  cire,  fort  dififérens  d’état,  de 
nature  , et  d’action  probablement.  La  cire  jaune  contient  de  la  pro- 
polis ; de  là,  dit-on  , la  propriété  plus  dessiccative  du  cérat  qu’on  en 
prépare  dans  les  hôpitaux  avec  l’huile  d’amandes  douces  et  l’huile 
de  pavot. 

La  cire  est  quelquefois  employée  en  applications  sur  les  cors  qu’il 
s’agit  de  ramollir,  et,  comme  masticatoire,  pour  exciter  la  sécrétion 
de  la  salive;  sa  ductilité  et  sa  ténacité  la  rendent  propre  à remédier 
aux  hémorrhagies  qui  succèdent  quelquefois,  soit  à l’opération  de  la 
paracenthèse  , soit  à l’évulsion  des  dents;  on  peut  l’introduire  aussi 
dans  la  cavité  d’une  dent  atteinte  de  carie,  etc.  (Duval,  Mém.y  etc.). 
La  vapeur  qui  s’en  exhale  lorsqu’on  la  jette  sur  le  feu  a été  indiquée 
contre  l’irritabilité  des  poumons  : ce  n’est  guère  que  de  la  cire 
volatilisée.  L’abus  qu’en  font  certaines  filles  chlorotiques  ajoute 
encore  , dit  on  , à leur  maladie. 

A l’intérieur,  elle  est  renommée  contre  la  dysenterie.  Dioscoride 
en  a parlé  ; Willis  en  faisait  l’excipient  de  ses  pilules  anti-dysen- 
tériques; Ludovic,  au  1 apport  de  Degner,  guérit  une  dysenterie 
épidémique  avec  de  la  cire  incorporée  dans  du  lait  chaud,  et, 
durant  la  guerre  de  lySS,  dit  Bosquillon  [Eléni.  de  méd.  prat.  de 
Cullen,  II,  3oo,  édit,  de  1819)  , les  médecins  des  armées  anglaises 
ajoutèrent  avec  avantage  un  peu  de  savon  h ce  remède  pour  rendre 
la  cire  plus  soluble.  Selon  Réaumur,  l’usage  de  la  cire  guérit  les 
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abeilles  cludevoiement  que  leur  cause  souvent  le  miel,  ect.  Ce  moyen 
a été  de  nouveau  préconisé  par  Wedekind,  qui  rapporte  à Tappui  des 
observations  remarquables  r/eZ/fz/e/rtnc/,  extrait  dans  la  Bill, 

méd.f  XLIII,  402).  Poerner  enfin  (Coxe,  Americ.  dispensât. ^ 1^8) 
a recommandé  la  cire  blanche  comme  un  excellent  remède  dans  les 
maladies  des  intestins  avec  douleur,  excoriation  et  diarrhée  opiniâtre  ; 
il  en  donnait  un  scrupule,  ou  un  demi-gros,  3 à 4 fois  par  jour  sous  forme 
d’émulsion.  A cet  effet,  onia  réduit , avec  suffisante  quantité  d’huile 
fixe,  en  une  sorte  de  cérat,  qu’on  incorpore  dans  de  Peau  de  gruau 
àl’alde  d’un  jaune  d’œuf.  Le  sucre  en  poudre,  la  gomme  arabique, 
le  savon,  etc.,  peuvent  aussi  être  employés  à faciliter  l’émulsion  de 
la  cire  fondue  ; quelquefois  on  ajoute  un  sirop  acidulé.  On  peut  enfin  , 
comme  on  le  faisait  jadis,  introduire  2 ou  3 gros  de  cire  blanche 
dans  le  cœur  d’une  pomme  ou  d’un  coing  que  Pon  fait  cuire  sous  la 
cendre,  et  qu’on  administre  ensuite  au  malade.  Du  reste , nous  le 
répétons,  la  cire  est  fort  peu  employée  aujourd’hui  comme  médica- 
ment, et  tout  porte  a croire  qu’elle  ne  mérite  guère  de  l’être. 

CiBE  BLANCHE.  Ciic  naturelle  Llanchie  par  des  proce'des  particuliers. 

— DE  CANELLE.  Huilc  coDcrète  qu’on  extrait  de  la  distillation  des  e'corces  de  c-anel- 

lier,  et  dont  on  peut  faire  des  bougies. 

— JAUNE.  Cire  naturelle  des  abeilles. 

— DE  LA  Louisiane.  Cire  provenant  du  Mjrica  cerîfora  j L.  Voy.  II,  2q3. 

— UES  OREILLES.  Nom  vulgaire  du  Cevumen.  Voy.  l’art.  Homme. 

— DE  Jalmïer.  Cire  provenant  du  Ceroxylon  Anclicola  , Huinb.  Voy.  H, 

— VEGETALE.  Cire  produite  par  les  ve'ge'taux,  telle  que  celle  des  Mj-rica  ccrifera , L. , 

M.  pensylvanica  , Lam. , du  Ceroxylon  Andicoln  , Humb.  , etc.  Voy.  Il , 293. 

— VIERGE.  Nom  impropre  de  la  Cire  blanche , que  d’autres  appliquent  , avec  plus  de 
raison  , h la  Cire  jaune. 

CiRHUELA.  Nom  espagnol  de  la  prune.  Prunus  domestica , L. 

CiORi.  Nom  du  poivre,  Piper  nigrum  ,\j.  , à Timor.  On  le  donne  aussi  au  be'tel , 
Piper  Betle , L. 

CiRiBOA.  Nom  indien  d’une  espèce  de  poivre  , dont  Linné'  a fait  son  Piper  Siriboa , L. 

CiRiEGio.  Nom  italien  de  la  Cerise. 

CiRiER  , Myrica  cerifera  , L. 

CiRiGOGNA.  Un  des  noms  de  la  chelidoine  , Chelidonium  majus  , L.  , en  Italie. 

CiRiTA  , CiRiTAMARi.  IVoms  quc  Ics  bramcs  donnent  a un  arbrisseau 
du  Malabar,  dont  on  administre  l’infusion  des  feuilles  avec  celle  du 
riz  contre  la  syphilis,  la  manie,  la  frénésie.  Ces  feuilles  s’appliquent 
en  cataplasme  sur  les  bubons,  et  l’huile  dans  hupielle  sa  racine  a 
cuit  sert  a frotter  les  parties  goutteuses  (Dict.  de  mcd.  de  V Encyc 

CiRKA.  Nom  persan  du  Vinaigre , ou  Acide  acàlique  ail'aibli. 

Cirmethe.  Un  des  noms  arabes  de  la  poire,  Pyrus  communis  , L. 

CiRRHis  , ’npp's  des  naturalistes  grecs.  Espèce  de  poisson  inclassé 
qui , fSuivant  Diphilus  , a une  chair  molle  et  bonne  a l’estomac. 

CiRstoN.  Sous  ce  nom  Dioscoride  indique  un  chardon  , sur  le  nom 
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linneen  duquel  les  modernes  ne  sont  pas  d^accord.  On  l'employait 
contre' les  douleurs  des  varices.  v 

Wedel  (G.-W.).  Programma  d$  clrsio  Dhtctridit.  lenæ , 1700,10-4. 

CiRsiOM.  Voyez  Cnicus. 

CiRUELo.  Nom  espagnol  du  prunier,  Prunus  domestica,  L." 

Cis.  Nom  polonais  de  l'if,  Taxus  baccata,  L. 

CiSAMO.  Un  des  noms  italiens  du  cygne,  Anas  Cygnus , L. 

CisMÉ.  Un  des  noms  delà  semence  diXiCassia  Absus  , L.  (Voy.  II  ^ iZ'ÿ). 

CisNE.  Nom  espagnol  du  cygne , Anas  Cygnus , L. 

CISSAMPELOS.  Genre  de  la  famille  des  Mënispermées,  de  la 
dioecie  monadelphie.  M.  De  Candolle  en  a distrait  les  espèces  dont 
les  parties  de  la  fructification  sont  en  série  ternaire  et  pour.vues  d’une 
corolle,  pour  en  former  le  genre  Cocculus ; il  ne  reste  dans  le  Cis- 
sampelos  que  celles  dont  le  calice  a 4 folioles  dans  les  fleurs  mâles, 
et  dont  la  corolle  est  nulle.  Ce  nom  vient  de  la  nature  grimpante  de 
ses  espèces,  de  ««crcrof,  lierre,  et  cLy.7ri\aç,  vigne. 

C.  Caapeba,  L.  Peut-être  distinct  comme  espèce  du  C.  Paveira  , 
Lam.  ; en  a du  reste  toutes  les  propriétés , et  ce  que  les  auteurs 
disent  de  l'un  ou  de  l’autre  se  rapporte  a tous  les  deuxji^Ja  plupart 
même  ne  les  séparent  pas,  et  il  y a lieu  de  croire  effectivement  qu'ils 
sont  identiques. 

C.  mannYmna,Dupetit-Tli.  Il  est  regardé  dans  l'Inde  comme  don- 
nant aussi  le  Partira  brava  ^ dont  il  a toutes  les  propriétés;  c'est  le 
C.  parrioides  de  De  Candolle.  Ainslie  ne  l'en  distingue  pas,  et  dit 
que  ses  feuilles  sont  rafraîchissantes,  et  que  sa  racine  est  employée 
dans  la  dernière  période  des  maladies  des  intestins  avec  des  aro- 
mates, etc.  {Mat.  ind.yll 

C.  ovalifolia  J DC.  Il  est  estimé  tonique  et  fébrifuge. 

C.  Pareira,  Lam.  ( C.  Paveira , L.,  Yar.  a.)  y Pareira  brava  des 
Espagnols  {Flore  médicale  y V,  fig.  262).  Pour  nous  conformer  à 
l’usage,  et  surtout  au  travail  de  M.  De  Candolle,  sur  la  famille  des 
Ménispermées  {Prodrom.  sjst.y  etc.,  I,  qS),  nous  présentons  cette 
espèce  comme  donnant  le  Pareira  brava  y quoique  le  fait  soit  encore 
douteux,  car  il  paraît  qu'on  a décrit  sous  des  noms  différens  la 
même  plante,  et  réciproquement  sous  le  même  nom,  des  plantes 
différentes.  Aussi,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  C.  guajraquilen- 
sis  y Humb.,  C.  argent ea  y Humb.,  et  C.  microcarpa  y DC.,  sont  la 
même  espèce.  Au  contraire,  VAbuta  rufescens  y K\x\A.  {Menisper-r 
niim  Abiita , L.  ) , dont  le  genre  est  fort  distinct  du  Cissampelos  par 
ses  fruits  ligneux,  et  non  en  baies  comme  celles  du  Cissampelos 
Pareira  y a ses  racines  qui  passent  pour  Pareira  y et  qui  en  servent 
môme  a Cayenne , dit-on  ; mais  le  genre  Abiita  est  trop  impârfai- 
tement  connu  pour  qu'on  puisse  rien  aftirmer  a cet  égard.  Cette 
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confusion  n’étonnera  que  ceux  qui  ignorent  combien  ii  est  difficile 
de  seTprocurer  des  rensciguemens  exacts  sur  les  végétaux  de  contrées 
si  éloignées,  et  d’une  famille  encore  aussi  peu  étudiée  par  les  bota- 
nistes. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Pareira  brava  (vigne  sauvage,  en  espagnol  ) 
de  nos  pharmacies  est  une  racine  (ou  plutôt  un  bois),  grosse,  en- 
tière ou  fendue,  a écorce  brune',  assez  lisse,  pourvue  par  fois  de 
fibriles  ; la  partie  ligneuse  est  jaunâtre,  sans  odeur,' d’une  amertume 
légère,  présentant  des  cercles  concentriques  très-irréguliers,  se  con- 
servant bien  a l’abri  de  la  piqûre  des  vers.  Le  Pareira  brava  est  intro- 
duit dans  la  médecine  européenne  depuis  1688,  et  fut  annoncé  comme 
un  lithontriptique  qui  devait,  suivant  Helvétius,  rendre  un  jour 
inutile  la  lithotomie , propriété  qu’on  lui  accordait  au  Brçsil , pays 
dont  on  tire  ce  médicament,  et  où  il  est  si  estimé  qu’on  l’appelle  la 
Médecine  universelle.  Geoffroy  vantait,  en  outre,  parmi  ses  vertus , 
celle  qu’il  possède  contre  les  maladies  des  voies  urinaires , dans  les 
ulcères  des  reii?^  et  de  la  vessie,  etc.  Lochner  cite  ses  propriétés 
contre  les  hydropisies  ascites,  la  tympanite , l’asthme,  la  leucor- 
rhée, etc.,  sans  doute  a cause  de  ses  qualités  toniques  décelées  par 
son  amertume,  car  cette  racine  en  est  douée  remarquablement.  C’est 
par  la  môme  raison  qu’on  l’a  conseillée  comme  stomachique  dans  la 
dyspepsie,  etc.  Aux  Antilles,  on  la  prescrit  dans  les  gonorrhées  , les 
(lueurs  blanches  ; on  ne  dit  pas  si  c’est  avec  succès. 

M.  Feneulle  [Journ.  de  pharm.,  YII,4o4)  a trouvé  le  Pareira 
composé  de  résine  , d’un  principe  jaune  amer,  d’un  autre  principe 
brun,  de  fécule  , d’une  matière  animalisée  et  de  divers  sels.  La  dose 
du  Pareira  brava  est  d’une  demi-once  pour  une  pinte  d’eau , et  de 
moitié  de  cette  quantité  en  poudre.  Il  n’entre  dans  aucune  formule 
officinale.  Pison  dit  qu’au  Brésil  011  en  fait  une  sorte  de  bière,  qu’on 
boit  comme  stomachique.  Le  suc  des  feuilles  est  usité  contre  la  mor- 
sure des  serpens  ; on  les  applique  contuses  sur  la  plaie,  et  la  racine 
infusée  dans  du  vin  est  donnée  à l’intérieur  pour  expulser  le  venin 
qui  s’est  introduit  (Pison,  Bras.,  g4).  M.  Descourtilz  ajoute  à cette 
assertion,  dont  il  est  très-permis  de  douter,  qu’il  a mille  faits  in- 
contestables de  cette  propriété  [Flore  méd.  des  Antilles , III,  23 1 ). 

Lochnerus  (M.-F.).  Schediasma  de  pareira  brava.  Norimbergœ  , 1719  , in-4  , ae  édit.  — Teichnicycr 
(U.*F.  ).  Prngr.  de  caapeba , seu  pareira  brava  , ejusque  virtutibas  medicii.  Resp.  J. -F.  Pachelbel.  Erfo- 
diæ  , 1744»  in-4. 

C.  tomentosa , DC.  Nommé  par  les  naturels  de  Caracas  , llierba 
raton  ; il  est  employé  par  eux  en  cataplasme  pour  mûrir  les  abcès 
[Nova  gen.  et  spec..  Y,  68). 

CissANiHEMON.  Un  des  noms  du  Cj  clamen  europænm  , L.  , dans  Dioscoride. 

ÇissARON.  Un  des  noms  grecs  dn  lierre,  Hedera  Hélix , L. 
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CissiOi\.  Un  des  noms  de  V Asclepias  Vinccloxicuin  , L. , dans  Dioscoridc. 

CJSSUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Vignes , de  la  pentan- 
dric  monogynie , ainsi  appcld  du  nom  grec  du  lierre,  îtj-r<roç,  parce 
que  la  plupart  de  ses  espèces  sont  des  arbrisseaux  grimpans  comme 
celui-ci. 

C.  acida  f L.  Les  racines  bulbeuses  de  ce  végétal  indien  , coupées 
en  tranches,  sont  appliquées  sur  les  bubons  pour  les  dissiper;  on 
les  applique  aussi  pilées  sur  les  licmorrhoïdes  ( Ainslie , Mat.  ind. , 
II,  326).  C.  caiisticay  Tuss.  Celte  espèce,  des  Antilles,  est  si  âcre 
qu’elle  enflamme  la  bouche,  si  on  veut  mâcher  ses  feuilles  (F/ore  meW. 
des  Anldles y III,  70).  C.  digitata  y Lam.  (Sœlanthus  digitatus  y 
Forsk.).  En  Arabie,  on  donne  aux  fiévreux  ses  feuilles  cuites,  qui  ont 
perdu  leur  acidité  par  cette  opération  (FïoraÆgjpt.  arah.y  35). 

C.  glandulosa  y Gm.e\{n{Sœlanthus  glandulosus^  Forsk.).  Ses  ra- 
cines tubéreuses  sont  d’abord  douceâtres;  mais  bientôt  elles  laissent  un 
goût  brûlant  dans  la  bouche  {id.  34)-  C.  quadrangularis  y L.  [Sœ- 
lanthiis  quadragonuSy  Forsk.}.  Cette  espèce,  de  l’Arabie,  comme  les 
deux  précédentes,  rend  abondamment  de  l’eau  par  la  section  de  ses 
tiges;  ses  feuilles  écrasées,  sont  brûlantes  sur  la  langue  et  les  mains. 
Les  Arabes  les  appliquent  entières  le  long  du  rachis  dans  les  dou- 
leurs de  cette  région  {id.y  33).  Dans  l’Inde,  où  elle  croît  aussi,  les 
gens  du  pays  mangent  les  feuilles  naissantes  et  les  pousses  jeunes 
bouillies  dans  l’eau.  A cette  époque  , si  on  les  sèche,  on  peut  les 
prescrire  comme  altérantes  dans  quelques  afl’ections  des  intestins, 
h la  dose  de  deux  scrupules  , deux  fois  par  jour  (Ainslie,  Mat.  ind. y 
II,3o4). 

C.  quinquefolia y Desf. , Ampélopsis  quinquefolia  y Wich. , Vigne- 
vierge.  Cette  espèce  indigène  de  l’Amérique  septentrionale,  se  cul- 
tive dans  les  jardins,  pour  orner  les  murs,  qu’elle  atteint  jusqu’au 
sommet,  et  qu’elle  décore  par  scs  feuilles  digitées  et  qui  rougissent  a 
l’automne.  Elles  sont  vésicantes  étant  appliquées  contuscs  sur  la  peau, 
y causent  des  boutons,  de  la  chaleur.  Ou  s’en  sert  avec  avantage, 
h cause  de  celte  action,  contre  les  douleurs  rhumatismales,  la  scia- 
tique , etc.  La  plante  paraît  partager  les  propriétés  des  espèces 
précédentes. 

C.  rotund'foliayy iA\\  {SœlaiUlius rotiuidtfoliuSy  Forsk.).  On  mange 
ses  feuilles  cuites,  quoique  très-acides,  en  Arabie;  mais  ni  ses  pousses, 
ni  scs  racines  [ Flora  Ægjpt.  arah.y  35).  C.  sa/n/a/Ys  , Kunth.  Les 
habilans  de  Cuinaua  l’emploient  contre  l’hydropisie  sous  le  nom  de 
Kehuco  de  la  Chine  [Nov.  gen  .,  V,  225).  C.  lernala  y Gm.  [Sœ- 
(iinthus  tevnaliis  , Forsk.)  On  mange  ses  feuilles  cuites,  en  Arabie 
(Flora  /Egjp.arab.,’55).  C.  vitiginea  , L.  On  eu  applique  les  feuilles 
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et  les  racines  écrasées  sur  les  bubons  ( Trans.  phil.  abr.y  I,  176).  Il 
est  mention  dans  le  môme  ouvrage  (I,  3)  d'un  Vitis  ulceraria , 
plante  des  Philippines,  qui  paraît  ôtre  un  Cissus  ; scs  feuilles  acides 
irritent  violemment  la  gorge,  étant  mâchées  ; elles  servent  a déterger 
les  ulcères  sordides,  calleux,  etc. 

CISTÉES,  ou  CISTINÉES  , Cisteœ.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales , hypogynes , qui  ne  se  trouve  plus  composée 
aujourd’hui  que  du  genre  Cistus  de  Linné  ( dont  on  a détaché  le 
genre  Helianthemum  ),  parce  qu’on  en  a ôté  les  violettes,  qui  consti- 
tuent actuellement  une  famille  a part.  Ainsi  réduite,  elle  ne  présente 
de  médical  que  le  Ladanum , qu’on  recueille  sur  quelques-unes  de 
ses  espèces. V.  Ladanum. 

Cistké.  Nom  du  Meum  athnmanlicuin  ^ Jacq. , dans  quelques  lieux  de  la  France. 

CISTUS.  Genre  de  la  famille  des  Cistées,  de  la  polyandrie  mono- 
gynie.  On  recueille , sur  plusieurs  des  espèces  ligneuses  qu’il  ren- 
ferme, telles  que  les  C.  ladaniferus , L.,  C.  creticus  ^ L. , C.  laitri- 
folius , L.,  et  C.  LedoUy  Lam.,  une  gomme-résine  appelée  Ladanum . 
Voyez  ce  mot.  Kramer  assure  avoir  guéri  des  phlhisies  par  l’usage 
du  Cistus  Helianthemum , L.  [Commeve.  Nuremh.,  etc.,  lySô). 

CisYNA.  Nom  polonais  du  Scabiosa  siiccisat  L. 

Cïr  AMERDU.  Nom  malahare  du  Cocciilus  cordifoUus  , DG. 

— oBTi.  Un  des  noms  indous  du  Calophylliim  Calaba , W. 

CiiHARUs.  Nom  de  la  limande  , Pleiironectes  Limanda  , L.  , dans  Belon. 

CiTO  NELUL.  Nom  indien  du  Nymphœa  pallida,  "W. 

CiiRACcA.  L’un  des  noms  italiens  du  ce'tc'rach  , Ceterach  ojfficinanim , DC. 

C1TRA.G0.  Un  des  noms  de  la  Mélisse,  Melissa  qfficinalis , L.,  dans 
les  anciens  auteurs;  suivant  d’autres,  de  la  Moldavique,  Dracoce- 
jdialum  Moldauica,  L. 

CiTRANGULA.  Nom  du  citronnier^  Citrus  inedica,  L.  , dans  quelques  auteurs. 

CiTRAs.  Nom  latin  des  Citrates.  Voy.  ce  mot. 

— cALcis  s.  CALCARIÆ  ANiMALis  , Citrate  de  chaux.  Voy.  II,  2Ü. 

— kalicds  s.  &AUNUS  s.  POTAssÆ.  Yoy.  Potusse  (citrate  de). 

CITRATES.  Sels  formés  par  la  combinaison  de  l’acide  citrique 
avec  les  bases.  Presque  aucun  citrate,  si  ce  n’est  celui  de  chaux  (IJ  , 
25],  n’est  employé  directement  en  médecine;  mais  il  en  est  qui  le 
sont  indirectement,  soit  qu’ils  fassent  partie  de  certaines  substances 
usitées  (V.  Acide  citrique,  I,  32),  soit  qu’ils  se  forment  au  moment 
de  l’administration  de  certains  remèdes,  comme  lorsqu’on  donne, 
ou  la  limonade  gazéuse  [ibid.,  35) , ou  la  potion  dite  de  Rivière. V. 
Potasse  (sous-carbonate  de).  Les  citrates  d’ammoniaque  et  de  mor- 
phine ont  aussi  été  indiqués  (V.  1,  245,  et  Morphine).  ' 

CiTRE,  Nom  d’une  varictc  de  citrouille,  Cuciirbitn  Pepo , L. 

CiiÉEOLUs.  Noui  du  concombre,  Citcumis  sativus , li. , dans  quelques  auteurs. 

CiTREUM.  Un  des  noms  du  citronnier,  Citrus  mcdica , L.  , dans  les  auteurs. 
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CiTRiA.  Ancien  uom  latin  du  citronnier,  Citrus  medîca , L. 

CiTRiNELLA.  Nom  du  Fringilla  Cilrinella  , L. , dans  Gesner. 

CiTRiNULus,  Espèce  de  pierre  pre'cieuse  inde'terniine'e  , vante'e  jadis  contre  le  calcul. 

Ciirübalanus.  Un  des  noms  du  Myrobolanus  citrina,  Gærtn, 

CiinoENEooM.  Nom  hollandais  du  citronnier,  Citrus  medica,  L. 

Citron.  Nom  du  fruit  du  citronnier,  Citrus  medica ^ L. 

Citron  (odeur  de).  Plusieurs  plantes  répandent  le  parfum  du 
citron  d’une  manière  fort  remarquable.  Nous  citerons,  parmi  elles, 
le  genre  Citrosma , de  Ruiz  et  Pavon , dont  toutes  les  espèces  jouis- 
sent de  celte  propriété;  YAloysia  citriodora^  Ortega  [Verhenatri- 
phylla y liAiér .)  \ le  Thymus  citriodorus  y Schrad.  ; VHydrocotyle 
citriodoruy  Ruiz  et  Pavon;  le  Melissa  officinalis  , L ; Iç  Psidium 
aromaticiim,  Aubl.;  Y Artemisia  Abrotanum  y L.  ; la  fleur  du  Ma- 
gnolia gvandijlora , L.  ; les  feuilles  du  Rhiis  Cotinus , L.,  etc.,  etc., 
odeur  qui,  comme  on  voit , a servi  à nommer  plusieurs  de  ces  plan- 
tes, désigne'es  en  français  par  l’e'pithète  de  citronnelle. 

CiTRON-MELiss.  Nom  suédois  du  Melissa  qfficinalis  , L. 

CiTRONENBAUM.  Nom  allemand  du  citronnier,  Citrus  medica  , L. 

CiTRONENKRAUT,  CiTRONENKRüiD.  Noms  allemand  ct  hollandais  du  L. 

Citronnade.  Boisson  préparée  avec  le  suc  du  citron  , expression 
qui  serait  préférable  a celle  de  limonade.  C’est  aussi  le  nom  de  la 
Mélisse,  Melissa  ojfficinalis , L. , à cause  de  l’odeur  de  citron  de  son 
feuillage. 

Citronnelle,  Nom  français  de  la  mélisse  , Melissa  ojjicinalis  y L,, 
et  de  l’abrotanum,  Arlernisia  Abrot’aninn  y Jj.  y ainsi  dé.signées  ii, 
cause  de  l’odeur  de  citron  qu’offre  leur  feuillage  étant  froissé. 

Citronnelle  de  la  Guiane  , Psidium  aromaticiim ^ Aubl. 

— f petite).  Nom  de  la  santoline  , Santolina  Chamœcyparissus , L.,  de  s,! 
ressemblance  avec  V Abrotanum. 

Citrontree,  Citrontræ,  Citrontræd.  Noms  anglais,  danôis  et  suc'dois  du  citronnier, 
Citrus  medica , L. 

Citrouille.  Un  des  noms  de  la  courge , Cucurbita  Pepo  , L. 

Citrullus.  Un  des  noms  du  melon  d’eau,  Cucurbita  Citriillus , L. 

CiTRUM,  Citrus.  Les  anciens  Romains  donnaient  ces  noms  à un 
bois  rare,  précieux,  qui  croissait  dans  les  montagnes  de  l’Atlas,  autre 
que  celui  du  citronnier,  qui  ne  fut  connu  que  plus  tard  chez  eux. 
Ce  devait  être  le  plus  gros  arbre  de  ce  pays,  attendu  le  volume  des 
tables  qu’on  en  extrayait,  lesquelles  avaient  jusqu’à  4 pieds  et  demi 
de  large  sur  4 à 5 pouces  d’épaisseur,  et  d’un  veiné  magnifique;  or, 
d’après  M.  Desfontaines,  qui  a parcouru  tout  l’Atlas,  c’est  le  Tanta- 
rix  orientalis  y Forsk.,  qui  est  dans  ce  cas.  M.  Mongès  a donné 
une  dissertation  sur  ce  sujet,  où  il  établit,  en  outre,  que  le  Thyoïi 
de  Théophraste  est  le  même  arbre.  Du  reste,  rien  de  plus  recherché 
alors  que  les  tables  de  ce  bois  ])rccieux,  aujourd’hui  inconn^ics  ; Cicé- 
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rOn  en  possédait  une  qui  valait  100,000  fr.  de  notre  monnaie,  et  il 
y en  avait  de  plus  chères  (Voyez  Pline,  lih.  XIII,  c.  xv). 

CITRUS.  Genre  de  la  famille  des  Aurantie'es , de  la  polyadelphie 
icosandrie,  dont  le  nom  vient  d’une  ville  de  Judée  (Citron),  d’où 
les  Romains  tirèrent  la  première  espèce  connue  en  Europe  ; il  n’en 
renferme  qu’un  petit  nombre , qui  ont  donne , par  la  culture  et  l’hy- 
bridité,  une  multitude  de  variétés  qui  font  l’ornementdes  jardins  des 
! pays  chauds,  par  la  beauté  de  leurs  feuilles  simples,  ovales,  altcr- 
I nos  , articulées , criblées  de  points  transparens,  dus  à la  présence  de 
vésicules  pleines  d’huile  volatile,  brillantes  d’ùn  vernis  éclatant, 
toujours  vertes;  la  suavité  de  leurs  fleurs  etrutilitede  leurs  admi- 
rables fruits.  On  se  plaît  a les  élever  a l’aide  de  la  chaleur  artificielle 
dans  les  climats  plus  froids , et  ils  font  la  plus  grande  parure  des 
serres  pendant  l’hiver  jusque  sous  les  zones  glaciales. 

Deux  espèces  principales,  l’oranger,  Citrus  Aurantium  ^ L.,  dont 
les  fleurs  sont  blanches  en  dedans  et  en  ‘dehors,  les  feuilles  à pé- 
! tiole  ailé,  les  étamines  au  nombre  de  vingt  environ,  et  les  fruits 
I globuleux , h chair  douce  et  écorce  mince  , rougeâtre,  non  adhérente  ; 
I et  le  citronnier,  Citriis  medlca,  L.,  à fleurs  blanches  en  dedans,  pur- 
I purines  en  dehors,  à feuilles  dont  le  pétiole  est  nu,  h étamines  au 
nombre  de  3o  h 4<>  ? u fruits  oblongs,  dont  la  chair  est  aigre  et  la 
peau  plus  ou  moins  épaisse , jaune-clair, 'adhérente,  se  font  surtout 
remarquer.  Les  citronniers  se  subdivisent  en  trois  races  ou  sous-es- 
pèces principales;  la  première,  appelée  limon  ou  citron  , C.  Limo- 
numy  Risso,  dont  le  fruit  est  oblong  , a écorce  unie  assez  mince,  h 
pulpe  très- acide;  la  seconde,  le  cédrat,  C.  medica  y Risso,  a fruit 
gros,  oblong,  inégal,  à écorce  très-épaisse,  rugueuse,  à pulpe  aci- 
dulé; la  troisième,  C.  Limetta  , Risso,  Bergamotte,  a fruit  globu- 
leux, petit,  à écorce  ferme,  a pulpe  douce.  Les  orangers  ne  recon- 
naissent que  deux  races  principales  ; l’orange,  proprement  dite , 
C.  Aurantiuiiiy  Risso,  à fruit  globuleux  , écorce  mince,  lisse,  et  chair 
douce;  et  la  bigarade,  Ç.  vulgaris , Risso,  a fruit  globuleux, 
écorce  mince,  rugueuse,  a chair  âcre  , amère.  On  distingue  une  mul- 
titude de  variétés  de  ces  races , qui  ont  reçu  des  noms  difFérens  , mais 
qui  n’intéressent  que  peu  la  médecine,  surtout  dans  nos  climats. 
Ajoutons  que,  malgré  les  eflbrts  des  botanistes  , il  y a encore  bien 
de  la  confusion  entre  ces  espèces  ou  variétés  , peut-être  parce  qu’tm 
veut  séparer  ce  qui  n’a  pas  de  limites,  et  ne  se  distingue  que  par 
des  nuances. 

C.  Aurantium,  L. , Oranger.  Cet  arbre  de  l’Inde,  de  la  Chine, 
d’où  il  est  passé  en  Arabie,  en  Syrie , en  Egypte,  de  là  en  Italie, 
en  Provence,  puis  en  Amérique,  ne  paraît  pas  avoir  été  connu  des 
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anciens  Romains , qui  ont  au  contraire  possédé  le  citronnier  ; de 
sorte  que  le  Mala  aurea  des  poètes  latins  indique,  suivant  les  com- 
mentateurs, lecoignassier  et  non  l’oranger.  Ce  n’esl  que  par  les  croisés, 
sur  la  fin  du  il®  siècle,  qu’on  l’a  obtenu  en  France.  Peu  a peu,  sa 
culture  s’est  étendue  au  point  où  on  la  voit  de  nos'jours  , et  c’est  ac- 
tuellement l’arbre  d’agrément  le  plus  répandu , puisqu’il  se  trouve 
dans  le  plus  modeste  jardin  et  même  dans  le  plus  petit  ménage  ; 
c’est  lui  qu’on  se  plaît  a donner  aux  fêtes,  etc.  Toutes  les  parties  de 
l’oranger  sont  usitées  en  médecine  et  dans  les  arts. 

Feuilles  d* oranger.  On  fait  sécher  a l’ombre  les  feuilles  que  l’on 
cueille  sur  les  orangers,  et  non  celles  qui,  étant  tombées,  ont  perdu  une 
partie  de  leurs  qualités , et  on  les  conserve  dans  un  endroit  sec  a l’abri 
de  la  lumière.  Elles  sorit  presque  inodores,  amères  et  usitées  comme 
anti-spasmodiques,  stomachiques,  toniques,  fébrifuges,  vermifuges, 
sudorifiques.  On  s’en  sert  en  infusion  théiformc,  et  non  en  décoction, 
opération  qui  leur  fait  perdre  une  partie  de  leurs  qualités , et  eu 
poudre  ; on  met  3 ou  4 feuilles  pour  une  livre  d’eau  bouillante  ; la 
dose  en  poudre  est  de  12  a 24  grains  par  jour.  L’infusion  de 
feuilles  d’oranger  est  fort  employée  dans  le  public,  et  on  en  use  comme 
remède  domestique  dans  une  multitude  de  cas , contre  les  douleurs 
d’estomac,  les  maux  de  tête,  le  malaise  nerveux,  etc.  L’analyse  y 
reconnaît  du  tannin  et  une  matière  extractive.  La  poudre  est  con- 
seillée par  les  médecins  contre  toutes  les  espèces  de  névroses , comme 
le  tic  douloureux,  dont  le  Journal  de  mêd.  de  la  Gironde  (I,  117) 
rapporte  un  fait  récent  de  guérison,  les  palpitations,  les  convul- 
sions, etc.  YanSwiéten  a recommandé  la  poudre  de  feuilles  d’oran- 
ger contre  l’épilepsie , et  Lochner  rapporte , sur  leur  usegedans  celte 
maladie,  une  série  d’observations  suivies  de  réussite  pour  les  unes  et 
d’insuccès  pour  les  autres.  Cullen  dit  lesy  avoir  employées  sans  succès. 
Welsela  traitait  avec  la  décoction  de  120  feuilles  par  jour,  b laquelle 
il  ajoutait  du  vin  et  du  sucre,  etc.  Dehaën  les  a employées  dans  la 
danse  de  Saint-Guy,  l’hystérie,  etc. 

Fleurs  d'oranger  (et  non  fleurs  d’orange , expression  que  nous 
avons  rectifiée  il  y a plus  de  20  ans  , ce  qui  a été  adopté).  Leur  par- 
fum, si  suave  en  plein  air,  est  nuisible  dans  les  appartemens , et  il 
serait  imprudent  de  le  respirer  dans  un  lieu  fermé,  surtout  la  nuit. 
On  les  recueille  pour  les  employer  fraîches  ; car,  sèches,  elles  perdent 
une  grande  partie  de  leur  arôme  et  ne  sont  plus  reconnaissables.  On 
les  prescrit  pourtant  par  fois  en  poudre,  mais  c’est  une  mauvaise 
préparation,  dont  l’emploi  doit  être  banni  de  la  médecine.  On  les 
récolte  dans  notre  climat  de  Paris  vers  la  fin  de  juillet  et  en  aoiil , 
pour  être  employées  le  plus  promptement  possible,  en  faire  de  l’eau 
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distillée,  des  conserves,  les  confire  au  sucre,  en  préparer  des  liqueurs 
de  table,  etc.  Dans  les  pays  chauds,  la  cueillee  des  fleurs  peut  se 
faire  la  plus  grande  partie  de  l’année,  parce  que  l’arbre  en  porte  tou- 
jours, ainsi  que  des  fruits  ; on  n’enlève  qu’une  portion  de  ces  fleurs, 
parce  que  les  fruits  qui  mûrissent  dans  ces  climats  sont  d’un  rap- 
port considérable,  tandis  que  chez  nous  ils  nouent  rarement,  et 
mûrissent  plus  rarement  encore.  A Nice,  un  oranger  rapporte  de 
20  à 3o  livres  de  fleurs,  et  plus  de  mille  oranges  par  an  ; il  est  vrai  " 
que  l’arbre  atteint,  en  pleine  terre  , dans  ce  climat,  4o  ^ 5o pieds 
de  haut.  On  dit  qu’a  Final,  en  Italie,  il  y a des  pieds  qui  rappor- 
tent 5 à 6 mille  oranges.  L’analyse  des  fleurs  d’oranger  a donné 
à M.  Boullay  un  principe  amer,  jaune,  insoluble  dans  l’éther,  mais 
soluble  dans  l’alcool  ; une  matière  gommeuse  , de  l’albumine  de 
l’acide  acétique  en  excès  ; de  l’acétate  de  chaux , etc. 

Eau  de  Jleurs  d* oranger.  On  la  distille  en  grand  en  Provence 
pour  les  besoins  du  commerce  ; mais  surtout  en  Italie , en  Espagne  ; 
celle  de  Grasse,  surnommé  la  ville  des  parfums,  a entr’autres  beau- 
coup de  réputation.  Nous  avons  examiné  ces  eaux  de  fleurs  d’oranger, 
et  nous  trouvons  que  celle  qu'on  prépare  chez  nous  leur  est  supé- 
rieure. En  voici , suivant  nous  , la  raison  : on  n’ôte  pas  l’huile  essen- 
I tielle  ou  néroli  de  l’eau  préparée  à Paris , parce  qu’elle  y est  trop 
peu  abondante  , ce  qui  fait  que  celle  qu’on  y fabrique  est  plus  odo- 
rante; elle  est  louche  à l’œil , parce  qu’une  portion  de  l’huile  essen- 
tielle y reste  suspendue  ; ajoutons  qu’on  la  conserve  dans  des  vases 
fermés  d’un  papier  seulement , ce  qui  l’empèche  de  se  corrompre. 
L’eau  de  fleurs  d’oranger  de  Provence  , au  contraire,  est  privée  de 
son  essence;  aussi  est-elle  claire,  transparente;  comme  on  l’envoie 
B bouchée  avec  du  liège,  elle  s’aigrit,  se  corrompt,  et  est  très-amère.  Nous 
avons  été  obligés  de  jeter  de  ces  eaux  préparées  par  les  plus  fameux 
parfumeurs  de  Grasse,  et  vantées  comme  admirables,  etc.  M.  Henry 
assure  que  l’eau  de  fleurs  d’oranger  distillée  a la  vapeur  ne  s’aigrit 
pas  , ne  dépose  pas  de  flocons  , que  le  néroli  ne  s’en  sépare  pas , et 
qu’elle  se  conserve  bien  [Journ.  de  chimie  méd. , II,  55y).  D’après 
Rouelle  , on  peut  préparer  en  tout  temps  de  l’eau  de  fleurs  d’oranger  ; 
il  suffît  de  réduire  en  pâte  les  fleurs  dans  un  quart  de  leur  poids  de 
sel,  lorsqu’on  les  récolte,  et  de  renfermer  ce  mélange  dans  un  fla- 
con ; au  bout  de  plusieurs  années , on  peut  distiller  ces  fleurs , et 
l’eau  est  aussi  suave  que  si  on  la  préparait  avec  les  fleurs  fraîches, 
ainsi  que  l’a  vérifié  M.  Chevallier  (Joiirn.  de  chimie  méd.^  IV,  546), 

L’eau  de  fleurs  d’oranger  est  d’un  arôme  extrêmement  agréable  , 
et  on  en  fait  un  usage  très-grand.  Elle  récrée  le  cerveau,  suivant  le 
langage  des  anciens  praticiens,  est  céphalique,  anti-spasmodique , 
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calmante.  Elle  figure  dans  la  plupart  des  potions  anti-spasmodiques, 
dans  beaucoup  de  composés  magistraux  destinés  a combattre  les  affec- 
tions nerveuses,  dans  plusieurs  composés  officinaux , comme  Eeau  di- 
vine, l’eau  impériale,  l’élixir  stomachique,  la  décoction  blanche,  etc.  ; 
dans  les  ménages,  on  en  aromatise  l’eau  sucrée  donnée  comme  digestive 
après  les  repas,  ou  pour  s’opposer  a quelque  indisposition  passagère. 
C’est  alors  une  boisson  des  plus  salutaires  et  des  plus  agréables.  On 
prépare  avec  les  fleurs  d’oranger  un  très-bon  sirop  , souvent  em^ 
ployé  dans  l’usage  médical. 

Oranges.  Ce  magnifique  fruit , que  les  Juifs  appelaient  Hadar  (le 
plus  beau  des  fruits),  et  dont  la  fable  peuplait  le  jardin  des  Hespérides, 
est  fort  estimé  parmi  nous;  on  se  l’offre  en  présent  au  renouvelle- 
ment de  l’année.  C’est  un  dessert  de  luxe,  et  un  objet  de  rafraîchis- 
sement dans  les  spectacles,  les  soirées,  etc.  Ün  ramasse  les  petites 
oranges  vertes  pour  les  confire  au  sucre.  Ou  les  fait  sécher  pour  leur 
emploi  en  médecine,  comme  stomachiques,  toniques.  On  en  retire 
l’huile  essentielle,  qui  est  plus  colorée,  et  qui  ne  sert  qu’à  quelques 
teintures,  à donner  aux  pois  à cautère  l’odeur  d’orange,  etc.  Ces 
orangettes,  ou  petits  grains , sont  plus  amères  que  l’écorce  même, 
mais  moins  aromatiques  ; M.  Lebreton , qui  vient  de  les  analyser , dit 
qu’elles  contiennent  une  huile  volatile,  du  soufre , de  la  chloro- 
phylle, une  matière  grasse,  un  principe  particulier  cristallisable , etc. 
{Jouni.  de  pharnp^  , XIV,  Syy).  Le  Journ.  de  chimie  méd.  (V,  552) 
eu  publie  une  autVe  analyse  par  Brandes,  qui  y indique  un  principe 
amer  particulier,  qu’il  appelle  Aurantiin , de  l’ulmine,  une  sous- 
résine  , etc. 

On  cueille  les  oranges  mûres,  à Nice  , à trois  époques  de  l’année; 
savoir,  à la  fin  d’octobre,  lorsqu’elles  commencent  à prendre  la 
teinte  qui  leur  est  naturelle;  en  décembre  , quand  elles  sont  à moi- 
tié mûres;  enfin,  au  printemps,  lorsqu’elles  ont  atteint  toute  leur 
maturité  (Risso,  Annales  du  Muséum  ^ XX,  ^oi).  Effectivement, 
ce  n’est  qu’à  la  fin  de  l’hiver  qu’on  voit  à Paris  des  oranges  mûres, 
qui  y arrivent  de  Nice,  mais  surtout  de  Portugal,  de  Malte  et  même 
d’Afrique  , enveloppées  chacune  dans  un  papier;  avant  celte  époque, 
elles  sont  aigres  et  mauvaises.  Les  oranges  forment  un  manger  fort 
agréable  lorsqu’elles  sont  bien  à point,  surtout  celles  dont  la  chair 
est  rouge , qui  sont  plus  sucrées  que  celles  à chair  blanche  ; on  y ajoute 
par  fois  du  sucre  , principalement  lorsqu’elles  ne  sont  pas  encore 
bien  mûres;  elles  rafraîchissent,  désaltèrent,  tempèrent  les  ardeurs 
de  poitrine  cl  de  l’estomac,  adoucissent  les  acretés  de  la  gorge.  On 
Les  mange  au  dessert  coupées  par  tranches  avec  de  l’cau-de-vie  et  du 
sucre  , du  vin  de  Madère,  etc.  On  en  fait  des  confitures,  des  gelées, 
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des  pâtes  sèches,  des  glaces,  etc. /On  prépare  unejjoisson'avec  le 
suc  de  Torange,  mêlé  a Teau  et  au  sucre,  appelée  orangeade,  très- 
bonne  dans  les  fièvres  bilieuses , inflammatoires , dans  les  chaleurs 
d^entrailles , etc.  0#f  en  fait  aussi  un  sirop  fort  agréable  lorsqu'il 
est  bien  préparé  , etc.  Le  docteur  Wright  a appliqué  la  pulpe  buite 
d’orange  en  guise  de  cataplasme  sur  les  ulcères  fétides,  en  Amé- 
rique, avec  un  grand  succès  (Coxe,  Americ.  disp.,  199).  L’orange 
donne,  a l'analyse,  de  l’acide  citrique  et  de  l’acide  malique,  du 
citrate  acide  de  chaux  , du  mucilage,  du  sucre  et  de  l’eau.  Le  zeste, 
ou  la  partie  blanche  de  l’orange,  est  amer  et  a été  conseillé  dans 
la  dysurie  (Ferrein,  Matière  inédic.,  III,  86).  Les  graines  de 
l’orange  germent  par  fois  dans  l’orange  même,  observation  déjà 
faite  par  Feuillée. 

Écorce  d'orange,  Flaoedo  des  formulaires.  Plus  elle  est  fine  plus  ' 
elle  est  estimée,  et  plus  l’orange  qu’elle  recouvre  est  bonne.  Elle 
renferme  des  vésicules  nombreuses , qui  la  rendent  transparente 
comme  un  crible  , et  qui  contiennent  de  l’huile  essentielle,  presque 
identique  avec  celle  des  fleurs,  plus  pure  seulement.  Si  on  presse 
une  écorce  d’orange  devant  la  flamme  d’une  lumière,  l’huile  qui  s’é- 
chappe s’enflamme  en  répandant  uiae  odeur  agréable.  On  fait  sécher 
les  écorces  d’orange  pour  les  mettre  dans  les  parfums , en  préparer 
des  liqueurs  de  table  , qui  ont  la  réputation  d’être  stomachiques  , di- 
gestives. L’écorce  d’orange  est,  de  plus,  vermifuge,  fébrifuge,  etc. 
Elle  entre  dans  le  Sirop  anti-scorbutique,  VEsprit  carmin atif  de  SjL 
vins  , la  Teinture  stomachique , etc.  On  la  confit,  on  en  fait  des  pâ  • 
tes,  etc.  Sa  dose,  en  poudre,  est  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  deux  gros. 

. , Huile  essentielle  ou  Néroli.  On  la  relire  de  dessus  Peau  distillée 
Kdans  les  pays  où  elle  est  abondante  ; on  la  filtre  et  on  la  conserve 
dans  des  flacons.  Elle  est  de  couleur  rousse,  âcre,  très-odorante,  etc. 
Elle  contient,  suivant  M.  Plisson  , une  matière  cristallisable,  qu’on 
peut  ranger  dans  les  corps  gras  , qui  jouit  de  propriétés  qui  la  dis- 
tinguent des  corps  analogues,  comme  l’ambréine,  la  cholestérine,  etc. 

Il  la  désigne  sous  le  nowxà’Aurade  [Joiirn.  de  pharm.,  XV,  i.5Î2). 
L’essence  de  fleurs  d’oranger  sert  d’aromate  et  à préparer  divers  mé- 
dicamens,  comme  le  Baume  apoplectique , etc. 

Les  orangers,  dont  le  bois  est  dur,  compacte,  veiné,  susceptible 
d’un  beau  poli,  et  dont  on  fait  des  pois  à cautère  au  tour,  et  non 
avec  les  petits  fruits , comme  on  le  dit , porte  par  fois  sur  ses  feuilles, 
suivant  Lahire,  une  espèce  de  manne,  au  printemps  (Mém.  de 
VAcad.  des  Sc.  , 1708  ; Hist. , 69  et  85).  Le  père  Feuillée  les  a vus 
dans  le  jardin  de  Limes  rendre  une  sorte  de  réside. 

C.vulgaris,  Risso;  Bigarade,  Orange  amère , etc. , Aurantium 
Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  20 
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amariim  , ofF.  C’est  à la  forme  de  ses  fruits  et  a l’amertume  de  leur 
pulpe  que  eette  espèce  doit  ses  noms  français.  Ses  fleurs  sont  plus 
suayes  encore  que  celles  de  la  fleur  d’oranger  ; aussi  ont-elles  une 
valeur  double  dans  le  commerce  ; elles  fournissent  une  huile  essen- 
tielle très-eslimée  et  supérieure  au  néroli.  On  retire  de  la  distilla- 
tion de  ses  feuilles  une  eau  amère,  odorante,  appelée  Eau  de  naphtCy 
en  Languedoc,  nom  qu’on  donne  aussi  à l’eau  de  fleurs  d’oranger. 
Les  fruits  de  bigaradier  sont  inégaux,  cornus,  mamelonnés,  bos- 
sus, etc.,  et  bien  plus  estimés  que  les  oranges;  leur  écorce,  très- 
odorante,  chaude,  amère,  sert  a préparer  le  curaçao,  liqueur  de 
table  éminemment  stomachique , digestive  ; on  l’emploie  comme  par- 
fum, etc.  Le  père  Labat  dit  qu’aux  Antilles  on  verse  le  suc  de  biga- 
rade dans  les  vieux  ulcères  , même  ceux  de  nature  vérolique  [Nou- 
veau Voyage,  etc.,  III,  254).  Une  variété  de  bigaradier,  à petits 
fruits  ronds  et  amers,  a reçu  le  nom  de  Chinois.  On  les  confit  am 
sucre  pour  la  table , etc. 

C.  medica,  L.,  Citriis  Limonum,  Risso;  Citronnier.  Indigène  de  la 
Médie , cet  arbre  s’est  propagé  en  Perse , où  il  a pu  être  connu  des 
Hébreux  et  des  Grecs.  Théophraste  le  mentionne;  Pline  l’appelle 
Malus  medica.  Malus  assyria  (lib.  XXII,  c.  m),  ainsi  que  Virgile 
[Georg.,  lib.  II,  vers  126).  Suivant  quelques  auteurs,  on  s’en  servait 
seulement  chez  les  anciens  pour  mettre  dans  les  hardes,  afin  de  les 
préserver  des  ravages  des  teignes  , etc.  Ce  n’est  que  du  temps  de 
Plutarque  qu’on  commença  a les  utiliser  cotnme  comestibles.  Le  ci- 
tronnier est  souvent  épineux,  et  il  est  plus  robuste,  plus  vigoureux, 
plus  élevé  que  l’oranger.  Les  Liguriens  le  cultivèrent  en  grand  les 
premiers  , ainsi  que  ce  dernier;  mais  ce  n’est  que  vers  le  i5®  siècle 
qu’il  se  répandit  dans  les  pays  froids  du  reste  de  l’Europe.  Au  surplus , 
il  est  infiniment  moins  cultivé  dans  nos  jardins  que  l’oranger,  quoi- 
que son  feuillage  soit  aussi  beau,  et  ses  fleurs  presque  aussi  belles; 
mais  elles  ont  une  odeur  moins  marquée,  plus  douce,  et  on  n’en 
peut  retirer  les  mêmes  parfums  ; aussi  ne  se  sert-on  en  médecine  ni 
des  feuilles,  ni  des  fleurs  du  citronnier. 

Citron  ou  Limon.  On  ne  fait  point  d’usage  alimentaire  du  fruit 
du  citronnier,  qui  est  aigre  et  que  la  dent  ne  pourrait  supporter, 
mais  il  renferme  un  suc  très-acide,  abondant,  que  l’on  emploie 
beaucoup  dans  l’économie  domestique,  la  médecine  et  les  arts.  La 
cueillée  de  ce  fruit  se  fait  surtout  en  novembre , époque  a laquelle  il 
a acquis  assez  de  maturité  pour  être  envoyé  dans  le  commerce  ; car, 
trop  mûr,  ainsi  que  les  oranges,  il  se  gâterait  dans  le  voyage,  surtout 
ces  dernières.  On  envoie  les  citrons  dans  des  caisses  , enveloppés 
chacun  dans  du  papier.  On  les  tire  de  Provence;  ceux  d’Espagne  et 
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d’Italie  sont  plus  estimes.  Il  faut  a ce  fruit  environ  dix  mois  pour 
mûrir,  mais  il  exige  moins  de  chaleur  que  l’orange;  un  seul  arbre 
peut  en  donner  jusqu’à  8000  dans  une  année. 

Entier,  le  citron  n’a  que  très-peu  d’emploi;  par  fois  on  le  coupe 
en  tranches , dont  on  se  sert  dans  quelques  mets  comme  assaisonne- 
mens,  etc.  On  recommande  d’en  tenir  dans  la  bouche  pour  s’oppo- 
ser au  mal  de  mer,  ou,  après  avoir  pris  une  médecine  noire,  pour 
ne  plus  en  sentir  le  goût.  On  peut  conserver  ces  fruits  durant 
plusieurs  années  dans  le  sel ,,  la  saumure  ou  seulement  l’eau  de 
mer.  On  rapporte  qu’à  Montpellier  les  jeunes  filles  ont  souvent 
les  pâles  couleurs  et  d’autres  maladies  plus  graves  pour  avoir  mangé 
trop  de  citrons , aussi  communs  dans  ce  pays  que  les  pommes  chez 
nous. 

C’est  le  suc  contenu  dans  ce  fruit  qui  en  est  la  partie  la  plus  em- 
ployée, emploi  qui  remonte  au  la**  siècle.  Dans  l’économie  domes- 
tique, on  s’en  sert  pour  aciduler  les  sauces,  surtout  celles  qui  doivent 
assaisonner  des  alimens  fades,  visqueux,  comme  les  viandes  blan- 
ches, celles  des  jeunes  animaux,  le  poisson  , les  huîtres,  les  légu- 
mes , etc. , pour  relever  certains  ragoûts  , comme  les  salmis,  etc.  On 
en  fait  des  boissons  rafraîchissantes,  des  glaces,  des  gelées;  on  les 
confit,  etc.  On  prépare  avec  le  suc  de  citron  un  sirop  d’agrément, 
qui  sert  aussi  très-fréquemment  en  médecine  sous  le  nom  de  sirop 
de  limon.  Le  citron  est  la  providence  des  pays  chauds,  surtout  des 
régions  équatoriales  , où  il  est  employé  de  mille  manières  pour  remé- 
dier à l’ardeur  dévorante  du  climat,  etc. 

En  médecine,  le  suc  de  citron  est  usité  comme  vermifuge,  anti- 
septique, rafraîchissant,  astringent,  etc.  On  en  fait  des  limonades, 
boisson  très-agréable,  qu’on  donne  dans  une  multitude  de  maladies 
(Voyez  Limonade).  On  le  prescrit  contre  le  vomissement,  le  scorbut, 
la  putridité,  etc.  On  l’ajoute  par  fois  à des  médicamens  désagréa- 
bles pour  leur  ôter  cette  saveur,  comme  dans  les  potions  purga- 
tives, etc.  Mêlé  au  muriate  de  soude  , Wright  le  vante  comme  un 
moyen  d’une  grande  efficacité  dans  la  dysenterie , les  fièvres  ré- 
mittentes , les  maux  de  gorge  gangréneux,  et  presque  comme  un  spé- 
cifique dans  le  diabétès  et  la  lienterie  ( Coxe  , Amer.  disp.  , p.  200  ). 
En  chirurgie,  on  a par  fois  arrosé  certains  ulcères  sanieux,  putrides, 
vermineux,  avec  le  suc  de  citron.  M.  Evrat  propose  de  répandre 
le  suc  d’un  citron  dans  l’intérieur  de  la  matrice  chez  les  nouvelles 
accouchées  atteintes  d’hémorrhagie  utérine  , ce  qui  stimule  cet  or- 
gane, augmente  ses  contractions,  fait  revenir  ce  viscère  sur  lui- 
même  et  cesser  l’écoulement  sanguin. 

Dans  les  arts  , le  suc  de  citron  sert  en  teinture  pour  aviver  cer- 
' ^ 20. 
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laines  couleurs,  telle  que  celle  de  l’iiuligo , ducarthame,  etc.  On 
en  fait  des  limonades  sèches  en  le  saturant  de  sucre,  etc.  On  l’en- 
voie en  barriques  dans  le  nord  de  l’Europe.  On  en  relire  l’acide 
citrique,  etc.  ; ce  sont  des  objets  de  commerce  considérables.  Voyez 
Acide  citrique. 

Écorce  de  citron.  Elle  a une  odeur  suave  particulière,  et  qui  est 
un  des  parfums  les  plus  recherchés,  qu’elle  doit  à son  huile  essen- 
tielle. Celte  écorce  étant  sèche  devient  un  objet  de  commerce  étendu. 
On  en  prépare  des  odeurs,  des  liqueurs  fines,  des  eaux  de  senteur, 
surtout  celle  appelée  de  Portugal;  on  la  confit,  etc.  On  en  fait  un 
sirop,  et  elle  entre  dans  les  eaux  thériacale,  de  mélisse  composée, 
impériale,  etc.  La  pulpe  de  l’écorce  entre  dans  les  tablettes  sto 
machiques,  celles  de  citron,  etc. 

L’huile  essentielle  qu’on  extrait  de  l’écorce  de  citron  est  limpide  , 
eitrine,  transparente,  et  d’une  odeur  extrêmement  suave.  Obte 
nue  à froid  par  expression  et  rectifiée,  elle  est  incolore,  et  sert 
dans  la  parfumerie,  dans  l’art  du  liquoriste,  en  pharmacie,  etc.; 
elle  entre  dans  la  thériaque  céleste  , l’orviétan  prœstantius  ^ etc.  Elle 
a été  prescrite  contre  le  tœiiia  à la  dose  d’un  à deux  gros.  On  en  fait 
un  Oleo-sacchariim  usité  en  Italie.  Celle  qu’on  retire  par  distillation 
est  bien  moins  suave;  elle  sert  au  dégraissage  des  étoffes,  etc.  1/es- 
sence  de  citron  se  combine  avec  l’acide  mui  iatique,  et  forme,  d’a- 
près de  Saussure , une  sorte  de  sel  qu’il  propose  d’appeler  Muriate 
citrè  [Bihl.  brit.,  XIII,  20,  e\.Journ.  de  pharm.^  VI,  44q)- 

Les  semences  du  citron  sont  acres,  amères;  on  les  dit  anthelmin- 
ihiques,  alexipharmaqucs,  etc.;  elles  entrent  dansla  confection  d’hya- 
cinthe , l'opiat  de  Salomon  , la  décoction  amère,  la  poudre  contre  les 
vers  , etc. 

A la  Guadeloupe,  on  prépare  un  extrait  avec  l’écorce  de  la  racine 
de  citronnier,  qu’on  emploie,  ainsi  que  sa  poudre,  contre  les  fiè- 
vres, d’après  le  docteur  Lherminier  [Journ.  de  pharm.  ^\\\ , 465). 
Le  bois  de  citronnier  qui  est  d’un  jaune  pâle  agréable,  est  employé 
en  ébénislerie  pour  faire  des  meubles  de  prix. 

C.  Limetta,  Risso  ; Bergamotte , etc.  Cette  espèce,  ou  variété  du 
citronnier,  qu’on  a d’abord  cultivée  à Bergaine , et  qui  s’est  ensuite 
très-répandue  dans  le  reste  de  l’Italie,  etc.,  est  très-recherchée  pour 
la  suavité  de  l’odeur  de  ses  fruits  et  de  son  huile  essentielle;  elle 
renferme  une  multitude  de  sous-variéiés , dont  l’une,  appelée  Limon 
doux,  a la  chair  mangeable;  une  autre,  nommée  Chadecq  , sert  à 
faire  des  confitures  ; une  troisième,  appelée  Pomme  d'Adam,  est  dans 
le  même  cas;  une  autre  présente  deux  têtes,  etc.  L’écorce  de  leurs 
Iruits,  qui  est  fine  , séchée  avec  soin,  sert  à faire  des  bombonnières. 


CIVETTE.  3oo 

On  en  relire  une  huile  essentielle  verdâlre  très-eslimoe , et  qu^on  a 
employée  à la  dose  d’un  à deux  gros  contre  \q  tœnia.  Il  faut  la  chan- 
ger souvent  de  flacon  pour  qu’elle  ne  roussisse  pas.  Elle  se  dissout 
entièrement  dans  l’alcool  à 28  degrés.  Voyez  , a ce  sujet , les  expé- 
riences de  M.  Vauquelin  ÇJoiirn.  de  pharm.,  III,  242  ).  C’est  la  plus 
pesante  des  huiles  essentielles  du  genre  Citrus ; elle  perd  facilement 
son  odeur  (Risso,  Ann,  du  Muséum  , XX  , 427  ). 

C.  medicuy  Risso  (non  L.  ).  C,  medica  Cedra  , Gallesio.  Cédrat. 
C’est  encore  une  espèce  ou  sous-espèce  de  citronnier,  renfermant 
plusieurs  variétés,  qui  ont  reçu  des  noms  divers,  dont  on  trouvera 
le  détail , ainsi  que  pour  les  précédentes,  dans  les  ouvrages  spéciaux. 
Son  fruit  est  gros , oblong  , à écorce  épaisse  , a chair  acidulé  , et  d’un 
prix  élevé.  On  mange- la  chair  de  quelques  variétés  , mais  on  en  fait 
surtout  des  confitures.  L’huile  essentielle  de  cédrat  sent  la  rose  , et 
se  dissout  difficilement  dans  l’alcool , même  h 4o  degrés.  On  en  fait 
des  liqueurs,  etc.  Les  feuilles  du  cédrat  se  mettent  dans  les  hardes 
pour  en  chasser  les  insectes  (Risso,  Ann.  du  Muséum  ^ XX,  427). 

C.  decumana , L.,  Pampel-moës  des  Indiens,  d’où  nous  avons  fait 
Pampelmouse.  Son  fruit  est  gros  comme  la  tête  d’un  enfant , à écorce 
très-épaisse , à chair  blanche  ou  rouge , peu  agréable  a manger  ; son 
jus  est  aigrelet,  rafraîchissant,  désaltérant.  On  le  cultive  surtout 
dans  les  pays  chauds,  a l’Ile-de-France  , etc. 

C.  nohilis , Lour.  En  Chine,  on  mange  les  fruits  de  celle  espèce. 

Pontanus  ( J.-J.  ).  Ilorli  hesperidum  libri  duo  , etc.  Florciitiæ  , i5i4,ini2.  — Ferrari  {J.-B.].  Ilespe- 
rides  , sivc  de  malorum  aureorum  culUira  et  «su,  etc.  , i646  , in-fol.  , fig.  — Grube  ( G.  ).  Anal)sis  mati 
cilrei  compendiota  , etc.  Haftiiæ  , i668  , in-8.  — Frank  ( G.  ).  Diss.  inaug.  de  malo  ctlreo.  Rcs[i.  de  Nvbel. 
lleidclbergæ  , 1686  , in-4.  — Lanzoni.  Citrologia  , etc.  Ferrariæ  , i6po  , in-ia.  — Ilollnianii  ( F.  ).  De 
prœstantia  malorum  citriorum  in  medicina,  Resp.  Schmidt.  Ilalæ  , 1716,  iti-4.  — Ileister  ( L.  ).  Diss.  de 
' aurantiis  eoiumque  eximio  usumedico.  Ilclmstædt , 17^0  , in  4.  — Risso.  Mémoire  sur  l’oranger  (Ann. 
du  Muséum  , tom.  XX  ).  — Gallesio  ( G.  }.  Traité  du  Citrus.  Paris  , i8r  i , in  8.  — Risso  et  Poitcau.  llis 
toirc  naturelle  des  orangers.  Paris,  iSaS  , in-4  , l'g. 

CiTTA.  Nom  donné  par  Loureiro  , du  grec  Kirrci,  pie,  de  la  forme  tachée  de  ses  pé- 
tales , au  pois  k gratter,  DoUchos  urens , L. 

CITTARA,  dans  l’île  d’îschia  , sur  la  cote  d’Italie.  Il  y existe, 
près  de  la  mer,  une  source  thermale  (3o“  R.)  qui  contient  du  car- 
bonate de  chaux  , du  sulfate  de  chaux  et  du  muriale  de  soude  ; on 
l’emploie,  dit-on  , comme  purgative  dans  les  obstructions. 

Cnros.  Un  des  noms  grecs  du  lierre;  Uedera  Hélix  , L. 

CuTRA  MooLUM.  Nom  tamoul  du  riunihngo  zcjlanica  , L. 

CiTus.  Nom  du  chabot,  Cottus  Gobio , L.,  dans  "Willuglihy. 

CiVADA,  Civ  Ann.  Noms  de  l’avoine,  Avenn  saliva,  L.,  en  Provence  et  en  Languedoc. 

Civt,  Civette  (en  anglais  Ciaet).  Noms  de  V Alliiini  Scliœnoj/nisuni , L. 

Civette.  Petite  anguille  très-abondante  sur  les  liords  de  la  Loire 
inférieure  , où  les  pauvres  en  font  usage  ( Dict.  des  Sc.  nat.  ) 

Civette,  CweLla.  Nom  d’un  quadrupède  {Fiverrn  Civella  ^ L.) 
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qui  donne  un  produit  odorant,  nommé  aussi  civette,  fourni  égale- 
ment par  un  autre  animal  du  même  genre,  le  V,  Zïbetha  y L.  Voy. 
Viverra. 

CIVILLINA , en  Italie,  près  de  Vicence  (Eau  min.  de).  Le  pro- 
fesseur Melandri  a trouvé  dans  cette  eau,  assez  récemment  décou- 
verte par  M.  Catullo  : Eau , 992, 3go5  ; sulfate  de  chaux , 1,6640; 
sulfate  de  magnésie,  o,383o  ; sulfate  de  fer,  3,o8i5  ; deuto-sulfate  de 
fer,  2,4880  ; silice,  o,oo3o.  Il  pense  qu^’on  n’en  peut  donner  à la  fois 
plus  de  2 onces  y a cause  de  l’abondance  du  deuto-sulfate  de  fer. 

■ Des  essais  de  MM.  Liberali  et  Pascali  tendent  à la  recommander  dans 
la  leucorrhée,  la  diarrhée  chronique  et  la  pellagre  {Mem.  scient.  * 
e letter.  dell  aleneo  di  Treviso  y III,  1824). 

CiviTA  vEccHiA.  Voy.  Centum  Cellis. 

Cladonia  kanciferina  , Mich. , lichen  des  Rennes.  Voy.  Lichen. 

CcAiBEiTB.  Un  des  noms  de  la  mâche  , Valeriana  olitoria  , L. 

Clammt  plantain.  Un  des  noms  anglais  du  psyllium , Plantage  Psyllium  , L. 

Clanbestinb.  Un  des  noms  du  Lathrœa  clandestina  , L. 

Clapalou.  Nom  du  Carissn  Carandas , L.  , â la  côte  de  Coromandel. 

CLARISIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Urticées,  de  la 
diœcie  diandrie.  Les  deux  espèces  qu’il  renferme  , toutes  deux  natu- 
relles au  Pérou,  les  C.  bijloray  Ruiz  et  Pav. , Piamick  , et  C.  race- 
mosUy  Ruiz  et  Pav.,  Tulpaz  , rendent  un  suc  qui  se  concrète  en 
caoutchouc  et  qui  prend  les  formes  que  l’on  Aésire  {Flore  du  Pérou). 

Clabjot.  Nom  que  porte  le  gouet.  Arum  maculalum , L. , dans  quelques  provinces. 

^ Clavalier.  Nom  du  Zanthoxylum  Clava  Herculis  j L. 

— DES  Antilles,  Zanthoxylum  caribœum  , Gærtn.  (non  Lam.  ). 

CLAVARIA.  Genre  de  la  famille  des  Champignons,  dont  on 
mange  plusieurs  espèces  chez  nous,  telles  que  les  C.  coralloîdes  , L., 
et  C.  cinerea  y Bull.,  sous  le  nom  de  menottes , chevelines,  barbe 
de  bouc,  gyrole,  etc. , qui  croissent  à la  fin  de  l’été  au  pied  des  ar- 
bres dans  les  bois. 

Clavb  fine.  Nom  anglais  de  l’œillet , Dianthus  Carj-ophyllus , L. 

CLAVEAU.  Virus  producteur  de  la  clavelée  des  brebis , nommée 
aussi  claveau,  maladie  contagieuse  analogue  à la  variole.  Plusieurs 
auteurs,  notamment  Marchelli  Luigi  {Istruzione  per  ben  conoscere 
il  cow-pox  O vajuolo  vaccino  y etc.,  Genova , 1808},  ont  établi 
que  l’inoculation  du  claveau  chez  l’homme  a tous  les  effets  de  celle 
du  virus  vaccin.  Ses  premières  expériences  remontent  a 1801  ; il  les 
a répétées  en  1807,  ont  été  confirmées  par  celles  de  Sacco, 

quoique  contredites  par  d’autres  expérimentateurs.  Cette  analogie  des 
maladies  et  des  résultats  de  l’inoculation  des  deux  virus  avait  été 
entrevue  par  Sauvages  {Nosol.  Method.  trad.  de  Gouvion,  Lyon, 
1772,  in-12,  IX,  371  ).  V.  Vaccin. 
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Glavkl  peumario.  Nom  espagnol  de  l’œillet , Dianthus  Caryophyllus  , L. 

Clavelade,Clavelado.  Noms  de  la  raie  bouclée.  Raja  clavatUf  L., 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

Clavbllinas.  Nom  espagnol  de  l’œillet,  Dinnthus  Caryophyllus , L. , et  du  giroûe , 
Caryophyllus  aromaticus  , L. 

— DE  MHERTO  ( Œillet  de  mort  ).  Nom  espagnol  du  Tagetes  erectuy  L. 

Clavenna  , ofF,  Nom  de  V Achille  a Clavennce , L.  , dans  quelques  auteurs. 

Glaviere.  Nom  du  Labnis  vartus , L,  , sur  les  côtes  de  la  Me'ditcrrance. 

Clatos  de  especia.  Nom  espagnol  des  Clous  de  girojle. 

Clavus  secalinds  s.  siLiciMs.  Anciens  noms  de  V Ergot  du  seigle. 

(^iAYTONIA.  Genre  de  la  fajnille  des  Portulacées,  de  la  pentan- 
drie  monogynie;  il  a deux  de  ses  espèces,  les  C.  ciibensis , Bompl.  , 
et  C.  perfoUatUy  Don.,  que  l’on  mange  comme  le  pourpier,  dans 
leur  pays  natal , l’Amérique  du  sud. 

Clef  de  montre.  Un  des  noms  de  la  lunaire,  Lunaria  annua  , L. 

Cl  EMA.  Un  des  synonymes  de  l’e'sule,  Euphorhia  Esula,  L. 

Clematidb.  Nom  italien  de  la  cle'matite , Clematis  Vitalba,  L. 

Clematib.  Nom  de  la  pervenche  , Vinca  minov , L. , dans  quel- 
ques auteurs  , donné  sans  doute  a celte  plante  , parce  qu’elle  peut 
grimper. 

CLEMATIS.  Genre  de  la  famille  des  Renonculacées , de  la  polyan- 
drie polygynie,  dont  le  nom  dérive  de  , pampre,  parce  que 

plusieurs  des  espèces  qu’il  contient  sont  grimpantes.  Ces  plantes,  à 
l’état  de  végétation  parfaite,  possèdent  le  principe  âcre  des  renon- 
cules, qu’elles  n’ont  pas  encore  lorsqu’elles  se  développent,  et  qu’elles 
n’ont  plus  ou  beaucoup  moins  étant  desséchées.  Quelques-unes,  telles 
que  le  C.  Viticella  y L.  , ont  de  jolies  fleurs;  d’autres  les  ont  odo- 
rantes, comme  le  C.  Flammitla  y L.  , ce  qui  les  fait  cultiver  comme 

! plantes  d’ornement.  Clematis  est  par  fois  dans  les  anciens  le  nom  de 
plantes  grimpantes  qui  n’appartiennent  pas  â ce  genre. 

C.  crispa  y L.  Cette  espèce,  de  l’Amérique  septentrionale,  pos- 
I sède  toutes  les  propriétés  du  C.  Vitalhay  L. 

C.  Flammula  , L.  Son  nom  , d’après  Matthiole  , vient  de  sa  caus- 
■ ticité  ; lorsqu’on  applique  ses  feuilles  pilées  sur  la  peau,  elles  y causent 
une  cuisson  que  l’on  a comparée  a celle  du  feu.  Son  eau  distillée  a 
l’acrimonie  de  la  plante,  suivant  lui  [Comm.y  366).  M.  Bouvier  a vu 
aux  environs  d’Aigue-Mortes , cultiver  cette  clématite  en  grand  pour 
la  nourriture  des  bestiaux  ; on  la  leur  donne  sèche  et  en  petites  bottes; 
ils  la  mangent  avec  avidité , tandis  qu’elle  serait  pour  eux  un  poison 
si  elle  était  verte  {Bull,  philom.  , I,  i3). 

C.  mauritiana  y Lam.  Commerson  a vu  les  nègrOs , à l’Ile-de- 
France,  appliquer  les  feuilles  pilées  de  cette  espèce  sur  leur  joue, 
où  elle  causait  une  vésication  , pour  se  guérir  des  maux  de  dents , de 
lluxions,  etc.  {Encyclop.  incth.y  botanique,  II,  42). 
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C.  recta , L.  ( C.  erecta , Ail.}.  C’est  le  Flamniula  Jouis  des  ofïi- 
cines.  Storck  a employé  avec  im  grand  succès,  dit-il,  cette  espèce , 
qui  paraît  avoir  toute  la  causticité  de  la  suivante,  contre  le  cancer 
ulcéré,  la  syphilis  consécutive,  les  ulcères  sordides , etc.  Il  faisait 
préparer  un  extrait  avec  la  plante  sèche,  par  conséquent  privée  de 
presque  toute  sa  force,  dont  il  donnait  un  ou  deux  grains  par  jonr 
en  augmentant  graduellement  la  dose.  Il  en  faisait  faire  des  fric- 
tions contre  la  gale , en  macérant  les  feuilles  dans  l’huile.  Celle 
plante  croît  en  France,  où  elle  est  moins  commune  que  le  C.  Vitalhuy 
L.  Nous  soupçonnons,  d’après  le  titre  de  l’ouvrage  de  Storck,  qu’il 
pourrait  bien  avoir  employé  cette  dernière  au  lieu  du  C.  recta , L. 

Storck  ( A.).  Libellut  quo'demonsirantur  herbam  veteribut  dictant  flammulam  Jovis,  patte  iulo  et  magnâ 
eum  ulllitate  , etc.  Vindobonæ  , 1769,  in-8  , fig. 

C.  Vitalba,  L , Clématite,  Herbe  aux  gueux,  Vigne  blanche.  Cet 
arbrisseau  grimpant,  qui  croît  très- communément  dans  nos  haies, 
où  il  se  fait  remarquer  par  ses  grappes  de  fleurs  blanches,  et  sur- 
tout par  ses  fruits  soyeux  a l’automne,  a été  connu  des  anciens, 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  passages  de  Pline  et  de  Galien  ; les  mo- 
dernes, et  même  le  peuple,  savent  que  c’est  un  végétal  caustique, 
dangereux  ; et  les  mendians  emploient  ses  feuilles  pilées  pour  se  faire 
des  ulcères  sur  les  membres  et  attirer  par  la  la  commisération  publi- 
que. Au  goût,  la  plante  est  brûlante;  si  on  la  pile,  elle  pique  les 
yeux,  cause  de  la  toux,  etc.  Dans  les  campagnes , on  se  sert  des 
feuilles  comme  de  vésicatoire,  ainsi  que  le  faisait  Chesneau , et  on 
les  applique  sur  les  membres  rhumatisés,  engourdis,  paralysés, 
goutteux , etc.  On  emploie  aussi  la  décoction  de  la  racine  et  de  l’é- 
corce, comme  purgative,  contre  l’enflure  des  bestiaux,  en  les  en- 
tourant, en  outre,  des  branches  de  cette  plante  dans  ce  dernier 
^as,  que  l’on  serre  autour  d’eux  au  moyen  d’im  drap.  On  lave  les 
ulcères  sanieux  avec  sa  décoction  pour  en  changer  le  mode  de  vita- 
lité et  les  amener  a la  cicatrisation  , etc. 

Les  commissaires  de  la  Société  'royale  de  médecine  [Mém. , III, 
186)  ont  fait  quelques  essais  de  l’emploi  de  cette  plante  contre  la 
gale;  sur  leur  indication,  Waton  a guéri  environ  6o  galeux  avec  la 
racine  et  les  liges  pilées , un  peu  cuites , pour  leur  oter  une  partie 
de  leur  force,  avec  addition  d’un  peu  d’huile,  ou  dont  on  trempait 
seulement  le  nouet,  contenant  la  clématite  en  pâte,  dans  de  l’huile 
bouillante,  dont  on  frottait  les  sujets  dix  fois  par  jour  ; ordinai- 
rement 12  a i5  frictions  suflisaient  pour  la  guérison  [Ane.  Journ. 
deméd.,\ÆXX.yil,i\o). 

L’eau  distillée  de  clématite,  qui  a toute  l’âcreté  de  la  plante,  a 
été  employée  dans  les  lenteurs  de  la  circulatiou,  d’après  Mueller.  Sui- 
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I vaut  le  même,  riiifusion  des  feuilles  a guéri  plusieurs  affections  sy- 
! philitiqucs,  rhumatismales,  etc.,  invétérées,  la  fièvre  quarte,  l’as- 
I cite,  etc.  Wendt  préconise  la  clématite  contre  les  scrofules,  la 
syphilis,  la  gale  invétérée,  etc.  [Gazette  d’ Altembourg  ^ 1809). 
Aujourd’hui,  malgré  toutes  ces  recommandations,  l’emploi  de  cette 
plante  active  est  tout-a-fait  tombé  en  désuétude.  Il  serait  à désirer 
qu’on  l’essayât  de  nouveau.  Entière  et  fraîche,  elle  enflamme  l’es- 
tomac et  tue  les  animaux  ( Orfila,  Toxicol.,  II,  F®  partie,  97). 

En  Toscane  et  en  Ligurie  on  mange  cuites  les  jeunes  pousses  de  la 
clématite,  parce  que  la  cuisson  leur  ôte  le  peu  d’âcreté  qu’elles  ont 
alors.  Chez  nous  , on  fait  des  paniers , des  ruches  avec  ses  rameaux. 

I On  a proposé  de  faire  du  papier,  des  tissus , avec  l’aigrette  de  ses 
fruits. 

Florcmbeni  ( P.  ).  Epistola  ad  Maithiolam  de  Dioscoridit  allera  clematide  ( dans  les  EpUt.  med.  de  Mat 
thiole.  Prague  , i56i  , in-fol.  ).  — Mueller  ( J.  T.  A.  ).  D»ss.  de  clemuüde  vitalbâ  linnœi , ejusque  usa 
medico.  Erlangæ  , 1786  , in-4. 

Clématite,  Clématite.  Noms  espagnol  et  français  du  Clemalis  Vitalba  , L'. 

Clematitis.  On  donne  ce  nom  à l’aristoloche  ordinaire,  Aristolochia  Cleinalitis , L. 

CLEOME.  Genre  de  la  famille  des  Capparidées , de  l’hexandrie 
monogynie.  Les  espèces  qu’il  renferme  sont  actives,  vésicantes,  et 
I servent  de  stimulans  stomachiques  dans  divers  pays.  Le  C.  dodecan- 
\ dra , L. , plante  des  deux  Indes,  s’emploie  comme  vermifuge  aux 
! Etats-Unis  (De  Cand. , Essai,  p.  iii).  Le  C.  gigantea , L. , a une 
saveur  caustique  ; sa  racine  a celle  de  la  moutarde.  Le  C.felina, 
Hamilton , sert,  d’après  cet  auteur, étant  pilé,  mêlé  avec  du  lait  et 

1-  du  sucre,  dans  l’Inde,  contre  l’épistaxis  (Ainslie,  Mat.  ind. , II , 
36o).  Le  C.  icosandra  , L. , appliqué  sur  la  peau  , y produit  la  vési- 
cation à la  manière  des  sinapismes  , et  est  employé  comme  tel  a la 
'Cochinchine.  On  s’en  sert  aussi  en  assaisonnement  sur  les  salades 
I (DeCandolle,  Essai,  p.  i-i  i).  Le  C.  ornithopodioides , L.,  est  connu 
sous  le  nom  de  Moutarde  du  Levant.  La  plante,  qui  croît  aux  envi- 
rons de  Constantinople,  a l’odeur  fétide  du  bouc  [Encyclop . botan., 
j IV,  3 16).  Le  C.  pentaphylla  , Jacq.,  est  regardé  dans  l’Inde  comme 
I excitant  sudorifique.  Les  naturels  se  frottent  le  corps  avec  ses  feuilles 
i pour  guérir  les  maux  de  tête , activer  la  circulation  ; on  s’en  met  dans 
les  oreilles  contre  la  surdité  (Rhèede  , Malab.,  IX  , t.  24).  On  l’em- 
' ploie,  ainsi  que  les  semences  , dans  les  affections  convulsives  , le  ty- 

! phus , à la  dose  d’une  demi-tasse,  deux  fois  par  jour  (Ainslie,  Mat. 

ind.,  II,  452}.  Il  paraît  que  les  Arabes  du  Dongolah  mangent  cette 
plante  , qu’ils  appellent  Tamalak  , d’après  M.  Caillaud,  si  elle  est  la 
même  que  celle  de  l’Inde.  Le  C.  iriphyîla , L, , est  employé  comme 
I anti-scorbutique  a Saint-Domingue , d’après  M.  Descourtilz  ( F/o/’e 
I méd.  des  Antill. , 1 , 202).  Le  C.  viscosa  , L. , est  usité  dans  l’Inde 
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contre  la  surdité;  on  le  met  dans  les  oreilles  ( Rlièede  , 3/a/a^;. , 
IX,  23).  On  cite  {Journal  de  pharmacie ^ 111,  466}  un  C.  Sina- 
pistriim  employé  à la  Guadeloupe  comme  vésicant ; nous  ignorons 
de  quelle  espèce  on  a voulu  parler.  Ce  nom  n'existe  pas  dans  les 
auteurs. 

CLERMONT-FERRAND.  Ville  de  France  (départ,  du  Puy-de- 
Dôme),  qui  abonde  en  eaux  minérales  acidulés.  Partout,  aux  envi- 
rons de  cette  ville, comme  dans  presque  toute  l'Auvergne,  on  trouve 
des  sources  analogues;  et , pour  peu  qu’on  fasse  une  excavation  dans 
quelque  partie  que  ce  soit  du  sol  de  la  Limagne,  on  produit  une 
source  abondante  en  acide  carbonique  ; les  puits  en  sont  remplis.  Il 
en  existe  a Clermont  môme  plusieurs  sources.  La  plus  célèbre  est 
celle  de  Saint^AUyre ; sa  température  est  presque  toujours  de  i8®. 
Elle  contient,  dit-on  , outre  du  gaz  acide  carbonique,  des  carbonates 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  soude,  de  l’hydro  chlorate  et  du  sul- 
fate de  soude , enfin  , un  peu  d’oxyde  de  fer  : les  corps  qu’on  y 
plonge  s'y  incrustent  de  carbonate  de  chaux  avec  une  grande  faci- 
lité; aussi  en  a-t-elle  déposé  des  masses  énormes.  La  Fontaine  de 
Saint-Pierre  n'existe  plus.  La  Fontaine  de  Jaude , qui  a un  goût 
vineux,  est  la  seule  employée  aux  usages  de  la  médecine;  encore  est- 
elle  maintenant  peu  fréquentée.  On  n’en  use  qu'en  boisson  , de  juin 
a septembre , contre  la  leucorrhée , l'aménorrhée , les  fièvres  de 
printemps,  les  langueurs  des  digestions,  etc. 

Lcmerj-  (N.).  Analyse  de  la  fontaine  pétrifiante  de  Clermont,  en  Aurergne  (Uitt.  dt  l'Acad.  roj. 
de»  Sc. , 1700  , 58  ).  — Voyez  aussi  Bull,  de»  Se.  nat.  de  Fér.  , XV,  79  , et  Carrère  , Cal. , i »£. 

CLERODENDRÜM.  Le  C.  phlomoides , Yahl,  a le  suc  de  ses 
feuilles , qui  est  amer,  employé  dans  l’Inde  contre  les  douleurs  opi- 
niâtres qui  accompagnent  certaines  maladies  syphilitiques  négligées  ; 
on  en  donne  une  demi-tasse  au  plus  deux  fois  par  jour  ( Ainslie,  Mat. 
ind.,  II,  4o8).  Cette  plante  appartient  à la  famille  des  Verbénacées 
et  à la  didynamie  angiospermie  de  Linné. 

Clethba.  Nom  de  l’auae  dans  The'ophraste.  Linné  l’a  applique'  ii  un  genre  de  la  famUle 
des  Bruyères. 

Clette.  Nom  de  l’avocette,  Beeurvirostra  Avocetta,  L. , en  Picardie. 

CLÈVES.  Ville  du  grand-duché  du  Bas-Rhin  , h i|4  de  lieue  de 
laquelle  est  une  source  minérale,  découverte  en  1741»  contient 
du  carbonate  de  magnésie  , du  carbonate  et  du  sulfate  de  fer. 

Clibadion.  Un  des  noms  pre'sume's  être  ceux  de  la  parie’taire  dans  Dioscoride. 

CLIMAT,  Clima.  On  nomme  ainsi  un  espace  du  globe  terrestre 
compris  entre  deux  cercles  parallèles  â l’équateur;  et,  dans  un  sens 
plus  vague  , les  conditions  géographiques  et  atmosphériques  qui  ca- 
ractérisent une  région , un  pays,  un  lieu  meme  très-circonscrit , eon- 
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ditions  dont  Tinfluence  hygiénique  et  thérapeutique  est  immense. V. 
Atmosphère , 1 , 481. 

Cruper.  D$  tonta  et  elimatibus.  Witieb.  , i46o,in-4.  — Werter.  De  morhis  climatum,  Duisburgt  , 
1704,  în-4.  — Burgrav.  De  methodo  medendi  pro  climatum  diversitate  varié  instituenda.  Lugd.'Batav.  , 
17j4  , in  4.  — Hartmann  Diss.  duo  de  climate , ejusque  notitiâ  medico  admodum  tieceesar/a.  Regio- 
inonti  , 1739,  in-4.  — Hoffmann  (F.).  De  medendi  methodo  variâ  pro  climatis  diversitate.  Ha\æ  , 1734. 
— Krüger.  Dis*,  de  diversitate  corporum  , morborum  et  curationum  secundum  regiones  Europœ.  Halæ , 
1744  , in-4.  — Buchner  ( de).  Diss.  de  differeniiis  naturarum  respecta  climatum.  Halæ,  1746,  in-4.  — 
Barboza.  Diss.  de  regionis  calidce  in  morbis  inducendis  effectibus.  Edinib.  , 1799  > in-8.  — Gouiffes 
( A.-J.-M.  ).  Diss.  sur  l’influence  des  climats  et  de  l’atmosphère  en  particulier.  Paris,  i8o4  , in-4-  — 
Lasuyer.  Mémoire  sur  l’irtfluence  du  climat  d’Italie  et  du  midi  de  l’Europe  , dans  les  affections  do 
poitrine  ( Nouv.  bibl.  méd. , 1839 , III , 33  ). 

Ci-iMiA.  Nom  arabe  de  la  Cadmie  , selon  Le'mery. 

Clin-clîn.  Nom  du  Polygala  thesioides  , W. , dans  Feuille'e  (II,  ^2t  ),  et  dans  Mo- 
lina  ( Chili , 122). 

CLINCHAMPS.  Village  (^e  Fran.ce  ( départ,  du  Calvados)  , a ip 
lieue  de  Vire  , où  se  trouvent  des  eaux  minérales  froides  que  Ton 
croit  ferrugineuses  ( Carrère  , Cat. , 5oi  ). 

CLINOPODIÜM.  Genre  de  la  famille  des  Labiées,  de  la  didyna- 
mie  gymnospermie.  Le  C.  vulgare , L. , clinopode  , pied-de-lit , est 
une  plante  très-commune  dans  les  buissons  des  bois  secs  a la  fin  de 
l’été,  où  le  distinguent  ses  fleurs  en  verti cilles  entourées  d’une  sorte 
de  collerette  rameuse.  On  la  dit  céphalique,  anti-spasmodique,  to- 
nique, astringente,  utile  contre  la  piqûre  des  bêtes  venimeuses,  prise 
en  décoction  dans  du  vin;  mais  ses  propriétés- doivent  être  moins 
prononcées  que  celles  de  la  plupart  des  labiées , parce  qu’elle  est 
peu  odorante.  On  n’en  fait  que  peu  ou  point  d’usage  aujourd’hui. 

Clinopodium  montanum,  ofF.  On  nomme  ainsi,  dans  quelques  auteurs,  le  Thymus 
alpinus  , L. 

Clinotrocuos.  Syuonyme  d’c'rable,  , L. , dans  The’ophraste. 

CLIlVUS  , Ka»vo{.  Nom  que  les  Grecs  modernes,  donnent  aux  blen- 
nies en  général,  ’et  dont  M.  Cuvier  fait  celui  d’un  nouveau  genre 
formé  a leurs  dépens.  V.  Blenniiis  , 1 , 6i5. 

CLITORIA."  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la  diadel- 
phie  décandrie. 

Ç.  ternatea  y L.  Celte  espèce,  qui  croît  à Ternate  et  dans  beau- 
coup d’autres  lieux  de  l’Inde,  en  Amérique,  que  l’on  cultive  dans 
les  serres  , est  remarquable  par  ses  belles  fleurs  bleues.  La  racine  est 
légèrement  vomitive;  réduite  en  poudre,  on  la  donne,  dans  l’Inde, 
contre  le  croup  , h la  dose  d’une  demi-pagode  aux  enfans;  aux  adul- 
tes , a celle  d’une  pagode,  dans  du  lait  de  vache,  contre  l’hydropisie. 
Les  fleurs  servent  à teindre  en  bleu.  Les  semences  sont  purgatives, 
d’après  Burmann  ; on  les  dit  aussi  anthelminthiques  ( Ainslie,  A/ia/ . 
ind.y  II,  i4o,  454). 

Clochette  des  bois.  Un  des  noms  du  Narcissus  Pseudo-Nai cis- 
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sus,  L.  On  donne  le  nom  de  clochette  à plusieurs  autres  plantes  dont  i 
la  corolle  forme  une  sorte  de  cloche,  comme  celle  des  campanules, 
des  liserons , etc. 

CLOMPA.V.  Nom  mahis  da  Sterculia  Balanghas , L. , que  Rumphius  desigue  sous  le 
nom  de  Clompanus  minor. 

Cloportes.  Espèce  de  crustacés  isopodes.  Voy.  le  genre  Oniscus. 

Clor,  Ctlor.  Noms  gallois  du  terre-noix,  Buniwn  Bnlbocastanum , L. 

CLOSSY  ( et  non  Classy  ) , en  Picardie,  dans  le  Laonnais.  11  y 
existe  , dit  Carrère  ( Çat.,  5o8),  une  source  minérale  froide  qu’on 
croit  ferrugineuse.  ' i 

Clot-bürr.  Un  des  noms  anglais  de  la  bardane  , Arctium  happa  , L. 

Clod  de  girofle.  Nom  de  la  fleur  non  de'veloppe’e  du  Caryophyllus  arontalicus  , L. 

— MATRICE  ou  MÈRE.  Calices  de'veloppc's  et  portant  graine  du  giroflier,  Carjophyl~ 

lus  aromaticus , L. 

— ' PARA.  Nom  que  porte  la  fleur  non  de'veloppe’e  du  Myrtus  catyophjllata , L. 

Cloux.V.  Fer. 

Clüb  MOSS.  Nom  anglais  du  Lycopodium  clavatum  , L. 

CLUPEA,  Harengs.  Genre  linnéen  de  poissons  malacoptérygiens 
abdominaux,  de  la  famille  des  Gymnopomes , subdivisé  aujourd’hui 
en  plusieurs  autres,  riches  en  espèces  alimentaires,  que  l’objet  de 
notre  ouvrage  nous  porte  a conserver  réunies.  Les  principales  de  ces 
espèces,  toutes  remarquables  par  leurs  arêtes  fines  et  nombreuses, 
sont  les  suivantes  : 

C.  Alosa,  L.,  Alose.  Poisson  peu  épais,  assez  volumineux,  qui 
habite  l’Océan  atlantique  septentrional , la  mer  Méditerranée  et  la 
mer  Caspienne,  où  il  se  nourrit  de  vers,  d’insectes  et  de  petits  pois- 
sons. Il  remonte  au  printemps  dans  les  grands  fleuves,  où,  après 
avoir  frayé,  il  devient  gras  et  de  bon  goût,  de  sec  et  peu  agréable 
qu’il  est  lorsqu’on  le  pêche  dans  la  mer.  En  France,  l’alose  abonde  ^ 
surtout  dans  la  Loire;  mais  celle  de  la  Seine  est  plus  recherchée,  et 
le  mâle  l’est  plus  que  la  femelle.  Très-estimée  aujourd’hui  des  ama- 
teurs de  bonne  chère  , elle  semble  l’avoir  été  peu  des  anciens,  a cause 
de  l’abondance  de  ses  arêtes.  Sa  chair  est  délicate,  tendre,  savon-  i 

reuse  et  très-saine,  quoique  regardée  comme  délétère  par  les  Russes,  jj 

et  que , suivant  les  continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy,  1 
elle  renferme , lorsqu’elle  n’est  pas  bien  fraîche , un  suc  âcre  et  nui- 
sible. On  la  mange  cuite,  soit  au  court-bouillon,  soit  a l’étuvée  ou 
sur  le  gril;  ses  œufs  dont,  selon  La  Chesnaye-des-Bois , on  fait  dans 
l’Inde  un  grand  commerce,  et  sa  laitance  sont  aussi  fort  agréables. 

Dans  quelques  pays,  on  fume  ou  l’on  sèche  ce  poisson. 

L’osselet  de  l’oreille  de  l’alose,  pris  jadis  pour  une  pierre,  a été 
regardé  comme  bon  contre  les  affections  calculeuses  des  reins  et  de 
la  vessie,  et,  porté  en  amulette  sur  le  coté  gauche  de  la  poitrine. 
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pendant  le  de'cours  de  la  lune,  comme  utile  contre  la  fièvre  quarte  : 
c’est  un  simple  absorbant,  à la  dose  de  12  grains  a i gros.  Son  esto- 
mac , desséche  et  réduit  en  poudre , passait  aussi  pour  un  bon  sto- 
machique (V.  pour  plus  de  détails  la  Faune  méd.  de  M.  H.  Clo- 
quet , 1 , 3oq  ). 

C.  atherinoides  y L. , Bande  d’argent.  Espèce  d’anchois  des  mers 
Adriatique  , de  Surinam  et  du  Malabar,  dont  la  chair,  qui  est  très- 
bonne  , se  mange  fraîche  ou  salée.  On  lit  dans  les  Mémoires  du  Mu- 
séum (I,  457)  que  le  C.  Bninnichii,  Gmel. , ou  Melette,  qui  nous 
paraît,  s’y  rapporter,  est  souvent  mêlée  avec  l’anchois  ordinaire 
( C.  Encrasicholus  , L.  ). 

C.  cyprinoides  y Bl.  Ce  poisson,  des  mers  intertropicales,  atteint 
jusqu’à  12  pieds  de  longueur  : la  chair  en  est,  dit-on  , d’un  mauvais 
goût,  quoique  par  fois  usitée. 

C . Encrasicholus  L.  (Engraulis  Encrasicholus,  Guv.),  Anchois. 
Petit  poisson  de  3 à 8 pouces  de  long  , qui  vit  en  troupes  dans  toutes 
les  mers  de  l’Europe,  et  abonde  surtout  dans  la  Méditerranée,  où 
on  le  pêche,  sur  les  côtes  de  Nice  particulièrement,  a la  fin  de  l’hi- 
ver, époque  où  il  vient  y frayer.  On  ne  le  mange  à l’état  frais,  soit 
frit,  soit  grillé  à la  manière  des  harengs,  dont  il  a la  saveur  et  les 
propriétés,  que  dans  nos  ports  <^e  mer.  Salé,  au  contraire,  il  est 
usité  partout,  et  c’est  pour  les  lia  lens  et  les  Espagnols  l’objet  d’un 
commerce  très-important.  Cependant,  dit  M.  H.  Cloquet  [ihid.  , 
378),  si  les  anchois  de  Bayonne  et  de  la  côte  d’Espagne  sont  les  plus 
gros,  ceux  de  Provence  sont  les  plus  délicats.  Dans  le  commerce, 
ils  sont  souvent  entourés  d’une  terre  rouge  ferrugineuse,  qu’on  en- 

flève  par  des  lavages  au  moment  de  les  employer,  et  toujours  privés 
d’entrailles  , ainsi  que  de  la  tête , qui  est  fort  amère  ( d’où  le  nom , 
d’ailleurs  i)iexact,  qui  a le  fiel  dans  la  tête  y que  lui 

donnaient  les  Grecs).  On  les  mange  crus,  soit  comme  aliment,  dans 
le  midi  surtout,  soit  comme  simple  assaisonnement,  mêlés  ordinai- 
rement a d’autres  substances  stimulantes. 

Malgré  la  saveur  âcre  qui  caractérise  l’anchois,  il  n’est  pas  moins 
recherché  des  modernes  qu’il  ne  l’était  des  anciens,  lesquels,  h ce 
qu’on  croit,  préparaient  leur  gavum  avec  ses  intestins.  L’action  for- 
tement stimulante  dont  il  jouit  est  sans  inconvénient  pour  les  per- 
sonnes saines,  phlegmaliques  , dont  il  excite  l’appétit,  favorise  les 
digestions  et  chez  lesquelles , dit-on  , il  détermine  souvent  des  effets 
aphrodisiaques  ; mais  elle  est  souvent  nuisible  aux  individus  secs , 
irritables,  nerveux,  pléthoriques,  à ceux  surtout  que  travaillent  des 
affections  cutanées  ou  dont  les  viscères  abdominaux  sont  plus  ou 
moins  compromis. 
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M.  II.  Cloquet  {ihid.t  385)  cite  deux  autres  espèces  d’anchois  ali- 
mentaires , jadis  rapportées  au  genre  Atherina.  Ce  sont  V Atherina 
japonicay  L. , nommé  Anahoa  par  les  insulaires  de  la  mer  du  sud  , 
qui  le  mangent  cru,  selon  Forste-r;  et  l’>^.  Brownii , Grnel.,  très- 
commun  dans  le  voisinage  de  l’Ile-de-France,  où  l’on  prépare  avec 
ses  entrailles  un  excellent  Garum. 

C.  fallax  i Lacép.  , Feinte.  Poisson  long-temps  confondu  avec 
l’alose  ( C.  Alosa  , L.  ) , quoique  sa  chair  ait  une  saveur  très-dif- 
férente; la  femelle  est  plus  délicate  que  le  mâle.  On  le  pêche  de- 
puis l’embouchure  de  la  Seine  jusqu’à  Rouen. 

C.  Harengus  y L.,  Hareng.  Ce  poisson,  de  la  longueur  d’environ  r 
dix  pouces , arrive , pendant  l’été  et  l’automne , des  mers  du  nord  , 1 

où  il  se  nourrit  de  petits  animaux,  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Eu-  i 

rope,  en  bancs  serrés  d’une  étendue  incalculable,  et  dont  l’exploi-  ^ 

tation,  qui  occupe  des  flottes  entières,  des  milliers  de  pêcheurs,  de  ^ 

saleurs  et  de  commerçans,  fournit  à nos  tables  des  millions  d’indi-  ^ 

vidus.  Inconnu  aux  anciens  Romains,  dont  il  ne  fréquente  pas  les  i 

mers , il  est  très-estimé  partout  où  il  se  trouve , a cause  de  sa  chair  w 

tendre  et  savoureuse,  que  l’abondance  de  l’huile  qui  l’imprègne  rend  i 

pourtant  d’assez  difficile  digestion  , et  qui  veut  être  par  conséquent 
altérée  par  la  cuisson  sur  le  gril,  et  plus  ou  moins  fortement  assai- 
sonnée. On  le  préfère  plein  , soit  d’œufs , soit  surtout  de  laite , ce  qui  i 

n’a  lieu  que  durant  un  temps  assez  court  ; la  chair  des  femelles  passe 
aussi  pour  plus  délicate.  Du  reste,  la  saveur  de  ce  poisson  varie  i 
beaucoup,  suivant  l’époque  où  on  le  mange  et  le  lieu  d’où  il  pro- 
vient. En  Suède,  lorsque  la  pêche  a été  très-abondante,  on  en  ex-  -i 
trait  de  l’huile  employée  â divers  usages  domestiques.  , 

Les  Harengs pecSt  ou  salés,  et  les  Harengs  fumés,  nommés  Harengs  ; 
saurs  y sors  ou  sorets  (ce  qui  veut  dire  roussdtres) , sont  usités  en 
tous  pays,  dans  la  classe  du  peuple  surtout,  à cause  de  leur  bon  ii 

marché.  La  chair  en  est  sèche  et  de  plus  difficile  digestion.  On  estime  j 

surtout  les  harengs  salés  préparés  en  Hollande,  et  nommés  Harengs  i 
blancs  y et  les  harengs  secs  de  Dieppe;  ceux-ci  ont  les  avantages  et 
les  inconvéniens  des  anchois  et  autres  salaisons , mais  sont  plus  em-  i 
ployés  comme  aliment  que  comme  assaisonnement.  On  les  a rccom-  ( 

mandés  aussi  comme  médicamens  ; c’est  ainsi  qu’on  a quelquefois  » 

appliqué  des  harengs  salés,  fendus  en  deux,  soit  à la  plante  des  I 

pieds,  en  guise  de  sinapisme,  soit  sur  des  parties  engorgées  par  la  1 

goutte  ( Andry  ) , ou  par  l’effet  d’une  entorse  , soit  sur  l’épine  du  dos, 
en  qualité  de  fébrifuge.  Leur  chair  fait  d’ailleurs  la  base  du  Cata^ 
plasma  de  lialecibiis  de  Th.  Fuller.  La  saumure  où  on  les  conserve 
a été  employée  aussi  pour  composer  des  lavemens  irritans  dans  des 
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cas  de  sciatique  et  d’hydropisie  , ou  en  application  sur  des  tumeurs 
scrofuleuses,  de  vieux  ulcères,  etc.  Ajoutons  que , tandis  qu'à  en 
• croire  Schulze  , l’usage  du  hareng  et  de  la  bière  peut  causer  la  fièvre 
tierce,  d’autres  médecins  l’ont  cru  propre  à prévenir  la  peste;  que 
cet  aliment , dit-on  , plaît  aux  leucorrliéiques  ( Hist.  de  la  niéd.  de 
Sprengel,  trad.  de  Jourdan,  I,  21  );  que  la  vessie  natatoire  de  ce 
poisson  {anima  halecis  àe  certains  pharmacologues ) passait  pour 
diurétique;  qu’enfin  la  cendre  résultant  de  la  combustion  de  cet  ani- 
mal a été  indiquée  comme  lithontriptique.  Quant  à sa  laitance,  pré- 
conisée depuis  1821  dans  les  journaux  allemands  contre  la  phthisie 
laryngée  , elle  a trompé  les  espérances  de  M.  le  docteur  Fischer,  qui 
a eu  la  constance  de  l’administrer  durant  9 ou  10  mois  à l’une  de  ses 
malades  (Extr.  du  Bull,  des  Sc.  méd,  de  Fér.,  XII,  81  ). 

Lainbach.  Consilium  , quo  rapliani  esus  arguiiur,  leporinœ  carnis  approbatur  , nec  non  halecis  reren- 
tissimi  salubrilas  ronfirmatur.  Ilamb.  , i6o5  , in-8.  — Schoock  ( M.  ).  Diss.  de  harengis  , vutgb  haleiihns 
dictis.  Groningæ  , 1649,  iii-8.  — Neucrantz  (P.).  De  harengo,  exerc.  med.  Lubecae , i654,  in4.  — 
V.  aussi  la  Faune  méd.  de  M.  II.  Cloquet.  V.  342. 

C.  Malabar f Lacép.  Espèce  d’ Anchois,  d’environ  lo  pouces  de 
, longueur,  employé  comme  aliment  sur  la  cote  dont  il  porte  le  nom, 
j et  près  de  laquelle  on  le  pèche  toute  l’année. 

I C.  Pilchardus , L. , Pilchard.  Hareng  usité  sur  les  côtes  d’Angle- 
terre. On  le  pêche  près  des  côtes  de  Cornouailles.  La  chair  en  est 
I fort  agréable , mais  grasse  ; aussi  en  retire-t-on  une  grande  quantité 
j d’huile.  On  le  mange  frais  ou  salé. 

C.  rufa,  Lacép.  , Rousse.  Espèce  imparfaitement  connue,  dont 
la  chair  est  plus  délicate  et  moins  blanche  que  celle  de  l’alose 
I ( C.  Alosa  , L.  ). 

il  C.  sinensis , L.  Ce  poisson  habite  les  rivages  de  l’Asie  et  del’Amé- 

1 rique.  Il  fraie  au  printemps , où  il  acquiert  une  saveur  plus  délicate, 
i C.  SpraCtus , L.,  Sardine.  Poisson  bien  connu,  plus  petit  et  plus 
i étroit  que  le  hareng,  et  qui  paraît  être  le  d’Aristote.  La  chair 

en  est  délicate  , ferme  et  peu  grasse.  On  le  mange  frais  ou  conservé 
dans  de  l’huile  , dans  le  midi  surtout.  Il  abonde  dans  le  golfe  de  Gas- 
! cogne , et  plus  encore  dans  la  Méditerranée. 

C.  Thrissa,  L.,  Cailleu-Tassart.  Il  habite  les  mers  de  la  Chine, 
des  Antilles , etc. , où  il  atteint  la  taille  d’un  pied  au  moins.  Sa  chair , 
qui  est  grasse,  d’une  saveur  agréable,  et  qu’on  mange  impunément 
I à Puerto-Rico  et  ailleurs , est  quelquefois  aussi  extrêmement  délé- 
tère. Au  rapport  de  Robert  Thomas  de  Salisbury,  elle  peut  causer  la 
mort  en  quelques  instans  ; d’autres  fois,  elle  ne  produit  d’abord  qu’un 
prurit  général,  de  vives  coliques,  avec  sentiment  de  constriction  à 
' l’œsophage  , etc.  ; alors  la  mort  est  plus  tardive.  On  combat  cet  em- 
poisonnement au  début  par  les  délayans , puis  par  des  purgatifs. 
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enfin  par  les  spiritueux , comme  nous  le  dirons  au  sujet  de  la  bé- 
cune,  Sphyrœna  Beciina , Lacép.  (V.  la  Faune  méd.tWlj  179). 

C.  tuberciilosa  y Commerson.  Cette  espèce,  qui  habite  les  côtes 
de  rile-de-France , est  un  fort  bon  manger.  Elle  n'atteint  guère  que 
3 pouces. 

CLUSIA.  Genre  de  la  famille  des  Guttifères , de  la  polyandrie 
monogynie.  Les  C.  alba  , L. , et  C.  rosea  , L.,  arbres  de  l’Amérique 
méridionale , rendent  une  espèce  de  résine  jaunâtre , provenant  d’un 
suc  laiteux,  dont  leur  corolle  même  est  imprégnée,  qui  sert  de  gou- 
dron aux  Antilles  (De  Candolle , , io5),  et  pour  panser  les 

plaies  des  chevaux  (Nicolson,  Hist.  de  Saint-Dom.  y l’hn).  On  lit 
dans  les  Annales  de  chimie  que  le  tronc  du  Ç.  rosea  est  rempli  de 
beaucoup  d’air  (XXXV,  iio). 

Clcsiom.  Voy.  Casciaiio  (San). 

CLUTIA  ou  CLUYTIA.  Genre  de  la  famille  des  Euphorbes , de  la 
diœcie  gynandrie.  L’écorce  de  la  capsule  du  C.  collinay  Roxb.,  est 
vénéneuse  (A.  de  Jussieu,  De  Fuphorb.  genev. , 80  ).*I)’après  Rox- 
burg,  celle  du  tronc  du  Ç.  spinosa  y Roxb.  [Bridelia  spinosa  y\^ .)  y 
est  astringente  et  employée  dans  l’Inde  pour  détruire  les  vers  intes-  < 
tinaux  des  bestiaux  [Journ.  de\  Ut.  étrang.y  III,  Sg).  Le  C.  Eliite^ 
ria  y est  la  cascarille,  Croton  Eluieria  y Sw.  j 

Clymenüm.  Dioscoride  parle  sous  ce  nom  (lib.  IV,  c.  xii)  d’une  j 

plante  a tige  carrée,  à feuilles  de  plantain,  portant  des  vessies  re-  ! 

courbées  sur  la  tige  , etc. , employée  comme  astringente  dans  les  cra-  ^ 

chemens  de  sang,  etc.  Linné,  sans  doute  a cause  de  la  figure  que  j 

Malthiole  a placée  en  regard  dans  son  Commentaire,  a donné  le  nom  < 

de  Latliyrus  Çlymeniimy  L.,  a une  plante  qu’il  croit  convenir  a celle 
de  Dioscoride.  , I 

Clypeola  jonthlaspi,  L.  Cette  petite  Crucifère,  de  nos  provinces 
maritimes  du  midi,  est  âcre,  incisive,  irritante,  anti-scorbutique,  etc. 

( Encyclop  mèthod.y  médecine,  IV,  889). 

Clysma,  Cltsmus.  De  , je  lave.  Mots  latins  qui  signiBent  Clystere. 

Clyssüs.  Mot  employé  jadis  pour  désigner  certains  liquides,  pro- 
venant de  la  détonation  et  de  la  condensation  des  vapeurs  d’un  mé- 
lange de  nitrate  de  potasse  et  d’un  corps  combustible , auxquels  on 
attribuait  de  grandes  propriétés.  On  distinguait  surtout  les  clyssiis  de 
nitre,  de  soufre  et  d'antimoine.  Le  premier  était  un  mélange  d’eau  , 
d’ammoniaque  et  d’un  peu  de  potasse;  les  deux  derniers,  de  l'acide 
sulfureux  impur. 

Clïst'khbs  , tle  , je  lave.  Voy.  Lavemens. 

Clyha.  Un  (les  noms  du  tournesol , Ci-oton  tinctorium , L. 

Cnaphos.  Jioin  du  chardon  à foulon,  Dipsaens fuUonum  , L. , dans  Hippocrate. 
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Cnarbtorn.  Ua  des  uonis  danois  de  17/éfa:  Aquifolium  , L. 

Chbcioh.  Un  des  noms  pre'sumes  être  ceux  de  la  marjolaine,  Origanum  Majorana  ^ 
L.j  dans  Dioscoride. 

Cneoron.  Ce  nom  est  synonyme  de  Cnestum  ; le  Cneoron  album 
des  anciens  est  le  Convohulus  Cneovum^  L.  ; leur  Cneorum  nigrum 
est  le  Daphné  Thymelœa^  L.  Le  Cneoron  ^ sans  désignation  spéci- 
fique, est,  dans  les  auteurs , le  Cneorum  tricoccon,  L. 

CNEORUM  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées , de  la  Irian- 
drie  raonogynie.  Dioscoride  indique  sous  ce  nom  une  plante  qu’il 
appelle  aussi  Thjmelœa , qui  est  notre  Daphné  Thymelœa , L.  Mat- 
tliiole  a fait  graver  sous  ce  même  nom  de  Thymelœa,  dans  ses  Com- 
mentaires , {lib.  IV,  c.  cLxvii),  un  petit  arbuste  coucbé,  qui  paraît 
être  le  Loiseleuria  ( Azalea  , L.  ) procurnbens  , Desv.  ; et  sous  celui 
de  Cneoron,  le  Daphné  Cneorum,  L.  ( Comm.  I,  c.  xiii). 

C.  tricoccon,  L. , Camelée,  Flore  médicale,  II,  f.  87.  Ce  petit 
arbrisseau  du  midi  de  l’Europe , qui  est  sans  doute  le  Chamœlea  de 
■ Dioscoride  {lib.  IV,  c.  clxvi)  ou  petit  olivier  , ainsi  nomme  a cause 
de  la  forme  de  son  feuillage,  est  représenté  dans  les  auteurs  comme 
j un  végétal  acre,  vésicant  fort  dangereux;  Lamarck,  d’après  Dodonæus, 
ledit  un  violent  purgatif,  et  Fourcroy  ajoute  qu’on  a renoncé  à son 
usage  parce  qu’il  était  par  trop  drastique.  M.  Loiseleur  Deslong- 
I champs  , qui  l'a  expérimenté  , s’est  assuré  , au  contraire  , que  c’était 

j un  purgatif  fort  doux.  Ses  feuilles  sècbes  , amères,  données  depuis 

i deux  jusqu’à  buit  gros,  n’ont  produit  que  quatre  selles  au  plus 

I {Rech.  et  obs.  sur  les  propr.  purg.  des  pl.  indigènes , page  49).  H 

j ^ paraît,  qu’à  l’exemple  des  anciens,  ceux  qui  ont  accusé  la  camelée 
ri  de  violence  la  confondaient  avec  le  garou.  Le  suc  rapproché  de  ce 
végétal  a été  donné  avec  succès  auxbydropiques,  à la  dose  d’un  à deux 
||^  gros , à Montpellier.  Rondelet  appliquait  les  feuilles  en  cataplasme  sur 
le  ventre  dans  le  même  cas.  Gilibert  a donné  les  feuilles  pulvérisées 
à la  dose  de  12  à 3o  grains  dans  la  syphilis.  D’après  leur  peu  d’acli- 
î vité , cette  quantité  peut  être  évidemment  portée  beaucoup  plus  loin. 

[ Cnestran,  Cnestvm.  Plante  employée  par  Hippocrate,  et  qu’on  croit  être  le  Cneorum 

tricoccon  , L.  Voy.  Cneoron. 

CNETIS.  Genre  de  la  famille  des  Térébenthacées , de  la  décan- 
j drie  pentagynie  , dont  le  nom  vient  de  , je  gratte.  Plusieurs 
I <3spèces,  comme  le  C.  polyphylla , Lam.,  de  Madagascar,  et  le  C. 

glabra , Lam. , de  l’île  de  Bourbon  , ont  les  fruits  recouverts  de  poils 
I épais  , roussâtres,  qui  excitent  de  vives  démangeaisons  sur  la  peau, 

j ce  qui  les  a fait  appeler  Pois  ou  Poils  à gratter,  et  les  arbres  , 

Gratteliers  ; mais  cette  action  excitante  est  purement  mécanique, 
car  ces  poils  ne  versent  pas  de  suc  irritant  dans  les  plaies,  comme 
Dict.  unw.  de  Mat.  rnéd.  — T.  2 
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le  font  les  orties.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec  le  vc'rilable  pois 
h gratter,  DoUchos  pruriens , L. 

CNICUS,  de  je  pique.  Dioscoride  donne  ce  nom  h une 

espèce  de  Carduacée  a feuilles  longues,  âpres,  piquantes,  déchi- 
quetées, que  Ton  croît  être  le  Carthame , Carthamus  tinctorius  , 
L. , et  ce  qu’il  en  dit  dans  le  reste  de  son  article  {lib.  IV,  c.  clxxxh) 
convient  assez  bien  a cette  plante;  mais  comme  son  feuillage  n’est 
pas  épineux  et  déchiqueté , il  reste  quelque  doute  à cet  égard.  Les 
modernes  ont  appliqué  le  nom  de  Cnicus  aux  espèces  du  genre  Car- 
dans y dont  les  aigrettes  sont  sessiles  et  plumeuses  (Voyez  II,  io5). 
On  mange  par  fois  les  feuilles  du  C.  oleraceus  y L. , plante  élevée, 
à larges  feuilles,  qui  croît  dans  nos  ruisseaux. 

Ci»iDE.  Ua  des  noms  de  l’ortie,  Urtica  urens  , L.  , dans  Hippocrate  et  Dioscoride. 

Cnidiüm  ceanum.  On  désigné  sous  ce  nom  la  baie  du  me’ie're'on,  Daphné  Mezereum  , 
L. , dans  quelq^ues  auteurs. 

Ckiqvieb,  Nom  du  Guilandina  B on  duc , L.,  de  la  nature  piquante  de  ses  fruits. 

Cnopodujm.  Nom  de  l’aviculair.e , PoUgonum  Aviculare , L. , dans  Dioscoride. 

Co-Bù-siT.  Nom  cochinchinois  du  Sphœranlhiis  cochinchinensis , Lour. 

CoA.  Nom  chinois  de  la  patate,  Convolvuliis  Batatns  , L. 

CoAERico.  C’est,  suivant  La  Chênayedes  Bois,  le  nom  d’un  faisan 
usité  a l’île  de  Tabago  , plus  gros  et  meilleur  que  les  nôtres. 

CoAc.  Nom  caraïbe  du  Maminea  americana , L. 

COAGULANS,  Coagulantia.  Médicamens  que  l’on  suppose  pro- 
pres a épaissir  les  humeurs,  h l’instar  de  ce  qui  se  passe  dans  cer- 
taines opérations  chimiques  ou  pharmaceutiques,  où  on  voit  certains 
réactifs  produire  des  coaguhtm.  C’est  lorsque  les  humeurs,  telles  que 
le  sang,  la  lymphe,  la  bile,  etc.,  étaient  supposés  trop  fluides  qu’on 
employait  des  agens  acides , alcooliques,  etc. , pour  en  augmenter  la 
consistance.  Les  venins  des  animaux  coagulent,  dit-on  , les  humeurs. 
D’un  autre  côté,  on  regardait  la  plupart  des  maladies  par  obstruc- 
tion comme  causées  par  la  coagulation  des  humeurs  dans  les  tissus  ; 
de  sorte  qu’on  avait  aussi  souvent  à combattre  leur  trop  d’épaississe- 
ment par  les  fondans  , que  leur  manque  de  plasticité  par  les  coagu- 
lans.  Les  vrais  coagulans  sont  un  régime  nourrissant,  un  air  salubre 
et  l’emploi  des  moyens  hygiéniques , aidés  des  médicamens  que  com- 
porte l’état  maladif  qui  accompagne  le  trop  de  fluidité  des  liquides. 

CoACULUM.  Synonyme  de  Caillé.  "Voy.  ce  mol. 

— LKPOEis.  Caille' de  lièvre.  Voy.  Lepus  timidus 
— viTüLi.  Nom  latin  de  la  pre’snre.  Voy.  Bas  T auras  , I , 647. 

CoANSNEPiu-i  , CoAPALTi.  Noms  du  Passiflora  nomtalis , L. , au  Mexique. 

CoATA-CoauaDK.  Nom  malabare  du  Schæranthus  indiens , L. 

CoitTTi.  Dn  des  noms  du  bois  ne'phre'tique  au  Mexique. 

Coave.  Nom  du  manguier,  Mangijern  indien , L.  , à Ternate. 

CoAxiHuiii.  Nom  du  Convolvulus  {Tpomcca,  L.)  corjmbosus  , Spreiig.  , au  Mexique. 
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Gobai.  Nom  peule  ou  poule  H'un  grand  arbre  à feuilles  très-larges, 
nervees  , ayant  un  fruit  de  la  grosseur  d'une  noisette , très-estime 
des  nègres  du  Sénégal  ( Mollien  , Voyage  , 1 , 3og  ). 

COBALT,  Cobaltuni.  Métal  dur,  cassant,  très-difficile  a fondre, 
d’un  blanc  d’étain,  usité  dans  les  arts,  notamment  pour  préparer  le 
bleu  d’azur,  mélange  de  protoxyde  de  cobalt  et  de  silice  qui  entre 
dans  V Onguent  défensif  bleu  y inscrit  sans  indication  d’usages  dans 
les  pharmacopées  de  Belgique  et  d’Amsterdam.  Le  protoxyde  pur, 
résultant  de  la  précipitation  de  l’hydro-chlorate  de  cobalt  par  la  po- 
tasse , a été,  dit-on,  essayé  contre  le  rhumatisme  : il  est  vomitif  à la 
dose  de  lo  a 20  grains.  M.  G. -G.  Gmelin  ( Extr.  Bull,  des  Sc. 
méd.  de  Fer.,  YII,  116)  a constaté  que  les  sels  de  cobalt,  même 
appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané , agissent  a la  manière 
des  poisons  irrilans.  Ce  qu’on  nomme  dans  le  commerce  Mine  de 
cobalt  ou  Poudre  aux  Mouches  y est,  comme  nous  l’avons  dit  ail- 
leurs (I,  4*29)»  de  l’arsenic  natif. 

CoBBAN.  Petit  arbre  de  Sumatra  , a écorCe  jaune  de  safran  , dont  le 
fruit,  de  la  grosseur  d’une  pomme , sert  à apaiser  la  soif,  et  dont  la 
noix,  du  volume  d’une  aveline,  renferme  un  noyau  amer.  On  en  retire 
une  huile  très-efficace  dans  les  douleurs  du  foie  , de  la  rate  ; on  s’en 
sert  en  liniment  contre  la  goutte.  Cet  arbre  laisse  couler  une  résine 
utile  dans  les  mêmes  maladies  en  embrocation , dissoute  dans  l’huile 
(Ray,  Hist.  plant. y p.  i5i8). 

COBBS.  Source  minérale  des  Etats-Unis,  dans  le  comté  de  Jeffer- 
son (Etat  de  Géorgie).  Tous  les  étés,  dit  M.  Alibert  {^Précis y etc. , 
537),  on  y construit  des  huttes  à l’usage  des  malades. 

CoBE.  Nom  malahare  du  Bryonia  grandis  , L,  ( 1 , 680  ). 

CoBEBAS  Un  des  noms  portugais  des  cubèbes,  Piper  Cubeba  , L. 

COBITIS.  Nom  grec  d’un  poisson  indéterminé , appliqué  aujour- 
d’hui au  genre  des  Loches,  qui  appartient  a l’ordre  des  malacoptéry- 
giens  abdominaux.  Trois  espèces  de  ce  genre  existent  dans  nos  eaux 
douces,  savoir  ; les  C.  Barbatula  y L.  (Loche  franche) , C.jbssilisy 
L.  ( Loche  d’étang) , C.  Tœnia  , L.  (Loche  de  rivière).  Ces  deux  der- 
nières sont  peu  estimées;  la  première,  au  contraire,  nommée  aussi 
Petit-Barbot , est  très-recherchée  pour  la  délicatesse  de  sa  chair,  par- 
ticulièrement en  automne  et  pendant  le  printemps.  Cette  chair  toute- 
fois est  molle  , grasse , analogue  à celle  de  l’anguille , et , comme  elle, 
ne  convient  ni  aux  estomacs  délicats,  ni  encore  moins  aux  malades. 
Ce  petit  poisson,  qui  n’a  que.  4 ou  5 pouces  , habite  les  ruisseaux. 

CoBoLT.  Ancien  nom  vulgaire  du  'Cobalt. 

Cobra  de  capello.  Voy.  Naja.' 

CoBRE.  Nom  esp.igriol  et  portugais  du  Cuivre. 
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CoBEE  DE  ctpo.  Synonyme  portugais  de  Boltiafw.  Voy.  ce  mot. 

Coca  (et  non  Cocca).  Nom  pe'ruvien  de  \ Eiylhroxylum  Coca  j Lain. 

Cocagne.  Nom  du  pastel  broyé  et  réduit  en  petits  pains  , quVn 
préparait  autrefois  abondamment  en  Languedoc  , avant  la  décou-  ' 
verte  de  l’indigo.  I 

Cocallera.  Un  des  noms  bre'siliens  du  Croton  perdîcipes  , St.-Hil. 

Cocasse,  Nom  d’une  variété'  de  la  laitue  cultivée  , Lactuca  saliva,  L.  ' 

Cocatti  coztic.  Synonyme  mexicain  du  Tagetes  patula , L.  i 

CoccALos.  Nom  des  pignons  doux,  Pinus  Pinea,  L.,  dans  Hippocrate. 

CoccHou.  Nom  du  rouget,  à Rome,  suivant  Rondelet.  Voy.  Trigla  Cuculus  ^ L. 

CoccicniA,  CoccioRUE,  Noms  anglais  et  français  du  fustet,  Rhus  Cotinus , L. 

CocciwELEA.  Nom  du  Pniniis  amygdalina , dans  Pline,  plante  qui  est  une  variété'  du 
Prunus  domestica  J L. 

CocciNE.  Nom  que  M.  Lassaigne  a donné  au  principe  le  plus  abon- 
dant du  kermès  animal,  Coccus  llicis , L.,  qui  est  blanc  ou  brunâ- 
tre, transparent,  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante,  précipité  en 
flocons  blancs  par  les  acides , etc.  Il  ne  lui  a pas  paru  diflerer  du 
principe  animal  trouvé  par  3IM.  Pelletier  et  Cavenlou  dans  la 
cochenille.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  nommer  coccine  la  carminé, 
qui  est  commune  aussi  au  kermès  et  à la  cochenille,  et,  suivant 
le  conseil  de  M.  Latreille,  donner  le  nom  de  Zoococcine  a la  sub- 
stance dont  il  s’agit  ici. 

COCCINELLA,  Coccinelle.  Genre  d’insectes  coléoptères  de  la 
famille  des  Trimérés.  Une  de  ses  espèces,  le  C.  septempunctata,  L., 
connue  vulgairement  sous  le  nom  àe,Bête  à Dieu  , et  très-commune 
dans  nos  environs,  excrète,  lorsqu’on  la  saisit,  une  humeur  jaune 
et  amère,  qui  a l’odeur  du  malate  de  fer.  Cet  insecte,  suivant  Car- 
radori,  est  au  premier  rang  des  anti-odontalgiques , propriété  atles- 
tée  aussi  par  Sauter  et  par  F.  Hirsch  (H.  Cloquet,  Faune  médic.  , 3 

IV,  169)»  mais  contredite  par  les  expériences  de  Chaumeton.  Il  a 
été  recommandé  par  le  même  Sauter,  qui  le  donnait  en  teinture 
( 3o  a 5o  gouttes  plusieurs  fois  par  jour  ) contre  la  migraine  et  les  dou- 
leurs nerveuses  delà  face.  On  l’a  dit  aussi  épispastique , assertion 
qui  demande  à être  confirmée. 

CocciNiLLA  , CocciONELLA.  Noms  ofîicinaux  de  la  Cochenille , Coc- 
ciis  Cacti,  L.,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Coccinella , comme 
l’ont  fait  quelques  auteurs. 

Goccis.  Nom  de  plusieurs  espèces  usitées  du  genre  Ruellia,  aux  Antilles  (DescourtiU). 

Coccu.  Un  des  noms  de  V Arum  esculentum , L. , dans  les  colonies. 

CoccocNiDiUM.  Voy.  Cnidium  granum. 

COCCOLOBA.  Genre  de  la  famille  des  Polygonées , de  l’oclan- 
drie  trigynie.  Il  renferme  des  arbres  ou  arbrisseaux  de  l’Amérique 
méridionale,  dont  les  feuilles  simples  ont,  dans  quelques  espèces. 
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iiu  volume  considérable;  leur  calice  se  gonlle,  devient  vesiculeux  , 
de  manière  à simuler  une  sorte  de  raisin,  d’où  le  nom  de  raisinier, 
raisinier  d’Ainerique , que  portent  quelques  especes.  Le  bois  et  l’c- 
corce  contiennent  un  principe  astringent. 

C.  uvifera  y L. , Raisinier.  On  mange  ses  fruits,  ronges,  charnus, 
avec  du  sucre;  ils  sont  aigrelets,  et  estimes  anti-dysente'riques  et  as- 
tringens  ; on  en  fait  des  boissons  rafraîchissantes,  et  même  une  sorte 
de  vin.  Le  bois  de  cet  arbre,  des  Antilles,  qui  est  lourd , d’un  beau 
veine',  contient  un  suc  astringent,  rougeâtre,  qui,  étant  épaissi , 
donne  une  sorte  de  faux  kino.  M.  Guibourt  prétend  même  que  celui 
qui  existe  dans  le  commerce  à Paris  provient  de  ce  végétal;  il  l’ap- 
pelle faux  kino  de  la  Jamaïque;  on  le  forme  de  la  décoction  de 
son  bois,  qui  est  rouge,  que  l’on  épaissit  en  extrait.  Voy.  Kino. 
L’écorce  de  ce  végétal  est  amère,  très-astringente;  son  bois  sert  k 
teindre  en  rouge.  Ses  feuilles  se  mettent  sur  la  tête,  sous  le  chapeau, 
pour  se  préserver  de  l’action  du  soleil.  On  dit  ses  graines  purga- 
tives. On  mange  aussi  les  fruits  blancs  du  Ç.  nwea  , Jacq. , et  ceux 
du  C.  puhescens  y L.  Voyez  Labat,  Nouveau  Voyage  y II,  ipc). 

CocenNEs.  Nom  des  pépins  de  la  grenade,  Pitnica  Granatum , L.  , chez  les  aucuns. 

CoccoNiLEA.  Nom  du  fustet,  Rhus  Cotinus  , L. 

CoccoiHRAUsTEs , Gros-bcc.  Espèce  d’oiseau.  Voy.  Loxia  Coccothvaustes,  L. 

COCCÜLUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Méni spermes , 
distrait  du  genre  Cissampelos  de  L.  (V.  ce  mol),  de  la  dioecie  mona- 
delphie,  qui  tire  son  nom  du  latin  Cocculus  y petite  coque,  de  la 
forme  des  fruits  ligneux  de  la  principale  espèce  employée  en  médecine. 

C.  Cehatha  y DC.  [Menispernwni  £dule y Valh);  Cebatha,  Fors- 
kal.  Cet  auteur  dit  qu’on  retire,  en  Arabie  , de  l’alcool  de  ses  baies, 
mangeables  quoique  d’un  goût  âcre,  en  les  mettant  fermenter  d’a-r 
bord  pendant  i o jours  avec  des  raisins  secs  ; on  y ajoute  du  sucre  pour 
l’adoucir  , car  , sans  cette  addition,  il  serait  trop  acerbe.  On  prépare 
aussi  avec  ces  baies  une  espèce  de  vin  cuit  ( Flora  arab.y  171  }. 

C.  cinerascens  y A.  Saint-Hilaire,  Il  a les  propriétés  du  C.  plati- 
du  même  auteur;  il  est  employé  de  même  au  Brésil,  où  il  porte 
le  nom  de  Butua  y qui  paraît  ê’ire  celui  de  plusieurs  végétaux  de 
cette  famille  dans  ce  pays,  dont  on  a fait  Âbuta  , a Cayenne.  Ces 
deux  plantes  sont  amères , fondantes  et  toniques.-  On  les  emploie  dans 
les  maladies  du  foie  , la  dyspepsie.  On  les  administre  en  décoction  , 
plus  rarement  en  poudre  (Martius,  Plantes  du  Brésil  ; extrait  du 
journal  de  chimie  méd.y  111,  55o). 

C.  cordifolius  y DC.  Il  est  employé  dans  l’Inde,  comme  tonique 
et  fébrifuge,  contre  l’ictère,  la  goutte,  etc.,  sous  le  nom  de  C'U 
amerdiiy  d’après  Rhèede  ( Tlorl . mal. , VU  ,39,1.  xxi). 
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C.  Fibra  aurea,  DC. , Fibraurea  tinctorial  Lour.  Il  donne  une 
teinture  jaune.  Sa  racine  et  la  partie  inférieure  de  ses  tiges  sont  em- 
ployées à la  Cochinchine  comme  résolutives,  désobstruantes,  diuré- 
tiques , et  Loureiro  dit  que  les  Abuta  riifescens  et  amara^  d'Aublet, 
et  le  Tuba  Jlava  ^ Rumphius  ( Cocculus  siiberosus , DC.),  ne  diffe- 
rent peut-être  pas  de  cette  plante  [Flor.  cochinch.y  769). 

C.  Jlavescens y DC.  Rumphius  [Amb.y  V,  38,  t.  xxiv  ) le  recom- 
mande contre  la  faiblesse  des  intestins,  les  glaires,  la  jaunisse,  etc. 
[Bull,  des  Sc.  méd.y  Férussac  , YII,  78). 

C.  palniatus , DC.  ; Menispernmm  palmatum , Lam.  ; M.  Co- 
lombo ^ Berry;  Colombo.  Cette  plante  ne  croît  point  a Colombo, 
capitale  de  l’île  de  Ceylan , comme  son  nom  semblerait  le  faire  croire. 
On  Ty  a transportée , et  on  l’y  cultive , d’où  on  la  fournit  aujourd’hui 
a toute  l’Inde , d’après  le  docteur  Raguey  ; c’est  au  Malabar  qu'on 
l’observe , ainsi  que  sur  la  côte  de  l’Afrique  orientale , à la  côte  de 
Mosambique , où  les  Cafres  en  font  un  grand  commerce , et  où 
M.  Fortin  l’a  récoltée,  ainsi  que  M.  Berry,  qui  le  premier  a donné 
des  notions  certaines  sur  ce  végétal,  et  a figuré  l’individu  mâle  dans 
les  Asiatic  research.y  X , 385,  t.  v.  C’est  celle  de  l’herbier  de  Com- 
merson , ce  qui  rend  cette  origine  positive  (DeCand.,  Essai  y y 
quoiqu’on  ne  connaisse  pas  encore  l’individu  femelle.  C’est  vers  1677 
que  F.  Rédi  a le  premier  parlé  des  propriétés  médicales  du  Colombo, 
et  c’est  en  1771  qu’on  en  a fait  l’essai  dans  la  médecine  européenne. 

Colombo.  La  racine  de  Colombo  nous  arrive  en  rouelles  circulaires 
ou  ovales,  plates,  épaisses  de  4 a 6 lignes,  et  de  18  à 24  de  diamè- 
tre, comme  rayonnées,  a couches  concentriques,  dont  les  exté- 
rieures , ou  les  plus  voisines  de  l’écorce , sont  d’un  jaune  verdâtre , 
ce  qui  a lieu  à un  degré  moindre  pour  les  autres  ; si  ou  casse  la  ra- 
cine sur  le  bord  du  bois,  la  couleur  jaune  est  plus  intense  encore. 
L’écorce  est  brune  et  ridée.  Le  Colombo  est  inodore  et  d’une  amer- 
tume très-marquée , tenace;  il  noircit  avec  l’iode.  M.  Guibourt pré- 
tend qu’on  vend  actuellement  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de 
Colombo  d’ Afrique  y une  racine,  qui  diffère  de  celle-ci  par  une 
amertume  moindre,  par  le  défaut  de  rayonnement,  parce  qu’elle 
est  moins  colorée,  qu’elle  laisse  une  saveur  sucrée  dans  la  bouche , 
offre  l’odeur  de  la  gentiane  et  noircit  avec  l’iode.  Ce  faux  Colombo 
dégage  de  l’ammoniaque  par  l’action  de  la  potasse  caustique , et  son 
infusion  rougit  le  papier  de  tournesol,  toutes  choses  que  ne  pré- 
sente pas  le  vrai  {Journ.  de  chimie  méd.y  II,  354).  Ou  le  tire  d’Al- 
ger par  la  voie  de  Marseille.  Il  est  porté  a voir  une  grande  affinité 
entre  le  faux  Colombo  et  la  gentiane,  opinion  déjà  émise  pour  le  vrai 
Colombo  par  Josse,  Ilist.  de  la  Soc.  royale  deméd.,  1779,  243.  11 
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paraît,  d’après  M.  Batka,  qu’on  donne  aussi  comme  Colombo  la  racine 
à\x  Frasera  Waltheri,  Mich.,  végétal  de  l’Amérique  septentrionale. 
Nous  observerons  que  le  vrai  Colombo  pourrait  aussi  venir  par  les 
Etats  Barbaresques , puisque  le  C.  pahnatus  croît  en  Afrique. 

L’amertume  de  la  racine  de  Colombo  et  l’emploi  qu’on  en  fait  sur 
la  côte  de  Malabar  , portent  a la  regarder  comme  utile  dans  la  dys' 
pepsie,  pour  fortifier  l’estomac;  on  l’a  surtout  conseillée  dans  la 
dysenterie.  Voyez,  les  observations  de  M.  Caron  sur  ce  sujet  [Journ. 
génér.  de  méd.y  XXXI,  353).  On  l’a  employée  encore  pour  délerger 
les  ulcères,  et  prescrite  avec  succès  dans  le  Choiera  morhus  y la  diar- 
rhée, etc.,  où  elle  agit  a la  fois  comme  astringente,  cordiale,  tonique 
et  anti- septique.  On  l’a  également  donnée  avec  avantage  dans  les 
fièvres  bilieuses , soit  pure  , soit  combinée  avec  quelques  sels  neutres. 
Dans  cinq  cas  cités  par  le  docteur  Raguey,  la  racine  de  Colombo  a 
arrêté  très-promptement  des  diarrhées  et  des  vojnissemens  produits 
par  différentes  causes,  accompagnés  de  fièvres  et  de  vives  coliques. 
Le  docteur  Schneider,  de  Fulde,  indique  le  Colombo,  mêlé  a l’o- 
pium, comme  un  remède  assuré  contre  les  coliquesopiniatres.il 
faut  que  la  douleur  ait  son  siège  dans^  l’estomac  pour  qu’il  agisse  d’une 
i manière  certaine  [Journ.  génér.  de  méd. , XL,  227).  Il  a été  cm- 

1 ployé  aussi  comme  anti-émétique  par  M.  le  docteur  Chrestien  , de 

I Montpellier  [id.y  XX,  i83).  Enfin,  Gaubius  et  Percival  lui  ont  re- 

! connu  des  propriétés  calmantes.  Ge  dernier  auteur  est  celui  qui  a 

parlé  le  plus  amplement  de  cette  racine  [Essais , II,  3). 

1 La  racine  de  Colombo  paraît  agir  différemment , suivant  la  prépa- 
j|a  ration  que  l’on  emploie  ; l’infusion  est  plus  active  que  la  décoction , 
cause  des  principes  amylacés  qui  se  dissolvent  dans  cette  dernière 
et  la  tempèrent,  car,  l’eau  bouillante  prend  le  tiers  de  son  poids  de 
I cette  racine.  La  poudre  se  donne  a la  dose  de  i5-2o  grains,  qu’on 

peut  répéter  plusieurs  fois  par  jour  ; on  s’en  sert  en  infusion  dans  de 
l'eau  de  menthe,  etc.  Goufierle  fait  l’observation  que  cette  racine  ne 
I purge  ni  ne  constipe,  (^servation  déjà  faite  par  le  docteur  Zugenbuhler 
[J.  génér.  de  méd. , LVII,  252).  Il  ne  faudrait  pourtant  pas  porter 
la  dose  de  Colombo  trop  haut,  car  il  a une  activité  assez  marquée, 
j Buchner  a vu  un  grain  d’extrait  sec  de  la  racine,  obtenu  par  l’éther, 
faire  périr  un  lapin  au  bout  de  i o heures  ; l’extrait  alcoolique  a égale- 
I ment  donné  la  mort,  mais  au  bout  de  3 jours  seulement  [Journal 
1 analytique^yl  y 5J>S). 

\ L’analyse  du  Colombo,  due  à M.  Planche,  y démontre  le  tiers  de 
son  poids  d’amidon  , une  matière  azotée  très-abondante,  une  matière 
I jaune  amère,  des  traces  d'huile  volatile,  de  l’oxyde  de  fer,  de  la  si- 
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lice,  des  sels,  du  ligneux  {Bull,  depharm.,  III,  289).  Thomson 
croit  qu’elle  contient  de  la  cinchonine  {Bot.  du  Droguiste , i85). 

On  est  à peu  près  d’accord  aujourd’hui  pour  reconnaître  que  le 
Colombo  , qu’on  appelle  Calarnho  , Calumba , Calumhe , Calombo, 
Kalumb  , suivant  les  pays  ( qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  Calam- 
bac) , provient  du  Cocculus  palmatus , DC.  Gaubius , cité  par  Spren- 
gel  {Hist.  de  la  mêd.y  V,  4qi  ) > confondait  avec  la  racine  de  Jean 
Lopez.  Thunberg  ne  croyait  pas  qu’il  vînt  d’un  mcnisperme  (Fbj-nge, 
ly,  3i  I ).  Willdenow  le  supposait  la  racine  d’une  espèce  de  bryone, 
et  il  paraît  effectivement  que  celle  du  Bryonia  epigea  ^ W.,  a des 
rapports  physiques  avec  elle;  le  docteur  Gomès  croit  qu’il  appartient 
à une  aristoloche.  Ces  incertitudes  sur  les  sources  des  médicamens  se 
rencontrent  à chaque  pas  dans  la  matière  médicale, 

Cartheuser.  De  radice  rolumbû.  Fiancf.  ad  Viadr. , 1773,  in-4.  — Ragucy.  Essai  sur  la  racine  d» 
Colombo  (Bibl.  Irit.,  XXXVI  , 320 ). 

C.  peltatus  ^ DC.  Blume  assure  qu’on  l’emploie  avec  le  même  suc- 
cès que  le  Colombo,  sur  la  côte  du  Malabar,  contre  la  dysenterie  et 
les  maladies  du  bas-ventre  (Rhèede,  Hort.  mal.^  VII,  gS , t.  xlix). 

C.  platiphjrlla , Saint-Hil.  Il  porte  au  Brésil  le  nom  de  Butua  y 
et  est  employé  dans  ce  pays  contre  les  fièvres  intermittentes , et 
comme  un  puissant  spécifique  dans  les  maladies  du  foie  ( Plantes 
usuelles  du  Brésil , g*  livr.). 

C.  suberosLis , DC.  (Menispermum  Cocculus  y L.),  Coque  du  Le- 
vant. Le  nom  français  de  ce  fruit  vient,  de  ce  qu’à  l’état  de  dessic- 
cation où  il  nous  parvient,  il  ressemble  absolument  à des  coques 
sèches  , et  est  loin  d’etre  une  baie,  comme  on  le  dit  dans  les  livres, 
et  de  ce  qu’il  nous  arrive  par  Alexandrie  d’Egypte,  bien  que  prove- 
nant de  l’Inde.  Le  doute  au  sujet  du  véritable  nom  du  végétal  qui 
produit  la  coque  du  Levant , semble  levé  depuis  que  Roxburg  , ayant 
semé  des  fruits  du  commerce  dans  l’état  frais,  vit  naître  la  plante 
que  nous  indiquons.  11  se  pourrait  pourtant  que  la  coque  du  Levant 
lut,  comme  le  Colombo,  produite  par  plusieurs  espèces  déplantés 
voisines;  il  paraît  même  hors  de  doute  tjue  le  C.  lacunosus , DC. 
[Amboin.yY , 21,  t.  xxii)  en  fournit,  ainsi  que  lè^  C.  Plukenetiiy  DC. 

Sous  le  nom  de  coque  du  Levant,  on  a,  dans  les  officines,  des 
fruits  inodores,  sphériques , subréniformes,  plus  gros  que  des  noyaux 
de  bigarreaux,  d’un  gris  noir,  composés  d’une  première  écorce, 
mince  , dure , ligneuse  , ridée  , terne , qui  en  recouvre  une  deuxième, 
blanche  , plus  dure  encore,  d’une  seule  pièce , indéhiscente  , laquelle 
contient  une  amande  qui  la  remplit  exactement,  portée  sur  deux 
réceptacles  centraux  , placés  à côté  l’un  de  l’autre,  et  se  rendant  h 
deux  cavités  ou  loges  qu’on  observe  au  milieu  de  l’amande;  forme 
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(le  fruit  particulière,  qui  n’a  pas  encore  reçu  de  nom  en  botanique, 
et  qu'on  appelle  à tort  une  baie.  Ils  sont  portes  par  des  pédicules 
qu’on  observe  encore  par  fois  , mais  qui  manquent  le  plus  ordinaire- 
ment. L’amande  est  d’une  amertume  prononcée,  tandis  cjue  les 
coques  sont  a peu  près  sans  saveur. 

U Analyse  chimique  de  la  Coque  du  Leuaut,  publie'e  par  M.  Boullay 
en  1812  (Extr.iÎM//.  depharm  , IV,  4)  > a démontre  dans  l’amande, 
un  principe  amer  particulier  , vénéneux  , cristallisable , auquel  elle 
doit  ses  propriétés  délétères,  présumé  par  ce  chimiste  un  alcaloïde, 
qu’il  nomme  Picrotoxine  (Voyez  ce  mot);  moitié  du  poids  de  l’a- 
mande d’une  huile  concrète  ; une  substance  végéto-animale  albumi- 
neuse ; une  matière  colorante  ; des  sels  ; un  acide,  qu’il  pensait  être 
le  mali(|ue,  mais  qu’il  croit  particulier  a ce  fruit,  et  c|u’il  appelle  Mé- 
nispermiqiie  ( dans  un  deuxième  travail , en  1818,  extrait  Joiirn.  de 
pharm.j  V,  i ) , acide  qui  ne  paraît  être  que  le  mélange  d’une  portion 
de  l’acide  sulfurique  employé  avec  une  matière  organicjue  particulière 
( Casaseca  ).Voy.  Acide  Ménispermique. 

- MM.  Lecanu  fils  et  Casaseca  ont  reconnu  que  la  coque  du  Levant 
contenait  une  quantité  notable  d’acides  oléique  et  margarique , plus 
une  matière  grasse  neutre,  sans  doute  analogue  a la  stéarine  [J.  de 
pharm.y  XII,  Sy).  M.  Pelletier  pense  qu’il  y a dans  la  coque  du 
Levant,  outre  la  picrotoxine,  une  matière  qui  reste  dans  les  eaux 
mères  et  qui  est  précipitée  par  l’alcali  volatil  [Académ.  de  méd.  , 
ib  décembre  1827).  La  capsule  ligneuse  ne  contient  qu’un  principe 
vomitif  jaune  et  du  ligneux. 

La  coijue  du  lievant  est  une  substance  très-active  et  délétère.  Les 
chiens  auxquels  on  en  fait  avaler  3 ou  4 grains  en  poudre , en  leur 
liant  l’œsophage , périssent  au  bout  d’une  demi-heure  dans  des  con- 
vulsions effroyables , et  sans  qu’on  aperçoive  des  traces  d’inflam- 
mation dans  leur  estomac.  Si  on  ne  lie  pas  l’œsophage , la  coque  est 
vomie,  et  ils  peuvent  survivre  a l’ingestion  de  cette  substance.  Si  la 
coque  est  entière , les  animaux’  ne  meurent  pas  par  son  fait , même 
après  avoir  lié  l’estomac,  car  ils  ne  succombent  qu’au  bout  de  5 a 6 
jotirs,  époque  a laquelle  ils  eussent  péri  par  la  présence  seule  de  la 
ligature  ( Orfila  , J([7x/co/og-/e , II , 2®  partie , p.  22  ).  Douze  grains  de 
^picrotoxine , même  sans  ligature*,  ont  fak  périr  un  chien  au  bout  de 
53  minutes,  malgré  les  vomissemens  qui  avaient  eu  lieu. 

M.  Goupil  père,  médecin  à Nemours,  a adressé  a la  Société  de  la 
Faculté  de  piédecine  de  Paris  le  résultat  d’expériences  faites  par 
lui , desquelles  il  résulte  que  la  coque  du  Levant  enivre  les  poissons, 
les  empoisonne  même,  si  la  dose  est  sufTisank},  et  que  leur  chair  est 
alors  vénéneuse  a peu  près  comme  la  coque  elle-même,  de  sorte 
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qu’il  faut  se  garder  d’en  manger  ; on  ne  doit  donc  pas  se  servii  de 
coque  du  Levant  pour  prendre  le  poisson,  comme  le  pratiquent  pour- 
tant les  braconniers  de  rivière.  M.  Goupil  a vu  des  individus  avoir 
des  vomissemens  et  de  la  diarrhée  pour  avoir  mangé  des  barbeaux 
pêchés  de  celte  manière  {Bull,  de  la  Soc.  de  la  Faculté,  1807).  11  en 
avait  conclu  que  la  coque  du  Levant  était  un  poison  âcre , irritant; 
elle  agit,  au  contraire,  sur  le  système  nerveux , a la  manière  du 
camphre , d’après  les  expériences  rapportées  plus  haut,  sans  enflam- 
mer les  tissus.  On  doit  proscrire  la  vente  de  cette  drogue  aux  épi- 
ciers, etc. , pour  la  laisser  aux  pharmaciens,  qui  ne  la  vendraient 
que  d’après  les  formes  légales. 

On  ne  fait  aucun  usage  médical  interne  de  la  coque  du  Levant  en 
médecine;  on  s’en  sert  seulement,  étant  pulvérisée,  pour  mettre  sur 
la  tête  afin  de  tuer  les  poux  , ce  qui  peut  présenter  des  inconvéniens 
graves,  si  le  cuir  chevelu  est  entamé,  comme  cela  arrive  souvent 
chez  les  enfans. 

Hahnemann  prétend  que  le  contre-poison  de  la  coque  du  Levant 
c’est  le  camphre;  M.  Courrault , dans  sa  Thèse  ayant  pour  titre  : 
Essai  sur  les  propriétés  délétères  du  camphre  (Paris,  i8i5),  et  où 
sont  rapportées  des  expériences  curieuses  sur  l’action  délétère  de  la 
coque  du  Levant , action  à laquelle  il  trouve  aussi  de  l’analogie  avec 
celle  du  camphre , semble  également  l’indiquer  pour  en  combattre  les 
accidens.  Nous  pensons  que  le  vrai  antidote  de  la  coque  du  Levant, 
c’est  le  vomissement;  il  faut  donc  le  provoquer  de  suite,  ou  purger 
immédiatement,  si  cette  substance  a dépassé  l’estomac , puisque  nous 
avons  vu  qu’elle  était  peu  soluble  dans  les  voies  digestives.  Au  sur- 
plus, ce  ne  serait  que  par  méprise  ou  de  dessein  prémédité  qu’on 
pourrait  prendre  de  la  coque  du  Levant,  puisqu’elle  n’est  pas  em-. 
ployéc  en  médecine.  On  devrait  peut-être  l’essayer,  vu  son  action 
sur  le  système  nerveux,  a petite  dose  et  méthodiquement,  pour  s’as- 
surer si  par  son  moyen  on  ne  parviendrait  pas  a vaincre  certaines 
maladies  rebelles  a l’art,  comme  l’hydrophobie,  l’épilepsie,  l’hysté- 
rie, etc.,  et  autres  affections,  dont  le  siège  est  dans  ce  système. 

L’arbuste  grimpant  qui  donne  la  coque  du  Levant,  croît  dans 
rinde,  où  on  le 'nomme  Lœgtan,  Lactan , Libtang , Sonia,  Suma, 
Tuba  jlava , etc. , suivant  les  lieux;  les  Indiens  estiment  tant  sa  ra- 
cine qu’ils  la  nomment  racine  à tous  maux.  On  la  donne  par  demi- 
gros  dans  les  diarrhées,  défaut  d’appétit,  coliques,  etc.  ; ses  bran- 
ches servent  h teindre  en  jaune  ( Trans.  philos,  abrég.  , 1 , 112). 

Codronchi  (B.  ).  Tractalut  de  baccis  orientalibu»  , elc.  (Dans  l’ourrage  du  même  auteur,  intitulé  ; 
ï)e  fhiUiianâ  et  tuid  medendi , etc.  ).  Ferrarue  , i58i,  iii-4.  Bononiœ  , iSag.  — Histoire  uaturelle  de 
la  coque  du  Levant  ( Journ.  univ.  des  Se.  méd. , XIV,  6g  ). 
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CoccuLUs,  ofiF.  Nom  de  la  coque  du  Levant,  Menispermum  Cocculus , L.  Voy.  Coc~ 
culus  suberosns  dans  l’article  pre'ce’dent. 

Cocculus  imdicus,  ofF.  Nom  de  la  coque  du  Levant^  Cocculus  suberosus  , DC. 

CoccuM  GNiDiUM  , olf.  Nom  des  fruits  du  Daphné  Gnîdium , L. , dans  les  anciens. 

— iNSECTORiuM  OU  Baphica.  Noms  latins  du  kermès.  Voy.  Coccus  Ilicis  , L. 

COCCUS,  de  *ox*of,  graiu.  Genre  d’insectes  appelé  en  français 
Cochenilles  y qui  forme  aujourd’hui,  sous  le  nom  de  Gallinsectes , 
une  famille  de  l’ordre  des  Hémiptères.  Ces  petits  animaux,  dont  les 
mâles  seuls  sont  ailés,  vivent  aux  dépens  de  divers  végétaux,  sur 
l’écorce  ou  la  racine  desquels  adhèrent  les  femelles,  qui  s’y  mon- 
trent sous  forme  d’excroissances,  de  coques,  etc. , ce  qui,  joint  a 
leur  apparence  irrégulière  dans  l’état  de  dessiccation  , en  a long- 
temps imposé  sur  leur  véritable  nature.  Tous  nuisent  plus  ou  moins 
aux  plantes  sur  lesquelles  ils  se  fixent;  tel  est  particulièrement  le 
Coccus  adonidum , L.  , qui  infeste  nos  serres.  Il  en  est , et  ce  sont 
les  seuls  qui  doivent  nous  occuper,  qu’on  emploie  dans  les  arts  , 
celui  de  la  teinture  surtout,  et  dont  même  on  s’est  quelquefois  servi 
en  médecine  : la  cochenille,  proprement  dite,  le  kermès  et  la  laque 
sont  de  ce  nombre. 

C.  Cacti , L. , Cochenille  proprement  dite.  Cet  insecte,  qu’on  tire 
du  Mexique  dont  il  est  une  des  richesses,  mais  qu’on  a naturalisé 
dans  d’autres  régions  du  nouveau  continent , et  qu’on  pourrait  peut- 
être  acclimater  dans  nos  provinces  méridionales , a été  récemment 
découvert  dans  la  Caroline  du  sud  (Coxe,  Americ.  dispens.,  202}, 
et,  par  Raphaël  Peale , de  Philadelphie,  dans  l’île  du  Petit -Sairii 
Simon  sur  la  cote  de  Géorgie.  La  femelle  se  présente  dans  le  com- 
merce , où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Cochenille  Jine  ou  Coche- 
nille du  Mexique  y sous  forme  de  petits  grains  d’un  brun  foncé,  rou- 
geâtres, irréguliers,  plats  d’un  côté,  convexes  et  un  peu  annelés  de 
l’autre.  Suivant  M.  Fée,  il  en  faut  de  4^  à 45  mille  pour  faire  une 
livre  ( Réaumur  élevait  ce  nombre  à 65  , ce  qui  porterait  à croire 
que  la  cochenille  est  maintenant  plus  belle  qu’elle  ne  l’était  alors). 
L’odeur  en  est  un  peu  fétide,  la  saveur  amère,  légèrement  acide. 
La  plus  estimée,  uommée  Mestèque , Cochenille  grise  ou  jaspée  y 
est  grosse,  veinée  de  pourpre,  et  surtout  légèrement  farineuse,  as- 
pect au  reste  , qu’on  lui  donne  quelquefois  par  l’addition  du'talc  de 
Venise  ou  de  la  céruse  (Joiirn.  de  pharni.,  X,  46).  Lorsqu’elle  a été 
mal  séchée,  elle  est  d’un  brun-roux  uniforme,  ou  même  noire,  et 
porte  alors  le  nom  de  Cochinilla  renegrida  ou  Grana  nigra.  M.  Gui- 
bourt  regarde  celle-ci  comme  due  plutôt  a une  variété  de  culture.  On 
distinguait  jadis  dans  le  commerce,  sous  le  nom  deCochenille  sjhestve 
ou  sauvage,  une  espèce  voisine  de  la  eochenille  ordinaire,  mais  moi- 
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lié  moins  grosse  et  véritablement  cotonneuse.  On  ne  la  cultive  pas, 
parce  qu'elle  est  peu  féconde;  elle  est  d’ailleurs  moins  recherchée, 
comme  étant  moins  riche  en  principe  colorant  ; elle  vient  aussi  du 
Mexique  (Voy.  Ann.  de  chimie  y Y,  120,  et  VHist.  des  Drogues  de 
M.  Guibourt,  II  , 428). 

On  élève,  ou,  suivant  l’expression  reçue,  on  cultive  au  Mexique 
la  cochenille  sur  le  Nopal,  Cactus  Coccionellifery  L.;  d’autres  cac- 
. tiers,  tels  que  les  C.  Opuntia  y Lam.;  C.  Tuna  y L.  ; C.  campecliia- 
mis y Thierr.  ; C . Bonplandii y Humb.  , peuvent  servir  au  même 
usage;  c’est  même  avec  les  deux  premiers  qu’ont  été  faites  les  ex- 
périences dont  le  résultat  vient  d’assurer  h l’Espagne  l’acclimatation 
de  la  cochenille  (Fée,  Cours  d’hist.  nat.y  II,  166).  Plusieurs  fois 
l’an,  avant  la  ponte,  on  détache  ces  insectes  , en  grattant  avec  un 
couteau  mousse  les  branches  auxquelles  ils  adhèrent  ; on  les  fait  périr 
dans  l’eau  bouillante  ; et,  après  les  avoir  desséchés  au  soleil , on  les 
place  à l’abri  de  l’humidité,  qui  les  noircit  et  les  altère. 

La  cochenille,  plusieurs  fois  analysée  déjà,  a surtout  été  bien 
étudiée,  sous  le  rapport  chimique,  par  MM.  Pelletier  et  Cavenlou 
[Ann.  de  chimie  et  de  phys. , YIII,  260,  et  Journ.  de  pharm.y  IV, 
ig4),  qui  y ont  reconnu,  outre  un  principe  colorant  particulier, 
qu’ils  ont  nommé  Carminé  (Yoy.  II,  112),  une  matière  animale, 
sui  generis  (V.  Coccine)y  un  principe  gras  composé  de  stéarine, 
d’élainc  et  d’acide  odorant,  et  divers  sels. 

Indépendamment  de  ses  usages  dans  l’art  de  la  teinture , où , intro- 
duite depuis  le  commencement  du  17®  siècle,  elle  donne  principale- 
ment l’écarlate  et  une  couleur  cramoisie  plus  brillante  que  solide,  la 
cochenille  sert  a la  fabrication  du  carmin  et  de  la  laque  carminée  ; 
en  pharmacie,  on  l’emploie  pour  colorer  diverses  teintures,  l’alker- 
- mès , des  opiats  et  poudres  dentifrices  : la  pharmacopée  d’Amsterdam 
indique  même  une  teinture  astringente  formée  par  macération  d’une 
partie  de  cochenille  dans -luiit'd’alcool  pesant  0,907. 

Quant  a ses  propriétés  médicales , elles  ne  sont  rien  moins  que 
démontrées , quoiqu’on  l’ait  vantée  tour-à-tour  comme  cordiale 
(Hernandez),  alexipharmaque  même  (S.  Dale),  utile  dans  les  ma- 
ladies des  voies  urinaires,  spécifique  contre  la  pierre;  que  Chau- 
meton  ne  lui  ait  pas  contesté  une  vertu  diurétique  et  sudorifique  ; 
que  d’autres  l’aient  signalée  comme  propre  a calmer  la  toux  con- 
vulsive ( Jourdan , , 1 , 4^8  ) ; qu’enfin  , P.  Ainmann  , loin 

de  douter  de  son  activité,  ait  été  jusqu’à  la  considérer  comme  sus- 
pecte et  douée  de  propriétés  vireuses.  : 

Richter  ( c.  F.  ).  Dit»,  de  (ochinilla.  h\ps.  , 1701  , îd-4-  — Schauer  (A.-G.  C.  ).  Purpurœ  e cocciniilà 
in  medendo  dignitui.  Dist.  inaiig.*  Prxt.  J J.  Dcllus.  Krlangæ  , lySâ  , in  4-  ~ Linck  (J.-G.  ^ Dits, 
de  coccionella  naltirâ  , xirihus  et  usu.  Lips.  , 1787,  iu  4- 
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C.  Ilicis  y L.  (Kermes  Ilicis , Duméril),  Kermès  animal,  Coche- 
nille du  chêne  vert.  Cette  espèce  difïere  beaucoup  de  la  prece'dente  ; 
sa  femelle,  prise  long-temps  pour  une  graine  ou  pour  une  galle , 
acquiert  la  forme  et  la  grosseur  d’un  pois , et  se  présente  dans  le 
commerce  sous  l’apparence  d’une  coque  légère,  fragile,  lisse  et  d’un 
assez  beau  rouge  ; son  odeur  est  un  peu  aromatique  et  sa  saveur  as- 
tringente. Elle  abonde  dans  le  midi  de  l’Europe  sur  le  Quercus  coc- 
cifera  , L. , où , en  mai  et  juin , avant  l’époque  de  sa  ponte , on  la 
récolte  en  la  détachant  simplement  avec  l’ongle;  après  l’avoir  fait 
périr  au  moyen  du  vinaigre,  on  la  dessèche  au  soleil  ou  à l’éluve. 

Les  expériences  de  M.  J.-L.  Lassaigne  [Ann.  de  chimie  et  de ]>hys.y 
XII , 102  ) établissent  entre  cet  insecte  et  la  cochenille  la  plus  grande 
analogie  chimique;  outre  la  carminé,  il  y a reconnu  un  principe 
particulier,  qu’il  a nommé  Coccine  (V.  ce  mot). 

L’usage  qu’on  en  faisait  jadis  , surtout  clans  le  Levant  et  en  Bar- 
barie, pour  teindre  en  cramoisi  et  aussi  pour  l’écarlate,  est  beau- 
! coup  moindre  depuis  l’introduciion  dans  le  commerce  de  la  coche- 

I nille  d’Amérique.  Elle  a conservé  quelque  emploi  en  médecine  , sans 

I qu’aucun  fait  bien  établi  en  ait  constaté  les  avantages;  aussi,  dans 
j le  midi  de  la  France  , on  en  extrait  par  expression , aussitôt  après  sa 
j récolte  , un  suc  qui , transformé  en  sirop ,,  est  connu  dans  le  commerce 
j de  la  droguerie  sous  le  nom  de  Sirop  , Suc  , ou  Conserve  de  kermès. 

1 On  nomme  aussi  Pastel  d’écarlate  ou  Ecarlate  de  graine  y des  espèces 
de  bols  formés  des  débris  de  ces  insectes , séparés  au  moyen  du  crible, 
i Le  kermès  a été  préconisé  depuis  Dioscoride , soit  à l’extérieur, 

t comme  astringent  et  dessiccatif,  dans  le  traitement  des  plaies  et  des 

Î ulcères  atoniqucs , soit  a l’intérieur  (malgré  la  faculté  corrosive  que 
quelques  auteurs  lui  ont  attribuée)  , comme  fortifiant  et  même  sti- 
mulant. Les  Arabes  et  beaucoup  de  modernes  l’ont  spécialement 
i ^ considéré  comme  cordial,  lætifiant,  aphrodisiaque,  et  aussi  comme 
propre  à prévenir  l’avortement  (Geoffroy,  Mat.  méd.  ) , a faciliter  la 
j parturitiori , etc.  On  le  donnait  à la  dose  d’un  a deux  gros  en  pou- 
! dre  ou  en  pilules.  Il  entrait  dans  la  confection  alkermès  de  Mesué, 
dans  la  confection  d’hyacinthe,  la  poudre  de  perles  rafraîchissante  , 

! et  dans  plusieurs  liqueurs  de  table.  C’est  enfin  a cet  insecte  que  la 

i soie  cramoisie  est  censée  devoir  la  faculté  d’empêcher  l’avortement, 

! les  crampes,  etc. , que  lui  attribue  un  préjugé  populaire. 

I Sti'obclbci'gcr  (J.-£.  }.  Traclatus  novu$  , in  quo  de  cocco  baphico  et  quœ  inde  paratur  confi  ctionis 

I alchermes  recto  usa  disserilur,  lenœ  , 1620  , in  4-  --  Eichslacdt  ( L.).  De  confectione  alkermes  disserta 
I iio  , etc.  Stettin  , iG35  , in  4. 

j C.  lacca  y Kerr,  Laque.  Cet  insecte,  long-temps  inconnu , si- 
gnalé depuis  un  siècle  environ,  bien  caractérisé , en  1781,  par  J. 

1 
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Kerr,  et  depuis  par  divers  naturalistes  (V.  une  note  de  M.  Lalreille, 
Ann.  de  chimie  et  de  phys. , IV,  49»  et  aussi  la  Faune  mêd. , VI  , 
53),  forme,  sur  divers  végétaux  de  l’Indoustan  , la  plupart  rési- 
neux , des  espèces  de  ruches  qui  en  enveloppent  les  rameaux  , et  dont 
. les  alvéoles  irrégulières  contiennent  le  sac  ou  utricule  plein  de  petits 
œufs  et  de  larves  déjà  développées , auquel  se  trouve  alors  réduit  le 
corps  de  la  femelle;  une  matière  résineuse  et  colorée,  dans  laquelle 
celle-ci  est  comme  submergée , semble  le  résultat  des  piqûres  qu’elle 
fait  aux  plantes  sur  lesquelles  elle  vit  [Journ.  de  pharm.^  ; il 
en  résulte  une  masse  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé , demi-trans- 
parente, résinoïde,  inégale,  raboteuse,  criblée  de  petits  trous,  fra- 
gile , inodore,  légèrement  astringente,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool , 
qu’elle  colore  seulement  un  peu , connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  de  Laque  ou  Gomme  laque.  On  la  nomme  Laque  en  bâtons 
{Lacca  in  baculis)  , lorsqu’elle  adhère  encore  aux  branches  où  elle 
s’est  formée  , et  Laque  en  grains  (Lacca  in  granis) , lorsqu’elle  en 
est  détachée  : la  Laque  en  écailles,  en  oreilles  ou  en  tablettes 
[Lacca  in  tahulis) , et  la  Laque  en  gâteaux  ou  en  pains  [Lacca 
in  massis) , ne  sont  que  la  précédente  fondue  et  coulée  en  plaques 
minces  dans  le  premier  cas  , réunie  en  masse  par  la  fusion  dans  le 
second.  Ces  diverses  sortes  commerciales  diffèrent  peu  les  unes  des 
autres;  la  première  cependant  (laque  en  bâtons),  renferme  ordi- 
nairement plus  de  matière  colorante  rouge  que  les  autres  , qu’on  en 
dépouille  souvent  pour  les  usages  de  la  peinture.  La  laque  en  écailles 
est  d’autant  plus  estimée  en  pharmacie  qu’elle  est  plus  transparente 
et  plus  colorée. 

L’analyse  qu’a  faite  de  la  laque  en  bâtons  Funke,  y constate  l’exis- 
tence d’une  sorte  de  résine' végétale , d’un  principe  particulier  (V. 
Ijaccin),  et  d’une  matière  colorante  animale(^/î7i.  de  chim.,  LXXXI, 
3i  I );  celle  de  J. -F.  John  ( Tableaux  chim.  du  règne  animal , trad. 
l8i6  , in-4®  ; et  Ann.  de  chim.  et  de  phys. , I , 445  ) y a démontré  , 
de  plus , la  présence  de  la  potasse , de  la  chaux , de  la  gélatine  et  d’un 
acide  particulier  (Y.  Acide  laccique  , I,  3y).  On  peut  consulter  aussi 
l’analyse  des  trois  sortes  principales  de  laques  faite  par  Hatchett 
[Jourii.  de  pharm.,  VII,  5i4);  celle  de  M.  Vauquelin  [Mém.  du 
Muséum,  II,  452)  sur  une  nouvelle  espèce  de  laque;  enfin  [Ann. 
de  chimie,  XXIII,  i4o)  celle  que  G.  Pearson  a faite  de  la  laque 
blanche  de  Madras  , produite  aussi,  dit-on,  par  une  espèce  de  Coccus. 

Pour  recueillir  la  laque  sur  les  divers  végétaux  qui  la  fournissent, 
il  suffit  de  détacher  les  rameaux  qui  s’en  trouvent  chargés.  Ces  végé- 
taux sont  : les  Croton  lacciferum  et  castaneifoUum , L.  ; les  Mimosa 
cinerea  , L. , et  Corinda , Willd.  ; les  Ficus  indien  et  religiosa',  L.  ; 
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îe  Rhamnus  Jujuba  , L.  On  cite  aussi  un  Erylhrinum  monospermum 
[Bull,  de  pharm.,  VI,  248),  un  Çinchona  laccifera  y etc.,  comme 
produisant  une  fort  belle  laque. 

Cette  matière  est  employée  dans  l’Inde  par  les  indigènes,  comme 
corps  colorant,  pour  la  confection  de  divers  ornemens,  et,  en  Eu- 
rope, dans  plusieurs  arts.  C’est  la  base  de  la  cire  d’Espagne,  de  cer- 
tains vernis  estimés  qui  en  portent  le  nom,  etc.  En  médecine,  elle  a 
été  recommandée  en  qualité  d’astringent  et  de  tonique,  mais  elle  n’est 
plus  usitée  ; elle  entrait  dans  un  grand  nombre  de  préparations  offi- 
cinales , telles  que  les  trochisques  de  karabé , les  trocbisques  de  laque  , 
divers  opiats,  les  species  dialaccœ  y le  lacca  tota  ; ses  teintures 
aqueuse,  alcoolique,  alcaline,  inscrites  encore  dans  beaucoup  de 
pharmacopées  (V.  Jourdan,  Pharm.  unh.,  I,  702),  passaient  pour 
vulnéraires,  et  surtout  pour  anti-scorbutiques,  mais  semblent  devoir 
principalement  leur  action  aux  autres  substances  ( alun  , esprit  de 
cochléaria , potasse,  etc.)  qu'elles  contiennent. 

C.  mannifer  [Kermes  mannifer).  Y.  l’article  Çelastrus  y II,  169. 

C.  polonicus  y L.,  Cochenille  de  Pologne.  Cette  espèce  tinctoriale, 
d'un  brun  rougeâtre  , en  forme  de  grain , analogue  d’aspect  a la  coche- 
I nille  ordinaire,  mais  plus  noire  et  plus  irrégulière  , vit  sur  les  racines 

I de  la  yScleranthus  perennisy  L.,  et  de  quelques  autres  plan- 

I tes  , où  on  la  récolte  tous  les  deux  ans  au  commencement  de  l’été  ; elle 

j a subi  le  discrédit  où  est  tombé  le  kermès  dans  l’art  de  la  teinture, 

j Ses  usages  étaient  semblables,  et  elle  formait  alors  pour  la  Pologne 

I une  branche  importante  de  revenu;  aujourd'hui  elle  n’est  plus  de 

I quelque  usage  qu'en  Allemagne  et  en  Russie.  On  en  récolte  aussi , 

j dit-on , en  Russie  et  en  Perse  sur  les  racines  du  fraisier  et  de  la  quinte- 

flL  feuille  ( Décoitu.  des  Russes  , III , 100  ; 1 , 96)  ; l’uva-ursi  en  fournit 
^“encore  une  espèce  analogue  , mais  une  fois  plus  grosse  , et  qui  donne 
une  couleur  rouge  très-fine  {Reifue  des  écrits  de  Linné , I,3o2).  La 
cochenille  de  Pologne  passait  pour  jouir  des  mêmes  vertus  médici- 
nales que  le  kermès,  ce  qui  n’est  pas  beaucoup  dire;  et,  dans  le  nord, 
i on  la  faisait  et  on  la  fait  encore  entrer,  dit-on,  dans  la  confection 
î alkermès. 

Coccus  iNFBCTOMUs  OU  Baphica.  Norus  du  kernics  Voy.  Coccus  Weis  , L. 
j Coccyx,  xoJtxoç.  Aristote  paraît  designer  par  ce  nom  le  rouget^  Trigla  Cuctihis , F. 

Coche.  XTn  des  noms  de  V Àgarîciis procerus  , Bull.  (I,  i35). 

1 CocHEUUc.  Un  des  noms  indiens  du  rocou,  Bixa  Orellana , L. 

\ CochÈne,  Un  des  noms  du  sorbier  des  oiseaux,  Sorbiis  Aucuparia , L. 

I CocnEMLiNE.  John  a nommé  ainsi  le  principe  colorant  de  la  co- 
I chenille  , nommé  aujourd’hui  Carminé  ( V.  ce  mot  ) , mais  auquel 

' il  attribue  quelques  caractères  un  peu  diflerens  , tels  que  d’êlre 

j soluble  dans  l’éther. 

! 
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CocHENiLJE.  Nom  hollandais  de  la  cochenille,  Coccus  Cacti , L. 

Cochenille  dd  chêne  vert.  Voy.  Coccus  Ilicis  , L. 

— FINE  DU  Mexique  ou  du  Nopal,  C.  grise  ou  jaspe'e.  Voy.  Coccus  Cacti  , L. 
— de  Pologne.  \’oy.  ci-dessus  Coccus  polonîcus  , L. 

— VEGETALE.  Un  des  noms  de  V Hypochniis  rubro-cinctus  , Ehrnh. 

Cochenilliers.  Nom  des  Cactus , sur  lesquels  vit  la  cochenille , Coccus  Cacti  , L. 

CocnEvis.  Grosse  Alouette  hupe'e,  Alauda  cristata  y L.  Son  his- 
toire médicale  ne  différé  pas  de  celle  de  TAlouette  ordinaire  , Alauda 
ari^ensîs  y 

Cochineal  insect.  Nom  anglais  de  la  cochenille  , Coccus  Cacti , L. 

Cochinella.  Nom  espagnol  de  la  cochenille,  Coccus  Cacti,  L. 

CocHiNiLLA.  Un  des  noms  officinaux  de  la  cochenille,  Coccus  Cacti,  L.,  et  aussi  des 
cloportes  ( Voy.  Oniscus).  ' 

RENEGRIDA.  Varic'te'  commerciale  de  la  cochenille  , Coccus  Cacti , L. 

CocHizAPOTL.  Arbre  du  Mexique,  dont  on  mange  les  fruits.  On  croit  que  c’est  un 
Diospyros . 

CocuL.  Abréviation  de  Cochlear  o\x  Cochleare , cuillerée,  usitée 
dans  les  formules  médicinales. 

CocHLEA  , CocHLES.  Noms  latius  du  limaçon  , Hélix  Pomatia,  L. 

CociiLEARiA.  Nom  espagnol,  italien,  portugais  et  français  du  Cochlearia  qfficinalis,  L. 

COCHLEARIA.  Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  de  la  tétfa- 
dynamie  siliculeuse,  dont  le  nom  est  dérivé  de  la  forme  creuse  des 
feuilles  d’une  de  ses  espèces  principales , imitant  une  sorte  de  cuil- 
ler , Cochlear. 

C\  Armoracia  J L. , Grand  raifort,  Cranson  , Cran  de  Bretagne. 
Cette  plante  vivace  a la  tige  haute  de  deux  ou  trois  pieds , rameuse 
du  haut,  glabre  ; ses  feuilles  radicales  sont  pétiolées  , grandes,  dres- 
sées , ovales-oblougues  , crénelées , celles  de  la  tige , pinnatifides  , 
les  supérieures,  lancéolées-linéaires  ; ses  fleurs  sont  petites,  dispo- 
sées en  longues  grappes  , portant  des  silicules  globuleuses,  à 2 valves, 
a 2 loges  polyspermes.  On  n’emploie  , en  médecine,  que  la  racine, 
qui  est  blanchâtre  , grosse  quelquefois  comme  le  bras , rameuse , 
sans  odeur  tant  qu’elle  est  entière  : si  on  la  fend,  elle  laisse  échap- 
per des  particules  qui  picotent  vivement  les  yeux  et  les  narines  , et, 
si  on  en  goûte  des  portions , elles  occasionnent  de  la  cuisson  sur  la 
langue  ; ces  effets  sont  dus  a un  principe  âcre  , qui  est  abondant  dans 
cette  racine,  a de  l’analogie  avec  l’ammoniaque  , et  disparaît  par  la 
dessiccation  tant  il  est  volatil,  ce  qui  oblige  â n’employer  cette  ra- 
cine que  fraîche  : on  s’en  sert  râpée  et  fraîche  , en  guise  de  mou- 
tarde, d’où  on  l’a  appelée  Moutarde  de  moine,  des  Allemands,  etc. 

On  trouve  des  détails  sur  le  principe  volatil  du  raifort.  Annales' 
de  chim.  ( LXX , i85);  il  est  si  actif,  que  cette  racine,  appliquée 
sur  la  peau,  étant  râpée,  occasionne  la  vésication  , et  pourrait  rem- 
placer les  sinapismes. 
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La  racine  de  raifort  est  le  plus  puissant  antiscorbulicpie  végétal  in- 
digène cpie  nous  posse'dlons  ; elle  entre  , ou  plutôt  elle  fait  la  hase  de 
tous  les  médicamens  qui  portent  ce  nom,  tels  que  le  sirop,  le  vin  , l’es- 
prit , les  tisanes  , les  apozèmes  , etc.  Il  est  rare  qu’on  remploie  seule  ; 
cependant  Sydenham  la  recommande  dans  les  liydropisies  qui  sont 
la  suite  des  fièvres  intermittentes.  Bergius  dit  avoir  guéri  la  goutte 
en  faisant  prendre  une  bonne  cuillerée  à bouche  de  petits  mor- 
ceaux de  raifort,  pendant  un  mois  et  plus.  Cullen  la  croit  plus  utile 
encore  dans  le  rhumatisme  ; l’eau  distillée  de  cette  racine  qui  est 
laiteuse,  sans  doute  a cause  de  l’huile  volatile  qui  constitue  le  prin- 
cipe acre  désigné  ci-dessus  , est  estimée  diurétique , et  se  donnait 
dans  la  gravelle,  le  calcul , etc.  On  en  faisait  aussi  un  sirop  à froid, 
que  l’on  prescrivait  dans  l’asthme  et  le  catarrhe  chronique  muqueux. 
Les  anciens  reliraient  de  sa  graine  une  huile  que  Pline  appelle 
Chortinon. 

Quoiqu’on  ne  possède  pas  d’analyse  complète  de  la  racine  de  rai- 
fort, on  sait  qu’elle  contient,  outre  l’huile  volatile,  de  l’albumine, 

1 de  la  fécule,  du  soufre,  de  l’azote,  un  phosphate  salin  , etc.  Il  serait 
h désirer  qu’elle  fut  reprise  par  quelqu’un  de  nos  chimistes.  Il  ne 
faut  employer  celte  racine , pour  qu’elle  soit  dans  toute  sa  force, 

I que  lorsqu’elle  a plus  d’un  an.  Les  feuilles  possèdent  les  propriétés 
j des  racines , mais  a un  degré  bien  plus  faible  , et  elles  sont  inusitées  : 

I quelques  personnes  les  mangent  étant  jeunes.  Le  raifort  croît  dans 

' les  terrains  humides  , profonds  , surtout  dans  l’ouest  de  la  France  , 

I en  Bretagne,  etc.,  et  quelquefois  dans  nos  environs.  Celui  dont  on 
I se  sert  est  cultivé  dans  les  jardins.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette 
Igk  racine  avec  celle  appelée  Raifort  des  Parisiens,  radis  noir,  Rapha- 
niim  niger^  Mérat,  qui  est  noirâtre,  dont  le  fruit  est  une  silique 
vésiculeuse  indéhiscente. 

Ijf  C.  Coronopus  y L.  [Coronopus  vulgai'is  yDesî.).  Celte  petite  es- 
f * pèce , annuelle  , couchée  , qui  croît  partout,  aux  bords  des  sentiers  , 

i parmi  les  décombres  , etc.,  fait  partie  du  remède  de  mademoiselle  Sle- 

1 phens  pour  fondre  la  pierre  dans  la  vessie. 

i C.  officinalis  y L.  Cochléaria,  Herbe  aux  cuillers.  Cran  ofîicinal 
1 {Flore  méd.  yWly  i.  125).  Cette  plante  aquatique  croît  au  bord 

! des  mers  d’Europe , surtout  de  celles  <du  nord , et  dans  les  hautes 

I montagnes  de  la  Suisse,  des  Pyrénées;  on  la  cultive  fréquemment 

dans  les  jardins.  La  Providence,  suivant  la  remarque  de  Murray 
1 {Appar.  med.y  II,  4^5  ),  semble  l’avoir  multipliée  dans  les  lieux 

j où  le  scorbut  est  le  plus  répandu.  Forster  l’a  trouvée  dans  les  îles  de 

' la  mer  australe.  Ses  feuilles  radicales,  d’un  beau  vert,  entières, 

I épaisses,  sont  cordées-arrondies , sub-lobées  à la  base,  un  peu  en 

Dict.  uriv.  de  Mat.  mèd.  — T.  2.  22 
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soucoupe  ou  on  cuiller,  d’où  lui  sont  venus  ses  noms  latins  et  fran- 
çais; celles  de  la  tige  sont  allongées,  sinueuses,  sessiles;  celle-ci  s’élève 
peu  , est  anguleuse;  les  fleurs  sont  blanches  , disposées  en  bouquets  à 
l’extrémité  des  rameaux  , portant  des  fruits  un  peu  globuleux.  Cette 
plante  est  inodore  tant  qu’elle  est  intacte,  mais  lorsqu’on  l’écrase  , 
elle  a une  odeur  forte,  pénétrante,  volatile,  qui  se  dissipe  parla 
dessiccation,  de  sorte  qu’on  ne  doit  l’employer  que  fraîche;  sa  sa- 
veur est  un  peu  amère,  piquante,  désagréable. 

Le  cochléaria  est  un  antiscorbutique  très-caractérisé  , et  la  plus 
employée  en  médecine,  sous  ce  rapport,  de  toutes  nos  plantes  indi- 
gènes : on  en  fait  un  usage  presque  domestique,  puisque  dans  beau- 
coup de  ménages  on  en  a dans  son  jardin  , et  même  sur  sa  fenêtre, 
pour  l’usage  quotidien.  On  en  mâche  quelques  feuilles  tous  les  ma- 
tins pour  nettoyer  les  dents,  assainir  la  bouche,  fortifier  les  gen- 
cives , dégorger  les  glandes  buccales  , etc. , surtout  les  individus  chez 
qui  ces  dernières  parties  sont  molles,  boursoufflées , livides,  etc.  ; il 
y a même  des  pays  , comme  ceux  du  nord  de  l’Europe  , où  on  mange 
les  feuilles  de  cochléaria  en  salade,  comme  nous  faisons  du  cresson. 
Leur  suc  est  d’un  usage  trè.s-fréquent , soit  seul,  soit  mêlé  à celui 
d’autres  plantes,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  non  seulement  dans  le 
scorbut,  mais  encore  dans  les  engorgemens  des  viscères,  îe  scrophule, 
les  cachexies  de  toute  nature,  etc.,  à la  dose  de  deux  à six  onces.  Des- 
bois de  Rochefort  assure  avoir  retiré  du  succès  de  sou  emploi  dans 
le  calcul.  Stahl  le  recommande  dans  la  fièvre  quarte  rebelle.  S^’^den- 
ham  l’associait  au  suc  d’orange  et  de  citron  , lorsqu’il  s’en  servait 
dans  le  scorbut;  il  le  donnait  seul  dans  le  rhumatisme  vague,  etc. 

On  prépare  avec  le  cochléaria  une  eau  distillée,  un  esprit  ardent 
en  le  distillant  avec  l’alcool , un  sirop  , une  conserve , un  extrait , 
qui  laisse  déposer  des  cristaux  de  nitre  [Journ.  de  p/m/vn.,  YII , 
289)  ; il  en  entre  dans  nne  multitude  de  médicamens  officinaux  , tels 
que  le  sirop,  le  vin  , la  bière  antiscoid)utique , l’eau  générale,  etc. 

L’action  excitante  du  cochléaria  , que  partage  a nu  degré  plus 
marqué  le  raifort , empêche  de  l’employer  dans  les  maladies  avec 
irritation  ou  inflammation  ; ainsi  Stahl  le  défend  dans  les  affec- 
tions hémorrhüïdaires  ; d’autres  praticiens  le  disent  nuisible  dans 
l’hémoptysie  , les  rougeurs  du  visage  ( quoiqu’on  l’y  prescrive  par 
fois  comme  dépuratif),  les  palpitations,  la  toux,  etc.  On  adoucit 
son  Hcticm  en  coupant  le  suc  de  cochléaria  avec  le  petit-lait,  l’eau 
distillée  , etc.  Les  semences  de  cochléaria  sont  regardées  comme 
antiscorbutiques  par  quelques  auteurs  , mais  elles  doivent  l’être  à 
un  degré  très-faible  ; aussi  leur  usage  est-il  abandonné. 

On  n’a  pas  d’analyse  récente  du  Cochléaria  ; on  sait  qu’il  con- 
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tient , outre  le  principe  volatil , dû  sans  doute  a une  huile  essen- 
tielle , de  Tazote  , du  soufre , du  nitre  , etc. 

M.  De  CandoUe  admet  un  C.  pj^renaica,  qui  croît  dans  la  chaîne 
centrale  des  Pyrénées , qui  est  analogue  au  C.  officinalis  , du  moins 
nous  ne  pouyons  y voir  de  dilFérence  , et  qui  doit  en  avoir  toutes 
les  propriétés. 

On  a confondu  par  fois,  sans  le  vouloir  ou  à dessein , les  feuilles 
delà  ficaire,  Ranunculus  Ficaria  y avec  celles  du  Cochlearîa  ; er- 
reur qui  peut  avoir  de  graves  inconvéniens , mais  le  moindre  froisse- 
ment suffit  pour  distinguer  cette  dernière,  qui  est  toujours  inodore. 

Mocllcnbrock  ( V.-A..  ).  Cothleat  ia  eurîosa  , eum  figuria  , etc,  Lipsiæ  , 1C74  , în-8  , id.  1746  , traduit 
en  anglais  par  T.  Sherley.  Londres  , 1677,  in-8. 

' CocHLEAEiA  DE  Bretagne.  Nom  du  Coclilearia  Arnioracîa , L. 

CocHLEAT.  Âbl'éviatioa  de  Cochleaûm,  par  cuillerées,  employée  souvent  dans  les 
formules. 

CocHLEosPERMüM.  On  emploie , au  Brésil , en  décoction  , les  racines 
du  C.  insigne  y St.-Hil.  { Maximilianea  regiuy  Mart.  ),  sous  le  nom 
de  Butua  do  cort'o  [Plantes  usuelles  du  Brésil  y liv.)‘,  contre  les 
douleurs  internes,  les  chutes,  les  abcès,  etc. 

CocHLiTA.  Pierre  qui  a la  figure  d’un  certain  limaçon,  et  passe 
pour  lithoulriptique  ( James  , Dict.  ). 

Cochon.  V.  Sus  Scrofa,  L.  C’est  aussi  le  nom  vulgaire  du  rouget,  Tripla  Cuculus,  L. 

— d’eau.  Un  des  noms  du  cabiai,  Cavxa  Capybara  y L,  Voy.  II,  i63. 

— d’Inde.  Voy.  Cavia  Cobnja  , L. , II,  i63. 

— DE  LAIT.  Jeune  cochon.  Voy.  Sus  Scrofa,  L. 

— MARIN.  Nom  du  Squalus  Centrina,  L.  , espece  de  poisson  de  mer. 

— DE  MER.  Nom  vulgaire  du  marsouin,  Detphiniis  Phocæna,  L. 

— SAUVAGE  ou  SANGLIER.  Souchc  dcs  diverses  races  décochons  domestiques.  Voy. 
Sus  Scrofa  , Li. 

CochonniÈres.  Un  des  noms  de  l’e'glanller,  Rosa  Eglantcria  , L. 

Cochou.  Nom  d’une  varie'te'  comestible  de  Dioscorea.  à l’île  de  Guam. 

/ 

CocHüCHo.  Acosta  parle,  sous  ce  nom,  d’une  racine  exotique  petite,  douce,  agre'able 
au  goût,  qui  sert  d’assaisonnement. 

CocK..  Nom  anglais  du  coq  , Phasianus  Gallus  , L.  « - 

CocRLEs.  Nom  anglais  de  la  coque  du  Levant , A/e/ir.y,uer/72«m  Coccm/ks,  L.  . ■ 

Coco.  Fruit  du  cocotier,  Cocos  nucîfera,  L. 

CocoMERO.  Un  des  noms  italiens  de  la  pastèque,  Cuciirbita  Citrullus  , L. , à Florence. 

Cocon  de  soie.  pSerici  folUculi.  Voy.  Bombyx  Mort,  L.,  I,  638. 

COCOS.  Genre  de  la  famille  des  Palmiers  , de  la  monœcie  hexan- 
drie  , dont  le  nom  est  celui  donné  par  les  Aborrigènes  des  paj^s  où 
il  croît. 

C.  amara , Jacq.  C’est  dans  le  tronc  coupé  de  ce  palmier  que 
naît,  aux  Antilles,  la  larve  d’un  insecte  , qu’on  y mange  sous  le  nom 
de  Ver  palmiste.Y . Curculio  palmarurn  , L. 

C.  hutyracea  y L.  F.  [Fiais  butyracea  y Kunth  ) , cocotier  du 
Brésil.  Cette  espèce  de  pîilmier  paraît  naturelle  au  Brésil  et  à l’Ainé- 

22. 
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rique  du  sud , tandis  qu’on  ne  la  voit  point  dans  l’Inde , où  la  sui-  \ 

vante,  au  contraire,  semble  être  dans  son  sol  natal  (tandis  qu’elle  ] 

ne  paraît  que  transportée  et  comme  secondairement  en  Amérique). 

C’est  le  Pincloi^a  de  Pison  ; son  fruit  est  un  peu  plus  gros  qu’un  œuf 
de  poule,  vert -jaune  à l’extérieur;  il  renferme  une  amande  ou 
moix  que  l’on  mange,  et  don  ton  retire  une  huile,  ou  beurre,  blanche, 
d’une  odeur  agréable,  qui  sert  à assaisonner  les  alimens,  ou  dont 
on  s’éclaire  lorsqu’elle  est  ancienne.  On  peut  l’employer  comme 
médicament,  étant  émolliente  et  adoucissante.  Coxe  dit  qu’on  en 
fait  d’artificielle  avec  de  l’axonge,  colorée  avec  du  curcuma  , et  aro- 
matisée avec  l’iris  de  Florence  [ Dispens I,  2o5).  Sous  l’enve- 
loppe fibreuse  et  extérieure  de  ce  fruit,  qui  n’a  que  peu  d’épais- 
seur, se  trouve  une  chair  d’un  jaune  safran,  assez  mince,  insipide, 
que  les  nègres  mangent;  au-dessous  est  la  coque  qui  renferme 
l’amande,  non  perforée  de  trous  comme  celle  du  cocotier,  ce  qui 
montre  que  ce  palmier  est  plutôt  un  Etais  qu’un  Cocos.  Pison 
ajoute  qu’au  sommet  de  cet  arbre  coule  une  gomme  transparente, 
d’une  odeur  très-agréable,  qu’on  peut  employer  en  place  de  celle 
d’Arabie;  la  moelle  de  ce  palmier  se  mange  avec  du  sel  selon  Pison 
[Bras.^  62).  Cet  auteur  ne  dit  pas  qu’on  en  retire  de  sève  vineuse; 
son  fruit  est  trop  peu  volumineux  pour  fournir  du  lait. 

C.  niiciferay  L.  Cocotier.  Ce  palmier,  h feuilles  ailées,  habite  le 
voisinage  des  mers,  sous  les  tropiques,  et  se  plaît  dans  les  localités 
où  il  reçoit  l’influence  de  l’atmosphère  maritime.  C’est  le  plus  riche 
présent  que  la  nature  ait  fait  à la  terre;  effectivement,  toutes  les 
parties  de  cet  utile  végétal  servent  aux  besoins  de  l’homme  ; sans 
lui,  les  îles  du  grand  Océan  Pacifique  seraient  inhabitables,  et  les  ^ 

. peuplades  sauvages  répandues  sur  l’immensité  des  plages  équato-  - ^ 
riales  périraient  de  faim  et  de  soif,  manqueraient  de  vetemens , de 
cabanes,  etc.  C’est  donc  a bon  droit  qu’on  l’a  surnommé  le  Roi  des 
'végétaux  y car  cet  arbre  fournit  du  vin , de  l’alcool,  du  vinaigre, 
de  l’huile  , du  sucre  , des  amandes,  du  lait,  de  la  crème  , du  beurre,  1 

des  cordes,  de  la  toile  , des  vases  , des  nattes  , des  couvertures  de  | 

cabanes,  du  bois , etc.  [, 

Les  racines  du  cocotier  sont  peu  profondes , touffues;  elles  ont  M 
une  saveur  acre,  et  passent  pour  astringentes  ; on  en  use  dans  ITndc  <1 

contre  la  dysenterie  chronique,  la  diarrhée  ; on  les  prend  en  pou-  • 

dre,  avec  celle  d’anis , pendant  sept  jours.  D’après  Eisinga  j le  tronc 
de  ce  palmier  atteint  jusqu’à  160  pieds  de  hauteur,  lorsqu’il  est  près 
de  la  mer,  et  diminue  à mesure  qu’il  s’en  éloigne,  sans  jamais 
croître  à plus  de  cent  toises  au-dessus  de  son  niveau  ; il  forme  des 
forêts  du  plus  bel  aspect  dans  toutes  les  îles  de  la  Polynésie  et  de 
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rOceanie , que  le  navigateur,  fatigué  d’uiie  longue  route  et  de  pri- 
vations , contemple  avec  satisfaction  : les  troncs  servent  de  char- 
pente, de  ponts,  de  pieux  ; on  en  fabrique  des  meubles,  etc.  Lois- 
que  ses  tiges  sont  jeunes,  elles  renferjneut  dans  leur  intérieur  une 
moelle  comestible  , sucrée , agréable  au  goût  ; lorsqu’elles  sont  tout- 
a-fait  formées,  on  trouve  au-dessous  de  vrai  bois,  qui  est  extérieur  , 
et  n’a  guère  plus  d’un  pouce  d’épais,  et  malgré  cela  très-dur;  un  amas 
de  fibres  longues  et  pressées , qui  peuvent  se  tirer  d’un  bout  à l’autre 
quand  l’arbre  est  fendu  en  deux  : on  en  fait  des  cordages  pour  la 
marine,  moins  forts  que  ceux  du  chanvre,  mais  qui  se  conservent 
mieux  à l’eau,  et  ne  pourrissent  jamais. 

Les  feuilles  du  cocotier  sont  longues  de  i5  à i8  pieds,  et  compo- 
sées de  folioles  d’environ  un  pied,  fermes,  vertes,  pliantes,  dont 
on  fait  des  toitures,  des  paniers,  des  corbeilles,  des  nattes,  des 
voiles  à pirogues,  des  chapeaux,  des  parasols,  des  éventails,  etc.  ; 
on  peut  imprimer  des  lettres  dessus,  comme  on  le  pratique  aux 
Indes  avec  des  poinçons.  Chaque  feuille  est  entourée  , a sa  nais- 
sance, d’une  espèce  de  réseau  filandreux,  qui  sert  de  filtre  et  de 
tamis,  dont  on  fabrique  des  vétemens,  etc.;  il  tombe  avec  la 
feuille  (qu’on  appelle  branche  à tort,  car  les  palmiers  n’en  ont  ja- 
mais). Dans  l’Inde,  on  emploie  cette  substance  cotonneuse  pour  ar- 
rêter le  sang  des  piqûres  de  sangsues  ( Ainslie  , Mat.  ind  , II,  4^9  )• 
Après  leur  chute,  qui  a lieu  chaque  année  , il  reste  une  impression 
sur  le  tronc  du  palmier  , que  Labat  compare  aux  taches  qu’on  voit 
sur  une  carpe  écaillée  [Nouv.  voyage^  III,  266). 

Le  bourgeon  qui  termine  le  palmier  est  tendre  , très-délicat  a 
manger  cru  ou  cuit , ou  confit  en  alchar , et  meilleur  que  celui  d’au- 
cun autre  chou  palmiste  ; mais,  comme  on  fait  périr  l’arbre  en  le 
coupant,  il  n’y  a guère  qu’aux  Antilles  qu’on  le  mange,  parce  que 
dans  ces  îles  il  y a une  multitude  d’autres  matières  alimentaires,  et 
que  le  cocotier  n’y  figure  que  fort  secondairement. 

Il  paraît  qu’cn  ne  tire  que  peu  de  vin  du  tronc  de  ce  palmier, 
parce  qu’on  obtient  de  ses  fruits  un  lait  qui  lui  est  bien  préférable  : 
leiy^gf/s-  vinijera,  Pers.,  est  préféré  sous  ce  rapport  Cependant,  aux 
Mariannes,  d’après  M.  Lesson , on  concentre  la  sève,  et  on  en 
obtient  une  matière  sucrée  , noirâtre  , dont  on  fait  des  confitures  ; 
a Madras  , on  l’unit  a la  chaux  et  au  blanc  d’œuf,  pour  en  préparer 
une  sorte  de  stuc. 

Les  fleurs  du  cocotier  sont  nombreuses  , blanches  ; jeunes,  on  les 
détache,  et  en  les  frappant  elles  rendent  une  eau  qui  forme  une 
boisson  agréable,  qui  se  transforme  en  vinaigre  très-fort;  épanouies, 
elles  sont  pectorales;  peu  portent  des  fruits,  autrement  la  quantité 
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en  serait  innombrable  ; l’enveloppe  florale,  ou  spathe,  sert  à vitler 
l’eau  des  pirogues. 

La  partie  la  plus  essentielle  du  cocotier  , c’est  son'fruit';  il  a )e 
volume  d’un  fort  melon , est  de  couleur  noirâtre , et  de  forme  un 
peu  triangulaire  ; l’enveloppe  fibreuse  extérieure  , qui  s’appelle 
Caire  ou  Bastin , sert  à préparer,  étant  battue  et  tissée  , des  étoupes 
pour  calfater  les  vaisseaux,  et  des  toiles  grossières  , des  vêtemens,  etc. 
La  coque  du  fruit  est  employée  comme  vase  ; on  en  prépare  des 
tasses,  des  plats,  des  assiettes;  on  sculpte  dessus  toutes  sortes  de 
dessins,  on  les  vernit,  et  on  les  orne  de  toute  manière,  etc.  On 
distille  cette  enveloppe  ligneuse  pour  en  obtenir  une  huile  empyreu- 
matique,  usitée  dans  l’Inde  contre  l’odontalgie  , et  un  charbon  très- 
velouté  , employé  en  peinture  [Journ.  de  pharm.y  III,  466)-  Sui- 
vant l’âge,  OR  recueille  ce  fruit,  qui  n’est  pas  moins  d’un  an  à mû- 
rir, et  dont  l’arbre  est  toujours  chargé,  puisqu’il  y a sans  cesse  des 
fleurs , des  fruits  mûrissans  et  des  fruits  mûrs.  Les  petits  fruits  verts 
et  non  développés  sont  estimés  très-astringens , et  employés  dans  le 
flux  de  sang,  étant  râpés;  on  les  fait  entrer  aussi  dans  un  onguent 
qu’on  donhe  contre  l’œdème.  liOrsque  ce  fruit  a atteint  son  vo- 
lume, il  est  rempli  d’un  suc  ou  liquide  blanc  , qu’on  appelle  Lait  y 
dont  il  contient  plus  d’un  litre  , et  qu’on  peut  faire  sortir  en  per- 
çant les  trois  trous  qui  sont  à la  base  du  fruit  ; il  est  doux , sucré  , 
un  peu  aigrelet,  frais  ; c’est  une  boisson  délicieuse,  rafraîchissante, 
dans  les  températures  élevées  où  croît  le  cocotier,  dont  on  peut 
boire  des  quantités  considérables  sans  en  être  incommodé,  qu’on  dit 
enfin  très-salutaire  pour  la  poitrine.  Le  capitaine  Dumont  d’ürville, 
commandant  l’Astrolabe,  nous  a dit  en  avoir  bu  jusqu’à  20  bou- 
teilles par  jour  sans  en  ressentir  le  moindre  mal  : c’est  la  boisson 
ordinaire  de  tous  les  peuples  de  la  mer  du  Sud.  On  le  dit  diuré- 
tique, et  M.  Lesson  l’accuse  de  causer  une  vive  cuisson  dans  les 
gonorrhées,  et  de  provoquer  des  écoulemens  qui  teignent  le  linge 
en  noir  {Voyage  méd.j  p.  66).  Aux  Antilles,  les  dames  se  lavent 
le  visage  avec  ce  lait.  Le  lait  du  cocotier  est  susceptible  de  passer  à 
la  fermentation  alcoolique  et  acescente,  de  sorte  qu’on  en  peut  reti- 
rer de  l’alcool  ou  du  vinaigre.  M.  TromrasdorlF,  qui  a analysé  le  lait 
de  coco  , l’a  trouvé  composé  d’eau , de  sucre , de  gomme , de  carbo- 
nate et  de  muriate  salins,  etc.  [Journ.  de  pharm.,  II,  97). 

A mesure  que  les  fruits  du  cocotier  mûrissent , le  lait  prend  de  la 
consistance,  se  durcit  en  amande,  de  la  circonférence  au  centre, 
en  formant  dans  la  portion  intermédiaire  à la  portion  durcie  et  à celle 
qui  est  encore  eu  lait , une  sorte  de  crème  fort  agréable  à manger  avee 
du  sucre  et  de  l’eau  de  fleur  d’oranger.  Au  centre , il  reste  toujours 
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im  peu  de  lait,  et  par  fois,  mais  très-rarement,  il  s’y  forme  une 
substance  ovoïde,  concrète,  pierreuse,  une  espèce  de  tabaxir  on 
bézoard  végétal,  d’un  blanc  bleuâtre  de  porcelaine,  a laquelle  les 
naturels  attribuent  de  grandes  propriétés  médicales;  ou  la  nomme 
dans  rinde  Calappites  , Calappa  , et  les  Européens  Pierre  de  coco  ; 
on  vend  ces  concrétions  aux  Chinois  , qui  les  portent  en  amulettes  , 
et  croient  se  préserver  par  là  d’une  multitude  de  maladies. 

L’amande , une  fois  mûre , se  mange  et  sert  de  nourriture  la  [>lus 
ordinaire  aux  naturels  des  îles  où  croît  le  cocotier;  elle  est  très- 
blanche,  compacte,  assez  ferme;  elle  tient  de  la  noisette  et  de  la 
rave , du  moins  celle  que  nous  avons  goûtée  dans  des  cocos  que 
nous  avons  reçus  de*  nos  colonies  ; on  la  mange  seule  ou  assaisonnée 
de  poivre,  de  vinaigre,  comme  l’artichaut  ; on  en  met  dans  les  gâ- 
teaux , etc.  : il  paraît  qu’elle  est  plus  agréable  dans  le  lieu  natal , où 
cependant  elle  est.  regardée  comme  indigeste.  Aux  Antilles,  on  en 
fait  des  émulsions des  loochs , etc.  ; elle  y remplace  les  amandes 
douces.  Nous  nous  rappelons , qu’en  i8i4,  on  en  vendait  dans  les 
rues  de  Paris,  en  détail,  mais  les  Parisiens  ne  trouvant  pas  apparem- 
ment cette  amande  bonne,  le  commerce  en  cessa  au  bout  d’un  an 
environ.  Il  paraît  que,  lorsqu’elle  entre  en  germination,  elle  ac- 
quiert de  la  délicatesse,  et  est  fort  recherchée  des  Taïtiens,  d’après 
M.  Lesson. 

On  retire  de  l’amande  du  cocotier  une  huile  , qui,  étant  fraîche 
et  bien  extraite,  sert  h préparer  les  alimens  ; plus  vieille,  ou  mal 
préparée,  elle  est  employée  à l’éclairage.  Les  habilans  de  Taïti  et 
des  autres  îles  de  l’Océan  Pacifique  , s’en  oignent  le  corps  , ce  qui 
leur  donne  une  odeur  désagréable,  que  l’emploi  presque  journalier 
des  bains  ne  leur  ote  pas  ; ils  s’en  frottent  aussi  les  cheveux,  etc. 
Dans  l’Inde,  on  s’en  sert  pour  la  préparation  des  emplâtres  , etc. 
(Ainslic,  3Iat.  ind.,  II,  H l^aut  14,000  cocos  pour  obtenir 

un  tonneau  d’huile  ( Lesson  ) ; sans  doute  que  les  mauvais  procédés 
employés  sont  cause  du  peu  d’huile  qu’on  retire  d’une  amande  aussi 
volumineuse.  Ces  amandes  sont  composées  , d’apres  M.  Tromms- 
dorlF,  d’huile  butyreuse  extraite  par  expression,  et  surnageant  le  suc 
laiteux,  se  figeant  aisément , d’eau,  de  sucre  liquide,  d’albumine 
( Journ.  de  pharni.,  Il  y Cf’j  ^ 1816).  L’un  de  nous  en  a retiré  une 
huile  concrète  à i5°  I\.  C’e^t  donc  un  véritable  beurre  végétal, 

M.  Marshall  parle  d’une  variété  de  cocotier,  dont  le  fruit  , appelé 
Coco  royal  y contient,  un  lait  auquel  011  attribue  des  propriétés  ra- 
fraîchissantes , supérieures  encore  à celles  du  coco  ordinaire. 

Mitrshull  ( H.  ).  Noticü  [)!)ur  Sfi  \ir  à l'Iiisloiic  ilu  cocolicr  ( Mi-m,  ilc  la  Soc.  vcnii'i  icuiic  , V,  (lai  lie  I , 
p.  107,  i8îâ  ).  — Iloorda  van  Ei^in^a  ( P.-l’.  ).  l'ropiiclc»  medicale»  les  diverso  [>urtics  du  ccc'.citr 
Hatavia,  i8:i5. 
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CecüiiEH  , Cocoi  nucij'era  , L. 

— UB  l’ile  Phaslin  , Lodoicea  Sechellanun,  Labill. 

— niLv, , Borassus  flabellifurmis ,L,. 

— DES  Maldives  , Lodoicea  Sechellanun,  Labill. 

— DES  Sechelles  , Lodoicea  Sechellarum,  Labill. 

CocoTL,  Cocotli.  Nom  douuc  par  Hernandez  à un  oiseau  analogue 
à notre  tourterelle  {ColiimbaTurlur,  L.),  dont  la  chair  est  bonne  à 
manger,  quoiqu'un  peu  dure. 

CocoxuiHiix.  Nom  niexiî:aiu  du  Bocconia Jrutescens , L. 

CocQDAR.  Nom  d’uue  variété  double  de  la  rose  de  Provius  , , Rosa  gallica,  L , dans 
le  midi  de  la  France. 

CocTANA.  Nom  d’une  variété'  de  figue  dans  Pline. 

Cocue.  Vieux  nom  français  de  la  ciguë,  Conium  maculatnni  , L. 

CoD.  Nom  anglais  du  cabeliau,  Gaiiiis  Morrhua,  L. 

— FiscH.  Nom  anglais  du  callarias,  Gadiis  Callarias , L. 

— LINGUE.  Nom  des  petites  morues  sur  les  côtes  de  France.  V.  Gadus  Morrhua , L. 
Coda  di  cavallo  Nom  italien  de  VEquisetum  arvense , L. 

— PAiL , CoDO-PAiL.  Noms  indiens  du  Pistiu  Stratiotes  , L. 

CoDAGA-PALA.  Nçim  malais  du  Nerium  anlidjsentericum  , L. 

CoDAGEN.  Nom  indien  de  V Hydrocotyle  asiatica  , L. 

CoDALiAN.  Nom  gallois  de  la  belladone,  dtropa  Belladonu , L. 

CODARIUM.  Ce  gem  e de  Yahl,  de  la  diandrie  inonogyuie,  d’une 
famille  indétermlne'e , présente  dans  le  C.  nilidum  y Vahl  (C.  acii- 
tifoUum , Afz.) , une  sorte  de  poivre  , qui  est  appelé  au  Congo  , où  il 
croît.  Tamarin  velouté , sans  doute  parce  qu’il  partage  les  pro- 
priétés de  ce  fruit  (Walkenaër,  Voyages  XIV,  i8i). 

Codda-panna.  Nom  indien  du  Coryphe  umbraculifera , L. 

CoDDAM-puLLi.  Nom  indien  du  Cantbogia  Gulla , L. 

CodÉaie  DE  MOKPUiNE.  Voy.  Acide  codèique  , 1 , 33. 

CoDEstau-PAULADo.  Noiii  malabaie  de  Yindigojcru  Anil,  L. 

CoDi  AVANACU.  Nom  indien  du  Tragia  Chawcelea,  L 

CoDiA.  Nom  grec  des  têtes  de  pavot,  Pajjaver  soninifenini,  L.,  d’où 
vient  le  nom  de  Diacodium,  qu’on  donne  au  sirop  qu’on  en  prépare. 

CoDiÆUM.  Nom  du  Croton  variegatiim  , L. 

Cooianum.  Nom  pre'sume’  être  celui  du  colchique, Cci/c/i/cm/i  aulunuiule,  L.,  dans  Pline. 
CoDocoïPU.  Nom  du  Mjroschilos  ohlongiim  , Ruiz  et  Pavou. 

Codon.  Ln  des  noms  du  coing,  Cydonia  'vulgaris , Me’r.,  dans  le  midi  de  la  France* 
CoDONERo.  Nom  espagnol  du  coing  , Cydonia  vulgaris , Me'r. 

CoDOENix.  Nom  portugais  de  la  caille,  Telrao  Cotumix  , L. 

CoDuvo.  Un  des  noms  indiens  du  grenadier,  Punica  Granatum  , L. 

CoDvvARm.  Un  des  noms  gallois  de  la  belladone,  Atropa  Belladona  , L. 

CoEG-EtNNOG.  Nom  gallois  de  la  sardine,  Clupea  Sprallus , L. 

CoENiBiLHO.  Nom  bre'silien  du  Zanthoxylum  hiemale  , St.-Hil. 

Coeur.  Nom  donne'  quelquefois  au  genre  Bucarde.  Voy.  Cardium  , H,  lojj. 

— LE  totUF.  Nom  du  fruit  de  V Annona  miuicata  , L. 

— DES  Indes  , îlalicacabuni  , L. 

CocLii  D£  Jtsüs  , Corazo  de  Jesii.  Plante  rampante  à feuilles  en 
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cœur,  cousidérée  à Saiiit-Paul  comme  un  antidote  iulaillible  contre 
la  morsure  des  serpens  (Mawa  , Foyage  , I , lag  ). 

Coeur  de  Saint-Thomas.  Nom  du  Mimosa  (Acacia,  "W.  ) scandens , L.  Voy.  I , 

COFFEA.  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées  , de  la  Pentandrie 
monogy  nie,  dont  le  nom  est  dérivé  de  ses  appellations  arabes  Qahoueh, 
Cahoiié. 

C.M.rahica.  L.  Café,  CafFé  [Flore  méd.y  II,  f.  85).  Cel  arbrisseau  , 
qui  paraît  avoir  été  connu  d’Avicenne,  qui  le  nommait  Bun  , d’après 
Prosper  Alpin,  et  meme  des  Grecs  et  des  Hébreux  , s’il  faut  en  croire 
quelques  autres  auteurs,  est  naturel  aux  cantons  les  plus  chauds  de 
l’Ethiopie , de  l’Arabie , de  l’Yémen  , d’où  il  a été  transporté  dans 
l’Inde,  puis  en  Europe,  et  de  là  dans  l’Amérique  méridionale.  Il 
fournit  une  semence  dont  l’usage,  devenu  presque  général,  a fait , 
à l’instar  du  thé  et  du  tabac , une  sorte  de  révolution  dans  les  mœurs , 
les  habitudes,  et  même  la  politique  des  nations.  L’immense  com- 
merce auquel  il  donne  lieu  assure  des  revenus  aux  planteurs , aux 
marchands , aux  pays  où  il  est  transporté.  Sa  culture  exige  qu’on 
aille  arracher  les  nègres  de  l’Afrique , seuls  en  état  de  soutenir  les  cha- 
leurs brûlantes  des  tropiques,  qui  moissonneraient  le  faible  Européen, 
ce  qui  entretient  ce  commerce  d’hommes,  que  la  civilisation  s’ef- 
force d’éteindre.  Enfin  , l’usage  de  la  boisson  qu’on  prépare  avec  le 
café  a introduit  des  modifications  dans  nos  alimens,  nos  repas,  et 
par  suite  dans  la  santé  de  ceux  qui  sont  soumis  a son  usage  plus  ou 
moins  habituel. 

Le  café  est  d’un  usage  immémorial  dans  l’Orient.  Il  est  positif, 
d’apres  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale , qu’on  en  usait  en 
Perse,  en  876.  En  ifiiy,  le  sultan  Sélim  ayant  fait  la  conquête  de 
l’Egypte,  l’apporta  à Constantinople , où  pourtant  il  n’y  eut  des 
établissemeiis  publics  pour  le  débiter  qu’en  i553.  Rauwolf  est  le  pre- 
mier Européen  qui  ait  mentionné  et  figuré  le  café  dans  son  Voyage  au 
Levant  (p.  102)  en  i583;  Prosper  Alpin  le  décrivit  plus  en  botaniste, 
en  1640,  dans  ses  Plantas  Ægypt.  y p.  36,  t,  36.  Eu  1646,  il  com- 
mença à s’établir  de^  cafés  publics  en  Italie  ; à Londres  , en  1662  ; à 
Marseille,  en  1671  ; à Paris,  en  1672.  Les  Vénitiens  et  les  Génois  le 
procuraient  alors  h l’Europe,  et  le  tiraient  de  l’Egypte.  Deux  vais- 
seaux maloLiinsen  apportèrent  directement  de  Moka  à Marseille,  en 
170g.  En  1713,  A.  de  Jussieu  le  décrivit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences.  Louis XIV  fut  le  premier  qui  en  prit  en  France, 
en  i644-  Petit  à petit,  l’usage  s’en  répandit,  malgré  le  haut  prix  de 
la  graine  de  café,  car  la  livre  valut  , dans  l’oiigine  , jusqu’à  i4o  fr. 
de  ce  temps;  et  malgré  l’avis  des  médecins  d’alors,  qui  le  croyaient 
nuisible  à la  sauté , l’opinion  de  plusieurs  philosophes  est  que  l’inlro- 
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duction  du  café,  a celle  époque,  n’a  pas  peu  influé  sur  le  dévelop- 
pement du  grand  siècle , sur  le  mérite  de  ses  poètes,  etc. 

On  chercha  alors  a se  procurer  un  végétal  si  précieux , à en  pro- 
pager la  culture.  Les  Hollandais  furent  les  premiers  qui  y parvinrent; 
ils  en  tirèrent  de  îMoka , et  en  transportèrent  des  pieds  dans  leurs 
colonies  de  Batavia  et  de  Surinam.  En  1722,  M.  de  La  Motte-Ai- 
gron  en  planta  mille  a douze  cents  pieds  dans  ses  habitations , à 
Cayenne,  obtenus  de  cette  dernière  colonie,  en  1720.  M.  Declieux 
en  transporta  à la  Martinique  deux  pieds  provenant  du  Jardin  du 
Roi,  et  donnés  par  les  Hollandais  a Louis  XIV  et  h M.  Resson  , 
originaires  également  de  Batavia.  Ce  sont  ces  derniers  pieds  qui  ont 
propagé  la  culture  du  café  dans  tout  le  reste  des  Antilles.  En  1726  , 
il  n’y  avait  encore  que  deux  cents  pieds  de  café  donnant  du  fruit  a 
la  Martinique , d’après  le  père  Labat,  colonie  qui  en  fournit  ensuite 
le  plus  à la  France  après  Saint-Domingue,  et  de  la  qualité  la  plus 
estimée  après  le  Moka  et  le  Bourbon. 

Un  pied  de  café  commence  a rapporter  a deux  ans  ; a cinq  il  est 
dans  tout  son  produit;  il  donne  deux  récoltes  par  an,  de  cinq  livres 
environ  par  pied,  et  en  produit  pendant  trente  ou  quarante  ans 
dans  nos  colonies.  Il  entre  en  France  plus  de  vingt  millions  de  livres 
de  café  par  an. 

Le  café,  tel  que  nous  l’employons  , n’est  que  la  semence  de  la  baie 
de  café.  Celle-ci  a le  volume  et  presque  la  couleur  d’une  cerise  (ce- 
rise de  café  aux  colonies).  Par  la  dessiccation  et  des  froltemens , 011 
détache  la  partie  mucilagineuse  qui  est  renfermée  dans  la  coque  ou 
enveloppe  extérieure  , qui  est  dure  et  qui  entoure  les  graines,  ce  qui 
le  fait  désigner  alors  sous  le  nom  de  Cajé  en  coque.  Les  graines  sont 
encore  elles-mêmes  enveloppées  d’une  peau,  espèce  d’arille  , appelée 
par  quelques  personnes  Jleurs  de  café  y et  dont  on  le  dépouille  éga- 
lement, mais  dont  on  retrouve  la  continuité  dans  les  replis  inté- 
rieurs de  la  semence  ; c’est  alors  le  Café  mondé.  Ces  enveloppes 
servent,  dit-on,  en  Arabie,  a préparer  un  Café-  à la  sultane  y qui 
est  détestable,  d’après  Murray  [Apparat,  med.y  I,  563).  JM.  de  Tressac 
est  parvenu  à extraire  de  la  pulpe  des  baies  du  café  une  liqueur  al- 
coolique [Ann.  du  Muséuniy  VI,  472).  Les  semences  sont  au  noinbro 
de  deux  dans  chaque  baie  ; elles  forment  chacune  un  demi-ovoïde  , 
marqué  d’un  fort  sillon  sur  la  face  plane,  de  consistance  et  d’appa- 
rence cornée  , d’une  dureté  marquée,  quoiqu’ayant  une  sorte  de  duc- 
tilité, La  saveur  du  café  cru  est  à peu  près  nulle  ; elle  est  loin , ainsi 
que  son  odeur,  quoique  celle-ci  soit  assez  marquée,  de  faire  présu- 
mer ce  que  sera  l’iiii  et  l’autre  après  la  torréfaction. 

L’infusion  du  café  non  brûlé  est  également  insipide  ; elle  est  d’un 
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assez  beau  vert,  meme  faite  a froid,  si  elle  est  prolongée  quarante- 
huit  heures.  M.  Bizio  a proposé  de  la  fixer,  en  la  précipitant  par  la 
soude  pure  {Tablettes  unw.y  IV,  8*2).  La  torréfaction  ou  le  grillage 
du  café  le  change  presque  entièrement  de  nature.  A mesure  que 
l’action  du  feu  a lieu , il  se  fait  de  nouvelles  combinaisons  chi- 
miques ; Taroine  se  développe  ; la  saveur  se  prononce  ; une  huile 
essentielle  se  dégage  et  se  volt  en  gouttelettes  a sa  surface;  le  grain 
double  presque  de  volume  et  perd  le  quart  à peu  près  de  son  poids. 
Trop  brûlé,  le  café  perd  une  partie  de  ses  qualités , se  change  pres- 
que entièrement  en  charbon , acquiert  une  amertume  trop  forte , et 
son  huile  empyreiimatîsée  lui  donne  une  âcreté  désagréable.  Le  café 
doit  être  brûlé  jusqù’au  blond  y pour  avoir  tous  les  avantages  dont 
il  est  susceptible.  L^infusion  du  café  torréfié  et  pulvérisé,  dans  la  pro- 
portion d’une  demi-once  pour  hait  onces  d’eau  bouillante  (une  tasse), 

I est  d’un  rouge-bruii  foncé,  vue  a contre-jour;  au  jour,  elle  offre  une 
I teinte  d’un  jaune  d'or  ; son  arôme  est  des  plus  suaves  , si  l’opération 
! a eu  lieu  dans  des  vaisseaux  clos , par  la  méthode  a la  Dubelloy-y 
! ainsi  désignée  d’un  neveu  du  cardinal  de  ce  nom,  qui  inventa  un  ap- 
j pareil  aujourd’hui  dans  tous  les  ménages , depuis  que  la  décoction 
! de  cette  graine  est  abandonnée.  Le  café,  pour  avoir  toutes  les  qualités 
possibles,  veut  être  brûlé,  moulu  et  infusé  de  suite,  et  pris  très- 
chaud  ; il  perd  de  son  arôme  et  de  sa  bonté , si  sa  cuisson  est  an- 
cienne, s’il  est  broyé  depuis  plusieurs  jours,  et  si,  surtout,  il  est  fait 
depuis  la  veille  seulement.  Il  faut  avoir  soin  que  le  café  dont  on  se 
sert  ne  soit  pas  trop  vieux;  le  père  Labat  observe  que  celui  de  3Ioka , 
qui  a toujours  deux  ans  lorsqu’il  arrive , a déjà  perdu  de  sa  bonté  ; 
que  cependant  celui  des  îles  ne  doit  pas  être  employé  de  suite,  a 
— cause  de  son  amertume  lorsqu’il  est  trop  récent , puisqu’il  peut  avoir 
'"moins  de  deux  mois  a son  arrivée;  qu’il  faut  attendre  au  moins  un 
an  , pour  qu’il  soit  moins  huileux  ; mais  que  plus  tard  il  perdrait  de 
ses  qualités.  ^ 

Il  existe  dans  le  commerce  une  multitude  de  variétés  de  café  ; outre 
le  nom  particulier  a chaque  climat  qui  le  produit,  il  reçoit  des  noms 
divers,  suivant  ses  nuances  de  forme,  d’odeur,  de  couleur,  etc.  On 
appelle  Moka  une  variété  à petits  grains  arrondis,  qui  provient  de 
fruits  monospermes,  et  se  voit  plus  souvent  dans  le  café  de  Bourbon 
et  le  Moka  véritable  que  dans  tout  autre;  il  n’a  pas  plus  de  qualités 
f que  d’autres. 

L’infusion  de  café  bien  faite  et  convenablement  sucrée  est  une 
boisson  extrêmement  agréable,  d’une  saveur  exquise.  Aussitôt  qu’elle 
pénètre  dans  l’estomac,  elle  y cause  une  douce  chaleur,  qui  porte  le 
bieu-être  dans  tout  le  corps.  Elle  est  éminemment  digestive  , stoma- 
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chique  ; elle  accélère  la  circulation , développe  les  facultés  intellec- 
tuelles , favorise  la  transpiration  , les  sécrétions , porte  a la  gaieté , 
aux  saillies  spirituelles,  aux  sentiinens  de  bienveillance,  donne  de 
la  force,  de  la  légèreté.  C'est  la  boisson  favorite  des  Orientaux,  si 
amis  des  jouissances  des  sens  ; ils  en  prennent  pour  ainsi  dire  toute 
la  journée  ; c’est  celle  des  gens  de  cabinet,  des  artistes  et  surtout  des 
poètes,  que  l’un  d’eux,  Delille,  a immortalisée  par  ces  vers  si  fameux  : 
Il  est  une  liqueur  au  poète  plus  chère  ^ etc.  Prise  a la  fin  des  grands 
repas,  dont  elle  est  le  complément  indispensable , elle  en  procure  la 
digestion, abat  les  fumées  des  vins,  empêche  l’ivresse  et  ses  suites.  Le 
café  convient  surtout  dans  les  pays  humides,  brumeux,  tempérés,  etc. 

Le  café  a une  propriété  très-marquée,  regardée  comme  nuisible 
par  les  uns,  recherchée  par  les  autres,  c’est  d’empêcher  le  sommeil 
au  moins  pendant  six  à huit  heures  après  sou  ingestion  a la  suite 
des  repas  légers,  chez  les  personnes  qui  n’en  font  pas  un  usage  habi- 
tuel. On  fait  le  conte  que  cet  effet  fut  révélé  au  prieur  d’un  cou- 
vent , en  Arabie , qui  vit  les  chèvres  qui  se  nourrissaient  du  feuil- 
lage et  du  fruit  du  café,  sauter  plus  qu’à  l’ordinaire  : il  en  fit  prendre 
à ses  moines,  pour  les  empêcher  de  dormir  à l’office.  Il  y a des  per- 
sonnes qui  exploitent  cette  propriété  pour  s’occuper  aux  travaux  de 
tête,  sans  être  accablées  de  sommeil,  et  c’est,  il  faut  en  convenir, 
un  agent  précieux  dans. ce  cas,  car  il  procure,  avec  plus  de  lucidité 
dans  les  idées,  un  état  de  quiétude  qui  concourt  h faciliter  le  travail. 
On  a vu  des  savans,  des  gens  de  lettres, 'parmi  lesquels  on  cite  Fon- 
tenelle,  Voltaire,  en  prendre  plusieurs  fois  par  jour,  pour  féconder 
leur  mémoire,  sans  en  éprouver  d’accidens , malgré  les  craintes  qu’on 
cherchait  à leur  inspirer  sur  le  café;  aussi  le  premier  disait-il  que 
c’était  assurément  un  poison  lent.  Les  connaisseurs  prennent  le  café 
sans  sucre;  d’autres  prétendent,  et  nous  sommes  de  cet  avis  , que  le 
sucre  en  double  l’arome.  Le  café  convient  surtout  aux  tempéramens 
lymphatiques,  froids,  aux  personnes  lentes,  grasses,  inertes,  aux  es- 
prits lourds,  aux  estomacs  paresseux,  qui  digèrent  péniblement.  Il  est 
plus  convenable  aux  vieillards  qu’à  la  jeunesse , aux  hommes  qu’aux 
femmes.  ' 

Celles-ci , et  beaucoup  d’hommes  , ont  l’habitude  de  déjeuner 
avec  du  café  au  lait.  Elles  préfèrent  cet  aliment,  qu’elles  prennent 
avec  plus  ou  moins  de  pain , à tout  autre.  Effectivement , il  est  agréa- 
ble au  goût  et  à l’odorat , passe  bien  , précipite  la  digestion  , procure 
des  selles  faciles  , et  quelquefois  produit  l’effet  d’un  laxatif.  Dans  le 
peuple  , c’est  un  mets  de  prédilection  , et  pourvu  que  les  femmes  de 
cette  classe  aient  leur  café,  le  reste  des  alimens  de  la  journée  leur 
est  indiflérent;  aussi  en  vend-on  dans  les  places  publiques,  au  coin 
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des  rues , et  voit-on  jusqu’aux  maçons  , aux  commissionnaires , en 
faire  leurs  délices,  tant  Tusage  en  est  général  aujourd’hui.  On  accuse 
ce  genre  de  café  de  causer  des  leucorrhées  , de  diminuer  l’énergie 
des  tissus  , d’affaiblir,  etc.  ; nous  ne  pensons  pas  que  ces  résultats 
soient  prouvés. 

La  préparation  du  café  se  fait  en  général,  aujourd’hui,  par  infu- 
sion dans  l'eau  bouillante  ; cependant  quelques  personnes  lui  font  en^ 
core  subir  l’ébullition,  qui  en  fait  évaporer  le  parfum  le  plus  ténu, 
lui  donne  une  couleur  plus  noire  et  de  l’amertume , outre  qu’il  est 
toujours  moins  clair.  Il  y a des  gens  du  peuple  qui,  a l’imitation  des 
Turcs  et  des  Arabes  , y laissent  le  marc  , qu’ils  boivent  avec  la  partie 
liquide.  Il  est  essentiel  de  proscrire  , comme  dangereuse,  la  pratique 
de  quelques  individus  qui  jettent  une  pièce  de  cuivre  dans  le  café  en 
ébullition , pour  l’éclaircir , pratique  qui  existe  aussi  en  Égypte  (Des- 
genettes,  Hisl.  mécl.  de  V armée  d*  Orient  y 32).  Les  Turcs  et  les 
Arabes  mettent  par  fois  de  l’opium  dans  leur  café  {Id,). 

Le  café  est  encore  employé  a d’autres  usages  alimentaires  que  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  : on  en  prépare  des  crèmes,  des  glaces, 
des  liqueurs,  des  pastilles,  etc.,  etc. 

Usages  médicaux  du  café.  Dans  les  pays  où  la  fève  de  l’Yémen 
est  cultivée,  on  fait  une  multitude  d’usages  thérapeutiques  du  café. 
On  le  donne  dans  une  infinité  de  maladies  ou  de  dérangemens  de  la 
santé  particuliers.  Pour  ne  parler  que  de  nos  colonies  , on  y emploie 
le  café  dans  un  grand  nombre  de  cas  ; c’est,  dans  ce  pays,  un  remède 
domestique  journellement  usité.  En  Europe,  on  ne  fait  guère  usage 
du  café  comme  médicament  : on  a peut-être  tort  de  l’avoir  trop  dé- 
laissé, car  c’est  un  excitant  céphalique  et  stomachique  , dont  l’admi- 
nistration peut  trouver  plus  d’un  emploi. 

Dans  les  céphalalgies  passagères,  on  recommande  l’usage  du  café 
en  infusion  aqueuse,  sucré  ou  non  sucré;  elle  enlève  par  fois  avec 
promptitude  le  mal  ; il  est  vrai  qu’on  est  souvent  obligé  de  continuer 
’ l’emploi  du  médicament  pour  arriver  a cette  fin.  Dans  les  migraines  , 

' l’infusion  du  café  n’est  pas  moins  salutaire,  lorsqu’elles  sont  légères 
et  non  constitutionnelles  y comme  on  pourrait  appeler  celles  qui  sont 
si  invétérées,  si  longues,  si  fréquentes  chez  certaines  personnes,  dans 
certaines  familles  : car  on  lit  dans  le  Journal  d’Huffeland  l’observa- 
tion d’une  hémicrânie  guérie  par  la  décoction  du  café  cru  (no- 
vembre 1826) , par  Rudolphi , d’après  le  conseil  de  Formey,  qui  em- 
ployait ce  moyen  contre  la  migraine.  Le  malade  usa  pendant  deux 
mois  de  la  décoction  d’une  demi-once  de  café  cru,  séché  au  four  et  pul- 
vérisé, sur  lequel  on  versait  la  veille  4 onces  d’eau  bouillante.  Au  bout 
de  huit  jours, les  accès  étaient  déjà  devenus  plus  rares  et  moins  violens. 


I 


55o  COFFEA. 

La  propriété  qu’a  le  café  d’agir  sur  le  cerveau,  d’en  être  un  excitant, 
d’y  provoquer  une  puissance  intellectuelle  plus  manifeste , en  a fait 
conseiller  l’infusion  donnée  a doses  réitérées  dans  les  affections  sopo- 
reuses, l’engourdissement  des  sens,  leur  collapsus,  leur  débilité  ; on 
le  prescrit  aussi , pour  la  même  raison  , aux  personnes  tristes  , mé- 
lancoliques , hypochondriaques  , etc.,  hors  des  heures  de  repas,  plu- 
sieurs fois  par  jour,  et  comme  médicament,  avec  un  fréquent  succès. 

Dans  les  fièvres  continues,  le  café  a été  prescrit  csmmc  un  tonique 
passager,  lesquelles  étaient  de  nature  adyuamique  ou  ataxique  ; on 
en  a fait , sous  ce  rapport , un  grand  usage  , et  dans  les  colonies , on 
l’y  emploie  encore  assez  fréquemment. 

Le  succès  du  café  dans  les  fièvres  intermittentes  est  encore  plus 
assuré  que  dans  les  continues.  Le  docteur  Grindel  l’a  donné  à qua- 
tre-vingts malades  , à la  clinique  de  l’université  de  Dorpat , en  Rus- 
sie , sur  lesquels  huit  seulement  n’ont  pas  été  guéris  ; il  préfère  em- 
ployer alternativement  la  poudre  a la  dose  d’un  scrupule , et  la 
décoction  à celle  d’une  once  dans  i8  d’eau  réduites  a 6.  Il  croit  que 
cru , le  café  a encore  plus  de  vertu  fébrifuge.  Il  faisait  préparer  dans 
des  vases  de  fer  un  extrait,  qu’il  donnait  comme  tonique,  à l’instar 
de  celui  de  quinquina  [Bibl.  méd.y  XXXII,  ii6).  Le  docteur  Riche- 
lini  a obtenu  aussi  la  guérison  d’une  fièvre  intermittente  double- 
tierce  avec  deux  onces  de  café  cru  en  poudre , a la  dose  d’un  scru- 
pule , pris  de  trois  heures  en  trois  heures  ; mais  ayant  éprouvé  plu- 
sieurs rechutes,  il  eut  recours  au  quinquina,  qui  la  guérit  radicale- 
ment. James  Thompson  a donné  avec  succès  le  café  moulu,  sans  être 
grillé  , en  décoction  dans  une  livre  d’eau  réduite  à 4 onces  , dont  on 
prend  la  moitié  de  quatre  heures  en  quatre  heures , dans  trois  cas 
de  fièvre.  Il  remarque  que.  quelle  que  soit  la  préparation  dont  on  se 
serve  , le  résultat  est  le  môme  [Journal  de  méd.  d*Édimh. , XYI, 
9.9).  Enfin,  le  docteur  La  Bonnardière  dit  meme  l’avoir  eniployé 
avec  avantage  dans  un  cas  de  fièvre  intermittente  soporeuse  perni- 
cieuse, combiné  , il  est  vrai , avec  l’opium  [Journal  génér.  de  méd., 
1809). 

Les  Egyptiennes , au  rapport  de  Prosper  Alpin , prennent  le  café 
comme  emménagogue.  Lanzoni  a arrêté  des  diarrhées  opiniâtres  au 
moyen  du  café.  Nous  avons  vu  une  femme  sujette  à des  accès  hysté- 
riques, que  le  café  faisait  cesser  et  qui  renaissaient  lorsqu’elle  n’en 
prenait  plus.  Une  des  maladies  dans  lesquelles  le  café  a été  le  plus 
préconisé  , c’est  l’asthme  essentiel , à accès  périodiques  et  nocturnes, 
d’après  Musgrave.  J.  Tringle  fait  les  plus  grands  éloges  de  ce  moyen 
dans  celte  maladie  ; il  donne  l’infusion  d’une  once  de  bon  café  moka 
très-fort , rôti  récemment , sans  marc  ni  sucre  , prise  tous  les  quarts- 
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d’iieure  ou  demi-heure , jusqu’à  ce  qu’on  éprouvé  du  soulagement. 
Perceval  l’a  employé  avec  le  même  succès.  Floycr , qui  a e'crit  un 
Traité  do  l’asthme , et  qui  en  a été  tourmenté  cinquante  ans , l’em- 
ployait beaucoup  sur  la  fin  de  sa  vie , et  en  retirait  du  soulagement. 

Le  docteur  Amati,  dans  un  Mémoire  publié  à Naples,  en  1823, 
préconise  la  vapeur  du  café  en  torréfaction  , contre  l’ophthalmie 
chronique,  en  môme  temps  qu’on  lotionne  les  yeux  avec  la  décoc- 
tion de  café  cru.  licite  des  cas  de  guérison  par  ce  moyen,  et  dans  l’un 
desquels  un  nuage  qui  commençait  à se  former  sur  l’œil  fut  dissipé. 

L’analyse  chimique  du  café  cru  y a démontré  un  principe  aroma- 
tique , une  huile  essentielle  concrète,  du  mucilage,  de  la  fécule,  une 
I matière  extractive  colorante,  de  la  résine,  une  petite  quantité  d’al- 
I bumine,  un  acide  astringent  qui  précipite  le  sulfate  de  fer  en  vert, 
se  rapprochant  de  l’acide  gallique , et  que  M.  Grindel  désigne  sous 
le  nom  d’acide  kinique,  et  dont  M.  Payssé  fait  un  acide  particulier, 
sous  le  nom  à’acide  cafique.  Le  grillage  change  la  plupart  de  ces 
principes  et  y développe  une  huile  empyreumatique  amère  {Dict.  des 
Sc.  méd.i  III,  4^1).  Remarquons  qu’on  n’a  jamais  trouvé  de  tannin 
dans  le  café  cru  ; on  dit  que  sa  torréfaction  en  développe  ; cepen- 
dant M.  Payssé  n’a  pu  l’y  retrouver.  Voyez  Caféine  y II,  1 1 (i). 
j Les  principes  constituans  du  café  ont  fait  penser  à plusieurs  mé- 
I decins  et  chimistes,  qu’il  pouvait  être  utile  dans  certains  empoison- 
I nemens.  La  propriété  qu’a  le  café  de  faire  cesser  l’action  enivrante 
I des  alcooliques , a donné  lieu  de  l’employer  pour  combattre  celle 
de  l’opium.  Il  paraît,  d’après  M.  Orfila , que,  quoiqu’il  ne  décom- 

Ipose  pas  l’opium  dans  l’estomac,  il  diminue  sesaccidens,  et  les 
fait  même  cesser  s’il  sont  peu  intenses  {.Toxicol.,  II,  part.,  211). 
M.  Bégin  conseille  aussi  son  emploi  dans  les  empoisonnemeus  par 
l’opium,  et  dans  celui  par  les  champignons  et  autres  poisons  narco- 
tiques, lorsqu’il  y a assoupissement  ( Thérapeutique  y II,  644}-  On 
l’a  aussi  indiqué  dans  l’empoisonnement  par  l’acide  hydrocyanique, 

! mais  il  y est  sans  avantage  , d’aprè's  M.  Orfila  {Académ.  de  méd. , 

I Séance  du  26  mai  1829). 

I Nous  devons  aussi  signaler  les  désavantages  du  café  dans  certaines 
! constitutions,  ou  dans  le  cas  de  maladies,  reproches,  du  reste,  exa- 
1 gérés  par  plusieurs  médecins  , comme  Eloy.  On  l’accuse,  en  sa  qua- 
1 lité  d’excitant,  d’échauffer,  d’agiter,  de  fouetter,  comme  on  dit, 

I le  sang,  de  causer  des  vertiges,  des  palpitations,  de  l’agitation  ner- 


« On  peut]  consulte^  a»  sujet  de  l’analyse  du  café',  les  Annales  de  chimie  , XXXV, 
lo3  ; XLllI , 22J,  826  ; LVIII , 266  ; LIX  , iq6  y 3o5  ; XCII , 5 ; Jcntrn,  de  physique  , 
LXVIII , 216;  et  Bihl.  britan.  , XX,  263. 
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vense , le  tremblement,  de  provoquer  des  hëmorrhoïdes  (Stunzer), 
l’apoplexie,  etc.  ; Je  ne  pas  convenir  aux  teinpe'ramens  sanguins, 
bilieux,  nerveux,  aux  personnes  maigres,  etc.  ; il  est  contre-indiqué 
dans  les  maladies  avec  irritation  , et  surtout  dans  les  affections  in- 
flammatoires , etc.  Tous  les  inconvéniens  que  produisent  les  excitans 
peuvent  effectivement  l’étre  par  le  café  , mais  pas  plus  par  lui  que 
par  d’autres  ; nous  le  croyons  plutôt  propre  a dissiper  la  tendance  a 
l’apoplexie  qu’à  la  causer  , car  il  fortifie  le  cerveau , empêche  les 
stases  sanguines  qui  pourraient  s’y  manifester  , par  l’accélération 
qu’il  apporte  à la  circulation  cérébrale  ; il  l’éloigne  surtout  en  sa 
qualité  de  digestif  par  excellence,  car  l’embarras  dans  les  fonctions 
de  Testomac , est  une  des  causes  les  plus  fréquentes  de  celte  mala- 
die ; 011  a même  conseillé  des  lavemens  de  café  dans  l’apoplexie , et 
Mallebranche  rapporte  un  cas  de  ce  genre  où  ils  furent  employés 
avec  succès  [Mém.  de  V Acad.  desSc.,  1702). 

On  a reproché  au  café  de  causer  la  stérilité  ; dans  l’Orient  on  a 
aussi  porté  contre  lui  cette  accusation,  que  nous  ne  croyons  pas  plus 
fondée  que  les  précédentes,  malgré  l’autorité  d’Hecquet,  de  Simon 
Pauli , etc. , car  nous  ne  voyons  pas  que  les  Hollandais , qui  pren- 
nent du  café  en  très-grande  quantité  , soient  moins  féconds  que  les 
autres  Européens. 

Nous  avons  éprouvé  sur  nous-mêmc  que  le  café  réveillait  les  dou- 
leurs de  goutte  , et  nous  croyons  qu’il  faut  s’en  abstenir  dans  celte 
maladie , comme  dans  toutes  celles  où  il  y a des  phénomènes  d’irri- 
tation et  d’inflammation. 

Chauineton  croit  qu’il  faudrait  ne  faire  usage  du  café  que  comme 
médicament  [Flore  méd.^  II,  108).  Cette  opinion  nous  paraît 
trop  sévère  ; nous  pensons  qu’il  y a des  tempéramens,  des  états  de 
santé  où  non  seulement  il  n’est  pas  nuisible,  mais  encore  où  il  peut 
être  utile  ; ainsi  ne  le  rejetons  pas , faisons-en  seulement  un  em- 
ploi raisonné  et  convenable  en  santé  comme  en  maladie. 

A une  époque  de  guerre  maritime,  long-temps  continuée  , le  café 
étant  devenu  fort  cher  en  France  , on  a cherché  à lui  trouver  des 
succédanés , sans  y être  jamais  parvenu  , suivant  nous.  On  a imité 
facilement  la  partie  charbonée  du  café,  qui  est  la  même  dans  toutes 
les  substances  végétales  brûlées;  mais  cet  arôme  délicieux , mais 
celte  saveur  exquise  qu’on  trouve  dans  celte  graine,  sont  encore  à 
rencontrer;  et  on  peut  affirmer  que  nous  ne  possédons  nullement 
jusqu’ici  de  succédané  de  la  fève  arabique  : effectivement,  la  racine 
de  chicorée  , les  semences  de  glayeul  [Iris  pseiido-Acorus  y L.),  de 
houx  [I/ex  AfjiiiJoliumy  L.) , de  soleil  [Helianthus  annuiis,  L.), 
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les  pépins  ae  raisins,  l’orge,  lé  seigle,  le  maïs , etc.,  en  sont  a mille 
lieues.  V.  C(\fc‘  français  y IT,  21. 

Strauss  { L.  ).  Da  polu  cofftxB.  Rcsp.  F.  Petersen.  Gtessae  , iG6G,  in-^.  Id.  Francfort,  i66C  , in  4. 

— Magri  ( D.  ).  Firlu  del  cafn  , etc.  Rome  , 1671,  in-4- — Llnk  (J.-II.  ).  Ârbor  •’-affe  L!psiw  floreru 
( Arad.  rur.  nat.  , I , ao5  ).  — Naironi  ( F.).  De  potiont  ealuierrima  cahre.  Romæ  , 1C71  . in-iî.  Id. 
1C75.  — Galeano  (J.  ).  Il  café  , etc.  Palerme  , 1674  , în-4.  — Spon  (J.).  Tractalus  de  polu  rapht  , elo. 
Paris,  i685  , in-ia.  — Marsigli  (L.-F.).  De  polinue  aiialica  , etc.  Viennæ,  iô65,  in-is.  — Rlegnj. 
Le  bon  usage  du  café.  etc.  Lyon,  1687,  in-u.  — Dufour  (P.-S.  ).  De  l’usage  du  café  , etc.  Lyon  . 
ifigi  , inn.  (On  croit  que  c'est  le  même  ouvrage  que  celui  de  Spon,  publié  sous  un  pseudo* 

■nyme).  — Mappus  (M.  ).  Dus.  med. , etc.,  de  polu  coffea.  Resp.  Wencker.  Argentorali , iGgS, 
in-4.  — Camerarius  (E.)  Fnga  (1ms.  Tubingen  , i6o4,  in-8  (Dissertations  sur  l’abus  du  thé  et  du 
café).  — Galland  (A.  )^  Traité  de  l’origine  et  du  progrès  du  café , etc.  Caeii , iGgg,  in-u.  — Anda- 
tori  (A.).  Il  cafedesentto,  etc.  Messine,  1703  , iii-ia  — Manget  (J.).  Bevanda  asialica  , id  est  plij- 
siologia  potSs  eaffe  , etc,  Lipsiœ  , lyoS  , in-4.  — Bradlay  ( R.  ).  The^irtue  and  use  of  coffee,  London  , 
1718,  in  8.  Id.  lyai.  — Jussieu  ( A.  ).  Histoire  du  café  ( Mém.  de  l’Acad.  des  Sc.  , 1713 , *91;  llièsc, 
1716  ).  — Fagon  ( G -C.  ).  Litteratisiie  salubris  café  usas  ? nflirin.  Picsp.  M.  Peaget.  Parisiis  , 1716  , in-4. 

— Loechner  (M.-F>).  Diss.  de  novis  et  exoticis  iheœ  et  eoffœ  succedaneis.  Nurembergæ  , 1717,  in-4.  — 
Ludolir(J.  ).  Dise,  de  fabis  coffem,  etc.  Erfurt,  1784,  i“-4-  — Wolkamer  (J.-C.  ).  De  gelsemino  ara 
bieo,  fructùm  cafi  , etc.  ( Acad.  cur.  nat.).  — Plaz  ( A.-G.  ).  De  poius  coffem  usa  et  abùsu.  Erford, 
17s5  , In-4.  ■ — Fischer  ) J.-A.  ).  Diss.  de  potûs  caffe  usuel  abusu.  Erford,  lyaS,  in-4.  — Alberti  (M.). 
De  coffeœ  potus  usu  noxio.  Ilalæ , 1730,  tn-4.  — Civînini  (G.-D.  ).  Délia  istoria  e natura  dcl  caffe. 
Firente  , 1731 , in-4.  — Hilscber  (S.-P.  ).  Diss.  de  abusu  coffeœ  , etc.  lenæ  , 1737,  in-4.  — Geyer.  An 
potûe  café  dicti  vestigia  in  hebrœa  scriptura  , etc.,  albrm.  Viltembergœ , 1 740  , ln-4.  — Krause  (C.-C.). 
Traité  du  café  , etc.  Halle,  1744,  in  8.:  id.  1746.  — Jussieu  (J.).  I.itleratisne  salubris  café  usas? 
alfirm.  resp.  A.  Bergier.  Parisiis  , 1741.  — James  (R.).  Traité  de  Paul  sur  le  thé  , le  café  et  le  choco- 
lat , trad.  en  anglais.  Londres  , 1746,  in-.8.  — Délia  Bona  (J.).  Dell  uso  et  dell  abuse  del  caffe,  etc. 
Venise  , 1751 , in  8 ; id.  1 7G0.  — Gmelin  ^J.  G.).  Diss.  de  coffeœ.  Tubingæ  , 1753  , In-4.  • — Linné  (C.). 
Dotûs  coffeœ , "Resp.  II.  Sparsebueb.  üpsaliæ  , 1761.  — Calvet  (E.-C.-F.  ).  An  potûs  café  quotidianus 
valetudini  tuendœ , etc.  , aflîrni.  Resp.  J.  M.  Collin.  Amenions  , 176a  , in  4-  ■ — Sebrader  ( G. -JH.  C.  ). 
Diss.  de  potu  coffeœ.  Rinleln.  , 1767,  in-4.  — Ellis  ( J.  ) An  hislorica  account  of  coffee , etc.?  Londres, 
1774  , in-4.  — Eloy  (N.-F'-J.  ).  Si  l’usage  du  café  est  avantageux,  etc.?  Mons,  1781,  in-8.  — Boebiner 
(G.  R.  ).  De  variis  coffeœ.  potum  paraudi  mudis.  Witlenibergic , 178s,  in-4.  — Id.  Programma  in  essen- 
tiam  coffeœ  Inquirens.  Viltembergæ,  1788  , in-4-  — Moseley  ( B. }.  A treatise  on  the  coffee  , etc.  Lon- 
dres, 1785  , traduîten  français  par  Lebreton , etc.  Paris,  1786.  — Cadet  de  Vaux.  Diss.  sur  le  café  . 
son  historique  , etc.  Paris , i8o6  , in-8.  — Conquérant.  Effet  du  café.  Thèse.  Paris  , 1810,  iii-4.  — 
Cadet  de  Gassicourt.  Dies.  sur  le  café  {Ann,  de  chimie,  LVIII,  a6G  ; Journ.  de  physique,  LXXIII , siG). 

^'—iGubian.  Diss.  sur  le  café.  Tlièsc.  Paris,  iSi4,  in-4.  — Fauchon.  Diss.  sur  le  café.  Tlièsc.  Paris. 
■j8iS  , in-4.  — Seguin  ( A.  ).  Blémoire  sur  le  café'  {Aun.  de  chimie  , XCII,  S ).  Lagnerre.  Es.sai  sur  le 
café.  Thèse.  Paris,  1818  , in-4.  — McITre.  Quelques  recherches  sur  les  cil’els  du  café.  Tln'-se.  Mont 
pcllier,  i8îO,  in-4.  — Hahnemann.  Le  café’ et  scs  elfels,  traduit  du  danois  par  Lund.  Copenhague,  18S7. 
Pupetit-Thouars  ;A.).  Note  sur  l’origine  du  caféyer  { Aun.  de  la  SoC.  d’hortic.  de  Paris,  V,  *98  ). 

C.  mauritiana  y Lam.,  Café  marron.  Ce  vcgclal  croit  dans  les  Itois 
de  rile-de-France;  son  fruit  a de  la  ressemblance  avec  le  café  ordi- 
naire, mais  on  le  dit  plus  amer,  plu.s  acre.  Suivant  les  uns,  c’est  le 
type  du  café  Bourbon, amélioré  par  la  culture,  et  il  serait  identique 
avec  le  Cojjea  arabica  y L.  Suivant  d’autres  , le  café  arabique  au- 
rait été  transporté  directement  de  Moka  a Bourbon. 

CoFSEE.  Nom  allemaml  et  anglais  du  café,  semence  du  Cojfea  arabica,  L. 

CoFFOL.  Un  des  noms  indiens  de  V Areca  Cathccu  , L.  ( 1 , 3q3  ). 

Coffre.  Nom  français  du  genre  de  poissons  nomme'  en  latin  Ostracion.  Voy.  ce  mot. 
CoG.  Nonx  du  coq,  Phasianus  Gallus,  L.  , en  Savoie. 

' CocGiCRiA.  Nom  du  Rhus  Cotinus  , L. , dans  Pline, 

C0GOU.0S.  Nom  espagnol  de  la  scille,  Scilla  niaritima , L. 

CocoMtRiLLOs.  Nom  espagnol  du  Moniordica  Flaleriwnfh.,  cf  du  Pegamtm  Ilarmala,  L. 

Dict.  univ.  de  Mat.  mêd.  — T.  2.  20 
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<]o(;oMBRO,  CoH-MERO-  N(MMs  cspagnols  tlu  coucoml)re,  Cucwnis  sativiis  jJ,. 

CocOMELo.  Nom  espagnol  do  pliisicuis  coucoumelles , sorte  à'Amnnitn  eomcstiJiïe». 

Cocul.  Nom  que  porto  au  Chili  le  Dolichos  Funnrius , Mol. 

CoHOL.  Synonyme,  aujourd’hui  inusité,  à' Alcool , pris  dans  ses  deux  acceptions. 

CoHOMcaiLLo  AMARco  Un  des  noms  espagnols  du  Momordica  Elaierium , L. 

CoBOMERO.  Voy.  Cogomhro. 

CoHYNE.  Un  des  noms  que  porte  aux  Antilles  le  calebassier,  Crescentia  Cujete  , L. 

CoicLixAT.  Nom  de  l’angclique,  Angelica  Archangelica,  L.,  au  pays  de  CorirouaiHes. 

Coiffe,  Pileus.  Portion  des  membranes  de  l’amnios , dont  la  tcle 
du  fœtus  est  quelquefois  couverte  h sa  naissance,  et  qu'on  employait 
jadis  en  amulettes.  C.  Lampridius  rapporte  que  des  sages-femmes 
en  ont  trouvé  le  débit  auprès  de  certains  avocats  crédules  , qui  pen- 
saient acquérir  par  la  une  éloquence  irrésistible. 

CoioNASsiER.  Nom  du  Cj  doniavulgaris , Mer.  {Pyru$  Cj dénia  , L.  ). 

CoiGNER  , CoiGNien.  Noms  du  coignassier,  Cydonin  vulgaris  , Me’r. 

CoiLATAPALUS.  Uu  dcs  noiiis  iodiciis  du  Cecropia  peltata,  L. 

Coing.  Fruit  du  coignassier,  Cjdonia  vulgaris  , Mer. 

Coing  du  Beng.vle.  Dujardin  parle  , sous  ce  nom,  d'un  arbre  de 
celte  région  de  l'Inde,  dont  le  fruit  est  utile  dans  la  dysenterie,  etc. 
{Drogues  , 54*2). 

Coing  de  la  Chine,  Diospyros  aniara  , Perrot. 

CoiRCE.  Nom  gallois  de  l’avoine  , Avenn  satioa,  L. 

ConE.  Un  des  noms  de  la  ciguë  , Coniitm  maculainm  , L , dans  Dioscoriile. 

COIX.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Graminées , de  la 
monœcie  triandrie. 

C.  Lacryma^  L.,  Larmes  de  Job,  Lithagrostîs  des  auteurs.  Ou  fait, 
avec  les  fruits  très-durs  de  cette  graminée  de  l’Inde , qui  ont  plus  que 
le  volume  d'un  pois,  et  ressemblent  à des  perles  par  leur  luisant  d'un 
blanc  bleuâtre,  des  bracelets,  des  colliers.  On  dit  qu’ils  contiennent 
une  farine  assez  nutritive , et  que,  dans  les  temps  de  disette  en  Por- 
tugal, on  s'en  nourrit,  ainsi  qu'eu  Espagne,  où  elle  est  presque 
naturalisée. 

Wagner  ( J. -G.).  Exerciialio  phjtico  ckcmico-medica,  de  medico  arcano  poljchresU  tachrynur  Jobi  dirh>, 
in  artis  saluiari»  , etc.  Lubeck  , lySS,  in-4. 

Ccjo.  Nom  du  bananier.  Musa  paradisiara  , L. , à Ternate. 

I CoK  PARÿwiP.  Nom  anglais  de  la  berce,  Heracleum  Sphondyliuin  , L, 

Col.  Abre'viation  de  Cohitura  , colature  , usite'e  dans  les  formules. 

Cola.  Nom  de  l’alose,  Cliipea  Alosa  , L.,  dans  le  midi  de  la  France.  . 

— ou  Kola  (noix  de).  Fruit  du  Sterculia  acuminata , Pal.  P^auv. 

— DE  PEi.TE.  Nom  portugais  de  V Ichthyocolle . 

CoLAPHOMA  , CoLOPHOMA.  Noms  de  la  scammonc'e  dans  Dioscoride.  V.  Colophane. 

CoLAsso.  Nom  brame  du  Barleria  longifolia , L.  (1 , 5j2). 

COLBERTIA.  Genre  de  la  famille  des  Dilléniacces , de  la  polyan- 
drie penlagynie.  C.  obovata^  Blum. , Sompar  des  Indiens.  On  délaie 
dans  l’eau  le  suc  transparent  contenu  dans  son  fruit,  et  ou  en  bassine 
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îa  tetc,  dans  i’Inde,  pour  empêcher  la.  chute  des  cheveux,  d’ap’rès 
hlume  [Bull,  des  Sc.  niéd.  de  Férussac  , VII,  76). 

i^oLCAQüAiiuiTL.  Plante  de  l’Amérique , dont  les  feuilles  guérissent 
la  syncope  , appliquées  sur  la  poitrine  ; elles  engraissent  ceux  qui 
les  mangent  frites  ; elles  guérissent  les  ulcères  qu’on  en  sau- 
poudre , etc.  (Ray,  Hist.  plant.  ). 

COLCHICACÉES  ou  COLGHICÉES.  Famille  naturelle  , de  la 
tribu  des  monocotylédones , a étamines  hypogynes  , séparée  de  celle 
des  joncs  par  M.  De  Gandolle  ; elle  contient  des  plantes  herba- 
cées, à racine  fibreuse  ou  tubéreuse,  a calice  pélaloïde  , ayant  6 di- 
visions plus  ou  moins  profondes,  a 6 étamines,  5 capsules,  3 styles,  etc. 
Toutes  les  plantes  qui  la  composent  sont  vénéneuses,  parce  qu’elles 
contiennent  un  principe  acre,  désigné  sous  le  nom  de  Vératrine  ; 
les  racines  contiennent  en  outre  une  quantité  notable  de  fécule  très- 
saine  , lorsqu’elle  est  amenée  a l’état  de  pureté.  Les  feuilles  des  col- 
chicacées , quoique  moins  dangereuses , causent  souvent  aux  ani- 
maux qui  les  mangent  des  vomissemens  et  des  déjections  doulou- 
reuses. Leurs  fleurs  passent  aussi  pour  malfaisantes;  enfin  leurs 
graines  participent  de  leurs  propriétés  ( De  Gandolle,  Essai,  2g8). 

Les  principales  colchicacées  médicales  appartiennent  aux  genres 
Colchicum  et  Veratrum. 

Pelletier  et  Caventou.  Examen  chimique  de  plusieurs  végétaux  de  la  famille  des  Colchicacées  (Ann. 
de  cltimie , XIV,  69  ).  — Kunh  (J.).  Diss.  sur  les  propriétés  médicales  des  colchicacées.  Strasbourg  , 
1827,  iii-4.  thèse. 

Golcîucine.  Nom  que  devrait  porter  la  vératrine , puisqu’elle  se 
trouve  non  seulement  dans  le  genre  Veratrum,  mais  dans  divers 
■ genres  de  la  Famille  des  Golchicées. 

' CoLcuico.  Nom  espagnol,  italien  et  portugais  du  Colchîciun  autunmdle  , L. 

m - GOLGHIGÜM,  Golchîque.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom 
a une  famille  naturelle,  de  l’hexandrie  trigynie,  nom  qui  vient  de 
ce  que  l’espèce  suivante  est  fréquente  dans  la  Golchide , pays  célèbre 
dans  l’antiquité  par  ses  poisons. 

C.  , L.,  Golcbique,  Tue-chien  , Yeillote,  Safran  des 

prés,  Safran  batard  [Flore  méd.,  l.  III,  f.  127).  Gette  plante,  fré- 
quente dans  les  prés  bas,  fleurit  à l’automne,  et  annonce  l’arrivée 
* de  l’hiver  ( Colchicum  autumni  et  gelu  nuncia  est , dit  Linné  , Phi- 
los. bot,).  On  remarque  ses  fleurs  roses  , assez  souvent  solitaires  , 
montrer  leurs  très-longs  tubes,  et  disparaître  au  bout  de  peu  de 
jours  ; au  printemps  suivant,  de  larges  feuilles  commencent  à sortir 
de  terre,  et  ses  capsules,  qui  sont  triangulaires,  sessiles,  a trois  pointes, 
se  forment;  vers  la  fin  de  juin , les  trois  loges  dont  elles  se  composent  , 
s’ouvrent  pour  rejeter  les  semences , qui  sont  du  volume  d’un  grain 
de  mil,  rousses-noirâtres , surmontées  d’une  espèce  de  crête  qui  les  ' 

23. 
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ferait  reconnaître  partout.  L’ognon  du  colchique  est  gros  comme  I 

un  œuf  de  pigeon  , revêtu  do  tuniques  noires  en  dehors  , et  de  radi-  | 

cules  fibreuses  à sa  base  ; il  est  arrondi  d’un  côte,  aplati  de  l’autre,  J 

où  il  présente  un  sillon  , à la  base  duquel  on  aperçoit,  à la  fin  d’août,  î 

le  germe  fibreux  du  nouvel  ognon,  qui  sert»  le  reconnaître,  et  qui 
grossit  pendant  riiiver,  et  surtout  au  printemps,  pour  porter  fleur  a 
l’automne,  époque  à laquelle  le  vieil  ognon  mou  se  flétrit,  devient 
insipide  et  inerte  ; l’intérieur  de  Togiion  de  colchique  est  blanc.  Le 
nouvel  ognon  est  dans  toute  sa  vigueur  au  mois  d’août , et  contient 
alors  un  suc  laiteux,  âcre;  c’est  l’époque  à laquelle  on  doit  le  récol- 
ter, parce  qu’il  a toute  la  force  dont  il  est  susceptible  , et  il  ne  faut 
pas  attendre  qu’il  pousse  les  fleurs  qu’il  va  donner  â la  fin  de  sep- 
tembre, parce  qu’il  est  déjà  moins  actif;  mais  il  faut  avouer  que  la 
récolte  n’en  est  pas  facile,  parce  que  étant  situé  h plus  d’un  pied  de 
profondeur,  et  ne  s’annonçant  par  aucun  feuillage , il  est  nécessaire 
de  connaître  d’avance  sa  localité  pour  pouvoir  l’y  trouver.  Ce  bulbe 
est  sans  odeur  : sa  saveiir  est  amère  , chaude,  âcre,  et  engourdit  la 
langue  pendant  assez  long-temps  si  on  l’y  laisse  appliqué  une  ou  deux 
minutes.  Après  avoir  recueilli  l’ognon  , on  le  coupe  par  tranches  ou 
rouelles  d’un  quart  de  pouce  d’épaisseur , non  sans  être  irrité  de  ses 
particules  âcres  ; on  les  expose  au  soleil  ou  au  four,  à une  tempéra- 
ture assez  chaude  pour  les  sécher  en  2 ou  3 heures  , d’après  le  pro- 
cédé de  Battley,  ce  qui  empêche  l’ognon  de  végéter  hors  de  terre, 
comme  il  fait  sans  cela.  Si  on  mêle  alors  de  la  teinture  de  gayac,  avec 
un  peu  de  vinaigre , au  suc  de  l’ognon  , il  donne  une  couleur  bleue  , 
signe  que  l’on  indique  pour  reconnaître  s’il  est  dans  toute  sa 
vigueur.  Bouilli,  ce  bulbe  si  délétère,  qui  empoisonne  les  mulots,  ; 

quoiqu’on  ait  prétendu  que  les  taupes  s’en  nourrissent , devient  f. 

émollient;  on  en  retire  une  fécule  nutritive,  qui  différé  peu  de  celle 
du  froment,  et  dont  on  doit  la  connaissance  à M.  Parmentier. 

M.  Giobert  en  a retiré  le  quart  en  poids  des  bulbes  employés.  On  dit 
qu’en  Carniole  on  mange,  en  automne,  les  ognons  de  colchique 
sans  inconvénient  (Fée,  Cours  cl’Hist.  nat.y  pharm.,  I,  3i5).  L’oi- 
guon  de  colchique  jeune , contient  même  un  principe  sucré,  d’après 
MM.  Melandri  et  Moretti,  qui  se  change  en  vératrine  pendant  l’hi- 
ver. Il  paraît  qu’on  a par  fois  récolté  et  employé  le  vieil  ognon  , qui 
est  presque  inerte  , ce  qui  explique  pourquoi  on  n’a  pas  eu  de  succès 
dans  quelques  occasions  , et  déclaré  cet  ognon  , qui  est  si  délétère  , 
sans  propriété,  commel’ont  fait  Kratochwill,  Haller,  Paysse  et  31.  Or- 
fila  [Toxicol.flï , i*"*part.,  p.  96);  h moins  que,  comme  l’observent 
quelques  auteurs,  le  climat,  le  sol , la  culture  , la  saison  , etc.,  n’ap- 
portent des  changeineus  dans  ses  qualités,  reconnues  pour  redou- 
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fables  par  trop  de  praticiens  pour  qu’on  puisse  en  douter.  Peut-être 
a-t-on  employé  des  espèces  voisines  du  C.  autiimnale  y comme  les 
C.  alpinitnty  DC.,  C.  monlanum  y L.,  etc.,  qui  n’ont  pas  sans  doute 
une  activité  aussi  marquée. 

Ou  ne  peut  pas  affirmer  que  les  Grecs  aient  employé  , en  mé- 
decine, le  colchique,  qu’ils  regardaient  comme  très-vénéneux.  Ce 
ïi’est  que  vers  le  commencement  du  i8*  siècle  qu’on  vint  à lui  ac- 
corder quelques  propriétés  ; on  le  portait  alors  en  amulettes  pour 
se  préserver  de  la  peste,  comme  on  porte  l’ail  chez  nous  dans  les 
jualadies  contagieuses.  Wedel , en  1718,  le  soumit  a des  expériences 
pour  s’assurer  de  ses  propriétés  vénéneuses  et  alexipharmaques. 
Wilhelm,  en  17SU  , le  présente  encore  comme  un  remède  efficace 
contre  la  peste.  Ce  fut  véritablement  Storck  qui,  en  1763,  par  la 
publication  d’un  Traité  spécial,  commença  a lui  assigner  le  rang 
qu’il  mérite,  quoiqu’il  ne  le  présentât  alors  que  comme  succédané 
de  la  scille,  et  pouvant  convenir  dans  les  mêmes  cas  qu’elle  ; asser- 
tion que  n’accorde  pas  Bcrgius  , qui  le  regarde  comme  plus  faible 
et  plus  incertain  qu’elle  mcd.y  I,  291).  L’attention  qu’il 

appela  sur  cet  ognon  , le  fit  administrer  dans  le  reste  de  l’Europe  , 
et  il  fut  alors  employé  assez  fréquemment;  mais  depuis  3o  a 4o  ans 
il  l’a  été  fort  peu  , du  moins  en  France , dans  les  cas  indiqués  par 
Storck,  sans  doute  par  suite  de  la  variabilité  de  ses  effets,  suivant 
qu’on  a bien  ou  mal  choisi  cel  ognon  , et  surtout  suivant  l’organe  où 
il  porte  son  action  ; car  le  colchique  agit , tantôt  sur  la  vessie , tantôt 
sur  les  intestins , et  tantôt  sur  l’estomac;  dans  ces  cas,  il  est  diuré- 
tique, drastique  ou  vomitif;  et  enfin,  par  les  accidens  qu’il  cause 
si  on  en  donne  une  dose  trop  forte , ou  son  inutilité  si  elle  est 
trop  faible. 

I Les  Grecs  ont  peut-être  employé  l’ognon  colchique  sous  le  nom 
•X*  Hennodacte  ; eflectivement  cette  espèce  {Vautumnale)  y ainsi  que 
les  C.  montamim  et  C.  variegatiim  y croissent  en  Grèce;  l’hermo- 
j dacte  passe,  dans  les  anciens  auteurs,  pour  appartenir  à un  ognon 
I de  ce  genre  , bien  que  ce  qu’on  donne  actuellement  sous  ce  nom  soit 

j une  racine  ligneuse , comme  celle  des  iris  , et  non  un  bulbe.  Dans 

! quelques  auteurs  , plus  anciens  encore,  comme  Démétrius  , Pépago- 
I mène,  on  appelle  même  notre  colchique  JJ evmodaclyhis . V.  Hermo- 
' dacte.  Du  reste  , les  anciens  employaient  rhermodactc  dans  la 
j goutte;  mais  Avicenne,  qui  l’appelle  Theriaca  articulorurn  y la  dis- 
! tinguedu  colchique  , ainsi  que  Paul  d’Egine  et  Matthiole  i^Com.  sur 
1 Dioscoride y ^\i). 

I Storck  présenta  principalement  le  colchique  comme  un  médica- 
I ment  précieux  dans  î’hydropisie  passive,  par  la  double  propriété 

j 

! 
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qu’il  lui  reconnut,  après  l’avoir  employé  sur  lui-rnêine,  d’après  sa  mé- 
thode accoutumée,  d’être  un  bon  diurétique  et  un  purgatif  drastique. 
Effectivement,  lorsqu’on  a pris  une  dose  de  cet  ognon  , il  cause  de 
la  chaleur  dans  l’estomac,  on  éprouve  des  nausées,  et  même  une  sorte 
de  strangulation  , phénomène  qui  s’observe  toutes  les  fois  qu’on  use 
d’un  médicament  où  entre  la  vératrine  : le  pouls  diminue  de  fré- 
quence , on  ressent  de  la  sécheresse  , de  la  chaleur  ; les  urines,  au 
bout  de  peu  d’heures,  deviennent  copieuses  , et  des  selles  se  mani- 
feslenten  plus  ou  moins  grande  quantité. Si  la  dose  est  élevée,  il  peut  en 
résulter  un  véritable  empoisonnement , comme  on  en  peut  voir  des 
exemples  dans  les  auteurs  ( Noia>.  Jourii.  de  méd.y  II , 78  ; Ann.  de 
méd.  de  Bade  y en  allemand,  2™®  cahier,  1824,  etc.).  Dans  ce  cas, 
outre  les  phénomènes  ci-dessus  , dont  l’intensité  est  plus  grande  , les 
sujets  éprouvent  des  lipothymies  , des  tremblemens',  une  raideur 
télanique,  et  périssent  en  peu  d’heures.  Un  chien,  auquel  E.  Home 
avait  fait  prendre  160  gouttes  de  vin  colchique  , mourut  en  5 heures  , 
et  un  autre  auquel  Storck  avait  fait  avaler  2 gros  d’ognon,  quoi- 
qu’il les  eût  vomis,  mourut  au  bout  d’une  heure.  On  trouva,  dans  le 
premier  cas  , l’estomac  enflammé,  gangréné  par  place,  etc.  Dans  les 
cinpoisonnemens  par  le  colchique,  il  faut-d’abord  faire  vomir,  puis 
donner  des  boissons  vinaigrées,  et  ensuite  les  mucilagineux  , etc. 

L’emploi  du  colchique  contre  l’hydropisie  eut  beaucoup  de  suc- 
cès entre  les  mains  de  Storck  ; cependant  il  avoue  n’avoir  pas  tou- 
jours réussi  ; il  se  servait  de  l’oxymel  colchique  , parce  qu’il  avait 
observé  que  le  vinaigre  adoucissait  la  trop  grande  violence  de  cet 
ognon.  Plusieurs  praticiens,  tels  que  Collin,  Plenck,  Quarin , etc., 
suivirent  les  en  emens  du  médecin  de  Vienne.  Eu  France,  M.  Plan- 
chon  publia  plusieurs  observations  où  cet  ognon  avait  été  utile 
dans  les  hydropisies  générales  [Ane.  Joiirn.  deniéd.y  XXIII,  324); 
il  donnait  deux  gros  d’oxymel  par  dose,  quantité  qui  n’a  jamais 
produit  d’aceidens,  mais  qui  a été  par  fois  inutile,  ajoute-t-il,  lors- 
que les  épanchemens  étaient  la  suite  d’une  maladie  organique.  Car- 
ininati  a vu  également  l’oxymel  colchique  guérir  trois  cas  d’ascite, 
en  commençant  par  en  administrer  un  scrupule  ; il  le  porte  succes- 
sivement jusqu’à  2 et  3 onces  [Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac  ,VIH , 
101  ),  Dans  un  cas  cité  [Ane.  Journ.  de  méd. , XXII  , 5s6),  l’oxy- 
inel  colchique  , a la  dose  de  demi-once  par  jour , a été  nuisible.  G, 
Huermann  vante  la  poudre  d’ognon  colchique  dans  les  hydropisies 
qui  résultent  de  l’obstruction  du  mésentère,  H.  J.  Collin  as.surc  que 
la  fièvre  qui  existe  par  fois  dans  ce  cas  , n’est  pas  un  obstacle  à son 
adininistralion. 

Storck  s’était  aussi  aperçu  que  l’oxymel  colchique,  ainsi  que  le 
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sciîlitiquc , était  utile  dans  le  catarrhe  muqueux  chronique;  qu’il 
provoquait  l’expectoration  , à pelile  dose , et  faisait  cesser  la  toux 
qui  provenait  de  rengouement  des  hronches  ; il  le  regarde  comme 
incisif  et  fondant  dans  ce  cas.  Plusieurs  auteurs  ont  répété  cette  ad- 
ministration avec  succès. 

C’était  à peu  près  h ces  emplois  que  se  bornait  celui  du  colchique  , 
et  même  son  administration  était  très-limitée,  lorsqu’on  1814  com- 
mença une  nouvelle  ère  pour  ce  médicament.  Les  médecins  anglais 
reconnurent  qu’il  était  utile  dans  le  rhumatisme  aigu  et  la  goutte  , 
non  plus  employé  en  oxymel , mais  donné  dans  des  liqueurs  alcoo- 
liques, comme  le  vin,  ou  en  teinture.  On  croit  que  l’idée  leur  en 
vint  sur  la  connaissance  qu’ils  curent  qu’une  certaine  eau  médici- 
nale d"" Hudson,  remède  qui  est  employé  par  fois  avec  succès  dans  la 
goutte  et  le  rhumatisme,  était  composée  avec  l’ognon  de  colchique. 

J.  Want  est  le  premier  qui  ait  parlé  des  propriétés  du  colchique 
dans  ces  deux  maladies  ( Medical  and  jdifs. , XXXIII , London  , 
i8i5).  Sir  Ewerard  Hojne  en  fit  usage  sur  lui-même  pendant  17  mois, 
et,  suivant  lui,  on  peut  donner  le  vin  de  colchique  à tous  les  sujets,  • 
h haute  dose  , en  procédant  graduellement , et  commençant  par  60  a 
70  gouttes,  sans  craindre  des  suites  fâcheuses,  pourvu  qu’on  prive  ce 
vin  , par  la  filtration  , d’un  sédiment  ou  dépôt  qui  se  fait  au  bout  de 
quelque  temps  de  sa  préparation,  et  qui  est  si  violent,  qu’une  petite 
quantité  enflamme  et  ulcère  les  membranes  de  l’estomac,  rend  le  pouls 
irrégulier,  etc.  D’après  cet  auteur,  le  vin  de  colchique  fait  cesser  très- 
promptement  les  accès  de  goutte  , ou  du  moins  les  rend  plus  rares  : 
ce  vin  provoque  des  nausées,  que  nous  voyons  aussi  causées  par 
’ l’oxymel , mais  c’est  le  seul  inconvénient  qui  en  résulte,  d’après 
I le  praticien  anglais.  Le  docteur  Lignum,  membre  du  collège  des 
* chirurgiens  de  Londres,  rapporte  l’observation  d’une  dame  qui 
prit,  au  quatrième  jour  d’un  accès  de  goutte  , deux  gros  de  teinture 
de  colchique  en  trois  doses  , qu’elle  répéta  le  lendemain  , et  qui  fut 
guérie  presque  aussitôt,  sans  avoir  eu  plus  d’une  selle  [Bibl.  méd., 
\A,  260).  Le  même  journal  rapporte,  d’après  le  London  medical 
de  1821  , le  cas  d’un  médecin  qui  fut  guéri  de  la  goutte,  qui  le  re- 
tenait dans  son  lit  depuis  un  mois,  en  prenant  une  cuillerée  et  demie 
a café  de  vin  de  colchique  dans  de  l’eau  de  menthe  : au  bout  de 
deux  heures  , le  paroxysme  était  si  bien  passé  , qu’il  put  monter  à 
cheval  ( Id.,  LXXYII , 2i3).  En  Suisse  , le  docteur  Locher  Balber 
a également  employé  avec  succès  contre  la  goutte  , le  vin  de  col- 
chique , qu’il  prépare  avec  24  onces  de  bulbes  frais,  dans  22  onces 
de  vin  et  2 onces  d’alcool  infusés  pendant  8 jours  , et  dont  il  fait 
prendre  une  cuillerée  a café,  en  augmentant  progressivement,  eu 
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egard  à l’eiret  qu^il  pi  o'tiuit  sur  rcsloinac.  Annsti  oug  préparé  la  tein- 
ture avec  2 onces  d'ognon  dans  4 onces  d’alcool  , infuses  pendant 
1 4 jours,  dont  on  donne  un  gros  matin  et  soir.  Du  reste,  le  docteur 
Chëlius,  quia  aussi  constaté  les  bons  effets  du  colchique  ( il  emploie 
le  vin  fait  avec  les  semences),  s’est  assuré  que  les  urines  de  ceux  qui 
en  usent  contiennent  plus  d’acide  urique,  ce  qui  explique  le  soula- 
gement qu’en  éprouvent  les  goutteux,  et  la  disparition  des  tophus 
des  articulations  lors  de  son  administration,  fait  observé  par  le 
professeur  Lobstein  de  Strasbourg  (Kunh,  Diss.  sur  les  Colchlca- 
cées , p,  25). 

Il  est  donc  inexact  de  répéter,  comme  on  l’a  fait  si  souvent,  qu’on 
ne  possède  pas  de  remède  contre  la  goutte;  les  succès  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  trop  positifs  pour  éti  e mis  en  doute  , et  il  serait 
à désirer  qu’on  étendît  l’emploi  du  colchique  de  plus  en  plus  contre 
cette  cruelle  maladie  , si  fréquente  dans  les  classes  lettrées  ou  riches 
de  la  société. 

Dans  le  rhumafisme  aigu  , le  succès  du  vin  colcliique  n’a  pas  été 
moins  marqué  que  dans  la  goutte,  et,  en  général,  les  auteurs  met- 
tent l’efficacité  du  colchique  sur  la  même  ligne,  dans  ces  deux  ma- 
ladies. On  peut  lire  des  observations  du  traitement  de  ces  deux  af- 
fections, dans  l’extrait  du  Mémoire  de  Slorck  [Ane.  Journ.  de  méd., 
XXI,  387),  dans  l'extrait  du  Mémoire  de  Pivsschaft,  inséré  p.  101 
du  Journ.  gén.  de  méd.^  tome  XCVIII , et  dans  la  Thèse  de 
M.  Kunh  .sur  les  Colchicacées . 

On  a constaté  encore  quelques  autres  effets  du  colchique  ; ainsi  T. 
Haden  le  vante  comme  le  succédané  de  la  saignée  dans  les  maladies 
inflammatoires.  Il  paraît  aussi  avoir  quelque  efficacité  dans  les  mala- 
dies nerveuses. Trente  gouttes  de  teinture  de  colchique,  données  loute.s 
les  8 heures,  ont  guéri  des  accès  d’hystérie  chez  une  jeune  fille  [Bibl. 
Twer/.,  LX,  124);  3 enfans  ont  été  délivrés  de  la  chorée,  en  3 ou*4  jours, 
par  I O à 20  gouttes  de  teinture  de  colchique  [Id.^  LYIII,592).  Loclur 
Balber  a traité  efficacement  deux  ophthahnies , par  ce  moyen  [Rente 
méd. J III,  i3i  ; 1825).  Chaumeton  dit  que  les  Turcs  se  procurent 
une  sorte  d’ivresse  extatique  avec  le  vin  de  colchique  [Flore  méd. y 
III,  63).  Le  docteur  Elliostou  a fait  cesser  uui  prurigo  chez  un 
homme  de  70  ans,  en  3 semaines,  en  lui  donnant  un  demi-gros  de 
vin  de  colchique  trois  fois  par  jour  [Archw.  gén.  de  méd. y XVI,  290). 
Le  vin  de  colchique  guérit  très-bien  aussi  le  rhumatisme  syphilitique. 
Storck  dit  que  le  colchique  convient  dans  tous  les  cas  où  il  y a sur- 
abondance et  stagnation  des  humeurs. 

Le  colchique  a été  employé  contre  la  vermine  de  la  tête  et  du 
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pubis,  par  J.  Bauhiii,  en  topique,  qu’il  conseillait  aussi  pour  gudrir 
les  liëmorrhoïdes. 

Les  semences  de  colchique  ont  etc  employées  par  le  docteur  Wil- 
liam, en  1820,  à la  place  du  bulbe,  dont  la  recolle  est  assez  diffi- 
cile , et  l’action  par  fois  incertaine , à cause  de  l’epoque  où  on  le 
prend  en  terre.  Il  trouve  que  l’efTet  de  ces  semences  est  plus  doux  et 
plus  sûr.  Vicat  les  a pourtant  vu  faire  périr  plusieurs  enfans 
tes  vônén.  ) ; on  les  administre  dans  les  mêmes  cas  et  avec  le  même 
succès.  Le  docteur  Kolley , qui  les  croit  un  remède  spe'cial  dans 
l’arlhrilis,  conseille  de  ne  pas  s’en  servir  s’il  y a de  la  fièvre  (précau- 
tion qui  n’est  pas  de  rigueur,  d’après  l’opinion  de  Jladen  , ëmisepliis 
haut)  , et  de  ne  prescrire  que  3o  h 4o  gouttes  du  vin  préparé  avec 
elles  {Bull,  des  Sc.  méd.y  Fcrussac,  IX,  56} , parce  qu’une  dose  plus 
forte  produirait  de  l’anxiété,  des  trcmblemens,  des  vomissemens, 
de  la  diarrhée  , etc.  Le  docteur  Gumpert  déclare  que  la  teinture 
des  semences  de  colchique  a eu  beaucoup  de  succès,  en  friction,  dans 
la  goutte  et  le  rhumatisme,  surtout  chez  un  ecclésiastique  de5oans, 
qui  gardait  le  lit  depuis  un  mois  ou  six  semaines,  et  qui  en  fut  quitte 
le  5*  jour,  après  en  avoir  fait  usage  {Revue  méd,.,  I,  i4o). 

En  1823,  le  docteur  Copland  administra  les  fleurs  mêmes  du  col- 
chique, fraîches,  les  trouvant  plus  douces  encore  que  les  semences, 
et  surtout  que  les  bulbes,  et  pourtant  plus  efficaces  dans  le  rhuma- 
tisme; elles  ont  été  employées  aussi  par  plusieurs  autres  médecins, 
tels  que  Frost,  Bushell , etc.,  sous  forme  de  vinaigre,  de  tein- 
ture, etc.  : suivant  ce  dernier,  elles  guérissent  non  seulement  la 
goutte,  le  rhumatisme  aigu,  mais  encore  le  rhumatisme  chronique; 
„ il  a observé  qu’elles  ralentissaient  les  mouvemens  du  cœur  (Kuuh, 
® Loc.  cit.  ). 

On  devrait  essayer  les  feuilles  du  colchique  , qu’on  peut  se  procu- 
rer en  abondance,  et  qui  pourraient  s’employer  sèches > puisque  le 
^ principe  de  leur  activité  n’est  pas  volatil.  Les'bestiaux  ne  les  tou- 
! ■ client  pas,  et  Murray  a vu  des  cerfs,  des  daims,  en  éprouver  des, 
flux  de  sang , etc. 

L’analyse  de  l’ognon  du  colchique,  par  MM.  Pelletier  et  Caven-_ 
tou  {Journ.  de  pharm.y  YI,  363),  y a démontré  de  la  matière 
grasse  (composée  d’élaïne,  de  stéarine  et  d’acide  cévadique),  du  gal- 
late  acide  de  vératrine,  une  matière  colorante  jaune  , de  la  gomme, 
de  l’amidon,  del’inuline,  du  ligneux.  On  peut  consulter  aussi  l’ana- 
lyse de  MM,  Melandri  et  Moretli  {Bull,  de  pharm.y  II,  217)  , eb 
celle  de  M.  Bonillon-Lagrange  {Journ.  de  phys.y  XXVII,  36o). 
1..U  vératrine,  substance  alcaloïde,  principe  actif  des  colchicacées ,, 
et  auquel  elles  doivent  leurs  propriétés,  trouvé  d’abord  dans  la  cé- 
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vadillc  par  Meissner,  en  1819,  I<3  fut  dans  le  colchique  à peu  près  a 
la  même  époque,  par  MM.  Pelletier  et  Cavcntou  : c’est  une  sub- 
stance des  plus  dangereuses,  qui  produit  rinllammation  de  l’esto- 
mac, le  tétanos  et  la  mort,  a des  doses  assez  faibles.  V.  Vératrinc. 
11  paraît  que  Pognon,  suivant  son  état,  contient  plus  ou  moins  de 
vératrine;  il  en  renferme  en  plus  grande  quantité  dans  sa  vigueur, 
à la  fin  d’aoiit,  avant  de  projeter  sa  fleur,  etc. 

On  prépare  un  extrait,  un  vin,  un  vinaigre,  une  teinture  et  un 
sirop  de  colchique,  enfin  un  oxymel  de  colchique,  qui  est  la  plus  em- 
ployée de  ces  préparations  ; il  se  fait,  suivant  Storck,  avec  une  once 
de  bulbe  par  livre  de  vinaigre  ; on  fait  infuser  à feu  doux  pendant  48 
heures,  on  passe  et  on  ajoute  deux  livres  de  miel  sur  une  livre  de  ce 
vinaigre  : la  dose  est  de  deux  gros,  qu’on  porte , avec  le  temps , jus- 
qu’à une  once.  Celle  du  colchique  en  substance  est  de  un  à six 
grains  par  jour. 

VVedel  (G.-W.).  Exper.  curies,  de  rolchire  veneno  et  alexipharmaco.  Jvnæ  , 1718,  in-4.  — Willieliu 
(<’.  L.).  Cokhicum  , etc.  ( en  alleniainl  ).  Léipsick  , 1721  , in  4-  — Storck  (A).  Libellus  qub  demoiisiralur 
colchicl  aulumnalis , eic.  , figures.  Viudobonæ  , 1765  , iu-8  ; en  français  par  Lebegue  de  Prcsle.  Paris  , 
17G4,  in-X2,  fig.  ! en  alieniaud.  Zurich  , 1763.  — Kratocbwill  (C.).  Diss.  de  radice  cotehici.  Francf., 
iid-Micnuni,  1764,  in-4.  — De  Berge.  Lettre  sur  les  elfets  del  oxjmel  colcbique  (Jnc.  Journ.  de  mêd.  , 
XXII,  6aC;  17C5.  — Ebrmann  fils  (J.-C.).  Diss.  de  colcitico  aulunmali,  Basllcæ  , 1772  , in-4. — Payssé. 
Observ.  sur  le  colchique  d’automne  { Joum.  des  pharmaciens  , in-4  » p.  33  ; 1797  ;.  — îllelandrî  (J.)  et 
HJorctti  (J.}.  Analisi  chimica  dette  radici  di  cariofitala  e cotchica  ; etc.  Pavie  , i8o5  , in-4  (Extrait  Butt. 
de  pharm.  , II,  217).  — Williams  et  Iladeu.  Practicat  oherv.  on  the  cokhicum.  aulumnate.  Londres  , 
1S20.  • — Scudamorc.  Obserr.  sur  l’emploi  du  colchique  d’automne  (dans  son  traité  du  rhumatisme). 
— Carminatl.  Observ.  sur  les  nouveaux  usages  du  colchique  ( Mem.  de  t’inst.  imper,  de  Milan,  tome  i ). 
PivEschaft  Mémoire  sur  l’emploi  du  colchique  d’automne;  en  allemand  ( Journ-  de  mé:f.  d’Ilufelaiid , 
1826  ).  — Note  sur  l’emploi  du  colchique  d’automne  ( Gazelle  de  santé  , a5  mars  1827  et  1828  , p.  4 )• 

CoLcnicuM  iLLYRicuM,  off.  Nom  de  l’Hermodacte  dans  quelques  au- 
teurs. Comme  l’origine  de  celte  racine,  attribuée  à un  Colchique 
d’Illyrie  par  les  anciens  , et  plus  récemment  au  Colchicum  variega- 
liim,  L , d’apres  Matlhiole  (Co/7im.,  4i3)s  par  M.  Fée  {Cours  cV Hist. 
nat.  pharm. f I,  5i6),  est  encore  fort  obscure;  nous  en  traiterons  a 
son  nom , d’après  les  principes  suivis  dans  cet  ouvrage.  Y.  Ilermo- 
dacle. 

CoLcoTHAR,  Colcothar  vitrioli.  Tritoxyde  de  fer  résultant  de  la 
distillation  du  sulfate  de  fer.  Le  Çolcothar  natif  provient  de  la  dé- 
composition spontanée  du  sulfate  de  fer  dans  le  sein  de  la  terre.  V.  Fer. 

COLDENIA.  Le  C.  procumbens  , de  la  famille  des  Borragiuées  et 
de  la  Pentandrie  monogynie , est  usité  dans  l’Inde  , où  il  croît , avec 
partie  égale  de  fenu  grec  , en  poudre,  sur  les  furoncles,  iju’il  amène 
à suppuration  promptement. 

■ - - , _ - — 

‘ La  figuic  de  Mallliiole  paraît  apocryphe,  d’aljord  parce  qu’elle  offre  les  fleurs  et  les 
i'euilles  qui  n’existent  jamais  ensemLle  dans  cegenre,  puis  parce  que  ces  feuilles  devraient 
être  lanccolces  et  sont  represeutees  linéaires. 
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COLDONI  ( Eaux  mlu.  de  ) , en  Italie, 

Itoncallil’nrolino  (F.  ).  ü!ss.  d»  aqui»  mineralibut  Col  dont , in  agro  mtdiolanenti.  Brcsrin  , 1724. 

(/OLEMEU.E.  Ln  tic*  noms  dcl’ylgan'ciis  prvceriis  , Stlireff. 

COLÉOPTÈRES.  Très-grand  ordre  naturel  d’insectes  auquel  se 
rapportent  les  Cantharides  ^ les  Capricornes  y XesCarahes^  les  Cha- 
ransons  ,\es  Chrysomèles  yXcs,  Coccinelles, eic.  V.  chacun  de  ces  mots. 

Goletta-vektla . Un  des  noms  maluLarcs  du  Bnrleria  Prionilis , L. , (I,  552). 

Goeeus,  Lour.  Voyez  Plectranthus. 

CoLFESii  (poisson  noir  ).  Espèce  de  morue  que  les  Hollandais  et  lc& 
Anglais  fout  sécher  pour  Tusage  du  peuple  et  des  matelots  ( Dict. 
des  Sc.  nat.  ).  On  prononce  a tort  stocfish. 

CüLi,  CoszHi.  Noms  de  la  poule  domestique  dans  le  Malabar,  suivant  le  P.  Paulin. 

ConA.NDER.  Nom  belge  de  la  coriandre  , Corinndrum  sativum  , L. 

CoLiAs,  Koxi'etf  des  Grecs.  C’était , à ce  qu’il  paraît,  le  petit  ma- 
quereau. Voy.  Scomher.  Lémery  dit  qu’il  est  résolutif,  et  que  sa 
saumure,  tenue  dans  la-bouche  , appaise  le  mal  des  dents. 

CoLiBELLE.  Nom  d’une  des  plantes  appelc'e  beben  blanc  , Cuciibalus  Behcn  , à Per- 
pignan. 

CoLicoT.  Voy.  ColUgnojn  odorata  ^ Lani. 

Colin.  Nom  vulgaire  du  Gadus  Carbon arins , L. , espèce  de  poisson. 

CoLiNiANK.  Un  des  non.s  indous  du  Zerumheth. 

CoLiKiL.  Nom  brame  de  Y Indigojerq  tinctorin , L. 

CüLiSAURA  , Ko\ta-ciÔD,  Nom  du  lézard  vert  en  grec  moderne. 

CoLiYAT.  Très-grande  liane  des  Philippines,  ayant  les  fruits  dis- 
posés en  grappe,  et  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pigeon,  renfermant 
un  noyau  dont  Tamande,  qui  a le  volume  d’une  dragée,  est  fort 
bonne  à manger  et  a le  goût  de  la  châtaigne  (Trans.  phil.  ahr.,  I,  109). 

Colje.  Un  des  noms  du  Borassiis  flabellijonnis  , L. , à Timor. 

Colla.  Nom  qu’on  donne  dans  le  Levant  a une  gomme  extraite 
d’une  plante  composée,  et  aussi  à la  plante  elle  - meme  et  à sa  ra- 
cine, qu’on  croit  être  le  Carlina  acaulis Peut-être  est-il  question 
de  la  gomme  de  Condrille  ou  Cliondrille.  V.  Alractylis  (I,  487). 

Colla  de  pescade.  Nom  espagnol  de  Ylchthyocolle. 

— DI  PEsco.  Un  des  noms  italiens  de  Y Iclithyocolle . 

CoLLADi.  Nom  indien  du  Bignonia  bijuga  , Valh.  Voy.,  au  supplc'ment , Bignonia. 

CoLLANO.  Nom  de  Y Acipenser  Hnso  , L. , dans  quelques  contre'es  de  l’Allemagne. 

COLLARES  , dans  l’Estramadure  ( royaume  de  Portugal).  Il  y 
existe  des  eaux  ferrugineuses  acidulés  , usitées  en  médecine  d’a])rè5 
F.  Tavarès. 

Colle  chair.  Nom  de  la  sarcocolle  , Penœn  Snrcocolla  , L. 

— PORTE  ou  colle  DE  Flandres  , Colla.  Voy.  Gélatine. 

DES  Lapons,  Gluten  Lapponwn  e perça  de  Linné'.  Voy.  Gélatine. 

— d’or  , Auni-coLLA.  Synonymes  de  Cîuysocolle.  Voy.  ce  mot. 

Colle  de  peau  d’ane.  On  trouvait , et  nous  avons  pu  voir  dans  quel- 
ques pharmacies,  il  y a trente  ans,  des  espèces  de  tablettes  demi- 


564  . • COLLINSOJVIA. 

transparentes,  assez  semblables  à la  colle  de  Flandre,  qu’on  disait 
venir  de  la  Chine,  et  que,  sous  ce  prétexté,  ou  vendait  fort  cher. 
Ces  tablettes , qu  on  appelait  aussi  Hokiac  ^ s’administraient  dans 
Icj  ciachemens  de  sang  , la  phthisie  pulmonaire  , etc.  On  ignore  leur 
nature  intime  , qui  paraît  gélatineuse.  Fourcroy  les  croyait  analogues 
^mx  tablettes  de  bouillon.  ]Vous  soupçonnons  qu’elles  sont  le  produit 
de  quelqiies/wcn5  ramollis,  comme  nous  le  dirons  à leur  article.  Ce 
sont  pi  obablernent  les  memes  dont  veut  parler  Loureiro,  h l’article 
de  son  Conferva  Corallina  , qui  paraît  nnfvcus  du  genre  Gelidium, 
V.  Coujeiva  et  Hokiac. 

Colle  be  poisson  ou  ichtbtocolle  , Colla piscium.'Woy . Gélatine. 

Collet  de  Nüthe-Dame.  Nom  du  Piper  pellatum  , L, , aux  Antilles. 

CoLLÉTiQUES,  Cülletica.  Medicaniens  synonymes  à’ Agglutinati/s  , à' Agglulinans (W oy . 
I,  no). 

Colliers.  Voy.  Amulettes  ^ (I,  260). 

CoLLiGüAJA  ODORATA  , Laiii.,  ColUgLinj,  Mol.,  CoUgoy,  Feuill.  Ar- 
brisseau de  la  famille  des  Euphorhiacees  , voisin  du  sapium  et  de  la 
monœcie  polyandrie  , qui  croît  au  Chili.  Il  rend  un  suc  laiteux  , ré- 
puté poison  ; aussi  les  indigènes  cmpèchent-ils  leurs  bestiaux  de  tou- 
cher à ce  végétal,  dont  le  bois  répand  en  brûlant  une  odeur  agréa- 
ble (Feuillée,  Plant,  méd.  , III,  6o , et  Molina,  Chili,  p.  169). 

COLLINSONIA . Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées  , de  la 
diandriemouogynie,  dédié  par  Linné  à Coll  inson,  horticulteur  anglais, 

C.  canadensis , L.  Celte  jolie  plante  , a fleurs  rouges  dont  la  divi- 
sion inférieure  est  frangée-déchiquetée  , croît  dans  l’Amérique  Sep- 
teulrionale  , et  est  cultivée  par  fois  chez  les  amateurs.  Elle  jouit  dans 
son  pays  natal  d’une  grande  réputation  , qui  lui  a mérité  le  nom  de 
guérit  tout , comme  tonique  , astringente  et  diurétique;  elle  est  em- 
ployée contre  le  catarrhe  de  la  vessie,  les  graviers,  etc.,  d’où  elle  est 
ijippelée  racine  à gruvelle , le  docteur  A.  French  s’en 

est  servi  avec  succès  contre  les  douleurs  de  vessie  , en  182-^,  ainsi 
que  le  docteur  Beers , qui  a,  en  outre,  constaté  son  utilité  dans 
l’ascite  et  l’hydropisie  des  ovaires.  C’est  un  tonique  puissant,  em- 
ployé dans  les  fièvres  putrides  , malignes  , les  épuisemens  , la  leucor- 
rhée , etc.  On  prescrit  à l’intérieur  l’infusion  de  sa  racine  fraîche 
[knot-root,  racine  à nœuds),  car  cette  plante  n’agit  que  par  son  prin- 
cipe volatil.  En  substance , elle  fait  vomir  et  irrite  Tèstonme  , meme 
à petite  dose.  On  emploie  les  feuilles  contuses  sur  les  coups,  les  meur- 
trissures, contre  les  douleurs  de  ventre,  les  éruptions  causées  par  les. 
émanations  des  sumacs  vénéneux  [Rhits  Toxicodendron,\j.,  R.radi- 
cans,  L.,  R.  V ernix  , L.).  Cette  plante  contient  du  tannin  , de  l’acide 
gallique,  de  l’extractif,  un  principe  colorant.  On  la  confond  par 
fois  avec  les  C.  scabra,  Pui  sh,  et  C.  anisala  , Pursh  , qui  parais- 
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sent  avoir  des  propriétés  analogues.  Il  est  probable  quY'lle  est  usitée 
aussi  dans  la  médecine  vétérinaire,  car,  aux  États-Unis , on  la  dé- 
signe encore  sous  les  noms  de  horse-wreed , herbe  du  cheval , liorse- 
balme,  baume  du  cheval. 

Docker  (C.;.  Note  sur  le  Collitisonia  canadens!»  , L.  {Annal,  de  la  Soc.  linn.  de  Purit , V,  6o8i  ; 8aC 

COLLIOÜRE  , CoLLioüVRE.  Ville  des  Pyrénées- Orientales , à 
5 lieues  S.  de  Perpignan  , près  de  laquelle  est  une  source  d’eau  mi- 
nérale froide,  signalée  par  Carrère  {Cat.,  , comme  légèrement 
martiale,  chargée  d’un  peu  de  sel  alcali  fixe  y et  bonne  aux  indi- 
vidus gras  et  pituiteux  , dont  l’estomac  est  faible  , etc. 

CoLLUNciB  PULI.UM.  Uii  cles  noms  tamouls  du  Citrus  Aurantium} , L. 

Collutoires,  CoUiitorin.  Médicamens  liquides  composés,  propres 
à laver  1 intérieur  de  la  bouche  , synonymes  de  gargarismes  , de  co/- 
lutio  y lotion.  V.  Gargarismes. 

COLLYRES,  Collyria.  Nom  de  médicament  employés  pour  la  gué- 
rison des  yeux.  Il  y en  a de  plusieurs  sortes  : de  secs , composés  de 
poudres;  de  mous,  formés  de  poudres  , délayées  au  moyen  d’une  eau, 
d’un  mucilage  ( les  anciens  donnaient  souvent  à ces  derniers  la  forme 
d’une  queue  de  rat  et  les  appliquaient  sur  l’œil  en  travers,  d’où  vient 
le  nom  de  , sous  lequel  ils  les  désignaient,  de  colle, 

i et  de  queue);  de  liquides,  qui  sont  ceux  le  plus  en  usage  actuel- 
I lernent;  et  de  gazeux. 

Les  collyres  secs  consistent  en  poudres  , que  l’on  insinue  dans  l’œil 
i pour  augmenter  la  sécrétion  des  larmes  , ou  ronger  quelques  excrois- 
i sances  molles,  charnues,  des  végétations,  dissiper  des  taies  com- 
I mençantes,  etc.  On  emploie  le  plus  ordinairement  celle  de  sucre  candi; 

d’autres  fois  des  terres  bolaires  , un  peu  d’alun  , du  muriate  de  soude, 
f du  sulfate  de  zinc,  etc.,  avec  beaucoup  de  précaution  d’ailleurs,  et 
en  petite  quantité.  On  dirige  ces  poudres  a travers  un  tuyau  de 
plume  , en  entr’ouvrani  les  paupières  , lorsque  l’on  veut  ne  les  por- 
ter que  sur  un  point  malade  , etc. 

‘ Les  collyres  liquides , qui  sont , a proprement  parler,  les  vrais  col- 
' lyres,  sont  caïmans,  fortifians  , astringens,  résolutifs,  excitans,  etc., 
suivant  les  substances  dont  on  les  compose , d’après  le  but  qu’on  se 
! propose.  On  les  conseille  sous  forme  d’infusion,  de  décoction,  froides, 

' à la  glace,  chaudes,  etc.  La  médecine  populaire  abonde  en  prétendus 
' collyres  qui  ont  des  vertus  merveilleuses.  Les  plus  simples  sont  d’eau 
naturelle  ou  distillée  d’eaux  distillées  de  roses,  de  plantain,  de 
bleuet,  d’euphraise,  etc.;  on  en  fait  d’éinoUiens  avec  les  décoctions 
I de  guimauve,  de  mauve,  de  graines  de  lin,  etc.  ; de  résolutifs,  avec 
l’eau  de  mélilol , de  sureau  , de  coquelicot,  de  safran  , etc.;  de  cal- 
I inans,  en  y ajoutant  des  préparations  opiacées,  l’extrait  de  beila- 
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donc,  etc.  ; d’excilans,  en  mêlant  h ces  eaux  de.s  sulfates  de  zinc,  de  ■ 
cuivre  (eau  céleste) , d’alumine  , etc.  On  ajoute  par  fois  dans  les  col- 
lyres excilans  des  teintures  alcooliques,  des  eaux  spiritueuses  , com- 
j)osces , etc. 

Les  collyres  gazeux  consistent  dans  l’exposition  des  yeux  a la  va- 
peur de  décoctions  émollientes , a celle  des  eaux  alcooliques , de  l’ain-  * ' 

moniaque,  de  l’esprit  de  Mmdérérus  , etc,  f 

Nous  ne  comprenons  pas  parmi  les  collyres  les  onguens  ou  pom-  ^ 
mades  dont  on  se  sert  pour  les  yeux,  comme  le  font  quelques  per-  ^ 
sonnes.  j I 

Qucllnialz  (S.  T.).  De  linciu  ocutorum  , coHyrlo  , programma.  Lipsiæ  , 17S3  , in-4.  ; |5 

Collykion.  Nom  d’un  oiseau  , qu’on  croit  être  le  merle , et  qui  , ' p 

suivant  Pline  , est  bon  contre  la  dysenterie.  )| 

CoLLYiuüM.  Lémery  dit  qu’on  a donné  ce  nom  a une  espece  de  « 
terre  sigillée  , a cause  de  l’usage  qu’on  en  faisait  dans  les  collyres.  j; 

CoLMELLE,  CoQOEMELLS,  CoUTEMELLE  , CoüANELLE.  NoiUS  de  V JgaHcUS  BhU.  ji  1( 

COLjMENAR  YIEJO  (Eaux  min.  du).  Elles  sont  potables  et  se 
trouvent  à 6 lieues  de  Madrid  , en  Espagne  ( Ballano  , Diccion.  de 
medicinay  etc. , I.  Madrid  , i8i5  , in-4.  ^ 

CoLOBRiTGENS.  Petits  oiseaux  de  Surinam  qui  paraissent  être  des  ci 

Colibris  [Trochiliis]  y et  dont  on  dit,  dans  VHist.  gén.  des  Voyages.  “i 

(XIV,  Sai),  que  se  nourrissaient  exclusivement  les  prêtres  du  pays. 

Colocase  , CoLOcAsiE  , CoLOCAMA.  Noms  de  V Arum  Colocasia , L. , venant  sans  doute 
de  son  appellation  e'gyptienne  Ciilcas.  On  le  donne  par  fois  aus  racines  du  Njmplicca 
Lotus,  L. 

CoLOCYNTHA.  Nom  gpcc  dc  la  calebasse,  Cucurhîta  Lagenaria , L.  ? I 

COLOCYNTHINE  , Colocynthina.  M.  Vauquelin  a donné  ce  nonv 
au  principe  actif  du  fruit  de  la  coloquinte  , Cuciimis  ColocynÜiis  ^ 
L.,  substance  résinoïde  , d’une  extrême  amertume  , très-solub^e  dans  ' i 
l’alcool,  moins  soluble  dans  l’eau,  etc.  (Joiirn.  de  pharm.y  X,  4^6). 

A la  dose  d’un  on  deux  grains , elle  peut  suppléer  dans  ses  usages  J 
riiuile  de  croton  [Bull,  des  Sc.  méd.  de  t'ér.,  juill.  1826).  Des  prin-  j 
cipes  analogues  ont  été  trouvés  par  M.  Vauquelin  lui-même  dans  l’é-  J 
corce  de  solanum  pseudo-quina  [Ibid. y XI,  49 )>  par  M3I.  Pelletier 
et  Pétroz  dans  le  quina  bicolor  ( 449 )>  P^**  Dulong 

d’Astafort  dans  la  racine  de  bryone  [Ibid. ,X.\ly  i56).  | 

CoLOETiA  , Çoloitluy  Colytea.  Noms  grecs  du  Baguenaudier,  Coin- 
lea  arborescens  y L.  [Dict.  class.  ).  Jussieu  cependant  pense  avec  i 
Clusius,  que  le  Colytea  de  Théophraste  n’est  pas  le  baguenaudier  1 ^ 
[Dict.  des  Sc.  nat.).  ! 

CoiOMPA.  Nom  italien  du  colomlto,  Cocculus  patmatus , DC.  ; ^ 

CoLOMEB.  Nom  ge'ne'rique  des  jugeons.  Voy.  Columha. 

CoEOMBETTES.  Noui  que  portent  à 3Iontbelliard  plusieurs  champi- 
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gnons  comestibles  du  genre  Agaricus , do  la  section  des  Gjrmnojyus. 

COLOMBIE  (Eaux  min.  de  la).  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland 
[f^oyage  au  Nouveau  continent , cite  par  M.  Alibert,  Précis , etc., 
542)  signalent,  dans  les  provinces  deVeneziiêla  , les  sources  suivantes, 
qui  toutes  sont  chaudes  et  légèrement  sulfureuses  : 1 ® les  sources  chau- 
des d’Irapa , a l’extrémité  N.  E.  de  la  Nouvelle-Andalousie,  entre 
Rio-Caribe  , Soro  et  Yaguara-Payo  ; 2°  les  Aguas  calientes  , au  sud 
du  Rio-Azal  ; 3°  les  eaux  chaudes  du  golfe  de  Cariaco , lesquelles  jail- 
lissent du  fond  de  la  mer  ; 4°  les  sources  chaudes  de  la  montagne  du 
Brigantin,  près  de  Nueva - Barceloua , dont  la  température  est  de 
34®  et  demi  R.  ; 5®  colles  du  Provisor  , près  de  San-Diégo , dans  la 
province  de  Nueva-Barcelona  celles  d’Oiioto,  entre Turmero  et 
Maracay , dans  les  vallées  d’Aragua , h Pouest  de  Caracas  ; 7^  les 
sources  chaudes  (46®  et  demi  R.)  de  Mariara,  dans  les  mêmes  val- 
lées; elles  sont  employées  avec  succès,  dit  M.  de  Humboldt,  contre 
les  engorgemens  rhuinatiqucs  , les  ulcères  anciens  et  ces  horribles 
alfections  de  la  peau  qu’on  appelle  Bubas  ^ dont  l’origine  n’est  pas 
toujours  syphilitique  ; le  propriétaire  de  ces  sources  avait  le  projet 
d’y  fonder  un  établissement  de  bains;  8®  celles  de  las  Trincheras , 
entre  Porto-Cabello  et  Valencia  , qui  ont  plus  de  72®  R.,  et  forment 
; une  rivière  chaude  (Rio  de  Aguas-Calientes)  ; 9®  enfin,  les  sources 
bouillantes  de  la  Sierra-Nevada  de  Mérida. 

CoLOMBiNE.  Un  des  noms  de  l’aiicolie,  Aqiiilegia  vulgaris  , L. 

Colombo  , Colombo  d’Afrique,  Columbo.  Racine  du  Coccnlus  palmalus , DC 

— d’Amérique  ou  de  Mariette.  Racine  du  Frasera  Waltheri,  Mich. 

— (faux) , Freser/ï  Mich. 

— ROOT.  Un  des  noms  anglais  du  colomLo  , Coccnlus pnlniatus  , DC. 

CoLOPii/VNE,  Colophania.  Il  paraît  qu’on  donnait  autrefois  ce  nom 
a la  résine  extraite  de  la  scammonée  , Convolvulus  Scanimonea,  L., 
qu’on  tirait  surtout  de  Colophon,  ville  de  l’Ionie.  Les  modernes  l’ont 
appliqué  a la  térébenthine , privée  par  le  feu  de  son  huile  essen- 
tielle, etc.  On  préfère  celle  de  Mirecourt,  dans  les  Vosges.  Y.  Téré- 
benthine. Suivant  d’autres  , c’est  la  colophane  elle-même  que  les  an- 
ciens tiraient  de  Colophon  , et  ils  auraient  donné  ensuite  le  même 
nom  a toutes  les  résines. 

] Séguin.  Mémoire  sur  la  colophane  {Ann.  de  chiin  , XCI,  209). 

’ Colopuane  BATARDE.  Nom  du  Marîgnia  oblusifolia  , DC.,  i l’IIe-de-Fiance. 

■ CoLOPHONiA..  Gommerson  donne  ce  nom  a un  arbre  résineux  de 
* nie  de  France  , sans  doute  parce  que  la  résine  qu’on  en  obtient  a 
de  l’analogie  avec  la  colophane.  Lamarck  et  Jussieu  le  croyaient  con- 
i génère  du  Bursera  ; mais  MM.  Kunth  et  De  Candolle  le  mainticnnen  t 
) comme  genre  de  la  famille  des  Térébinthacées.  Son  bois  s’appelle  dans 
f son  pays  natal  Bois  de  Colophane.  La  résine  de  ce  végétal,  appelé 
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C.  maui'itiana  fT>C.,  est  usitee  en  incdecine,  car  les  pharmaciens  du 
pays  la  reclierchent , et  ils  l'emploient  sans  doute  aux  mêmes  usages 
que  celle  du  pin  ; elle  coule  de  l’arbre  en  gros  inox'ceaux. 

Coi.OQüiKTK , CoLOQUinTTiDA.  Noms  fraiiçais  ct  italien  du  Cticumis  Colocynthis , L. 

CoLOQUiNTiDs.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Cuenmis  Colocynthis , L. 

CoLOQviNDKR.  Nom  danois  du  Ciicumis  Colocynthis  , L. 

CoLOR  iNDict's.  Un  des  noms  de  l’indigo  en  latin. 

CoLOSTis.  Nom  pre'sume'  être  celui  de  la  pyrèthre.  Anthémis  Pyrethrum  , L. 

Colostrum.  Premier  lait  d’une  femme  qui  vient  d’accoucher.  Comme 
il  est  plus  se'reux,  il  est  moins  nourrissant,  et  semble  même  exercer 
sur  le  nouveau-ne  une  action  légèrement  purgative,  utile  pour  l’ex- 
pulsion du  méconium  ; c’est  une  médecine  naturelle,  dont  le  défaut , 
lorsque  l’enfant  tette  en  naissant  un  lait  déjà  fait , offre  quelque  in- 
convénient , et  auquel  il  importe  alors  de  remédier  par  l’emploi  d’un 
léger  laxatif,  tel  que  l’huile  d’arnandesdouces,  le  sirop  de  chicorée,  etc. 

Schmidt.  T)t  vi  purgutivâ  hurutqut  folotiro  adsrnplâ  . etc.  GoUiilgie  , 1800  , î»-4. 

CoLPESCE.  Nom  de  V Acipensev  U usa  , L.  , dans  quelques  lieux  de  l’Italie. 

CoLSA.  Voy.  Colza. 

CoLTSFOOT.  Nom  de  V Asarum , en  Virginie,  et  du  Tussilage  , en  Angleterre. 

COLUBER,  couleuvre.  Genre  de  reptiles  ophidiens,  auquel 
Linné  rapportait  tous  les  serpens  , venimeux  ou  non  , dont  la  queue 
est  garnie  en  dessous  d’un  doul)le  rang  de  plaques.  Nous  ne  men- 
tionnerons ici  que  les  espèces  non  venimeuses,  la  plupart  des  au- 
tres étant  mieux  placées  maintenant  dans  le  genre  Vipera.  On  en 
compte  quatre  dans  nos  environs;  les  C.  ntrovirens  ^ Lacép.,  C. 
austriacus  y Lacép.,  C.  viperinus , Latr.,  et  le  C.  Natrix,  L.,  la 
plus  importante  de  toutes  ; plusieurs  autres  habitent  le  midi  de  la 
France,  tels  sont  le  C.  gironclicus  , Daud.,  le  C.  Elaphis  y Sh.,  le 
plus  grand  de  nos  serpens,  qui  paraît  être  le  Boa  de  Pline;  le  C. 
Æsculapii y Sh.  [non  L.),  figuré  par  les  anciens;  enfin  le  C.  Thernia- 
4'wUy  H.  Cloq.  [Faune  mêd.,  IV,  260),  espèce  nouvelle,  voisine 
du  C.  Natrix , et  que  l’un  de  nous  a reçue  des  eaux  thermales  et  sul- 
fureuses de  Sainl-Sauveur,  où,  quoique  innocente,  elle  effraye  sou- 
vent les  baigneurs  par  sa  présence.  Une  multitude  d’autres  enfin  , 
parmi  lesquelles  se  distingue  le  C.  jn\>anicus  y Sh.,  qui  atteint  plus 
<le  3o  pieds,  sont  étrangères  a notre  climat. 

Le  C.  Natrix  y L. , couleuvre  a collier,  est  la  seule  dont  nous 
^yons  à nous  occuper  d'une  manière  spéciale;  elle  n’est  nullement 
à craindre,  malgré  l’effroi  que  causent  son  aspect,  sa  langue  four- 
chue, ses  sifflemens,  et  le  feu  de  ses  regards  lorsqu’elle  est  irritée, 
seul  cas  où  Fou  soit  exposé  h sa  morsure  ; sa  longueur  est  de  deux 
a trois  pieds  ; elle  vit  de  petits  animaux  , et  habite  le  bord  des  eaux , 
les  prairies,  la  lisière  des  bois.  Dans  plusieurs  de  nos  provinces  me- 
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ridionales,  on  la  mange,  dit-on  , à l’instar  des  anguilles,  ce  qui  se 
(ait  aussi  en  Ilalie,  et  avait  lieu  déjà  du  temps  de  Celse  ( De  medi- 
lib.  V,  c.  II,  sect.  12);  elle  passe  pour  un  aliment  analep- 
tique, aphrodisiaque  même.  Employée  en  médecine  comme  sudori- 
lique  et  alexitère  , elle  servait  a préparer  une  poudre  usitée  à la 
dose  de  10  à 3o  grains,  et  base  de  divers  Bézoards  animaux  com- 
posés^ c’est-à-dire,  factices  : on  en  faisait  des  bouillons  prétendus 
fortifians  et  dépuratifs,  principalement  en  usage  dans  les  maladies 
rebelles  de  la  peau  , les  scrofules,  la  syphilis  dégénérée,  etc.  ; on  en 
tirait  aussi  un  esprit  et  un  sel  (sous-carbonate  d’ammoniaque  plus 
ou  moins  huileux)  , employés  aux  mêmes  usages  que  ceux  d’urine  , 
<le  corne  de  cerf  (I,  244),  etc.  La  peau  dont  l’animal  se  dépouille 
au  printemps,  préparée  de  diverses  manières  [Faune  méd.^  IV, 
25o),  a été  préconisée  contre  l’odontalgie  (Dioscoride,  Aétius  ) , 
riiydropisie , les  accouchernens  difficiles,  etc.,  dernier  cas  dans  le- 
quel on  administrait  aussi  le  foie  desséché  de  ce  reptile,  délayé  dans 
de  l’eau  de  canelle.  On  regardait  enfin  ses  vertèbres , réduites  en 
poudre,  comme  absorbantes  et  diurétiques;  sa  graisse  comme  utile 
pour  dissiper  la  rougeur  des  yeux  et  affermir  la  vue  , pour  ramollir 
les  tumeurs  scrofuleuses,  apaiser  les  douleurs  de  la  goutte,  faire 
disparaître  les  éphélides,  etc.,  propriétés  qu’aucun  fait  ne  démontre, 
et  dont  l’absence  justifie  bien  l’oubli  profond,  où,  sous  le  point  de 
vue  médical , se  trouve  aujourd’hui  plongée  la  couleuvre. 

CoLUBER  ASPis.  Noiii  donué  quelquefois  à une  variété  de  la  cou- 
leuvre ordinaire,  Coluber N airix , L.,  et  plus  souvent  à l’aspic  des 
anciens,  V^ipera  Ilaje  , Daud. 

CoLUBER  BERUs,  L*  Vîpèi'e  comniunc.  Voy.  Vipera  Berus  , Daud. 

— ciiERSÆA,  L.  Voy.  Vipera  Chersœa , Daud. 

— craminæus  , Shaw.  Voy. 

— HAJE,  L.  Voy.  Vipera  Hnje , Daud. 

— rüsselianu*.  Voy.  Vipera. 

CoLDERiNA.  Nom  italien  de  la  bistorte,  Polygonum  Bistorta,  L. , espagnol  de  VOphî- 
orrhizaMungos , L.,  latin  du  Stiychnos  Colubrina , L.^  et  officinal  de  la  serpentaire  , 
ArHtn  Dracunciilus , L. 

CoLUBRiNE.  Un  des  noms  de  la  bryone  , Bryonia  alha  j L. 

CoLUBRiNüM  LicNUM , off.  Nom  officinal  du  bois  de  couleuvre,  Stryclmos  Coliihrina  , L 

Coi-unDLTs.  Nom  gallois  du  pouliot,  Mentha  Pulegium  , L. 

COLUMBA  , Pigeons.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Gallina- 
cés, voisin  des  Passereaux,  dont  plusieurs  espèces  sont  particuliè- 
rement usitées  comme  aliment.  C’est  de  la  principale  d’entre  elles , 
nommée ou  pigeon  de  roche,  C.  //wa,  Briss.,  que  viennent  les 
pigeons  de  colombier , et , à ce  qu’il  paraît,  la  plus  grande  partie  de 
I nos  innombrables  races  domestiques  (Cuvier, a«/m.,  I). 

I La  chair  du  pigeon  ordinaire  est  brune,  tendre  , savoureuse,  très- 
Dict,  unh\  de  Mat.  méd.  — Ti  2.  24 
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nutritive,  mais  passe  pour  échniifïante.  Dans  l’état  de  santé,  on  la 
digère  facilement;  mais  dans  la  convalescence  des  maladies,  surtout 
aiguës , elle  stimule  quelquefois  trop  fortement  l’estomac  ; les  indi- 
vidus secs  , irritables  , s’eh  trouvent  moins  bien  aussi  que  les  hommes 
gras  et  lymphatiques.  Les  pigeons  adultes  sont , en  outre,  de  moins 
facile  digestion  que  les  pigeonneaux.  Les  anciens  regardaient  la  chair 
de  cet  animal  comme  astringente , utile  dans  les  alTections  des  voies 
urinaires  , les  convulsions,  et  meme  comme  prophylactique  des  ma- 
ladies pestilentielles.  Ils  appliquaient  sur  la  tete  l’animal  entier  , ou- 
vert en  deux  et  encore  chaud  , contre  la  phrénésie  , la  mélancolie  et 
la  goutte.  Mis  sous  la  plante  des  pieds , ils  le  regardaient  comme  ré- 
vulsif , et  sur  le  colé  , dans  la  pleurésie  , comme  résolutif.  Les  conti- 
nuateurs de  la  Matière  médicale  de  Geoffroy  disent  en  avoir  observé, 
dans  ces  deux  derniers  cas  , de  très-bons  effets  , et  regrettent  de  le 
voir  si  négligé.  On  employait  aussi  le  sang  de  cet  animal,  du  mâle 
surtout,  et  tiré  sous  l’aile,  comme  anti-ophthalmique  et  bon  contre 
les  hémorrhagies  des  membranes  du  cerveau  et  les  douleurs  gout- 
teuses. La  tunique  interne  du  gésier,  séchée  et  réduite  eu  poudre, 
était  administrée  contre  la  dysenterie  ; sa  fiente  , enfin  , dessiccative 
et  même  irritante  , dil-on  , était  usitée  , soit  à l’extérieur  dans  les  cas 

y 

de  goutte,  de  rhumatisme,  d’engorgement  séreux  des  articulations, 
de  céphalée,  etc.,  soit  à l’intérieur,  pure  ou  réduite  en  cendres,  à 
la  dose  d’un  ou  deux  scrupules,  comme  diurétique,  hydragogue  et 
même  lithontriplique. 

Le  Ramier,  C.  Palumbus  ^ L.,  la  plus  grande  de  toutes  les  espèces 
de  pigeons  habitans  des  forêts,  d’arbres  verts  surtout , et  la  Tourte- 
relle , C.  Tiu  tur,  L.,  qui  vit  aussi  dans  les  bois  , partagent  les  qua- 
lités alimentaires  du  pigeon  ordinaire.  Celle-ci,  qui  a joui  en  méde- 
cine du  même  crédit,  était  particulièrement  estimée  contre  les  pertes 
de  sang  et  la  dysenterie.  On  l’administrait,  soit  en  extrait,  soit  en 
poudre.  Pour  obtenir  celle-ci,  qu’on  donnait  à la  dose  d’un  demi-gros 
ou  d’un  gros,  on  faisait  rôtir  une  tourterelle  remplie  de  mastic,  ou 
la  desséchait  ensuite,  et  on  la  pulvérisait;  la  graisse  produite  dans 
cette  opération  passait  pour  adoucissante. 

CoLUMBA.  Nom  que  les  Romaiiu  douuaient  au  giémîL  Litliospeimuin  officinale , L. 

CoLüMBA  ( RADix  ).  Nom  ofRcînal  du  colomLo. 

CoLUMBARis.  Un  des  noms  anciens  de  la  verveine,  Verhena  ojffichialis  , L. 

CoLUMBiNE.  Nom  anglais  de  l’ancolie,  Aquilegiavulgaris 

Colombo.  Nom  danois  du  colombo,  Cocculus  palmatus  , DC. 

CoLUNESTRiUM.  Uu  dcs  uoms  romains  de  l’aconit , Aconiiiim  Napellus  , L. 

CoLt’PPA.  Nom  que  porte  au  Malabar  VlUecebuim  sessile , L. 

CoLUs  nvos.  Nom  de  la  sclare'e,  Salvia  Sel  are  a , L.  , dans  quelques  anciens  auteurs-. 


COMAGÈNE.  . 371 

COLUTEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses,  de 
la  diadelpiedécandrie. 

C.  arborescens , L.  Baguenaudier , faux  Séné,  Séné  d’Europe 
(^Flore  médicale  i I,  f.  5i).  Cet  arbrisseau,  du  midi  et  de  l’orient  de 
TEurope,  est  cultivé  pour  rorneinent  des  jardins,  à cause  de  ses 
feuilles  agréables , composées  de  neuf  a onze  folioles , impari-pin- 
nées , obcordées,  arrondies,  glauques,  subpubescentes  en  dessous, 
de  ses  jolies  fleurs  jaunes  , et  surtout  de  ses  fruits  vésiculeux,  que  les 
baguenaudeurs  font  éclater,  ce  qui  lui  mérite,  dans  quelques  ou- 
vrages, le  nom  de  Séné  vésiculeux.  Les  feuilles  sont  employées  comme 
purgatives,  mais  il  paraît  qu’elles  le  sont  faiblement,  car  il  en  faut 
jusqu’à  3 onces  pour  opérer  six  à huit  selles  comme  le  feraient  3 gros 
de  séné,  ce  qui  en  fait  un  breuvage  dégoûtant.  D’après  MM.  Coste  et 
Willemet,  l’infusion  purge  mieux  que  la  décoction.  On  mêle  par  fois 
les  feuilles  de  baguenaudier  au  séné,  falsification  qui  n’olFre  point  de 
danger  ; on  les  distingue  d’avec  celles  du  Cassia  Seniia , L.  , les 
seules  qui  peuvent  offrir  avec  elles  quelque  ressemblance,  à leur  min- 
ceur et  à ce  qu’elles  sont  plus  grandes  et  mucronées  au  sommet.  Ces 
feuilles  doivent  être  récoltées  en  septembre,  séchées  à l’ombre  et  ser- 
rées dans  un  lieu  sec.  Kœnig  les  prescrivait  dans  l'hystérie  etl’hypo- 
chondrie.  Fumées  , elles  font  couler  une  grande  quantité  de  sérosités 
nasales,  d’après  MM.  Coste  et  Willemet  [Mat.  méd.  indig.y  p.  29). 
Les  gousses  de  ce  végétal  renferment  de  l’air,  comme  l’a  dé.'nontré 
Bidaut  de  Villiers  [Ami.  de  chimie LXXXVIII,  89);  on  les  a pro- 
posées comme  pouvant  remplacer  les  follicules  de  séné  , mais  sans  en 
avoir  fait  usage. 

C.  orient alis  y Lam.  Baguenaudier  du  Levant,  Séné  oriental.  On 
mêle  aussi  ses  feuilles  au  séné.  On  les  dit  purgatives  à la  même  dose 
que  celles  du  précédent.  C’est  un  petit  arbrisseau  du  Levant,  cultivé 
dans  lesjardins  pour  ses  belles  fleurs  rouges,  ayant  deux  taches  jaunes 
sur  la  corolle. 

C.  vesicaria  , Thimb.  On  pile  ^ au  Cap  de  Bonne-Espérance,  les 
feuillet  de  ce  végétal , et  on  s’en  sert  pour  les  maux  d’yeux. 

Saplet.  De  Sennû  coluleoque  Uribut , elc.  ( Uèm.  de  TrCTOUx  , lyn  ). 

Coluvbine  bk  Virginie.  Un  des  noms  de  la  serpentaire  de  Virginie,  yiristolochia 
Serpentaria , L. 

Colza,  Colzat,  Colsa.  Noms  du  Brassîca  c amp  es  tris , L. 

Coma,  Coug.  Noms  du  salsifis,  Scorzonera  hispanîca y L.  , dans  Dioscoride. 

Coma,  aure.v  , off.  Les  habitans  de  l’Afrique  emploient  celle 
plante  odorante  dans  la  suppression  des  règles,  contre  les  vers,  pour 
résoudre  les  contusions  , etc.  [Dict.  de  méd.  de  James). 

C0MA.0ÈNE.  Plante  mentionnée  par  Pline,  qui  dit  qu’elle  entrait 
dans  un  emplâtre.  Inconnue. 
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CoMAKA.  Un  des  noms  caraïbes  du  fromager,  Bombax  Ceiba,  L. 

CoMAKON.  Nom  du  muscadier,  Mjristica  aromatlca,  Lam.  , dans  Theophrasfe. 
CoMANDA-cciRA,  Un  des  noms  du  cajan,  Cytlsus  Cajanus  , L.  Voyez  Cajanns  (II,  t?.> 

COMANCjILLAS  (Eauxmin.de).  Ces  eaux,  fort  renommées  , 
dit-on,  sont  situées  dans  la  ville  de  ce  nom  , près  de  Guanajuato, 
au  Mexique  ( De  Humboldt  , Essai  polit,  sur  la  N.  Espagne  ). 

CoMARiKA.  Nom  cyngalais  de  V Aloes. 

CoMARON.  Nom  grec  de  la  fraise  , Fragaria  vesca,  L. , etendu  à l’arfcousier,  Àrbutus 
Vnedo , L. 

Comaté.  Un  des  noms  malabares  du  Caturus  spicijlorus  , L,  (Voy.  II , i5i  ). 

CoMBA.  Un  des  noms  africains  de  la  , Sulanum  Melongena , L. 

COMBRAUD.  Bourg  de  France  (departement  de  la  Vendee),  non 
loin  de  La  Pommeraye , à une  lieue  duquel  est  une  source  froide, 
regarde'e  comme  purgative  (Carrère,  Cat.y  5io). 

COMBRETACÉES , Combrelaceœ . Famille  naturelle  de  la  tribu 
des  dicotylédones,  polype  taies  , périgynes,  appartenante  la  classe 
XIV,  voisine  des  Myrtliacées  et  des  Onagraires.  Elle  renferme  des 
arbrisseaux  et  des  arbustes  formant  un  petit  nombre  de  genres  dont 
les  propriétés  médicales  sont  presque  uulles,  sauf  celles  de  différentes 
espèces  du  genre  Terminalia , qui  en  fait  partie. 

COMBRETUM.  Ce  genre , qui  donne  sou  nom  a une  famille  natu- 
relle, a l’une  de  ses  espèces,  le  C.  alternifolium  y Pers.  [Poivrœa  , 
Comm.) , qui  contient  au-dessous  de  l’écorce  de  ses  brandies  un  suc 
gommeux  si  tenace,  que,  sur  les  bords  de  POrénoque,  àla  Guyane,  etc., 
on  s’en  sert  en  place  de  colle  forte , sous  le  nom  de  guajca  [Nova 
généra  et  spec.,  VI,  1 12).  Ce  mot  paraît  répondre  au  Baccharis  de 
Dioscoride  [lib.  III,  c.  44)  > c’est-a-dire,  à notre  Digitale,  Digitalis 
purpurea  , L.  ; dans  Pline  (lib.  XXI , c.  26),  il  indique  un  jonc,  pro- 
bablement le  Jiinciis  ( Luzula)  campestris  , L. 

CoMFEEY.  Un  des  noms  anglais  de  la  grande  consoude  , Sjrmphytum  officinale , !.. 
CoMiNKAM,  CoMîNiAN.  Noms  du  tenjoin  à Surinam. 

CiMiNiios.  Un  des  noms  portugais  du  cumin,  Cuminum  Cjminnm  , L. 

CoMiNiA.  Nom  de  l’olive  , dans  Pline  , Olea  europœa  , L. 

CoMiNO.  Nom  espagnol  du  cumin,  Cummum  Cyminum  , L. 

— DE  Marsella.  Nom  portugais  àu.  Seseli  tortuosum  , L. 

— RosTico.  Un  des  noms  espagnols  du  Thapsin  Asclepium  , L. 

CoMiNïAN.  Nom  malais  du  Benjoin. 

CüMisDi,  CoMMi.  Noms  de  la  gomme  arabique  dans  quelques  vieux  auteurs. 

COM  MELINA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à une  famille 
naturelle,  de  l’hexandrle  monogynie.  On  cultive  dans  les  jardins  le 
C.  commiiniSy  L. , végétal  annuel  originaire  de  l’Amérique  et  de 
l’Inde,  où  Kœmpfer  dit  qu’on  prépare  l’outremer  avec  ses  fleurs,  qui 
sont  d’un  bleu  charmant.  Il  est  employé  cru  et  cuit  a la  Cochin- 
chine  comme  réfrigérant,  humectant,  relâchant;  à l’intérieur,  on  le 
prescrit  dans  la  constipation , la  strangurie , les  chaleurs  d’entrailles  ; 
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a Textérieur,  il- adoucit  les  ophthalinies , les  douleurs,  etc.  (Lou- 
reiro,  Flora  cochinchm.,  48).  Le  Ç.  medica,  Lour.,  a les  tuber- 
cules de  ses  racines  caïmans  , adoucissans  , pectoraux  , hépatiques  ; 
on  s’en  sert  dans  la  toux,  l’asthme,  la  pleurcsie,  la  dysurie  , etc.  Les 
médecins  chinois  et  cochinchinois  l’emploient  fréquemment  (Lour.  , 
Flora  cochinchin.^  5o),  On  mange  eu  Chine  les  tubercules  de  la  ra- 
cine du  C.  tuberosay  L.,  qui  sont  doux  et  sapides.  On  cultive  cette 
espèce  dans  les  jardins  des  curieux  (Lour.,  Flora  cochincliin.y  5o). 
Elle  vient  aussi  au  Mexique.  A la  Guadeloupe,  le  C.  (Campelia,  Rich.) 
Zanonia , L.,  est  usité  comme  émollient,  et,  à Cayenne,  les  créoles  et 
les  nègres  se  servent  do  In  décoction  mucilagineuse  d’un  Commelina 
non  décrit,  qui  vient  jusque  dans  les  rues,  comme  pectorale  et  adou- 
cissante, sous  le  nom  d’ns/e/’  (herbe)  à crapaud  y parce  qu’il  croît 
dans  les  lieux  bourbeux, 

COMMELINÉES  , Çommelineœ.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des 
inonocotylédones  périgynes,  distraite  de  celle  des  Joncées  de  Jussieu 
par  R.  Brown.  Elle  renferme  des  herbes  annuelles  ou  vivaces,  a 
feuilles  engainantes , qui  n’ont  guère  que  des  propriétés  mucilagi- 
neuses,  divisées  en  un  petit  nombre  de  genres. 

CoMMiA  cocHiNCHiNENSis , Loiu'.  Cet  arbre  , de  la  famille  des  Eu- 
phorbes, de  la  diœcie  inonandrie,  croît  le  long  des.  rivages  a la  Co- 
chinchine.  II  donne  une  gomme  résine  (ou  résine?)  blanche,  tenace, 
qui  est  émétique  et  purgative;  administrée  prudemment,  elle  est 
utile  dans  les  hydropisies  rebelles  et  les  obstructions  (Loureiro,  Flora 
cochincliin.y  743).  - 

CoMMiPHORA  MADAGAScARiENSis , Jacq.  Végétal  de  la  famille  des  Eu- 
phorbiacées  , suivant  M.  De  Candolle  {Essai y etc. , 2Ô3) , de  la  dioecie 
octandrie.  Il  donne  du  caoutchouc.  La  place  de  ce  genre  n’estpas  arrê- 
tée , et  M.  A.  de  Jussieu  ne  le  comprend  pas  dans  ses  Euphorbiacées. 

CoMMODU.  Nom  brame  du  Menyanthes  indien,  L, 

CoMMOLBKKA.  Nom  tellingou  de  la  laque.  Voy.  Cocens  Lncca , Kerr. 

CoMMON  AFFOoiL  NARci.ssus.  Noiu  anglais  du  Nnreissus  Pseudu-Nnrcixsns , L.,  ou  faux 
Narcisse  vulgaire  , Common  , eu  anglais,  exprimant  cette  dernière  e'pitliète. 

— ARON.  Un  des  noms  anglais  du  gouet,  Arum  maculatum , L. 

— BACK-BEAN.  Nom  anglais  du  ine'nyanlbe  , Menyanthes  trifulinta  , L. 

— BALM,  Nom  anglais  de  la  mélisse,  Melissa  qfficinalis  , L. 

— EiRO  CHERRY.  Nom  aüglais  du  Cerasus  Padus  , DC.  Voyez  Pudits. 

— BLACK  CURRA.NT.  Noiu  atigluis  du  cassis  , Ilihes  nigritm  , L. 

— BLüK  LEBRY.  Nom  anglais  de  l’airelle  , Vaccinium  Myrtillus , L. 

— BRAKE.  Nom  anglais  du  Pleris  Aciitilina , L. 

— BBAMBLE.  Nonj  anglais  de  la  ronce,  Rnhiis  friiticosus  , L. 

— BUCLE.  Nom  anglais  de  la  bugle  rampante,  Ajugn  reptans , L. 

— cAMOMiLE.  Nom  anglais  de  la  camomille  commune  , Matricaria  Chant üniilla  L, 

— CLARY.  Nom  anglais  de  la  sclarée,  S'nlyia  Sclarea,  L. 
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coTToy  THISTI.E.  Nom  anglais  de  VOnopordon  Acanthium  , L. 
cRESs.  Nom  anglais  du  cresson  alénois,  TJdaspi  sativiim  , DC, 

D>i8T.  Nom  anglais  du  Bellis  perennis , L. 

dier’s  ceniste.  Nom  anglais  du  Genista  tînctoria , L. 

ertnco.  Nom  anglais  de  VEryngiiim  campestre  , L. 

EUPATORiüM.  Nom  anglais  de  VEupatorium  Cannabinum  , L. 

FEVER-FEW.  Nom  anglais  de  la  matricaire,  Matncana  Parthenium  , L. 
CBUNDSEL.  Nom  anglais  du  se'neçon,  Senecio  vulgans , L. 

HEMLocR.  Nom  anglais  de  la  grande  ciguë,  Conium  mactdatum , L. 

HORSETAiL.  Nom  anglais  de  V Equisetum  arvense  , L. 
iNDiAs  Fie.  Nom  anglais  du  Cactus  Opuntia,  L. 

KWAPWEED.  Nom  anglais  de  la  jace'e,  Centaurea  Jacea,  L. 

LADIES  BEPSTRAND.  Nom  anglais  du  grateron,  Galium  Aparine , L. 

— MAWTEL.  Nom  anglais  de  V Alchemilla  vulgaris , L. 

LAVACK.  Nom  anglais 'du  Ligusticum  Levisticum , L. 

LEKTiL.  Nom  anglais  de  la  lentille , Ervum  Lens  , L. 

LONCWORï.  Nom  anglais  de  la  pulmonaire,  Pulmonaria  officinalts , L. 

I.OOSE  sTRiFE.  Nom  anglais  de  la  corneille,  Ljsimachia  vulgaris  , 1». 

MALLOw.  Nom  anglais  du  Malva  sylvestris , L. 

MEADow  RCE.  Nom  anglais  du  Thalictnnn  Jlavuni 

MiLFoiL.  Nom  anglais  de  la  millefeuille,  Achillea  Millefolium,  L. 

MOUSE  EAR,  Nom  anglais  de  la  piloselle  , Hieracium  Piloselta  , T>. 

NETTLE.  Nom  anglais  de  VUrtica  dioica , L. 
oowFARSLEr.  Nom  anglais  du  Chcerophjllum  sylvestre , L. 

PARSI.ET.  Nom  anglais  de  V Apium  Petroselinum  ,L. 

PATATOE.  Nom  anglais  du  Solanum  tuberosum  , L. 

POLYPODY.  Nom  anglais  du  Polypodium  vulgare , L. 

READ  CORN  FLAC.  Nom  anglais  du  Gladiolus  communis , L. 

READGRAss.  Nom  anglais  de  V Arundo  Phragmites , L. 

RED-cEDER  iHEE.  Nom  anglais  du  Juniperus  virginiana , L. 

ROSEBAT,  Nom  anglais  du  Nerium  Oleander,  L. 

RUE.  Nom  anglais  du  Ruta  graveolens  , L. 

SAXIFRAGE.  Nom  anglais  du  Saxifragn  grnnulata , L. 

SBA  OACR.  Un  des  noms  anglais  du  Fucus  vesiculosus , L. 

SIGNEE.  Nom  anglais  de  V Atliamanta  Meum  , L. 
siLKVVEED,  Un  des  noms  anglais  Ae  Y Asclépios  syriacu  , L. 

SNAPDEACON.  Nom  anglais  de  Y Antirrhinum  Majus , L. 

SNEÜZEXVORT.  Nom  anglais  de  Y Achillea  Plarmica , L. 
souREL.  Nom  anglais  de  l’oseille,  Rumex  Acetosa,  L. 

.‘OWTHisTLE.  Nom  anglais  du  laitron,  Sonchus  Oleraceus  , L. 
spiLANTiius.  Nom  anglais  de  l’acmelle,  Spilanthus  Acmella , L. 

SPLEBNWORT.  Nom  anglais  du  Ceterach  ojjicinarum  , DC. 
xpuRGEOt.ivB.  Nom  anglais  du  bois  gentil , Daphné  Mezereum , !.. 

SULPHUR  AVORT.  Nom  anglais  du  Peucedanum  officinale , L. 
sxvEET  BAsii,.  Un  des  noms  allemands  de  YOcymum  Basilicum,  L. 

TAMus.  Nom  anglais  du  Tammus  communis  , L. 

1 URPENiiNE.  Nom  anglais  de  la  Tèrèbetithine  commune. 

TUTSAN.  Nom  anglais  AcY llypericum  Androscemum ,\j. 

UPRicHT  suMACH.  Un  tles  noms  anglais  des  Bh\ts  Toxicodendron  eirndicans , L. 
WHEATGRAS.  Uii  dcs  iioms  anglais  du  chiendent,  Triticum  reacns,lA. 
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CoMMON  WATKRCRESs.  Noin  angLus  du  cresson  de  fontaine,  Sisymhrium  Nasturlium  , L. 

— wiLLOW  HERE.  Nom  anglais  de  la  salicaire,  Ljthrum  Snlicaria  , L. 

— wooDBiNB.  Nom  anglais  du  chèvrefeuille  des  bois,  Lonicera  Periclymenum  ,\i. 

— WORMWOOD.  Nom  anglais  de  la  grande  absinthe,  Arlemisia  Absinthium , L. 

— YELLow  TOADFLAx.  Nom  anglais  de  V Antirrhinum  L in  aria  , L, 

— TBt.Low  LICHEN,  Noiii  anglais  du  Lichen  parietinus  , L. 

Commotions  électriques.  Moyen  the'rapeulique  employé'  dans  quelques  maladies.  Voyes 
Electricité. 

COMOCLADIA.  Genre  de  la  famille  des  Tcrëbinlliacees , de  la 
triaiidrie  moiiogynie.  Les  feuilles  du  C.  dentata,  W.,  arbre  de  Saint- 
Domingue,  où  il  est  appelé  Guao , étant  froissées,  ont  une  odeur 
de  foie  de  soufre  fort  remarquable.  Les  habitans  disent  que  leur  ombre 
est  vénéneuse  ; mais  Jacquin , qui  s’y  est  exposé , n’en  a rien  éprouvé. 
Le  C.  ilicifolia,Sw.,  teint  la  peau  en  noir  d’une  manière  presque  indé- 
lébile. Le  C.  integrifolia,  L.,  a son  bois  propre  a donner  une  teinture 
rouge,  ce  qui  l’a  fait  appeler  brésillet  par  quelques  auteurs,  mais  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  le  véritable  brésillet , Ccesalpinia  echinata^ 
Larn.  Toutes  les  parties  de  ce  végétal  sont  pleines  d’un  suc  caustique, 
corrosif,  qui  teint  en  noir  et  qui  désorganise  la  peau,  ce  qui  l’a  fait 
employer  par  des  colons  inhumains  pour  marquer  leurs  nègres. 
M.  Descourtilz  assure  que  ce  suc,  qu’il  dit  fétide,  fournit  du  caout- 
chouc ; les  négresses  s’en  servent  comme  dépilatoire  [Flore  méd.  des 
Antilles  , III  ,58).  Il  se  trompe  en  attribuant  au  guao  ce  qui  concerne 
le  C.  integrifolia  J à moins  que  ces  végétaux  n’aient  des  propriétés 
semblables.  Cependant  les  jeunes  créoles  mangent  son  fruit,  qui  est 
acidulé  et  dont  le  suc  est  d’un  rouge  foncé,  lorsqu’il  est  très-niùr  ; 
avant  sa  maturité,  il  pourrait  être  dangereux. 

CoMo.N.  Palmier  de  la  Guyane,  que  l’on  croit  être  un  Bnctris.  On 
mange  scs  fruits,  cuits  ou  crus,  avec  du  sel  ; ils  ont  le  volume  d’une 
prune  de  mirabelle. 

Compagnon  blanc.  Uii  des  noms  du  Lychnis  dioica,  L. 

CoMBosÉ  , Conipositum.  Résultat  de  l’union  de  deux  ou  d’un  plus 
grand  nombre  de  corps.  Les  corps  simples  sont  peu  usités  en  méde- 
cine , parce  que  la  plupart,  dans  cet  état,  sont  sans  action  sur  l’éco- 
nomie animale.  Ceux  dont  l’action  est  incontestable  , le  phosphore 
et  le  soufre,  par  exemple,  la  doivent  peut-etre  moins  a leur'nature 
propre  qu’aux  cliangcmens  chimiques  qu’ils  éprouvent  en  pénétrant 
dans  l’économie.  La  plupart  des  médicamens  en  usage  sont  donc  des 
composés;  et  parmi  eux,  les  uns  ont  une  composition  constante,  les 
’autres  varient  suivant  une  foule  de  circonstances;  les  premiers  de- 
vraient seuls  figurer  dans  la  matière  médicale,  si  l’on  voulait  étu- 
dier sérieusement  l’action  des  médicamens  cl  parvenii-,  enfin,  a des 
résultats  comparatifs  : la  plupart  des  composés  chimiijucs,  eu  pro- 
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portions  définies  , sont  de  ce  nombre.  Aux  seconds  se  rapportent  tes 
mélanges  officinaux  et  magistraux  , dont  nous  faisons  encore  tant  d’u- 
sage , et  un  usage  souvent  si  aveugle  , surtout  lorsque  Hiistoire  natu- 
relle et  la  chimie  ne  viennent  pas  nous  aider  de  leurs  lumières. 

COMPOSÉES.  Nom  qu’on  donne  à la  grande  série  des  plantes  à 
fleurs  synanthérées , que  l’on  divise,  avec  Tourncfort , en  trois  fa- 
milles : les  Chicoracées  , les  Carduacées  et  les  Radiées  (V.  ces  mots). 
Les  modernes  adoptent  des  divisions  ou  sous-divisions  beaucoup  plus 
nombreuses.  M.  de  Humboldt  a remarqué  que,  sous  les  tropiques, 
elles  forment  le  sixième  des  plantes  phanérogames,  et  que  leur  pro- 
portion diminue  a mesure  qu’on  avance  vers  des  latitudes  plus  éle- 
vées, de  sorte  que,  sous  la  zone  glaciale,  elles  n’en  forment  plus  que 
le  treizième. 

COMPRESSION.  Ce  moyen  mécanique,  employé  dans  quelques 
maladies  chirurgicales , comme  pour  faire  adhérer  les  bords  déta- 
chés d’un  ulcère , guérir  les  trajets  fistuleux , dissiper  l’infiltration 
des  membres,  diminuer  le  volume  des  veines  variqueuses,  des  ar- 
tères anévrysmatiques  , etc.,  a passé  depuis  quelques  années  dans  le 
domaine  de  la  médecine,  et  constitue  un  procédé  thérapeutique  que 
l’on  cherche  à étendre  au  traitement  de  plusieurs  maladies. 

La  compression  est  un  moyen  de  modérer  l’afflux  du  sang  vers  une 
partie  , et  par  conséquent  de  diminuer  les  accidens  que  l’on  suppose 
causés  par  l’arrivée  de  ce  liquide  nourricier,  par  fois  devenu  mor- 
bifique par  sa  qualité  ou  par  son  abondance.  Ainsi,  si  une  région 
malade , enflammée  , engorgée , etc.,  est  comprimée  , l’irritation  doit 
finir  par  y être  moindre.  La  compression  modérée  empêche  meme  la 
circulation,  et  peut-être  l’absorption,  l’exhalation,  si  elle  est  extrême, 
de  se  faire  dans  la  partie  comprimée;  elle  occasione  le  retrait  des  ca- 
vités ou  des  organes  trop  volumineux  , qu’elle  fait  rentrer  petit  a petit 
dans  leurs  limites  ; elle  force  les  liquides  épanchés  a refluer  ailleurs, 
où  ils  sont  absorbés,  les  parties  contiguës  a adhérer  par  une  sorte  de 
greffe.  Enfin,  c’est  un  moyen  perturbateur , qui , dérangeant  l’ordre 
vicieux  établi  dans  quelques  cas,  établit  un  mode  différent  et  par 
fois  meilleur.  La  compression  a pour  résultat  fréquent  de  faire  cesser 
la  douleur  par  l’engourdissement  qu’elle  produit  dans  l’endroit  où 
elle  se  manifeste,  etc. 

On  conçoit  que  ce  sont  surfilât  les  maladies  inflammatoires  que  la 
compression  doit  guérir,  puisque  c’est  à l’abord  d’un  sang  surabon- 
dant qu’on  doit  leur  développement  ; aussi  est-ce  dans  ces  affections 
qu’on  en  a proposé  l’emploi  le  plus  fréquent , lorsque  cette  compres- 
sion est  possiMe,  ce  qui  suppose  que  i’inflamination  est  extérieure 
aux  cavités.  Ainsi  M.  Guérin  (Journ.  anniyt,,  LqS)  l’emploie  pour  la 
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guciisou  des  crysipèles  plilegmoucux  des  jambes;  M.  Velpeau coiilrc 
les  l)rûlures  graves  , les  phlébites  (Ici.)  ^ rinflammalion  aiguë  des  sy- 
noviales (Nouv.  Bibl.  rnéd.y  août  1826);  les  médecins  américains  dans 
la  goutle  articulaire;  Balfour  contre  le  rhumatisme,  etc. 

Les'  maladies  appelées  lymphatiques  ont  été  également  soumises , 
avec  quelque  succès , a la  méthode  de  la  compression.  Sir  Blanc 
(London  inéd.  Journ.y  1821)  Ta  proposée  contre  l’hydrocéphale  chro- 
nique; mais,' avant  lui.  Rivière  avait  rapporté  un  cas  de  gué- 
rison de  celte  maladie  , opérée  par  un  chirurgien  de  Montpellier  ; 
M.  Godelle  dans  l’ascite  (Bihlioth.  méd.)y  ainsi  que  M.  le  docteur 
Speranza  (Ann.  di  nied.y  II,  433);  Young  et  Pearson  (Practical  obs. 
on  cancerous y etc.  London,  1793  , in-8  ),  contre  le  cancer  des  ma- 
melles , cl  depuis  eux  M.  Récaniier,  qui  a publié  diverses  observations, 
et  met  au  jour  en  ce  moment  un  Traité  sur  ce  sujet;  ajou- 

tons que  le  succès  , dans  ce  dernier  cas , est  fort  contesté , et  que  lu 
longueur  du  traitement  peut  faire..perdre  un  temps  précieux,  en  re- 
tardant l’opération  nécessaire  pour  prévenir  un  plus  grand  dévelop- 
pement du  mal.  Depuis  long-temps  on  a soumis  , comme  011  sait , les 
membres  infiltrés  a une  compression  graduée,  au  moyen  d’une  bande 
roulée,  de  bas  lacés,  etc.,  et  ce  moyen  réussit  si  l’cpanchemenl  sé- 
reux n’est  que  le  résultat  de  l’atonie. 

L’engorgement  sanguin  cérébral  est  une  cause  fréquente  de  ma- 
ladies ; on  a prétendu  le  diminuer  et  meme  le  prévenir  en  empê- 
chant l’afflux  du  sang  dans  cet  organe,  en  comprimant,  par  exem- 
ple, les  carotides  (Sprengel,  Hist.  de  la  méd. y^l  y 229);  on  a pro- 
posé la  compression  contre  l’apoplexie  ; M.  Blane  contre  l’hydrocc- 
phale  aiguë  commençante , et  il  cite  deux  cas  de  réussite  dans  cette 
grave  maladie.  La  compression,  d’après  son  rapport,  faisait  cesser 
l’assoupissement  des  sujets,  etc. 

Les  affections  nerveuses  ont  été  aussi  soumises  au  traitement  par  la 
compression.  On  a supposé  qu’on  empêcherait  le  fluide  nerveux 
d’irradier  et  de  se  porter  avec  trop  de  force  vers  un  point  quelcon- 
que , cl  d’y  produire  les  accès  ou  attaques  qu’on  observe  dans  l’hys- 
térie, l’épilepsie,  les  spasmes,  etc.  Parry  proposait  de  comprimer 
une  grosse  artère , comme  la  carotide  , par  exemple,  pour  parvenir 
a ce  but;  Samuel  Brown  faisait  la  compression  du  centre  nerveux 
gastrique  ou  tronc  cœliaque  dans  les  convulsions.  On  a exécuté  la 
même  compression  pour  empêcher  l’irruption  des  fièvres  intermil- 
lentes , des  névralgies,  etc.  On  sait  que  la  pression  abdominale  est 
un  moyen  de  soulagement  dans  la  colique  métallique. 

Les  affections  contre  lesquelles  la  comjn  ession  est  d’une  utilité  non 
conlesléc  sont  les  ruptures  tendineuses;  elle  est  très-efficace  dans 
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celle  du  plantaire  grêle,  du  tendon  d’Achille,  dans  celle  des  fibrilles 
des  muscles  lombaires,  appelle  tour  de  reins,  dans  les  entorses, 
comme  l’a  démontré  M.  Lisfranc  [Cliniq.  des  hôpit.).  Ces  maladies 
si  longues , et  cjui  amènent  par  fois  tant  de  désordres  , sont  guéries  en 
peu  de  jours  par  ce  moyen. 

On  pourrait  peut-être  essayer  la  compression  pour  empêcher  la 
pénétration  des  virus,  des  venins;  il  faudrait  qu’elle  fût  forte  et 
presque  désorganisatrice  , dans  ce  cas  , pour  que  les  liquides  ne  pus- 
sent être  absorbés.  C’est  cet  obstacle  a l’exercice  de  ces  fonctions 
qu’on  se  propose,  lorsqu’on  la  fait,  pour  empêcher  les  collections 
séreuses  d’augmenter  ( Speranza , Bihl.  méd.,\\  Bull, 

des  Sc.  méd.  deFér.,  XIV,  162),  un  foyer  d’engorgement  de  s’ac- 
croître , etc. 

La  compression  s’exerce  au  moyen  de  bandes  roulées , de  bandages 
de  corps , de  ceintures  de  cuir  ou  mécaniques  , de  garrots , de  tour- 
niquets, etc.,  avec  ou  sans  compresses  gradués,  suivant  la  partie  ma- 
lade ou  la  partie  a comprimer  , des  plaques  de  cuir,  de  plomb  , d’é- 
tain , etc.,  modelées  sur  les  organes  malades.  On  place  immédiate- 
ment sur  l’endroit  à comprimer,  s’il  est  ulcéré,  un  mélange  de  résine 
et  de  savon  ou  un  morceau  de  baudruche.  Il  faut , dans  tous  les  cas , 
que  la  compression  soit  égale  et  graduée;  on  la  diminue  lorsqu’elle 
est  trop  douloureuse.  M.  Blaud  emploie  les  doigts  pour  comprimer 
momentanément,  et  h plusieurs  reprises,  les  artères  carotides  dans 
l’hydrocéphale  aiguë  ; on  pourrait  en  faire  de  même  dans  toutes  les 
afl’ections  carotiques , etc. 

Bretonneau  (P.).  De  rulilité  de  la  compression,  et  en  particulier  de  l’cflicacité  du  bandage  de  Tbédeii 
dans  les  inflammations  idiopathiques  de  la  peau,  thèse.  Paris,  iSi5,  in-4.  — Youg  (Sÿ.  iiinuUs  of 
cases  of  cancer,  etc.  London  , 1816,  ae  édit.  , 1818.  — Blaud.  Observations  sur  l’efficacitc  de  la  com- 
pression des  artères  carotides  dans  le  cas  d'engorgement  sanguin  du  cerveau,  etc.  ( Bibl.  méd  , nov. 
1818,  p.  145  ).  — Balfour  ( W.  !.  lllasi.  of  the  power  of  compression  and  percussion  in  the  cure  of 
rhumatisme  , etc.  Edimbourg,  1819  , ae  édit.  , in-8.  — Récamier.  Traitement  du  cancer  par  La  com- 
pression {Journ.  gén.  de  méd. , XCVIII  , a;8  ; 1827  J.  — Geudrin  ( K.  U.  ).  Sur  l’emploi  de  la  compres- 
sion dans  le  traitement  du  cancer  par  les  médecins  anglais  {Journ.  gén,  de  méd.,  XCIX  , i8a7).  — 
Récamier  ( J.  C.-A.  ).  Rech.  sur  le  traitement  du  cancer  par  la  compression  méthodique  simple  ou 
combinée,  etc.  Paris,  1829,  in-8  (2  vol.). 

COjMPïOJNIA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Amentacées,  a l’nuc 
de  ses  espèces,  le  C.  aspleiiiifolia , dont  l’écorce,  qui  est  astringente, 
est  employée  aux  États-Unis , en  décoction,  contre  la  diarrhée  (De 
Candolle,  Essai , ‘iqi). 

CuMSARLN.  Küiii  norwc'gien  de  la  pn  uiielle,  Prunella  vulgaris  , L. 

CoNAMi.  Nom  que  j)ortent , à la  Gulane  , toutes  les  plantes  qui  ser- 
vent a enivrer  le  poisson;  telles  que  \eBaillieraaspera,  h\x\A.,  {cPhyl- 
lanlhiis  (Conatni,  Aubl.)  Çoiiami , Svv.  ( FA.  bi asdiensisjham.  ). 

CoNA.NA.  Nom  galibi  dti  coiossol,  Aiinuim  mari  cal  a , L. 

Co.\AN,v,M.  Nom  de  \' Etais  guitiecnsis  , L. , à la  Giiianc. 
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CoNANTHEHA  BiFOLiA , Ruiz  et  Piivon.  Lcs  iiaUii'els  du  Chili  man- 
gent crus  ou  cuits  les  tubercules  de  la  racine  de  cette  plante  , qu^ils 
nomment  Illmu  , de  la  famille  des  Narcisses , de  l’hexandrie  mo- 
nogynie  {Flora  peruo.y  III,  8).  Fcuillee  Pa  aussi  figurée  {Plant, 
méd. , III , 8 }. 

CoNAQDE.  Un  des  noms  cre'oles  de  la  fe'cule  de  manioc. 

CoNAssi,  CoNEssi,  CoNEssi-SECA.  Noms  du  codagapala , Nerium  anüdysenlericwn  ^ L, 

I Le  dernier  de  ces  noms  est  celui  des  jeunes  rameaux. 

Conastello  , CoNASTnicLo.  Noms  du  troène,  Ligustrum  vidgare,  L.,  dans  (quelques 
cantons  de  la  Lombardie. 

CoNcHA  anatifera.  Ancicn  nom  latin  de  l’anatife  lisse,  Anatifa  Icevis  , Brug. 

' — MARGARiTiFEHA.  Voy . Nacrc  de  perles. 

1 — DE  osiREA.  Nom  portugais  des  Ecailles  d'hidtres. 

CoNCHA  VENEREA,  porcelaiiies.  Coquillage  réputé  jadis  alcalin  , 
adoucissant  et  résolutif.  Le  meme  nom  a été  donné  au  nombril  marin . 

Conçu*  , CoNCuULÆ.  Voy.  Coquilles, 

— ciTRAT*.  Ancien  nom  officinal  du  citrate  de  chaux  impur,  pre'pare'  avec  les 
e'cailles  d’huîtres.  V.  Calcium,  2J. 

— O.STREARÜM.  Nom  latin  des  coquilles  d’huitres.  Voy.  Osirea  edulis , L. 

CoNCHELA.  Un  des  noms  portugais  du  nombril  de  Venus,  Cotylédon  Umbilicus , L. 

CONCHES.  Petite  ville  de  France  (Eure)  h 4 lieues  S.  O.  d’É- 
vreux  , où  Carrî-re  {Çat. , 385)  itidique,  d’après  de  Fongy  et  d’An- 
jou , deux  sources  d’eaux  minérales  qui  paraissent  être  ferrugi- 
neuses a différens  degrés. 

CoKcnicLE.  Un  des  noms  anciens  du  chêne  kermès  , Quercus  coccifera , L. 

CoNciii.s.  Nom  latin  de  la  fève , Vicia  Faba  , L.  , dans  Juvenal  et  Martial. 

CowciiYuüM.  Nom  de  la  coquille  du  Stroinbus  lentiginosus  , L.,  selon  Le'mery. 

CoNciLiüM.  Nom  que  Pline  donne  a une  plante  laiteuse,  rampante, 
à fleurs  blanches,  qu’il  dit  aphrodisiaque,  utile  dans  la  phthisie  et 
i pour  faire  pousser  les  cheveux,  etc.,  en  décoction  ; il  la  nomme  aussi 
; Jasione,  nom  que  Linné  a appliqué  a un  genre  de  la  famille  des 
! Campa nulées. 

Concombre.  Nom  du  Cucumis  sativus  ^ L. 

— d’ane.  Nom  du  concombre  sauvage,  Momordica  Elateriuni , L. 

; — RÉTICULÉ.  Nom  qu’on  donne  par  fois  au  melon,  Cucumis  Mclo , L. 

— SAUVAGE,  Momordica  Elaterium  , L. 

CoNCON.  Plante  de  Guinée  qui,  broyée  et  mêlée  avec  de  l’huile  , 
sert  a frotter  les  jambes  pour  tuer  les  vers  qui  y pénètrent  on  s’y  en- 
gendrent {Trans.  pliil.  abrég.,  I,  90). 

CoNCREMENTA  ascaci  fltiviatilis.  Uii  dcs  anciciis  noms  officinaux  des  yeux  d’écrevisses. 
Voy.  Cancer  Aslacus , L.  , II,  6l. 

Concrétion  , Concrementum o^- . Bèzoaids  et  Pierres. 

CoNDANG.  Uu  des  noms  malais  du  Ficus  bengnlensis  , L.  ? 

— WARu.  Nom  javanais  de  V Hibiscus  (iliaceus  , L. 

CÜNDAT.  Petite  ville  de  France  ( Puy-de-Dome  ) , à 10  lieues  O. 
de  Clermont,  où  se  trouve  une  source  minérale  (Carrère,  Cat.,  472) 
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CoNDB,  CoNT,  Conte.  Nom  du  fruit  d*un  palmier  du  Cougo,  dé- 
crit et  figurd  par  Cavazzi  ( Voyage  y 34,  pl.  7),  du  volume  d’une 
grosse  poire,  dont  le  suc  est  très-agreable  aux  malades. 

CoNDÉ  , en  Lorraine  (dcp.  delà  Meurthe).  V.  Custine. 

CONDÉ,  CONDÉ-LA-FERTÉ.  Bourg  de  France  (Aisne),  a 4 
lieues  de  Chateau-Thierry , près  de  la  Fertë,  ou  Carrère  indique, 
d’après  Le  Brun  , des  eaux  mine'rales  froides  , ferrugineuses  et 
purgatives. 

CoNDER.  Un  des  noms  arabes  de  l’encens. 

CONDIMENS,  Condinienta.  Nom  que  portent  les  substances  sa- 
lines, aromatiques,  âcres,  etc.,  que  l’on  ajoute  aux  alimens  pour 
leur  donner  un  goût  agréable,  en  faciliter  la  digestion  en  stimulant 
les  forces  de  l’estomac. 

Les  condimens  sont  de  plusieurs  natures.  En  général,  ce  sont  des 
toniques  pourvus  de  principes  actifs,  excitans,  roborans,  plutôt 
que  nutritifs.  On  range  en  première  ligne  ceux  de  nature  saline  , 
comme  le  sel  marin  , dit  de  cuisine,  à cause  de  son  grand  usage 
culinaire  , et  qui  est  de  première  nécessité  pour  l’homme , et  dont 
les  bestiaux  usent  aussi  avec  plaisir.  On  le  joint  à la  plupart  de  nos 
alimens,  dont  il  relève  la  fadeur  et  qu’il  conserve  , s’ils  sont  de  na- 
ture animale.  On  use  par  fois  du  nitre  pour  saler  la  viande  de  porc  ; 
les  Indiens  emploient  même  la  chaux  vive,  etc.' Les  condimens  poi- 
vrés forment  une  seconde  classe  ; tels  sont  le  poivre,  le  cava,  le  bé- 
tel, les  cubèbes , le  piment,  Yiinona,  etc.,  si  usités  dans  les  pays 
chauds.  La  troisième  comprend  les  aromates  proprement  dits,  tels 
que  la  canelle , le  girofle  , la  muscade,  les  quatre  épices,  le  raven- 
sara , les  labiées,  etc.  La  quatrième  se  forme  de  certaines  plantes 
de  la  famille  des  Crucifères,  comme  la  moutarde  , le  radis  noir,  le 
raifort,  etc.  Nous  observerons  que  les  condimens  de  cette  classe  et 
de  la  première  sont  les  plus  usités  dans  les  pays  froids , tandis  que  les 
autres  le  sont  préférablement  dans  les  régions  chaudes. 

On  use  de  condimens,  1°  à cause  de  la  nature  des  alimens  : les 
chairs  blanches , fades,  glaireuses  ou  muqueuses;  les  légumes  insi- 
pides, farineux,  mucilagineux , etc  , en  réclament  l’emploi  comme 
correctif.  On  doit  s’en  abstenir  lorsqu’ils  sont  savoureux,  d’une  sa- 
pidité naturellement  agréable , comme  sont  les  viandes  rôties,  les 
légumes  sucrés,  etc.;  2®  lorsque  l’estomac  est  naturellement  ou  ac- 
cidentellement paresseux,  froid,  qu’il  digère  mal  ou  trop  longue- 
ment. On  remarque  que  , dans  la  convalescence  de  certaines  mala- 
dies longues,  ils  sont  souvent  indispensables  pour  réveiller  l’espèce 
d’engourdissement  où  cet  organe  se  trouve  par  suite  de  sa  longue 
inactivité;  3°  suivant  les  pays  qu’on  habite  : ceux  qui  sont  bas,  hu- 
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mldes  , brumeux  en  exigent  plus  que  ceux  qui  sont  élevés  , quoique 
froids  ; les  climats  froids  en  nécessitent  plus  que  les  tempérés  , ré- 
gions où  ils  sont  enbctivemenl  les  moins  en  usage.  C’est  dans  les  pays 
chauds  qu’on  emploie  le  plus  de  condimens , qu’ils  sont  en  quelque 
sorte  la  cause  de  l’alimenlalion  , ce  que  nécessite  au  surplus  la  dé- 
perdition  continuelle  qui  a lieu  par  la  surface  cutanée.  Voy.  Aro- 
il  mates  (I,  4*24  )• 

Si  l’emploi  modéré  des  condimens  est  utile  pour  entretenir  les 
5 forces  digestives,  donner  à l’estomac  le  degré  d’action  qui  lui  est 
I nécessaire,  leur  abus  a de  grands  inconvéniens  ; ils  énervent  le  pa- 
I lais,  le  blasent;  ils  échauffent,  constipent;  ils  provoquent  des  mala- 
S dies  cutanées,  des  inflammations,  surtout  du  tube  intestinal,  etc. 

I Aussi  la  crainte  des  assaisonnemens  est-elle  portée  jusqu’à  l’excès 
! chez  certaines  personnes  qui  n’osent  user  de  tel  ou  tel  aliment  s’il 
! y a un  grain  de  sel  déplus,  un  peu  de  poivre,  etc.,  et  qui  vivent 
misérablement  au  milieu  de  ces  terreurs  paniques. 

COINDITS , Çonclita.  Substances  végétales  conservées  au  moyen 
du  sucre;  ces  médicamens  , autrefois  assez  usités,  le  sont  a peine 
aujourd’hui , et  sont  d’ailleurs  passés  dans  le  domaine  du  confiseur. 
On  avait  l’intention  , par  cette  préparation  , de  conserver  la  sa- 
veur, l’odeur  et  les  autres  qualités  des  fleurs  , des  fruits,  ou  de  toute 
autre  portion  des  plantes  qu’on  y soumettait.  Il  n’y  a plus  guère  que 
I les  tiges  d’angélique  confites  que  l’on  prescrit  encore  quelquefois 
comme  stomachiques  , digestives , foi tifiantes  , etc.  Les  ananas,  les 
oranges,  les  citrons  , les  cédrats,  etc.,  se  servent  sur  les  tables  a 
l’état  de  condits.  Dans  l’Inde,  on  confit  beaucoup  d’autres  fruits, 
i de  racines  , tels  que  les  muscades,  les  myrobolans , le  gingembre,  etc. 

m CoNoiTURA.  Synonyme  de  Condimenlum , condiment. 

CüNDONuouG.  Nom  malais  àu.Spondias  amara  , Lam. 

CoNooni.  Un  d JS  noms  de  V Adenanlhera  pavonina , U.  (Voy.  I , ^5). 

CoNDKiLLE  { Gomme  de).  C’est  le  suc  gommo-résineux  qui  s’écoule 
de  V Atractjlis  giimniifera.  V.  Atractylis  , 1 , 487. 

CoNDURDfjM.  Plante  que  Pline  {lih.  XXVI,  c.  .5)  dit  être  anti-scro- 
fuleuse en  amulette.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  c’était  le  Vale- 
riana  rubra , L. , d’autres  le  Saponaria  Vaccaria,  L.  ; peut-être 
est-ce  le  Centaiirea  solstilialis , L.  ? 

CoNDüRi.  Nom  malais  de  VAbrus  prœcatoriiis  , L.  , appelé'  par  Linscot  Pisitm  virulei:- 
tum  , etc.  Voy.  Ahrits  (1,6). 

CoNÉiNE.  Nom  qu’on  a proposé  , avec  raison  , de  substituer  à ce- 
lui de  Ciciitine , plus  vague  quoiqu’eu  apparence  plus  expressif;  il 
vient  de  Coniuni,  nom  latin  du  genre  auquel  appartient  la  grande 
ciguë  [Conium  maculatnniy  L.) , qui  fournit  ce  principe. 

CoNEioN.  Nom  de  ta  ciguë,  Cortium  mnculntum  , dans  Hippocrate  et  Dioscorido. 
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CoNEssi. Voyez  Conassi. 

CoNESSRiNDE.  Un  des  noms  allemands  du  codagapala , Nerium  antidysentericum  , L. 

CoNEANONS.  Nom  ancien  du  coquelicot,  Papnver  Rhceas , L. 

Confections.  Mcdicamens  compose's  officinaux , de  consistance  molle,  appelc's  plus  vo- 
lontiers Electuaires.  Voy.  ce  dernier  nom. 

CONFERVA  , Conférées.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Al- 
gues , de  la  cryptogamie  de  Linné.  Les  espèces  qu’il  renferme  con- 
sislent  en  filamens  capillaires  , simples  ou  cloisonnés  , creux  , ver- 
dâtres , habitant  surtout  les  eaux  douces,  stagnantes  ; leur  nom  vient 
de  confervere  y souder,  parce  que  la  plupart  sont  articulées.  On 
n’est  pas  d’accord  sur  la  nature  de  ces  êtres  ; Ingenhouz  y a trouvé 
de  l’alcali  volatil.  Cette  circonstance,  ainsi  que  leur  mo  le  de  repro- 
duction par  une  sorte  d’accouplement,  les  rapprochent  des  animaux. 
M.  Girod'Chantrans  les  croit  des  polypiers.  M.  Bory  St, -Vincent 
pense  que  plusieurs  espèces  du  genre  Conferva  de  Linné  , sont 
végétaux  pendant  un  temps  , et  animaux  pendant  une  autre  durée 
de  leur  vie,  ce  qui  les  lui  fait  nommer  Arthrodiées , Cahodinèes  , 
etc.;  elles  sont  certainement  sur  les  limites  des  deux  règnes. 

Les  conferves  se  changent  promptement  en  tourbe,  et  M.  Van 
Waruin  a vu  le  Confevva  iwularis , L.,  former  4 pieds  épais  de 
tourbe  en  5 ans  dans  le  bassin  de  son  jardin,  près  Harlem  (Ann. 
du  Muséum  y II  , gi  ).  M.  Colladon , pharmacien  de  Genève,  en  a 
fabriqué  du  papier. 

Les  conferves  rendent  h la  lumière  de  l’oxygène,  d’après  Murray; 
aussi  ce  médecin  les  conseille-t-il  dans  l’asthme,  la  phthisie  pul- 
monaire (Appar.  med.y  V,  554),  ce  que  M.  Laennec  a appliqué 
depuis  auxyucz<5 , qui  contiennent  de  l’iode  , tandis  que  les  con- 
ferves n’en  possèdent  pas. 

On  a recommandé,  depuis  Pline,  l’emploi  des  conferves  appli- 
quées sur  le  corps  dans  les  chutes  , les  contu.sions.  Le  naturaliste  ro- 
main raconte  qu’un  émondeur  étant  tombé  d’un  arbre,  et  s’étant  tout 
fracassé,  fut  guéri  avec  la  conferve  de  rivière,  dont  on  l’enveloppa,  et 
qu’on  moudlait  a mesure  qu’elle  séchait , ce  qui  la  fait  comparer 
par  Pline  a des  éponges  d’eau  douce  ( Lib.  XXVII,  c.  g). 

Le  C.  Ægagropila  y L.,  Ægagropile  marine,  Pelote  de  mer  , a eu 
quelques  usages  en  médecine  ; on  l’a  crue  anthelmintique  , anti- 
scrophuleuse  , et  on  l’a  prescrite  en  poudre  ou  torréfiée  ; on  n’en  fait 
plus  aucun  emploi  , en  France  , depuis  la  mort  du  docteur  Gall , qui 
l’ordonnait  quelquefois.il  ne  faut  pas  confondre  , comme  le  font  des 
auteurs,  les  rentlemens  de  cette  conferve,  auxquels  ou  donne  ce 
nom,  avec  les  boules  composées  des  débris  fibrillaires  de  la  racine  du 
Zoslcra  marina  y L.,  qui  le  portent  aussi , et  qui  sont  formées  par  le 
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roulis  des  flots  , et  non  le  produit  du  vomissement  de  poissons  (pii 
s’en  seraient  nourris  , comme  ou  le  dit,  Journ.  de  pharm.y  IX, 

• C.  Co  rallin  a , . Son  infusion  rapprochée,  mêlee  avec  du 

sucre,  forme  des  tablettes  usitées  a la  Chine  , a la  Cochinchiue  et  au 
Japon  , comme  restaurantes  , rafraîchissantes  pour  les  voyageurs 
[Flore  cochinch.,  848).  Il  est  probable  qu’il  s’agit  ici  d’un  Fucus 
du  genre  Gelidium  , et  peut-etre  des  célèbres  Tablettes  de  Hokiac 
ou  Hockiac,  dont  la  composition  est  inconnue,  et  qu’on  croyait  faites 
avec  la  colle  de  peau  d’âne. 

CoNFERVA  HELMiNTHocoRTON  , off.  Nom  du  Fucus  H ehuinthocoti OH,  Latour.,  dans  quel- 
ques ouvrages. 

CoNFiTERO.  Nom  que  porte  en  Espagne  une  variété'  de  potiron,  dont  on  fait  des  confi- 
j turcs  dans  ce  pays. 

[ CONFITURES.  Préparation  plutôt  économique  que  médicale  , 
faite  avec  tout  ou  partie  de  certains  fruits  combinés  avec  du  sucre  , 
de  manière  à pouvoir  se  conserver  sous  forme  molle.  La  possibilité 
de  les  préparer  suppose  toujours  , dans  les  fruits,  la  présence  de  la 
gélatine  végétale.  Presque  toujours  on  choisit  ceux  qui  sont  en  même 
temps  sucrés  et  acides,  comme  plus  propres  à se  garder,  et  plus 
agréables  au  goût.  En  général,  il  faut  moitié  en  poids  de  sucre  pour 
la  conservation  des  confitures,  un  peu  moins  si  les  fruits  sont  d’une 
acidité  marquée.  Quelques  personnes  mettent  poids  pour  poids, 
mais  on  n’a  plus  alors  la  saveur  des  fruits;  il  faut  en  outre,  pour 
conserver  les  confitures  , un  degré  de  cuisson  convenable , et  les 
serrer  dans  un  lieu  sec,  en  les  couvrant  bien. 

On  prépare  , chez  nous,  des  confitures  avec  les  groseilles,  les  ce- 
rises, les  prunes,  les  abricots,  l’épine-vinette,  les  pommes,  les 
oranges  , etc.  Si,  au  lieu  de  sucre,  on  y ajoute  du  moût  de  vin  , on 
I les  appelle  , sorte  de  confiture  moins  délicate,  et  où  l’on 

met  des  gros  fruits,  comme  des  poires,  des  coings,  du  potiron , etc. 
Aux  Antilles , on  en  fait  avec  la  plupart  des  fruits  acidulés  de  ce  pays, 
j Les  confitures  forment  un  aliment  agréable  , facile  à digérer,  très- 
sain  , que  les  enfans  aiment  beaucoup  , et  qui  convient  dans  la  con- 
valescence des  maladies,  la  diète  végétale,  la  pléthore  bilieuse,  le 
I scorbut,  etc.  ; on  les  rend  par  fois  médicales,  en  y ajoutant  tel  ou 
tel  médicament  : on  en  fabrique,  par  exemple  de  vermifuges,  avec 
la  mousse  de  Corse , etc. 

CoNFORTATiFS  , Coiif ortaiitia . Remèdes  ou  alimens  propres  à réta- 
blir les  forces  normales  ou  à les  augmenter.  V.  Rohorans  et  Toniques. 

CoNFUsi.  Nom  japonais  du  Magnolia  glauca  , L. 
j Conge.  Nom  d’une  variété  de  lhe'  à feuilles  larges  , à la  Chine. 

I Concestencend  eeervvortei,.  Nom  hollandais  du  Carlina  ncaulis , !.. 

I CoNGLüTiNANs  , C ongluiiiiniitin.  S\nov\'^'me  à' Agglut  hiatis  \ , iio). 
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(-ONCONA,  C HcoxiTA,  Noiiis  pei  uviens  du  Peperomia  inœc/unli/ulia  , Rul*  et  Pavoii. 

CoxGoNHA.  l'n  des  noms  brésiliens  de  Vllcx  paritguuriensis , St. -Hilaire. 

CoNcoo.  Jiüin  du  Piper  Irjultiim  ,\j.  , ù Cayenne.  ^ 

CoNcoiA.  Nom  portugais  de  la  grande  perveuche,  Vinca  major,  L. 

Conçue  commun,  Grecs,  anguille  de  mer.  Voy.  Murtvna  Conger,  fi, 

Co.Ni,  CoNiN.  Anciens  noms  français  du  lapin.  Yoy.  Lepiis  Cuniculus  , L. 

CONI , en  Piémont  (Eaux  minérales  de). 

Barisanus  (F.-D.  de).  Tract,  de  thermit  valderianis  prope  Cuneum  in  Pedemonli  tilis.  Turin,  1690,  in  8. 

CoNiDis.  Nom  que  porte  en  Sicile  le  psyllium,  P lantago  Psyllium  , L. 

COINIFÈRES  , Coniferæ.  Famille  naturelle  , l’une  des  plus  impor- 
tantes du  règne  végétal,  de  la  tribu  des  dicotylédones  ( polycotylc- 
doue  pour  quelques  auteurs) , de  la  classe  des  diclines  , dont  le  nom 
vient  de  la  forme  des  fruits , en  cône,  dans  un  grand  nombre  des  plan- 
tes qui  la  composent.  Elle  renferme  des  arbres  souvent  d’une  grande 
hauteur,  a feuilles  persistantes,  toujours  vertes,  simples’,  solitaires  ou 
fasciculées , étroites;  ils  habitent  surtout  les  pa}'s  froids,  les  monta- 
gnes , et  même  le  voisinage  des  neiges  éternelles  , dont  ils  forment  la 
seule  verdure.  Les  conifères  , par  leur  haute  stature  et  leur  volume, 
fournissent  des  bols  précieux  à la  marine  et  aux  arts  du  charpentier, 
du  menuisier  , etc.  Le  bols  du  sapin  est  d’un  emploi  excessivement 
fréquent  par  la  facilité  de  le  travailler,  tant  il  est  tendre  et  pourtant 
de  durée,  a cause  des  sucs  résineux  dont  il  est  imprégné;  aussi  le 
bois  de  cèdre  passait-il  chez  les  anciens  pour  être  d’une  durée  éter- 
nelle. Ou  emploie  le  bois  saigné,  c’est-a-dire,  celui  des  arbres  dont  on 
a retiré  la  résine  , ce  qui  est  le  plus  ordinaire  , ou  non  saigné , mais 
alors  il  a une  odeur  extrêmement  forte.  Les  feuilles  de  plusieurs  co- 
nifères servent  à préparer  des  espèces  de  bières  , ainsi  que  les  fruils 
de  celles  qui  sont  bacciformes,  tels  que  le  genièvre,  dont  on  extrait 
même  une  sorte  d’alcool.  Les  amandes  des  cônes  sont  huileuses,  et 
rancissent  assez  facilement , cependant  on  mange,  étant  fraîches, 
celles  des  Piniis  Piiiea,  L.,  et  Pinus  Cenibra , L.,  et  on  peut  en  ex- 
traire une  huile,  mais  qui  ne  se  conserve  guère.  Le  plus  grand  avan- 
tage que  les  arts  et  la  médecine  retirent  des  conifères  , c’est  la  pro- 
duction de  la  résine  dont  sont  imprégnées  toutes  les  parties  de  ces 
végétaux  ; on  l’en  extrait  à l’aide  de  l’incision  de  leur  tronc  , d’où 
elle  coule  sous  forme  liquide,  qu’on  appelle  du  nom  générique  de 
térébenthine  , et  qu’on  désigne  par  fois  par  l’expression  impropre  de 
l)aumes  pour  quelques  espèces  américaines.  Ces  sucs  se  concrètent 
par  fois  spontanément,  mais  plus  souvent  par  la  distillation  qu’on 
en  fini  pour  obtenir  leur  huile  volatile  ; le  résidu  s’appelle  plus  par- 
ticulièrement résine,  et  on  en  lait  des  préparations  qui  seront  dé- 
taillées au  mot  Térébenthine. 

CuMFFEL.  Num  celle  duHpin,  Lepus  Cuniculus , L. 
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Col«ii:«.  Synonyme  de  Conùine  et  de  Cicntine.  Voy.  ces  uioU. 

CoNiLA.  Nom  de  l’origan  chez  les  anciens.  Orihase  appelait  coiiile 
une  plante  qui  était  un  purgatif  violent. 

CoNis\.  Voy.  Conyzi. 

CONIÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères , de  la 
pentandrie  digynie.  Son  nom  est  la  traduction  presque  littérale  du 
grec  JtavtioT,  qu’il  porte  dans  Hippocrate. 

Ç.  Aracacha  y V.  Aracacha  (I,  SyS). 

C.  maculatum , L.,  Cicuta  major,  off.^  Ciguë  officinale,  grande  , 
Ciguë  {Flore  méd.,  III  , fig.  120).  Celte  plante  bisannuelle  croît  chez 
nous  dans  les  terres  arides  remuées , les  décombres,  le  long  des 
haies  , etc.  Elle  se  trouve  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe , et 
particulièrement  dans  le  midi;  ainsi  elle  est  très-fréquente  dans  le 
Péloponèse,  entre  Athènes  et  Mégare  [copiosissima  inter  Alhenas  et 
Megaram.  Sibth.,  Flor.  Grœc.,  1 , 187)  : ce  qui  prouve  que  c’était 
la  ciguë  dont  les  Athéniens  se  servaient  pour  faire  périr  certains 
personnages  , et  dont  Socrate  mourut.  Il  ne  peut  pas  y avoir  le  moin- 
dre doute  a ce  sujet,  car  la  ciguë  vireuse  ne  se  trouve  pas  dans  ce 
pays,  non  plus  que  le  PheUandriiim  aqiiaticum , L.,  et  VÆthiisa 
Cjnapium  y L.  Elle  croît  aussi  autour  de  Vienne,  en  Autriche,  et 
c’est  elle  qui  a servi  aux  expériences  de  Stoerck.  C’est  la  ciguë  offici- 
nale , et  la  seule  que  les  pharmaciens  doivent  employer  lorsqu’on 
prescrit  la  ciguë. 

Le  C.  maculatum y L.,  que  Lamarck  appelle  Cicuta  major,  tue  les 
bœufs  et  non  les  chevaux  , les  chèvres  , les  moutons  ; on  dit  que  tous 
en  mangent  quand  elle  est  sèche  [Flor.  Sibir.);  sa  racine,  qui  a la 
forme  d’un  petit  navet,  est  blanche,  chevelue,  chargée  de  stries 
circulaires  ; elle  contient , la  première  année  , un  suc  blanc  qu’on  ne 
voit  plus  la  seconde.  Sa  tige  est  élevée  de  2 à 4 pieds , branchue  , 
glabre,  lisse,  chargée  de  taches  noires  a la  base,  ou  plutôt  sang  de 
bœuf,  surtout  dans  la  jeunesse  delà  plante.  Ses  feuilles  sont  bipin- 
nées,  a folioles  ovales,  écartées,  pinnalifides  au  sommet,  glabres, 
d’un  vert  foncé  , surtout  en  dessus.  Les  ombelles  sont  pourvues  d’une 
collerette  de  3-5  folioles , petites , ovales,  et  les  ombellules  d’une  in- 
voliicelle  à 2-3  autres  très-aiguës  , placées  du  côté  externe.  Les  fleurs 
sont  blanches  , et  les  semences  qui  leur  succèdent  globuleuses  , mar- 
quées de  stries  crénelées,  tuberculeuses.  Toute  la  plante  répand,  sur- 
tout étant  froissée  , une  odeur  fétide , musquée  , ou  de  cuivre,  qu’on 
a comparée  a celle  de  l’urine  de  chat , et  qui  est  susceptible  de  causer 
une  sorte  de  narcotisme  , lorsqu’on  la  respire  trop  long-temps  (./o«r/z. 
des  pharm.y  in-4°,  99).  Ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que  cette 

‘ Voyez  la  noie  rel.ilive  au  genre  Cicnla  , II,  281,  et  Ciguë,  11, 28.). 

Dict,  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  s>5 
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odeuF  se  fait  plus  sentir  dans  la  plante  entière  que  contuse , et  sèche 
que  récente  (Fe'e).  Cette  plante,  par  son  habitat  y ne  peut  se  con- 
fondre qu’avec  la  petite  ciguë,  Æthusa  Cynapium  , et  le  cerfeuil  sau- 
vage, L.;  ni  l’un  ni  l’autre  n’ayant  ni  taches 

à là  tige,  ni  involucres  , ni  semences  tuberculeuses  , en  seront  distin- 
gués de  suite.  On  reconnaît  en  particulier  les  cerfeuils , avec  lesquels 
on  peut  confondre  la  ciguë  , en  ce  qu’ils  ont  les  liges  gonflées  aux  ar-  | 
ticulations , les  feuilles  velues  et  les  semences  allongées.  Quant  aux 
autres  Ombellifères  portant  le  nom  de  ciguë,  V.  Ciguë. 

Il  paraît  que  la  tempéralure  du  climat  influe  sur  les  propriétés 
de  la  ciguë;  plus  il  est  chaud,  et  plus  elles  sont  actives.  Dans  les 
pays  tempérés , ou  dans  les  lieux  qui  par  leur  élévation  les  repré- 
sentent, cette  plante  paraît  très-peu  énergique.  J.  Colebrook  se 
plaint  que  l’extrait  de  ciguë  d’Angleterre  est  presque  sans  action  , 
et  qu’il  faut  se  servir  de  la  plante  fraîche  (Sprengel,  Hist.  de  la 
méd.y  V,  477)-  M.  Steven  assure  que  , dans  la  Crimée,  elle  est  si  peu 
redoutable , que  les  paysans  la  mangent  (Dict.  des  drogues  , etc..  Il, 
i32).  Celle  de  nos  provinces  méridionales  est  plus  active  que  celle  du 
reste  de  la  France  , d’après  M.  Larrouture  [anc.  Journal  de  méd.y 
XXIII,  4i  ')•  C’est  en  Espagne  , en  Italie  et  en  Grèce  qu’elle  paraît 
jouir  de  toute  l’énergie  dont  elle  est  susceptible.  M.  Morris  trouve 
que  celle  de  Portugal  est  infiniment  plus  eflicace  que  celle  de  Vienne 
[Trans.  phil.,  LIY,  172}.  On  remarque  même  que  dans  les  étés  chauds  ‘ 

et  à une  exposition  du  midi , le  Conium  a plus  d’activité  que  dans  ! 

des  circonstances  contraires.  Pour  que  la  plante  soit  dans  sa  plus 
grande  force,  il  faut  la  cueillir  à l’époque  de  sa  floraison  , qui  est  h 
peu  près  vers  la  fin  de  juin  dans  notre  climat,  pour  en  faire  l’ex- 
trait,  qui  est  la  préparation  la  plus  usitée  ; ou,  si  on  veut  la  conser-  ■ f 
ver,  la  sécher  à l’ombre  et  la  serrer  dans  des  vases  opaques,  clos,  à a 

l’abri  de  l’air  et  de  la  lumière , qui  l’altèrent , sans  pourtant  lui  ôter  él 

toutes  ses  propriétés  ; elle  est  moins  âcre  alors  . mais  le  principe  ré-  pi 

sineux  actif  y subsiste  (Thomson  , Bot.  du  droguiste , 355). 

La  ciguë  est  une  plante  célèbre  dans  l’antiquité  par  ses  effets  délé- 
lères.  Il  paraît,  d’après  Théophraste  , que  les  Athéniens  y mêlaient  ® 
le  suc  de  pavot,  lorsqu’ils  l’employaient  pour  donner  la  mort,  afin  ds 
que  celle-ci  fût  plus  douce  ; et  effectivement , nous  voyons  que  celle  1 aa 
de  Socrate  fut  exempte  de  toute  soi.ffi  ance.  Quelques  médecins  affir-  ai 
ment  que  l’addition  d’opium  h la  ciguë  fait  perdre  à celle-ci  toutes  ' Bt 
ses  propriétés  (Macartau),  et  se  demandent  si  on  ne  pourrait  pas  fit 

l’employer  dans  les  empoisonnemens  par  cette  Ombelhfère.  Tour-  bj 

iiefort  prétend  que,  dans  l’île  de  Ceos  , une  loi  obligeait  de  donner  1» 

la  ciguë  à ceux  qui  passeraient  soixante  ans,  afin  que  les  autres  trou-  tei 
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vassent  de  quoi  se  nourrir,  l’ilc  étant  trop  petite  {Voyacçe,  II,  i5). 
Les  anciens  remployaient  aussi  en  médecine  , comme  on  le  voit  dans 
les  ouvrages  d’Hippocrate  et  de  Galien  , malgré  les  propriétés  toxi- 
ques indiquées  dans  le  poëme  de  Nicandre.  Pline  la  mentionne 
aussi  et  la  vante  contre  l’ivresse.  Cette  plante  était  h peu  près  ou- 
bliée , lorsque,  vers  1760,  Antoine  Stoerck , médecin  de  rcmpereur 
d’Autriche,  la  soumit  à des  expériences,  d’abord  sur  des  animaux  , 
et  en  prit  ensuite  lui-même  le  suc  épaissi.  Convaincu  qu’administrée 
convenablement , elle  pouvait  l’être  sans  danger , il  la  donna  dans  les 

* îualadies  cutanées  , les  engorgem.ens  squirrheux,  les  abcès  chroniques 
de  la  peau, parce  que  quelques  essais  en  ce  genre,  faits,  dès  le  16®  siè- 
cle, par  Wier,  H.  de  Heers  et  Rathlauw,  l’avaient  mis  sur  la  voie  de 
ces  propriétés  (Sprengel,/oc.  çit.).  Dans  le  premier  ouvrage  qu’il  pu- 
blia sur  ce  sujet,  il  rapporte  vingt  observations  sur  l’usage  des  pilules 
préparées  avec  l’extrait  de  ciguë  pour  la  guérison  des  engorgemens 
squirrheux,  d’abcès  chroniques,  d’ulcères  de  mauvaise  nature;  et 
dans  lessuivans  , il  constate,  en  outré,  l’eflicacité  de  son  emploi  dans 
le  cancer,  le  rachitisme , la  carie  , les  cachexies,  etc.  Dès  lors  les  pra- 
ticiens se  mirent  de  toutes  parts  h employer  la  ciguë  , mais  avec  des 
succès  différens  , ce  qui  provenait  non-seulement  de  l’idiosyncrasie 
des  sujets  et  des  maladies  où  en  l’administrait,  mais  encore  de  ce  que 
quelques-uns  employèrent  d’autres  plantes  que  le  Conium  maciila- 
iLim,  la  ciguë  vireuse , Ciciita  virosa^  L.  , par  exemple,  ou  même 
le  Phellandriiim  aquaticum  ^ L.  , et  de  ce  que  d’autres  usèrent  de 
mauvaises  préparations  de  la  ciguë  officinale.  D’abord  louée  outre  me- 

! sure,  regardée  comme  un  médicament  pourvu  de  qualités  éminentes, 

I extraordinaires,  sa  réputation  tomba  peu  à peu,  et  aujourd’hui  elle 
‘I  est  beaucoup  déchue  , quoiqu’on  en  fasse  encore  usage.  Dehaën  , en- 
I nemi  de  Stoerck,  il  est  vrai,  alla  jusqu’à  prétendre  que  l’eau  chaude 
j était  plus  effiicace  qu’elle , en  quoi  il  fut  victorieusement  réfuté  par 
j plu.sieurs  médecins  , ses  compatriotes.  ^ 

Le  cancer  occulte,  ou  l’engorgement  squirrheux  des  mamelles  et 
' des  autres  régions  glanduleuses  du  corps,  comme  celui  des  testicules, 
est  l’affection  contre  laquelle  on  a surtout  préconisé  l’emploi  de  la 
i:  ciguë,  et  celle  dans  laquelle  on  continue  de  la  prescrire.  Les  jour- 

I naux  scientifiques  et  les  ouvrages  des  praticiens  sont  remplis  de  faits 
I'  où  celte  administration  a été  suivie  de  résultats  fort  variés;  on  peut 
f même  dire  que  l’efficacité  de  la  ciguë  a été  à peine  aperçue  dans  le 
1 plus  grand  nombre  d’entre  eux  , et  que  les  maladies  , par  fois  en- 
rayées dans  quelques  sujets,  ont  continué  à marcher  ensuite  vers  une 

• terminaison  fâcheuse  ; le  plus  souvent  même  elles  n’ont  paru  en  éprou- 
ver aucun  ralentissement.  Mais  on  peut  dire  que  ces  insuccès  tiennent 
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h kl  graviti!  et  à la  nature  même  de  l’afFection  où  Ton  donne  la  cigwr. 
Le  cancer  est  jusqu’ici  une  maladie  incurable,  contre  laquelle  tous 
les  medicamens  vienneiil  e'chouer,  et  la  ciguë  est  certainement  celui 
qui  a encore  le  plus  de  prise  sur  lui , surtout  si  on  la  donne  dans 
l’origine  des  désordres,  a l’invasion  du  mal,  et  non  dans  un  état  de 
dcgenérescence  complète.  On  a lemarqué  qu’elle  est  plus  eHicace 
dans  les  cancers  de  la  peau  que  dans  ceux  des  glandes. 

Comme  fondant  des  engorgemens  viscéraux  , la  ciguë  offre  plus  de 
chances  de  succès;  on  l’a  vue,  donnée  contre  ceux  du  foie,  du  mé- 
sentère», de  l’utérus , de  l’estomac  même  , avoir  par  fois  des  avan- 
tages assez  marqués.  Les  praticiens,  obligés  de  varier  leurs  prescrip- 
tions dans  des  traitemens  souvent  fort  longs  , ont,  dans  plus  d’une 
circonstance  , recours  a ce  moyen  , et  par  fois  avec  succès  ; jamais  , 
du  moins  , on  n’a  eu  a se  plaindre  de  l’emploi  de  cette  plante,  qu’on 
donne  toujours  trop  timidement,  et  on  lit  dans  les  observateurs  des 
cas  d’engorgemens  de  toute  nature , qui  ont  cédé  à l’usage  de  la  ciguë 
convenablement  administrée  {Annales  de  Montp.,  iqS;  1806). 

C’est  surtout  dans  les  scrofules  ou  autres  maladies  lymphatiques , 
qu’on  paraît  avoir  retiré  le  plus  d’avantages  de  la  prescription  de  Ta 
ciguë  , s’il  faut  en  croire  Quarin  , Loeber  et  Cullcn.  M.  Dupuy  delà 
Porchère  rapporte  neuf  cas  d’ulcères  et  de  glandes  scrofuleuses 
iilcérpes,  guéris  par  elle,  et  il  la  regarde  comme  l’antidote  de  cette 
affection  {Ane.  Journ.  demêd.,  XXII,  219,'. 

Les  maladies  cutanées  proprement  dites,  telles  que  les  dartres,  la 
teigne  {J.  gén  de  niéd.,  XXXVIII,  437),  la  gale  répercutée,  etc., 
ont  été  soumises  avec  efficacité  au  traitement  de  la  ciguë  ; c’est  même 
le  premier  emploi  qu’en  fit  Jean  Wier  dans  le  ifi*"  siècle,  et  un  de 
ceux  où  elle  a été  trouvée  le  plus  efficace  par  Stoerck.  Un  malade 
traité  avec  succès  par  M.  Valentin  , pour  un  catarrhe  invétéré  de  la 
vessie , prit  jusqu’à  4 livres  d’extrait  de  ciguë;  il  avait  commencé 
par  6 grains  , et  avait  été  jusqu’à  5 gros  par  jour  {Annal,  de  méd. 
pratifj.y  Montpellier,  1808). 

Des  reliquats  de  maladies  vénériennes,  comme  ulcères,  tumeurs, 
périostoses,  etc.,  ont  été  également  guéris  par  l’emploi  de  la  ciguë 
officinale,  au  dire  de  Stoerck  et  des  fauteurs  de  sa  doctrine  sur 
cette  plante.  Le  docteur  Larrieu  a surtout  eu  l’occasion  de  vérifier  le 
succès  de  ce  traitement  (•/oi/rn.  meW.,  parCorvisart,etc.,IV,  2G7). 

On  a donné  l’extrait  de  ciguë  dans  les  engorgemens  laiteux  des  ma- 
melles , dans  les  dégénérescences  que  les  praticiens  regardent  comme 
produites  par  le  lait  de  Montp . , 1806,  p.  igS),  fondé  sa n.s 

doute  sur  ce  que  l’usage  de  la  ciguë  paraît  diminuer  la  sécrétion  du 
lait,  par  la  raison,  dit  M.  Guersent,  qu’elle  émousse  l’espèce  d’or- 
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necessaire  à celte  fonction.  On  prétend  inèiiie  qu’elle  einpeche 
ïe  développement  des  seins  et  qu’elle  les  Üétril.  Plusieurs  accoucheurs 
j ont  employé  avec  avantage  la  ciguë  , jointe  a la  valériane,  au  com- 
moncemeiit  de  la  fièvre  puerpérale,  et  M.  Autenrielh  l’a  prescrite 
en  injection  dans  l’utérus  contre  celte  maladie  [Gaz.  de  Salzbourg , 
ext.  BiüL  méd.y  XXIV,  279). 

On  a aussi  donné  la  ciguë  dans  la  coqueluche.  En  1781  , il  régna 
I a Varsovie  une  épidémie  de  cette  maladie,  qui  fut,  comme  toutes 
j les  coqueluches,  très-opiniâtre,  qui  résistait  à tous  les  moyens,  et 
dans  laquelle  le  docteur  Schlesinger  ohûnt  le  plus  heureux  résultat  de 
l’emploi  de  celte  plante  , unie  , il  est  vrai , au  tartre  slibié.  11  dissol- 
vait dans  2 onces  d’eau  un  grain  d’émétique,  y délayait  2 grains  d’ex- 
trait de  ciguë  , et  ajoutait  une  demi-once  de  sirop  de  framboises  ; il 
faisait  prendre  cette  dose  en  deux  jours,  et  le  succès  en  fut  aussi 
prompt  qu’efficace  [Bibl.  méd..,  LVllI,  379).  docteurs  Butter  et 
Odier  ont  confirmé  l’avantage  de  la  ciguë  dans  la  coqueluche. 

Georges  Haffner  avait  recours  à la  ciguë  dans  les  hydropisics  des 
articulations  [Diss.  de  hydr.  ar^/cw/.,p.  20).  Les  vertus  éminemnicnl 
diurétiques  de  cette  plante,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  portent  a 
I croire  qu’elle  doit  être  utile  dans  ces  maladies. 

M.  Alibert  a conseillé  les  vapeurs  cicuiées  contre  la  phthisie  ca- 
tarrhale ; il  cite  un  cas  où  leur  inspiration  a été  salutaire  [Mat.  méd. , 
1,(535),  et  vante  la  plante  elle-même  dans  la  phthisie  scrofuleuse^ 
et  nerveuse. 

Fothergill  assure  que  la  cigug  est  très-propre  a faire  cesser  les 
spasmes  , et  qu’en  général  elle  agit  comme  un  remède  calmant  [Med. 
obs.y  111 , 400).  Depuis  , MM.  Chaussier  et  Duméril  ont  constaté  son 
j elîicacité  dans  les  névralgies  faciales  , elM.  Guersent.  dans  les  scia- 
I tiques  opiniâtres  sans  embarras  gastrique,  maladies  où  plusieurs  au- 
teurs l’ont  beaucoup  vantée  [Dict.  des  Sc.,méd.,  V,  212).  On  lui  a 
accordé  aussi  une  vertu  sédative,  car  les  anciens  la  donnaient  pour 
j amortir  les  désirs  vénériens  , et  saint  Jérôme  rap])orte  que  les  prê- 
j 1res  égyptiens  se  réduisaient  à l’impuissance  en  buvant  tous  les  jours 
I un  peu  de  ciguë  ; aussi  l’a-t-on  donnée  dans  la  îiymphomanie  , le  sa- 
j tyriasis  y etc.  La  ciguë  , excitante  de  la  vie  animale,  paraît  donc  sé- 
j dalive  de  la  vie  organique. 

I Dans  tous  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  la  ciguë  se  donne  en 
i extrait,  dont  on  forme  des  pilules  du  poids  de  2 grains  , qu’on  peut 

I répéter  d’abord  une  ou  deux  fois  par  jour.  On  en  augmente  succes- 

i sivement  la  quantité,  et  on  peut  aller  jus([u’a  un  gros  et  plus  par 
I joièr , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  et  jusqu’à  4 , peiulanl  piu- 
î :>reiH'S  semaines,  suivant  Stoerck.  Lorsqu’on  prescrit  la  ciguë  dans  les 
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allections  uervcuses  , il  faut  la  donner  li  des  doses  plus  fortes,  conime 
12  et  1 8 grains  par  jour,  pour  connneiicer.  Nous  avons  fait  pressentir 
que,  suivant  le  pays  et  la  saison,  l’extrait  paraissait  avoir  plus  ou 
moins  de  force.  Les  .soins  apportés  à sa  préparation  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  pour  qu’il  soit  de  bonne  qualité.  Stoerck  recom- 
mande de  le  faire  avec  le  suc  filtré  de  la  plante  fraîche,  et  d’y  ajou- 
ter de  la  poudre  de  ciguë,  lorsqu’il  est  en  consistance  de  sirop  , pour 
le  mettre  a celle  d'extrait  ; d’autres  font  évaporer  le  suc  récent  de  ci- 
guë au  bain  marie,  après  l’avoir  laissé  déposer  et  filtré;  d’autres  y lais- 
sent la  matière  féculente,  ne  le  filtrent  pas,  et  le  font  séchera  l’air 
libre,  au  soleil  ou  a l’étuve  ; il  s’appelle  alors  extrait  a^ec  la  fécule. 
Parmentier  recommande  de  filtrer  le  suc,  de  le  faire  évaporer  au 
bain-marie,  et  d'y  incorporer  ce  qui  est  resté  sur  le  filtre,  lorsque 
l’extrait  est  en  consistance  de  sirop  ; d’autres  y ajoutent  même  de  la 
poudre  de  ciguë.  L’extrait  séché  a l’étuve  avec  la  fécule  a toutes  les 
qualités  dont  il  est  susceptible , et  nous  paraît  l’emporter  sur  tous  les 
autres  ; il  est  de  beaucoup  préférable  à celui  que  quelques  pharma- 
ciens faisaient  venir  de  Vienne  , le  supposant  meilleur  que  le  nôtre, 
à la  prière  de  certains  praticiens , ainsi  que  nous  l’avons  vu  faire  il 
y a une  vingtaine  d’années.  On  l'imite  en  ajoutant  de  la  poudre  de 
ciguë  à l'extrait  par  décoction  de  la  plante  sèche,  ce  qui  forme  un 
mauvais  médicament,  h peu  près  sans  vertu.  On  n’use  point , ou  ra- 
rement, de  la  plante  sèche  , qui  n'est  pas  sans  vertu  , mais  qui  en  a 
moins  que  celle  qui  est  fraîche  ; l’extrait  qu’on  en  préparerait  serait 
presque  inerte,  ce  qui  explique  pourquoi  ce  médicament  est  par  fois 
sans  propriété,  et  les  différences  qu’on  observe  entre  l’administra- 
tion de  tel  ou  tel  extrait. 

Pendant  l'usage  de  l’extrait  de  ciguë  , les  urines  augmentent  en 
quantité,  déposent  un  sédiment  épais  et  glaireux,  deviennent  inordi- 
cantes  et  offrent  une  odeur  nauséabonde  (Stocrck).  Ou  pourrait  em- 
ployer le  suc  frais  de  la  plante,  dans  la  belle  saison,  depuis  dix  gouttes 
jusqu’à  un  scrupule  (Peyrilhe)  ; Bergius  indique  une  demi-once  jus- 
qu’à une  once.  La  poudre,  que  Cullen  préférait  à toute  autre  pré- 
paration de  la  ciguë,  est  inusitée;  sa  dose  est  d’un  demi-gros  par  jour. 
L’infusion  de  la  plante  fraîche,  peu  ou  point  usitée,  se  donne  à la 
dose  de  2 onces  pour  une  livre  d’eau. 

La  plante  fraîche,  hachée,  s’appli^jue  eu  cataplasme  sur  les  mainel- 
les  squirrheuses,  cancéreuses,  etc.,  ou  endurcies  par  le  lait.M.  Hallé, 
d’après  Stoerck , saupoudrait  les  cataplasmes  émolliens  mêlés  de  sain- 
doux , dont  il  SC  servait  dans  le  même  cas,  avec  de  la  poudre  de  ciguë. 

M.  Scîirocder  a donné  une  analyse  de  la  ciguë  dans  le  Journal  de 
Schvveigger.  M.  Brandes,  à qui  on  en  doit  une  plus  récente,  l’a  trou- 
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véc  composée  d’une  matière  particulière  , qu’il  nomme  cicutine  ou 
conéine  y d’une  huile  très- volatile , odorante,  d’albumine,  de  ré- 
sine, de  matière  colorante,  de  sels  {Archi\>.  pharm.  AU.  sept.).  M.  Gi- 
seke , qui  a présenté  au  concours  ouvert  a Hall,  sur  cette  plante, 
un  travail  sur  le  principe  actif  de  la  ciguë  , a retiré  de  ses  se- 
mences un  produit  alcalin  d’une  odeur  vireuse  et  pénétrante,  coloré 
en  jaune  , qui  à petite  dose  tue  les  animaux  : 2 grains  ont  fait  mourir 
un  lapin  en  55  minutes;  5 grains,  un  autre  en  2 minutes;  un  demi- 
grain  en  uneheure  3 secondes  (Jourii.  de  pharm. , WW,  366).  Ce  prin- 
cipe délétère  , obtenu  des  graines  de  ciguë , montre  qu’il  n’est  pas 
exact  de  dire  que  les  graines  des  ombellifères  ne  partagent  pas  les  pro- 
priétés délétères  des  plantes  qui  les  produisent;  il  justifie  l’assertion 
de  Cullen , qui  assure  que  l’extrait  des  semences  est  plus  actif  que 
celui  de  la  plante.  En  1799,  M.  Mérat-Guillol,  pharmacien  a Auxerre, 
prouva  que  le  dépôt  qui  se  forme  dans  le  suc  de  la  ciguë  contenait 
du  sel  marin  [Journ.  des  pharm.,  in-4°  , 33o).  Le  docteur  anglais  Pa- 
ris dit  que  les  propriétés  de  la  ciguë  résident  dans  un  principe  rési- 
neux, que  l’on  peut  obtenir  par  l’évaporation  de  la  teinture  étliérée 
de  ses  feuilles. 

L’empoisonnement  par  la  ciguë  officinale  est  plus  rare  que  celui 
par  la  ciguë  vireuse,  parce  qu’elle  n’a  pas  de  ces  grosses  racines  qui 
peuvent  en  imposer  pour  celles  du  panais,  motif  le  plus  fréquent 
des  malheurs  causés  par  cette  plante.  11  en  faut  aussi  une  plus 
grande  quantité,  parce  qu’elle  est  moins  active.  Dans  les  nombreuses 
expériences  faites  par  M.  Orfila  sur  les  animaux,  avec  le  Cu/Hiim  , 
il  n’a  pu  produire  la  mort  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  ; il  en 
résulte  qu’il  agit  sur  le  cerveau  , et  qu’elle  entlammc  le  plus  ordinai- 
rement Vesiom-dc  (Toxicologie,  II,  i^'5’]).  Ou  trouve  dans  le  .Tournai 
de  méd.  de  Cor^fisart , etc.  (XXIII , 107),  le  cas  d’un  grenadier  mort 
3 heures  après  avoir  mangé  de  la  ciguë,  dans  un  état  de  congestion 
sanguitie  cérébrale  très-considérable,  ayant  eu  la  face  bleue,  les  ex- 
irémités  froides , le  pouls  ralenti  jusqu’à  trente  pulsations,  petit, 
dur,  etc.  Dans  un  autre  cas  d’empoisonnement  par  celle  plante,  le 
malade  éprouva  de  rengourdissement , des  nausées , des  vomisse- 
mcns  copieux  , avec  douleur  sourde  à l’estomac  , des  crampes,  ayant 
le  pouls  vif,  petit,  des  éblouissemens , des  vertiges,  des  hallucina- 
tions , etc.  On  provoqua  de  nouveau  le  vomissement , puis  on  donna 
des  boissons  de  graines  de  lin  émulsionnées,  etc.,  qui  guérirent  le  ma- 
lade (la  Clinique  , IV,  11“  9).  La  dilférence  des  symptômes  dans  ces 
deux  laits,  vient  sans  doute  de  la  quantité  de  ciguë  ingérée.  Le  der- 
nier indique  le  Irailemenl  à faire  en  pareil  cas,  et  le  premier  le 
besoin  <pi’il  y avait  de  saigner  copieusemeni  le  malade.  Tragus  et 
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Stocrck  ont  recommandé  le  vinaigre  dans  rempoisormemeiit  par  la 
ciguë.  Haram  a rappelé  a la  vie,  au  moyen  d\me  cuillerée  de  suc  de 
citron,  un  chat  empoisonné  par  la  ciguë. 

On  prépare  avec  la  ciguë  , outre  l’extrait  dont  nous  avons  parle 
plus  haut,  une  huile,  par  son  infusion  dans  ce  liquide;  un  emplâtre 
de  ciguë;  des  pilules,  etc.,  etc.  On  a remarqué  que,  comme  fondant 
local,  elle  réussit  mieux  en  pulpe  ou  bouillie  que  l’emplâtre. 

Les  gens  de  la  campagne  mettent  de  la  ciguë  entre  leurs  matelas 
pour  tuer  les  punaises,  ou  du  moins  les  éloigner. 

Quelques  auteurs,  Pétagna  surtout,  ont  pai'lé  des  cas  où  la  ciguë 
est  plus  nuisible  qu’utile.  En  se  rappelant  qu’elle  est  excitante  loca- 
lement, on  sera  détourné  de  l’employer  sur  les  plaies  vives,  sur  les 
surfaces  dénudées.  Noyez  Bodard,  Cours  de  mat,  méd.  comparée  y 

II,  ii3. 

Dresigius  (S.-F.).  Dûs.  de  rirulà  athenicnskim  ptena  publica.  Lipsiæ , 1734.  n>-4-  — Stoeitk  (A.). 
Libella»,  qub  demonstralur  : ciculam  non  tolum  usa  interno  tulissim'e  exhiber! , sed  et  este  timul 
remeaium  valdè  utile  in  multis  morbis,  etc.  Yindob.,  1760,  in-8,  traduit  en  français  par  Le  Begue  de 
Prcsle.  Paris  , 17c»  . în  lî.  — Id.  Libellas  secundus  , quo  confirmatur,  cicutam  , etc.  Vind.,  1761  , 

8.  — Id.  Libellas  , quo  continuatur,  cicutam  expérimenta  et  observât,  circa  nova  , etc.  Vind  , 176&, 
in-8.  — Quarin  (J.).  Tentamiiia  de  Wru/û.  Vind. , 1761,  iu-8.  — Ortega  (C. -G.  ),^De  cicutâ  ^commen 
tarins.  Matriti , 1761,  in-8.  — Leber  ( F.  ).  Traité  de  Tutilité  de  la  ciguë  en  chirurgie  (en  alle- 
mand ).  Vienne  , 1762  , in-8.  — Hoffmann  ( C.-L.  ).  l)e  l'usage  de  la  ciguë  ( en  allem  and  ).  Munster, 
1762  , in-S.  — Salomon  ( J.).  Be  cirutæ  agendi  modo,  et'.  Halæ  , 1765,  in-4-  — Audrj.  Thèse 
sur  la  ciguë.  Paris  , 1763  (Nous  n’avons  pu  nous  en  procurer  le  titre  latin  exact).  — Ehrbart  (P. -J.). 
Disi.  de  cieutâ.  Argentorati , 1763  , in  4 , lig-  — Ilubcr  ( J.-J.  ).  Programma  de  ciculâ.  Cassel, 
1764,111-4. — Lange  (J.-U.  ).  Dûs.  dubia  cirutæ  texata;  resp.  Mueller.  Uelmstadii , 1764,  in  4-— 
Martinez  (Q.  ).  Bissertacion  sobre  el  uso  de  la  cicuta.  Madrid  , 1764  , iu-4-  — Haeu  (A.).  Epistola  de 
cieutâ.  Viennæ-Austriaeæ , 1765.  in-8  — Id.  Retpomio  ad  sibi  communicatas  obseroatione»  rratis- 
lavienses  do  cieutâ.  Francf.,  1761,  in-8.  — Tartreaux  (G.).  Epistola  apologelica  viri  célébra  b.  I.  Tralles 
adversus  A.  Behaen  in  causa  de  cicutæ  usa.  1767,  in  8.  — Vivenzi  (J.).  Be  cieutâ  commentar  ius.  Neapoli , 
1767,  in-8.  — Kalrschmid  ( C.-F.  ).  Programma  de  ciculâ.  lenæ,  176S  , iu-4.  — Hartmann  (P.  E.  ). 
Bits,  qua  insignem  cicutæ  stoerrkianœ , etc.  Trajecti-ad  Viadr.  , 1771  , in-4.  — Seblinder  (M.).  Obs.  circa 
usumeonii  maeulati , etc.  ülniæ  , 1791  , iu-4- 

CoNizA  MAïoR.Undes  noms  espagnols  àeY Ertgeron  viscosum  , L. 

CoNJüGALA.  Un  des  noms  du  niyrthe,  Mj-rthus  communis  , L.  , dans  Pline. 

CoNNA.  Nom  du  crapaud  en  Finlande.  Yoy.  Rana. 

Co.NHA.  Un  des  noms  malabares  de  la  casse  des  boutiques  , Cassia  Ftstula,  L. 

— co.MATi.  Un  des  noms  caradaes  du  F/ij  llanthiis  Niruri , L. 

Co.NXANA  Pifci.  Nom  du  Passijtora  nonnalis , "W.,  au  Mexique. 

COJNNARUS.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Térébinthaeées  de  Jus- 
sieu [Connaracées , Rob.  Brown),  de  la  monadelphie  décandrie  , a 
ruue  de  ses  espèces,  le  C.  africaniis  y Cav.,  usitée  par  les  nègres, 
qui  emploient  la  décoction  de  son  écorce  comme  astringente  , dans 
les  blessures  (Bull,  des  Sc.  nat.y  Fér.,  XIII,  p.  202]. 

CoNNAUEARiL.  Nom  du  Brunsjelsia  americnna  , L.  , la  Guadeloupe  (Voy.  I,  6j6). 

COJNINECTICUT.  L’un  des  États-Unis  d’Amérique.  Ses  eaux  mi- 
nérales sont  peu  connues  : on  parle  néanmoins  d’une  source  sulfu- 
reuse et  gazeuse  dans  le  comté  de  Lichlfield:  il  y en  a une  encore 
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plus  en  renom  dans  le  comté  de  Strafford.  On  vante  eiiHii  les  quatre 
sources  du  comté  de  Suffield , comme  agissant  fortement  sur  tous  les 
organes  excrétoires  (Alibert,  Précis,  etc.,  535). 

CoNNiKONNi.  Un  des  noms  malabares  de  V Abrus  prcecatorius  , L.  (I,  6). 

CoNNiLs,  Connu».  Anciens  noms  du  lapin.  Voy.  Lepus  Ciiniculus  , L. 

CoNNiNA.  Un  des  noms  du  Chenopodium  Vulvaria,  h.,  dans  les  anciens  ailleurs. 

CONOCHIA,  CoNocuiE.  Nouis  de  VAgaricus procerits  J Bull.  , en  Italie. 

CONOHORIA.  Genre  de  la  famille  des  Violariées  , de  la  pcn- 
tandrie  digynie.  Le  C.  Cuspa , Kunth,  grand  arbre  de  Curnana,  a 
les  feuilles  et  Técorce  extrêmement  amères,  renommées  pour  leurs 
propriétés  fébrifuges  ; on  les  prend  en  poudre  et  en  décoction  ( Noi*. 

; gen.  et  spec.,  YII,  242)  sous  le  nom  de  Conoria.  M.  Fée  sc  demande 
I si  ce  serait  la  la  fausse  angusture? 

! CoNOMON.  Nom  du  Cucitmîs  Conomon  ^ Thunb.  , au  Japon. 

' CoNRADSRP.AüT.  Nom  allemand  de  VHypericum  Androsœmitm  , L. 

CONSERVES.  Classe  de  préparations  pharmaceutiques  compo- 
sées de  matières  végétales  mêlées  avec  du  sucre,  destiné  à en  procu- 
rer la  conservation.  Ce  nom  n’est  applicable  qu’aux  préparations 
où  n’entre  qu’une  seule  substance;  les  autres  prennent  celui  A’Elec- 
tiiaire.  Ou  peut  préparer  des  conserves  avec  la  plupart  des  parties 
des  végétaux  , comme  fruits  , fleurs,  feuilles  , etc.  Si  ces  parties  sont 
entières  et  seulement  imbibées  et  entourées  de  sucre,  ce  sont  des 
condits  ou  confits  : les  vraies  conserves  sont  les  préparations  où  le 
végétal,  ou  quelques  unes  de  ses  parties,  est  mis  en  poudre,  en 
j pulpe,  etc.,  et  incorporé  avec  le  sucre  aussi  en  poudre,  ou  cuit  a 
I la  plume , dans  la  proportion  de  trois  ou  quatre  parties  de  sucre 
I contre  une  de  la  plante,  dont  on  conserve  ainsi  l’odeur  et  les  pro- 
priétés. Il  n’y  a pas  de  végétal  qui  ne  puisse  être  ainsi  conservé  , pour 
j ainsi  dire,  entier  et  à l’état  isolé.  C’est  donc  à tort  qu’on  n’emploie 
I plus  guère  ces  préparations,  quipeuvent  nous  rendre,  pendant  l’hiver, 
les  plantes  comme  fraîches , ou  du  moins  ayant  perdu  le  moins  pos- 
I sible  , au  moyen  de  la  plus  simple  de  toutes  les  préparations,  et  par 
l’intermédiaire  d’un  corps  conservateur  qui  n’altère  que  peu  ou  point 
i les  substances  qu’on  lui  confie.  On  eût  pu  du  moins  conserver  celles 
j des  végétaux  actifs,  et  que  la  dessiccation  rend  inertes,  comme  les 
I renonculacécs,  les  plantes  odorantes,  etc.  On  employait  beaucoup 
1 autrefois  les  conserves  de  roses,  de  cynorrhodon  , de  racine  d’au- 
I née  , de  romarin  , etc. 

I CoNsiLico.  Nom  de  l’hellebore,  Hellehorus  vîridis  , L. , dans  Pline  et  Coliimelle. 

I Consire,  Co.v.<îïre.  Noms  anciens  de  la  grande  consoude  , Symphjtum  officinale , L. 

■ CoN.-OLATiON  (Eaux  min.  de).  Voy.  Nütre-Dnme-de-Consolation. 
j Consolida,  off.  Nom  du  pied  d’alouelte.  Delphinium  Ajacis,  L.,  dans  quelques  auteurs. 

j Consolida  major,  off  (en  italien  Consolida  maggiore  , et  en  poi- 
j tugais  Consolida  major).  Nom  oflicinal  de  la  grande  consoude,  Sjni- 
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phjrtum  q^cinale,  L.,  et  de  quelques  autres  plantes^  crues,  coimue 
elle,  propres  à consolider  les  plaies. 

Consolida  media  , ofF.  Nom  de  la  bugle,  Ajuga  reptans , L. 

— MENOH,  olF.  Nom  de  la  bruaelle  , Priinella  vulgnris  , L. 

CONSOLIDANS  , ConsoUdantia.  Médicamens  destinés  a achever, 
rendre  plus  certaine,  etc.,  une  guérison.  On  conçoit  que  ces  raédi- 
cainens  doivent  varier  suivant  la  maladie,  et  être  souvent  les  mêmes 
que  ceux  qui  ont  mis  en  voie  de  guérison , à des  doses  semblables  ou 
différentes  , suivant  Texigeance  des  eas.  Ainsi  le  quinquina  , qui  a 
coupé  une  fièvre  intermitlenle,  doit  être  continué  après  que  les  accès 
ont  disparu,  pour  assurer  la  guérison,  et  empêcher  la  récidive  de  cette 
fièvre.  On  en  dira  autant  du  mercure  dans  la  syphilis  , etc.  Les  meil- 
leurs consolidans  sont  souvent  dans  la  conduite  du  malade  après  sa 
guérison,  et  dans  Tobservatiou  scrupuleuse  des  règles  de  Thygiène. 

Oruuu  ( J.  D.  }.  LU»,  de  medicamentorum  eontoiidanlium  agendi  modo  et  usa  ; præses  E.-F.  Ealts 
cliiuidt.  lenæ  . 1761 , îd-4. 

COJNSOMPTIFS.  Médicamens  propres  à consumer,  détruire  les 
chairs  baveuses,  exubérantes,  fongueuses,  etc.  On  réduit  ces  sur- 
faces inollasses  par  des  caustiques  qui  détruisent  leur  tissu  même, 
ou  par  des  corps  qui  absorbent  Thumidité,  la  sanie,  etc.,  qui  con- 
sument les  fongosités  par  leur  infiltration  , comme  le  font  Talun 
calciné,  et  même  le  sucre  en  poudre  ou  toute  autre  substance  qui 
absorbe  avec  avidité  les  particules  aqueuses.  On  prend  plus  volon- 
tiers le  premier  moyen  consomptif,  comme  plus  expéditif,  d’au- 
tant qu’il  est  sans  douleur;  mais  le  second  arrive  a peu  près  au 
meme  but,  celui  de  rendre  les  surfaces  ulcérées  susceptibles  de  cica- 
trisation , en  détruisant,  non  le  tissu,  mais  riiumidité  qui  mettait 
obstacle  h celte  cicatrisation  , ou  au  bon  état  de  la  plaie. 

CoNsoüDE  (grande).  Nom  du  Symphyliun  ojjicinale  , L. 

— ( moyenne).  Nom  de  la  Lugle  , Ajuga  reptans  , L. 

— (petite).  Nom  de  la  brimelle  , PrunelLa'vulgaris  , L. , et  quelquefois  de  la 

pâquerette  , Bellis perennis  , L. 

— (royale  ).  Nom  du  pied-d’alouette  des  jardins,  Delphinium  Ajueis , L. 

CoNsDELDA  MAJOR  Noin  espagnol  de  la  grande  consolide,  Symphyliun  ojffîcinale , l.. 

COJNTAGIÜM.  Principe  delà  coiilagioii  , germe  reproducteur  et 
propagateur  des  maladies  dites  contagieuses  , c’est-a-dire,  transmis- 
sibles d’individu  à individu  , par  transport  de  l’un  a l’autre  , avec  ou 
sans  intermédiaire,  d’un  produit  morbifique  purticulier.  Le  vaccin 
est  le  coniagiiirn  àc  la  vaccine,  le  virus  variolique  celui  de  la  petite 
vérole,  le  claveau  celui  de  la  clavelée,  le  pus  syphilitique  celui 
de  la  syphilis.  La  rage,  la  gale  , la  rougeole,  la  scarlatine,  eic.  , 
et  peut-être,  dans  quelques  circonstances  du  moins  , la  cotjueluche  , 
la  dysenterie,  la  phthisie,  etc.,  paraissent  être  transmissibles  pai 
contagion  , et  pourvues  par  conséquent  de  conUigiiini.  Les  conUi- 
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gium  sont  bien  plus  cominuncinent  des  causes  de  maladies  que  des 
agens  thérapeutiques  ; toutefois  , leur  inoculation  offre  souvent  un 
moyen  d’atténuer  les  symptômes  et  le  danger  de  certaines  affections  ; 
celle  du  virus  variolique  , par  exemple  , ne  donne  en  général  qu'une 
petite  vérole  discrète  ; celle  du  vaccin  préserve  de  la  variole  ; celle 
de  la  gale  a quelquefois  été  conseillée  dans  le  traitement  d’affec- 
tions attribuées  à la  répercussion  de  cet  exanthème,  et  celle  du  pus 
blennorrhagique  ( conseil  que  nous  nous  gardons  de  recommander) 
dans  le  cas  d'engorgement  des  testicules  survenu  après  la  suppres- 
sion d'un  écoulement  gonorrhéique  , etc.  A part  l’inoculation  du 
virus  variolique  , du  vaccin  et  du  claveau,  conta^ium  qui  peut-être 
ne  difîerent  pas  essentiellement  l’un  de  l’autre,  ce  mode  de  traite- 
ment , fondé  plus  sur  des  théories  que  sur  l’observation , est  peu 
einployé,  et  semble  généralement  fort  hasardeux;  il  ne  doit  jamais, 
en  tous  cas  , être  tenté  qu’avec  une  extrême  prudence. 

Contentifs.  Mcdicarneris  ou  plutôt  appareils,  propres  a mainte- 
nir en  place  les  parties  coupées  , fracturées , déplacées. 

CoNxiA.  Une  des  variétés  de  l’olive  dans  Plioe. 

CoNTF.A.  Espèce  d’armoise  , Artamisia  Contruy  L.,  dont  les  semen- 
ces , ou  plutôt  les  têtes  de  Heurs,  sont  vermifuges,  ce  qui  les  fait 
appeler  Senien  contray  nom  qui  a été  étendu  à plusieurs  autres  capi- 
tules de  plantes  du  même  genre,  ou  même  des  genres  différens  , qui 
sont  censés  partager  cette  propriété.  Yoy.  Semtn  contra. 

CüNinA  cAPKiAN.  INûin  de  V Aristolochia  aiiguicida  , L. , ii  Carthagèae  des  ludes. 

— coDLEUVRA.  Noiu  de  V Ægiphila  salularis , Kuuth,  sur  les  bords  de  ï’üré- 
noque.Voy.  Ægiphilu  (I  , 

CojiTRAcTiFs,  CoMRACTANS  , Cotitrahenlia.  Synonymes  à' Astringens  (1  , 4/7^’ 

CoNXRAYERBA  , CoMRAUERVA,  CoNiRAJERVA.  Noois  cspaguol , portugais  et  hollandais  du 
Dorstenia  Contrayerva , L. 

CoNTRAYEBB/V,  OU  CoNTRAYERVA.  Ces  dcux  mots  , qtii  soiit  le  même  , 
a la  prononciation  près , et  qui  signifient  Herbe  contre  le  poison  (ce 
dernier  mot  sous-entendu),  se  donnent  à plusieurs  végétaux  dif- 
férens, tels  que  le  Miller’,  ia  Contrayerva  y Cav.,  \e  Pdoralea  penta’^ 
phylla  y h. y Ÿ At  istolochia  trilobuLa  y L,,  le  Past^ijlora  nornialUyy^  .y 
etc.,  et  surtout  au  Dorstenia  Contrayervay  L.,  qu’on  désigne  sous  les 
noms  de  Co/2i/’nj-eroa/wnyo/‘,/iooa,  etc.  >dans  quelques  pharmacologics. 

CoNiRAXEREA  DE  BEJüco  (liaiie  coutrc-poison ).  Nom  de  V Aristolochia fiagranlissiina  , 
Ruiz  y au  Pérou  ( I , 

— oERMANicE,  olF.  Un  des  noms  otTicinaux  de  V Asclepias  r'incctoxicutHy  L. 

— DV  y Psoralea pentaphylla  , L. 

— DU  Pérou,  Dorstenia  Contrayerva , !.. 

— viRGiNiANA  , clF,,  Aristolochia  Serpentaria , L. 

Contrayerva,  Contrayerve.  Woins  anglais  et  alleiiiaud  du  Dorstenia  Cuiilrayei  va  , L. 

CONTRE-POISONS.  On  nomme  ainsi  toute  substance  capable  de 
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rendre  nulle  l’action  d’un  poison  encore  contenu  dans  nos  or- 
ganes. Cette  substance  doit,  comme  l’a  établi  M.  Orfila  , pouvoir 
être  prise  à grande  dose  sans  aucun  danger  ; agir  sur  le  poison  , 
soit  liquide  , soit  solide  , à une  température  égale  ou  inférreure  a' 
celle  de  l’homme  ; avoir  une  action  prompte;  ctre  susceptible  de  se' 
combiner  avec  le  poison,  au  milieu  des  sucs  gastrique,  muqueux,’ 
bilieux  et  autres,  que  l’estomac  peut  contenir;  elle  doit  enfin  eu 
agissant  sur  le  poison  , de  dépouiller  de  toutes  ses  propriétés  délé-* 
tores.  Ces  conditions,  si  rarement  réunies  dans  une  seule  substance' 
contre  tel  poison  en  particulier,  ne  peuvent  jamais  l’être  par  aucune 
contre  tous  les  poisons  en  général  : il  n’y  a donc  point  de  contre- 
poison applicable  à tous  les  genres  d’empoisonnement  (V.  Antidote^ 
I,  336).  Les  vomitifs,  les  délayans,  les  adoucissans  , les  antiphlo- 
gistiques, utiles  eu  général  dans  les  empoisonnemens , comme  pro- ' 
près  à évacuer , à délayer  la  substance  délétère  , ou  à combattre  l’in-  ' 
llammatiou  , qui  souvent  succède  à sou  action,  ne  sont  point  des 
contre-poisons  proprement  dits.  Appliqués  dans  tous  les  cas  indiôe- 
rernment,  ils  peuvent  d’ailleurs  avoir  aussi  leur  danger.  L’huile,  le 
blanc  d’œuf , le  sucre,  le  charbon,  l’ammoniaque,  etc.,  ont  été  parti- 
culièrement vantés  comme  antidotes  d’un  certain  nombre  de  poisons 
ou  de  venins  ; mais  leur  efficacité  est  si  loin  d’être  générale  qu’elle 
est  même  contestée  , pour  la  plupart  d’entre  eux  , dans  les  cas  où 
elle  avait  d’abord  semblé  le  mieux  établie.  Quant  aux  empoisonne- 
mens par  inoculation  , l’ablation  ou  la  cautérisation  de  la  pai  tie 
lésée,  l’emploi  de  la  ligature  , de  la  succion,  des  ventouses,  etc.,, 
peuvent,  soit  en  enlevant  ou  détruisant  le  principe  délétère  , soit  en 
suspendant  son  absorption  , procurer  sans  doute  de  grands  avan- 
tages ; mais  ni  ces  pratiques  , ni  les  agens  qu’elles  mettent  en  oeuvre, 
ne  sauraient  être  rangés  non  plus  au  nombre  des  contre-poisons; 
ils  ne  conviennent  d’ailleurs  que  dans  un  petit  nombre  de  circon- 
stances. En  résumé  , chaque  espèce  d’empoisonnement  pouvant , à 
certains  égards , réclamer  un  traitement  spécial , c’est  à l’iiisloirc 
particulière  de  chaque  poison  qu’a  dû  être  renvoyé  l’examen  des. 
contre-poisons  propres  a le  combattre. 

Schober  {J.).  Petit  trésor  contre  les  poisons  ( en  r.lleniaïul  Gratx,  1576  , in-8.  — Li<baull 'J-). 
De  prœcaveiidU  curandisi/ue  veiienit  , rommentariuê  jdaiis  le  Thésaurus  sanitatis  de  l’auteur).  Paris  , 
1677,  in-13.  — Bra  (II.  de  ).  De  curandis  venenis  per  médicamenta  simplicia  et  facile  parabîlia,  libri  du«^ 
AriiLemii,  i6o3  . in-8  ( Leo^ardiæ  , 1616).  — Zuccari  (M.).  Melhodus  occurrendi  venenatis  rorporibus. 
Neapoli,  1611  , iii-4.  — Pona  (F.).  Antidotus  bezoardica  adtersus  omnia  vtnena.  Veron*  , iCis,  iii-iî- 
— Ilcucber  (J.  IL).  îlithridates  , sislens  prœscrvationem  principis  a veneno.  Vitleberg*  , 1706,  iu  4- 

CONTRE-STL^IULAINS.  Rasori  donne  ce  nom  a des  substances 
qu’il  croit  douées  de  la  propriété  de  ralentir  directement  l’aclio^ 
vitale,  d’agir  sur  l’organisme  en  sens  opposé  des  stimulans  , de  guc- 
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rir  ainsi  les  maladies  produites  par  leur  abus  , ou  dues  en  general  à 
l’excès  de  la  stimulation.  Les  contre  - stimulans  .sont  donc  en  défi- 
nitive des  dëbilitans;  mais  les  médicamens  placés  dans  cette  classe 
par  le  réformateur  italien,  ne  sont  pas  tous  rangés  par  nous  au 
nombre  des  dëbilitans  : ce  sont  la  saignée , les  vomitifs , les  pur- 
gatifs, meme  drastiques,  les  amers,  les  bains  tièdes  , les  eaux  mi- 
nérales salines  et  martiales,  les  alcalis,  les  cantharides,  le  mer* 
cure,  l’antimoine,  etc.  L’émétique  est  un  des  contre-stimulans  les 
plus  remarquables  , et  celui  sur  lequel  ont  été  faites,  en  France,  le 
plus  de  recherches  ( V.  ce  mot). 

CONTREMÜULINS.  Ville  de  France  (Seine  inférieure) , a une 
lieue  de  Fécamp , où  Carrère  {Cat.y  5o4)  indique  une  source 
minérale. 

CONTREXEVILLE.  Petit  village  de  France  (Vosges)  , situé  dans 
un  vallon,  a 4 lieues  de  Mirecourt  et  6 de  Bourbonne-les-Rains.  Au 
couchant  de  ce  village  , est  une  source  minérale  froide  , un  peu  aci- 
dulé et  ferrugineuse  , qui  en  porte  le  nom,  et  n’a  été  signalée  que 
depuis  une  soixantaine  d’années  , époque  où  deux  jeunes  calculeux 
furent,  dit-on,  guéris  par  sou  usage.  Le  médecin  Thoiivenel , qui  en 
était  possesseur,  y avait  attiré  un  grand  concours  de  monde  ; mais 
aujourd’hui  on  n’y  voit  guère  par  an,  dit  M.  Fodéré  (Joiirn.  com- 
pJéni.j  XXX),  que  soixante  a quatre-vingts  personnes;  elle  est  meme 
comme  ignorée  des  médecins  du  département.  La  source,  qui  jaillit 
par  un  jet  assez  fort , s’écoule  dans  un  petit  bassin  en  pierre  , où 
elle  forme  un  dépôt  d’un  beau  jaune  rouge  : la  fontaine  a 4 pieds  en 
carré  de  hauteur,  et  se  trouve  au  milieu  d’un  pavillon  agréablement 
situé  ; l’eau  en  est  claire  , un  peu  onctueu.c^'  au  toucher,  d’une  sa- 
veur et  d’une  odeur  ferrugineuses.  A une  certaine  distance,  elle  ex- 
hale une  odeur  hydro-sulfureuse,  que  présente,  dans  son  bassin 
même  , une  seconde  source,  distante  de  5o  pas  de  la  première,  et 
qui  offre  d’ailleurs  une  composition  semblable.  Cela  tient,  dit  M.  Fo- 
déré (ibid.)  y a ce  que  le  bassin  de  celle-ci  et  le  ruisseau  auquel 
donne  lieu  celle-là  sont  remplis  de  matières  végétales  en  décompo- 
sition. L’hydrogène  sulfuré  ne  s’y  trouve  donc  qu’accideiitellemcnt. 

L’eau  de  Conlrexeville  a été  analysée  par  Bagard  ( Nature  consi- 
dérée y 1774»  IV,  145),  Thouvenel,  Nicolas,  qui  n’y  indique  par 
pinte  que  8 grains  de  substances  minérales  [Diss.  chim.  sur  les  eaux 
min.  delà  Lorraine , Nancy,  1778,  in-8.),  et  , en  dernier  lieu,  par 
M.  Fodéré.  Celui-ci  a obtenu , de  44  onces,  53  grains  de  résidu 
formé  de  : sulfates  de  chaux  et  de  magnésie,  24  ; carbonates  de  chaux, 
de  magnésie  et  peut-être  d’alumine,  23;  oxyde  de  fer,  i 1/2;  mu- 
riates  de  chaux  et  de  magnésie,  i 1/2  ; silice,  2 T/2  ; matière  orga- 
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nique  , i/Q  : il  n’y  a d’ailleurs  trouvé  ni  bitume , ni  huile , ni  soufre  , 
qu’y  admettaient  les  anciens.  Le  depot  ochreux  du  bassin  lui  a 
donné  , pour  24  grains:  carbonate  de  chaux,  ijo  ; sulfate  de  chaux  , 
'J  ; alumine  , 4 » silice  , 2 ; fer,  i . 

Cetle  eau  a été  recommandée  contre  diverses  maladies  de  la  peau  , 
les  engorgemens  abdominaux  , et  surtout  les  aflections  chroniques 
des  reins  et  de  la  vessie.  M.  Fodéré  , d’accord  avec  Bagard , qui  les 
dit  , Thouvenel , Nicolas  , etc. , regarde  comme  bien  dé- 

montrée sou  action  prophylactique  et  même  curative  des  aflections 
calculeuses. 

On  la  prend  en  boisson  à la  dose  de  2,  4>  8 verres  et  davantage; 
elle  doit  être  bue  a la  source , car  elle  s’altère  beaucoup  par  le 
transport.  On  l’emploie  aussi  a l’extérieur  dans  le  traitement  des 
ulcères  chroniques,  de  nature  scrofuleuse  surtout,  des  ophthal- 
mies  palpébrales , et , en  injections,  contre  les  écoulemens  du  vagin 
et  de  l’urèthre.  L’eau  de  la  ii®  source,  sans  doute  à cause  de  son 
odeur  sulfureuse , est  administrée  en  bains , qu’on  est  obligé  de 
chauffer,  et  en  douches  ; mais  on  l’aiguise  commune'ment  avec  du 
sulfure  de  potasse. 

Bapard  (AK  Mémoire  sur  les  eaux  de  Contrrxeville  en  Lorraine.  Nancy,  17C0,  in  8.  — ThoUTcnel. 
Mémoire  chimique  et  médicinal  sur  les  principes  et  les  vertus  des  eaux  inin.  de  Contrexcville.  Nancy, 
1774,111-12.  — Ilamelct  (A.-F.).  Notice  sur  les  propriétés  pliysiques  , chimiques  et  médicinales  des 
eaux  de  Contrexeville  , 1829,  iii-8. 

CüNïSJoH.  INoni  malais  du  Kœmpjeria  Gnlanga  , L. 

CoNTURNix.  Un  des  noms  du  plantain,  Plnntngo  major,  L.,  dans  quelques  vieux  auteurs. 

CONTURSI , dans  le  royaume  de  Naples.  C’est  près  de  cetle  ville 
que  sont  les  eaux  sulfureuses  du  pont  d’Olivet. 

CoKTUSA  BASTARDA.  Noui  poi  tugais  de  la  niaroute  , Anthémis  Coiula,  L. 

CONVALLARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Asparagi- 
nées  , de  l’hexandrie  monogynie  , dont  le  nom  tire  son  origine  de 
Convallis  y vallée  , et  de  X{ip»o» , lys,  parce  que  l’une  de  ses  espèces  , 
le  C.  maialis  y L.,  croît  dans  les  vallées  des  bois  , et  a Todeur  du  lys. 

C.  japonicuy  L.  [Ophiopogon  japouiciis  , Ker.).  Les  Japonais 
et  les  Chinois,  au  rapport  de  Tliunberg , usent  des  ognons  confits 
au  sucre  de  cette  plante,  dans  différentes  maladies  [f^oyage,  IV,  6 1). 

C.  maialis  y L.,  muguet  , et  dans  les  formulaires  , Liliiim  conval- 
Zn/m.  Cette  charmante  plante  montre  , au  mois  de  mai,  ses  fleurs 
radicales  en  grelot,  d’un  blanc  agréable  , qui  ont  une  odeur  suave  , 
quoiqu’un  peu  forte,  qu’on  a comparée  au  musc,  d’où  lui  vient  le 
nom  de  Muguet;  il  leur  succède  des  baies  à trois  loges  inonos- 
permes  : les  feuilles  de  celte  plante , également  radicales , sont  d’un 
vert  gai , ovales  , pointues,  plissées  à la  base , entières  et  glabres. 

Les  (leurs  fraîches  du  muguet  sont  estimées  céplialiques , propres 
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h recreer  et  fortifier  le  cerveau  et  les  nerfs,  à empêcher  les  ver- 
tiges , etc.;  cependant,  comme  leur  odeur  est  forte,  elles  deviennent 
dangereuses  a respirer  dans  des  appartemens  fermes  , surtout  la 
nuit.  Desséchées  et  pulvérisées,  on  les  dit  émétiques  et  purgatives.  Un 
demi-gros  de  leur  extrait  purge  fortement,  d’après  Mossdorf.  M.  Vau- 
ters  propose  de  faire  de  cette  plante  un  des  succédanés  delà  scam- 
monée.  On  en  préparait  une  conserve.  Les  fruits , auxquels  on 
attribue  les  mêmes  vertus,  sont  réputés  fébrifuges,  vertu  probable- 
ment fort  douteuse. 

La  véritable  propriété  des  fleurs  de  muguet,  seule  partie  delà  plante 
dont  on  use  encore,  c’est  d’être  un  très-bon  sternulatoire  ; on  les  prend 
en  poudre  grossière  comme  le  tabac  , dont  elles  n’oflrent  pas  les  désa- 
grémens  , et  dont  elles  nous  paraissent  avoir  les  avantages,  avec  plus 
de  force,  ce  qui  obligerait  d’en  prendre  moins;  elles  pourraient  très- 
bien  remplacer  cette  plante  dégoûtante  et  dangereuse  par  ses  pro- 
priétés narcotiques  et  délétères.  Comme  tous  les  stimulans  , le  mu- 
guet n’agit  que  par  les  secousses  mécaniques , les  ébranlemens  qu’il 
cause,  et  par  son  action  excitante  sur  la  pituitaire;  il  a les  pro- 
priétés de  tous  les  autres  médicamens  de  cette  classe , c’est-à-dire 
qu’il  fait  couler  beaucoup  de  sérosités  nasales , et  même  lacrymales , 
etc.  L’eau  distillée  de  muguet  passait  pour  ranimer  les  forces  vitales, 
d’où  on  l’appelait  Eau  d'or\  elle  est  inusitée  aujourd’hui. 

Ooederlinus  (I.  G.-7.  ).  Dht.  hoiamco-medica  inaug,  de  lilio  ronvallium,  Altorfi , 1718,  in-4. — 
Senckerg  (J.-C.).  Dits,  inaug,  medica  de  lilii  convatlium , etc.  Gottingae  , 17^7,  in-4-  — Mossdorf 
( G.-C.  ).  Di,s.  inaug.  de  lilio  convallium.  Ilalæ-Magdeb. , 1742  , in-4-  — Sohulze  ( J. -U.  ),  ÜUs,  de  lilio 
convallium.  Halte  , 1742,  in  4- 

C.  Polygonntiim  , L.  [Polygonatiim  unijlorum  ^ Desf.},  Sceau  de 
Salomon.  Celte  espèce  , à laquelle  il  faut  joindre  , sous  le  rapport  mé- 
^ dical,  le  C.  multijloray  L.,  qui  n’en  paraît  être  qu’une  variété,  croît 

Idans  nos  bois  ; sa  racine , vivace  , charnue,  oblique,  tortue , noueuse, 
écailleuse,  grosse  comme  le  doigt,  blanchâtre,  coupée  transversa- 
lement offre  aux  yeux  des  lignes  où  on  a voulu  voir  l’empreinte 

1 mystérieuse  d’un  sceau  ; elle  est  inodore  et  douceâtre  au  goût,  puis 
amarescente  et  âcre.  On  mange  jeunes  les  pousses  de  cette  plante, 
'comme  celles  de  beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  Asparagi- 
nées.  Sa  tige  anguleuse,  arquée,  porte  des  feuilles  ovales  , entières, 
amplexicaules,  alternes,  tournées  toutes  du  même  côté;  ses  fleurs  pen- 
dantes , blanches,  verdâtres  au  sommet , qui  paraissent  en  mai,  i-5 
sur  les  mêmes  pédoncules,  sont  cylindriques  ; ses  baies  bleuâtres. 

La  racine  du  sceau  de  Salomon  est  vomitive,  d’après  Sch roder , 
mais  surtout  le  fruit.  Hermann  la  donne  comme  un  bon  remède 
contre  la  goutte  et  les  affections  rhumatismales  On  la  voit  em- 
ployée, sous  ce  double  rapport,  par  les  habitans  d’Trkutzk  et  du 
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lac  Baikal , d’après  le  témoignage  du  docteur  Rehmann  [Nouv. 
Jourii.  de  méd.  , V,  209).  La  racine  des  C.  Polj^gonatiim , L.  et 
mnltijlora  , L.,  recueillie  pendant  la  floraison  de  la  plante,  séchée  et 
donnée  en  poudre  a la  dose  de  36  grains,  est  un  remède  populaire 
en  Russie , comme  préservatif  de  la  rage  , d’après  Martius  [Bull, 
des  Sc.  méd.y  Férussac  , XIII,  354).  C’est  surtout  comme  astrin- 
gente que  cette  racine  a été  préconisée  autrefois  ; elle  était  fort  em- 
ployée eu  topique  pour  empocher  le  retour  des  hernies,  après  leur 
réduction.  Tournefort  remarque" avec  raison  que  le  bandage  conten- 
tif produit  cet  effet,  d’une  manière  beaucoup  plus  certaine.  On  la 
plaçait  aussi  sur  les  plaies  , les  contusions  , comme  vulnéraire  , etc. 
Son  eau  distillée  a passé  pour  cosmétique,  et,  ce  qu’il  y a de  re- 
marquable, c’est  que  le  suc  frais  de  cette  racine  est  usité  comme  tel 
chez  les  Baskirs  [Bull,  des  Sc.  mêd.,  Férussac,  XVI,  71}. 

Wedel  (G,W.).  Programma  ds  lilio  eonvallium  iatomonis.  lenx  , 1710,  in-4. 

CoNVERs.  Nom  vulgaire  des  jeunes  aloses  , Cliiyea  Alosa  , L. , dans  quelques  cantons 
de  la  France  {Dict.  des  Sc.  nnt.  ), 

CONVOLVULACÉES,  Convolvulaceæ . Famille  naturelle  de  la 
tribu  des  Dicotylédones  monopétales,  h étamines  hypogynes  , qui 
doit  sou  nom  au  nombreux  genre  Convolvulus . Ce  sont  des  végétaux 
h feuilles  alternes , sans  stipules  , souvent  à tiges  herbacées  , grim- 
pantes, à fleurs  en  cloche  , a capsules  à *2-4  loges;  ils  contiennent 
dans  leur  racine  un  suc  laiteux,  âcre,  ré.sineux,  qui  les  rend  pur- 
gatifs ; ils  donnent  spontanément,  ou  par  incision,  ou  par  des  moyens 
chimiques,  une  résine  qui  est  de  deux  espèces,  d’après  M.  Planche  : 
ou  soluble  dans  l’alcool , et  insoluble  dans  l’éther  sulfurique , telle 
est  celle  du  jalap,  du  turbith  , etc.;  ou  soluble  dans  l’alcool  et 
l’élher  , comme  celle  de  scammonée,  de  soldanelle,  etc.  [Bull,  des 
Sc.  niéd.,  Férussac,  XII,  109).  Comme  l’observe  fort  bien  Mur- 
ray , aucune  famille  n’est  plus  favorable  pour  appuyer  l’opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  les  propriétés  des  plantes  sont  en  harmonie 
avec  leurs  formes  extérieures  , que  celles  des  Convolvulacées , dont 
toutes  les  espèces  ont  des  vertus  analogues.  C’est  dans  cet  important 
groupe  que  l’on  trouve  effectivement  la  plupart  des  pnrgatifs  les 
plus  énergiques  que  la  médecine  possède,  comme  la  scammonée,  le 
jalap  , le  turbith , le  méchoacan  , etc.  , etc.  On  y voit  aussi  un  prin- 
cipe alimentaire,  dans  les  racines  de  la  patate,  du  Convolvulus 
e^/n//.ç,Thunb.,etc.  Le  genre  Ciiscuta  lui  appartient  aussi,  quoique 
s’en  éloignant  par  le  port. 

CONVOLVULUS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  «nom  à une 
famille  naturelle,  de  la  pentandrie  monogynie  , dont  le  nom  vient 
de  Convoli’cre , s’entortiller,  parce  que  la  plupart  des  espèces  qu’il 
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renferme  , et  qui  s^élèvent  a plus  de  quatre  cents , surtout  si  on  y 
joint  les  Ipomœa  , qui  n’en  diffèrent  qu’en  ce  qu’ils  ont  deux  styles 
au  lieu  d’un,  et  que  plusieurs  auteurs  y réunissent , sont  rampantes  ; 
elles  habitent  surtout  les  pays  chauds,  et  sont  presque  toutes  rési- 
neuses et  purgatives. 

C.  althœoides  , L.  Cette  espèce  croît  dans  le  midi  de  l’Europe,  et 
chez  nous  en  Provence,  en  Languedoc.  On  doit  a M.  Loiseleur  Des- 
longchamps  la  preuve  qu’elle  est  purgative,  La  teinture  de  deux  onces 
de  sa  racine  infusée  dans  une  livre  d’alcool,  et  donnée  a la  dose  de  4 jus- 
qu’à 6 gros,  a six  malades,  dans  une  tasse  d’eau  sacrée,  a agi  comme  un 
doux  purgatif  dans  cinq  de  ces  cas  ( Obs . pratiques  sur  les  propr.  de 
plusieurs  piailles  de  France,  p.  65).  On  peut  donc,  dans  le  midi  de  la 
France,  se  servir  de  cette  espèce  comme  d’un  purgatif  assuré,  etc. 

C.  arvensis , L.,  Liseron  des  champs,  Petit  liseron , Liset.  Ses  jo- 
lies fleurs,  à bandes  roses,  distinguent  cette  espèce  fort  commune  chez 
nous.  L’analogie  l’a  fait  employer  comme  purgative;  l’analyse, 
d’après  M.  Chevallier  , y démontre  4 à 5 centièmes  de  son  poids  de 
résine , dont  il  faut  dix  a douze  grains  dans  un  gros  de  gomme  ara- 
bique pour  purger  [Jouni.  de  pharm, , IX,  3oi),  Tournefort  le  re- 
gardait comme  un  excellent  vulnéraire.  Garidel  rapporte  que,  s’é- 
tant blessé  avec  un  couteau , les  feuilles  du  liseron  des  champs , 
appliquées  sur  la  plaie,  le  guérirent.  D’autres  l’ont  dit  utile  dans  la 
goutte  , le  calcul  et  les  maladies  cutanées  ; mais  aucune  expérience 
positive,  expériences  qui  seraient  d’ailleurs  fort  faciles  à tenter,  n’est 
venue  donner  la  moindre  consistance  a ces  opinions.  Comme  pur- 
gatif, c’est  la  plante  entière  qu’il  faut  donner,  car  la  résine,  de 
même  que  celle  du  grand  liseron  des  haies,  serait  plus  dispendieuse 
que  la  résine  scammonée  du  commerce. 

C.  Batatas , L.  {Ipomœa  Batatas  , Poiret),  Patate.  Cette  espèce  , 
originaire  de  l’Amérique  du  Sud , où  elle  porte  le  nom  de  Bata^ 
tas , est  cultivée  aux  Antilles,  etc.,  pour  obtenir  ses  racines  tubéri- 
fères,  allongées,  charnues,  qui  sont  très-nourrissantes;  ou  en  ob- 
serve a chair  rouge,  blanche  ou  jaune  , qui  sont  les  plus  estimées. 
Ces  racines , qui  forment  une  des  principales  nourritures  des  peu- 
ples de  l’Amérique  , sont  féculentes  , un  peu  sucrées,  et  ressemblent 
assez  au  cul  d’artichaut  cuit;  on  les  mange  en  ragoût,  cuites  a l’eau  , 
sous  la  cendre  , etc.;  elles  parviennent  par  fois  au  poids  d’une  demi- 
livre  et  plus  ; on  en  prépare  au  Brésil , par  fermentation  , une  boisson 
estimée,  d’après  Maregrave  , et  même  de  l’alcool,  a Java,  suivant 
Syr  Rafles  [Descript.  de  Java).  On  a cherché,  depuis  quelques  an- 
nées, a cultiver  la  patate  en  France  ; on  a réussi,  dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  a en  obtenir  de  fort  bonnes,  et  nous  en  avons 
Dict.  univ.  de  Mat.  mcd.  — T.  2.  26 


4o';t  CONVOLYÜLUS. 

mangé  venant  de  Toulon  , où  elles  avaient  été  cultivées  par  notre 
ami  Robert,  directeur  du  Jardin  de  la  marine;  on  en  cultive  même 
dans  quelques  jardins  à Paris,  et  aux  environs  , mais  elles  y vien- 
nent difficilement,  a cause  de  la  température,  souvent  froide,  des 
premiers  mois  du  printemps,  et  n’y  fleurit  jamais  , non  plus  qu’en 
Provence  , de  sorte  qu’on  ne  la  perpétue  que  par  les  racines  ou  tu- 
bercules (Les  feuilles  de  la  patate  se  mangent  cuites  , comme  les  épi- 
nards). Du  reste,  cette  racine  est  fort  inférieure,  suivant  nous,  à la 
pomme  de  terre,  par  le  goût , et , suivant  tout  le  monde,  par  le 
produit,  la  facilité  de  la  culture , et  les  avantages  immenses  qui  ré- 
sultent de  la  propagation  de  cette  dernière.  On  a par  fois  étendu 
abusivement  le  nom  de  Patate  à plusieurs  autres  racines  tubercu- 
leuses nutritives  ; ainsi  on  le  donne,  dans  quelques  pays , à la  pomme 
de  terre  même,  Solarium  tiiherosum  , L.,  au  topinambour,  Helian- 
thus  tuberosus y L.,  etc.  On  appelle  dans  quelques  ouvrages,  Patate 
purgative  y le  méchoacan  , Convolvuhis  Mechoacanha  y Yitm. 

Sageret.  Béflexions  pbj'siôlogiquc»  sur  la  culture  de  la  patate,  etc.  Paris,  1849,  in  8;  16  pagés. 

C.  brasiliensis  y L.  [Ipomœa  maritima , Rob.  Br.).  Plumier  assure 
que  le  suc  épaissi  de  cette  espèce, 'des  contrées  équatoriales,  est  ex- 
trêmement purgatif,  et  qu’il  s’écoule  de  la  racine  une  sorte  de 
scammonée  amère , âcre  , nauséeuse  , qu’on  peut  donner  a la  dose 
de  12  à i4  grains,  en  la  mêlant  avec  quantité  égale  de  crème  de 
tartre.  On  prépare  avec  ses  feuilles  des  bains , employés  dans  les 
hydropisies  ; on  en  place  sur  les  cautères  pour  les  exciter  ( Ainslie  , 
Mat.  ind.  y II,  221).  C’est  le  Salso  do  praya  de  Pison  ; on  la 
nomme  aussi  Patate  de  mer  y du  lieu  où  elle  croît.  Le  Ç.  brasi- 
' liensisy  L.  n’est  pas  différent  du  C.  Pes  caprœ y L.,  ainsi  nommé  de 
la  forme  bilobée  de  ses  feuilles.  Les  habitans  de  Madagascar  l’em- 
ploient, en  décoction  , contre  la  gale.  On  se  sert  des  feuilles,  à Taïti, 
sous  le  nom  de  Pouai,  en  guise  de  savon , pour  blanchir  les  étoffes , 
et  il  y donne  une  résine  purgative  a l’égal  de  celle  de  scammonée 
( Lesson  , Voyage  médical , p.  45). 

C.  {Ipomœa)  copticuSy  L.  La  décoction  de  cetleplante  de  Guinée, 
appelée  dans  le  pays  Dancreta  y sert  à dissiper  les  chaleurs  de 
la  tête,  lorsqu’on  en  fait  des  lotions  sur  cette  partie  du  corps  {Trans. 

phil.  abr.yly  (^^). 

C.  corymbosus y L.,  Hernandez  dit  cette  espèce  du  Mexique,  où 
elle  se  nomme  Coaxihuiti y douée  de  beaucoup  de  vertus  ; purgatives 
sans  doute 

C.  discolor  y Kunth.  Sur  les  bords  de  l’Orénoque , on  emploie  la 
décoction  de  ce  liseron  , qui  y porte  le  nom  de  Corazoncillo  , contre 
la  gonorrhée  {Nova  gen.  et  species y III , io5). 
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C.  edulis , Thuiib.  Les  Japonais  se  nourrissent  des  racines  de  cette 
espèce  , que  l’on  croit  une  variété  du  C.  Batatas  ^ L. , ou  plutôt  des 
tubercules  attachés  a la  racine  de  cette  plante.  On  sait  que,  d’après 
l’opinion  de  M.  De  Candolle,  les  tubercules  sont  des  réservoirs  de  fé- 
cule , en  quelque  sorte  étrangers  aux  racines,  et  qu’ils  peuvent  être 
très-salubres,  même  en  venant  sur  des  végétaux  dangereux.  Si  le  prin- 
cipe résineux  existe  dans  ces  tubercules , il  est  en  si  petite  quantité 
qu’il  n’est  pas  appréciable. 

C.  Jloridiis  y L.  F.,  Bois  de  Rhode  , Lignum  Rhodium  y off.  On 
croyait  ce  bois  fourni  par  le  Genista  canariensis  y L.,  mais  on  s’est 
assuré  que  celui  auquel  on  donne  ce  nom  , est  retiré  de  la  ra- 
cine de  deux  liserons  des  Canaries,  le  C.Jloridus  y L.  F.,  et  le 
C.  scoparius y L.  F.  Ce  beis  est  blanc  au  dehors,  jaune  roux  en  de- 
dans , de  saveur  amère , résineuse  ; quand  on  le  brûle  ou  qu’on  le 
râpe,  il  exhale  une  odeur  de  rose  qui  lui  a valu  son  nom  de  poJov  , 
rose  ( et  non  de  l’île  de  Rhode }.  On  en  obtient,  par  la  distillation , 
une  huile  volatile  d’une  odeur  fort  agréable , dont  ou  fait  usage 
comme  parfum  et  dans  quelques  médicainens  sternutatoires  : effec- 
tivement, ce  bois  , réduit  en  poudre,  est  renommé  pour  cette  der- 
nière propriété. 

C.  {Ipomœa)  gemelluSy  Valh.  Les  feuilles  ont  une  odeur  agréable  et 
un  goût  mucilagineux  ; séchées  et  réduites  en  poudre,  on  les  regarde, 
dans  rinde , comme  utiles,  étant  appliquées  sur  les  aphthes  (Ains - 
lie.  Mat.  ind.,  II,  3g4). 

C.  {Ipomœa)  grandi/l  or  us  y Jacq.  Toutes  les  parties  de  cette  plante 
sont  employées  contre  les  morsures  des  serpens  venimeux,  aux  Indes 
orientales  {Ibid. y 220). 

C.  Jalapay  L.  {Ipomœa  macrorrhiza  y Mich.),  Jalap.  C’est  aux 
environs  de  Xalapa , ville  du  Mexique , que  croît  abondamment 
cette  espèce,  d’où  elle  tire  son  nom,  et  dans  les  forêts  de  la  Véra^ 
Crux  ; elle  vient  jusque  dans  l’Amérique  septentrionale  , où  Michaux 
père  l’observa  en  1788,  et  depuis  son  fils.  Il  paraît  que  le  jalap  pour- 
rait se  cultiver  en  Provence , où  le  froid  est  moins  fort  que  dans 
certaines  contrées  de  l’Union  qu’il  habite.  C’est  en  1609  que  cette 
racine  , seule  partie  usitée  de  la  plante , fut  transportée  en  Angle- 
terre, mais  sans  qu’on  sût  à quel  végétal  elle  appartenait.  On  crut 
d’abord  que  c’était  la  racine  d’une  bryone , ou  celle  d’une  rhu- 
barbe, ce  qui  la  faisait  appeler  Rhubarbe  noire.  Plumier  et  Tourne- 
fort  pensèrent  qu’elle  provenait  d’une  plante  que  Linné  désigne  sous 
le  nom  de  Mirabilis  Jalap  a , opinion  qui  fut  adoptée  par  Schaller  et 
Spielmann.  Bergius  voulut  ensuite  rapporter  cette  racine  au  Mira- 
bilis dichotoma , puis  au  longijlora , trois  plantes  qui  croissent  clFec- 

26. 
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tivement  au  Mexique.  Cependant  Rai , Houston,  Sloane  et  Miller, 
comme  l’observe  M-.  Desfontaines,  du  Mémoire  duquel  nous  tirons 
ces  détails  , avaient  déjà  dit  que  le  jalap  était  un  liseron  , et  Linné  , 
dans  son  Mantissa,  se  rangea  à cet  avis  , et  le  désigna  sous  le  nom 
de  Convolviilus  Jalapa. 

Le  commerce  du  jalap  était  autrefois  considérable.  Raynal  rap- 
porte phil.,  etc.)  que  de  son  temps  il  en  arrivait  en  Europe 

environ  i5oo  quintaux  , qui  coûtaient  près  d’un  million.  Aujour- 
d’hui, par  suite  des  révolutions  de  la  médecine,  on  n’en  use  pas  la 
douzième  partie;  il  n’est  plus  meme  employé  que  dans  la  médecine 
des  pauvres,  surtout  ]?armi  les  paysans,  et  dans  celle  des  animaux. 
La  récolte  de  cette  racine  consiste  à l’arracher , et  a recueillir  les 
moins  grosses,  qu’on  coupe  par  tranches  ; on  choisit  surtout  les 
morceaux  ronds , pyriformes , qu’on  fend  en  deux , ou  sur  lesquels 
on  pratique  seulement  des  incisions  pour  en  faciliter  la  dessiccation  ; 
on  la  fait  sécher  a l’ombre  : on  trouve  de  vieilles  racines  qui  pèsent 
jusqu’à  5o  livres,  ce  qui  avait  fait  donner  à la  plante  le  nom  spé- 
cifique à'Ipomœa  macrorrhiza  ^ par  Michaux,  à cause  de  son  style 
bifide  ; mais  rarement  celles  du  commerce  pèsent  plus  de  4 a 8 onces. 
Cette  racine  , noirâtre  à l’intérieur,  inodore,  compacte  , ligneuse  , 
lourde  , est  sans  saveur  sensible  ; il  paraît  que  le  sommet  de  la  ra- 
cine , ou  le  commencement  des  tiges  , est  plus  léger,  car  on  en  trouve 
des  portions  qu’on  distingue  à cette  légèreté , et  à leur  irrégularité , 
leur  flexibilité , leur  couleur  grisâtre , qu’on  estime  beaucoup  moins  ; 
on  le  nomme  Jalap  léger.  On  en  voit  par  fois  d’aplatis  comme  un  cul 
d’artichaut , ce  qui  forme  une  sorte  de faux  jalap  ^ dont  M.  Marchand 
a bien  voulu  nous  communiquer  un  échantillon.  Cette  racine  est 
susceptible  d’être  rongée  par  un  petit  coléoptère  du  genre  Botriche , 
qui  y creuse  des  galeries,  en  épargnant  la  substance  résineuse,  de 
sorte  que  ces  morceaux  , qu’on  désigne  sous  le  nom  de  Jalap  piqué  y 
sont  les  plus  recherchés  pour  obtenir  cette  résine. 

Résine.  La  racine  de  jalap  présente  dans  son  intérieur,  lorsqu’on 
la  brise  à coups  de  marteau,  une  cassure  brillante,  résineuse,  d’un 
gris  plus  ou  moins  foncé  ; quelquefois  les  couches  résineuses  et 
ligneuses  sont  alternées,  mais  les  premières  sont  plus  abondantes  à 
l’extérieur,  qui  est  toujours  beaucoup  plus  compacte  que  le  centre. 
Effectivement,  le  jalap  contient  le  dixième  de  son  poids  de  résine, 
qu’on  en  extrait  par  des  moyens  chimiques,  indiqués  par  M.  Planche 
[Bull,  de  pharm.y  Yl,  26;  Journ.  de  pharm.y  XII,  i65),  et  M,.  Fé- 
lix Cadet,  dans  sa  Dissert,  sur  le  jalap  y pour  l’usage  de  la  méde- 
cine, et  qu’on  employait  autrefois  sous  le  nom  de  Magistère  de  ja- 
lap. Bleu  préparée,  elle  est  d’un  brun  verdâtre,  fragile,  ofliaul 
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dans  sa  cassure  un  aspect  brillant , de  saveur  d’abord  faible  , puis 
âcre  et  désagréable;  elle  se  distingue  de  celle  de  scammonée , parce 
qu*elle  est  insoluble  dans  l’éther.  On  l’altère,  soit  avec  du  charbon 
ou  du  jalap  en  poudre  , des  résines  de  pin  , du  gayac  , etc. , d’un 
prix  inférieur  , cette  résine  pure  étant  une  préparation  assez 
chère  ( Bull,  de  pharm. , II , 678  ).  M . Biersenhirtz  , pharmacien  , a 
observé  cette  dernière  falsification  , et  dit  qu’on  la  découvre  en 
brûlant  cette  résine  à la  chandelle  ; la  nanime  est  aromatique  s’il  y 
a de  la  résine  de  gayac  , et  sa  solution  alcoolique  est  brun  roux  et  non 
verdâtre  ( Bull,  des  Sc.  méd.y  Fér.,  I , Sôq).  La  dose  de  la  résine  de 
jalap  est  de  6 à 12  grains  , rarement  plus;  elle  ne  doit  être  employée 
que  dans  des  cas  où  il  faut  agir  avec  force  sur  les  parois  intesti- 
nales et  y produire  une  vive  révulsion,  comme  dans  l’apoplexie,  la 
paralysie , l’hydropisie , la  colique  métallique,  certaines  atTections 
nerveuses,  etc.;  encore  préfère-t-on  sa  teinture  alcoolique,  â la  dose 
d’un  demi-gros  , ou  même  celle  dans  l’eau-de-vie,  appelée  Eau-de- 
vie  allemande  y qui  est  plus  faible.  La  résine  de  jalap  agit  irrégu- 
lièrement , tantôt  purgeant  beaucoup  , et  tantôt  ne  produisant  près 
que  rien;  on  la  voit  même* causer  des  superpurgations  qui  exigent 
l’emploi  des  huileux,  des  mucilagineax , de  la  diète  lactée,  etc., 
comme  pour  un  empoisonnement:  il  faut  toujours,  lorsqu’on  la  pres- 
crit , la  triturer  long- temps  avec  la  gomme  arabique  ou  un  jaune  d’œuf, 
afin  de  bien  la  diviser,  et  qu’elle  agisse  plus  également.  Nous  ajoute- 
rons trois  remarques  sur  cette  résine  ; la  première  faite  par  M.  Plan- 
che, c’est  que  celle  qui  provient  du  centre  de  la  racine  purge  plus  que 
celle  de  la  partie  corticale  ; la  seconde,  par  M.  Henry,  qu’on  en 
obtient  plus  proportionnellement  du  jalap  piqué  que  du  jalap  sain  ; 
et  la  troisième  , par  M.  Martius , qui  assure  que  , décolorée  par  le 
charbon  animal , elle  ne  purge  pas  moins  qu’avant  ( Bull,  des  Sc. 
méd.y  Fér.,  XII  , 109,  et  Journ.  de  pharm. , XII , 141  ). 

Coi  (A.).  D»m.  Inaug.  mtdica  rf«  damnlt  ck  abuau  reainœ  jalapoe.  Halæ-Magdeb. , 1760  , in-4. 

Le  jalap  en  substance  contient,  outre  la  résine,  un  extrait  gom- 
meux qui  forme  près  de  la  moitié  de  son  poids , de  la  fécule , de 
l’albumine  végétale  > des  sels  nombreux  alcalins  ou  métalliques  , du 
ligneux,  de  la  silice,  etc.  Hume  croit  y avoir  découvert  un  nouvel 
alcaloïde  , qu’il  appelle  Jalapine.  V.  ce  mot. 

Les  propriétés  médicales  du  jalap  se  bornent  a celles  de  son  ac- 
tion purgative  , qui  est  très-marquée  , et  qui  en  forme  un  des  éva- 
cuans  les  plus  énergiques  et  les  plus  sûrs  que  possède  Tari  de  gué- 
rir, lorsque  la  racine  que  l’on  emploie  est  de  bonne  qualité , car 
autrement  son  effet  peut  être  faible  ou  nul  , et  c’est  un  des  repro- 
ches que  l’on  fait  au  jalap  d’être  inégal  dans  ses  résultats.  La  dose 


4o6  COjNVOLYULUS. 

ordinaire , pour  un  homme  robuste , est  d’un  gros  ; c’est  la  médecine 
bannale  des  paysans  qui , pour  quelques  sous,  peuvent  se  purger  sûre- 
ment et  économiquement.  Chez  une  personne  moins  forte , il  ne  faut 
pas  aller  au-delà  de  36  grains,  et  de  moitié  pour  les  sujets  de  i5  à 
i6ans  , dose  que  l’on  diminue  graduellement,  suivant  l’Age.  On  re- 
commande de  mêler  et  de  triturer  le  jalap  avec  de  la  gomme , de  la 
réglisse  en  poudre, pour  l’atténuer  et  en  diminuer  la  force  : dans  ce 
cas,  il  vaut  mieux  en  diminuer  la  dose  que  de  faire  ces  mélanges, 
qui  peuvent  altérer  la  résine  du  jalap,  laquelle  fait  toute  la  force  de 
cette  racine.  Cependant,  dans  certaines  maladies,  on  peut  augmenter 
les  doses  du  médicament,  et  les  porter  au  double  de  celles  que  nous 
venons  d’indiquer,  cas  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  où  on  administre 
la  résine  de  jalap.  Pétiot,  prof,  de  Montpellier  (cité  par  Camus, 
Opusc.  sur  Cauterets  y p.  118,  Auch,  1817,  in-8),  raconte  qu’un 
pharmacien  ayant  lu  Salep  au  lieu  de  Jalap  , trois  gros  de  cette 
dernière  substance  furent  administrés  à une  phthisique,  et,  ce  qu’il 
y a de  plus  singulier,  qu’elle  guérit  après  d’énormes  évacuations. 
Cette  racine  convient  dans  toutes  les  circonstances  où  il  est  nécessaire 
de  purger,  abstraction  faite  de  la  nature  de  la  maladie , ce  qui  sup- 
pose qu’on  a pesé , avant  de  la  prescrire , l’état  deS'  sujets , et  qu’on 
s’est  assuré  que  son  administration  ne  pouvait  avoir  pour  résultat 
que  des  évacuations  plus  nombreuses  que  celles  qu’on  produirait 
par  les  moyens  ordinaires;  ainsi  on  se  gardera  bien  de  la  donner 
dans  les  affections  où  les  laxatifs  seuls  conviennent , et  à plus  forte  ( 
raison  dans  les  maladies  où  ces  derniers  seraient  même  nuisibles , 
comme  les  inflammations,  etc. 

On  administre  le  jalap  en  poudre  , qui  est  à peu  près  sans  saveur, 
quoique  nauséeux  et  irritant  à la  gorge  pendant  sa  pulvérisation  ; ^ 

on  le  suspend  dans  un  liquide  aqueux  ; on  peut  en  préparer  des  | 
bols  , un  électaaire  ou  du  sirop  ; l’absence  de  mauvais  goût  fait  don- 
ner assez  volontiers  le  jalap  , à petite  dose,  aux  eiifans,  dans  du  | 
sirop,  des  confitures,  etc.  En  décoction,  il  faut  doubler  au  moins 
la  dose  de  jalap,  parce  que  l’eau  ne  dissout  pas  la  résine  qui  est  la  ^ 
partie  la  plus  purgative;  aussi  cette  préparation  est-elle  à peu  près  ' 
inusitée,  sans  doute  à cause  de  son  inaction  ou  de  son  action  trop 
faible , et  l’on  est  fort  étonné  de  trouver  un  sirop  de  jalap  à l’eau 
dans  le  nouveau  Codex.  Quand  on  emploie  le  jalap , c’est  en  géné- 
ral comme  purgatif  fort.  ï 

On  n’a  pas  borné  l’action  du  jalap  h celle  d’un  simple  purgatif; 
on  a prétendu  au  contraire  qu’il  évacuait  surtout  les  sérosités  ab- 
dominales; aussi  est-ce  dans  les  hydropisies  qu’on  a le  plus  em- 
ployé ce  médicament  ; 011  l’a  donné  aussi  comme  un  anti-vermineux 
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certain  dans  le  ténia,  d’après  Van  Swiëten.  S’il  fallait  en  croire 
Paullini,  qui  a trouvé  le  moyen  d’écrire  un  livre  de  417  pages  sur 
cette  racine , ce  serait  en  quelque  sorte  une  panacée  ; mais  aujour- 
d’hui le  jalap  n’est  plus,  pour  les  praticiens,  qu’un  purgatif  fort, 
qu’on  administre  en  poudre;  on  a même  abandonné  les  préparations 
qu’on  en  faisait  dans  l’ancienne  pharmacie,  telles  que  sirop  , élec- 
tuaire  , pilules  , trochisques  , etc,  A peine  en  France  emploie-t-on 
sa  teinture  alcoolique. 

On  falsifie  par  fois  le  jalap  avec  la  racine  de  bryone  , mais  la  sa- 
veur amère  de  cette  dernière  , et  sa  couleur  plus  blanche,  suffisent 
pour  faire  découvrir  la  fraude.  Quant  aux  racines  des  Mirabilis  Ja^ 
lapa  ou  dichotoma , qu’on  dit  aussi  employées  a le  falsifier,  cela  est 
impossible,  car  ces  racines  sont  annuelles.  Le  M.  longijlora  a bien  la 
racine  vivace , mais  il  n’est  cultivé  chez  nous  que  dans  quelques 
jardins  botaniques  , de  sorte  que  sa  racine  est  plus  rare  et  serait 
plus  chère  que  celle  du  jalap. 

M.  Le  Danois,  pharmacien,  dit  qu’on  cultive  , au  Mexique  , une 
plante  qui  y porte  le  nom  de  Jalap  male  ^ et  dont  la  racine  con- 
tient a peu  près  le  huitième  en  poids  de  résine  purgative,  de  sorte 
qu’elle  serait  plus  purgative  que  le  jalap  ordinaire  ; il  ne  dit  pas  si 
c’est  un  liseron  qui  la  produit,  mais  cela  est  très-probable  [Journ. 
de  chimie  méd.,  V,  5o8). 

Faulisius  (J.).  DIscussio  ntedica  de  viribus  jalupoe  , elr.  Palrrme  , i65S  , iii  8.  — Schmid  (J. -U.). 
üisputalio  médira  de  gialapa.lenæ , 1679,  in.4.  — Paullini  (C.-F.>.  De  jalapâ  liber  singularis  , etc. 
Francofurtuniad-Mæiluni , 1700,  in  8.  — Boulduc.  Analyse  du  jalap,  etc.  (Mém.  de  l'Acad.  des  Sc.  , 
j 1701,  p.  58).  — Sehaller  ( J.-P.-B.  ).  Diss.  inaug.  medica  de  Jalapâ.  Argentorati,  1761.  — Leclian- 
I dcllier.  Examen  analytique  de  la  racine  du  jalap  {Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  de 
Rouen,  III,  1701-70).  — WollTgang  Vedel.  Diss  de  gialapc.  — Desfontaincs  ( R.-L.  ).  Mémoire  sur 
le  jalap  > Ann.  du  Muséum,  i8o5.  — Michaux  (tîls).  Note  sur  le  jalap  ( Irf.  » — Rapport  sur  un 
i Mémoire  de  M.  DuLuc  , contenant  plusieurs  expériences  sur  le  jalap  , etc.  ( Ann.  de  chimie  , XLVI, 

1 i8).  — Henry  (père  ).  Examen  pharmaceutique  de  plusieurs  espèces  de  jalap  du  commerce  ( Id. , 

LXXII , 375  ).  — Cadet  de  Gassicourt  ( C.-L.  F.  ).  Diss.  sur  le  jalap,  thèse.  Pa.'is , 1817,  iu-4. 

C.  macrocarpos  y L.  Cette  espèce,  qui  croît  a la  Martinique  , a 
I sa  racine  purgative  (DeCandolle,  Essai,  219).  Elle  paraît  avoir  des 
' rapports  avec  le  C.  opercidatiis  , Gomès. 

C,  (Ipomæa)  macrorrhizus , L.  (non  Midi.  ).  Celte  piaule , de 
j Saint  - DomingAie  , a sa  racine  purgative  (DeCandolle,  Loc.  cit .). 

I On  en  obtient,  pat  incision,  un  suc  laiteux  qui  est  un  purgatif 
i actif,  et  qui  se  concrète  en  une  résine  blanche,  trop  purga- 
tive, dit-on,  pour  être  employée (F/ore  méd.  des  Antilles,  288). 

C.  maritinius  , Desr.  C’est  le  C.  hrasiliensis . Voy.  p.  402.  Le 
j C.  maritinius , Lam.  est  le  C.  Soldanclla , L.  Voy.  plus  bas. 

C.  Mechoacanha,  Vilman  ; Méchoacaii  , Méchoacau  blanc.  Plante 
! du  Brésil,  où  011  la  nomme  Jeticiicu , Balala  da  purga , ainsique 
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dans  la  province  de  Méchoacan  , au  Mexique,  dont  le  nom  lui  est 
resté.  C’est  à tort  que,  dans  la  matière  médicale  de  Peyrilhe( 

(Tiin  cours  (Thist.  nat.^  I,  yS),  et  dans  d’autres  ouvrages  publiés 
depuis,  on  a attribué  la  racine  du  méchoacan  à un  Convclvulus  de 
ce  nom,  décrit  par  Linné;  ce  naturaliste  ne  désigne,  dans  aucun 
de  ses  écrits,  de  plante  sous  ce  nom  ; dans  sa  Matière  médicale,  p.  56, 
il  l’appelle  Corufohnilus  americanus , Mechoacanha  dictUy  etc.,  d’a- 
près Ray.  Vitman,  qui  écrivait,  en  1770,  son  Traité  sur  les  vertus 
des  médicamens  , lui  donne  le  nom  de  Convolvulus  Mechoacanha  y 
on  ne  sait  sur  quelle  autorité.  Pison  , qui  décrit  cette  plante  , laisse 
le  fait  douteux,  en  disant  que  sa  capsule  est  divisée  en  deux  por- 
tions triangulaires.  En  outre  , le  nom  de  Méchoacan  est  donné , au 
Mexique , à plusieurs  racines  purgatives , comme  on  peut  le  voir 
dans  Marcgrave  ( Bras.  ,40-  C’^st  donc  un  fait  probable  , mais  non 
encore  complètement  prouvé,  que  la  racine  en  question  appartient 
a un  liseron  décrit.  Peut-être  avons-nous  plusieurs  plantes  confon- 
dues sous  cette  appellation. 

Le  méchoacan  est  en  rouelles  blanches  , épaisses  de  8 à 10  lignes  , 
en  ayant  12  à i5  de  diamètre,  sans  écorce,  avec  des  points  plus 
colorés,  qui  sont  les  restes  des  fibriles  radiculaires,  d’une  odeur 
peu  marquée  , d’une  saveur  douceâtre  d’abord  , puis  un  peu  âcre. 
M.  Cadet  Gassicourt  prétend  que  cette  racine  a beaucoup  d’analo- 
gie de  composition  avec  le  jalap  ; il  y a rencontré  de  la  résine,  de 
la  gomme,  de  Talbumine  , du  ligneux.  M.  Caventou,  qui  l’a  aussi 
analysée,  y a trouvé  , au  contraire,  très-peu  de  résine,  de  l’ami- 
don , et  beaucoup  d’inuline  , du  ligneux  , etc.  ( Alibert , Mat.  méd. , 
I,  284).  On  la  falsifie  avec  la  racine  de  bryone  , dont  on  la  dis- 
tingue en  ce  que  celte  dernière  est  amère,  pesante,  plus  colorée , 
substitution  qui  a pu  être  provoquée  par  le  nom  de  Bryone  d’Amé- 
rique y que  porte  le  Méchoacan  dans  quelques  ouvrages. 

C’est  Monard,  qui  écrivait  à Séville  en  iSqS  , en  espagnol , qui  a 
le  premier  parlé , en  Europe  , de  celle  racine , qu’il  connaissait , dit- 
il , depuis  34  ans  , et  dont  il  faisait  usage  comme  purgatif  dans  son 
pays,  où  il  l’appelait  Rhubarbe  des  Indes  ( Hist.  des  drogues  , trad. 
de  Monard  par  Collin,  i3i  ) ; elle  purge  à la  dose  de  deux  gros  en 
poudre,  dit-on  ; son  infusion  vineuse  purge  mieux  que  sa  décoction. 
Nous  croyons,  avec  Spielmann,  qu’il  faut  en  donner  une  quantité 
plus  forte,  car  cette  racine  est  bien  moins  purgative  que  le  jalap. 
Descourtilz  dit  que  les  nègres  creusent  les  racines  de  méchoacan  , y 
placent  du  tafia  , qu’ils  boivent  pour  se  purger  lorsqu’il  est  suffisam- 
ment infusé.  On  emploie  maintenant  peu  ou  point  cette  racine  eu 
France,  où  elle  est  devenue  fort  rare  ; on  lui  attribuait  autrefois  la 


COÎNVOLVULUS.  409 

propriété  d’être  utile  dans  le  carreau  , l’asthme,  l’hydropisie,  etc. 
Du  temps  de  Tournefort , on  apportait  d’Amérique  un  prétendu 
extrait  de  méchoacan , en  petits  pains  d’environ  trois  onces,  qui 
n’était  en  réalité  que  la  fécule  qui  se  précipite  de  son  lavage  dans 
l’eau  , et  qui  était  inerte  ( Ferrein  , Mat.  méd.,  1 , 82  ). 

EveraeU  (G.).  Compendhsa  narratio  de  usa  et  praxi  radicis  méchoacan  ( joint  à son  traité  sur  le  tabac  ) 
Ânrers , i583  , in  i6.  — Durante  (G.).  De  tttu  radicis  et  foliorum  mechoacanæ,  Ân\ers,  1587,  in-8. 
— Donati  (M.  ).  De  radice  purgante  seti  mechoacanæ.  Mantoue  , 1768,  in-4;  traduit  en  français  par 
Tolles.  Lyon  , in-8. 

C.  {Ipomœa)  Nil  y L.  Cette  espèce  croît  au  Japon;  elle  a,  suivant 
Thunberg,  des  racines  blanches  et  noires;  sans  doute  que  celles-ci 
sont  les  plus  anciennes  ; on  se  sert  de  ces  dernières  comme  purga- 
tives ( Thunberg  , Voyage,  IV , 53  ). 

C.  operciiIatuSyGomes.Cette  espece,  que  nous  a envoyée  celui  qui 
l’a  créée  , et  qui  est  remarquable  par  son  fruit  recouvert  d’une  espèce 
d’opercule  qui  se  détache  , croît  au  Brésil , où  elle  porte  le  nom  de 
Batata  de  piirga  , à cause  de  ses  propriétés  purgatives  ; on  emploie 
ses  racines,  qui  sont  abondantes  en  suc  gommo-résineux , en  pou- 
dre , à la  dose  d’un  demi-gros  à un  gros  , mêlée  a du  sucre  ou  toute 
autre  substance  propre  a empêcher  qu’elle  ne  cause  des  coliques  ; 
on  les  recueille  et  on  les  sèche  comme  celles  de  jalap , en  leur  fai- 
sant des  incisions  circulaires,  etc.,  par  lesquelles  il  s’échappe  des 
larmes  résineuses,  abondantes  lorsqu’elles  sont  sur  pied;  on  remar- 
que qu’elles  conservent  plusieurs  années  leur  faculté  germinative. 
On  emploie  aussi  la  résine  a l’instar  de  celle  de  jalap , à la  même 
dose  que  cette  dernière  ; a Lisbonne , elle  y remplace  fréquemment 
celle-ci , et  s’y  donne  sous  son  nom  ; elle  s’extrait  par  l’alcool , 
suivant  les  procédés  ordinaires.  Trente-deux  livi  es  de  racines  don- 
nent environ  deux  livres  de  résine  , de  force  purgative  un  peu 
moindre  que  celle  de  jalap  (Gomès,  Obs.  bot.  med.,  23  , dans  les 
Mém.  de  l’Acad.  de  Lisbonne,  1812).  M.  Martius,  dans  sa  Matière 
médicale  brasilienne , ‘Bit  que  cette  plante  est  la  même  que  celle  de 
la  planche  91  de  Plumier,  qui  a deux  styles,  et  qu’il  propose  d’ap- 
peler Ipomœa  operculata  ; celle  de  Gomès  n’en  a qu’un  , et  la  forme 
de  sa  capsule  mériterait  peut-être  qu’on  eu  fît  un  genre  distinct. 

C.  {Ipomœa)  pandiiratus , L.  Cette  espèce,  américaine,  est  pur- 
gative ^d’après  Loureiro  ; elle  croît  aussi  à la  Cochinchine.  Suivant 
Berton  , c’est  le  Méchameck  ou  Rhubarbe  sauvage  des  Indiens  de 
l’Union;  dans  le  Delaware,  on  l’appelle  Poinme-de-tcrre  sauvage, 
et  la  racine  Kufaiider  ou  Çassader , corruption  de  Cassada.  On 
en  retire  un  extrait  peu  inférieur  à la  scammonée.  Dans  la  Virginie 
et  quelques  autres  parties  des  États-Unis  , cette  racine  est  très-re- 
commandée dans  le  cas  de  gravelle.  Le  docteur  Harris,  de  New- 
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Teirey,  a trouvé  son  infusion  et  sa  décoction  très-utiles  sur  lui- 
même,  dans  ce  cas,  et  assure  qu’elles  lui  ont  fait  rendlre  beaucoup 
de  graviers  (Coxe,  Americ.  disp.,  226). 

C.  (Ipomœa)  paniculatus , L.  La  racine  de  cette  espèce  des  Indes, 
séchée  au  soleil,  puis  bouillie  avec  du  beurre,  est  regardée  par 
Rhèede  comme  propre  k engraisser,  et  à modérer  le  flux  des  règles 
- [Hort.  mal.,  II,  g3,  t.  48). 

Ç.  pennaius,  Desr.{Ipomœa  Quamoclit,  L.).  Son  suc  est  sternu- 
taloire  , et  employé  contre  les  maux  de  tête  dans  l’Inde  ( Rhèede  , 
Hort.  mal. , XI , 60  ). 

C.  Pes  caprœ,  L.  Voy.  C.  brasiliensis,  L. 

C.  {Ipomœa)  repens , Valh.  Ses  racines  sont  purgatives,  d’après 
Sloane,  qui  ajoute  qu’on  s’en  sert  aux  Antilles  dans  les  hydropi- 
sies , et  qu’on  les  administre  en  poudre  ou  bouillies  dans  le  potage 
(Lunan,  Hort.  jamaic.,  II,  10  ).  On  emploie  son  suc  a la  dose  de 
20  a 3o  gouttes , dans  les  maladies  du  foie,  en  l’associant  aux  mar- 
tiaux et  aux  apéritifs  {Flore  méd.  des  Antilles,  II,  317). 

C.  {Ipomœa)  rep tans  , L.  On  mange  ses  feuilles  dans  l’Inde,  sous 
le  nom  de  Cancong , Sajor-cancong  , comme  les  épinards  ; c’est 
VOliis  vagiim  de  Rumphius  {Amb.,  V,  4^9»  t-  *55,  f.  i.)  Jussieu  dit 
Oins  crepitus , parce  qu’elle  fait  du  bruit  en  la  mâchant  {Dict.  des 
Sc.  nat.,  XXXVI,  82;  Encyclop.  bot.  , II,  53g). 

C.  Scammonea,  h., Scammonée.  Cette  plante,  du  Levant,  fournit 
une  résine  appelée  Scammonée  d’ Alep  ; mais,  comme  plusieurs  ré- 
sines analogues  , provenant  de  végétaux  dlfférens  , portent  le  même 
nom  , c’est  k Scammonée  que  nous  devons  en  traiter. 

C.  Scopariiis  , L.  F.  Voyez  plus  haut  C.Jloridiis,  L.  F. 

C.  sepium  , L.  ( Calystega  sepium , R.  B.  ) , Grand  liseron  , Lise- 
ron des  haies.  Cette  espèce , qui  paraît  être  r««t<r*û)v»  de  Théophraste, 
le  de  Dioscoride , et  que  Pline  mentionne,  se  fait  remarquer  dans 

nos  campagnes  k ses  belles  fleurs  blanches  ;-’elle  possède  k un  degré 
marqué  les  qualités  purgatives  de  ses  congénères;  son  suc  , épaissi  en 
extrait , purge  bien  , et  peut  être  prescrit  k la  place  de  la  scammo- 
née , d’après  Haller  (ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Scammonée 
d'Europe  , à' Allemagne) , k la  dose  de  i5  k 3o  grains;  k 5 , 10  aux 
enfans.  MM.  Necker , Coste  et  Willemet  l’ont  prescrit  avec  succès 
dans  l’hydropisie.  Les  feuilles  , contuses  et  en  infusion  , purgent 
également  bien  , depuis  un  gros  jusqu’k  trois,  suivant  M.  Bodard. 
La  racine  est  surtout  purgative  , quoique  les  cochuïis  la  recherchent 
comme  aliment;  les  feuilles  , cuites  dans  l’eau  ou  l’huile,  sont  eni- 
ployées  en  cataplasme  comme  résolutives;  on  dit  aussi  la  ])lanle 
utile  contre  la  paralysie,  lagravellc,  la  gibbosité,  etc.  M.  Cheval- 
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I lier  a analysé  ce  liseron , qui  fournit  un  peu  plus  du  vingtième  en 
poids  de  résine,  analogue  à celles  de  jalap  et  de  scaminonée,  et 
qui  purge  comme  elles , diaprés  les  expériences  que  l’auteur  a ten- 
I tées  sur  lui-même  : il  contient , en  outre,  des  matières  grasses,  de 
! l’albumine,  du  sucre,  des  sels,  de  la  silice,  du  fer,  du  soufre 
; (Joiirn.  de  pharm.y  X,  23o).  On  voit  que  cette  espece  a juste 
moitié  moins  de  force  purgative  que  le  jalap,  et  qu’il  faut  en  pres- 
I crire  le  double  pour  le  remplacer.  Ce  liseron  est  dans  un  oubli  qu’il 
1 ne  mérite  pas;  c’est  un  de  nos  meilleurs  purgatifs  indigènes. 

Burtin.  Mémoire  sur  le  liseron  des  haies  ( Acad,  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles  , 1783  ), 

C.  Soldanella  f L.  [Calystega  Soîdanella  y R.  B.).  Cette  espèce, 

I qui  croît  aux  bords  sablonneux  de  nos  mers  d’Europe , et  qui  y est  des 
I plus  communes , était  a pe^i  près  inusitée  , parce  qu’on  la  croyait 
trop  purgative  , lorsque  M.  Loiseleur  Deslongchamps  en  fit  le  sujet 
j de  ses  expériences  ; les  feuilles  sèches  , en  décoction  , a la  dose  d’une 
! demi-once  données  a 4 malades,  2 seulement  ont  été  purgés  ; ilem- 
j ploya  ensuite  la  racine  sèche  et  eu  poudre  sur  a4  autres  malades,  de- 
I puis  10  grains  jusqu’à  5o,  suivant  l’âge  , ce  qui  ne  produisit  qii’envi- 
I ron  4 à 5 selles  , terme  moyen  pnr  sujet;  il  y en  eut  12  lorsque  la 
I dose  fut  portée  à 5o,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  tableaux  qu’il 
I a donnés  dans  son  Mémoire  sur  l’emploi  de  la  soldanelle  ( Manuel 
j des  plantes  usuelles  y etc.,  p.  58,  2®  partie),  reproduit  Journ. 

gèn.  de  méd. , XLII,  iy3.  Suivant  ce  médecin  botâniste  , la  racine 
I de  soldanelle  est  un  peu  moins  purgative  que  le  jalap  , qu’elle  peut 
I très-bien  remplacer;  il  a aussi  donné  la  teinture  de  cette  racine  à la 
dose  de  6 à 8 gros  , dont  il  obtenait  environ  6 selles  ; elle  était  faite 
R avec  2 onces  de  racine  sèche  dans  une  livre  d’alcool.  La  résine 
I qu’on  retire  de  la  soldanelle , suivant  le  procédé  ordinaire  , peut 
être  donnée  , suivant  lui , à la  dose  de  1 8 à 3o  grains.  D’après  l’ana- 
lyse qu’en  a faite  M.  Planche,  et  qui  est  insérée  dans  le  Mémoire 
I cité,  4 onces  de  cette  racine  contiennent  i gros  24  grains  de  résine 
I (un  peu  plus  d’un  vingtième  en  poids),  de  l'extrait  gommeux,  de 
l’amidon,  des  sels,  de  la  silice,  etc.  [loc.  cit.,p.  68).  Fallope  dit 
que  la  soldanelle  est  un  des  meilleurs  remèdes  contre  l’hydropisie , 
ce  que  nient  Haute-Mer  et  Barbeyrac.  On  l’estimait  dans  le  scorbut, 
la  fièvre  quarte  ; c’est  un  bon  anlhelmintique  , suivant  Ferrein 
{Mat.  méd. y 1,3;  III,  324)  ; cette  plante  peut  donc  être  très-utile, 
j comme  purgative  , dans  les  lieux  maritimes. 

j Franck  a Franckenau  ( G.)-  Biss.  de  soHanellâ.  Heidelberg,  1674,  iii-4. 

i C.  speciosus y Yalther.  On  se  sert  de  ses  feuilles,  dans  l’Inde, 

[ pour  préparer  des  cataplasmes  émolliens  ; on  les  croit  propres  à gué- 
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rir  les  maladies  cutanées,  en  les  frictionnant  avec  ces  feuilles  (Ains-  i 
lie.  Mat.  ind.yW,  357). 

C.  [Ipomæa)  Turpethuiriy  L.,  Turbith,  Turbith  végétal.  Celte  es- 
pèce croît  dans  l’Inde , d’où  les  Arabes  , qui  la  nommaient  Turbuldt , 
Turhadt , origine  de  son  nom  français,  la  tirèrent  les  premiers  , j 
comme  on  le  fait  encore  aujourd’hui.  Dacosta  nous  l’a  fait  con- 
naître le  premier , l’ayant  rencontrée  aux  Indes  , et  fait  dessiner. 

Ses  racines,  la  seule  partie  dont  on  use,  sont  longues,  du  volume  i 
du  petit  doigt  et  plus,  recouvertes  d’une  écorce  assez  épaisse,  gri- 
sâtres en  dehors,  blanches  en  dedans,  poreuses,  sujettes  a se  ca- 
rier, très-résineuses  étant  fraîches,  et  rendant  un  suc  susceptible  de  ! 
se  coaguler  en  une  gomme-résine  semblable  â celle  de  la  scammonée  ; 
on  l’y  aperçoit  encore  à la  loupe,  dans  la  racine  sèche.  On  doit 
choisir  cette  racine  lourde,  non  vermoulue,  ayant  toute  son  écorce, 
car  c’est  la  partie  q'ui  a le  plus  de  propriétés  ; elle  n’a  pas  d’odeur, 
et  sa  saveur  est  presque  nulle.  M.  Boutron-Charlard  y a trouvé  de 
la  résine,  une  matière  grasse,  de  l’huile  volatile,  de  l’albumine  , 
de  la  fécule,  une  matière  colorante  jaune,  du  ligneux,  des  sels,  de 
l’oxyde  de  fer  [Journ.  de  pharm.y  VIII,  I2i  ). 

Cette  racine  est  purgative,  comme  toutes  ses  congénères;  elle 
l’est  a un  degré  moindre  que  le  jalap  , et  on  peut  la  donner  en  dé- 
coction de  un  a trois  gros , et  en  poudre  de  quinze  grains  à un  gros; 
elle  n’agit  qu’après  assez  de  temps  , et  est  mise  dans  la  classe  des. 
purgatifs  paresseux,  comme  l’aloës,  etc.;  on  l’associe  par  fois  a 
quelques  aromates.  On  ne  prescrivait  ce  médicament,  dont  on  ne 
fait  plus  d’usage  maintenant  que  dans  les  maladies  chroniques  , jl 
dans  les  empâtemens  froids,  dans  les  affections  séreuses,  la  para- 
lysie, la  goutte,  etc.  On  employait  aussi  son  extrait  préparé  au  vin, 
à la  dose  de  24.  à 3o  grains,  et  sa  résine  pure  extraite  par  l’alcool, 
a celle  de  12  à i5.  Celte  racine  entre  dans  le  diaphenix,  le  bénédict 
laxatif,  l’électuaire  diacarthami , les  pilules  cochées,  etc.  On  l’ac- 
cuse de  causer  l’amaigrissement,  ce  qui  serait  une  propriété  re- 
cherchée par  bien  des  personnes  ; mais  il  est  probable  que , s’il  s’en 
manifeste  pendant  son  administration  , cela  tient  plutôt  â la  mala- 
die pour  laquelle  on  en  fait  usage  qu’au  médicament  lui-même. 
D’après  Ainslie  {mat.  ind.,  II,  383)  , le  suc  laiteux  de  la  racine  est 
considéré  comme  un  excellent  cathartique  par  les  Vytiens  ; les  doc- 
teurs Wallich,  Gordon  et  Glass  font  également  grand.ças  de  ce  mé- 
dicament , dont  les  propriétés  résident  surtout  dans  l’écorce.  D’une 
livre  de  racine  sèche  , ou  obtient  une  once  d’extrait , dont  la  dose 
doit  être  un  peu  plus  forte  que  celle  de  l’extrait  de  jalap,  d’après 
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eux  ; ils  y ajoutent  par  fois  un  peu  de  crème  de  tartre  pour  en  mo- 
dérer l’effet , ou  de  calomel  pour  l’augmenter  [id.). 

On  ne  confondra  pas  le  turbitli , que  nous  venons  de  décrire  , 
avec  le  faux  turbith  , qui  est  la  racine  du  Thapsia  villosa  , L.,  Om- 
bellifère  de  Provence»  etc.,  qui  était  celui  des  Grecs,  ni  avec  celle 
de  turbith  blanc,  Globiilaria  Alypum  , L. 

Horst  (G.).  turpetho  et  ihapsiâ.  Roniæ  , i543  , in-4. 

CONYZA , Conyze.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cardua- 
cées , de  la  section  des  inulées  , et  de  la  syngénésie  polygamie  super- 
flue. Son  nom  vient  de  Kavo4  > moucheron  , parce  que  l’odeur  de 
l’espèce  vulgaire  a,  dit-on,  la  propriété  d’éloigner  ces  insectes.  Hip- 
pocrate appelle  Conyza  noVve  Ambrosia  maritima , L. 

C.  alopecuroides  Sa  racine  est  employée  comme  diurétique 

et  lithontriptique  au  Brésil,  d’après  Surian;  il  croît  aussi  aux  Antilles. 

I C . anthelminthica  y L.  Ascarida  {\y  464)- 

! C.  balsamifera  , L.  L’odeur  aromatique  de  cette  espèce  de  l’Inde, 

qui  approche  de  celle  de  la  sauge,  ce  qui  l’a  fait  appeler  grande  sauge 
i par  les  nègres  , fait  qu’on  l’emploie  dans  les  bains  chauds  contre  la 
j paralysie  ; ses  feuilles  se  mêlent  aux  alimens  comme  stomachiques 
( Rumphius , Amb. , VI  , 55  , t.  24,  f.  i ).  Loureiro  , qui  la  nomme 
j Baccharis  Salvia  , la  dit , de  plus , antispasmodique  , utérine , et 
I propre  a guérir  les  leucorrhées  (Flor.  cochinc.y  6o3).  On  fume  ses 
j feuilles  ; Ainslie  assure  que  les  Javanais  usent  de  cette  plante  comme 
! pectorale  ; les  médecins  de  Samarang  ont  affirmé  au  docteur  Hors- 
j field  qu’ils  l’employaient  constamment  dans  les  maladies  de  poitrine 
j et  les  rhumes  [Mat.  ind.y  II,  Sgô). 

Ç.  cineretty  L.  Les  Indiens  se  servent  de  toute  la  plante  en  décoc- 
^ tion  dans  les  maladies  fébriles,  comme  sudorifique  [id.y  II,  363). 

I C.  gummifera  y Roxb.  Cet  arbuste  forme  des  petits  bois  à Sainte- 
i Hélène  , où  on  l’appelle  gommier,  parce  qu’il  exsude  une  matière 
i gommeuse , laquelle  pourrait  être  utilisée  en  médecine  et  dans  les 
» arts  (Lesson,  Voyage  méd.  y i5o). 

C.  lobata,  L.  Voyez  Çalea  lobatay  Gaërtn.  (II,  3i). 

C.  retusay  Lam.  Ce  sous-arbrisseau  se  trouve  a l’Ile-de-France,  où 
1 il  se  nomme  la  saliette,  le  bois  salé,  à cause  du  goût  salé  assez  agréable 
i de  ses  feuilles,  employées  confites  comme  celles  de  la  bacile. 

C.  robusta  , Roxb.  lise  trouve  aussi  a Sainte-Hélène,  où  il  forme, 

: avec  le  C.  gummifera , les  seuls  bois  qu’on  rencontre  dans  cette  île. 

H donne  une  gomme  qu’on  nomme  Toddy  y et  qui  pourrait  égale- 
; ment  être  utile,  ce  qui  le  fait  appeler  de  même  Gommier. 

C.  squarrosa,  L. , Conyze  vulgaire.  Herbe  aux  mouches.  Plante 
vivace,  qui  se  trouve  abondamment  dans  les  lieux  pierreux,  sté- 
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riles,  où  elle  fleurit  a la  fin  de  Tête.  Elle  a une  odeur  forte,  nau- 
séeuse, désagréable,  qui,  assure-t-on,  fait  périr  les  puces;  sa  sa- 
veur est  un  peu  amère.  On  l’estime  vulnéraire,  carminative,  em- 
ménagogue  , sudorifique.  Elle  est  inusitée  aujourd’hui  , quoique 
ses  qualités  physiques  indiquent  une  plante  qui  ne  doit  pas  être  sans 
propriétés. 

CoNYZA  coERULEA  , S6U  MiNOB  , off.  , Erigcron  acre , L. 

CoNYZE.  Nom  du  Conyza  squarrosa  , L. 

— MOïESNE,  Inula  dysenterica  , L. 

— y , Conyza  squarrosa,  L. 

COjNZALYILLO  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux  , très-recommandées 
en  boisson  , se  trouvent  en  Espagne , à quelques  lieues  de  Cordoue 
( Ballano  , Diccion.  de  medicina,  etc.  , I.  Madrid  , i 8i5,  in-4). 

CoNZAMBAC.  Un  des  noms  anciens  du  Pancratium  maritimum , L. 

CooDO.  Nom  du ‘cheval , Equus  Cab allas  , L.  , à Sumatra  , s'Jion  Marsden. 

CooKiA  PDNCTATA  , Rctz.  Cct  arbre,  nommé  Vampi  par  les  Chinois, 
et  Quinaria  Lansium  par  Loureiro,  a des  fruits  comestibles  de  cou- 
leur jaune  mat,  gros  comme  une  prune,  d’une  acidité  semblable  à 
la  groseille,  renfermant  cinq  noyaux,  et  qui  remplacent  les  citrons 
dans  l’Inde  où  croît  ce  végétal  de  la  famille  des  Aurantiées.  On  pré- 
tend qu’on  emploie  , à la  Chine,  ses  rejetons.  On  possède  un  C.  an  i 
satay  H.  P.,  au  Jardin  du  Roi,  dont  les  feuilles  écrasées  sentent l’anis  i 
(Desfontaines  , Cat.  hort.  par.,  p.  4o6). 

CooL  TANKARDS.  Boisson  populaire  faite  avec  la  bourrache , fort  ^ 
usitée  en  Angleterre , comme  celle  de  réglisse  l’est  en  France.  Voy.  ] 
Bourrache  , I , 64i . I 

CooLÈET  MANÉES.  Arbre  de  Sumatra  , dont  l’écorce  est  une  sorte  de  | 
canelle  médiocre.  On  le  croit  un  Laurus.  ^ 

CooNDUMüNNiE  VATR.  Nom  tamoul  de  VAbrus  precatorius  , L. 

CoONiET.  Nom  du  Curcuma  \ Sumatra.  Voy.  Curcuma. 

CooRüviNCiE  VATR.  Noiu  X.^mo\x\  àc  V Ehrctia  biuciJbUa , Roxb. 

CoûRZA.Pison  donne  ce  nom  a un  poisson  voisin,  à ce  qu’il  paraît,  des  < 
maquereaux , et  dont  la  chair  est  bonne  a manger  (Dict.  des  Sc.  nat,) 

Cooïoo.  Nom  du  chien ^ Canis  familiaris , L. , à Sumatra,  selon  Marsden. 

CoPAHu  ( baume  de  ).  Sorte  de  térébenthine  qui  découle  du  Copai-  j 
fera  officinalis  , Jacq.  j 

CoPAiiü  DE  Saint- Dosiinxüe.  Nom  que  l’on  donne  au  Croton  ori-  j 
ganifoliuni , Lam. , sans  doute  parce  qu’il  produit  un  baume  qu’on  j 
a comparé  au  copahu.  ^ 

CoFARUBALSAM.  Un  dcs  noms  allemands  du  Baume  de  Copahu.  I 

CoPAiA  , CoFAJA.  Noms  du  Bignonia  Copain,  Aubl.,  k la  Guiane.V.  Bignonia,  I,5p9.  j 

CoFAiBA.  Un  des  noms  anglais  et  italiens  du  Baume  de  Copahu. 

COPAIFERA.  Nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légu-  j 
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miueuses,  de  la  décandrie  monogynie  , qui  provient  de  Copaiva, 
Copaïbuy  noms  que  porte  au  Brésil  Bespèce  principale. 

C.  officinalis  y Jacq.,  C.  Jacquiniy  Desf.,  Copaïer  [Flore  méd.y 
III,  f.  i5*2).  Cet  arbre  croît  naturellement  dans  diverses  contrées 
de  TAmerique  méridionale,  comme  Carthagène,  Tolu , le  Brésil, 
etc.;  on  le  cultive  aux  Antilles  , etc.  M.  Desfontaines  pense  que  l’es- 
pèce indiquée  par  Jacquin  sous  le  nom  à’ officinalis  , est  peut-être 
différente  de  celle  que  Marcgrave  appelle  Copaiba  y regardée  comme 
identique  avec  la  sienne,  par  le  botaniste  de  Vienne,  ce  qui  la  lui 
fait  appeler  C.  Jacquiniy  parce  que  celui  que  Ton  possède  est  ana- 
logue à Tarbre  décrit  par  Jacquin;  tandis  que  celui  de  Marcgrave, 
dont  le  signalement  est  peut-être  fautif,  ne  s’est  pas  retrouvé.  Tussac 
prétend  même  que  le  nombre  de  quatre  aux  divisions  du  calice , 
indiqué  par  Marcgrave , est  impossible  dans  cet  arbre , qu’il  voudrait 
au  surplus  placer  dans  la  famille  des  Térébinthacé es. 

Baume  decopahu.  C’est  cet  arbre  qui  donne,  au  moyen  des  perfo- 
rations qu’on  lui  fait  subir , l’espèce  de  térébenthine  appelée  Baume 
de  copahu.  On  rapporte  qu’un  tronc  peut  donner,  en  trois  heures, 
douze  livres  de  baume  ; on  le  reçoit  dans  des  calebasses  , et  ou 
l’envoie  en  Europe  dans  des  barils  de  loo  a i5o  livres.  Lorsqu’il 
s’écoule , il  est  presque  incolore , de  consistance  huileuse , aroma- 
tique, de  saveur  âcre,  chaude,  tenace,  amere  ; en  vieillissant,  il 
s’épaissit,  devient  ambré,  et  perd  de  son  odeur.  On  falsifie  le  co- 
pahu avec  un  mélange  d’huile  grasse  et  de  térébenthine  ordinaire, 
ce  qui  lui  donne  une  couleur  jaune-brun  , et  la  consistance  de  l’huile 
de  ricin,  avec  un  œil  louche.  Par  le  repos,  ce  faux  copahu  dépose 
une  matière  poisseuse,  opaque,  qui  devient  friable  à l’air,  et  laisse 
I® précipiter  une  substance  graisseuse,  etc,  [Le  Technologue , janvier 
I 1828).  On  le  falsifie  encore  avec  les  huiles  de  ricin,  de  pavot,  d’après 
I Bucholz  et  M.  Boullay  [Bull,  de  pharm.y  I,  286  ; Journ.  de  pharm.y 
j I,  210).  Le  copahu  est  bon  si , lorsqu’on  laisse  une  goutte  tomber 
dans  un  verre  d'eau  , il  va  au  fond  , ou  du  moins  reste  entre 
deux  eaux,  en  conservant  sa  forme;  si  elle  surnage  et  s’étend,  c’est 
une  preuve  qu’il  est  frelaté  (Labat,  Nom>.  voyage  , etc.,  II,  368). 
Cette  térébenthine  est  composée  , d’après Stroltze  [Ann.  pharrn.  de 
Berlin  y 1825-26),  d’huile  volatile,  45;  résine,  54;  perte,  i ; elle 
est  susceptible  de  cristalliser  lorsqu’elle  est  fort  avicienne , ainsi  que 
l’a  vu  M.  Pelletier  sur  un  baume  qui  avait  plus  de  trente  ans  ; 
ces  cristaux  résineux  en  prismes  hexaèdres  ont  alors  la  pro- 
priété de  polariser  la  lumière.  Le  copahu  se  dissout  en  entier  dans 
I l’alcool,  et  dans  son  poids  de  liqueur  d’Hoffmann,  ce  qui  donne  un 
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moyeu  de  vérifier  s^il  est  vrai  ; on  y parvient  aussi  au  moyen  du 
feu  , qui  le  dessèche  et  le  rend  cassant,  s’il  est  pur. 

Comme  toutes  les  substances  portant  le  nom  de  Baume  y celui  de 
copahu  a d’abord  passé  seulement  pour  vulnéraire  externe,  et  in- 
terne. Labat  le  dit  merveilleux  pour  toutes  les  plaies  , excepté 
pour  celles  des  armes  à feu  ; il  le  vante  surtout  contre  les  hémor- 
rhagies, particulièrement  celles  de  la  poitrine  ; on  le  conseille  à l’in- 
térieur, mêlé  a un  jaune  d’œuf,  dans  lequel  on  en  met  12  ou  i5 
gouttes;  il  veut  qu’on  le  donne  en  lavement  dans  le  même  cas,  a la 
dose  d’une  demi-once  ; il  entre  dans  de  nombreuses  formules  mo- 
dernes, internes  et  externes  (Yoy.  la  Pharmacopée  universelle  y 
par  Jourdan  , I, 

Le  baume  de  copahu  est  un  médicament  essentiellement  irritant  ; 
il  cause  , après  son  ingestion  , de  la  chaleur  a la  gorge , a l’estomac  ; 
on  observe  que  son  action  se  porte  surtout  sur  les  membranes  mu- 
queuses , particulièrement  sur  celles  des  voies  urinaires. 

Le  père  Labat  parle  d’une  propriété  fort  curieuse  de  ce  baume , 
et  qui  a été  totalement  négligée  depuis  qu’il  l’a  indiquée  (1740), 
c’est  d’être  un  bon  fébrifuge  ; il  suffit , dit-il,  d’en  mettre  5 h 6 gouttes 
dans  un  bouillon , au  moment  de  la  fièvre  : on  répète  le  remède  a 
chaque  accès,  et  il  est  rare,  dit-il,  qu’on  ait  besoin  de  plus  de  trois 
ou  quatre  prises  ; il  rapporte  qu’on  en  fit  l’essai  à Rennes  et  à 
Nantes,  en  1719,  époque  a laquelle  ces  villes  étaient  affligées  de 
fièvres  intermittentes,  et  que  tous  ceux  qui  s’en  servirent  furent 
parfaitement  guéris  [Loc.cit.,  p.  371)  ; il  agit  en  produisant  une  douce 
transpiration  ; il  assure  qu’on  le  prend  avec  le  même  succès  pour 
les  tremblemens  de  nerfs. 

Emploi  dans  les  gonorrhées.  Les  progrès  de  la  chirurgie  ont  I 
montré  l’inutilité  du  baume  de  copahu  comme  vulnéraire,  cica- 
trisant, etc.,  mais  elle  a appliqué  sa  propriété  d’agir  sur  les  voies 
urinaires,  au  traitement  des  écoulemens  blancs,  muqueux,  etc., 
des  membranes  muqueuses;  il  paraît  qu’il  est  employé  depuis  long- 
temps a l’état  sec,  en  Angleterre , sous  ce  rapport.  On  trouve,  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  1702,  qu’il  était  recommandé 
dès  celte  époque  pour  atténuer  la  gonorrhée.  En  France,  ce  moyeu 
était  peu  ou  point  connu.  Cullen,  dans  sa  Matière  médicale  (II, 
igS),  parle  de  l’emploi  du  baume  de  copahu  dans  la  gonorrhée,  et 
cite  la  dissertation  de  Hope  sur  ce  sujet.  Jacquin  qui  a fait  connaître 
l’arbre  qui  le  produit’,  en  1787 , dit  que  l’infusion  de  ses  feuilles  est 
un  bon  remède  contre  la  gonorrhée  [Anc.journ.  de  méd.y  LXXXIII, 
i53).  Monteggia  et  Fuller  employaient  aussi  ce  baume,  à deux  ou 
trois  gros  par  dose,  ce  dernier  comme  purgatif  seulement.  M.  le 
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tlocleiir  Piihcs  Ta  employé  en  1804,  par  suite  d’une  méprisé  que  fit 
un  de  ses  malades,  a des  doses  où  011  n’avait  pas  été  avant  lui; 
ainsi  il  n’hcsiîe  pas  à le  prescrire  depuis  un  demi-gros,  matin  et 
soir,  jusqu’à  une  once  ou  deux  par  jour;  il  le  donne  a toutes  les 
•époques  de  l’ecoulement  gonorrheique,  et  quelle  qu’en  soit  la  nature  ; 
il  le  prescrit,  non  seulement  contre  cet  écoulement,  mais  contre 
les  accidens  dont  il  est  la  source  , tels  que  rinflammation  syphi- 
litique du  testicule,  du  gland  , de  l’aine  , rophthalmie  vcnërienne, 
le  rliumatisme  , la  cëphalëe  de  même  nature,  et  autres  accidens  se- 
condaires de  cette  affection  ; il  cite  plusieurs  cas  de  gonorrhées  tom- 
bées dans  les  bourses,  guéries  en  peu  de  jours  par  ce  baume  pris  à un 
ou  deux  gros  par  jour  [Bull,  d* émulation  , septembre  1822);  il  en  a 
donné  trois  onces  en  six  jours,  avec  addition  d’un  grain  d’opium  par 
once,  à un  de  ses  malades  , ce  qui  fit  cesser  une  blennorrhagie  avec 
[ ophthahnie  [J.  uniu.  des  Sc.  mèd.^  XXVHI,  ']h).  M.  le  docteur  Ros- 
! signol  donne  le  baume  de  copahu  à un  ou  deux  gros  par  jour,  même 
dans  la  période  inÜammatoire  de  la  gonorrhée , sans  astreindre  ses 
malades  au  régime  sévère  qu’on  a l’habitude  de  prescrire  dans  ce 
cas,  sans  même  les  empêclier  de  monter  à cheval,  etc.;  et  en  moins 
<l'une  semaine , en  le  continuant  ainsi  , il  obtient  une  entière  guéri- 
I son  , ce  qu’il  a expérimenté,  dit-il,  sur  plus  de  3oo  individus  de  tout 
I âge  [Ann,  clin,  de  la  So€.  mèd.  de  Moiitp,).  M.  Laennec  a pres- 
crit plusieurs  onces  de  copahu  avec  succès,  à un  homme  qui  avait 
des  douleurs  articulaires  avec  gonflement,  à la  suite  de  gonorrhée 
supprimée;  l’écoulement  revint  h la  première  once,  les  douleurs 
cessèrent,  et  le  flux  disparut  ensuite  ( iîeuwe  méd.t  août  1826).  Ces 
J praticiens  donnent  le  baume  en  nature,  ou  mêlé  à du  sirop,  à du 
\ mucilage,  au  jaune  d’œuf,  à du  sucre  en  poudre. 

Mais  ce  médicament  est  d’un  goût  très-désagréable,  qui  répugne 
horriblement  à beaucoup  de  malades.  M.  Velpeau,  d’après  le  con- 
I seil  de  M.  Bretonneau,  qui  a pu  en  puiser  l’idée  dans  Labat,  le 
1 donne  en  lavement,  également  dissous  dans  le  mucilage  ou  un  jaune 
d’œuf,  a la  dose  graduée  de  deux  gros  a une  once  par  jour,  en  y 
ajoutant  un  peu  de  laudanum  pour  engourdir  le  rectum,  et  faire 
que  le  baume  soit  conservé  plus  long-lenqis;  il  l’a  administré  ainsi 
I 22  personnes  gonorrhéiques , à l’IIospice  clinique  de  perfection- 
. nernenl;  toutes  furent  guéries  très-promptement , du  4*  au  7®  jour  , 
ou  du  moins  éprouvèrent  une  grande  amélioration  dans  leur  état. 
Ap  rès  le  8«  ou  10*  jour,  son  action  devient  nulle  s’il  n’a  pas  réussi 
' complètement  [Archii^.  gén.  de  méd.,  XIII,  35);  il  affirme  qu’il 
‘ I produit  le  même  résultat  qu’étant  pris  par  la  bouche. 

Leucorrhée.  MM.  Dejaër  , Castel , Lacornbe  , ont  donné  le  baume 
i Dict.  unlv . de  Hfnt.  méd.  — T.  2.  ' 2y 
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Hc  copahu  chez  les  femmes  affectees  de  leucorrliée,  de  flueurs  blan- 
ches, avec  beaucoup  de  succès  {Bibl.  méd.,  XXXV,  202),  et  il  a 
réussi  de  meme  a Tim  de  nous  dans  ces  circonstances.  Quelques  pra- 
ficiens  ne  voient  dans  ces  affections  que  des  variétés  de  la  gonor- 
rhée , ou  du  moins  ne  peuvent  les  distinguer  nettement  dans  beau- 
coup de  cas,  ce  qui  fait  qu'ils  y appliquent  le  même  remède. 

Catarrhe  vésical.On  a étendu  aussi  son  emploi  au  catarrhe  chro- 
nique de  la  vessie.  Stroem  est  un  des  premiers  qui  ait  cité  un  cas 
de  guérison  de  cette  maladie  par  ce  moyen,  en  1809  ( Gadelins, 
Rapport  sur  les  tras^aux  de  la  Soc.  mèd.  de  Suède).  M.  Delpech  , 
professeur  à la  Facullé  de  Montpellier,  Fa  surtout  préconisé  dans 
cette  maladie. 

Cullen  dit  en  avoir  fait  usage,  avec  quelque  avantage,  dans  les 
affections  hemorrhoïdales  ; et , tout  récemment,  un  médecin  de  Lyon 
a expulsé  un  ténia  au  moyen  de  ce  médicament. 

Inflammation  des  muqueuses  de  la  poitrine.  Amstrong  va  plus  loin 
encore  que  les  médecins  cités  : observant  que  le  baume  de  copahu 
agit  promptement  sur  les  membranes  muqueuses  des  voies  urinaires  , 

11  pensa  qu’il  agirait  également  sur  celles  de  la  poitrine  : il  l’employa 
alors  dans  l’inflammation  de  celle  des  bronches  , de  la  trachée,  dans 
le  catarrhe  chronique,  et  même  dans  la  phthisie  pulmonaire,  la  fièvre 
liectique  ; il  dit  en  avoir  retiré  les  plus  grands  avantages;  il  donne 
100  gouttes  de  baume  dans  2 onces  de  mucilage  et  autant  d’eau 
sucrée,  le  tout  bien  mêlé  dans  un  mortier;  on  prend  moitié  de 
celle  composition  le  matin  , et  le  reste  le  soir  ; on  peut  augmen- 
ter la  dose  du  baume  petit  à petit , et  on  continue  cette  mixture 

12  ou  i5  jours  après  la  disparition  des  symptômes,  pour  prévenir 
les  rechutes  [Journ.  de  mèd.  d’ Edimbourg  ^ XV,  17  et  216).  Nous 
observerons  que  l’on  donnait,  dès  l’origine,  ce  baume  contre  les 
maladies  hémorrhagiques  et  les  plaies  de  la  poitrine,  de  sorte  que  , 
sous  ce  rapport,  on  est  revenu  d’où  011  était  parti.  M,  Hallé  a aussi 
donné  le  copahu  dans  les  catarrhes  avec  expectoration  trop  abon- 
dante, pour  en  tarir  la  quantité  qui  mène  à l’épuisement  certains 
malades,  a l’imitation  des  flux  gonorrhéiques  traités  avec  avantage 
par  ce  médicament  ; il  croit  mêjne  que  le  succès  attribué  par  Mor- 
ton , Fuller  , etc.,  aux  balsamiques  , tient  à ce  qu’on  les  a donnée 
par  fois  dans  des  catarrhes  à expectoration  puriforme,  plutôt  que 
dans  des  phlhisies  , où  ils  sont  plus  nuisibles  qu’utiles  ; il  pense 
que,  dans  les  diarrhées  atoniques,  le  copahu  pourrait  avoir  aussi  de 
l’efficacité  {OEuvres  de  Tissot,  par  Hallé,  note  du  tome  i®*",  p.  462}. 

La  propriété  du  copahu  d’agir  sur  les  voies  urinaires  , est  consta- 
tée par  l’augmentation  des  urines  qui  suit  son  aflministralion  ; elles 
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ne  prennent  pas  Todeur  de  violeUc  coimne  après  l’emploi  de  la  lèrè- 
Lenlhiiie;  elles  deviennent  amères  , d’après  la  remarque  de  Fuller. 
^lulis  a gnèri  mie  femme  hydropicpic  avec  une  cuillerée  de  copahu 
matin  et  soir,  pendant  4o  jours  {Nouvelles  de  la  Rêp,  des  Lettres, 
1786,  n°  33). 

Mais  remploi  du  baume  de  copahu  n’esl  pas  toujours  un  moyen 
qui  agisse  seulement  contre  le  mal  pour  leipiel  on  l’adïniiiistre  ; il 
purge  ordinairement  lorsqu’il  est  donné  a dose  un  peu  marquée, 
comme  un  ou  deux  gros  ; il  peut  même  alors  faire  vomir,  et  surtout 
si  la  dose  est  plus  forte  , cas  dans  lequel  il  peut  produire  une  vraie 
gastrite  ou  une  entérite  , avec  des  superpurgations  du  haut  et  du 
bas  , etc.  Dans  ces  circonstances , il  peut  causer  une  sorte  de  révul- 
sion, et  profiler  à la  maladie  que  l’on  combat;  c’est  même  par  celte 
action  révulsive  qu’il  guéiit  les  gonorrhées,  etc. , et  non  spécifique- 
ment, d’après  quelques  praticiens;  dans  d’autres,  il  produit  l’in- 
(lammalion  des  voies  urinaires  et  des  parties  adjacentes.  Ainsi,  on 
l’a  vu  enllammer  l’urèthre,  produire  la  rétention  d’urine,  la  phleg- 
masie  de  la  vessie,  celle  de  la  prostate,  de  l’anus,  du  rectum,  etc. 
C’est  une  chose  remarquable  de  voir  ce  médicament  conseillé  pour 
guérir  à .peu  près  les  mêmes  maladies  que  d’autres  praticiens  lui 
voient  causer.  On  accuse  en  outre,  et  IM.  le  docteur  Geiidrin  est 
.surtout  de  cet  avis  (Joiirn.  gén.  de  méd, , GVIl , 235) , le  copahu  , 
lors  même  qu’il  guérit , de  masquer  les  affections  sypliililiques  qui 
1 reparaissent  plus  tard.  Nous  pensons  qu’il  faut  établir  k ce  sujet  une 
I <listinction.  Lorsque  le  flux  n’est  pas  vénérien,  et  qu’il  n’y  a pas 
j d’inflammation  considérable , on  peut  donner  le  baume  , plutôt  à 
! dose  un  peu  forte  que  faible,  surtout  si  ce  mal  est  récent»  d’après 
! Bell  et  Swediaur.  S’il  y a crainte  d’affection  syphilitique  , toujours 
sans  inflammation  , ou  peut  donner  de  même  le  remède,  sauf  h faire 
ensuite  un  traitement  approprié;  enfin  , si  le  sujet  est  très-irritable, 
éminemment  nerveux,  mais  avec  inflammation  caractérisée,  il  faut 
I s’abstenir  du  copahu.  Nous  devons  avouer  que  notre  pratique  parli- 
! culière  n’a  pas  été,  en  général,  favorable  a l’emploi  du  copahu;  et  ' 
! Spielmann  rapporte  lui  avoir  vu  produire  des  palpitations,  des  cé- 
phalalgies , des  hémorrhagies  , des  inflammations  des  voies  uri- 
naires, etc. 

Du  reste»  on  a cherché  à obtenir  de  ce  baume  des  préjiaratioiis 
moins  irritantes,  en  en  conservant  seulement  la  partie  dans  laquelle 
réside  ses  propriétés.  Ainsi  M.  Sallé , pharmacien  de  Paris,  assure 
être  parvenu  k ôter  k cette  térébenthine  son  odeur  et  sa  saveur  dé- 
I sagréables  et  l’avoir  réduite  k son  action  néce.ssaire,  ce  qui  permet, 

I dit-il,  de  le  donner  dans  tous  les  cas  sans  le  moindre  inconvénient 

i 27. 
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[Archives  gêner,  de  mèd.,  XVI , Q91  ).  Nous  craignons  bien  que  son 
procède,  qu’il  ne  Pnl  pas  connaître,  et  que  dès-lors  aucun  médecin 
ne  doit  prescrire  , n’ait  (“ait  du  copaliu  un  corps  inerte. 

M.  Miale  propose  de  solidifier  le  copahu  en  y mêlant  petit  a petit 
un  seizième  de  son  poids  de  jnagnësie  calcinée;  au  bout  de  i5  jours 
de  ce  mélange,  qui  est  transparent  comme  de  la  gomme,  on  peut  en 
faire  des  pilules,  et  les  donner  comme  le  baume  h l’état  naturel , dont 
elles  n’ont  pas  les  désagrémens  de  saveur  et  d’odeur  ( Journ.  de  chi- 
mie médic.,  mars  i8y.8,  p.  i45).  Autrefois  , on  en  faisait  difficilement 
des  pilules  avec  la  réglisse  , la  guimauve  ; le  savon  s’y  unissait  mieux, 
mais  il  fallait  en  mettre  le  double  de  son  poids. 

Le  docteur  Thorn  , médecin  américain,  recommande  de  se  servir 
du  résidu  de  la  distillation  du  baume  , qui  est  la  résine  pure,  qu’il 
appelle  Extrait  de  copahu  , h la  place  du  baume  entier.  Il  le  pres- 
crit dans  les  gonorrhées  h la  dose  de  i5  a 20  grains  par  jour  dans 
l’état  aigu  de  la  jnaladie,  trois  fois  par  jour,  ce  qui  guérit,  dit  il, 
dans  l’espace  de  deux  jours.  Il  le  prescrit  également  dans  les  gonfle- 
mens  du  test’cule  par  gonorrhée  , qu’il  a vus  se  dissiper  en  en  don- 
nant 10  grains  trois  fois  par  jour.  Il  assure  que  les  écoulemens  chro- 
niques guérissent  moins  bien  que  les  récens,  et  qu’ils  cèdent  mieux 
aux  injections  astringentes  [Journ.  de  chimie  médicale , 1828,  223). 

On  emploie  depuis  long-temps  l’huile  essentielle  de  la  térébenthine, 
ou  essence  du  copahu,  à la  place  du  baume  entier,  comme  moins 
active.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  en  contenait  un  peu  moins  de 
moitié  en  poids,  mais  par  la  distillation  à l’eau  on  n’en  retire  guère 
que  4^7  onces,  d’après  M.  Planche  ; elle  est  blanche , légère , odo- 
rante, un  peu  grasse  aux  doigts.  Chopart  surtout , et  M.  Ansiaux 
depuis  [Bibliothèque  médic.,  XXXIX,  63),  prescrivent  une  potion 
où  il  entre  deux  onces  d’essence  de  cette  térébenthine,  avec  autant 
d’eau  de  menthe,  d’alcool,  de  sirop  de  capillaire,  une  once  d’eau 
de  fleurs  d’oranger  et  deux  gros  d’esprit  de  nitre,  dont  ou  donne 
trois  cuillerées  par  jour,  pendant  une  douzaine  de  jours,  dans  la 
blennorrhagie.  M.  Dublanc,  pharmacien,  qui  a rappelé  l’atten- 
tion sur  cette  préparation  , affirme,  d’après  les  expériences  qu’en 
ont  faites,  a sa  prière  , plusieurs  médecins  , qu’elle  guérit , comme  le 
copahu  lui-même,  les  affections  où  celui-ci  convient  [Académie  de 
médecine,  séance  du  1 1 mars  1828).  Cullen  re»narque  que  le  copahu 
guérit  la  gonorrhée  en  excitant  l’irritation  et  même  l’inflammation 
de  l’urèlhre  , et  il  dit  avoir  vu  ce  baume  produire  des  suppressions 
d’urine  et  guérir  en  même  temps  le  flux  uréthral' à la  disparition 
des  symptdï)ies  inflammatoires  [Mat.  méd.,  II,  iç)3’)*.  Frédéric  Hofl- 
mann  recommande  l’emploi  de  l’essence  de  copahu  dans  les  paraly- 
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sies  essentielles;  il  l’employait  en  Uniment,  incorporée  avec  quelque 
corps  gras.  On  a abandonné  ce  moyen,  que  le  baume  entier  rem- 
placerait très-bien. 

liC  bois  de  copayer  est  d’un  rouge  foncé  et  d’une  dureté  qui  le 
fait  rechercher  dans  les  arts  de  l’ébénisterie  et  en  teinture  ; le  baume 
sert  dans  certains  vernis. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  signale  quatre  espèces  nouvelles  do 
Capaifera  observées  par  lui  au  Brésil,  dont  on  obtient  des  variétés 
de  baume  de  copaliu  , que  l’on  passe  dans  le  commerce  avec  le  vrai. 

Iloppe  (F.-W.  ).  DUput.  med.  de  balsamo  copajba.  Heidclbergiæ , 1710,  in-4.  — Desfontaines.  Ob- 
serrutions  sur  le  genre  Copaifera  ou  Copaita  {Ann.  du  Muséum  , VII , SyS  ).  — Rossignol.  Recherches 
et  obsertalions  sur  l’emploi  du  baume  de  copahu  dans  le  traitement  des  maladies,  thèse.  Mont- 
pellier, 1819,  in  4.  Voyez  le  recaeilde  mémoires  sur  le  Copahu , dans  la  Bibliothèque  thérapeutique  de 
M.  Bayle  . 1 , 34 1. 

CoPAivA.  Un  (les  noms  italiens  et  anglais  du  Baume  de  Copahu.  C’est  aussi  le  nom 
du  genre  Co^rt//c7-a  j dans  Jacquin. 

— BALSAM.  Un  des  noms  allemands  et  danois  du  Baume  de  Copahu. 

COPAL,  COPALE,  COPALLE  (Résine).  On  connaît  , sous  ces 
divers  noms  , dans  le  commerce  , plusieurs  résines  dont  l’origine 
est  fort  incertaine,  attendu  qu’elles  se  ressemblent  beaucoup  ( quoi- 
que des  arbres  diflérens  paraissent  les  produire)  , comme  cela 
arrive  toutes  les  fois  que  les  produits  des  végétaux  sont  plus  purs, 
plus  simples  et  se  rapprochent  davantage  du  type  des  principes 
immédiats,  ainsi  qu’on  le  voit  pour  la  résine,  la  gomme,  la  fé- 
cule, le  sucre,  etc.,  qui  offrent  très-peu  de  différence  lorsque  la  na- 
ture ou  l’art  les  présentent  dépouillés  de  corps  hétérogènes.  Ce  que 
l’on  appelle  vrai  copal  est  une  résine  de  l’Amérique  attribuée  par 
les  uns  a \ Jiymenæa  Courbât il^  L.,  ou  à XH.  mariiana,  Hayne;  pai- 
d’autres,  au  Rhus  CopaUinum , L.  , ou  à V AUingia  exceUa^  Nor.  ; 
d’autres  pensent  qu’elle  est  due  au  Kateria  indica  ; y Œleocat- 
pus  copallifera , Kœnig;  d’autres,  enfin,  la  croient  due  à VEla- 
phriiim  excelsiun  , ou  a VE.  copalliferum  , DC.  Le  fait  est  qu’on 
ignore  positivement  quel  arbre  la  produit.  Elle  est  en  morceaux  ar- 
rondis, colorés  en  jaune-topaze,  très-transparens , très-durs,  et 
regardés  comme  produits  par  le  Rhus  Copallinum  , L.  Une  autre 
espèce,  qui  vient  de  l’Inde,  est  en  morceaux  plats;  elle  est  plus 
blanche,  plus  tendre,  moins  claire,  et  se  nomme  copal  tendre, 
eopal  oriental.  M.  Batka  croit  qu’elle  provient  du  Canavhim  com- 
mune y L. , et  quelques-uns  pensent  qu’elle  n’est  pas  distincte  de  la 
résine  Damai'  ou  Dammara.  Le  nom  de  copal  vient  de  Copalli,  que 
porte  cette  résine  parmi  les  naturels  du  IMexique  ; mais  il  paraît  que 
c’est  une  épithète  qu’ils  donnent  h la  plupart  des  résines,  plutôt  qu’à 
une  résine  en  particulier.  Au  surplus,  la  résine  copal  ne  sert  que 
dans  les  arts,  a la  fabrication  des  vernis,  en  la  dissolvant,  au  moyen 
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de  prati(}ucs  particulières,  dans  des  essences,  les  huiles  fixes , etc., 
et  ne  présenté  f|u’un  incdioc.re  intérêt  au  médecin,  quoiqu’on  l’ait 
dite  résolutive,  fortifiante  et  utile  en  fumigations  dans  les  maladies  du 
poumon  , et  qu’elle  entre  même  dans  quelques  formules  des  pharma- 
copées étrangères.  V.  Çojyalina.  En  Allemagne,  on  regarde  comme 
copal  une  sorte  de  résine  animé;  mais  celle-ci  parait  provenir  d’un 
Icica  (Jouni.  de  chimie  méd.,  novembre  p.  555). 

COPALGHI,  COPALÉSIE.  Nouvelle  écorce  fébrifuge  qu’on  trouve 
dans  le  commerce,  et  qu’on  donne  coinme  une  sorte  de  cascarille. 

P’ile  est  des  rives  de  l’Amazone , et  on  croît  qu’elle  appartient  au 
Çroton  suberosum , Humb.  ; elle  est  tuberculeuse,  grise  en  dehors  , 
noire-violacée  en  dedans,  un  peu  tordue,  inodore,  trc.s-araère.  On* 
n’y  a pas  trouvé  de  principe  alcaloïde,  d’après  son  analyse  faite  par 
Brandes  ; il  paraît  que  scs  propriétés  résident  dans  un  principe 
amer,  jaune , soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  ainsi  que  dans  la  résine, 
aci;e  et  aromatique,  cpi’on  y observe.  On  trouve,  eu  outre,  dans  cette 
écorce  des  sels , une  huile  grasse  concrète  , de  la  silice , de  l’oxyde 
de  fer,  du  ligneux,  de  l’eau,  etc.  ; çn  tout,  17  substances  (Bull,  des 
Sc.  méd.,  Férussac , XII,  17,9,  elJpiirn,  de  pharm. , XJ  H,  367). 
Voyez  aussi  une  autre  analyse  de  cette  écorce  par  M.  Marcadieii 
(Journ.  de  chimie  méd. , 1 , 256).  On  pourrait  l’employer  en  décoc- 
tion , ou  mieux  encore  en  teinture  alcoolique.  La  poudre  serait  moins 
avantageuse,  à cause  des  nombreuses  matières  inertes  qu’elle  ren- 
ferme. 1 

COPALINE,  Çopqlina.  Principe  immédiat  des  végétaux,  décou-  ip 
vert  récemment  dans  la  résine  copal.  C’est  une  substance  incolore  , ji  1 
dure  , friable,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alçool  , formant  avec  l’éther  ' 
une  masse  coinine  gélatineuse  , etc.  s 

CorAi.u-QtiAHLirt..  Nom  u\ei\ca\i\  diVi.  Jihu.s  CopnlUnwn  , L. 

Coi’ALME  (Baume),  Copalme  liquide.  Copalme  du  Canada.  Noms 
que  l’on  donne  au  baume  mou  qui  s’écoule  du  Lujuidambav  Slyra- 
cijliia  , L.,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  Copalline. 

CoPALo.N.  TJii  <tçs  noms  vulgaires  de  1 agaric  e'ieve,  Jgancus  procerns  , Sehœfi’. 

CopALxocoii,  Nom  mexicain  du  savonnier,  Snj»indus  Suponarîu,  L. 

CoPATAZA.  Nom  d’une  variété'  de  canelle  cultivée  à Santa-Fç. 

CoPAvun.  tJn  des  noms  du  Cupuîfera  qfftchiniis  , Jacq. 

Çmph.  Un  des  noms  caraïbes  du  Cocculoha  uvijern , L. 

CoPERToivoi.E.  Un  des  noms  du  nombril  de  Yenus,  Cotylédon  Umlilicus , L. 

CopiiAR.  Nom  îicbreu  de  la  Poix. 

CoPüEn.  Nom  lie'brcu  du  heime',  Lnwsonia  inermis  , L. 

Copi  coTTA.  Nom  eyngalais  du  café',  semence  du  Coffen  nrahica,  L. 

Copo.-i.x.  Un  des  noms  tle  la  paslcque,  Ciiciiriita  Cilrullits  , L.  , en  Grèce. 

CoppiiH.  Nom  anglais  du  Cuivre. 

Copra.  Un  das  noms  de  ramaude  du  coco,  Cocos  mteifern , L. 
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Cophe.  Un  des  noiiis  italiens  du  Cuivre. 

CoPRixs.  Agarics  dont  les  feuillets  dëgéiiërent  en  une  pulpe  noire 
et  aqueuse.  M.  De  Gandolle  regarde  les  champignons  de  cette  sec- 
tion du  genre  Agaricus  ^ comme  suspects,  et  pense  que  l'usage  ali- 
mentaire doit  en  être  défendu. 

CoPBiOLA.  Nom  italien  du  plantain  corne  de  cerf,  Plantago  Coronopus , L. 

CoPRO  CRiTiQfjK.  Nom  donne'  h certains  purgatifs  qui  ne  different  pas  des  Eccoprotiques, 

CoPR05E.  Un  des  noms  du  coquelicot , Papaver  Rheeas  , L. 

Cops,  CopsK,  Copso.  Noms  de  l’esturgeon.  Voy.  Acipenser. 

Copte,  itoîTTov.  Ancien  nom  de  certaines  préparations  pharma- 
ceutiques , sous  forme  de  gâteaux  , usitées  a l^'intérieur  ou  appliquées 
sur  Tépigastre.  On  nommait  particulièrement  Coptabion  ^ en  grec, 
celles  dont  on  faisait  usage  contre  les  maladies  de  poitrine. 

Coq.  Abréviation  de  Coque,  Coqiiatur,  (faites  bouil- 

lir), usitée  dans  les  formules  médicinales. 

Coq.  Oiseau  domestique.  Voy.  Phnsianiis  gallus  , L. 

— DE  BOIS  ou  de  BRUïBRE.  Voy.  Tctrao  urogallus  , L. 

— DE  brotÈbe  (petit).  Voy.  Tetrao  Tetriæ  , L. 

— - DES  JARDINS,  Bnlsamila  suaveolens  , Desf<  (Voy.  I , 54^  ). 

— DE  MONTAGNE.  Un  dcs  noms  du  Tetrao  urogallus  , L. 

CoQOE  DU  Levant.  Un  des  noms  du  Cocculus  suberosus  , DC. 

Coquelicot.  Nom  du  Papaver  Rliœas  j L. 

Coqueloübde.  Nom  de  V Anemone  Pulsatilla , L.,  du  Nnreissus  Pseudo-Naraissus , 

L. , etc. 

CoQüELUcHON.  Uo  des  noms  du  napel  , Aeonitum  Napellus , L. 

CoQüEMELLE.  Un  des  noms  de  VAgaricus  procerus , SchœfF.  (que 
nous  avons  a tort  indiqué  comme  différent  de  VA.  colubrinus.  Bull. 
Voy.  tome  i , p.  io4  et  io5).  On  donne  encore  ce  nom,  ou  quelques- 
uns  de  ses  dérivés,  à d’autres  champignons  comestibles;  ainsi  il 
y a la  coquemelle  ou  coucoumelle  jaune,  la  grise , la  blanche  , qui 
sont  des  Amanila  (I,  218). 

CoQUEMiLio.  Nom  que  porte  b Naples  le  Prunus  Coquemilio , Tenore. 

CoQUEMOLLiER.  Nom  du  Theophrasla  americana , L.  A l’île  IMaurice  on  le  donne  au 
Cicca  disticha  , L. 

Coquer.  Nom  d’une  variété  b fleurs  douilles  de  la  rose  de  Provins,  Rosa  gallica  , L. 

CoQUKRET,  Coquerelle.  Noms  de  l’alkekeuge , Physalis  Alkehengi , L. 

Coquesigrub.  Un  des  noms  du  fustet,  Rhus  Cotinus  , L. 

Coquette.  Un  des  noms  du  pain  de  pourceau,  Cyclamen  eui'opanun  , L.» 

CoQUiLLADE.  Nom  du  B/e/imMJ  Gallorugine , L.  ’ ^ ‘ 

Coquillages.  Nom  générique  vulgaire  des  mollusques  te.àtacés , tels 
que  les  huîtres,  les  moules,  les  anomies,  les  bucardes , etc. 

Coquille.  Un  des  noms  de  la  mâche,  Valeriana  olitoria  , L. 

Coquilles  , Conchee.  Nom  commun  , dans  un  sens  peu  rigoureux,  à 
diverses  substances  solides,  telles  que  Tenveloppe  des  œufs  , celle  du 
corps  de  certains  mpllusques , dès  crustacés , des  annélides  , on  même 
à diverses  concrétions,  subslanccs  toutes  formées  d'une  matière  ani- 
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male  organisée  el  d^ine  matière  calcaire,  regardées  jadis  , la  plu- 
part comme  absorbantes,  lithonlriptiques  , alexipharmaqnes , etc., 
et  pouvant  toutes  aussi  être  remplacées,  en  general  , par  les  sous- 
carbonates  de  chaux  ou  de  magnésie.  V.  Phasianus  Gaîliis , L.,  Oa- 
trea  eduUs , L.  , Hélix  Pomatia,  L.  , Cancer,  St-pia  officinalis  ^ 

L.  , etc.  Les  coquilles  se  réduisent,  par  la  calcination,  en  chaux  - 
qui,  sauf  son  degré  variable  de  j)ureté  , ne  diffère  point  par  ses 
propriétés  mcdicinalds  de  la  chaux  comminie.  V.  Calcium  , II , 20. 

Linné.  F undamenla  Uttactologice  {Artueniiaiet  aead.  , n.  i58).  On  en  troufe  un  extrait  dans  la  Rerue 
de  Linné  , II  , 91.  * 

CoQuiLLO.  Nom  d'un  palmier  du  Chili,  dont  la  noix  du  frnit  est  d’un  goût  plus 
agre'alile  que  celle  du  cocotier.  Serait-ce  le  Jubœa  ? 

CnQDiNKO.  tJn  des  noms  du  cocotier  des  Maldives  , Lodotcea  Sechellni'uni  , LabüL 

CoQCMO.  Nom  du  palmier,  Jitbœn  spectabilis  , Kunlh,  au  Chili. 

CoRA -CALCWGA.  Nom  malahace  Jn  Cypenis  rotundtis , L. 

CoRACAN,  ConocAK.  Noms  du  Cynosurns  { Eleusine)  coroearus , L. 

CoRACAS.  Nom  du  corbeau  en  grec  moderne.  Voy.  Corvus  Conuc  j L. 

CoRAciAS  oARRULA,  L.  Voy.  l’ai  ticle  Corvus  Monedila  , L. 

CoRAci.vus  FDScüs  MAJOR.  M.  Ocfila  [ Toxicolot^ic , II,  48)  parle 
sous  ce  nom  d’un  poisson  , dont  l’usage  occasion e un  Choiera  mor- 
biis  accompagné  de  douleurs  efFrayabies , d’un  prurit  général,  etc. 

Le  traitemeut  consiste  à faire  vomir,  si  l’aliment  vénéneux  est  encore 
dans  l’estomac,  à donner  ensuite  l’éther  à haute  dose  ( lo,  20,  5o 
gouttes  à la  fols) , de  Reau  vinaigrée  , el  à combattre  les  symptômes, 
inflammatoires  lorsqu’il  en  survient. 

CoRACoio  ARE.  Nom  du  laurier  alexaudrin^  Rusais  IJypophyllum  , L. , dans  quelques 
auteurs. 

Corail.  Rspèce  de  Polypiers  de  la  famille  des  Polypes  corticaux,  ^ 
dont  trois  espèces  ont  figuré  jadis  dans  les  officines,  savoir  : le  Co-  • 
rail  ordinaire  o\x  Corail  rouge , de  la  tribu  des  Lithophytes  (V.  his 
nobilis , L.);  le  Corail  blanc , de  la  même  tribu  , espèce  de  madré- 
pore de  Linné  > rapportée  aujourd’hui  au  genre  Oculiue  , omise  dans 
le  Codex , et  h laquelle  on  attribuait  les  propriétés  du  corail  ordi- 
naire; enfin  le  Corail  noir,  de  la  tribu  des  Cératophytes.  Yoy.  Gor- 
gonia  anlipalhes , Gmel. 

Corail  des  jardins.  Un  des  noms  du  piment,  Capsicum  anmuim, 

L.,  a cause  de  seS  fruits  d’un  beau  rouge.  Ceux  du  sorbier  des  oiseaux, 
du  buisson  ardent,  etc.,  le  mériteraient  également. 

CoRAit,  DE  MER.  Uu  dcs  DOins  de  la  salicorne,  Salicomia  Jr-uticosn , L.  ^ 

— TEhRESTRE^  Lichen  rnngijerinus  f L.  , 

CuRAE.  Nom  .-uigtais  et  portugais  du  corail  rouge,  Isis  nobilis , L . 

Cor.ALLACHAiEs.  Espèce  d’agate  qui  ressemble  au  corail  par  sa  couleur.  Voy.  A gale. 

CoRALLATDM.  Ancien  nom  du  pre'cipite'  rouge  , ou  oxyde  rouge  de  mercure. 

C0R.\LL1NA  , Coralline.  Genre  de  polypiers  voisin  des  polypes 
a cellules,  dont  deux  espèces  se'.ilement  nous  intéressent. 
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C.  officinalis  , L.,  Coralline  des  boutiques.  Cette  substance  , ins- 
crite jadis  dans  le  règne  végétal  , est  ^regardée  depuis  Ellis  ( Natiira! 
Ifistoiy  ofthe  Corallines  , London  , 1765,  in-4®) , et  Linné  , comme 
un  polypier.  Si  rexislence  , et  de  ses  cellules  et  des  animaux  qu’elles- 
doivent  renfermer,  n’a  pas  été  jusqu’ici  parfaitement  constatée  par 
l’observation  directe,  elle  semble  1 être  par  l’analyse  chimique,  « 
raison  de  la  grande  proportion  de  gélatine  et  d’albumine  qu’elle  y 
démontre.  La  coralline  contient , eu  outre,  du  carbonate  de  chaux  , 
qui  en  forme  plus  des  six  dixièmes  , du  carbonate  de  magnésie  , etc  , 
comme  l’a  fait  voir  M.  Bouvier  ( Voy.  la  Méd.  éedairée  par  les  Sc. 
phys.,  I,  85,  et  les  Ann.  de  chini.y  YIII,  3o8).  Détachée  des  ro- 
chers de  l’Océan  ou  de  la  Méditerranée  , sur  lesquels  elle  naît,  et 
auxquels  elle  adhère  par  une  sorte  de  croûte  ou  d’empâtement  cal- 
caire , elle  se  présente  sous  forme  de  petites  toulïès  phytoïdes,  ver- 
dâtres, quelquefois  rougeâtres  ( C . rubens  ) y rarement  blan- 

ches , si  ce  n’est  par  l’effet  de  l’âge  , dont  les  branches  , longues 
d’un  a deux  pouces,  pourvues  d’un  axe,  et  composées  d’articles  en 
ovales  renversés,  comprimés  et  lisses,  sont  trichotomes  , pinnées, 
a pinnules  distiques.  L’odeur  en  est  marine  , et  la  saveur  salée. 

Dioscoride  a recommandé  la  coralline  contre  la  goutte  et  les  con- 
gestions sanguines,  mais  c’est  surtout  comme  anti  - helminlhi(jue 
qu’elle  a été  jadis  employée.  Matthiole  parle  d’un  enfant  auquel  un 
gros  de  sa  poudre  fit  rendre  plus  de  cent  vers.  Brassavole,  cité  par 
Ferrein  [Mat.  méd. y III,  323),  rapporte  un  fait  encore  plus  re- 
marquable. Toutefois,  cette  substance  est  bien  peu  usitée  de  nos 
jours,  où  on  lui  préfère  généralement  la  mousse  de  Corse,  mélange 
végéto  animal  qui  contient  lui-méme  de  la  coralline  officinale , et 
que  quelques  auteurs  ont  confondu  avec  elle  ‘.  Elle  doit  être  choisie 
la  plus  intacte  possible,  et  exempte  de  tout  corps  étranger.  On  peut 
l’administrer  en  poudre,  à la  dose  d’un  demi-gros,  d’un  gros  et  au- 
delà,  soit  dans  du  miel , soit  suspendue  dans  un  véhicule.  Quant  au 
sirop  qu’on  en  préparait  jadis  (et  qu’on  a souvent  confondu  aussi 
avec  le  sirop  de  mousse  de  Corse),  il  est  abandonné  avec  raison 
comme  d’une  altérabilité  facile  , et  comme  moins  actif  encore  que  ne 
l’est  la  poudre  elle-même. 

C.  rubens  y L.  [Jania  rubens  , Lannonroixx , Polyp.  ^ex., 
Coralline  rouge,  ou  plutôt  rougeâtre.  Ce  polypier,  qu’on  trouve 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  est  d’un  beau  pourpre  dans  l’eau 


' C’est  ainsi  que,  dans  l’avant-propos  ' p.  ) d’une  des  traductions  de  notre  Codei, 
on  reproche  aux  auteurs  de  cet  ouvrage  d’avoir  omis  le  petit  polypier  connu  sons  le 
nom  de  coralline  de  Corse, 
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de  la  mer , mais  il  blaucliit  en  24  heures  9U  soleil  ; son  odeur  est 
martfcageuse  et  nauséabonde,  et  son  goût  terreux  à peine  salé  il 
est  vermifuge  à l’égal  de  la  mousse  de  Corse,  d’après  M.  le  doc- 
teur Audouard,  qui  dit  l’avoir  expérimenté  sur  plus  de  deux  cents 
sujets  : la  dose  et  le  mode  d’administration  de  ce  zoophyte,  commun 
sur  nos  côtes,  a Agde  , Cette,  etc.  , sont  les  mêmes  que  pour  la 
mousse  de  Corse,  Fucus  Helminthochortou , Latour. 

Audouard.  Des  propriétés  de  la  corallinc  rouge  (Jnn.  de  mêit.  prat.  de  ilontp.  ,TIIT  , 4*5). 

CoHALMNA  CÜR.S1CANA,  olF.  Üii  dcs  noiiis  delà  mousse  de  Corse,  I-'ucii.s  Helftiinl/ioc/ixtr-, 
ton  , Latour. 

CoHALLiNE  Br..ANcnE.  Toy.  Corallina  ojjflcinalîs  , L. 

- — DE  Corse.  Nom  impropre  de  la  mousse  de  Corse,  Fucus  Uelminlhochocton, 
Latour. 

— OFFICINALE.  Voy.  CornlUnn  offictnalis , L. 

— ROUGE  OU  ROUGEATRE.  V oy.  ComUina  ixihens  , L. 

CüRALLiNCM  ALBUM  LiBAvii.  Uu  dcs  aucieus  uums  du  mercure  doux,  Proto-chlorure 
de  mercure. 

CocALLODEMDRUM.  Nom  de  y Erythrina  Corallodendnun  , L. 

CoRALLUM,  CoRALLiUM.  Nouis  latlus  du  Coraîl.  \ 

Qirameé,  Coramülé  , CoRüMB.  Noms  grecs  et  maure  du  chou  , Brassicn  oleracea  , 
d’où  on  a fait  Crambe. 

CoRATOE,  CuRACA.  Noms  de  VJgnoe  vivipara,  L.,  à la  Jamaïque  (I.,  loS). 

CoRAx,  Kopet^.  Nom  grec  du  corbeau  , Corviis  Corax  , L. 

CoR.AzoNciLLO  ( Petit-cŒur ) . Nom  du  Convohuhis  discolor,K\m\.h  , 
sur  les  bords  de  l’Orénoque  ; on  le  donne  par  fois  au  millepertuis  , 
Hypericum  perforatum  , L. 

Corbeau,  autrefois  Corbel  et  Corein.  Noms  vulgaires  du  Corvus  Corax  , L. 

PÊCHEUR.  Nom  vulgaire  du  grand  cormoran  , Pelecamis  Carbo , L. 

CoREEXEDiKL.  Nom  danois  du  chardon  Le'nit , Centnurea  bencdicta , h. 

CORBIE.  Ville  de  France  (Somme),  à 4 lieues  E.  d’Amiens,  où 
sont  des  sources  minérales  froides,  réputées  contre  les  eugorgemens 
abdominaux.  M.  Trannoy  [Topographie  y etc.,  p.  7)  les  assimile 
aux  autres  eaux  minérales  du  département  de  la  Somme,  qui  con- 
tiennent toutes  , dit-il,  des  carbonates  el  sulfates  de  fer  et  de  soude. 

CoRCHORON.  Nom  donne  par  les  anciens  au  mouron  rouge,  Anagallis  arvensis , L. 

CORCfîORUS,  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Tiliacées,  delà 
polyandrie  monogynie  , mentionné  sous  ce  nom  dans  Théophraste. 

C.  japonicus  y L.  [Rubus  japoiiicus  y L. , Kerria  japonicuy  DC.}. 
Cet  arbrisseau  grimpant,  que  l’on  cultive  chez  nous  en  espalier,  eu 
berceaux , a cause  de  ses  belles  fleurs  jaunes  doubles , est  usité , d’a- 
près Thunberg,  comme  astringent,  au  Japou  , où  il  croît.  On  ap- 
])lique  scs  fleurs  , sucrées  et  pulvérisées,  sur  les  hémorrhoïdes , et  on 
souffle  aussi  celte  poudre  dans  les  narines  pour  arrêter  les  hémor- 
ibagics  nasales  (Thunberg,  Voyage  y IV,  yS). 

Ç.  olUorius  y L. , Corèle.  Celle  plante  annuelle  de  l’Inde  , de  l’Ara  • 
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bie,  dont  parle  la  Bible  , est  cultivée  dans  tout  le  Levant’,  en  Barba- 
rie, etc. , comme  alimentaire  ; on  la  mange  crue  en  salade , et  plus 
souvent  cuite  dans  les  potages,  etc.  , quoiqu'elle  soit  Irès-mucilagi- 
ijeuse,  ce  qui  la  rend  difficile  à digérer.  Prosper  Alpin,  qui  la  figure 
[Ægypt.  ^ 92)  sous  le  nom  de  nielochia  y parle  de  ses  usages  culi- 
naires, et  ajoute  qu'elle  a les  propriétés  médicales  de  la  guimauve, 
et  que  sa  décoction  est  surtout  pectorale  ; il  assure  que  deux  gros  de 
ses  semences  purgent  copieusement  toutes  les  humeurs.  Dans  1 Inde, 
on  mêle  les  cendres  de  la  plante  avec  du  miel , et  on  donne  deux 
fois  par  jour  ce  mélange  dans  les  obstructions  des  viscères  abdomi- 
naux ( Ainslie  , Mot.  ind.y  II , SSp). 

Wedel  ( G.-W.  ).  Programma  de  corchoro  Theophraeli.  Iciiu; , 1693  , in-4. 

ConcoirA.  Nom  Lasrjue  de  la  courge,  Cucurhila  le.ucanlha,  L.,  var.  elnlior. 

CoRcovADA.  j\om  d’un  poisson  de  la  taille  de  la  grande  morue, 
dont  le  genre  est  indéterminé,  et  que  Maregrave  et  Ray  citent  comme 
le  meilleur  de  ceux  des  Indes. 

CoRDKLiERK.  Nom  de  V Amarantiis  caudntus  , L.  (I  , 22i). 

CORDIÀ,  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Borraginées,  de  la 
pentandrie  monogynie. 

C.  ro tundifoliay  Ruiz  et  Pavon.  Il  est  employé  en  décoction,  au  Pé- 
rou , dans  les  fluxions  et  inflammations  des  yeux. 

C.  Sebestena y L.  ( C.  Afyo:n,W.) , Sebestier.  Il  y a quelque  con- 
fusion au  sujet  du  sebestier,  dans  les  auteurs.  On  donnait  ce  nom  , 
d’après  Linné,  a son  C.  Sebestena  ; puis  on  a dit  que  ce  végétal  ne 
produisait  pas  les  sebestes,  et  que  c'était  le  C.  Myxa  , L.,  et  même 
une  de  ses  variétés  appelée  C.  officinalis  par  Laraarck  ; d’autres 
ont  avancé  que  ces  deux  espèces  en  fournissaient,  ce  qui  est  vrai, 
puisqu’elles  paraissent  n’en  faire  qu’une.  Il  faut  observer  d’ail- 
leurs que,  sous  le  nom  de  C.  Sebestena  y on  avait  confondu  deux 
plantes;  l'une,  le  vrai  Sebestena  y ou  C.  Myxa  (qui  est  le  noni 
qu’elle  porte  dans  Paul  d’Egiue);  l’autre,  appelée  C.  scahra  par 
Desfoiitaines , qui  est  le  Bois  de  râpes  des  Antilles,  lequel  ne  rap- 
porte pas  de  sebestes , ce  qui  peut  avoir  causé  toute  l'erreur  ; peut- 
être  qu’enfin  des  espèces  différentes  donnent  un  fruit  semblable  ? 

Sebestes.  Ce  sont  des  fruits  ovoïdes,  que  l’on  a ccmparés'a  des 
prunes,  gros  comme  une  forte  olive,  de  couleur  verte,  noirâtre  à 
leur  maturité  , h peau  mince  , lisse  , contenant  un  noyau  assez  gros  , 
sub-triangulaire  , à 2 ou  4 loges  ; ces  fruits  sont  souvent  accompagnés 
du  calice  persistant , et  leur  chair,  qui  est  comestible,  est  visqueuse, 
douceâtre  , inodore  ; on  en  use  comme  pectorale  , adoucissante,  en 
décoction  , en  sirop  ; on  la  dit  aussi  laxative  étant  fraîche , â la  même 
dose  que  la  casse.  On  prépare  avec  celte  chair,  par  la  macération 
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dans  l'caii,  une  sorte  de  ylu  usitee  dans  les  maladies  de  poitrine  et  '' 

de  l’urèthre,  dans  l’Inde,  et  que  les  Egyptiens  appliquent  sur  le  P 

cancer  ; on  s’en  sert  aussi  pour  prendre  les  oiseaux , sous  le  nom  de 
Glu  cC Alexandrie.  Les  fruits  , macères  dans  le  sel  et  le  vinaigre  , se 
donnent  contre  la  diarrhée,  dans  l’Inde.  On  nous  envoyait  les  sebes-  Si 

tes  sèches  de  l’Egypte  et  même  des  Antilles , il  y a encore  une  tren-  ^ 

laine  d’années;  aujourd’hui  on  n’en  voit  plus  dans  le  commerce  , ^ 


les  jujubes  les  ont  remplacées,  l/écorce  du  sebestier  est  employée 
comme  un  tonique  fébrifuge  par  les  Javans  , d’après  Horsfield  : la 
décoction  des  feuilles  est  usitée  , aux  Antilles  , pour  effacer  les  taches 
de  la  peau,  suivant  M.  Descourtilz  , et  le  bois  de  l’arbre  est  appelé 
Bois  rose  de  la  Martinique  , à cause  de  sa  couleur.  Les  sebesles 
entraient  dans  l’électuaire  lénitif,  etc. 

Cordiale.  Nom  donné  jadis  à l’or  potable.  Voy.  Or. 

CORDIAUX,  Cardiaca  y de^etpefîa,  cœur.  Substances  propres  a 
ranimer  instantanément  les  forces  défaillantes.  Les  cordiaux  excitent 
la  circulation , donnent  plus  d’action  à la  respiration  , du  courage  à 
l’âme,  un  mieux- être  à toute  l’économie  ; leur  nom  vient  de  ce  qu’on 
a cru  qu’ils  agissaient  sur  le  cœur  , qui  est  ici  pris  plutôt  au  figuré 
que  nominativement. 

Les  cordiaux  different  des  céphaliques  en  ce  que  ceux-ci  sont  des 
agens  gazeux,  odoriférans , qui  portent  leur  action  sur  la  mem- 
brane pituitaire  , tandis  que  les  cordiaux  sont  des  substances  qui 
agissent  sur  l’estomac,  d’où  leur  effet  irradie  avec  promptitude  sur 
les  systèmes  principaux  de  l’économie.  Celte  célérité  d’action  , qui 
caractérise  les  cordiaux  , nécessite  qu’ils  soient  composés  d'élémens 
diffusibles,  pénétrans,  expansibles,  d’une  stimulation  vive  et  n>ar- 
quée,  ou  d’une  facilité  d’absorption  immédiate.  Ce  sont,  en  quelque 
sorte,  des  toniques,  des  roborans  instantanés.  Effectivement,  c’est 
dans  les  alcooliques  , les  vins  généreux  , les  alimens  très-substan- 
tiels et  de  haut  goût,  les  aromates  les  plus  forts,  qu’on  prend  les 
cordiaux  les  plus  usités  , les  plus  efficaces  , d’où  on  voit  qu’on  doit 
admettre  deux  classes  bien  différentes  de  cordiaux  , car  les  uns 
agissent  en  réveillant  les  forces  défaillantes,  tels  sont  les  aromates, 
les  alcools,  etc.;  les  autres  les  réparent  promptement,  comme  les 
alimens  substantiels. 

On  donne  les  cordiaux  dans  les  aft'aiblissemens  passagers,  subits, 
<[ui  arrivent  sous  l’influence  de  certains  états  de  l’ânie  , ou  du  moins 
du  système  nerveux,  plutôt  que  par  maladie,  et  caractérisés  prin- 
cipalement par  un  colapsus  des  forees  musculaires  très-marqué, 
plutôt  que  par  uii  état  purement  cérébral  et  prédominant , cas  qui 
exigerait  surtout  l’usage  des  céphaliques  au  lieu  de  celui  des  cordiaux. 


COHF.  4ç»9 

L’adininistralion  des  cordiaux  nutritifs  suppose  que  l’action  de  l’es- 
lomac  peut  s’exercer,  que  les  facultés  digestives  sont  intactes,  qu’elles 
peuvent  même  avoir  lieu  avec  rapidité;  celle  des  cordiaux  alcoo- 
liques convient  mieux,  lorsque  cet  organe  n’est  pas  pourvu  de 
forces  digestives  actuelles,  qu’il  est  au  contraire  affaibli , languis- 
sant et  sans  action  sur  les  alimens.  Si  ce  dernier  état  persiste,  c’est 
aux  toniques  soutenus  qu’il  faut  recourir,  car  les  cordiaux  aroma- 
tiques forment  le  passage  entre  ces  deux  classes  d’agens  thérapeu- 
tiques : effectivement , l’action  des  cordiaux  est  de  peu  de  durée,  et 
proportionnée  en  cela  aux  cas  pour  lesquefs  on  les  administre.  Les 
cordiaux  pris  d’une  manièi  e continue  agissent  à la  manière  des  to- 
niques ou  même  des  excitans,  suivant  leur  nature,  et  peuvent  être 
donnés  comme  eux  dans  les  affections  où  la  faiblesse  est  continue  et 
non  instantanée  , comme  dans  les  cas  où  les  cordiaux  proprement 
dits  conviennent.  Agissant  moinenlanément , les  cordiaux  peuvent 
être  prescrits  h peu  près  sans  avoir  égard  a la  maladie  principale  , 
s’il  en  existe. 

Laub  (J.).  Dis»,  d*  virium  debililate  , et  remedüs  cardiacis.  Lugdutii  Batavorum  , 1707,  in-4.  — 
Heistcr(L.  ).  Dise,  de  cardiacis  Ilelmstadii , 17Î9,  in-4.  — Fasel  ( J.-F.  ).  De  medica- 

mentis  cardiacis.  Progr.  IV.  lenæ  , 1766  , in-4. 

ConnuMENi.  Nom  arabe  du  cardamome.  Voy.  Amomum  (I,  255). 

CORDYLE.-V  , Cordylée.  Les  anciens  pharmacographes , dit 
M.  H.  Cloquet  [Faune  méd.  , IV,  sSq) , ont  donné  ce  nom  aux  ex- 
crérnens  du  îstellion  du  Levant  ( Lacerta  Stellio  , L.  ) , que  les  mé- 
decins de  la  secte  des  Arabistes  ont  vantés  comme  utiles  contre  les 
éruptions  cutanées  , et  que  l’on  a vus  pendant  long-temps  figurer 
dans  les  officines  comme  un  cosmétique;  mais  il  paraît  que  les  an- 
ciens assignaient  plutôt  ce  nom  et  celui  de  Crocodilea , aux  excré- 
mens  du  Monitor.  Depuis  long-temps  ce  prétendu  médicament  est 
tombé  dans  un  juste  discrédit. 

CoRE  cnRE.  Nom  du  Géranium  coliimhinum , L.  , au  Chili. 

CoREA.  Nom  du  Coris  monspeliensis , L.  , eu  Portugal. 

CoREcoNE,  Coregonus.  Genre  de  poissons  établi  parles  modernes  aui  dépens  du 
genre  Saimo  de  Linné'.  Voy.  Salmo. 

CoREi.LiANA.  Variété  de  châtaigne,  dans  Pline. 

CüREMATA.  Paul  d’Egine  nomme  ainsi  des  remèdes  propres  a net- 
toyer la  peau. 

Corbmbiioem.  Un  des  noms  belges  du  Ideuet  ,Centaurea  Cyanus  , L. 

CoREOPSis  BiDENS  , L.  Cette  plante,  que  l’on  regarde  comme  une 
variété  radiée  du  Bidens  cernita  , L.  (I,  Sqfi),  est  masticatoire  et 
salivaire  (De  Candolle , Essaie  '79)- 

CorÈte,  Nom  du  Corchortts  olitorins , L. 

Cor.Bn  , Alha  coretta  de  Pison.  Grande  espèce  de  maquereau  des  Tropiques. 

CoRE.  Nom  du  corbeau,  Connis  Corax , L.  , dans  le  Bresciaii. 
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CORGIRENON.  Village  de  France  (Haute-Marne),  à 4 ligues 
S.  E.  de  Langres.  Carrère  {Cat.,  214)  dit  qu’il  y avait  deux  sources 
minérales  froides , qui  ne  sont  plus  connues  aujourd’hui , et  que 
l’ouvrage  suivant  n’apprend  rien  sur  leurs  vertus. 

Mazoyer  (P.).  Disc.  meir.  de  deux  fontaines  découv.  au  village  de  Corgireuou,  etc.  Paris,  i6o5,  in-8. 

CoBGNE.  Nom  que  porte  , dans  quelques  endroits,  V Agaricus  Eryngii , DC. 

CoRGNiOLA,  CoRNiOLA.  Noindc  deux  agarics  comestibles  d’Italie,  qui, 
par  la  couleur  jaune  de  leur  chapeau,  ressemblent  aux  cornouilles. 

CoBCNO.  Nom  du  fruit  du  cornouiller.  Cornus  mas  , L.  , dans  le  midi. 

CoRGNOULs.  Nom  donné,  en  Provence,  a une  sorte  de  prune 
avortée,  qui  vient  en  place  de  la  prune , et  qui  paraît  produite  par 
la  piqûre  d’un  ver.  Les  enfans  et  les  femmes  mangent  par  fois  ces 
productions,  qui  sobt  indigestes,  et  qui  peuvent  causer  un  étal  lort 
grave,  comme  on  le  voit  dans  la  Note  de  M.  Arcens  sur  ce  sujet 
[Ane.  Jourii.  de  méd.y  LIV,  iSa). 

CoRiACESiA  et  Callicia.  Noms  de  deux  plantes  que  les  anciens  re- 
présentent comme  pouvant  faire  prendre  l’eau  eu  gelée. 

CoHiANDER.  Nom  anglais  de  la  coriandre , Coriandruni  sativum  , L. 

CoBiANBRE.  Voy.  Coriandrum  satlvttm,  L. 

CORIANDRUM,  Coriandre.  Nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Ombellileres , de  la  pentandrie  digynie  , qui  dérive  de  zone.  Pu- 
naise, a cause  de  l’odeur  que  présente  l’espèce  officinale,  C.  suthnim, 
L.,  Coriandre  [Flore  médic. , III,  f.  i35).  Cette  plante,  connue  des 
Grecs,  croît  dans  les  lieux  cultivés,  les  vignes,  dans  nos  environs, 
où  elle  est  peut-être  naturalisée,  mais  surtout  dans  le  midi  de  l’Eu- 
rope. Elle  porte  des  semences  globuleuses,  grisâtres,  du  volume  du 
plonib  k bouteilles,  marquées  de  petites  lignes  terminées  par  un 
léger  renflement;  elles  sentent  la  punaise,  ainsi  que  les  feuilles  , 
étant  fraîches,  odeur  qui  peut  incommoder  si  la  plante  est  en  trop 
grande  quantité;  elles  deviennent  aromatiques  en  séchant,  et  de  sa- 
veur approchant  de  celle  de  l’anis , quoique  plus  faible.  On  les  em- 
ploie comme  condiment  culinaire,  dans  le  pain,  la  pâtisserie,  les 
ragoûts  ; au  Pérou , suivant  Feuillée , on  cultive  la  coriandre  pour 
en  assaisonner  la  viande,  ce  qui  lui  communique,  dit-il,  une  puan- 
teur insupportable  [Plant,  mèd.,  III,  17).  On  prescrit  leur  infusion 
comme  carminative,  digestive,  stomachique,  auli-spasmodique ; c’est 
un  tonique  doux,  que  M.  Itard  emploie  en  injection  dans  les  mala- 
dies du  conduit  auditif  (Alibert,  Mat.  méd.^  II,  216).  L’huile  essen- 
tielle de  coriandre,  qui  est  jaunâtre  , a les  mêmes  propriétés  que  la 
semence,  et  se  met  par  gouttes  dans  les  infusions  vineuses,  les  po- 
tions. Cullen  remarque  que  la  coriandre,  qu’on  a dit  guérir  Us  fiè- 
vres quartes,  à haute  dose,  et  que  les  anciens  croyaient  d’un  usage 
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dangereux  (ce  qui  semble  prouver  que  leur  coriandre  nV'tait  pas 
la  noire,  a moins  que  ses  dangers  aient  lieu  lorsque  les  semences 
sont  Fraîches  ),  neutralise  ou  du  moins  masque,  jusqu’à  un  certain 
point,  l’odeur  nauséabonde  du  séné,  ce  qui  en  faisait  ajouter  dans  les 
médecines  noires  ^ lorsque  Ton  prescrivait  ce  genre  de  purgatif.  La 
dose  de  cette  semence  est  d’un  demi-gros  à un  gros  en  poudre  et  du 
double  en  infusion  ; elle  entre  dans  l’eau  de  mélisse  composée,  etc. 
On  en  prépare  des  liqueurs  alcooliques,  des  dragées,  etc. 

Boeder  (J, P.  J.  Dia.  de  coriandro  \ præscs  F.-A.  Bi'Uiick.  Argentorati , 1739  , iii-4. 

CoRiANOM.  Ua  des  noms  de  la  coriaodre  dans  Hippocrate. 

CoRiAn.  Nom  de  la  perdrix  grise,  Tetrao  Perdix  , L.,  en  Angleterre. 

Coriar’s  sümach.  Nom  anglais  du  Rhus  Coriaria  , L. 

CORIARIA.  Genre  de  plantes  de  famille  indéterminée,  delà 
décandrie  pentandrie , dont  le  nom  vient  de  ce  que  l’espèce  dont 
nous  allons  parler  est  employée  au  tannage  des  cuirs. 

C.  myrtifolia  y L.,  Redoul,  Redou , Corroyère.  Cet  arbuste,  ori- 
ginaire de  Provence,  de  Languedoc,  et  qui  vient  aussi  en  Italie,  en 
Espagne,  en  Barbarie,  etc.  , peut  se  cultiver  en  pleine  terre  dans 
nos  jardins,  où  on  le  voit  par  fois  à cause  de  son  feuillage  assez  agréa- 
ble , qui  sert  dans  la  teinture  en  noir,  et  qui  passe  pour  astringenl. 

Les  fruits  bacciformes  de  ce  végétal  sont  noirs  , de  la  grosseur  d’un 
pois,  divisés  en  cinq  parties;  ils  sont  vénéneux,  lorsqu’on  en  mange 
un  certain  nombre,  ainsi  que  l’a  observé  Gouan  [Matière  médic.). 
Sauvages  les  a vus  produire  la  mort  sur  deux  sujets,  au  milieu  de 

I convulsions  horribles , une  demi-heure  après  qu’ils  en  eurent  mangé 
[Hist.  de  V Académ.  des  Sc. , lySg,  4/3).  M.  Pujada  a fait  con- 
naître l’observation  d’une  quinzaine  de  nos  soldats , qui  en  furent 
empoisonnés  en  Espagne , et  dont  trois  moururent  ( Annal,  de  méd. 
de  Montp. , i8i  i ).  On  lit  dans  la  Revue  médicale  (ÎV,  229)  quatre 
nouveaux  cas  d’empoisonnement  par  ces  baies,  observés  par  le  doc- 
teur Renaud  ; un  seul  sujet  mourut;  c’était  une  petite  fille  de  trois  ans 
et  demi , qui , ayant  mangé  plus  de  cent  fruits , tomba  dans  une  espèce 
d’ivresse  au  bout  d’une  demi-heure,  avec  figure  livide,  perte  de  la 
parole,  bouche  écumeuse,  mouvemens  convulsifs,  spasme  des  mâ- 
choires , etc. , et  qui  périt  17  heures  après  leur  ingestion.  On  trouva 
l'estomac  à peine  phlogosé,  de  sorte  qu’on  doit  attribuer  la  mort  à 
l’effet  narcotique  de  ce  poison  , contre  lequel  il  faut  provoquer  le 
vomissement  le  plus  promptement  possible  , donner  ensuite  des  éva- 
cuans,  puis  des  adoucissans,  etc. 

Les  autres  parties  du  redoul  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  que 
les  fruits.  Les  tiges  et  les  feuilles  contiennent  le  même  principe  nui- 
sible; ces  dernières,  si  elles  sont  jeunes,  font  un  moins  mauvais 
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ellel  ( Ferrcln  , Mat.  méd.,  III,  558),  mais,  en  acquérant  leur  état 
adulte,  elles  deviennent  très-vénéneuses.  Les  bestiaux  qui  les  brou- 
tent en  ressentent  des  vertiges,  une  ivresse  passagère,  et,  s’ils  en 
prennent  en  grande  quantité,  Üs  peuvent  en  périr.  Depuis  quelques 
années,  la  cupidité  a fait  mêler  les  feuilles  du  redoul  a celles  du  séné,  ' 
et , pour  comble  d’infamie , c’est  en  France  qu’on  fait , dit-on  , ce  mé- 
lange empoisonné  , à l’arrivée  de  la  feuille  du  Cat>sia  acutifolia  dans 
nos  ports  de  la  Méditerranée.  On  va  même  jusqu’à  avancer  qu’on 
cultive  le  redoul  aux  envii’ons  de  Paris  pour  y exercer  cette  pratique 
meurtrière.  C’est  a M.  Guibourt  qu’on  doit  la  première  découverte 
de  cette  fraude,  qu’il  a indiquée  en  1826  dans  le  Joitrn.  de  pharm. 
(XII,  5q2),  mais  qucM.  Dublanc  avait  signalée  dès  iS^S,  sans  pou- 
voir dire  quel  végétal  falsifiait  le  séné  {Joiirn.  de  chim.  méd.,  I,  285). 
En  1827,  un  homme  mourut  dans  un  tétanos  horrible  à Kazebrouk  , 
quatre  heures  après  avoir  pris  la  décoction  d’une  once  d’un  pareil 
séné;  et,  en  dix  minutes,  avec  la  même  décoction  , on  fit  périr  un 
chien  chez  lequel  on  trouva  une  violente  inflammation  des  tissus 
œsophagien  et  stomachique,  ce  qui  prou/e  que  les  feuilles  agissent 
autrement  que  les  fruits  {Journ.  de  chimie  médicale  , III,  43i  ).  En 
1828,  M.  Fée  eut  occasion,  dans  la  visite  des  officines  de  Lille, 
Turcoing  , Menin  et  leurs  environs,  de  reconnaître  que  la  plupart 
des  sénés  étaient  mêlés  de  redoul,  ce  qui  lui  fit  insérer  une  note  à 
ce  sujet  dans  \q  Journ.  de  chim.  médic.,  IV,  628.  Ces  faits,  qui  ont 
excité  l’attention  et  la  crainte  des  médecins,  les  ont  engages  à ne  plus 
prescrire  les  feuilles  de  séné  et  à se  servir  plus  volontiers  des  fol  lis 
cules,  jusqu’à  ce  que  l’autorité  ait  mis  ordre  a une  pareille  calamité. 
Leur  connaissance  a expliqué  à plusieurs  d’entre  eux  des  accidens 
dont  ils  n’avaient  pu  se  rendre  raison  après  Fusage  des  purgatifs  , et 
que  des  collègues  charitables  avaient  mis  sur  le  compte  de  leurs  doc- 
trines plutôt  que  du  médicament. 

Pour  distinguer  les  feuilles  du  redoul  d’avec  celles  des  sénés  , nous 
donnons  le  tableau  comparatif  suivant;  on  peut  aussi  consulter  celui 
que  M.  Guibouil  a fait  insérer,  Journ.  gén.  de  méd.,  XCVI,  18. 
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s '.NÉ  sscerEL 

EEDOUL 

(Castia  acutifolia,  Delille.) 

(Catsia  obovaia,  Coll.) 

{Cjnanchum  argkuel , Del.) 

(Coriat  ia  mjrti folia,  L.) 

Folioles  très  aiguës. 

Folioles  très-obtuses. 

Folioles  aiguës. 

Folioles  aiguës. 

Très-glabres. 

Légèrem.  pubescentes. 

Très  glabres. 

Très  glabres. 

Plusieurs  uerrures  pa- 
rallèles , saillantes  en 
dessus  et  en  dessous  . se 
rendant  sous  la  princi- 
pale nervure  de  la  feuille. 

Plusieurs  nervures 
parallèles  , saillantes 
en  dessus  et  en  des- 
sous, se  rendant  sous 
la  principale  nervure 
de  la  feuille. 

Pas  de  nervures , ou  du 
moins  à peine  sensibles. 

Deux  nervures  di- 
vergentes , saillantes 
en  dessus,  creuses  en 
dessous,  ce  rendant  sur 
la  principale  nervure 
de  la  feuille. 

CORIS.  i3") 

Nous  ajouterons  qu’on,  choisit  de  prdference  pour  le  mélange  les 
petites  feuilles  du  redoul , celles  des  pousses,  qui  sont  oblongues, 
allongées,  comme  plus  ressemblantes  au  séné  h feuilles  aiguës;  car, 
lorsqu’elles  sont  a leur  croissance,  elles  ont  i5  à i8  lignes  de  long 
sur  10  à 12  de  large  , sont  ovales,  élargies  à la  base  , a bordure  peu 
renversée  , et  leurs  veines  principales  en  ont  alors  de  secondaires  ; 
elles  sont  sans  odeur,  sans  saveur  marquée  , tandis  que  celles  du  séné 
ont  une  edeur  que  chacun  connaît  et  une  saveur  assez  amère.  C’est 
toujours  dans  les  sénés  très-brisés,  tels  que  les  gvaheaux on  trouve 
le  plus  de  redoul  ; ou  a meme  le  soin  de  couper  les  feuilles  de  celui-ci 
pour  les  déguiser  davantage.  L’analyse  chimique  fournit  encore  im 
moyen  de  distinguer  les  feuilles  de  Conaria , qu’on  doit  à M.  Guibourt 
[Journ.  de  chimie  médicale , IV,  520)  ; elles  présentent  en  effet  des 
produits  que  ne  fournissent  pas  les  sénés  , tels  qu’un  précipité 
blanc  par  la  gdatine , l’émétique  et  le  sublimé  corrosif  ; un  autre 
bleu  par  le  sulfate  de  fer  ; un  noir  par  le  nitrate  d’argent  ; un  gé- 
latineux par  la  potasse  caustique.  Son  infusion  est  peu  colorée  , a.s- 
Iringente,  amère,  et  le  résidu  de  sou  évaporation  est  sec,  vert  et 
non  mucilagineux.  M.  Peschier,  de  Genève  , a également  fait  l’ana- 
lyse du  redoul. 

Il  faut  donc  que  les  pharmaciens  visitent  scrupuleusement  le  séné 
qu’ils  se  proposent  de  débiter,  et  les  médecins  doivent,  pour  plus 
de  sûreté,  éviter  de  prescrire  les  sénés  de  rebut  ou  grabeaux,  puis- 
que ce  sont  eux  surtout  qui  sont  altérés,  et  préférer,  jusqu’à  nouvel 
ordre,  les  follicules. 

CORIN  , dans  la  Haute-Auvergne.  Nous  en  ignoroîïs  la  situation  , 
dit  Carrère  ( Cat.  , 472  ).  On  y indique  une  source  minérale. 

Corindon  bleü.  Un  des  noms  à\x  Saphir.  Voy.  ce  mot. 

- FERniFËRE  ou  GRANUi.EOx.  Uii  des  Qoms  de  YEnieril.^ oy.  ce  mol. 

— ROUGE.  Un  des  noms  du  Rubis.  Voy.  ce  mol. 

ConiNDüM.  Un  des  noms  du  pois  de  n\er\eiWe  , Cardiospermum  Halicacabum,  L. 

Corinne,  Antilope  Corinna , L.  Voy.  I,  338. 

CoRiNTHEN.  Nom  allemand  du  raisin  de  Corinthe  et  des  groseilles  rouges. 

Conis.  Nom  de  YHypericum  Coris,  U.,  dans  Dioscoride.  Clusiiis  donne  ce  nom  au 
Globularia  Alypum  , L. 

CORIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Priinulacécs,  de  la 
pentandrie  monogynie.  C.  AÏonspeliensis  , L.  , petite  plante  des 
lieux  arides  de  la  Provence  , de  l’Espagne  , etc. , qui  re.sscmble  à une 
bruyère  ; sa  racine,  suivant  Belon,  est  vomitive  {Singularités,  p.  4i). 
Peyrillie  dit  que  les  Arabes  se  servaient  de  la  plante  entière,  et  la 
regardent  comme  spécifique  contre  la  syphilis  {Mat,  méd.,  86).  Dans 
le  royaume  de  Valence,  où  elle  est  nommée  Sirnfito  petreo , qui  si- 
gnifie consolide  de  pierres  , des  lieux  où  elle  croît,  on  estime  sa 

Dict.  unir,  de  Mat.  méd.  — T.  2. 
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jxciuJrc  cojnme  lrès-c«pal)le  de  faire  cicatriser  les  plaips  en  peu  de 

jours,  étant  répandue  dessus  à ciiacpie  pansement. 

Ca^anHlfS  (A.  J.).  Note  sur  t.e  Slmfto  peireo  , ni  espagnol  (Aiiiial  dei  Sc  de  Hadrid  , U.  ,7,, 

^,00  , in  8 ) 

CuRivE.  Yarietc  de  châtaigne, 

Cork  tree.  Nom  anglais  du  lie'ge  , Qaercits  Suber,  li. 

CoRKtooN.  Noiii  du,  Jiege  en  Belgique. 

Cürmb.  Sorte  de  Boisson  prpparç'e  avec  des  cormes.  * 

CoRMELLE.  Un  des  noms  français  de  V Àgaricus  procerus  , SchæfF. 

Cormes.  Fruits  du  Sorbus  domestica  , L.  ' 

Cormier.  Nom  que  Fon  donne  dans  plusieurs  Traités,  et  par  fois.  ' 
dans  le  meme  ouvrage,  au  Cornus  mas  , L. , et  au  Sorbus  dômes--'  | 
tica  , L.  {Dict.  class.,  IV,  489,  499)»  qui  n’appartient  réelle- 
ment  qu’au  dernier  de  çes  arbres , le  premier  étant  le  corniei' ou  1 
porn  oui  lier. 

CoRMORAw  OU  CRAWD  CORMORAN.  Voy.  PelecfiTius  Corbo  , L- 

CoRN  MiNT.  Nom  anglais  du  Menlha  arvensif  ^ L.  ; 

Cornaline.  Espèce  de  quartz  agate,  pierre  siliceuse,  employée  jadis, 
à la  dose  de  12  à 36  grains,  contre  la  diarrhée  et  les  hémorrhagies, 
et  h laquelle,  en  outre,  on  attribuait  la  faculté  de  rendre  l’esprit 
joyeux  , de  dissiper  la  crainte  , de  préserver  des  poisons  et  des  en- 
chantemens. 


Corne  de  cerf  ( plantain  )•  Nom  du  Plantago  Coronopus  , C. 

T-  ^Oy*  Ceivjis  Elnphus  , L.  , Il , i8g. 

— d’élan  , Alcis  cornu  , olF.  Voy.  Cervus  Alces  , L 

— PE  RHINOCEROS,  Voy.  Rhinocéros . 

— (ou  dent)  de  narval.  Defense  du  Monodon  Monocet  os  . !.. 

Corneille.  Voy.  Corvus  Corone  , L, 

— Un  des  noms  du  Lysiniaclda  uulgnris  , L. 

CORNELLA-LA-RIYIÈRE,  ou  CORNEILLA-DE-L'A-RIVJÈRE. 
Village  de  France  (Pyrénées  orientales),  au  N. -O.  de  Perpignan,  à v 
une  demi-lieue  duquel , au  lieu  dit  la  Berne,  est  une  source  minérale  ^ 
froide,  sulfureuse?  appelée  Picherottes  (Carrère,  Cat.,  444)- 

Cornes.  Les  anciens  faisaient  grand  usage,  en  thérapeutique , des 
cornes  des  divers  quadrupèdes,  telles  que  celles  du  bœuf,  du  bouc  , 
du  cerf,  de  la  licorne  , du  rhinocéros  , etc.  , et  leur  attribuaient  en  ^ 
général  de  grandes  vertus  contre  l’épilepsie  , l’hystérie  et  autres -5 
affections  nerveuses  ( V-  chacun  de  ces  mots).  Les  cornes  de  l’insecte  ^ 
nommé  cerf-volant  étaient  aussi  employées  quelquefois  en  amulettes  ' 
contre  la  fièvre  quarte.  M.  Reeves , dans  un  Mémoire  adressé  de 
Canton  , et  inséré  dans  le  Journ.  de  la  Soc.  médico-botanique  de 
Londres  (en  anglais),  dit  qu’en  Chine,  où  elles  se  vendent  fort 
cher,  les  cornes  des  bêtes  fauves  , qu’on  fait  venir  de  Tartarie,  sont 
employées  [Journ.  de  pliarm.,  XIV,  49^)  bouillies  dans  le  potage 
çprnme  médicament  tonique  et  restaurant.  Pline  dit  [Hb  XXI)  qu’çui 
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faisait. des  Heurs  artificielles  avec  des  râclurcs  de  cornes  teintes,  ce 
<jui  a pu  donner  l’ide'e  d’en  faire  de  haleine. 

CoRNiAou.  Un  des  noms  de  V Ànthericum  hicolor  , Def. , dans  les  landes  de  Bordeaa* 
(Voy.I,  3i6). 

— Nom  d’une  variété'  fort  ollonge'e  de  J’olive. 

CoRNicAPnA.  Un  des  noms  espagnols  du  te're'binthe  , Pistncîa  Terehintlms , L. 

Cornichon.  Variété  du  concombre  » Çncumis  satwiis  , L,,  que  l’on. 
emploie  jeune  pour  confire  au  vinaigre. 

UoRNicnoNS.  Voy.  Came  de  ce if,  II,  i8p  et  190. 

CoRNiER.  Un  des  noms  du  cornouiller,  Cornus  mas  ^ L. , qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  cormier. 

CoRNiLLBT.  Synonyme  de  carnillet,  Cucuhalus  Behen  , L. 

CORNINE.  Principe  alcalin  dn  Cornus  Jiorida  , h.  ^ de'couvert 
par  Carpenter,  de  Philadelphie,  fort  analogue,  selon  lui,  à la  qui- 
nine, et  dont  il  a employé  le  sulfate  aux  mêmes  doses  et  dans  les 
mêmes  cas  que  le  sulfate  de  quinine  (Jourdan  , Pharmacopée  uni- 
verselle , I,  455) 

Conwof.o.  Nouî  italien  du  cornouiller,  Comjtt  mas  . L.  Les  Espagnols  appellent  son 
fruit  Comîoia. 

CoRNO  B£t-  osRvo  Nom  italien  d«  Bois  de  cerf  . 

— r>«  vsAwo  Nom  portugais  du  Bo/j' ce /ÿ*. 

Co»!v6i'ci.E.  Voy.  Cormtelle. 

Fruit  du  cornouiller. 

Co*r(!(M3n.i.ea,  Nom  du  genre  Camus  , et  surtout  du  Camus  m ns  , L. 

CoRwiaiEO».  Noua  du  cornouiller.  Cornus  mas  , L.  , dans  l’île  d’Aiiglesey. 

Cornu  avcu,  Voy.  Corne  d'êlart. 

— TOviR  , Corne  de  litcuf.  Voy.  Bos  Taums  , L.  , 1 , 647. 

— CERVi.  Vov.  Corne  de  cerf. 

— RRiNOcsno*  . Voy.  Comc  r/c  r7«'/ioré/x).f. 

CoRNüBLLE.  Un  des  noms  de  la  niâcre,  Trnpa  natnns  , L. 

CoRNCET.  Un  des  noms  du  Bidens  irîpnrtitn  , L.  (I  ,'.^96 

CoRNüo.  Nom  d’un  poisson,  usité'  seulement  des  paysans  et  des  pau- 
vres , qui  remonte  la  Loire  en  grande  quantité,  en  même  temps  que 
I Talose,  à laquelle  il  ressemble  Iteaucoup  [T)ict.  des  Sc.  nat.). 

CORNUS.  Nom  d’un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Caprifo- 
liées,  delà  tetrandrie  monogynie,  qui  vient  de  Cornu  , de  la  du- 
reté  du  bois  de  l’cspcce  vulgaire  qu’on  a comparée  à celle  de  la  corne. 

C.  alla  y L.  Arbrisseau  de  l’Amérique  septentrionale , cultivé 
' dans  les  jardins  h causé  de  ses  fruits  d’un  blanc  de  lait , semi-trans- 
I parens  ; il  est  désigne  par  Heine  comme  astringent , dans  le  Mémoire 
I qu’il  a écrit  sur  cette  classe  de  médicamens. 

C.  chilensis  y Molina.  On  mange  , au  Chili , ses  l)aies  , et  on  en 
I prépare  une  boisson  appelée  Theca.  Le  suc  des  feuilles  de  ce  végé- 
i tal,  désigne  dans  le  }>ays  par  celui  de  Maqiii  , est  administré  dans 
I l’angine  ( Molina  , C/uV/ , i44)- 
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C.  circinnata  , L’her.  Arbre  de  l’Ainerique  septentrionale  , 
dont  l’ecorce  est  employée  avec  succès  dans  ce  pays  contre  la  diar- 
rhée et  les  fièvres  intermittentes.  M.  Robinson  a vérifié  sur  lui- 
méme  les  propriétés  toniques  et  astringentes  de  celte  écorce  , et  s’est 
guéri  par  son  moyen  d’une  diarrhée  violente  et  rebelle  , qui  avait 
résisté  à tout  autre  remède.  Ce  végétal,  que  Fou  cultive  dans  quel- 
ques jardins , a l’épiderme  de  son  écorce  brun  ; la  poudre  de  cette 
écorce  est  d’un  jaune  clair,  aromatique,  d’une  saveur  amère,  as- 
tringente. D’après  M'.  Carpentier  , elle  contient  du  tannin  , de  l’acidc 
gallique,  de  la  gomme,  du  mucilage,  une  huile  essentielle , une 
matière  saline  particulière  ; la  dose  est  de  i à 2 gros  (Bull,  des  Sa. 
méd. , Férussac  , XVII,  p.  84  ). 

C.  Jlorida  y L.  Cet  arbre  , des  Etats-Unis,  où  ou  le  nomme 
wood  ( Bois  de  chien  ) , à cause  de  sa  dureté , est  considéré  dans  ce 
pays  comme  un  excellent  succédané  du  quinquina.  On  emploie 
l’écorce  de  la  racine  et  de  la  tige  , qui  a une  grande  amertume  , et 
est  astringente  à raison  de  la  grande  quantité  d’acide  gallique  et  de 
tannin,  qu’elle  contient , d’après  Chapmann  etBigelow;  Berton  dit 
qu’elle  est  peu  inférieure  au  quinquina.  On  s’en  est  servi  aussi  dans 
les  épidémies  malignes  des  chevaux.  On  prépare  une  sorte  de  li- 
queur agréable  , quoique  amère  , avec  les  fruits  mûrs  infusés  dans 
l’eau-de-vie.  Les  Indiens  emploient  l’infusion  des  fleurs  dans  les 
fièvres  intermittentes  et  la  colique  venteuse  (Coxe,  Americ.  disp. y 
111  ).  La  dose  de  cette  écorce  doit  être  plus  forte  que  celle  du  quin- 
quina. V.  Cornine. 

C.  mas  y L. , Cornouiller.  Cet  arbrisseau  indigène,  ainsi  nommé 
parce  qu’il  est  le  plus  utile  des  deux  espèces  vulgaires,  porte  des, 
fruits  aigrelets,  de  la  grosseur  d’une  olive,  rougeâtres,  contenant  un 
noyau  ; on  les  mange  , dans  la  campagne  , à leur  maturité  , sous  le 
nom  de  Cornes  y Cornouilles  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les! 
cormes  ou  sorbes  produites  par  \e  Sorhus  domesticay  comme  on  l’a 
fait  dans  beaucoup  d’ouvrages  , et  qui  sont  des  fruits  pyriformes  sans 
noyaux  , qu’on  ne  peut  manger  que  blets  comme  les  nèfles)  : on  les 
dit  astringens,  et  ils  sont  vantés  dans  les  écrits  d’Hippocrate,  Dios- 
coride  et  Pline  , comme  propres  a arrêter  le  cours  de  ventre;  les 
anciens  en  préparaient  un  fob,  une  sorte  de  boisson,  etc.  L’écorce 
est  aussi  regardée  comme  astringente  , et  de  plus  comme  fébrifuge, 
par  quelques  personnes,  qui  la  croient  propre  à remplacer  le  quin- 
quina. \ 

C.  sanguinea  y L. , Savignon.  Autre  arbrisseau  de  nos  bois  et  des 
haies,  ainsi  nommé  de  la  belle  couleur  rouge  que  prennent,  à la 
fin  de  l’été,  ses  feuilles,  ses  jets  , son  écorce,  et  peut-être  aussi  de 
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la  teinte  rouge  du  suc  de  ses  baies  noirâtres;  leur  chair  contient 
une  huile  bonne  h manger,  et  que  les  paysans  de  la  vallée  de  Trente 
extrayaient  dès  le  temps  de  Matthiole  ( Comment,,  II,  hq)»  pour 
préparer  leurs  alimens.  En  i8o3,  M.  Margueron  , pharmacien  à 
Tours,  inséra  dans  les  Annal,  de  chimie  (XXXVIII,  one 

notice  sur  Textraction  de  cette  huile , sur  laquelle  Casa  Grande , 
en  Italie,  Chaucey  et  Sarton  en  France,  avaient  déjà  appelé  l’at- 
tention publique.  M.  St. -Amans,  dans  sa  Flore  du  Lot  et  Garonne, 
p.  7*2,  dit  qu’on  extrait  une  huile  de  ces  fruits , dont  on  se  sert 
dans  le  pays.  M.  Granier,  maire  de  Tréfort,  a adressé  k lTnstitut,> 
le  28  novembre  1825,  une  phiole  de  cette  huile,  qu’il  dit  ne  revenir 
qu’a  quatre  sous  la  livre , et  être  très-bonne  a brûler.  On  tire  plus 
du  tiers  d’huile  en  poids  des  baies  du  Cornus  sanguinea.  On  trouve, 
dans  le  tome  X du  Joiirn,  de  pharm,,  p.  298  ( 1824),  un  Essai  d’a- 
nalyse des  fruits  du  cornouiller  sanguin,  par  M.  Murion , d’après 
lequel  il  a reconnu , outre  une  grande  quantité  d’huile , un  prin- 
cipe rouge  colorant,  soluble  dans  l’eau  seulement;  un  principe 
amer  extractif,  des  sels,  de  la  chlorophylle,  etc.  L’huile  s’extrait 
en  faisant  bouillir  les  baies,  et  les  soumettant  a la  presse.  Nous  re- 
marquerons qu’il  n’y  a guère , en  Europe , que  la  chair  de  l’olive 
et  celle  du  cornouiller  qui  donnent  de  l’huile  , qu’on  retire  ordi- 
nairement des  amandes  des  fruits. 

Siton  a donné  , dans  ses  Mélanges  , la  relation  d’une  hydrophobie 
guérie  par  l’usage  du  cornouiller  sanguin  ( Willemet,  Monogr,  des 

!pl,  étoilées , p.  94,  1791  ). 

. . lildault.  Lettre  sur  l’huile  extraite  des  fruits  du  coruouiller  sanguin  {Ann.  d*  cklmit , XL,  107  }. 

C.  sericea,  L’hér.  Son  écorce  est  usitée  comme  celle  du  C.Jlo- 
rida , L.  , aux  Etats-Unis  , contre  les  fièvres  intermittentes , k 
l’instar  du  quinquina,  dont  on  croit  qu’elle  égale  les  qualités  ; on  le 
cultive  dans  les  jardins.» 

Walkcr  ( J.-M.  ).  Experim.  inquii)  inio  the  ùmilarelj  in  virtue  betwern  tha  cornus  florida  and  tsri- 
cca.  etc,  Philadelphiæ  , i8o3. 

CoRNüTiA  PYRAMiDATA,  L.  A rbi  isseau  de  Saiiit- Doiningue  , dont  le 
bois  sert  k teindre  en  jaune  ; c’est  le  Bois  de  Savane, 

CoROcoRO.  Poisson  des  mers  du  Brésil , bon  a manger  selon  Marc- 
grave,  et  qui  paraît  voisin  des  perches  et  des  sciènes  {Dict,  des 
Sc.  liât,  ).  ’ 

CoRONA  DE  f RAYLE.  Noiii  espagnol  du  Glohiilaria  Alypum  , !.. 

— iMPERiALis.  Nom  du  Fritillnria  imperialis  ^ L. 

— REAL.  Un  des  noms  espagnol  du  inelilot,  Melilotus  c\jfficinulis  , W. 

— sOLis.  Nom  du  soleil , Helicmthus  annuus  , L.  ^ 

— TERRESTRis.  Uu  dcs  uoins  du  lleiTe  terrestre,  Glechoma  hvderaccu , L. 

CoROiYDÉ.  Un  des  noms  de  la  canelle  à Ceyl.m. 
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C*mo«EO-LA.  Kom  Pline  donne  k plusieurs  rosiers  saufages  -,  ou  V»  aussi  appliqué 
a:u  Gcnista  tiuvtoriu.,  L.  , et  au  Lysimachui  vulgurii  , L. 

COROjN-lii-LA,  Genre  d-e  plaiiljes  de  la  famiiUe  des  L»eguiuineuses, 
de  la  diadelpKîe  decandrie,  ainsi  iioroi.»é  de  la  disposition  des  fleura 
des  espèces,  «jui'il  reiifei  me,  lescjueUea  r«>iri«>e]at  rcellemeiit  de  petilea 
couronnes, 

C.  Emerus  y L.  Séné  bâtard.  Faux  bagucnaudier.  Cet  arbuste,  de 
Provence  et  de  Pest  de  la  France  , a ses  feuilles  purgatives;  le  peuple 
s’en  sert,  sous  ce  rapport,  dans  les  pays  où  il  croît;  ou  le  cultive 
dans  les  jardins  pour  ses  belles  fleurs  jaunes  ; on  l’appelle  par  fois 
Secui  idaca  des  jardiniers  ; il  a un  peu  de  ressemblance  avec  le 
baguenaudier , Colulea  arborescens , L.,  mais  il  a pour  fruits  des 
gousses  piales,  et  non  des  vessies,  outre  c|u’il  est  glabre  dans  toutes- 
ses  parties. 

C.  {Æschynoniene , L.)  picta  , W.  Celle  plante  est  en  très-grande 
renommée  dans  l’Inde  , où  elle' croît , dans  les  cas  où  il  faut  exciter 
la  suppuration  ; en  l'applique,  battue  avec  de  l’kuile  de  ricin,  sur 
les  parties  euflaunnées. 

C.  varia  , L.  Espèce  herbacée  , vivace,  qui  vient  dans  les  mois- 
sons sablonneuses  , les  gazons  des  bois , où  elle  se  distingue  par  ses 
jolies  fleurs  roses  variées  de  blanc  ; on  l’a  signalée  depuis  quelques 
années,  comme  vénéneuse.  Ou  lit,  dans  le  Joitrn.  de  botan.,  par 
M.  Desvaux  (IV,  ; i8i5),  le  cas  d'un  paysan  allemand  qui  mourut 
pour  avoir  pris  , dit-on  , la  décoction  d’une  poignée  de  celte  planter 
croyant  employer  le  ménianthe,  qui  porte  le  même  nom  en  Alle- 
magne ( Fieberklée)  f pour  se  guérir  d'üne  fièvre  intermittente.  Le 
professeur  Sieler,  de  Wiltemberg , dans  la  même  année,  et  dans  le 
même  pays,  a vu  deux  petites  filles,  de  lo  à it  ans,  périr  pour 
avoir  pris  chacune  une  cuillerée  du  suc  de  la  même  plante  , trom- 
pées par  le  même  nom,  et  pour  la  même  maladie  ; ces  enfans,  au 
bout  de  deux  heures,  se  phiignireut  toutes  deux  d’envie  de  vomir, 
d'un  malaise  général;  elles  vomirent  une  fois,  et,  après  plusieurs 
alternatives  d’efforts  inutiles , de  défaillances,  de  spasmes  et  de  con- 
vulsions, toutes  deux  moururent  quatre  heures  après  l’ingestion 
de  ce  suc;  à l’ouverture  des  cadavres,  ou  trouva  l'es  membranes 
de  l’estomac  et  des  intestins  enflammées  (fiieler.  De  nonnullorum 
veneaoruni  in  corpore  kuniano  eJJ'eclibiis , extrait  par  Deinangeou  , 
Bull,  de  pliarm.,  V , Soq).  Sans  relever  ce  que  cette  observation  a* 
de  singulier  dans  la  concordance  des  symptômes  chez  ces  deux  en- 
fans , et  avec  le  fait  de  l’Alleînand  cité  avant,  et  même  l’invrai- 
scmblance  de  queh'ues-uues  des  circonstances  qu’elle  offre  , nous 
troyons  qu’elle  pourrait  bien  provenir  de  la  même  source  (31.  Des vauoc 
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ne  cite  pas  la  sienne).  Au  deineuranl,  M.  Lejeune,  auteur  de 
Flore  de  Spa , voulant  vérifier  ce  que  ces  histoires  avaient  de  véri- 
table, prépara,  en  1818,  un  extrait  aqueux  de  cette  plante,  qu’rî 
donna  a des  chiens  robustes,  lesquels  n’en  éprouvèrent  absolument 
rien  , quoiqu’ils  en  eussent  pris  jusqu’à  deux  gros  par  jxJur,  et  même 
en  décoction,  deux  onces  en  ‘i4  heures;  il  en  ingéra  lui* meme  jus- 
qu’à 14  grains  par  jour,  sans  en  ressentir  d’autre  efiet  qu’une  augmen- 
tation considérable  d’urine.  Il  devient  donc  démontré  qu’il^doity 
avoir  erreur  daiis  les  faits,  ou  le  fait , cités  plus  haut  ; et  il  y a lieu 
de  réintégrer  cette  jolie  coronille  dans  la  bonne  opinion  qu’on  avait 
de  son  innocence  , ainsi  que  de  celle  de  sa  famille. 

Mais  l’effet  diurétique  , obtenu  par  M.  le  docteur  Lejeune,  a fait 
penser  à ce  praticien  naturaliste  qu’on  pourrait  employer  cette 
plante  dans  le  cas  d’hydropisle  : il  l’administra  effectivement  à un 
liommc  de  ans  , attaqué  de  leucophlegmatie  , suite  d’une  transpi- 
ration supprimée,  et  il  le  guérit  en  5 jours,  apres  avoir  employé 
pendant  ce  temps  120  grains  d’extrait  de  cette  plante.  H n’eut  pas, 
il  est  vrai  , le  meme  succès  chez  un  sujet  de  60  ans  , qui  avait  un 
hydrothorax  ; mais  qui  est-ce  qui  guérit  de  cette  fâcheuse  hydropi- 
sie?  Ainsi,  non  seulement  la  coronille  variée  n’est  pas  malfaisante  ^ 
mais  elle  paraît  être,  au  contraire,  un  bon  diurétique; 

CoHONOPüs,  CoHONOPUs  iroRTENsis  , off.  Nofiis  (lu  Cochleui'in  Coronopus , L.  , et  (tié 
. plantain  corne  de  cerf,  Pluntago  Coronepus  , L. 

— RUELLii , seu  «TLVEsiRis,  off’.  Noois  du  Cochleuria  Coronopiis , L. 

CoROUKAi.  Un  des  noms  vulgaires  du  Cjnosurtis  {Eleusine)  coracanus , L. 

CoRozo.  Nom  de  V Alfonsia  oleîfcra  , Kuulh.  ( Voy.  I , i63). 

CoROzo  DE  Garipe.  Paluiicr  qui  a de  rafllnité  avec  le  Cocos  acii- 
leala  , Jacq.,  dont  les  fruits  arrondis,  gros  d’un  demi-pouce,  ont 
l’amande  analogue  à celle  du  Cocos  nucifera  , L. 

COUP.  Village  de  France  , à 2 lieues  de  Montélimart,  où  Carrère’ 
[Cat.  , 484)  signale  une  source  minérale  froide,  que  Villar  dit 
sulfureuse  et  purgative. 

CuRPOO.  Nom  malais  du  Convolvulits  reptnns  , L. 

CoRRACo.  .Synonyme  de  Borago , bourrache  dans  Apule'e  (Voy.  I,  64<  ). 

CuRRAJA.  Nom  espagnol  du  Sonchus  oleraceus , L. 

CoRREA.  ALBA  , Siuitli.  Petit  arbrisseau  de  la  famille  des  Rutacées, 
de  l’oclandrie  monogynie  , dont  les  feuilles  servent  de  thé  à la  Nou- 
velle Hollande  , où  il  croît;  on  le  cultive  en  serre  chez  nous. 

CORRECTIFS,  Corrigentia.  Substances  que  l’on  ajoute  ou  que 
l’on  soustrait  h un  médicament,  pour  en  modifier  l’action,  ordinaire- 
ment pour  en  diminuer  l’énergie.  Il  y a trois  sortes  de  correctifs  ; 
4»  ceux  qui  neutralisent  une  partie  du  médicament  employé,  commtî 
lorsqu’on  ajoute  des  acides  végétaux  aux  résines,  etc.  ; 2"  ceux  qui 
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Retendent  seulement,  de  manière  à ce  qu’ils  agissent  sur  une  surface 
plus  grande  à la/ois , ain  si  que  cela  a lieu  lorsqu’on  met  un  sel  vo- 
mitif dans  beaucoup  d’eau,  etc.  ; 3°  ceux  qui  l’enveloppent  entiè- 
rement, l’engluent,  pour  ainsi  dire,  afin  d’en  empêcher  l’action 
trop  vive,  trop  prompte  , comme  sont  les  mucilagineux  , les  gom- 
meux, les  corps  sucres  , etc.,  avec  lesquels  on  triture  ou  mélange 
des  substances  trop  actives.  ïl  faut  que  le  correctif  ne  soit  pas  immé- 
diatement, soluble  dans  le  suc  gastrique,  sans  quoi  il  abandonne  le 
médicament,  si  celui-ci  est  peu  soluble  surtout,  ou  est  insoluble. 
Cette  circonstance  est  difficile  à apprécier,  car  les  forces  dissol- 
vantes de  l’estomac  nous  sont  peu  connues  , ou  plutôt  ce  sont  leurs 
limites  qui  nous  sont  inconnues  , et  l’on  ne  peut  pas  raisonner  sur 
la  solubilité  ou  l’insolubilité  dans  ce  viscère , par  ce  qui  se  passe  dans 
nos  opérations  chimiques.  On  peut  dire  que  l’estomac  dissout  tout, 
ou  du  moins  dissout  infiniment  plus  de  substances  , et  surtout  infini- 
ment mieux  que  les  réactifs  les  plus  convenables.  Du  reste , le  meil- 
leur correctif  a employer  est  dans  Rabaissement  de  la  dose  du  mé- 
dicament, car  il  n’est  pas  toujours  facile  d’apprécier  le  degré  dn 
correction  appliqué  par  nos  agen.s.  thérapeutiques,  tandis  que  nous 
pouvons  en  opérer  la  diminution  avec  facilité. 

On  a donné  aussi  le  nom  impropre  de  Correctif  a des  substances 
qui  modifient  l’odeur , la  saveur  des  médicamens,  comme  lorsqu’on 
ajoute  une  huile  essentielle  ou  une  plante  aromatique  dans  une  po- 
tion purgative  : on  Retend  même  à des  médicamens  qui  sont  censés 
ajouter  a l’action  de  certains  autres,  comme  M.  Halle  le  disait  du 
camphre  ajoute  a l’opium,  etc. 

C0RREAJ.AD1.  L’n  des  noms  du  genêt , Genîsta  tinctoria,  L. 

CoRRÉGONE.  Voy.  Corêgone, 

CoRRECCELA , CoRREVELA,  CoRRiTOLA.  Noms  espagnols  et  portugais  du  liseron  des 
champs  , Convolviilits  arvensis  , L.  ~ 

CoRROBORANs,  Corroboruntin.  Synonyme  de  Rohorans . Voy.  ce  dernier  mot. 

CoRRODAss  , Corrodentia.  Nom  synonyme  de  Caustiques  ( II , l53  ). 

Corrosifs  , Corroswa.  Dans  le  sens  thérapeutique  ce  mot  est  sy- 
nonyme de  Caustiques  (II,  i53). 

Wedel  ( G.-W.  ).  Di*s.  de  corrosivorum  nalurâ  , usa  et  abusa.  len»  j 1698  ,pu-4-  — Weincr  ( J.-G.  ) 
Diss.  de  medicamentis  corrosivis.  Kœnigsberg,  1740  , ia-4- 

CoRF.050LiER , CoRRosoL.  Noms  de  y Annona  triloba  , L.  , et  de  son  fruit  (I,3io). 

CoRROVÈRE.  Nom  qu’on  donne  axx.  Rhus  Coriaria,  L.,  et  au  Coria- 
ria  myrtifolia , L.  , a cause  de  leur  propriété  tannante. 

Corroda.  Nom  que  les  anciens  donnaient  aux  turions  de  l’asperge  piquante,  Aspara- 
gus acutifulius , L. 

CORSE,  lie  de  la  Méditerranée,  qui,  depuis  appai tient 

définitivement  a la  France  , dont  elle  forme  un  département. 

La  Corse,  pays  de  montagnes,  possède  un  assez  grand  nombre 
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fie  sources  minérales,  les  unes  chaudes , les  autres  froides  , dont  la 
nature  varie;  la  plupart  sont  situées  au  centre  de  l’île,  et  sont  de 
nature  hydro-sulfureuse  : les  plus  renommées  sont  celles  de  Guagno  ', 
de  Giiitera  y à^Orezza,  àe  Pietrapola  y de  Puzzic/iello.  Voy.  ces 
mots.  Des  médecins  inspecteurs  sont  attachés  aux  quatre  premières. 
M.  Santini,  médecin  de  celles  d’Orezza  , est  le  premier  qui,  en  1807, 
ait  exercé  ces  fonctions,  inconnues  auparavant  en  Corse.  Nous  ne 
connaissons  sur  les  eaux  de  Corse,  en  général,  qu’un  Mémoire  iné- 
dit de  M.  Angelo  Vanucci  de  Corlé,  sur  lequel  nous  avons  fait , en 
1828,  un  rapport  à l’Académie  royale  de  médecine;  mais  il  existe 
sur  quelques  unes  d’entre  elles  en  particulier  , divers  travaux  qui 
seront  cites  en  leur  lieu. 

CORSENA , en  Italie  , a 16  milles  deLucques.  Ses  bains  , situés  près 
de  ceux  délia  Villa  , ont  été  visités  par  Montaigne  ( Voyage  , etc.,  II , 
160  eJ  187)  ; il  les  dit  voûtés,  obscurs,  peu  agréables;  les  eaux  en  sont 
plus  renommées  cependant  que  celles  de  Lucques  pour  les  bains  et  les 
douches  , mais  on  ne  les  boit  point;  il  n’y  existe  aucune  trace  d’an- 
tiquités , quoique  connues  depuis  long-temps.  A 2 ou  3oo  pas,  se 
trouve  une  autre  fontaine  chaude  , dite  de  Saint-Jean , où  il  y a une 
loge  à 3 bains;  on  s’en  sert,  dit-il,  pour  les  fards,  et  on  l’envoie  à 
cet  effet  au  loin.  Au-dessous  des  bains,  sont  8 ou  10  canaux  variables 
de  chaleur,  et  portant  chacun  un  nom  particulier,  tel  que  La  Sa- 
voureuse y la  Douce  y V Amoureuse  y la  Couronnée  y la  Désespérée 
(V.  Lucques). 

CoRsiuM  LOTI.  Nom  que  porte  la  colocase,  Arum  Colocasia , L.,  dans  The’opbraste. 

^ CORTEGADA  (Eaux  min.  de).  Ces  eaux,  situées  dans  la  Galice 
( Espagne) , sont  employées  en  bains  et  en  boisson  (Ballano,  Dic- 
'cionn.  de  med.y  etc.  I,  Madrid,  i8i5,  in-4°). 

Cortex.  JNom  latin  des  écorces.  Il  faut  chercher  celles-ci  au  nom 
botanique  latin  du  végétal  qui  les  produit.  On  trouve  souvent  dans 
d’anciens  auteurs  le  mot  Cortex  seul  pour  signifier  quinquina,  sans 
doute  pour  exprimer  que  c’est  l’écorce  par  excellence. 

Cortex  astringens  brasiliensis  . Phrase  par  laquelle  on  désigne 
l’écorce  d’un  végétal,  qu’on  reçoit  du  Brésil  , dont  le  nom  et  le 
lieu  natal  sont  inconnus;  on  l’emploie  comme  astringente,  et  on  la 
donne  dans  la  leucorrhée  [BulL  des  Sc.  méd.y  Férussac,  XII,  32g). 
Après  s’en  être  servi  pendant  3 ans,  M.  Brunner,  médecin  de  Har- 
lem , a confirmé  ses  bons  effets  dans  cette  maladie  si  rebelle,  et  surtout 
dans  les  hémorrhagies  utérines  qui  surviennent  durant  la  grossesse  ou 
hors  de  cet  état  ; il  rapporte  16  observations  à l’appui  de  ce  dernier 
résultat.  On  fait  une  décoction  d’une  once  de  l’écorce  dans  huit  onces 
d eau  ; on  y ajoute  un  gros  d éther  acétique  , et  on  donne  ce  mélange 
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par  cuillerée,  d’heure  en  heure  (/V/,,  XVI,  3q7).  On  conçoit  qiie 
l’emploi  de  cette  ecorce  inconnue,  et  qu’on  ne  trouve  pas  dans  le 
commerce  en  France,  ne  doit  pas  être  fait  indistinctement,  et  qu’il 
convient  d’abord  de  s’assurer  de  la  cause  de  rhémorrhagie , qui 
peut  être  fort  variée  , et  exiger  par  fois  des  secours  d’une  tout  a,ulre 
nature.  Au  demeurant,  la  ralauhia  n’aurait  pas  moins  de  succès 
dans  le  cas  où  des  astringens  simples  suffisent  pour  arrêter  des  ffux 
sanguins  ou  auf  i es. 

CoBiitx  cAiTOPHiLLATUs.  Ecüico  du  Luums  Cassiu,  L. 

— MAGELLANicüs.  Ecorcc  liu  CnncUa  alùa,  JMurr.  (Il , 62). 

UMMUs.  Ecorce  de  massoy.  Voy.  Massoy. 

— PtuuviANUs.  Ecorce  de  quinquina  , Cinchona  condamirma , Hunib.  j 

— PROFLUVii , oft*.  Ecorce  du  Nerium  anlidysentericiim , L 

— tTÀPONARius.  Ecorce  du  Mimosa  {Inga)  Saponaria,  houv. Y oy.  In ga. 

— UNGUENTARiis.  ?{oin  de  l’ecorce  d’un  orme  de  l’ Amérique  méridionale,  usitée 
aux  Etats-Unis.  Voy.  Ulmus. 

— wiMERANOs.  Ecorce  du  Drimys  Winteri , L. 

CoRTszON.  Nom  de  l’écorce  du  Cinchona  lanceolala  , Mutis. 

CoRTiNAiKEs.  Section  des  Agarics,  caractérisée  par  un  collier  fila- 
menteux, partant  du  sommet'du  pédicule,  quelquefois  mince  comme 
une  toile  d’araignée;  on  y trouve  un  grand  nombre  d'espèces  suspec- 
tes , dont  plusieurs  ont  une  saveur  amère  très-marquée  : les  seules 
qui  paraissent  innocentes  sont  T^ga/  icus  ara /leos us , Bull.,  qu’au 
rapport  de  Micheli  on  mange  en  Toscane,  sous  le  nom  de  Fiingo 
vedovo  , et  de  Grumato  pronazza  ; V Jgaricus  violnceus  , AU.  , qui 
ne  diffère  peut-être  pas  du  précédent,  et  dont  on  se  nourrit  en  Pié- 
mont ; cortinelliis , DC.,  que  les  pauvres  recherchent  a 

Montpellier,  ainsi  que  plusieurs  autres  avec  lesquels  ils  le  confondent 
sous  le  nom  de  Pivoiilade  de  saule , et  qui  est  d’une  qualité  mé- 
diocre (De  Candolle,  Essai 

CüRiüN.  Nom  de  la  scorzoauère , Scoriûneru  hispanica , aux  environs  d’Alej). 

COllTÜSA.  Genre  de  la  famille  des  Primulacées  , de  la  peutan- 
drie  monogynie,  dédié  a Cortusus.  Le  C.  Matthioli , L.,  jolie  petite 
plante  des  Alpes  italiennes,  est  considéré  comme  antispasmodique 
(Matlh.,  Comment., 

Coiiu.  Arbrisseau  des  Indes  orientales,  dont  l’écorce  de  la  racine 
est  employée  dans  la  dysenterie,  d’après  d’Acosta  [Drogues , 49)* 
On  croit  que  c’est  une  apocynce,  et  ou  désigne  le  Nerium  antidy- 
senterlcum  , h. , comme  fournissant  ce  médicament;  on  l’appelle 
aussi  llerba  malabavica  ; on  use  de  sou  eau  distillée.  Voy.  le  Dict, 
de  James  , III,  808. 

CoRu.xcus.  Un  des  noms  de  l’oreille  de  souris  , Ilieraciuin  piloscUa , L, 

Cor.viSAKTiA  Voy.  Inida  Ilclcnium  , L. 

Nom  ilalieii  do  coiLeau  , Corvns  Corax  , L. 
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CoftTO  mAriwü.  Nom  italien  du  cormoran,  Pulecav.ks  Ctnbo,  ti. 

CüuvüRANï.  Nom  anglais  du  cormoran,  Pelccanus  Carbo  , L. 

COR  VUS,  Corbeaux.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  passereaux  ^ 
et  de  la  famille  des  Plénirostres,  dont  les  espèces  suivantes  ont  jadis 
figure  dans  la  matière  medicale  et  la  brnmatologie. 

C.  CoraXy  L. , Corbeau.  Cet  oiseau  vit  sous  tous  les  climats,  où, 
quoique  omnivore , il  recherche  surtout  les  viandes  corrompues, 
ii’odeur  qu’il  exhale  est  celle  du  poisson  gale;  aussi  sa  chair,  même 
dans  les  jeunes  individus,  est  de  mauvais  goût,  dure  d'ailleurs,  et 
n’est  guère  en  usage  comme  aliment  que  dans  le  Groenland;  elle 
fait  un  bouillon  d’un  goût  sauvage,  usité,  dans  les  campagnes  sur- 
tout , pour  donner  aux  malades.  Diverses  autres  parties  de  cet  ani- 
mal ont  aussi  été  emplo}'ées  en  médecine;  tels  sont  ses  œufs , vantés 
contre  la  dysenterie  par  Gabelchover;  sa  cervelle  ou  la  cendre  de 
.ses  petits  , recommandées  par  Eilmuller  contre  l’épilepsie;  son  cœur, 
indiqué  par  Fernel  pour  remédier  a la  somnolence  ; sa  graisse  et 
son  sang,  pour  noircir  les  cheveux;  sa  fiente  même  , dont  Pline  a 
parlé  {lib.  XXX,  c.  xv),  comme  bonne,  en  amulette,  pour  apai-' 
ser  la  toux  des  enfans,  etc. 

Uzicr  ( A.  ).  Ti'ioniplic  du  corbeau.  Nancy,  i6ig , iii-S.  — Voy.  aussi  lo  suppl.  à la  mat.  méd.  de- 
Ocollroy , Xlil . i58  , et  la  Faune  méd.  de  U.  II.  Cloquet , IV,  *55. 

C.  Col'one y L.,  Corneille.  Plus  petit  que  le  corbeau  , beaucoup 
plus  commun  que  lui  dans  nos  environs;  on  en  faisait  aussi  jadis 
des  bouillons  forlifians  , céphaliques,  et  l’on  prenait  sa  fiente  dans 
du  vin^ contre  la  dysenterie. 

C Monedula  y L. , Petite  corneille  de  rocher.  Lémery,  réunissant 
celte  espèce  avec  le  Pjrrhocorax  et  le  Coracias  garriila  y L.,  sons 
le  nom  commun  de  Geai  y dit  qu’on  les  mange  en  plusieurs  pays , 
que  leur  bouillon  est  restaurant,  etc. 

C.  Pica  , L.,  Pie.  Beaucoup  plus  petit  que  les  précédens,  cet  oiseau  , 
qui  ne  forme  pas  un  meilleur  manger  (si  ce  n’est,  dil-on  , quand  il 
est  encore  tout  jeune  ) , a comme  eux  été  rccominaiidé  dans  diverses 
maladies , nerveuses  surtout , et  placé  au  nombre  des  aphrodisia- 
ques; comme  eux  aussi,  il  est  aujourd’hui  sans  usage;  il  faisait  la 
base  de  M Eau  de  pies  des  anciennes  pharmacopées  (Voy.  le  Suppl. 
Cl  la  mat.  méd.  de  Geoffroy,  XIII,  454)* 

CoRYDALis.  Sous  CO  iioiu , GaHeii  [SimpL  med.y  lib.  11}  parle  d’une 
herbe  bonne  contre  la  colique,  que  Mallhiole  ( Com/7zen^. , 423) 
soupçonne  être  le  Çorydalis  ou  Capnos  de  Dioscoride  , c’est-à-dire 
le  Fumai  ia  ojficinalis  , L, 

CORYLUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Amenlacécs,  sec-' 
lion  des  quercinées,  de  la  inonœcie  polyandrie,  dont  le  nom  vient 
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de  Kopui , bonnet , parce  que  le  fruit  est  recouvert  à moitié  par  le  calice. 

C.  Avellana  y L.,  Coudrier  (dérivé  de  son  nom  grec),  dont  on  a 
fait  Coudre  Gi  Coudrette.  Cet  arbrisseau,  chanté  par  Virgile,  croît 
dans  nos  bois,  où  ses  fieurs  mâles,  en  chaton,  sont  les  premières  qui 
annoncent  le  retour  du  printemps  , puisqu'elles  paraissent  dès  le 
mois  de  février.  Les  fruits  ou  noisettes  (petites  noix)  sont  mûrs  a 
raulomne,  et  sont  fort  recherchés,  étant  frais,  des  enfans,  des 
promeneurs , et  des  botanistes  dans  leurs  herborisations , parce  que 
leur  amande  est  d’une  saveur  douce , agréable;  c'est  un  fruit  de  des- 
sert, et  dont  quelques  personnes  font  beaucoup  d'usage,  mais  qui  a 
l’inconvénient  de  rancir  ; les  meilleures  noisettes  sont  connues  sous 
le  nom  à' Avellines  , parce  qu'on  les  tirait  d'Avellino  en  Campa- 
nie; elles  sont  cultivées  aujourd’hui  dans  les  jardins,  sous  le  nom  de 
Noisettes  franches.  On  peut  préparer,  avec  les  noisettes  , une  huile 
très-agréable  , dont  on  retire  environ  moitié  de  leur  poids  ; mais  on 
préfère  les  manger  fraîches  et  sèches  ; on  en  prépare  aussi  des  émul- 
sions. On  les  entoure  de  sucre  pour  en  former  des  bonbons,  etc.. 
Le  coudrier  a passé  pour  un  arbre  magique  , dont  les  jets  tlexibles 
avaient  la  propriété  , sous  le  nom  de  Baguettes  divinatoires  , de  se 
courber  vers  les  sources  d'eau,  etc.,  mais  qui  sont  bien  plus  utiles 
pour  faire  des  ouvrages  de  vannerie  , des  cerceaux  , etc.  Ou  a pré- 
paré avec  son  bois  une  huile  empyreumatique  , qui  n'a  rien  de  parti- 
culier, et  qui,  comme  toutes  les  huiles  de  ce  genre,  a la  propriété  d’etre 
odonlalgique  et  vermifuge,  à la  dose  de  quelques  gouttes.  L'écorce 
passe  pour  fébrifuge,  et  le  pollen  des  fleurs  a été  préconisé  contre 
l’épilepsie. 

CORYMBTFÈRES.  Division  de  la  grande  famille  des  Composées , 
qui  tire  son  nom  de  la  disposition  en  corymbe  des  fleurs  de  beau- 
coup d’entre  elles;  elle  renferme  des  plantes  â fleurs  flosculeuscs  et 
radiées;  elle  n'a  pas  été  conservée.  On  y trouve  l’amertume  com- 
mune à toutes  les  synanthérées  , combinée  avec  un  principe  rési- 
neux qui  exalte  leurs  propriétés  (De  Candolle,  Essai,  178). 

CORYPHA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers.  Le  C. 
umbracuV^era  y y a des  feuilles  palmées , pellées,  d'une  étendue 
si  considérable,  qu’une  seule  peut  abriter  une  famille;  on  en  fait  des 
toitures;  ou  s'en  sert  pour  écrire  dessus  ; ses  fruits  ne  se  mangent 
pas  ; les  spallies  des  fleurs,  lorsqu’on  les  coupe  , rendent  une  liqueur 
qui  se  durcit  au  soleil , et  qui  est  un  vomitif  employé  par  les  négres- 
ses pour  se  faire  avorter.  Les  fruits  du  C.  Puinos  , Kuutli,  sont  co- 
mestibles , d’une  saveur  douce  ; les  chiens  et  les  renards  surtout  s'en 
nourrissent  au  Mexique  ( Nova  gener.  et  spec.,  T , '298).  On  mange 
la  moelle  du  C.  rotundifolia , Lain. 
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CORYPHÆjVA.  Genre  rie  poissons  acanthopterygiens,  delà  fa- 
mille des  Scombëroïdes  de  M.  Cuvier.  Une  de  ses  espèces,  le  C.  Hip~ 
parus,  L.  {Hippïmis  de  Pline),  nommée  ccmmuncmenl  Dorade  ou 
Dopbin  , mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  Daurade , vit  en 
grandes  troupes  dans  presque  toutes  les  meis  chaudes  et  teinpc'rees 
où  elle  est  recherchée  par  les  navigateurs  rassasiés  d’alimens  salés. 
Ce  poisson  est  long  de  3 a 4 pieds,  et  d’un  beau  bleu  argenté  tacheté 
de  jaune.  Sa  chair,  comme  celle  du  thon,  très-estimée  des  anciens, 
est  ferme  et  fort  agréable  ; mais  elle  lasse  promptement,  et,  mal- 
gré les  épices  dont  on  a coutume  de  l’assaisonner  pour  en  faciliter  la 
digestion,  l’usage  continu  en  est  peu  salubre;  on  la  regarde  meme 
comme  nuisible  aux  individus  pléthoriques,  a ceux  dont  le  système 
nerveux  est  vivement  excité,  ou  qui  sont  en  proie  aux  affections  de 
la  peau.  Pline  (lib.  XXXII , c.  5)  conseille  l’usage  de  la  dorade  a 
ceux  qui  ont  été  empoisonnés  par  un  miel  de  mauvaise  qualité. 

Cos.  Ancien  nom  de  la  jiierre  aiguiser.  Voy.  Boite  el  Cimolée. 

Cosalon.  Un  des  noms  de  la  sauge  , Sahia  oJ/icinaI!s  , L.  , dans  Dioscoride. 

Co.^ARIA.  Un  des  noms  du  Lysinmcliia  vulgaris  , U.  , dans  le  Frioul. 

CosAiEC  ou  Kosatec.  Nom  de  17/75  genumiica  , L. , en  Allemagne. 

CoscojA  , et  non  Coscoia.  Nom  espagnol  du  clicne  kermès,  Quercus  coccijern , L. 

COSTELLES  (Eaux  min.  de) , a une  lieue  d’Oviédo,  en  Espagne. 
On  ne  les  emploie  qu’en  boisson  (Ballano , Diccion.  clemedic.,  etc., 
I,  Madrid,  i8i5,in-4). 

COSMÉTIQUES,  Cosmetica,  àe  Khçpny , orner.  .Médicamens 
destinés  a donner  au  corps , et  surtout  au  visage , une  beauté  qu’il 
n’a  pas,  a retenir  ou  rappeler  celle  qui  se  passe  ou  qu’il  n’a  plus. 
Celle  classe  d’agens  thérapeutiques  , dont  on  avoue  le  moins  l’usage, 
est  une  des  plus  recherchées , surtout  par  les  femmes , qui  voient  tou- 
jours avec  dépit  s’en  aller  leur  jeunesse,  et  avec  chagrin  leur  beauté. 
Une  foule  de  gens  spéculent  sur  cette  faiblesse  humaine,  et  offrent 
de  toutes  parts,  avec  une  assurance  cupide  qui  n’a  d’égale  dans  son 
effronterie  que  la  stupidité  de  ceux  qui  s’y  laissent  prendre  , des  com- 
posés ornés  de  noms  fastueux,  venus  de  Jouvence  en  droite  ligne.  Leur 
fourbe  trompe,  a bon  escient,  la  crédulité  sur  le  retour  et  la  décré- 
pitude en  expectation;  le  Lait  virginal , la  Ç rê  me  de  beauté , VEaa 
de  Ninon , le  Trésor  de  la  bouche , la  Pommade  des  Sultanes , le 
Fard  d’ Aspasie , etc.,  et  mille  autres,  d’une  vertu  plus  secrète  en- 
core , vous  effaceront  les  rides  du  visage  , rendront  votre  teint  fleuri 
comme  dans  celte  adolescence  si  regrettée,  vous  donneront  des  cheveux 
abondans  et  de  la  couleur  qui  vous  sera  agréable , des  lèvres  de  roses  , 
un  cou  de  Niobé,  des  chairs  fermes  , etc.  Avec  de  telles  ressources  , 
on  peut  dire  qu’on  n’a  pas  d’age.  Mais  , cruel  retour  ! ces  mystérieux 
moyens,  loin  de  procurer  le  moindre  avantage  durable,  sont  suivis 
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de  désordres  pis  que  ceux  auxquels  on  voulait  remedîer^  de  dupe., 
on  devient  victime.  Cette  peau,  qui  devait  être  élastique  et  souple, 
reste  sèche,  rude;  les  lys  et  les  roses  font  place  à un  teint  plombé; 
CCS  lèvres  de  carmin  deviennent  livides,  etc.  Ces  inconvéniens  sont 
par  fois  bien  autrement  graves  , car  il  entre  dans  ces  composés , a coté 
de  substances  innocentes,  telles  que  les  eaux  de  roses,  de  plantain, 
de  fleurs  d’oranger,  de  fraise  , h coté  du  baume  de  la  Mecque,  du  frîw 
de  grenouille  , de  l’huile  d^amande  douce,  delà  chair  de  concombre, 
etc.,  des  matières  végétales  ou  minérales  très-nuisibles  , comme  du 
tannin  , des  acides , des  sels  de  plomb  , du  nitrate  d’argent , du  sou.«t 
nitrate  de  bismuth,  et  jusqu’à  des  préparations  arsénicales  ;.aussi  voit- 
on  fréquemment  des  transpirations  interceptées,  des  éruptions  ré- 
percutées parla  farine  et  le  plâtre  , suivant  l’expression  de  Boileau , 
donner  lieu  à des  maladies  diverses;  ici  c’est  une  dyspnée,  là  uu 
ptyalisme  , plus  loin  une  ophthalmie,  ailleurs  la  phthisie  même,  etc., 
qui  naissent  de  l’emploi  de  ces  matières  intempestives  et  nuisibles; 
enfin  rien  n’est  plus  fréquent  que  de  voir  Ninon  devenue  borgne^  et 
Aspasie  édentée. 

Nous  devons  donc  nous  élever  de  toute  notre  autorité  contre  l’em- 
ploi de  ces  prétendus  médicamens  , qui  même  ne  peuvent  pas  former 
une  classe,  tant  ils  sont  disparates  , indignes  de  figurer  dans  nos 
pharmacopées,  et  qui  doivent  être  abandonnés  au  charlatanisme , 
s’ils  ne  peuvent  être  empêchés  et  réprimés  par  la  police.  Les  vrais, 
les  seuls  cosmétiques , sont  l’extrême  propreté , l’application  bien 
enicndue  des  .soins  hygiéniques  , et  la  tempérance.  Ces  soins  doi- 
vent redoubler  avec  l’âge,  et  quoique  la  jeunesse,  le  premier  de 
tous  les  cosmétiques,  en  ait  moins  besoin,  elle  ne  doit  pas  non  plus 
les  négliger,  ne  fût-ce  que  pour  y être  tout  accoutuinée-Lorsque  la 
vieillesse  et  ses  inconvéniens  viendront  nous  assiéger. 

Lofournier  (A).  La  dreoratiou  d’iiumaini*  nature.  Lyon,  f58s,  in-ij.  — WcdeJ  ( G.-W.  ) Pragr. 
de  rvs  netu-!s  in  artis  lensp  , 1716  , in  4.  — Triller  ( D.-G.  ).  Dise,  de  velerum  eosmeUris.  Vittebergae , 
1751 , in-4.  — Lecamua  ( A.  ).  Abdekor,*ou  l’Art  de  conserrer  la  beauté.  Pari*  , 1754  56  , in-u.  — 
Bergen  ( C.-A.  ).  Cosmeli.-æ  in  arlU  , etc..  I et  IL  Francf  -ad-Viadr. , 1755,  in-4.  — Bender 
(P.  11.  ).  Dis»,  de  cosmeiieis.  Argentorati , 1764  , in-4-  — Hartmann  (P.-E.).  Dise,  de  cosmetifis  nenit 
inimicis.  Francf.  ad.-Viad.  . 1787.  in-4.  — Kletlen  ( G.-E.  ),  Esquisse  bistorique  de  la  toilette  de» 
femmes,  etc.  (en  allemand}.  Gotha,  179a  , a vol.  in-8.  — Weikard  ( M.-A.  }.  Lqelure»  de  toilette 
pour  les  dames  , etc.  (en  allemand  }.  Hambourg  , 1797,  in-8.  — TrommsdorlT(  J.-B.  ).  Callopislne  , 
ou  l’Art  de  la  toilette  , etc.  ( en  allemand  ).  Erfort , i8o4  , in-8.  — Flittncr  (C.-G.  ) et  Neumann 
( C.-<î.  ).  Cosmétique  , etc  ( en  allemand  ).  Berlin  , 1S06  , in-8. 

CosMiBUBSA.  Voy.  Quinquina. 

Cossus.  Nom  donné  par  les  anciens  aux  larves  du  grand  capri- 
corne, Cerambyx  Héros  ^\j.  y et  quelquefois  aussi,  comme  l’a  éta- 
bli Geoffroy,  d’après  un  passage  positif  d’Æiien , à celles  de  la  ca- 
landre du  palmier,  Ciirciilio  palmarum,  Fabr.  Beaucoup  d’auties 
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j larves,  et  nolamincnt  celles  des  coldoj)tères  qui  mangent  le  bois 
! pourri,  sont  encore  reclicrchecs  de  nos  jours  dans  diverses  contrées 
I comme  un  aliment  délicat  (Journ.  complém.,  XV,  8);  mais  on 
manque  de  renseigneinens  exacts  sur  les  insectes  auxquels  elles  ap- 
partiennent. M.  Auguste  Saint-Hilaire  en  a vu  au  Brésil,  dans  les 
bambous  en  fleur,  une  espèce  qui , privée  de  la  léte  et  des  intestins, 
a le  goût  de  la  meilleure  crème  ; entière  , elle  passe  pour  vulnéraire, 

[ et  propre  à causer  des  songes  agréables,  dernière  propriété  dont  on 
! la  prive  quand  on  lui  ûte  les  intestins.  Lérncry  attribue  aux  Cossus , 

I en  général , la  propriété  d’augmenter  le  lait , de  guérir  les  ulcères  et 
I de  fortifier  les  nerfs.  V.  les  articles  Cerambfx , Curciilio  et  Cabra. 

Costa.  Un  des  noms  de  l’Opopnnax,  Pastinnea  Opopanax  , L.  , dins  Came'rarius. 
j (!osio.  Nom  espagnol  et  italien  du  Cosins  nrahiciis  , L. 

CUSTOHEÜM.  Nom  anglais  du  Castoreiim. 

COSTÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famine  des  Drimyrrhizées,  delà 
monandrie  monogynie,  dont  le  nom  , d’après  Golius , vient  de  Gosth, 
son  appellation  arabe.  Les  espèces  qu’il  renferme  ont  les  tiges  incli- 
nées ou  en  spirales , et  la  gaine  rougeâtre,  placée  au-dessus  de  l’in- 
sertion de  leurs  feuilles  , forme  une  sorle  de  poche;  elles  sont  indi- 
gènes des  contrées  chaudes  de  l’Amérique,  a l'exception  du  C.  spe- 
: ciosiiSy  Smith  , qui  est  de  l’Inde.  Ce  genre  est  un  nouvel  exemple  de 
j l’obscurité  qui  règne  encore  dans  certaines  parties  de  la  pharmaco- 
! logic  ; il  y a du  doute  sur  la  distinction  de  ses  espèces  et  sur  celles 
dont  on  retire  les  produits  usités  en  médecine. 

C.  arabicus  , L.  {Flore  médicale ^ III , f.  i36).  Les  anciens  em- 
ploiaient  sous  ce  nom  une  racine  blanche,  âcre,  aromatique,  chaude, 
qui  ne  paraît  pas  être  celle  qu’on  désigne  de  nos  jours  par  la  même 
épithète.  Celle-ci  consiste  en  racines  de  la  grosseur  du  doigt,  longues 
de  I a3  pouces  , d’un  gris  terreux  en  dehors,  d’un  blanc-jaunâtre  en 
dedans,  arnères,  âcres  , poivrées , offrant  d’une  manière  marquée 
l’odeur  d’iris;  si  on  les  coupe  transversalement , elles  présentent  des 
cellules  rayonnantes,  et  même  des  cavités  arrondies  , parallèles,  qui  ne 
communiquent  point  entre  elles,  eioùon  voit  les  trpees  d’une  résine 
rougeâtre.  On  croit  donc  que  le  Costus  des  anciens  n’est  pas  le 
nôtre,  etM.  Delamarck  conjecture  que  sous  ce  nom  ils  désignaient 
peut-être  le  gingembre.  Dioscoride  en  indique  trois  espèces,  Vara- 
bique , qui  était  blanc;  V indique,  qui  était  noir,  et  le  syrique , 
de  couleur  de  buis,  qui  serait  volont-iers  le  nôtre.  Quant  h celui- 
ci,  on  l’a  attribué  long -temps  à l’une  des  plantes  désignées  par 
Linné  sous  le  nom  de  Costus  arabicus , qu’il  figure  dans  VHortus. 
çliffortîanus  ; mais  d’abord  ce  nom  serait  inexact,  car  il  ne  vient 
pas  de  Costus  en  Arabie  , et  la  racine  que  nous  venons  d’indiquer 
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nous  arrive  de  l'Inde  où  il  ne  croît  que  le  Coslus  speciosiiSy  Smiili.  | 
Il  est  donc  probable  que  Linné  a été  troinpc  sur  l’origine  de  cette 
racine , que  les  anciens  avaient  bien  pu  notnmer  arabique , parce 
qu’ils  la  recevaient  de  cette  région  de  la  terre  , la  seule  qui  , de 
leur  temps  , commerçât  avec  l’Inde  , ce  qui  a amené  beaucoup  d’er- 
reurs dans  la  désignation  des  substances  médicinales  qu’ils  em- 
ployaient. Il  paraît  que  le  prétendu  C.  arahicus  , L. , est  une  plante 
des  Antilles  dont  la  racine  ne  sert  pas  en  médecme,  ou  du  moins  1 
n’est  pas  celle  du  commerce  ; nous  avons  cité  la  figure  de  la  Flore  \ 
médic.  qui  la  représente , faite  d’après  des  individus  recueillis  à Saint-  ‘ 
Domingue.  C’est  donc  au  Çostus  speciosus , Smith  (s’il  faut  en  croire  I 
les  auteurs)  que  doit  être  rapportée  la  racine  appelée  aujourd’hui 
Coslus  arahicus , plante  figurée  par  Rhèede  sous  le  nom  de  Tsjana^f^ 
kua  {Hort.  mal.,  XI,  8),  que  M.  de  Lamarck  croit  être  le  Coslus  • 
arahicus,  L. , plante  qui  d’ailleurs^n’est  pas  la  même  que  celle  de  “ “ 
VHortus  clifforlianus.  Linné  ne  donne  même  cette  figure  pour  le  X,  ^ 
Coslus  arahicus  qu’avec  doute.  Effectivement  rien  n’est  moins  prou-  w 
vé,'car  Rhèede  dit  que  le  Coslus  a sa  racine  blanche,  fongueuse,  ® ' 
aqueuse,  d’une  saveur  douce  et  approchant  un  peu  de  celle  du  m-,  f 
gingembre  pour  l’odeur  (id.,  p.  i5).  Cette  description  répond  assez  * 
' bien  au  Çoslus  dulcis  de  quelques  auteurs  , qui  serait  alors  le  véri-  Ü 
table  Coslus  indus  des  anciens.  « 

Mais  il  y a plus,  c’est  qu’on  peut  même  douter  que  le  Coslus  de  f ,i 
nos  officines  appartienne  à une  piaute  du  genre  Coslus  ; M.  Batka, 
pharmacologiste  de  Prague,  qui  vient  de  visiter  les  herbiers  d’An-  ' 
gleterre , si  riches  en  végétaux  de  la  famille  des  Drimyrrhizees , s’est 
assuré  , et  c’est  aussi  l’opinion  des  botanistes  anglais  , qu’aucun  l 
d’eux  ne  contient  le  Coslus  actuel,  ce  que  l’ouvrage  de  Roscoc  sur  les  " y v 
Scilaminées  semble  confirmer;  il  conjecture,  d’après  son  odeur,  que  * ^ 

notre  costus  appartient  a une  plante  de  la  famille  des  Iridées,  et  peut-  f \ 
être  a une  espèce  du  genre  Iris?  dont  elle  a l’amertume  et  l’odeur.  Ip 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Coslus  actuel  est  une  substance  très-peu  usi-  } Ik 
tée  aujourd’hui  en  Europe,  quoiqu’elle  entre  dans  la  plupart  des  |: 

grands  composés  officinaux  anciens  , comme  la  TVié/mÿne , le  3//-  *.  t 
ihridale  , le  Pliilonium  , le  Çaryoscoslin  , V Orviclan , etc.,  ce  qui 
prouve  le  cas  que  les  Grecs  et  les  Romains  faisaient  de  celui  qu’ils  «• 

possédaient  de  leur  temps  , et  dont  il  est  question  dans  Horace  sous  jj; 

le  nom  à' Achœmenium  coslum  , comme  d’un  parfum  précieux  que  'i 

l’on  brûlait  dans  les  temples,  ce  qui  lui  suppose  un  arôme  que  ^ f 

ne  possède  pas  le  nôtre.  On  y substitue  celui-ci  , qui  ne  remplit  -R 

probablement  pas  le  même  objet.  L’ameitume  du  indique 

une  propriété  stomachique  et  une  qualité  tonique , stimulante  peut 

• 
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\;lre,  qui  le  fait  conseiller  vers  la  fin  des  lièvres  ad)'naihiques,  dans 
la  débilité  des  voies  digestives,  da^ns  celle  des  autres  systèmes  , 
comme  le  circulatoire,  Tutérlnj  eVc’.'Lcs  médecins  indiens  l’emploient 
comme  stomachique  et  tonique  dans  la  période  avancée  des  typhus 
(Ainslie,  Mat.  ind.y  II,  167).  Les  anciens  le  l'egardaient  comme 
^dexipharmaque  et  l’antidote  assuré  de  tous  les  poisons  ; mais  ré- 
pétons encore  que  le  leur  n’était  pas  identique  avec  le  nôtre. 

Notre  Coslus  se  donne  en  poudre  a la  dose  de  56  grains  à 2 gros  , 
qu’il  ne  faut  peut-être  pas  dépasser,  à cause  de  son  amertume  très- 
prononcée.  Nous  ne  croyons  pas  qu’on  puisse  aller  jusqu’à  en  mettre 
deux  onces  dans  une  infusion , comme  on  le  dit  dans  quelques  livres. 
L’eau  se  charge  avec  facilité  de  cette  amertume  ; on  trouve  en  outre 
dans  cette  racine,  dont  on  ne  possède  pas  d’analyse  moderne,  une 
huile  essentielle,  un  extrait  résineux,  qui  conserved’odeur  de  la 
racine,  etc.  ' 

Le  Costus  du  commerce  tel  que  nous  venons  de  le  décrire,  qui 
y devient  fort  rare  , et  dont  l’amertume  est  si  prononcée , n’est 
pourtant  pas  celui  que  l’on  appelle  Costus  amer.  On  nous  a donné’ 
sous  ce  nom,  tantôt  une  grosse  racine  inconnue,  compacte,  dure, 
ligneuse,  légère,  brillante,  tantôt  une  écorce  épaisse  d’une  ligne, 
à épiderme  uni,  d’un  gris  jaunâtre  , qui  a l’odeur  et  l’amertume  du 
(juinquma , mais  qui  est  bien  moins  amère  que  le  Quelques 

personnes  pensent  que  ce  pourrait  bien  être  une  des  écorces  appe- 
lées Parobo.  V.  ce  mot. 

On  parle  , dans  quelques  Traités  , d’un  Costus  dulcis  , qui  était 
blanc,  de  saveur  douce  ou  fade,  et  dont  on  faisait  quelque  emploi  ; 
i ce  serait  bien  la  racine  du  Costus  speciosus , tel  que  Rhèedc  la 
dépeint,  mais  on  ne  la  connaît  pas  dans  la  pharmacie  actuelle.  Ou 
a avancé  que  notre  costus  était  celui-là  qui  perdait  sa  couleur  et 
gagnait  de  l’amerliime  en  séchant,  ou  qui  croissait  dans  des  terrains 
humides,  assertions  que  nous  ne  pouvons  admettre.  Enfin,  d’autres 
prétendent  que  le  coslus  doux  est  une  petite  racine  qui  ressemble  au 
j Curcuma  [Encfcîop.  bot.  , I,  i36). 

j C.  spicatus  y Swaiiz  [Aniomum  petiolatum  ^ Larn.  ).  Celte  espèce, 
des  Antilles,  de  Cayenne , etc.  (où  Aublet  l’indique  comme  le  C. 
[arabicus  y et  où  elle  est  nommée  Canne  Congo  , peut-être  parce 
1 qu’elle  est  originaire  de  ce  pays),  a sa  racine  qui  sent  la  violette,  ce 
«qui  prouve  que  cette  odeur,  si  ce  fait  est  exact , ne  serait  pas  un  ob- 
fj  stade  à ce  que  le  Costus  arabique  put  appartenir  à une  espèce  du 
'(genre  Çostus.  Une  de  ses  variétés,  qui  est  velue,  est  VAmomum 
I hirsutum'y  Lam. , nommé  canne  de  rivière , du  lieu  où  elle  se  plaît, 
j Ferrein  rapporte,  d’après  Maregrave,  qui  l’appelle  Paco  caatinga 
1 T)ict . univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  29 
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{Bras. y 48),  qu^on  maclie  les  tiges  de  ce  Cosliis  contre  la  gonorrhe'c 
{ Mat.  méd.y  III,  54o).  Aublet  dit  aussi  que  le  suc  acide  de  la  lige 
et  sa  décoction  sont  utiles  dans  cette  maladie,  ainsi  que  sa  moelle  , 
que  l’oii  mange,  d’après  Marcgrave  ( Giiiar.e  y p.  2 ),  sous  le  nom 
de  Jacuacanga  (Bras. y 98}.  Suivant  Descourtils , la  décoction  de 
ce  Costus  est  employée  par  les  créoles  des  Antilles  dans  la  troisième 
période  de  cette  maladie , décoction  dont  l’odeur  communiquerait 
celle  de  violette  aux  urines  {Flore  méd.  des  Antilles  y III,  10;  IV, 
5q®  liv.  );  cette  propriété  rapprocherait  un  peu  ce  Costus  dos  poi- 
vres employés  aussi  dans  cette  maladie  ( V.  Piper).  Le  même  ajoute 
que  ces  racines  sont  estimées  diurétiques , emménagogues , diaphoré- 
tiques , etc.,  dans  ce  pays. 

Costus.  Nom  de  plusieurs  racines,  plantes , écorces,  dont  l’origine, 
pour  quelques-unes,  est  douteuse  , et  même  inconnue  aujourd’hui. 

Cosiüs  ACHK.  Nom  qu’oii  donnait  par  fois  au  Drimys  Winieri , L. 

— AMER.  Nom  d’une  ecorce  inconnue,  que  quelques-uns  croient  être  celle  qu’on 
appelle  Parobo.  \’oy.  Costus  speciostes. 

— ARABicBs.  C’est,  aujourd’hui,  la  racine  du  Costus  specîosus  , Smith.  Voyez 
Costus  arabicus.  Celui  des  anciens  est  inconnu. 

— coRTicosus.  Nom  que  porte  quelquefois  la  canelle  blanche,  Canella  alba,  Murr. 
— DODx.  Nom  qu’on  donne  encore  à la  canelle  blanche  , Canella  alba,  Murr. 

— DULcis.  Voy.  Costus  speciosus  , II,  449- 
— HOKTORUM  , Balsamita  major,  Desf. 

Costus  indicus.  C’est  je  nom  qu’il  convient  de  donner  aujour- 
d’hui a notre  Costus  speciosus  ; chez  les  anciens,  c’était  une  racine 
noire.  Bélon  {Singularités,  a observé  dans  l’île  de  Crète , au- 
jourd’hui Candie,  une  plante  a fleurs  composées  du  volume  de 
celles  de  l’artichaud,  que  les  bergers  mangent  crue  (le  réceptacle 
sans  doute  ) , et  dont  la  racine , longue  d’une  coudée  et  grosse  comme 
la  jambe,  est  noire  en  dehors  et  en  dedans.  Il  croit  que  c’est  là 
le  Costus  indicus  des- anciens,  et  dit  qu’elle  est  analogue  à celle  que 
les  droguistes  vendent  sous  ce  nom.  Il  y a lieu  de  penser  que  cette 
plante  appartient  à quelque  genre  de  la  famille  des  Carduacées  , 
peut-être  au  genre  Çynara  ou  au  Carüna?  Il  la  dit  différente  des 
artichauds  sauvages  qui  croissent  en  Italie.  Les  anciens  avaient  aussi 
un  Costus  indus  ou  indicus,  qui  était  noir.  Il  paraîtrait  qu’on  le 
vendait  encore  du  temps  de  Bélon  (i588);  mais  il  est  difbcile  de 
croire  qu’il  fut  identique  avec  la  plante  de  Crète  de  Bélon  , que 
les  botanistes  au  surplus  n’ont  pas  reconnue  depuis  lui,  du  moins 
en  en  rappelant  les  circonstances  dont  il  parle. 

Costus  striacus.  Un  des  Costus  des  anciens,  inconnu  aujourd’hui. 

Co.szHi.  Voyez  Colt. 

CoT-TOAi-BO.  Nom  chinois  du  Polypodium  repnndum  , Lour. 

Cota.  Nom  de  la  camomille  puante  , Anthémis  Cotula,  L.,  dans  Pline  et  Üioscoridt-. 
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CoTALUKiviE,  Nom  cyognlais  du  Lait  d’dnesse. 

Cor  ANE.  Un  des  noms  arabes  du  pois  ciche , Cicer  arietinum  , L. 

CoTiA.  Nom  portugais  du  Cavia  Aguti , L.  Voy.  II  , 162. 

CoTiGNAc.  Sorte  de  raisiné  fait  de  coing  et  de  moût  de  vin  ; on  le 
dit  astringent  et  d’une  assez  bonne  nourriture. 

CoTiNOS.  Nom  présumé  être  celui  de  l’olivier  sauvage  dans  Theophraslte. 

CouNUs.  Nom  du  fustet , Rhus  Cotinus  , L.  , dans  Pline. 

CoTNERA-sEcuiAR.  Un  des  noms  Egyptiens  du  coton. 

CoTOBiA,  CoTOviA.  Noms  ge'ne'riques  des  alouettes > Alauda , en  Portugal. 

CoTOCNA  , CoiOGNO.  Nom  du  coing  en  Provence,  en  Italie  , etc. 

Coton.  Sorte  de  duvet  qui  entoure  les  graines  des  espèces  du  genre 
Gossypium  , de  la  famille  des  Malvacées;  plusieurs  autres  végétaux 
de  cette  famille  en  donnent  aussi,  comme  le  fromager  (Bonibax) ^elc. 

Coton  de  la  Crine.  C’est  la  bourre  obtenue  en  pilant  V Artemisia  vulgarîs  , L. 

CoTONARiA.  Un  des  noms  de  V Athanasia  maritima  , L.  (Voy.  I,  48t  ). 

CoTONEA.  Nom  de  l’origan  , Origanum  vulgare  , L. , à Venise. 

Cotonnier.  Nom  du  ve'ge'tal  qui  produit  le  coton.  Voy.  Gossypium. 

CoTTAMiLLiE.  Nom  tamoul  et  tellingou  de  la  coriandre,  Coriandriim  sativum,  L. 

CoTTANA.  Un  des  noms  d’une  variété'  de  figue  venant  de  Syrie,  dans  Pline. 

^ CoTTiMBiRT.  Un  des  noms  de  la  coriandre  , Coriandrum  sativum,  L. 

; COTTUS  , Cotte.  Genre  de  poissons  acantboptérygiens  , dont  plu- 
sieurs espèces  sont  usitées  comme  aliment. 

C.  Gohio  , L.,  vulgairement  Chabot  ou  Meunier.  Il  se  trouve  com- 
munément dans  les  rivières  et  les  ruisseaux  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
septentrionale,  où  il  se  tient  caché  entre  les  pierres.  La  chair  de  ce 
petit  poisson  devient  rouge  par  la  cuisson  ; elle  est  tendre  et  d’une 
saveur  fort  agréable  ; c’est  un  aliment  sain , facile  à digérer  ; sa 
laitance , fort  délicate , est  contenue  dans  une  membrane  d’un  beau 
i noir  ; ses  œufs  enfin  , dit  M.  H.  Cloquet  {Faune  méd.,  IV,  lo),  mé- 
I ritent  d’être  recherchés. 

C.  quadriconiis , L.  Ce  poisson,  analogue  au  suivant,  et  seu- 
lement usité  des  pauvres , selon  Bloch , habite  spécialement  la 
Baltique. 

C.  Scorpius  y L.,  Scorpion  ou  Crapaud  de  mer.  Cette  espèce  vit  , 
comme  la  précédente  , dans  l’Océan  atlantique;  sa  chair,  peu 
agréable , n’est  guère  usitée  que  des  Groënlandais  et  de  quelques 
habitans  des  zones  glacées  : en  Norwège,  on  fait  de  l’huile  avec 
son  foie,  et,  en  Danemarck , il  passe  pour  utile  contre  les  maladies 
de  la  vessie. 

COTÜLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Synanthérées,  de 
la  polygamie  superflue  ; il  oflVe  à la  médecine  , comme  excitant , 

I l’une  de  ses  espèces,  le  C.  aurea,  L. , usitée  en  Espagne  , où  elle 
' croît,  ainsi  que  dans  nos  provinces  méridionales. 

C0TU1.A  FOETIDA  , oîT.  C’est  le  nom  de  la  maroute,  Anthémis  Cotnla,  L.,  dans  quelques 

formulaires. 
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CüTt'M.  L’u  des  uoms  africaias  du  cutuu.  I 

CoiUMMBU.  Nom  cyng.dais  de  la  coriandre,  Conntuhnm  salivum  , L.  I 

CoTURiui.  Voy.  Tetrno  Cutuniix , L. 

COTYLEDON.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Crassulées,  de 
fa  dëcandrie  pentagynie , qui  offre  des  feuilles  épaisses,  diarnues, 
aqueuses,  insipides,  creuses  ( d’où  vient  le  nom  de  ce  genre,  de 
vase),  et  dont  plusieurs  .espèces  sont  cultivées  pour  l'ornement 
des  jardins , a cause  de  leurs  formes  singulières  ou  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs.  Le  C.  [Bryophjllum)  calycinum  ^ Mort.,  a ses  feuilles 
acides  le  matin,  insipides  à midi,  et  amères  le  soir  , d’après  le  doc- 
teur Heyne,  ce  qu’il  attribue  à leur  desoxydation  croissante  , à me- 
sure que  le  jour  avance  , fait , du  reste  , qu’on  n’observe  pas  dans 
nos  serres  , où  cette  plante  est  cultivée.  Le  C.  Umbilicus  , L.,  Nom- 
bril de  Venus,  qui  croît  dans  le  midi , dans  les  vieux  murs,  les  ro- 
clicrs , est  employé  comme  cmollient,  rafraîchissant  ; on  applique 
ses  feuilles  broyées  sur  les  tumeurs,  les  endroits  enflammés;  on  eu 
fait  une  sorte  d’onguent  en  les  broyant  avec  de  l’huile.  Cette  plante 
n’est  guère  employée  que  dans  les  lieux  où  elle  croît  ; elle  entre  ou 
devrait  entrer,  ou  sa  variété,  C.  lutea  ^ DC.  , dans  l’onguent  Popii- 
leuni.  Suivant  Vogel , Solenander  l’a  vantée  contre  les  flueurs  blan- 
ches , et  d’autres  auteurs  contre  le  calcul  et  l’hydropisie  ; elle  passe 
pour  diurétique  et  rafraîchissante.  Le  C.  {Calauchoé)  laciniata,  L., 
est  a peu  près  usité  de  même  dans  ITnde  ; on  applique  ses  feuilles 
pilées  sur  les  ulcères  de  mauvaise  nature  , et  Aiuslie  assure  qu’elles  * 
apaisent  très-bien. l’inflammation  {Mat.  ind.,  II,  490). 

CoiiLST,  CoTiLiER,  CoTTLEDOx.  Noms  du  DODiLril  de  Venus,  Cotylédon  Umbilicus,  L. 

Cote.  Un  des  noms  abyssins  du  Brayera  anthelniinthica  , Kuntli  (I,  665).  i 

Co0  de  PE.1DO.  Nom  d’une  variété'  de  6gue  en  Provence.  i 

Couac.  Nom  qu’on  donne  à Cayenne  k la  farine  de  manioc  desse'chee  et  cuite  en  grain 
( Bajou , Afémo/rej  , 1,4*9). 

CouAMELLE.  Nom  de  V Agaricus procenis  , SchæfF. , aux  environs  d’Orle’ans. 

CoucARELA,  CoücûORELO.  Noms  provençaux  d’une  varie'té  de  la  figue,  appele'e  aussi  petite 
violette. 

CoccARELO.  Un  des  noms  provençaux  du  nombril  de  Ve'nus,  Cotylédon  Umbilicus,  L. 
CoccHiLLE.  Vieux  nom  du  chêne  kermès  , Quercus  coccifera  , L. 

Coucou.  Voy.  Cuculus  canorus , L. 

— Uiildes  noms  de  la  primevère,  PrimuUi  veris , L. 

— (pain  de).  Nom  que  porte  l’alleluia  , Oxalis  Acetosella  , L. , et  par  fols  le  ) 
Lychnis  Floscuculi , L.  ' 

CoucouLiADO.  Nom  vulgaire  du  cochevis  (Voy.  ce  mot),  Alauda  cristata , L. 

CoucouMELLE.  Synonyme  de  Coquemelle. 

CoccouNAssoui.  Vieux  nom  du  concombre  , Cucumis  satlvus , L. 

CoccoüHtN-MAssoîi.  Nom  provençal  du  concombre  sauvage,  Momordica  Elatenum,\j.  j 
CoücouHOUT.  Un  des  noms  indiens  du  Fevillea  cordifolia  , L.  j 

Couder.  Un  des  noms  arabes  de  l’arlirc  à l’encons. 
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Cuuoiou^  CoucL'ou.  Noms  du  coucou  , Cuculns  eanorns  , L. , dans  plusieuts  points 
du  midi  de  la  France. 

CoUDOUCNiâ,  CoODOURiè  , CoHDOUMEn.  Noms  langiiL'dociuns  du  oognassicr,  C^v/owm 
vulgarls  , L. 

CouuouMBnÉ.  Un  des  noms  du  concombre  dans  le  midi  de  la  France. 

CouDBK^  CouDBiEB.  Noms  du  noisetier,  Corylus  Avellana  , L. 

CooEMÉ,  Kouemé.  Noms  africains  du  Joliffia  africana , Delille. 

COÜEPIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rosace'es,  section 
des  ainygdalees,  de  Ticosandrie  monogynie.  Le  C.  gitianensis,  Aubl. 

( Acioa  amara  , W.  ) a des  fruits  a amandes  très-amères  ; celles  du 
C.  dulciSf  N.  {Acioa  guianensis,  Aubl..;  A.  diilciSy'W.)  sont  au  con- 
traire très-agre'ables  à manger  ; elles  donnent  une  huile  analogue  à 
celle  d’amandes  douces  , usitée  à la  Guiane  , pays  de  ces  végétaux. 

CoucHETB  , CoUGODBL®’,  CooojHETO.  Noins  do  la  goui'de,  Cucurbita  lagenaria ^ L.,  en 
Provence. 

CoucuiouLO.  Nom  du  Prlmula  veris  , L. , dans  le  midi. 

CouGOur.DE.  Nom  d’une  variété'  de  la  gourde,  Cucurbita  lagenaria  , L. 

CouGOüauiÉ  SAOÜVAJHS.  Noui  do  la  bryone,  Brjonia  dioica , Jacq.,  en  Languedoc. 

CouGuo'J.  Voy.  Coudiou. 

CouHAGB  , Dolichos  urens  , L. 

CouHAïE.  Un  des  noms  du  mourellicr,  MalpigJda  nrens  , L. 

Coui,  Couis.  Noms  américains  des  fruits  du  calebassier,  Cvescen- 
tia  Cujete,  L.,  surtout  de  la  partie  dure  de  ces  fruits,  dont  on  fait 
des  vases,  etc.;  ou  les  a étendus  a tous  les  fruits  dont  l’enveloppe 
peut  être  propre  aux  mêmes  usages. 

Couis  ( arbre  à ).  Un  des  noms  du  calebassier,  Crescentia  Cujete , L.  Voy.  Coui. 

CouLAc.  Nom  de  l’alose  , Clupea  Alosa  , L. , à Bordeaux. 

COULANGES  ou  COÜLAGNE,  dans  le  Gévaudan.  Nous  igno- 
rons sa  silualion,  dit  Carrère  ( Cat.y  4Qo)  ; il  y a une  source  miné- 
rale froide. 

CouLARD,  CouLARi  . Noms  d’uue  variété’  de  Cerisier,  appele'e  aussi  Cerisier  de  Hollande. 

CouLCAs.  Nom  c'gyptieu  de  V Arum  Colocasia  , L. , d’où  on  a forme'  celui  de  Colocase. 

ÇuuLERiN  , CouLEQUiN.  Noms  du  bois  trompette,  Cecropia  peltata  , L.(Voy.  Il,  i66>). 

Coulemelle.  Synonyme  de  Coquemelle. 

CouLEMOTTE,  CouRwoTTE,  Noois  de  proesrus  , ScJiiell.  , eu  Lorraine. 

CocLEN.  Nom  du  Psoralea  glandulosa , L.,  au  Chili. 

' Couleuvre.  Nom  français  du  genre  de  serpens  nomme'  Coluber  par  Liunc'. 

— ( bois  de).  Nom  donné  au  Strychnos  colubrifia  , L.,  à VOphiurrhiza  Mun- 

gos  , L. , etc.  (,\oy.  1 , 6 23  ). 

CouleuvrÉe.  Un  des  noms  de  la  l)ryone  , Bryonia  dioica  , Jacq.  , de  la  forme  de  ses 

racines.  On  Je  donne  aussi  à \ Agaricus  pi'occrus  , Schiell. , des  taches  de  sou  pédicule 

CouLEVRELLE  , CouL.sÉ  , Aguricus  proccrus , Schætf. 

CoULlLAEAN  , CoULILAWAN.  Voy.  LaUfUS  CulUabaH  , Ti. 

CouLiN.  Nom  du  pigeon  ramier  dans  la  Basse-Bretagne.  Voy.  Culunibu. 

Coulomb  , CouLOUMB,  Coulon  , Couloun-.  Anciens  noms  .les  pigeons.  Vov.  Columba. 

CouLOMTA.  Variété  du  mûrier  blanc  , Moins  alba , L. 

CüULOKr  , CouLOU.  Noms  du  Gh due  (omcnlosa  j \ , , dans  l'Indc. 


/ 
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Ço4:lüubiucné  , CoLLOUBHiîtÉ.  Noms  du  sureau,  Sambucus  nigra  , L. , dans  diverses 
parties  de  la  France. 

CoüLSK.  Nom  de  V Agaricus  procerus  , SchæfF. , dans  les  Pyre'ne'es. 

CoüLTERiA  TINCTORIA  , Kunth  ( Cœsaîpinia  tinctoria,  Cav.  ).  Arbre 
de  la  famille  des  Légumineuses  , de  la  dccandrie  monogynie  ; il 
donne  une  sorte  de  bois  de  Brésil , appelé  Di^idiri  par  les  habitans 
de  Carthagène  des  Indes,  qui  s’en  servent  en  teinture  (Voy.  1,622). 

COUMA.  Genre  de  la  famille  des  Apocynées  , de  la  pentandrie 
monogynie.  La  seule  espèce  qu’il  renferme,  le  C.  guianensis , AubL 
Giiiane  y II,  Suppléra.  3g,  f.  3g2  ( Gerbera  triphjlla  y Rudge),  est 
un  arbre  de  la  Guiane,  à suc  laiteux,  qui  se  concrète  en  une  véri- 
table  résine  , nommée  Résine  de  coumier  y dont  Rouelle  a donné  une 
analyse,  insérée  dans  l’ouvrage  d’Aublet,  qui  voulait  y trouver  quel- 
que analogie  avec  l’ambre  gris.  C’est  à tort  que,  dans  le  Bulletin 
de  pharmacie  (IV,  244)»  on  rapporte  cette  résine  à YAmyj'is  ani- 
brosiacay  L (Voy.  I,  267).  C’est  encore  sans  motif  qu’on  trouve 
cette  résine,  appelée  Coumia  dans  quelques  auteurs,  nom  que  ne 
lui  donne  jamais  Aublet.  Les  fruits  du  coumier,  d’abord  âcres , de- 
viennent ensuite  doux  et  agréables  a manger;  on  les  vend  à Cayenne 
sous  le  nom  de  Poires  de  coumier. 

COUMARIN.  Principe  neutre  particulier  de  la  fève  tonka , fruit 
àu  Coumarouna  odorata  y Aubl.,  pris  d’abord  pour  de  l’acide  ben- 
zoïque , distingué  ensuite  par  M.  Guibourt  [Hist  des  drogues  sim- 
ples, i*"®  édit.,  II,  160),  qui  avait  proposé  le  nom  de  Coumarine  ; 
étudié  enfin  par  MM.  Boullay  et  Boutron-Charlard  (Journ.  de 
pharm.y  XI,  487)-  Ce  principe  odorant  est  blanc,  cristallin,  fort 
voisin  d’ailleurs  des  huiles  essentielles. 

COUMAROUNA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses, de  la  diadelphie  décandi  ie. 

C.  odorata  y Aubl.  [Baiyosrna  Tongo  y Gaërtn,  non  Roëm.), 
Coumarou  des  Galibis.  Arbre  de  Cayenne  , dont  l’écorce  et  le  bois 
intérieur  sont  employés  par  les  naturels  â l’instar  du  gayac,  et  qui 
en  portent  meme  le  nom  parmi  eux;,  ses  fruits  sont  des  gou.sses 
ovoïdes  formées  d’un  tissu  spongieux , qui  contiennent  une  amande 
ou  haricot  revêtu  d’une  pellicule  noirâtre,  blanche  en  dedans,  d’une 
saveur  amère,  d’iine  odeur  aromatique  particulière,  que  l’on  ne 
peut  comparer  qu’à  celle  du  mélilot,  mais  bien  plus  forte  : les  na-. 
turels  en  font  des  colliers  pour  se  parfumer , en  mettent  dans  leurs, 
hardes  pour  les  préserver  des  teignes  (Aublet,  Guiane , II,  740, 
t.  296)  , et  les  Européens  dans  leur  tabac  pour  l’aromatiser  : on  les 
appelle  Fève-Tonka,.  MM.  Boullay  et  Boutron-Charlard  , qui  l’ont 
analysée, y ont  trouvé  une  matière  sucrée  fermentescible,  de  l’acide 
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maliquc  libre  , du  malale  acide  de  cliaux , de  la  gomme  , une  matière 
grasse  ( V.  Coiimarin) , de  l’amidon  , un  sel  a base  d’ammoniaque  , 
du  ligneux  (J.  de  pharm.y  XI,  487).  Willdenow,  qui  nomme  ce  genre 
Dipterix  , lui  donne  pour  congénère  le  Taralea  oppositifolia  y hnhV. 

CouMON,  Palmier  de  la  Guiane  , doat  on  extrait  une  boisson  ou  vin  très-agre'ablu. 
CouNA-coNATi.  Nom  Caraïbe  à\x  Phjllanthus  Niruri 
CouNDOU-MANi.  Un  des  noms  indiens  de  V Abrus precatorius  , L.  (I,  6 ). 

CouPAYA.  Un  des  noms  du  Copnifera  y dans  quelques  auteurs. 

CouPK-FAUciLLE.  Un  des  noms  de  la  linaire,  Antirrhinum  Linaria  , L. 

Couperose  d’Allemagne , d’Angleterre,  de  Beauvais.  Sortes  commerciales  de  la  cou- 
perose verte  , ou  Proto-sulfate  de  fer. 

— ELANCUB.  Nom  vulgaire  du  sulfate  de  zinc.  Voy.  Zinc. 

BLEUE.  Un  des  noms  du  sulfate  de  cuivre.  Yoy.  Cuivre. 

— VERTE.  Nom  commercial  du  proto-sulfate  de  fer.  Voy.  Fer. 

COUR  MAYOR  , COURMAYEUR.  Gros  bourg  du  Piémont, 
situé  dans  la  vallée  d’Entrèves,  au  pied  méridional  du  Mont-Blanc  , 
et  près  duquel  sont  plusieurs  sources  minérales.  A une  lieue  1/2 
S.  O.,  est  la  Source  de  la  Victoire , qui  est  froide  , analogue,  dit-on, 
à l’eau  de  Spa  , mais  moins  active  ; la  Source  de  la  Marguerite  , 
qui  est  plus  estimée,  a i5  ou  16°  R.  : toutes  deux  sont  laxatives.  Non 
loin  du  village  de  la  Saxe , est  une  source  sulfureuse  inusitée.  Enfin , 
à une  lieue  de  Cour  Mayor,  est  la  Source  du  pré  Saint-Didier,  qui 
a 270  l/a. 

CouBADi.  Nom  malabare  du  Grewia  orientalis  , L..  , 

CouRAKAi.  Un  des  noms  indiens  du  Cynosurus  coracaniis , L. 

CouRATs.  Nom  du  piment , Capsicum  aniiuum  , L.  , en  Languedoc. 

CuuRBARiL.  Nom  de  V Hymenœa  Courbaril y L.  * 

k CouRcouçoN.  Espèce  de  très-grosse  semoule  „ faite  avec  le  blé  de 
K Barbarie  , et  usitée  , cuite  k la  vapeur,  eu  guise  de  pain  , par  les 
I Maures  (Poiret , Voyage  en  Barbarie  , II  , 37  ). 

Colrdb.  Un  des  noms  indiens  du  Courondi. 

CouHEJHOLO,  CouRREGEOLO.  Nouisdu  liseron  ordinaire,  Convolvulus  arvensis , L.  , 
en  Provence. 

Courge.  Un  des  noms  du  potiron  , Cucurbila  Pepo  , L. 

CüURGNÉ.  Nom  languedocien  du  cornouiller.  Cornus  mas  , L.  ^ 

CouRiTis.  Un  des  noms  de  la  verveine,  Verbenn  ojffîcinalis,  L.,  dans  Dioscoride. 
Courlis.  Voy.  Scotopax  arquata  , L. 

CouRMAYEüR  ( Eaux  min.  de  ).  Voy.  Cour  Mayor. 

CouRNiANOU.  Un  des  noms  de  V Anthericum  bicolor,  Uesf.  , dans  les  Landes. 

Courondi.  Arbre  du  Malabar",  figuré  par  Rhèede  , qu’on  n’a  pas 
I encore  rapporté  a un  nom  linnéen  , dont  le  suc  des  feuilles  est  as- 

I tringent,  et  s’emploie  dans  le  petit-lait  contre  la  diarrhée  et  la  dy- 

senterie [Mort.  mal. y IV,  io3,  t.  5o). 

Couronne  impériale.  Nom  à\x  Fritillaria  imperialis , L. 

— DE  SAINT  Jean  , Artemisia  vulgaris  , L. 

DE  MOINE,  Leontodon  Taraxacum  , L. 
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Couronne  eoiale  , Melilotus  qfficinalis , La<n. 

— DU  S01.EIL  , Heiinnlhus  unnuus  , L. 

— DB  TERRE  , Glechoma  hederncea 

CouBOD  MOELLi.  KoDi  maloLare  du  Flncurtia  sepiaria  , RoiL. 

CouKOUAi-r,  Nom  nialabare  du  Canna  indien  , L,  (II,  68  ). 

CoüBOücoBROu.  Nom  de  l’orange  aux  îles  Garolines. 

CouROüPiTA  GLIANENSIS  , AuM.  Arbre  de  la  Guiane  , de  la  famille 
des  Myrtes  de  Jussieu  (Lecythidees,  Rich.),  de  la  inonadelphie  po- 
1}  audiic  , dont  le  fruit  indéhiscent , gros  comme  la  tc*te  d’un  en- 
tant, ce  qui  le  fait  appeler  Boulet  de  canon  y renferme  une  pulpe 
assez  agréable  h manger,  ce  que  font  les  nègres  de  la  Guiane. 

CouRPATAs.  Nom  provençal  du  corbeau  , Corvus  Corax  , L. 

COURS  DE  SAIIS'T-GERVAIS.  Les  deux  sources  minc'rales  de  ce 
nom,  situe'es  en  France  près  de  la  petite  ville  de  Saint-Gervais  (dé- 
part. de  THérault),  ont  olfert  a M.  Saint-Pierre  {Essai  sur  Banal, 
des  eaux  min.,  p.  82  ) beaucoup  d’acide  carbonique , des  carbonates 
de  chaux  et  de  fer,  point  de  muriate,  de  sulfate  ni  de  carbonate  al- 
calin. M.  Liquière,  chirurgien  a Saint-Gervais,  les  a employées,  dit- 
on  , avec  succès  dans  le  traitement  des  coliques  néphrétiques. 

Courtine.  IJn  des  noms  du  plantain  corne  de  cerf,  Plantago  Coronopns,  L. 

CousAMii.  Nom  que  porte,  à Java  , la  cire  ou  graisse  du  Croton  sehiferum  , L. 

Coüscoü,  CoüSSEcoücHE  et  CoücHEcoussE.  Noms  d’un  sorgho,  I/ol- 
cus  spicatus  , L.,  a St.-Domingue  ; on  le  donne  aussi  au  maïs,  et, 
au  Sénégal,  aux  potages  que  l’on  prépare  avec  ces  céréales. 

. CouscociLLE.  Nom  que  les  haLitans  des  Fyre'nees  donnent  au  Ligiisticttm  peloponense,  L. 

Cousin.  Insecte  de  l’ordre  des  diptères.  Voy.  Cidcx. 

CocsiiV.  D’après  le  père  Labat,  on  donne  ce  nom,  aux  Antilles,' 
Î»  plusieurs  plantes  a fruits  accrochans  , comme  le  sont  diverses 
espèces  des  genres  Achyrantlies  y Triiimjetta , etc. 

CoussA.  Un  des  noms  du  houx,  llex  Aqnifolium,  L.,  dans  quelques  cantons  de  France. 

CoussÉMETu.  Nom  lie'Lreu  de  l’Epeautre,  Triticum  Sjfeltn  , L.  Voy.  Alica. 

Coussinet.  Fn  des  noms  de  la  canneberge  , Vaccinium  Oxycoccos  , L. 

CoüssoouDA,  CoussoüUDOS.  Noms  des  espèces  du  genre  Prèle,  Equisetum , en  Languedoc. 

COUTANCES.  Ville  de  France  ( Manche) , a lo  lieues  d’Avran- 
ches , près  de  laquelle,  dans  un  bois,  sont  deux  sources  miné- 
rales froides,  appelées  Marnes  du  Parc  y qui , d’après  l’ana- 
lyse de  Bonté  (Carrère,  Cat.y  409)»  contiennent  un  peu  de  fer,  du 
carbonate  de  soude  et  du  sulfate  de  chaux.  Le  Pecq  de  La  Clôture  dit 
qu’elles  agissent  comme  les  autres  eaux  martiales. 

CoDiON.  Arbre  du  Canada,  qui  donne  , par  incision,  un  suc  vineux,  très-agre'able  à 
boire  (J.  Bauhln ). 

COÜTOUBEA.  Ce  genre  , dont  le  nom  est  celui  qu’il  porte  chez 
les  Galibis , appartient  a la  famille  des  Gentianées,  et  h la  tétran- 
drie  monogynie  ; il  renferme  deux  espèces  de  saveur  amère,  natu- 
relles a Cayenne,  et  qui  y sont  estimées  fébrifuges,  slomachi([ues , 
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utiles  dans  les  obstructions,  contre  les  vers , etc.  ( Guiune , 1,  73)  ; 
ce  sont  les  C.  ramosa  , Aublet  (C.  purpurea,  Lam.),  et  C.  spicatuy 
i\\xh\.  {C.alba  y Lam.). 

CouYE.  tJn  des  noms  du  Pinus  Cembra , L. , dans  les  Alpes.  C’est  celui  du  chou  en 
Espagne  et  en  Portugal. 

CouvROSE.  Nom  qu’on  donne , dans  les  Vosges,  li  YJgarictis  dimidiatus.  Bull,  (f . 3o8), 
qui  y est  comestible. 

Coux.  Nom  provençal  du  coucou  , Cucidus  canoms , L. 

CüVALAM.  Nom  malabare  de  VÆgle  Marmelos,  Corr.  (I,  84). 

Covarella.  Nom  italien  du  cochevis  (Voy,  ce  mot),  Alauda  cristala  , L.  ^ 

CowAOE  , CoWHAOE.  NoiTis  des  soies  ou  aiguillons  du  fruit  du  Dolichos  nrens  , L.  , 
dans  les  colonies  anglaises. 

CowsLips.  Nom  anglais  du  Primula  officinalis  , L. 


Coyau.  PoLsson  du  genre  des  Spares  , indéterminé,  dont  la  pèche 
est  très-abondante  auprès  du  Croisic , mais  la  chair  peu  estimée. 

CoYOLLi.  Un  des  noms  mexicains  du  cocos  , Cocos  nucifern  , L. 

CüYOï'ziN.  Un  des  noms  mexicains  du  Canna  indica,  L. 

CoziRUiAN.  Nom  de  la  passerage  , Lepidiuin  Intifolîum  , L.  , dans  le  Levant. 


Crabe  , Carabus  , nafx/io;.  Voy.  Cancer  Mccnas  , L.  , II , 6o. 

— TOURTEAU.  Voy.  Cancer  Pngurus  J h.  y lï  , 6o. 

Crabs  ETES.  Nom  anglais  des  Pierres  d’ècrevhses. 

Crachat  de  lune.  Un  des  noms  du  nostoch , Tremella  Nosioch,  L. 

Chacra.  Un  des  noms  du  fruit  de  V Arbutus  Uva  uni  , L. , dans  les  Alpes. 

' Cradeau.  Nom  de  la  sardine,  Clupea  Sprallus , L.  , sur  quelques-unes  de  nos.  côtes. 

Craie,  Crela.  Nom  vulgaire  d’une  variété  amorphe  et  leudre  de 
sous-carbonate  de  chaux  (Voy.  II , *26).  Ce  mot  est  pris  aussi , dans  les 
anciens  écrivains  , pour  Carbonate  ou  Sous-carbonaie  en  général  : 
aijisi  Craie  ammoniac aJe  y Craie  de  soude  , etc.,  sont  synonymes  de 
sous-carbonates  d’ammoniaque  ou  de  soude. 

Craie  barotique.  Ancien  nom  du  Sous-carbonate  de  barile.  Voy.  1 , 552. 

— BLANCHE.  Synonyme  de  craie  , Sous-carbonate  de  chaux. 

— DE  Briançon.  Espèce  de  talc  ecailleux , ou  Silicate  de  magne'sie  naturel.  Voy. 
Magnésie. 

— DE  Cologne.  Labat  {Nouv.  relat.  de  l’Afr.  occid.  , V,  336)  la  dit  bonne  contre 
la  cardialgie. 

— PESANTE.  Un  des  anciens  noms  du  Sous-cai  bonnte  de  barile.  Voy.  1 , 552. 

— PRÉCIPITÉE , Sous-carbonate  de  chaux  artificiel, 

— ROUGE.  Nom  impropre  de  la  sanguine,  varie'le' naturelle  d’alumine  colorc'c  par 
l’oxyde  de  fer. 

Cram  des  Anglais.  Voyez  Cran. 


\ 


CRAMAGÜET,  commune  de  Guérande,  département  de  la  Loire 
inférieure.  On  y a récemment  signalé  des  eaux  prétendues  minérales, 
parce  qu’elles  contiennent  une  petite  proportion  de  muriates  de 
magnésie,  de  soude  et  de  fer.  L’Académie  royale  de  Médecine , con- 
sultée , en  1827,  par  le  gouvernement,  les  a déclarée.^  trop  peu  ac- 
tives pour  que  l’exploitation  cm  doive  être  encouragée. 

(^liAMIŒ.  (icnrc  de  plantes  delà  lamilledes  Crucifères,  de  la  lé- 
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tradjnamie  siliculeuse  , 
les  Grecs. 

C.  maritima , L. , Chou  de  mer  Cette  plante  vivace  croît  sur  les 
plages  sablonneuses  de  nos  mers,  surtout  de  celles  du  nord,  d’où  lui 
vient  son  nom,  de  y-pxy.Coç,  aride  ; ses  feuilles  sont  estimées  vulnéraires, 
propres  à consolider  les  plaies , et  ses  semences  vermifuges.  Le  C.  ma- 
ritirna  était  célèbre  chez  les  Romains,  comme  aliment  grossier,  ré- 
servé pour  la  nourriture  des  esclaves.  Les  Anglais,  sur  les  plages 
desquels  il  abonde , sont  parvenus  a eu  faire  un  mets  assez  agréable, 
qu’ils  nomment  Sea  kiel y en  en  faisant  étioler  les  pousses  sous  des 
pots  à fleurs  percés  par  le  fond.  Comme  il  croît  très-bien  dans  les 
jardins  , on  peut  s’en  procurer  toute  l’année , et  a une  époque  où 
on  n’a  pas  encore  d’autres  légumes  frais,  comme  a la  fin  de  l’hi- 
ver, etc.  ; on  le  mange  cuit  comme  des  cardes,  ou  en  salade.  Si  on 
l’éliole  dans  des  tuyaux  cylindriques,  on  en  obtient  des  turions  allon- 
gés , qu’on  mange  comme  des  asperges. 

Curtis  ( G.  ).  Direcliont  for  cultivating  iht  crambe  maritima,  etc,  Londres,  1799  , in-8. 

C.  tatarica  , L.  Celte  plante  qui  croît  dans  le  nord-est  de  l’Eu- 
rope et  en  Asie  , a de  grosses  racines  charnues , dont  les  Hongrois 
se  nourrissent  sous  le  nom  de  Tataria.  Pallas  dit  que  les  Cosaques 
en  mangent  les  jeunes  tiges  ( Voyage , V,  170). 

Ceambrion.  Un  des  noms  de  la  grande  ciguë,  Conium  maculatum , L. , en  Sicile. 

Cran,  Cran  de  Bretagne  , Cranson.  Noms  du  raifort,  Cochlearia  Armoracia , L. 

— BERRY.  Nom  anglais  de  la  canneberge  , Vaccinium  Oxycoccos  , L. 

Crandang.  Nom  du  limon  ^ Citius  medica,  L.  , à Java. 

Crâne  humain,  Crnniiim  humanum.  Voy.  l’article  ^o/n/we. 

Craneia.  Nom  du  cornouiller.  Cornus  mas  , L.,  dans  Tbe'ophraste. 

Crânes  eilt.  Un  des  noms  anglais  du  Géranium  maculatum , L. 

Crangou  ou  Crevette  franche.  Voy.  l’article  Cancer  y\\,  62. 

CRANIOLARTA.  On  prépare,  dans  la  province  de  Vénézuéla  , 
une  sorte  de  bière  amère  et  rafraîchissante  avec  les  racines  du 
C.  annua  , L.  [Martynia  spathacea , Lam.),  plante  de  la  famille 
des  Bignones  , et  delà  didyuamic  angiospermie  ; ces  racines  sont 
désignées  par  les  Espagnols  de  ce  pays  sous  le  nom  de  Scorsonnère 
( Jacquin  , Select,  stirp.  Anieric.,  l.  go  ). 

Cranion.  Nom  de  la  truffe  chez  les  anciens  , h cause  de  sa  forme. 

Cranquiclier.  Un  des  noms  du  chèvrefeuille  des  bois , Lonicsra  Periclynienum , L. 

CRANSAC  (jadis  Carensac).  Grand  village  de  France  (Aveyron), 
à 6 lieues  de  Villefranche  et  de  Rodez , près  duquel  , au  pied  d une 
niontagne,  sont  plusieurs  sources  acidulés  froides , salines  et  ferru- 


• 11  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  la  soldanelle,  Convolculus  Soldanella , L., 
jppelce  aussi  chou  maria. 
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gineuses,  connues  depuis  des  siècles , quoique  assez. peu  fréqueu- 
I tces.  Carrère  ( Cat.y  440  signale  deux  , la  Vieille  et  la  Noux^elle 
I source  ; celle-ci,  nommée,  en  outre,  Fontaine  de  V Intendance  ou  de 
‘ Girou.  Aujourd’hui,  ces  deux  sources  sont  appelées  Sources  an 
ciennes  ou  Sources  de  Richard ,,  du  nom  de  leur  propriétaire , et 
distinguées  en  haute  ou  forte  ^ et  basse  ou  douce  , et  l’on  nomme 
Nouvelles  sources  ou  Sources  de  Beselgues  , d’autres  eaux  décou- 
vertes en  1811,  et  distinguées  aussi  en  fortes  et  en  douces  : ces  dif- 
férentes eaux  sont  gazeuses,  d’une  saveur  piquante  , âcre,  un  peu 
ferrugineuse;  elles  varient  eu  quantité,  suivant  la  sécheresse  ou 
l’humidité  de  la  saison. 

Les  anciennes  sources  ont  été  analysées  par  Disses,  en  1686,  par 
Lémery,  en  1706  [Hist.  de  l* Acad.  roy.  des  Sc.,  p.  67)  , et,  dans 
ces  derniers  temps,  par  M.  J.  F.  V.  Murat  jeune.  Une  pinte  de  la 
Source  douce  a fourni  à ce  dernier  , outre  beaucoup  d’acide  carbo- 
nique : sulfate  de  magnésie  , 84  grains  ; s.  d’alumine  , 3 ; s.  de  fer,  2 ; 
s.  de  chaux,  10  ; carbonate  de  chaux  , 3 ; c.  de  fer,  2.  Une  pinte  de 
la  Source  forte  lui  a donné  : sulfate  de  magnésie,  66;  s.  d’alu- 
mine , 8 ; s.  de  fer,  10  ; s.  de  chaux,  6;  carbonate  de  fer,  8 [Noiiv 
Bill,  tnéd.y  1823, 1,  i84)-  Quant  au  carbonate  de  magnésie,  dont  il 
admettait  aussi  la  présence,  l’auteur  a reconnu  depuis  [Archives  mss. 
de  la  Soc.  de  méd.)  qu’il  ne  pouvait  en  faire  partie.  M.  Vauquclin, 
qui  les  a aussi  analysées,  a trouvé  de  plus,  dans  la  dernière,  du  sul- 
fate de  manganèse  , qui  la  différencie , non  seulement  des  autres 

t sources  de  Cransac  , mais  peut-être  de  toutes  les  eaux  minérales  de 
France. 

Les  eaux  de  Cransac  sont  dites  toniques,  diurétiques,  apérilives; 
leur  premier  effet  est  souvent  de  provoquer  des  vomissemens  ou  des 
selles,  ce  qui  force  de  les  administrer  avec  précaution.  L’observa- 
tion prouve  les  avantages  qu’elles  offrent,  chez  les  individus  lym- 
phatiques surtout,  dans  les  cas‘de  débilité  des  premières  voies, 
d’enipâtemens  abdominaux  , d’affections  scrofuleuses  , leucorrhéi- 
ques,  etc.,  dans  le  traitement  du  scorbut , des  fièvres  quartes  re- 
belles , et,  selon  M.  Alibert,  contre  les  rhumatismes  chroniques, 
les  névroses  périodiques,  l’hypochondrie , et  même  la  paralysie; 
mais  elle  fait  voir  aussi  leurs  inconvéntens  pour  les  hommes  san- 
guins, irritables,  atteints  d’affections  aigues,  dont  la  poitrine  est 
délicate,  etc.  Suivant  M.  Murat,  inspecteur  actuel  de  ces  eaux, 
c’est  un  bon  prophylactique  dans  les  épidémies  de  fièvres  bilieuses 
putrides,  et  dans  la  dysenterie.  On  les  prend  en  boisson  de  juin  à 
septembre,  mais  durant  un  petit  nombre  de  jours  seulement,  a la 
dose  d’une  à plusieurs  livres  en  vingt-quatre  heures.  C’est  k Aubin,, 
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distant  d’une  demi-lieue  environ , et  demeure  du  me'decîn , que  se 
rendent  la  plupart  des  malades , Cransac  n’ofFrant  point  les  commo- 
dités necessaires  à la  bonne  administration  des  eaux. 

Au  milieu  de  la  montagne , du  pied  de  laquelle  s’e'chappent  les 
sources  dont  nous  venons  de  parler , se  trouvent  des  excavations 
remplies  d’une  vapeur  chaude  ( 55  a 4o«  R.)  et  sulfureuse;  ces  es- 
pèces d’etuves  naturelles  ont  été  quelquefois  utilisées  pour  le  traite- 
ment des  douleurs  arthritiques  ou  rhumatismales , des  névralgies  , la  [• 
sciatique  surtout;  mais  le  manque  d’établissemens  propres  à rece-  * 
voir  les  malades  au  sortir  du  bain  , en  a jusqu'ici  restreint  beaucoup  .J 
l’applicalion.  ï 

Dissis  ( M.  ].  Les  vertus  et  analyse  des  eaux  min.  de  Cransac,  avec  la  descj'iption , vertu  et  usage 
des  étuves,  elc.  Villelraitclio  , ifiSG  et  1700,  iu-js.  , — (Jallj  l’Artiguc  (J. -J.].  Traité  nouveau  et  eu-  % ( 

lieux  des  eaux  min.  de  Cransac  , où  l’on  démontre  , etc.  Rodez  , lyâa.  — Murat.  Topographie  phj*  & j 
si(]uc  et  médicale  du  territoire  d’Aubin,  et  analyse  des  eaux  minérales  de  Cransac.  Rode»,  i8o4 . in  8-  '* 

Cranson.  Un  des  noms  du  raifort , Cochlonrin  Armorneia , L.  ^ 

Crapal'd.  Voy.  Rana  Bufo  , L.  * ^ 

— DE  mer.  Nom  donne  à l’aigle  de  mer,  Raja  Aqiiila  ,~L.  , au  Cottus  ScorjAus , * I 
L.  , et  h quelques  autres  poissons. 

Crapaudine.  Synonyme  de  Bufonite.  Voy.  ce  mot,  et  Rana  Bnjb  , L.  e 

— Nom  vulgaire  du  loup  de  nier,  Anarrhicas  Lujjiis , L.  ^ 

Nom  du  Stachys  recta , L. 

Crape.  Un  des  noms  vulgaires  du  tourteau,  Cancer  Paguries  , L.  * 

Crassülatetragona,  L.  (de  épais).  Une  poignée  de  cette  ^ 

plante,  de  la  famille  des  Joubarbes,  de  la  pentaiidrie  pentagynie,  ^ 
bouillie  dans  du  lait,  est  un  excellent  astringent,  très-ellicacc  contre  ^ 
la  diarrhée,  d’après  Thunberg  {Voyage,  I,  254  ).  On  donnait  le  — 
nom  de  Crassula  ^ dans  les  anciens  auteurs,  à différentes  espèces  de  P * ^ 
plantes  grasses,  comme  à l’orpin,  Sedum  Telejdthimj  L.,  au  trique-  j 
madame,  Sedum  album,  L.,  etc.  ^ 

CrassulacÉes.  Voy.  Joubarbes.  i. 

Crat-eogonuim.  Plante  que  Dioscoride  {lib.  III , cxxii  ) dit 
propre  a rendre  les  sexes  féconds,  et  que  les  modernes  n’ont  pu  - 
rapporter  a aucune  espèce  connue.  Clusius  prétend  que  c’est  un  |^j 
Melampyrum.  |^| 

CRATÆ.GUS.  Genre  de  la  famille  des  Rosacées,  section  des  Po-  . j 
macées,  de  Picosandrie  diandrie.  | | (| 

C.  Aria,  L. , Allouchier.  Théophraste  mentionne  un  arlire  ap-  j 
Aria , qu’on  croit  être  celui-ci,  indigène  de  nos  bois,  mais  \ | 

sur  lequel  il  y a beaucoup  de  doutes.  Il  est  inusité  en  médecine  chez  T | 

nous.  j I 

C.  Byba.s.X.  Mespilus  japouica  , Tliuiib.  ' | 

C.  Crus  gain,  L.  La  décoction  de  scs  fciiiiies  est  uaUcc  a Balti-  i 
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niorc  clans  la  cofiiieluchc.  On  pourrait  faire  des  essais  onJ^Vance  , 

I cet  arbrisseau  y eUant  cultivé  dans  les  jardins  d’agrcincnt. 

I C.  Oxyacanthay  L.  , Aubépine,  Épine  blanche  , Noble  - épine. 

I Cet  arbrisseau  , excessivement  commun  chez  nous , est  bien  con- 
nu par  ses  jolies  fleurs  blanches  qui  embaument  les  haies  au  prin- 
temps.  On  les  accuse  de  gâter  la  marée  par  leur  odeur  (qui  nous 
semble  ressembler  un  peu  à celle  de  l’amande  ambre)  , ce  qui  est  une 
erreur,  d’après  les  expériences  de  Parmentier,  cpii  attribue  l’altéra- 
tion du  poisson,  lorsqu’elle  a lieu,  aux  orages,  et  qui  conseille , 
pour  la  prévenir  , de  traverser  les  paniers  de  marée  avec  un  fil  de 
fer,  cjui  servira  de  conducteur  a l’électricité  {Obs.  de  physique,  IX, 
ii3).  Les  fruits  de  l’aubépine  sont  mangés  a leur  maturité  par  les 
enfans  , les  oiseaux , etc.  On  en  peut  faire  une  espèce  d’alcool  par  la 
fermentation.  Le  docteur  Juch  , de  Munich  , dit  que  l’épine  noire  a 
l’é^orce  fébrifuge,  et  qu’elle  contient  une  substance  qui  peut  rem- 
placer le  quinquina , et  sur  laquelle  le  docteur  Erhrhard  a donné 
des  notices  détaillées  dans  la  Gazette  de  Salzbourg  [Journ.  de  la 
litt.  étrangère  , IX  , 

C.  torniinalis  y L , Alisier.  Ses  fruits  aslringens,  et  qu’on  mange 
en  hiver  à leur  maturité  , sous  le  nom  Alises,  sont  usités  dans  la 
dysenterie  , la  diarrhée  , la  colique,  etc. , d’où  vient  le  nom  de  cet 
arbre  de  nos  forets  ( de  tranchées). 

CRATÆVA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Câpriers,  de  la 
dodécandrie  monogynie.  C.  Marmelos , L.  Voyez  Ægle  Marmelos , 
Corr.  (I,  84).  C.  religiosa,Nsih\.,  Niin>alaAQVA\heà.e{Hort.mal  , 
III,  t.  4^)-  Ses  feuilles  aromatiques,  légèrement  amères,  sont  em- 
ployées par  les  praticiens  indiens  comme  stomachiques,  et , en  ca- 
1 taplasmes,  pour  résoudre  les  tumeurs  lymphatiques,  provoquer  les' 
urines,  etc.  (Ainslie,  Mat.  ind. , If,  45g).  C.  Tapia , L. , Tapicr. 

. Cet  arbre  croît  dans  l’Inde  et  dans  l’Amérique  méridionale.  Les  mé- 
decins du  premier  de  ces  pays  prescrivent  le  suc  de  son  écorce  comme 
tonique  dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans  le  typhus;  la  décoc- 
tion est  donnée  dans  le  meme  but,  à la  dose  d*une  demi-tasse,  deux 
fois  par  jour  [Id.,  II,  198). 

Ckaumeu.  Nom  tamoul  du  Clou  de  girojîe. 

CRAUTE  (La).  Village  de  France,  à 5 lieues  d’Autun  , où  se 
trouvent  des  eaux  minérales  qui,  d’après  l’analyse  de  Durande 
{Hist,  de  la  Soc.  roy.  de  inéd.,  I,  338),  contiendraient  du  sulfure 
de  magnésie?  un  peu  de  muriate  de  soude,  du  muriatc  et  du  sulfate 
de  chaux,  enfin  de  la  juagnésie  unie  a une  matière  végétale  extractive. 

CRAVEGGIA , en  Italie  (Eaux  min.  de).  Elles  ont  été  analysées 
par  le  professeur  Ragazzoni.  Le  docteur  Fantonelti  (trad.  à\iV^oyage 
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méd.  en  Italie  de  Valentin^  Turin  , i823),  en  donne,  dit-on  , une 
autre  analyse. 

Caavichon.  Un  des  noms  du  prunellier,  Prunus  spinosn  , L. 

Cravinha.  Nom  de  rrelllet  des  jardins,  Dianthus  Carjophjllus en  Portugal. 

Cravitta.  Un  des  noms  du  Boletus  cereus , DG.  , en  Pie'mont. 

Cravo  palmario.  Nom  portugais  Au.  Dianthus  Caryophjllus 

Cra\vfish-e¥e.  Nom  anglais  du  Lichen  Parellus  , L. 

Crayon  noir  OU  graphite,  Percarbure  de fer.'Woy.  II,  loo. 

— ROucB.  Alumine  naturellement  colore'e  en  rouge  par  de  VOxyde  de  fer. 

Créac.  Nom  de  l’esturgeon  dans  quelques  provinces.  Voy.  Acipenser. 

Creal.  Nom  portugais  de  l’esturgeon.  Voy.  Acipenser. 

Creeping  panic  gras.  Nom  anglais  du  Paspalum  Dactylum 
— WATER  PARSNiP.  Nom  anglais  du  Sium  nodijloi'um  , L. 

Creidion.  Un  des  noms  de  la  ciguë,  Conium  maculatum , L. , dans  les  auteurs  grecs. 

Crémaill'efe.  Un  des  noms  de  la  cuscute  , Cuscuta  europœa  , L. 

Crème,  Cremor.  Couche  épaisse,  onctueuse  et  d^  une  saveur  douce 
et  agréable , qui  se  forme  a la  surfacô  du  lait  expose  a Tair  et  laissé 
en  repos  (Y.  Lait).  Ce  nom  a aussi  été  appliqué  h une  foule  de  sub- 
stances alimentaires,  médicamenteuses  ou  autres , qui  n’ont,  avec 
la  crème  proprement  dite,  qu’une  ressemblance  fort  éloignée;  c’est 
ainsi  qu’on  nomme  Crème  d’orge,  d’nt'o/ne,  de  gruau,  une  décoc- 
tion concentrée  de  ces  céréales;  Crème  de  riz,  une  sorte  de  bouillie 
faite  avec  la  farine  du  riz  ; Crème  de  pain,  une  panade  claire  , aro- 
matisée et  sucrée;  /7ec^orn/e5,  des  préparations  émulsives 

d’une  assez  grande  consistance,  etc.  Tout  le  monde  connaît  les  Crè- 
mes usitées  sur  nos  tables  et  souvent  ordonnées  aux  malades  comme 
aliment  de  facile  digestion  ; les  liqueurs  de  dessert , nommées  aussi^ 
Crèmes , lorsque  l’abondance  du  sucre  leur  a donné  une  certaine 
épaisseur,  etc.  Le  mot  cre//îo  est  encore  plus  détourné  de  son  accep- 
tion primitive  dans  les  appellations  suivantes  : 

ChÊme  d’antimoine.  Sorte  d’autimoiiie  diaphore'tique  bien  lave  , usit,e'  jadis  comme  le 
sous-antimoniate  de  potasse  lui-même.  Voy.  i*  3^2. 

— DE  CHAUX.  Voy.  II,  22. 

— PE  CINABRE  DE  .spiELMANN.  Pre'pacation  qui  ne  diffère  pas  du  cinabre  ordinaire. 

— DE  SOUFRE.  Soufre  très-divise’  par  la  porphyrisation  , ou  re'sultant  de  la  précipita- 

tion d’une  solution  de  sulfure  de  potasse  par  un  acide , et  alors  presque  blanc. 

Voy.  Soufre. 

— DE  TARTRE.  Sur-tartiate  de  potasse.  Voy.  l’article  Potassium.  . 

— — • SOLUBLE.  Mélange  de  crème  de  tartre  et  de  borax  , eu  d’acide  bora- 
cique.  Voy.  l’article  Potassium. 

CREMEAUX.  Bourg  de  France(Loire) , à 4 lieues  de  Roanne, 
près  duquel,  dans  un  pré,  est  la  source  de  Buwoiiy  qui  est  froide 
et  très-cliargée  de  gaz  acide  carbonique,  d’apres  Richard  de  la  Prade, 
cité  par  Carrère  [Cat.,  2^7). 

Cremor  lactis  , tartari,  tartabi  .'Olüfilis,  etc.  Voy.  Crème  , Crème  de  tartre,  Crème 
de  tart/v  soluble , etc. 

Crbxeu.ae.  Un  des  anciens  noms  de  l’agripaumc,  Leonurus  Cardiaca,  L. 
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CnEPAnEi.LA.  Un  des  noms  de  la  deatelaire,  Plumhngo  europœa , L.  , dans  quelques 


anciens  auteurs. 

CREPINETTE.  Un  des  noms  de  la  renouee  , Poljgonnm  avîculnre , U. 


Crepinc  wormwood.  Nom  anglais  de  \' Artemisia  mpestris , L. 

Crevis  sibirica.,  L.  Au  printemps,  les  Baskirs  mangent  les  tiges 
laiteuses  de  cette  plante,  de  la  famille  des  Cliicoracëes,  qu’ils  ap- 
pellent Chakœ  (Pallas,  Voyage  y II,  28). 


Crepiius  lupi  , ofF.  Nom  de  la  vesse  de  loup.  Voy.  Lycoperdon. 
Crequier.  Un  des  noms  du  prunellier,  Prunus  spinosa  , L. 


CRESCEINTIA.  Genre  de  plantes  (dédié  à P.  Crescenti,  naturaliste 
italien)  de  la  famille  des  Solanées  (Bignoniacées , Kunth),  de  la  di- 
dynamie  angiospermie , et  qui  par  ses  fruits  semblerait  devoir  appar- 
tenir aux  Cucurbitacëes. 

C.  ciicurbitina  , Sw.  ( C.  latifoliay  Mill.).  Cette  espèce,  des  An- 
tilles, a la  chair  de  son  fruit  très-vënëneusc.  M.  de  Tussac  cite  cinq 
soldats  qui  périrent  pour  en  avoir  mangé,  le  prenant  pour  des  con- 
combres [Flore  méd.  des  Antilles  , III,  i43) 

C.  Ci/ye^e,  L. , Calebassier.  Arbre  des  contrées  chaudes  de  l’Amé- 
rique , dont  le  fruit  est  gros  comme  un  melon  et  plus  ; il  a son  écorce 
d’un  vert  obscur,  assez  mince  , mais  très-ferme  lorsqu’elle  est  sèche. 
La  chair  qu’il  renferme  est  pulpeuse  et  ne  se  mange  pas,  mais  elle 
sert  a une  multitude  de  remèdes  parmi  les  nègres,  comme  a mettre 
sur  les  brûlures,  les  coups  de  soleil , les  contusions.  On  la  fait  encore 
bouillir  ou  cuire,  et  on  en  fait  un  Sirop  de  calebasse  y estimé  pec- 
toral , adoucissant,  très-usité  aux  Antilles  , et  qui  l’était  autrefois  en 
Europe.  L’écorce  verte  est  employée  en  décoction  dans  la  dysente- 
rie, la  diarrhée,  l’hémorrhagie,  l’hydropisie.  On  donne  le  suc  de 
calebasse,  après  la  cuisson  de  la  chair,  en  lavement  dans  la  colique. 
Les  nègres  mangent  par  fois  les  graines  rôties.  Ils  font  avec  les  ca- 
lebasses , vidées  de  la  pulpe  et  bien  rincées  avec  du  gros  sable  et  de 
l’eau  pour  en  ôter  l’amertume,  des  vases  (couis)  où  ils  conservent  le 
vin  , etc.  Ils  les  fendent  en  deux  pour  en  faire  des  plats,  des  assiettes, 
des  tasses,  et,  avec  les  morceaux,  des  cuillers  (cicayes),  des  écu- 
moires, etc.,  enfin  , leur  batterie  de  cuisine.  Ils  les  ornent  en  de- 
hors de  dessins,  de  peintures,  etc.  Ces  vases  peuvent  servir  h chauffer 
Beau  sur  un  feu  doux  ( Labat , Voyageyllly  160).  Ils  en 

composent  aussi  des  instrumens  de  musique.  La  calebasse  en  arbre, 
comme  on  l’appelle  aux  îles , pour  la  distinguer  de  celle  en  herbe , 
ou  potiron , qu'on  y cultive  aussi , y a produit  plusieurs  variétés 
appelées , minima  , longijolia.  Plumier  en  admet  cinq. 

C.  edulis  y Desv.  Celte  espèce,  qui  n’est  peut-être  aussi  qu’une 
variété  de  la  précédente  , se  trouve  à la  Nouvelle-Espagne  où  l’on 
mange  la  chair  de  ses  fruits. 
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CiiEscioNE.  Nom  itaiii-n  du  crcîson  , Slsymbrium  Niisturtiiim  , L. , et  du  becaaliunga  , 
Veronica  Beccabungn  , L. 

Crespino.  Un  des  noms  italiens  de  l’epine-vinette , Berberis  vulgaris  , L. 
Crespüliwa.  Nom  toscan  du  Santolinn  ChnmœcYparissus , L. 

Qry.ss\ï,ovs. 'i^om  àaCiicubalus  Behcn,  L.,  en  Auvergne. 

Cresson.  Nom  de  plusieurs  plantes  d’un  goût  acre  ou  poivré  , aux- 
quelles on  a donné  ce  nom  , par  analogie  de  saveur  avec  le  cresson 
ordinaire,  Sisymbrium  Nasturtiam,  L.  [Naslurlkim  officinale.  Ait.). 
Voyez  Sisyjnbriiim. 

Zw'niger  (T.).  D/m.  iaaug.  examen  iheorico-practiM-medicum  planlarum  na$turcinarum  . etc.  Responsit 

J.  R.  Mieg.  Basileæ,  1714.  iu-4. 

Cresson  alenüis  , Lepidium  sativum  , L. 

— DU  Brésil  , Spilanthus  oleraceus  , L 
— DE  CHIEN,  Veronica  Beccabunga  , L. 

— DU  DESERT,  Limaria  parvijlora 

— ùokL  f Chrysosplenium  allernijüliwn , L. 

— d’eau  , Sisjrmbriiim  Nasturtium  , L. 

— ÉLÉGANT,  Cardnmine  pratensis  , L. 

— DE  fontaine,  Sisymbrium  Nasturtium  , L, 

DE  l’Ile-de-France,  Àcmella  mauritiana  , Rich.?  (Voy.  I,  55). 

— d’Inde.  Un  des  noms  de  li  capucine  , Tropœolum  ma  jus  ^L. 

— DES  JARDINS,  Lepidium  sativum,  L. 

— DU  Mexique.  Un  des  noms  de  la  capucine,  Tropœolum  majus  , L. 

— DE.s  MUES.  Nous  proposons  ce  nom  pour  Y Antirrhinum  Cymbalaria,  L.(  Voy. 

I,  356). 

— DE  PARA  , Spilanthus-  oleraceus  , L. 

— DU  PÉROU,  Tropœolum  majus  , Y.. 

— DES  PRÉS,  Cardamine  pratensis , L.(Voy.  II , 102). 

DE  RIVIERE,  Sisymbrium  sylvestre 
— DEROCHER,  Chrysosplenium  altemifolium  t L. 

— DES  RUINES  , Lepidium  ruderale  , L, 

SAUVAGE.  Nom  du  Cochlearia  Coronopus  , L.* 

I ES  SAVANES.  Nom  quc  poite,  aux  Antilles,  deux  crucifères  rapport e’es  au  jenre 
Iberis  , par  M.  Descourtilz  {Flore  méd.  des  Antilles  , I , iÿ.3  ). 

DE  TERRE,  BarboTeu  vulgaris  , DC.  ( Voy.  I , 54j  )• 

Cresswort.  Un  des  noms  anglais  de  Y Eupatorium  perfolintum  , Willd. 

Creta.  Nom  latin  et  italien  de  la  craie  , Sous-carbonate  de  chaux. 

— ALEA,  Voy.  Craie  blanche. 

— BRiGANTiNA.  Voy.  Craie  de  Briançon. 

— FARiNACEA.  Nom  linne'en  d’une  variété’  de  sous-carbonate  de  chaux.  Voy.  Agaric 
minerai, 

— CAL1.1CA.  Nom  de  la  Craie  de  Briançon  j en  latin. 

— PRÆciPiTATA  , Sous-carbonate  de  chaux  artificiel.  s 

— RUERA.  Espèce  d’oxyde  rouge  de  fer,  natif.  Voy.  Fer. 

— scRiPTOBiA.  Nom  linne'en  de  la  varie'te'  de  sorjs- carbonate  de  chaux  nommee 

Craie. 

Creta  selinüsia  , Terre  sélénite.  Matière  argileuse  , luisante  , 
blanche  , friable  , qui  passait  pour  astringente  et  dessiccative. 

Creta  vulgaris.  Nom  latin  de  la  Craie. 
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Crête  marine.  Un  des  noms  de  la  criste  marine  , Crithmum  maritunum,  L. 

de  paon.  Nom  du  Guilandina  Bonduccella,  L. , et  de  V Adenanthern pavonina  , 

I L. , aux  Antilles. 

Cretellb.  Nom  français  du  genre  Cynosunis . Voyez  ce  dernier  mot. 

Crktischer  ammey.  Un  des  noms  allemands  de  l’ammi,  Sison  Ammi,  L. 

— DiPTAM.  Nom  allemand  de  VOriganum  Dictamnus , L. 

— MOHRKN  kummel.  Nom  allemand  de  V Athamanta  cretensis  y L. 

CREÜTZNACH.  Petite  ville  diigraud  duché  du  Bas-Rhin  (Prusse), 
à 7 lieues  S.  O.  de  Mayence,  où  se  trouvent  des  eaux  salines  (4  à 
24®  R.)  usitées  depuis  plusieurs  siècles.  Le  broqfie  vient  d’y  être  trouvé, 
à ce  qu’il  paraît,  en  assez  grande  quantité  [J.  de  pharm.y  XIII,  189). 

Priegar  ( J.-E.  P.  ).  Creutinach  und  teine  Eeîlquellen.  Mayence  , i8»7. 

CREÜZOT.  Montagne  au  nord-est  du  Mont-Cenis , au  pied  de 
I laquelle  est  une  source  minérale  froide,  dont  l’analyse,  faite  par 
I Guy  ton  de  MorVeau,  a donné,  pour  12  livres  : 7 grains  de  sulfate 
de  chaux,  5 d’alun  , 8 d’alumine,  26  de  carbonate  de  fer  et  un  peu 
à' eau  mère  vitriolique  ferrugineuse  [QdiVYh\'e  y Cat.y  176). 

I Crkve-chien.  Un  des  noms  de  la  raorelle  noire  , Solaniim  nigrum,  L. 

Crevettes.  Cruslace's  du  genre  Cancer  Linné  ( Voy.  ce  mot). 

Criadillas  detierra.  Un  des  noms  de  la  truffe,  Tuber  cibarium,  L.,  en  Espagne. 

' Cricon.  Vieux  nom  du  grillon,  Grylhis  domesticus , L. 

I Crinantiiemum.  Sorte  de  lis  employé  par  Hippocrate,  et  qu’on  croit  être  le  Lilium  Mar- 
tagon  , L. 

Crinon.  Ancien  nom  du  grillon  , Gryllus  domesticus  , L. 

CRINUM,  de  xfjvov  , Lis.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Nar- 
cissées  (Amaryllidées,  R.  Br.),  de  l’hexandrie  monogynie.  Le  C.  asia- 
ticimiy  L. , belle  plante  que  l’on  cultive  dans  les  serres  chaudes  où 
souvent  après  sa  fleuraison  elle  porte,  en  place  de  capsules,  des  bul- 
billes  que  M.  A.  Richard  croit  être  de  véritables  graines,  est  sponta- 
née dans  rinde,  où  les  naturels  pilent  ses  feuilles  et  les  mêlent  avec 
un  peu  d’huile  de  ricin  pour  les  appliquer  sur  les  engelures  et  autres 
inflammations  qui  viennent  aux  extrémités,  ainsi  que  sur  les  bles- 
sures causées  par  les  flèches  empoisonnées.  Leur  suc  est  employé 
contre  les  douleurs  d’oreilles  (Rhèede,  Hort.  mal. y XI,  55,  t.  69). 
A Java,  d’après  Horsfield , on  se  sert  des  bulbes  de  cette  plante 
! comme  émétiques  ; on  les  mâche  ou  on  avale  un  peu  de  leur  suc  pour 
i produire  cet  effet  {Cal.  des  plant,  de  Java).  On  croit  que  les  bulbes 
i de  toutes  les  espèces  de  ce  beau  genre  sont  vomitives. 

; Criqdet  DOMESTIQUE.  Noin  vulgaire  du  Gryllus  domesticus , L- 

Crispula.  Un  des  noms  delà  matricaire , Mntricnria  Partheniimi  ,.Ij.  , dans  les  anciens 
auteurs. 

Cristal.  Voy.  Crystal. 

I Crist.aria.  betonic/efolia  , Pers.  Végétal  de  la  famille  des  Malva- 
I cées , de  la  monadelphie  polyandrie,  usité  au  Chili  comme  fébri- 
j luge  et  rafraîchissant  ( Feuillée  , PI.  mèd.y  III , 4o,  t.  27). 

! T)ict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  5o 
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CRISTAU -D’AIDIOÜS  (Saint-).  Village  de  la  vallee  d’Aspe 
(Basses-Pyrénées),  où  Carrère  indiqae  des  eaux  minérales,  qu^il 
soupçonne  être  les  mêmes  que  celles  de  Lurde.  V.  ce  mot. 

Cristaux.  Voy.  Crystaux. 

Criste  marine.  Ua  des  noms  du  Crithmum  marilîmum , L. 

CRITHMÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  de 
la  pentandrie  digynie. 

C.  maritimum,  L.  , Perce-pierre,  Criste  marine , Bacille.  Cette 
plante  herbacée,  vivace  , croît  au  bord  de  nos  mers  d^Europe  entre 
les  rochers;  elle  est  odorante,  piquante  et  un  peu  salée;  on  la  cul- 
tive dans  les  jardins  comme  condiment  stomachique.  On  met  ses 
feuilles,  à divisions  linéaires,  longues,  épaisses,  dans  les  sauces,  con- 
fire dans  le  vinaigre,  sur  les  salades,  etc.  Celte  plante  passe  pour 
diurétique.  Analysée  par  M,  Lavini  [Mém.  de  V Acad,  de  Turin, 
XXV,  i3;  1822)  , elle  a fourni,  outre  des  sels,  comme  des  hydro- 
chlorates , des  sulfates , des  carbonates  terreux  et  de  potasse,  de  l’acide 
acétique  , une  huile  essentielle  qui  sent  le  pétrole,  et  qui  a de  l’ana- 
logie avec  ce  produit  minéral , auquel  elle  paraît  tout-a-fait  ana- 
logue si  on  y joint  de  l’acide  sulfurique;  il  la  regarde  comme  un  bon 
anthelminthique,  prise  à l’inlérieur,  en  potion  ou  en  oleo-saccha- 
rum  , ou  introduite  seulement  dans  les  narines.  Le  suc  des  feuilles  de 
la  plante,  obtenu  par  la  simple  pression,  lui  a paru  avoir  la  même 
propriété,  et  la  plante  elle-même,  en  cataplasme,  appliquée  sur  le 
ventre  , jouit  également  de  la  vertu  de  faire  rendre  des  lombrics. 
L’eau  distillée  du  C.  maritimuni , L. , n’a  aucune  action  sur  l’écono- 
mie animale.  Les  semences  de  cette  ombellifère , de  forme  ovoïde, 
légèrement  sillonnées , ressemblent  un  peu  à l’orge,  d’où  vient  le  nom 
de  ce  genre , de  «f'ô» , orge.  Hippocrate  les  conseillait  dans  les  dou- 
leurs de  matrice  , ainsi  que  la  plante,  infusées  dans  du  vin. 

Crithml's.  Nom  du  Sesuvium portulacastnini  ^ L. , dans  Rumphius. 

Croc  de  chien.  Un  des  noms  du  jujubier,  Rhamnus  Zizyphus , L.  , du  Solamtm  pani- 
ciilatiim,  L. , etc.  , aux  Antilles,  de  la  forme  de  leurs  e'pines. 

Crocodilea.  Voy . Cordylen. 

Crocodilion.  Dioscoride  mentionne  sous  ce  nom  {lih.  III,  c.  x) 
une  plante  a fleurs  composées,  d’une  odeur  forte,  qui  croît  dans  les 
forêts , dont  la  décoction  provoque  des  hémorrhagies  nasales  ; ses 
graines  rondes,  et  en  forme  de  double  écusson,  sont  diurétiques. 
On  ne  connaît  pas  cette  plante,  que  Adanson  croît  être  YEchinops 
Ritro , L.  Linné  avait  cru  y reconnaître  une  espèce  de  centaurée, 
qu’il  avait  appelée  Centaurea  Crocodilkim , L. 

CROCODILUS,  Crocodiles.  Reptiles  Je  l’ordre  des  Sauriens,  de 
la  famille  des  üronectes,  qui  habitent  les  parties  les  plus  chaudes 
des  deux  continens,  où  leur  taille  et  leur  force  les  font  également 
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redouter.  Linné  n’en  admettait  qu’une  espèce,  rangée  par  lui  dans 
le  genre  Lacerta;  mais  M.  Cuvier  en  a décrit  jusqu/a  six.  La  prin- 
cipale est  son  C.  vulgaris  ( Lacerta  Crocodilus , L.) , qui  habite  les 
eaux  du  Nil  et  du  Sénégal.  Quoiqu’il  répande  une  forte  odeur  de 
musc  , les  nègres  en  mangent  volontiers  la  chair,  comme  le  faisaient 
jadis,  au  rapport  d’Hérodote,  les  habitans  d’EIéphantine.  On  fait 
aussi  usage  de  ses  œufs,  quoique  peu  agréables.  Les  anciens  regar- 
daient son  sang  comme  bon  contre  l’ophlhalmie  et  propre  k empê- 
cher le  développement  des  accidens  produits  par  la  morsure  des  ser- 
pens  venimeux  ; sa  graisse , comme  utile  contre  la  fièvre  , résolutive 
et  fortifiante  (Lémery);  les  cendres  de  sa  peau  , comme  un  précieux 
narcotique;  les  bézoards  de  ses  intestins,  comme  alexipharmaques. 

Crocomacma.  Sorte  de  re'sidu  du  safraa.  Crocus  ojffîcinalis , Pers.  , qui  en  a presque 
les  propriétés  (Dioscoride  , lib.  I,  c.  xxvi). 

CROCUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Iridées  , de  la  trian- 
drie  monogynie , dont  le  nom  vient  de  xpoxoç  (de  , de  la  forme 
déliée  de  la  substance  appelée  Safran,  produitepar  Rune  de  ses  espèces. 

C.  oficinalis , Pers.  ( C.  sativus , Yar.,  autumnalis , L.),  Safran 
[Flore  méd.,S[l,  f.  3o6).  Ce  nom  français  est  tiré  àcZahafaran , son 
appellation  arabe  , dérivée  elle-même  à’Assfar,  jaune.  Cette  plante 
est  originaire  de  l’Orient,  ce  que  confirme  le  nom  de  Safran  oriental 
qu’elle  porte  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale.  Sibthorp  l’a 
trouvée  en  Grèce  ; Allioni  et  Tenore  , en  Italie  : elle  habite  aussi 
la  Tartarie,  et,  dans  certaines  régions  de  ce  pays,  on  paie  le  tribut 
aux  princes  en  safran  (Grosier,  Desc.  de  la  Chine,  I,  206},  etc.  Cette 
plante  a été  connue  et  employée  par  les  anciens  ; Hippocrate  la  pres- 
crit dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  , et  le  Tmolus  , montagne 
de  Phrygie  , était  fameux  par  le  safran  qu’il  produisait.  Aujourd’hui 
elle  est  cultivée  en  grand  dans  plusieurs  pays , comme  en  Espagne , 
en  France,  etc.  ; c’est  surtout  aux  environs  d’Avignon  et  dans  le  Ga- 
linais,  a Boisne , Boiscommun  , qu’on  s’occupe  de  cette  culture  , et  ce 
dernier  est  préféré  pour  l’usage.  Le  safran  a un  ognon  de  la  gros- 
seur d’une  noisette  , que  l’on  plante  dans  un  champ  préparé  conve- 
nablement , et,  au  bout  de  la  première  année , on  le  voit  fleurir  a la 
fin  de  septembre;  le  champ  est  en  plein  rapport  a la  seconde  ; ordinai- 
rement k la  troisième  on  lève  les  ognons  , mais  il  y a des  personnes 
qui  les  laissent  jusqu’k  neuf  années.  Une  safranière  d’un  arpent,  en 
I plein  rapport , produit  vingt  livres  de  fleurs.  Une  livre  de  safran 
i exige  plus  de  cent  mille  fleurs  , et  encore  faut-il  cinq  livres  de  sa- 
i fran  vert  pour  en  faire  une  de  sec.  Lorsque  l’on  a cueilli  les. fleurs, 
j on  en  extrait  le  pistil,  dont  les  stigmates,  que  l’on  sèche  pour 
i l’usage  , sont  connus  sous  le  nom  de  Safran  , de  celui  de  la  plante 
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même.  Ces  stigmates  se  distinguent  de  tous  les  autres  de  la  famille 
des  Iridées,  par  une  couleur  d’un  jaune  rouge  fort  vif,  et  un  arôme 
particulier  très-intense,  auquel  ne  participent  pas  les  autres  par- 
ties de  la  plante , ce  qui  est  fort  remarquable,  pas  même  les  pe'tales, 
qui  ont  tant  d’analogie  avec  les  pistils,  surtout  dans  les  iridées  où 
même  l’on  voit  ceux-ci  prendre  l’aspect  des  pétales , comme  dans  le 
genre  Iris , etc.  On  conçoit , à la  petite  quantité , à la  légèreté  de 
cette  substance  , combien  elle  doit  être  chère  ( environ  cent  francs 
la  livre  ) ; son  prix  est  encore  augmenté  par  les  maladies  auxquelles 
la  plante  est  sujette , et  qui  en  dévorent  l’ognon  , tels  sont  une  tuber- 
culaire  parasite  , le  Rhizoctonia  crocomm,  DC.,  qu’on  appelle  Mort 
du  sajran  ; le  Tacon,  autre  parasite  pulvérulente  qui  se  montre 
a l’intérieur;  une  troisième,  le  Fausset  y est  un  développement 
monstrueux  de  l’ognon  , etc.  Ces  maladies,  que  MM.  Duhamel  [Acad, 
des  Sc.,  1728,  60  et  140)  et  Fougeroux  ( Acad,  des  Sc.,  1782,  ig,  89) 
ont  fait  connaître,  dans  des  écrits  fort  curieux,  sont  plus  intéres- 
santes pour  les  cultivateurs  et  les  naturalistes  que  pour  les  méde- 
cins. Quoi  qu’il  en  soit,  le  commerce  de  la  France  en  safran  s’élève 
a plus  d’un  million  par  an. 

Le  safran,  tel  qu’on  l’observe  dans  le  commerce,’  est  un  com- 
posé de  filamens  rougeâtres,  très-déliés,  formés  des  stigmates  de  la 
fleur,  auxquels  on  laisse  souvent  le  pistil,  qu’on  reconnaît  alors  a 
sa  couleur  moins  vive  , blanchâtre  même  , et  par  fois  des  éta- 
mines qui  se  distinguent  a leur  torsion  ; les  stigmates  sont  un  peu 
frangés.  Le  safran  doit  être  choisi  bien  égal , et  exempt  de  tout  mé- 
lange, car  on  le  falsifie  avec  des  fleurons  de  souci , de  Carthamus 
tinctorius , L. , des  brins  de  viande  desséchés  et  infusés  dans  une 
teinture  de  safran,  etc.,  fraudes  qui  se  découvrent  dans  le  premier 
cas  , en  mettant  tremper  cette  substance  , ce  qui  fait  gonfler  les 
fleurons  ; dans  le  deuxième  , en  en  jetant  au  feu  un  peu  , l’odeur  de 
viande  brûlée  se  décèle  , etc.  On  prétend  y avoir  observé  jusqu’à  du 
blanc  de  plomb,  qui  se  dépose  au  fond  du  vase  où  on  le  met  infu- 
ser, etc.  [Diction,  des  drogues  , IV,  4fii  )•  préfère  le  safran  du 
Gâtinais  ; mais  celui  d’Orange  , du  Comtat , de  la  Manche  , etc. , 
est  encore  assez  usité  ; il  faut  qu’il  soit  d’une  belle  couleur  , et  le 
plus  récent  possible  ; le  soleil  le  prive  de  cette  couleur  et  presque 
de  ses  propriétés  : aussi  faut-il  le  tenir  dans  des  vases  non  transpa- 
rens,  clos  et  secs.  Le  safran  qui  est  vieux,  est  presque  inerte,  ce  qui 
explique  les  contradictions  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  relative- 
ment à ses  efléts  ; sa  saveur  est  amère  ; sa  couleur  jaune  si  intense, 
qu’elle  colore  la  salive  avec  facilité,  et  qu’une  petite  quantité  donne 
sa  teinte  à beaucoup  d’eau  en  peu  d’instans. 
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I Les  émanations  du  safran  récent  sont  fort  dangereuses  ; elles 

II  portent  vivement  à la  tête  , et  on  cite  des  personnes  tombées  dans 
tj  une  sorte  de  fièvre  soporeuse,  pour  s"y  être  exposées  {Bull,  des 
Il  Sc.  méd.y  Fér.,  IV,  269)  : Borelli , Lacoste,  Kœnig,  Lusitanus,  ont 

vu  des  exemples  semblables,  suivis  même  de  mort  chez  quelques- 
i uns  ; d’autres  fois , elles  produisent  un  état  convulsif,  le  rire  im- 
\ modéré  et  sardonique,  etc. 

Il  paraît  donc  que  c’est  surtout  par  sa  partie  odorante  que  le 
safran  agit , et  que  dès-lors  il  doit  être  administré  le  plus  frais  pos- 
sible, pour  que  cette  qualité  diffusible  se  prononce  avec  toute  l’éner- 
gie dont  elle  est  susceptible  ; cependant  il  semble,  en  outre,  qu’il  est 
doué  d’une  propriété  active , stimulante  , qui  doit  être  appréciée 
dans  son  administration,  et  qui  augmente  la  force  circulatoire,  les 
: excrétions,  etc.  ; il  agit,  dit  Murray,  comme  l’opium  et  le  vin  réunis. 

La  propriété  la  plus  éminente  qu’on  acocrde  à ce  médicament , 

: est  d’être  un  puissant  emménagogue  ; il  est,  sous  ce  rapport,  em- 
ployé souvent  dans  la  médecine  maternelle  , sans  avis  du  médecin  , 
ce  qui  peut  avoir  plus  d’un  inconvénient,  dont  le  principal  est  que 
l’aménorrhée  peut  dépendre  de  causes  excitantes , et  le  safran  , 
dans  ce  cas , ne  faire  qu’accroître  le  mal  loin  d’y  remédier.  D’après 
les  mêmes  errcmens,  on  s’en  est  servi  pour  faire  couler  les  lochies  , 
provoquer  l’accouchement,  et  tout  aussi  inconsidérément  dans  plus 
d’une  circonstance  ; car  c’est  le  plus  souvent  à l’inflammation  de 
l’utérus  , par  exemple,  qu’est  due  la  suppression  du  flux  puerpéral. 

Comme  antispasmodique  sédatif,  le  safran  a été  également  fort 
usité,  mais  l’est  beaucoup  moins  aujourd’hui;  son  action  sur  le  cer- 
} veau  et  les  nerfs  est  prouvée  par  les  accidens  spasmodiques  que  nous 
avons  signalés  tout  à l’heure.  On  le  regarde  comme  propre  à provo- 
quer la  gaîté,  le  rire  , a chasser  l’ennui , à calmer  l’hypochondrie  , 

! la  mélancolie  ; Bacon  dit  qu’il  retarde  les  effets  de  la  vieillesse  : on 
I le  donne  dans  l’hystérie,  ce  que  son  action  emménagogue  peut  justi- 
fier ; dans  les  spasmes,  l’asthme,  la  coqueluche  même,  etc.,  affec- 
tions où  il  n’est  permis  de  s’eu  servir  que  sous  la  condition  qu’elles 
ne  sont  pas  accompagnées  de  phénomènes  d’irritation  ou  de  phleg- 
inasie.  Les  praticiens  de  l’Inde,  les  sages-femmes  de  ce  pays  , en  font 
beaucoup  d’usage  , à peu  près  dans  les  mêmes  cas  que  nous , comme 
011  le  voit  dans  Ainslie  {Mat.  ind. , I,  355).  Cependant  la  vertu 
sédative  du  safran  est  beaucoup  moins  prouvée  a nos  yeux  que  l’em- 
ménagogue.  Les  propriétés  de  cette  plante  étaient  en  si  grande  véné- 
ration chez  les  anciens,  que,  suivant  Geoffroy  {Mat.  méd.y  III,  46) , 
iis  l’appelaient  le  Roi  des  végétaux  , Panacée  végétale  y Ame  des 
poumons  J etc.,  opinion  fort  éloignée  de  celle  de  quelques  auteurs 
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modernes,  comme  Cullen  ( Mat.  méd.^  II,  33a  ),  qui  lui  refusent 
à peu  près  toutes  les  propriétés  qu'on  lui  attribue , sauf  Temména- 
gogue  qu'il  a observée  dans  quelques  cas , tellement  qu’il  est  tenté 
de  la  regarder  comme  inerte  , sans  doute  parce  qu'il  aura  employé 
un  safran  ancien  , et  peut-être  altéré  ou  sophistiqué. 

La  dose  du  safran  est  depuis  12  jusqu'à  48  grains,  en  poudre  ou 
en  infusion  ; son  extrait  se  donne  à celle  de  4 à 12  ; en  teinture  , 
on  en  prescrit  20  à 3o  gouttes  ; on  en  fait  un  sirdp  qu'on  formule 
depuis  2 gros  jusqu'à  demi-once.  Le  safran  entre  dans  le  Laudanum 
liquide  de  Sydenham,  la  thériaque,  la  confection  d*hyacinthe, 
Venu  générale , le  mithridate,  le  bénédict  laxatif,  etc.,  et  en  gé- 
néral dans  la  plupart  des  composés  que  les  anciens  nous  ont  trans- 
mis , ce  qui  est  une  preuve  surabondante  que  cette  substance  leur 
était  familière. 

A l’extérieur,  le  safran  est  un  bon  résolutif  ; on  en  met  dans  les 
cataplasmes  de  ce  nom  , pour  dissiper  leS" tumeurs  indolentes,  les 
ecchymoses  ; on  en  ajoute  dans  les  collyres  anti-ophthalmiques , 
dans  le  cas  d'engorgement  scrofuleux  des  paupières.  En  friction , 
sa  teinture  passe  pour  être  utile,  appliquée  sur  le  creux  de  l’esto- 
mac, dans  le  mal  de  coeur;  Hippocrate  l'employait  en  fomentation 
sur  les  douleurs  goutteuses  et  rhumatismales. 

Les  usages  domestiques  du  safran  sont  peut-être  plus  nombreux 
aujourd'hui  que  ceux  qu'en  fait  la  médecine;  il  sert  à mettre  dans 
les  alimens  pour  en  rehausser  le  goût,  comme  le  pratiquent  les  peu 
pies  du  midi  : en  Espagne,  son  emploi  en  ce  genre  est  fort  commun. 
On  en  met  dans  la  pâtisserie , les  confitures , les  glaces , les  bonbons  ; 
on  en  fabrique  des  liqueurs  , comme  l’élixir  de  Garus,  le  scubac,  etc.; 
mais  c'est  surtout  dans  l’art  de  la  teinture  que  l'on  consomme  la  plus 
•grande  quantité  de  safran.  L'analyse  chimique  de  cette  substance, 
due  à MM.  Bouillon-Lagrange  et  Yogel  {Ann.  de  chim.,  LXXX , 
188;  Bull,  de  pharm.,  IV,  89;  Journ.  de  pharm.,  VII,  3g8),  a fait 
voir  qu'elle  contenait,  outre  de  la  gomme,  de  l’albumine , de  la  cire 
et  un  peu  d’huile  volatile  , une  matière  colorante , qu’ils  désignent 
par  le  nom  de  Poljehroïte  , à cause  de  la  multitude  des  couleurs 
qu'elle  est  susceptible  de  prendre,  lorsque,  dissoute  dans  l’eau,  ce 
qu’elle  fait  avec  une  facilité  extrême,  on  y ajoute  des  acides  sulfu- 
rique, nitrique,  etc.,  qui  la  font  passer  au  bleu,  au  vert,  etc.  : ce 
principe  colorant,  très-soluble  dans  l’alcool , solution  que  l'addition 
d’eau  ne  blanchit  pas,  l’est  très-peu  dans  l'éther,  et  point  du  tout 
dans  les  huiles  essentielles  ou  grasses  ; il  se  fixe  sur  les  étoffes,  et 
leur  communique  une  belle  couleur  jaune,  peu  solide  il  est  vrai. 
On  peut  présumer  que  la  polychroïle  possède  une  partie  des  pro- 
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priétes  m édicales  du  safran  , que  Thuile  essentielle  a sans  doute  a 
un  plus  haut  degré  encore,  car  ces  deux  principes  sont  a peu  près  les 
seuls  qui  existent  dans  les  teintures  alcooliques,  qui  paraissent  rece- 
ler toutes  les  vertus  du  safran.  Les  anciens  employaient  encore  cette 
substance  comme  parfum  dans  les  festins  , les  théâtres  et  les  temples. 

Douglas.  A safron  fVatden  , etc.  ( Traits,  philos.  , XXXII  et  XXXV).  — Ilertodt  (J. -F.  ).  Crocolo- 
gia  , sive  curiosa  croci , etc.  lenæ,  1671,  in-8.  — Raucli  (J.-B.-A.  ).  Diss.  de  usa  et  abusa  croci. 
Viennæ,  1764  , in  4-  — Gadd  (P.-A.).  Akla  saffran  oeh  diss.  plantering.  Abæ  , 1769  , iu-4.  — Tenore. 
Jdemoria  sulle  specie  e varielà  di  crochi , etc.  Naples  , i8a6,  in  4 > liguris. 

Crocus,  Nom  doaae,  en  ge'ne'ral , par  les  anciens  , à des  pre'parations  me'talliques  d’un 
jaune  plus  ou  moins  safrane',  et  aussi  quelquefois  au  jaune  de  l’œuf.. 

— ANîiMONii.  Voy.  Foie  d’antimoine , I,  346. 

— — . LOTUS.  Voy.  Crocus  metalloriim 

— AURi.  Un  des  anciens  noms  de  1' jr  fulminant.  Voy.  Or. 

— FKRRi  s.  MARTis.  Noms  donue's,  en  ge'ne'ral,  à la  rouille  ou  aux  oxydes  de  fer. 
Voy.  Fer. 

— — ANiiMomATL’s  Stahlii.  Compose' d’oxyde  de  fer  et  d’antimoine. 

— MARTIS  ADSTRiNCENs.  Oxydc  Tougc  dc  fcF , extrait  du  S ulfutc  dü  fer  pal' culciua 
tion  et  lixiviation. 

— — APtRiE/fs  s.  APERmvus  S.  RORE  MAiALi  PARATus.  Auciens  noms  de  la  rouille, 

mélangé  de  deutoxyde  et  de  sous-carbonate  de  fer. 

— — suLPHüHATUs  s.  viTRiOLATüs.  Oxydcs  FOUgcs  de  fci'  obtcnus  par  diverj 

proce'de's. 

— METALLORUM.  Voy.  Antlmoinc  , I,  344  346. 

— RULANDi.  Espèce  de  foie  d’antimoine  prépare'  par  détonation  et  fu^ion. 

— soLis.  Oxyde  d’or  ou  or  très-divisé.  Voy.  Or. 

— VENERis.  Deutoxyde  de  cuivre  préparé  par  calcination  du  sulfate  de  ce  métal. 
Cboculer,  Nom  polonais  de  l’épervier,  Falco  Nisus  , L. 

Croisead.  Vieux  nom  français  du  pigeon  bizet,  Columba  livia,  L. 

Cboisbtte.  Nom  du  Gentiana  Cruciala  , L. 

— VELUE.  Nom  à.\xValantia  Cruciata , L. 

Croix  de  Saïnt-Andbé.  Nom  du  Valantia  cruciata,  L. 

— DE  CHEVALLIER.  Nom  du  Tfihulus  tcrrcstris  , L. 

Crommton.  Nom  de  l’ognon  , Allium  Cepa,  L. , dans  Dioscoride, 

Cronion.  Nom  du  pied  d’alouette,  Delphinium  Ajacis , L.,  dans  Dioscoride. 

Cropiot.. Petit  fruit  d’Amérique  , d’après  Clusius  , dont  la  semence 
noire  et  ridée  est  âcre,  et  utile  contre  le  mal  de  tête  étant  fumée 
[Dict.  de  Lémery). 

Cross  wort.  Nom  anglais  de  la  croisette  , Valantia  Cruciata  , L. 

Crot-pescherot.  Nom  du  cormoran,  Pelecanus  Carho  ^ L.  , en  Bourgogne. 

CROTALARIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses, 
de  la  diadelphie  décandrie.  Aux  Moluques,  d’après  Rumphius,  on 
mange  cuites  les  (leurs  du  C.  retiisa , L.  [Mort,  amb.^  IX,  55,  t.  29). 
Les  médecins  tamouls,  d’après  Ainsüe , prescrivent  à l’intérieur  et  à 
l’extérieur  contre  la  gale,  l’impétigo,  etc.,  le  suc  amer  des  feuilles 
él  des  jeunes  pousses  du  C.  verritcosa , L,  (Mat.  ind.,  II,  5o5,  4/8). 

CROTALUS,  Serpens  a sonnettes.  Genre  d’animaux  de  la  famille 
des  Ophidiens  hélérodermes , dont  les  espèces,  remarquables  pur 
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leur  odeur  fétide,  a laquelle  on  attribue  une  vertu  stupéfiante,  et  par 
le  bruit,  léger  pourtant,  auquel  donnent  lieu,  lorsqu’elles  rampent,  les 
grelots  écailleux  dont  le  dessous  de  leur  queue  est  garni , sont  regar- 
dées, avec  raison,  comme  les  plus  redoutables  dé  tous  les  reptiles. 
L’histoire  de  Drake , récemment  victime  en  France  de  la  morsure 
d’un  de  ces  animaux,  offert  à la  curiosité  publique,  est  présente  en- 
core a tous  les  esprits  {Journ.  gén.  deméd.,  XCIX,  248),  et  justifie 
la  proscription  de  ce  genre  de  spectacle  , qui  l’a  immédiatement  sui- 
vie. On  peut  lire,  dans  la  Faune  médicale  de  M.  H.  Cloquet  (IV, 
326  a 356) , l’histoire  détaillée  de  ces  animaux  , la  description  de  l’ap- 
pareil sécréteur  de  leur  venin  (semblable  au  reste  a celui  de  la  vipère 
et  des  autres  serpens  venimeux),  l’exposé  des  symptômes  auxquels 
donne  lieu  leur  morsure  ou  qui  meme  en  suivent  la  guérison , ainsi 
que  des  moyens  de  traitement  indiqués  par  divers  voyageurs,  moyens 
qui  se  réduisent  à la  succion,  à la  ligature,  à l’emploi  du  feu,  des 
caustiques  et  de  divers  remèdes  intérieurs,  vantés  comme  spécifiques, 
et  auxquels,  d'après  les  expériences  de  JM.  le  docteur  Barry,  doit  être 
ajoutée  l’application  des  ventouses.  Deux  de  ces  espèces  seulement 
ont  figuré  jadis  dans  la  matière  médicale. 

C.  Durissus y L.  , Serpent  à sonnettes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale. La  moindre  de  ses  piqûres  peut  tuer  en  quelques  minutes  de 
très-grands  mammifères.  Il  atteint  3 à 4 pieds.  Jamais  il  n’attaque 
l’homme  qu’il  n’ait  été  provoqué,  et  on  peut  lui  échapper  par  la 
fuite.  Parmi  les  nombreux  remèdes  internes  préconisés  contre  sa 
morsure  (le  Prenanthes  aîba , l’écorce  pilée  de  la  racine  de  tuli- 
pier, VArum  Colocasia , etc.),  l’huile  d’olives  et  le  suc  de  polygala 
de  Virginie  semblent  occuper  le  premier  rang.  Les  nègres  font  quel- 
quefois usage  comme  aliment  de  la  chair  de  ce  reptile , et  l’on  a 
vanté  sa  graisse  contre  les  névralgies  sciatiques  , comme  ses  grelots 
pour  faciliter  l’accouchement. 

C.  horridus , L. , Boïquira,  Boicinininga  de  Pison  et  Maregrave. 
Il  habite  l’Amérique  méridionale  et  parvient  à la  taille  de  5 à 6 pieds. 
C’est  le  plus  dangereux  de  tous  les  crotales  et  celui  auquel  ou  attribue 
plus  particulièrement  la  faculté  de  fasciner  par  son  regard  la  proie 
qu’il  veut  saisir.  Le  Guaco  passe , d’après  des  expériences  qui  sem- 
blent irrécusables,  pour  un  spécifique  assuré  contre  sa  morsure. 
M.  le  docteur  L.-F-E.  Rousseau  a fait,  en  1828,  a Paris,  avec  le 
venin  de  ce  serpent,  recueilli  sur  l’animal  mort  et  plongé  dans  l’al- 
cool, des  expériences  qui  prouvent  que,  dans  cet  état,  il  est  encore 
très-redoutable.  Les  symptômes  observés  sont  de  la  tristesse,  de  la 
gene  dans  la  respiration,  l’accélération  du  pouls,  une  faiblesse  tou- 
jours croissante,  surtout  dans  la  partie  blessée,  des  convulsions  et  la 
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mort  : la  plaie  devient  promptement  gangréneuse.  Lëmery  dit  que  la 
i chair  de  ce  reptile  a la  meme  vertu  que  la  vipère  pour  résister  au 
I venin  , purifier  le  sang  et  exciter  la  sueur  ! 

D’autres  espèces  de  crotales,  le  C.  rhombifer,  Latr.,  découvert 
i dans  les  États-Unis  par  feu  Palisot  de  Beauvois;  le  C.  miliarius,  L., 

I petit  et  joli  serpent  de  12  a 18  pouces,  qui  habite  la  Floride  et  la 

Caroline,  passent  pour  n’être  pas  moins  redoutables  que  leDurissus. 

CROTON.  Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées , delà  monoécie 
monadelphie,  dont  le  nom  vient  de  Kpmov,  Tique,  de  la  forme  des 
fruits  de  plusieurs  des  espèces  qu’il  renferme.  Ces  espèces  sont  nom- 
breuses et  peuvent  se  distinguer  en  deux  groupes  sous  le  rapport 
médical;  les  unes,  aromatiques,  donnent  des  produits  balsamiques 
I qui  contiennent  de  l’acide  benzoïque  ; les  autres  , sont  de  violens 
purgatifs;  on  y rencontre  quelques  espèces  tinctoriales.  Leurs  se- 
mences sont  huileuses. 

C,  adipatum , Kunlh.  Ce  végétal , de  la  rivière  des  Amazones, 
jouit  des  propriétés  du  Ç.  thurifer,  Kunlh.  V.  plus  bas. 

C.  antisyphiliticum,  Martius  {Ployage  au  Brésil,  etc.).  La  décoc- 
tion de  ses  feuilles  est  employée  au  Brésil  contre  la  syphilis  comme 
un  excitant  très-actif,  nuisible  même  à trop  grande  dose.  On  se  sert 
des  feuilles  en  cataplasme  sur  les  bubons  , les  tumeurs  blanches,  etc. 
( Journ.  de  chimie  médicale , V,  4^4  )• 

C.  aromaticum , L.  Son  suc  est  aromatique  et  employé  comme  vul- 
néraire à l’extérieur,  à Ceylan. 

C.  halsamiferum  , L.  Le  suc  résineux  qui  découle  de  ce  végétal  est 
W aromatique  et  employé  extérieurement  comme  vulnéraire.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  Petit  baume  a la  Martinique  ; on  en  fait  une  liqueur 
^ de  table. 

C.  Benzoin , L. Voyez  Benjoin,  I,  574. 

C.  Camaza , Perrotet.  Celle  espèce  nouvelle  est  cultivée  aux  Phi- 
lippines dans  les  jardins;  on  retire  de  son  fruit,  qui  est  astringent, 
et  de  la  grosseur  d’une  noisette,  des  graines,  au  nombre  de  trois, 
qui  sont  purgatives  à petite  dose  et  empoisonnent  a grande  dose. 
L’huile  qu’on  en  retire  est  employée  en  médecine  {Cat.  raison.,  etc., 
Ann.  de  la  Soc.  linn.  de  Paris , mai  1824). 

C.  campestre La  racine  purgative  de  cette  espèce  du  Bré- 
sil est  employée  contre  la  syphilis  dans  certaines  région.s  de  ce  pays 
[Plant,  iisuell.  des  Brasil.,  12®  livrais  ). 

C.  Cajcar///rt,  L.,  Chacrille,  Cascarille  [Flore méd.,\l,  io3).  L’opi- 
nion des  naturalistes  attribuait  jusqu’ici  l’écorce  usitée  en  médecine 
sous  le  nom  de  Cascarille , à*ce  petit  arbrisseau  des  Antilles  et  de 
l’Amérique  méridionale,  a feuilles  linéaires-laucéolées,  et  qui  laisse 
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suinter  de  ses  branches  cassées  une  sorte  de  baume.  On  pense  aujour- 
d’hui qu’elle  est  fournie  par  le  Croton  Eluteria,  Sw.  [ClutiaElute- 
ria^  L.),  arbre  des  mêmes  régions  et  a feuilles  ovales-arrondies  ; les 
Anglais,  qui  sont  plus  h même  qu’aucune  autre  nation  européenne 
de  savoir  la  vérité  sur  ce  sujet , sont  ceux  qui  ont  émis  cette  opinion, 
d’ailleurs  assez  peu  importante,  puisqu’il  s’agit  d’une  espece  du 
même  genre  (Thomson  , Bot.  du  droguiste,  log)  ; mais  les  deux  vé- 
gétaux en  fournissent  peut-être.  Y.  plus  bas  C.  Eluteria.  Le  nom  de 
Cascarilîe  f diminutif  de  Cascara  , qui  signifie  en  espagnol  Ecorce  y 
a donné  lieu  a quelque  confusion,  parce  qu’on  l’a  appliqué  par 
fois  a des  écorces  qui  n’ont  nul  rapport  avec  elle,  telles  que  celles 
des  quinquina;  mais  , dans  ce  cas,  elles  ont  toujours  un  adjectif, 
comme  Cascarilla  fina , etc.  On  en  peut  voir  une  liste  dans  le  Cours 
d’hist.  nat.  pharm.  de  Fée,  II,  279. 

C.  castaneifolium , L.  Il  fournit  de  la  laque.  Y.  Coccus. 

Ç.  coriaceum , Kimth.  Cette  espèce,  de  l’Amérique  méridionale, 
où  elle  est  appelée  Saumerio  par  les  naturels,  répand,  étant  brûlée, 
une  odeur  aromatique;,  on  retire  de  son  écorce,  par  l’alcool,  une 
résine  transparente  qui  offre  la  même  odeur  [Nova  gener.  etspec., 
11,87). 

C.  cortesianum  y Kunth.  Elle  est  d’une  suavité  remarquable  {id.). 

C.  Eluteria  y Sw.  {Clutia  Eluteria  y L,  ) , Cascarille.  Le  nom  de 
cette  espèce,  qui  forme  un  arbre  de  moyenne  hauteur,  vient  de  l’ile 
d’Éleuthère,  l’une  des  Antilles,  située  dans  le  détroit  de  Bahama , 
ce  qui  faisait  appeler  son  écorce  éleuthêrienne  dans  les  anciens  ou- 
vrages de  matière  médicale.  Elle  se  trouve  non-seulement  dans  cette 
localité,  mais  dans  la  plupart  des  Antilles  et  la  Terre-Ferme,  d’où 
elle  nous  est  transmise  par  les  Anglais,  aujourd’hui  que  l’Espagne 
n’a  plus  la  possession  de  ce  dernier  pays.  L’écorcc  , qu’on  appelle 
Cascarille , est  dans  le  commerce  en  morceaux  longs  de  deux  a quatre 
pouces  , roulés  sur  eux  - mêmes  , épais  d’une  demi  - ligne  , gris- 
cendré  en  dedans  et  en  dehors,  mais  ordinairement  recouverts  sur 
cette  dernière  face  d’une  couche  blanchâtre,  qui  est  le  Thallus  de 
productions  lichenoïdes  décrites  par  Acharius  , et  surtout  par  M.  Fée 
[Cryptogames  des  écorces  officinales).  Ces  écorces,  dont  la  cassure 
est  rouge,  sont  ligneuses  , lourdes  , un  peu  aromatiques,  d’une  saveur 
amère  , mêlée  de  quelque  chose  de  piquant  et  de  chaud.  Si  on  les 
jette  sur  la  flamme,  elles  brûlent  vivement  en  répandant  une  fumée 
balsamique , qui  décèle  l’acide  benzoïque  et  une  légère  odeur  mus- 
quée ; elles  ressemblent  un  peu  aux  écorces  de  certains  quinquinas, 
surtout  du  Loxa  ; mais  ce  dernier  est  plus  épais,  n’a  pas  d’odeur,  et 
est  d’une  amertume  bien  plus  intense  et  plus  franche;  c’est  cette 
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ressemblance,  et  surtout  sa  forme  roulee,  qui  a fait  appeler  l’ecorce 
du  Croton,  Cascarïlla  par  les  Espagnols,  nom  qui  s’est  transmis 
aux  Européens.  Sous  le  rapport  chimique,  ces  deux  ecorces  diffèrent 
beaucoup  aussi.  On  n’a  pas  signale  jusqu’ici , dans  la  cascarille,  les 
alcaloïdes  du  quinquina.  TroinmsdorfF_a  trouvé  la  cascarille  coin- 
])Osée  de  mucilage,  d’un  principe  amer,  de  résine , d’huile  volatile, 
d’eau  et  de  fibre  ligneuse  [Ann.  de  chimie  y 219). 

La  cascarille  est  un  médicament  tonique,  excitant,  et  dont  les 
propriétés  actives  ne  sauraient  être  mises  en  doute;  elle  paraît  réu- 
nir celles  des  amers  à celles  des  aromatiques.  Cullen  remarque  que 
les  Stahliens,  qui  décriaient  le  quinquina , vantaient  la  cascarille 
comme  plus  efiicace  dans  les  fièvres  intermittentes  et  continues  ; mais 
ces  avantages  n’ont  pas  été  confirmés  {Mat.  méd.y  II , 94).  D.  Monro 
dit  avoir  donné,  avec  succès,  la  cascarille  a quatre  fiévreux  sur  les- 
quels l’écorce  du  Pérou  avait  échoué  ; Stisser,  Apinus , Juncker,  San- 
thesson , pensent  également  que  la  cascarille  est  un  fébrifuge  aussi 
positif  que  le  quinquina  , ce  qui  l’a  fait  appeler,  dans  quelques 
livres,  quinquina  aromatique , faux  quinquina.  Mais  si  l’on  consi- 
dère que  cette  écorce  ne  contient  ni  quinine,  ni  cinchonine  , on 
sera  porté  à conclure,  avec  Bergius  et  Cullen,  que  cette  croyance 
est  au  moins  exagérée,  conclusion  que  des  expériences  directes  de 
Schwilgué  mettent  hors  de  doute. 

Mais  si  la  cascarille  n’est  pas  un  remède  contre  l’intermittence  fé- 
brile , elle  peut  convenir  dans  toutes  les  affections  où  il  ne  faut  que 
fortifier  l’économie  en  général,  et  l’estomac  en  particulier.  Elle  peut 
être  administrée  dans  la  débilité  musculaire,  l’atonie  organique,  la 
faiblesse  des  tissus,  la  langueur  des  fonctions.  C’est  ainsi  qu’on  l’a 
prescrite  avec  succès  dans  les  diarrhées  chroniques,  d’après  Wer- 
Ihof  et  Degner,  dans  les  pollutions  nocturnes,  les  hémorrhagies 
passives.  On  l’a  conseillée  encore  comme  antelminthique , anti-hec- 
liqiie,  etc.  Les  doses  auxquelles  il  convient  de  l’administrer  sont 
moindres  que  celles  du  quinquina;  ainsi,  on  en  donne  depuis  9.4  jus- 
qu’à 36  grains  en  poudre , le  double  en  décoction  ; on  la  combine 
par  fois  avec  le  quinquina  , dont,  suivant  M.  Alibert,  elle  développe 
les  propriétés,  la  rhubarbe,  etc.;  elle  entre  dans  l’eau  générale , 
les  pastilles  odorantes,  etc.  On  en  prépare  une  teinture  alcoolique , 
un  sirop,  un  vin,  etc.  On  en  ajoute  quelquefois  au  tabac  en  poudre 
ou  en  cigares  pour  le  rendre  plus  agréable. 

On  assure  qu’on  boit  l’infusion  des  feuilles  du  Çroton  Eluteria , 
Svv. , en  guise  de  thé,  comme  digestive,  ce  qui  le  faisait  appeler,  à 
Saint-Domingue , Sauge  ou  Thé  du  Port  de  la  Paix.  Il  faut  avoir 
le  soin  de  passer  cette  infusion  à cause  des  poils  étoilés  qu’on  remar- 
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que  sur  la  plupart  des  feuilles  des  crolon,  et  surtout  sur  celui-ci. 

Salai  { V.-G.  ).  üniea  ^uœttiuncula  in  quâ  examinatur  pulvU  de  quarango  , vulgo  caecarillae  , etc. 
Valant!®,  169a,  in-4.  — Mémoire  aur  la  cascarille  {Acad,  des  Se.  de  Paris,  1719).  — Boehmer 
(P,*A.).  Diss.  med.  de  coriice  cascarillm  ejusque  insignibus  in  medicinâ  viribus  ; præsès  F.  Iloffmaim. 
Lipsiæ  , 1738  , în-4. 

C. fragile  y Kuntli.  Cette  espèce,  de  l’Amérique  méridionale,  offre 
une  odeur  suave  [Nova  généra  ^ etc.,'  II,  87). 

Ç . fragrans  , Kunth.  Cette  espece  est  dans  le  même  cas  ( id.  ). 

C.fuhum,  Mar  tins.  Usité , au  Brésil , comme  le  C.  antisyphiliticum 
du  même  auteur. 

C.  hibiscifolium,  Kunth.  Son  tronc  laisse  écouler  un  suc  rouge  qui 
se  concrète,  et  qui  ressemble  alors  au  sang-dragon  , ce  qui  lui  en  a 
fait  donner  le  nom  dans  quelques  écrits.  Ce  végétal  est  de  la  Nou- 
velle-Grenade {id.  p.  89). 

C.  îacciferum  f L.  {Aleurites  lace  fera  y W.).  Il  fournit  une  es- 
pèce de  laque.  Voyez  Coccus. 

C.moluccanum  y {Aleurites  moluccanayY^  .)y  Noix  de  Bancoul , 
Noix  des  3Ioluques.  V.  Aleurites , 1 , 161.  Loureiro  a décrit,  sous  ce 
même  nom,  un  arbre  que  Ton  cultive  dans  les  jardins  de  la  Cochin- 
chine  , différent  de  celui  de  Linné  , dont  les  propriétés  paraissent  se 
rapprocher  de  celles  du  C.  Tiglium  , quoique  plus  douces.  Il  est  em- 
ployé par  les  médecins  du  pays  {Flora  cochinch.  , 716). 

C.  nweum  y Jacq.  Le  suc  de  cette  espèce,  de  l’Amérique  méri- 
dionale, est  aromatique  et  passe  pour  vulnéraire,  a l’instar  du  C. 
balsamiferum y L. 

C.  perdicipes  , 8t-Hil.  Il  est  employé  au  Brésil  comme  diurétique; 
on  le  prend  aussi  contre  la  syphilis,  contre  la  morsure  desserpens. 
Les  feuilles  fraîches  , pilées , ou  sèches  et  en  poudre  , appliquées  sur 
les  blessures,  en  favorisent,  dit-on,  la  guérison  {Plantes  usuelles 
des  Brasil. , 12®  liv.  ). 

C.  plicatuni , Vahl.  Hamilton  attribue  a cette  espèce  herbacée  de 
l’Inde,  etc.  , des  vertus  contre  les  maladies  lépreuses.  On  en  use  en 
décoction,  en  y ajoutant  un  peu  de  moutarde  (Aiuslie,  Mat.  ind.  , 
11,398).  Elle  est  très-voisine  du  C.  tinctorium  , L. 

C.  sanguifluum , Kunth.  Cette  espèce  est  dans  le  même  casque  le 
C.  hibisc folium;  elle  croît  aux  mêmes  lieux  {Nova  gen.  , etc.,  II, 
89).  On  ne  sait  de  laquelle  des  deux  Mutis  a voulu  parler  lorsqu’il 
cite  une  plante  du  Mexique  qui  donne  du  sang-dragon. 

C.  sebiferum,  L.  {Stillingia  seb fera  y U\c\x.)  y \rhve  a suif  des 
Chinois.  On  cultive  ce  végétal  à la  Chine  pour  obtenir  de  ses  se- 
mences une  sorte  d’huile  concrète  dont  ou  fait  des  chandelles,  etc. 
Cette  graisse  est  aussi  employée  à plusieurs  usages  médicaux  , à 1 in- 
star de  celle  du  porc.  La  décoction  de  la  planté  est  usitée,  d après 
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Hamilton,  melëe  avec  Thuile  de  semences  de  moutarde , pour  en 
oindre  les  personnes  attaquées  de  fièvres  nocturnes  (Ainslie,  Mat. 
iiid. , II , 453  ).  L'arbre  a suif  est  presque  naturalisé  sur  les  côtes  de 
la  Caroline,  d'après  Michaux  ; on  le  cultive  dans  les  serres  en  Europe. 

Fourcroy.  Lettre  à M.  Meslou , ancien  commissaire  aux  Colonies  françaises , sur  la  nature  de 
l'huile  concrète  du  Croton  tebiferum  , L, 

C.  thurifemm^  Kunth.  Cet  arbre,  des  rives  de  l'Amazone,  laisse 
découler  de  son  écorce  une  résine  balsamique  qui  sert  d’encens  dans 
le  pays  [Nova  geii.  et  spec.yW  ,6^). 

C.  Tiglium , L.  Cet  arbre  croît  dans  presque  toutes  les  régions  de 
rinde  , à Ceylan  , à la  Chine  , aux  Moluques , au  Malabar,  etc.  Il  est 
figuré  dans  Rhèede  [Hortus  malab.y  II,  61,  t.  53),  et  dans  Rumphius 
[Amb.ylN  y 98,  t.  4“2),  sous  les  noms  àeCadel  avanacu  y Pavana.  Le 
fruit  de  ce  végétal  est  une  capsule  a 5 coques,  dont  chacune  renferme 
une  semence , qui  est  la  partie  usitée  ; lesquelles  sont  connues  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  Pignon  d’Inde , de  Graine  de  Tigliy  de 
Graine  des  Moluques  ; elles  ont  a peu  près  le  volume  d’une  noisette 
sans  son  enveloppe , mais  plus  allongées  qu’elle  ne  l’est  ordinaire- 
ment , obtuses  aux  deux  bouts  , obscurément  quadrangulaires  , mar- 
quées de  4 lignes  légèrement  saillantes,  dont  les  deux  latérales,  plus 
visibles,  sont  un  peu  renflées  au  sommet;  leur  enveloppe  est  jau- 
nâtre en  dehors  , mais  le  plus  ordinairement  la  poussière  qui  forme 
cetle  teinte  a disparu  par  le  frottement,  et  elles  restent  d'un  noir 
terne;  elles  n’offrent  point  d’odeur.  Si  on  rompt  la  coque  qui  les 
renferme,  on  la  trouve  revêtue,  a l’intérieur,  d’une  membrane  mince 
et  transparente,  et  l'amande  se  voit  de  couleur  rousse,  contenant 
un  germe  ou  embryon , grand , ovale  et  très-mince.  La  chair  de  celle 
amande  est  excessivement  âcre  , et  telle,  qu’elle  brûle  encore  plu- 
sieurs heures  après  en  avoir  mis  quelques  parcelles  sur  la  langue  ; 
elle  réside  dans  l’amande  même  , et  non  uniquement  dans  l’em- 
bryon , comme  nous  l’avons  prouvé  dès  1820  [Diction,  des  Sc.  mêd., 
XLII,443),  ce  qui  a été  répété  depuis  et  donné  comme  nouveau. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  pignon  d’Inde  avec  une  autre  graine 
à laquelle  on  donne  par  fois  le  même  nom,  mais  qu’on  appelle  plus 
volontiers  ricin  d’Amérique,  médicinier,  produite  par  \e  Jatropha 
CurcaSy  L.  Cetle  dernière  est  double  en  grosseur,  ce  qui  la  fait  dési- 
gner aussi  sous  le  nom  de  gros  pignon  d’Inde,  et  l'autre  sous  celui  de 
petit  pignon  d’Inde  ; au  volume  près  , ces  semences  ont  un  peu  de 
ressemblance  extérieure,  mais  le  médicinier  est  moins  âcré , vient 
d’Amérique,  tandis  que  l’autre  est  de  l'Inde.  En  général , c’est  du 
petit  pignon,  ouTigli,  qu’il  est  question  le  plus  souvent  dans  les 
ouvrages,  ce  que  l’on  reconnaît  lorsque  l’on  signale  l’âcreté  de  la 
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graine  employée , ses  vapeurs  corrosives,  etc.  Voy.  Jatropha  et  Ricin. 

On  retire  par  expression  , de  la  graine  de  pignon  d’inde,  une  huile 
qu’on  désigne  sous  les  noms  à! Huile  de  Tigli^  de  Tilli , de  Croton 
TigUiim  ; elle  est  de  couleur  jaunâtre  , ou  rougeâtre  si  on  a torréfié 
les  graines  , d’une  odeur  un  peu  nauséeuse  , d’une  saveur  chaude  , 
âcre , brûlante  ; elle  se  coagule  à 5 degrés  au-dessus  de  zéro.  On  la  pré- 
pare dans  l’Inde , d’où  on  l’envoie  en  Europe  par  l’Angleterre.  Quel- 
ques pharmaciens  de  Paris  en  fabriquent  maintenant  avec  le  pignon 
d’Inde  du  commerce  dépouillé  de  son  écorce , qui  en  donne  à peu 
près  moitié  de  son  poids;  elle  lui  est  tout-â-fait  analogue  , et  a exac- 
tement les  mêmes  propriétés  : cette  huile  est  soluble  dans  l’éther,  l’es- 
sence de  térébenthine  ; l’alcool  en  dissout  les  deux  tiers  de  son  poids, 
et  surtout  son  principe  âcre,  que  le  docteur  Pâris  désigne  sous  le  nom 
de  Tigline  (Y.  ce  mot).  Outre  ce  principe,  Brande  a découvert,  dans 
la  partie  grasse  et  non  soluble  a l’alcool,  un  acide  qui  se  rapproche 
de  l’acide  jatrophique.  Cette  huile  , susceptible  de  cristalliser  par 
l’évaporation  , d’après  M.  Vauquelin  , se  compose  , suivant  M.  INim- 
mo , de  45  parties  de  principe  âcre , et  de  55  d’huile  fixe  ; son  âcreté 
est  telle,  qu’elle  incommode  les  yeux,  fait  gonfler  les  mains  et  le 
visage  en  la  préparant,  et  qu’une  parcelle,  mise  sur  la  langue,  y 
cause  une  sensation  de  chaleur  qui  dure  plusieurs  heures,  en  produi- 
sant une  abondante  expulsion  de  salive.  Un  pharmacien  , à qui  il  en 
tomba  une  goutte  dans  l’œil,  malgré  le  soin  qu’il  prit  de  le  laver  de 
suite  a grande  eau , eut  un  érysipèle  sur  la  face,  qui  ne  céda  qu’aux 
antiphlogistiques  les  plus  puissans.  Ainsi  donc  cette  huile  est  un  vio- 
lent poison  donnée  nue , et  en  petite  quantité  même  ; il  faut  toujours  , 
pour  en  faire  usage,  l’étendre,  l’entourer  de  moyens  adoucissans 
ou  qui  se  combinent  avec  elle  , et  encore  ne  doit-on  la  prescrire  que 
par  quart , demi-goutte  , et  ne  jamais  dépasser  une  et  demie  ou  deux 
gouttes.  A la  plus  petite  dose  on  sent,  malgré  sa  préparation,  une 
chaleur  âcre  dans  la  gorge , qui  se  communique  à l’estomac , pro- 
duit par  fois  des  nausées , des  vomissemens  , et  il  s’ensuit  tou- 
jours des  évacuations  stercorales  abondantes , des  superpurgations 
même  , etc.  : on  a vu  une  demi-goutte  produire  20  selles  ; cepen- 
dant il  paraît  qu’en  général  elle  cause  peu  de  coliques;  le  doc- 
teur H.  Perry  a même  prétendu  qu’elle  n’en  causait  jamais  , et  le 
docteur  Darwal,  que,  malgré  sa  grande  activité  , elle  n’altérait  ja- 
mais la  santé  de  ceux  qui  en  font  usage. 

La  propriété  si  éminemment  purgative  de  l’huile  de  Tigli  n’a  pas 
été  délaissée  par  les  praticiens  : dans  l’Inde,  on  en  fait  usage  depuis 
long-temps  sous  ce  rapport,  d’après  ce  que  Burmann  nous  en  ap- 
prend dans  l’/^er^a/vt/m  amboinense  {\N y g8,  t.  42) , ce  qui  l’a  fait 
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connaître  en  Europe.  C’est  le  docteur  Cromwel , me'decin  de  la 
Compagnie  anglaise  à Madras  , qui  en  a répandu  l’usage  en  Angle- 
terre , d’où  il  s’est  étendu  en  Italie  et  en  Allemagne.  M.  Friedlander 
est  le  premier  qui  l’a  fait  connaître  plus  en  détail^en  FVance  , par 
une  Notice  qu’il  lut , à son  sujet , a l’Académie  royale  de  médecine , le 
i3  janvier  1824,  et  qui  a été  imprimée  depuis  dans  le  Journ.  compl. 
desSc.méd.  (XVII,  34o)  ; cependant  elle  était  déjà  mentionnée 
dans  la  Matière  médicale  de  Ferrein , publiée  en  1770  (I,  120}. 
Aujourd’hui  on  en  fait  quelque  usage,  mais  seulement  dans  des  cas  où 
les  moyens  ordinaires  sont  impuissans  , ou  bien  lorsqu’il  faut  agir 
avec  violence  , ou  enfin  lorsqu’on  a a traiter  des  malades  diffîcul- 
tueux,  qu’il  faut  purger  presqu’a  leur  insu.  Tontini,  médecin  de 
Modène,  pense  qu’elle  pourrait  servir  de  purgatif  ordinaire  en  en 
donnant  une  demi-goutte  dans  s.  q.  d’un  liquide  convenable. 

Dans  les  constipations  opiniâtres,  chez  les  sujets  bilieux,  liypo- 
chondriaques , hystériques  , ce  purgatif  drastique  est  employé  par  fois 
avec  avantage;  il  est  surtout  bien  indiqué  dans  l’apoplexie,  dans 
les  paraplégies  ou  autres  paralysies  où  les  intestins  sont  comme 
frappés  d’atonie.  Le  docteur  Kinglake  l’a  donné  avec  un  grand  succès 
dans  la  colique  métallique  , et  cette  huile  est  peut-être  le  remède  par 
excellence  de  cette  maladie,  pour  réunir  la  facilité  du  traitement  à 
la  force  drastique  nécessaire  pour  en  triompher.  Dans  l’Inde,  on 
s’en  sert  dans  le  cas  d’hydropisie , et  il  paraît  que  c’est  avec  an  tel 
succès  qu’un  de  ses  noms  indigènes  signifie  - ean  ; on  peut 

donc  espérer  que , dans  les  collections  séreuses  récentes  , chez  des 
sujets  encore  jeunes  , où  la  congestion  ne  tient  pas  a une  cause  or- 
ganique, mais  plutôt  à la  débilité  , on  parviendrait  par  son  moyeu 
a en  obtenir  la  guérison.  A l’Ile  Bourbon  , les  nègres  s’en  servent 
dans  le  môme  cas,  et  avec  le  même  succès  ; M.  le  docteur  Iloarau  , 
d’après  eux,  l’a  employée  également  avec  efficacité.  Tontini,  déjà 
cité,  qui  a expérimenté  sur  lui-même  les  effets  de  l’huile  de  TigH  , 
assure  que,  comme  purgatif,  elle  convient  surtout  dans  les  saburres 
bilieuses  avec  indolence  du  mouvement  péristaltique  ; il  la  conseille 
encore  aux  personnes  constipées  par  suite  de  l’abus  de  l’opium 
[Revue  méd.,  XI,  4^2). 

Ce  dernier  auteur  a proposé  l’emploi  de  l’huile  de  croton  pour 
expulser  le  ténia , et  il  cite  un  cas  où  il  en  a fait  rendre  un  par  sou 
moyen.  Le  docteur  Prieger  a même  procuré  l’expulsion  d’un  autre 
ténia  , en  frictionnant  le  nombril  avec  10  gouttes  de  cette  huile 
étendue  dans  2 gros  de  celle  d’olive;  l’animal  sortit  mort,  par  par- 
celles, quelques  jours  après  cette  embrocation. 

On  a proposé  d’employer  cette  huile  comme  un  dérivatifpuissant 
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des  uréthrites , a Tinstar  du  baume  de  copahu  qui  agit , suivant 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs , plutôt  comme  dérivatif  que 
comme  spécifique  dans  les  gonorrhées,  les  blennorrhagies,  etc.;  nous 
n’osons  approuver  un  tel  emploi , que  le  succès  seul  justifierait. 

Ainsi  donc  , l’huile  du  Croton  Tiglium , à cause  de  son  activité  et 
de  son  action  sur  le  canal  intestinal  peut  être  un  médicament  pré- 
cieux dans  une  multitude  d’occasions  ; c’est  un  de  ces  médicamens 
qu’on  est  convenu  d’appeler  héroïques,  et  qu’il  ne  s’agit  que  de  savoir 
gouverner.  Mais  dans  les  cas  où  on  croit  pouvoir  l’employer,  nous 
répétons  qu’iJ  faut  le  faire  avec  une  prudence  extrême,  qu’il  est  né- 
cessaire de  bien  s’assurer  d’abord  qu’il  n’existe  aucun  symptôme  in- 
flammatoire, aucune  lésion  organique,  suceptibles  d’augmenter  par 
l’activité  de  ce  moyen,  activité  si  grande  qu’on  pourrait  s’empoison- 
ner avec  4 gouttes  , dit-on  , ce  qui  nous  paraît  exagéré , mais  assuré^ 
ment  avec  le  double , surtout  si  on  les  prenait  pures.  Il  paraît  que  , 
dans  l’Inde,  des  filles  se  font  avorter  en  prenant  une  certaine  quan- 
tité de  ce  drastique.  A Java  on  l’emploie  pour  empoisonner  les 
poissons.  D’après  Blume , si  on  avait  le  malheur  de  voir  se  déve- 
lopper une  inflammation  intestinale  après  l’administration  de  cette 
huile  , il  faudrait  employer  les  huileux  , les  mucilagineux  a grande 
dose  , et  faire  subir  au  malade  le  traitement  antiphlogistique  le  plus 
rigoureux.  M.  Cotenot,  interne  à la  Pitié , en  ayant  pris  deux  gouttes, 
eut  une  diarrhée  qui  dura  plusieurs  mois.  M.  le  docteur  Bally  recom- 
mande, lorsqu’on  prescrit  cette  huile  , de  la  faire  administrer  devant 
soi , conduite  qu’il  a tenue  dans  les  essais  qu’il  a faits  à la  Pitié  , et 
dont  il  a été  rendu  compte  dans  la  Clinique  des  hôpitaux  :il  en  don- 
nait une  goutte  dans  une  cuillerée  de  tisane,  et  il  y avait  ordinairement 
8 a 10  évacuations. 

La  dose  de  l’huile  en  nature  est  depuis  un  quart  de  goutte  , jusqu’à 
une  goutte  et  demie  , étendue  dans  une  cuillerée  d’huile , de  sirop  , 
devin  deCanarie,  d’Alicante,  etc.;  on  fait  une  espèce  d’huile  de 
ricin  artificielle,  indiquée  par  Hufeland  , en  mettant  une  goutte 
d’huile  de  Tigli  dans  une  once  d’huile  d’amande  douce  ou  de  pa- 
vot. On  en  fabrique  aussi  une  espèce  de  savon  en  la  combinant 
à partie  égale  de  carbonate  de  soude  ( Cliniq.  des  hôpitaux)  y ou  à 
moitié  de  son  poids  de  lessivé:  de  savonniers , et  on  l’emploie  à 
la  dose  de  2 à 3 grains  : on  en  prépare  des  pilules , forme  la  plus 
usitée  en  Angleterre,  en  l’étendant  avec  des  poudres  de  réglisse,  de 
gomme  arabique  ou  de  sucre.  Enfin  on  en  use  en  teinture.  J.  Pope 
en  propose  une  qui  se  prépare  en  faisant  infuser  § xij  de  graines 
dans  5 xij  d’huile,  et  dont  on  donne  20  gouttes  à un  âdulte  (Journ.  de 
chim.  médic.  , II  , 5o3  ).  Dans  l’Inde,  on  corrige  la  force  de  cette 
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Imlle  en  la  mêlant  avec  du  sagou,  qui  est,  comme  on  fait,  une 
espèce  de  fécule  de  palmier. 

A Textcrieur,  outre  l’usage  de  l’huile  de  Tigli  ernploye'e  en  frictions 
comme  purgative  aux  environs  de  l’ombilic , Ainslie  recommande 
d’en  enduire  les  endroits  rhuinatisës.  C’est  sans  doute  comme  rubé- 
fiant qu’il  s’eu  sert  dans  ce  cas  , a l’instar  de  la  teinture  de  cantha- 
rides, de  l’ammoniaque,  etc.  ; on  prétend  même  que,  dans  l’Inde  , 
quelques  personnes  sont  purgées  en  respirant  cette  huile  , ou  en  tou- 
chant légèrement  la  langue  avec  une  fraction  de  goutte.  Ceci  nous 
rappelle  qu’à  la  séance  de  l’Académie  ^ où  M.  Friedlander  vint  lire  son 
travail  sur  l’huile  de  Tigli,  feu  M,  Royer-Collard  et  M.  Guersent,nos 
collègues,  en  ayant  approché  une  parcelle  de  leur  langue,  le  premier 
en  fut  purgé  et  tous  les  deux  conservèrent  une  chaleur  cuisante  pen- 
dant plusieurs  heures  sur  cette  partie.  Nous  éprouvâmes  la  même  sen- 
sation pour  avoir  mastiqué  légèrement  une  petite  portion  de  graine 
de  Croton  Tiglium.  Cependant  la  graine  entière  est  moins  active  que 
l’huile.  Une  graine,  qui  pesait  7 grains,  ne  produisit  que  six  selles  ; 
quatre,  dit-on,  suffisent  pour  empoisonner  {Jour.'de  cliim.  médic., 
V , 286  ).  Un  gros  tue  les  chiens  en  quelques  heures  , et  on  trouve 
leurs  intestins  enflammés  ( Orfila , ToxicoL,  Il , partie,  85). 

La  racine  du  C.  Tiglium  est  drastique  ,_et  employée  comme  l’huile 
contre  les  hydropisies , dans  l’Inde,  à la  dose  de  quelques  grains; 
le  bois  de  l’arbre,  qui  est  léger,  .spongieux,  pâle,  recouvert  d’une 
écorce  cendrée,  de  saveur  piquante  et  caustique,  est  désigné  sous  le 
nom  de  Bois  de  pavane  [Lignum  p avance  y ofï‘.  ) , il  est  estimé  su- 
dorifique ; il  purge  aussi  fortement.  Il  est  plus  actif,  récent  que  sec. 
Les  feuilles  sont  âcres  , et  elles  enflamment  les  lèvres,  la  bouche  , 
l’œsophage  et  jusqu’à  l’anus , selon  Murray,  si  on  Jes  mâche  [Appar. 
medic.f  lY  , i5o). 

Pelletier.  Analyse  du  pignon  d’Inde  ( fiouv.  Jeurn.  de  mid, , Il , 17s  ; 1818.  — Perry  (H.).  Note  ( en 
anglais)  sur  l’huile  de  Croton  Tiglium  (Lundon  inedic.  repository,  i8ai  ).  — Frost.  Note  (en  anglais  J 
sur  le  Croton  Tiglium  {London  medical,  182a).  — Erans.  Note  (en  anglais)  sur  le  Croton  Tiglium 
{ London  medical , ).  — Tavernier  ( A.  ).  Mémoire  sur  le  Croton  Tiglium  { Nouvelle  Bibl.  m»d. , 

IX.  198).  — Finzi  (L.-V.).  Dits,  inaug.  de  medicis  virtutibue  quibut  gaudet  Croton  Tiglium  ej'usque  pra;- 
cipue  oleum.  Padoue  , i8a3  , in-8.  — Couwel  ( W.-E.-E.  ).  Recherches  sur  les  propriétés  médicinales  et 
l’emploi  en  médecine  le  l’huile  de  Croton  Tiglium  , thèse.  Paris  , i8a4  , in-4.  — Kinglake.  Note  (en 
anglais  ) sur  le  Croton  Tiglium  ( London  med.  and  phytic.  Journal , ete. , L , 869).  — Carentou.  Note 
•ur  la  véritable  origine  et  la  nature  de  l’huile  de  Croton  Tiglium  , L.  (Journ.  de  pkann.,  XI,  i«;  i8a5). 

C.  tinctorium.  L.  ( Crozopliora  tinctoria  , Necker)  , Tournesol  , 
Maurelle.  Cette  espèce,  annuelle,  qui  habite  tout  le  bassin  delà  Mé- 
diterranée, sert  à préparer  ce  qu’on  appelle  le  Tournesol  en  dra- 
peaux ; il  se  fait  en  Languedoc , eu  trempant  à plusieurs  reprises 
dans  le  suc  de  cettè  plante,  des  chiffons  qu’on  expose  chaque  fois  à la 
vapeur  d’un  mélange  de  chaux  et  d’urine  putréfiée.  Presque  toute 
Dict,  univ.  de  mèd,  — T.  Q.  3i 
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cette  composition  est  transportée  en  Hollande,  où  on  croyait  qu’elle  ^ 

servait  a confectionner  le  Tournesol  en  /7am , mais  on  a appris  j 

'qu’on  le  faisait  dans  ce  pays  avec  les  Lichen  Roccella^h.y  et  Parelhis,  ,j 

L.  , de  la  mauvaise  potasse  et  de  la  craie  , le  tout  arrosé  d’urine  ^ 

pour  faire  développer  la  couleur  bleue  ( Voyez  Tournesol  ),  lan~  j 

dis  que  le  tournesol  en  drapeaux  y est  employé  à colorer  les  fro-  [j 

mages  de  Hollande  à l’extérieur , à teindre  le  papier  à sucre  , les  j 

indiennes,  etc.  M.  Bouvier,  qui  a éclairci  cette  matière,  après  ji 

M.  Chaptal , voudrait  que  la  France  confectionnât  elle-même  le  \ 

tournesol  en  pain.  Le  tournesol  en  drapeaux  sert,  en  outre,  a prépa-  , 

rer  un  réactif  de  chimie;  sa  solution  dans  l’eau  rougit  avec  les  aci-  p 

des  ; elle  était  bleue  dans  la  combinaison  avec  les  alcalis.  On  fabri-  j, 

que  par  fois  de  prétendu  sirop  de  violette  avec  l’iris  de  Florence  , j 

coloré  avec  le  tournesol  ; mais  un  tel  sirop  n’a  pas  le  beau  reflet  j, 

bleu  de  la  violette.  Une  variété  ou  espèce  voisine  du  Ç.  tinclo- 

riiun , L.,  connue  a Alep  sous  le  nom  de  Gabéré,  y sert  à fabriquer  i- 

une  teinture  violette  plus  intense  que  celle  de  notre  maurelle  [Joiirn.  j; 

de  pharm.  ,YS. , 210}.  j, 

Nissolle.  Betcriptio  de  ririnoldes  , tx  (jua  paraiur  tournesol  gattorum  , etc.  {Jtém.  de  l’Jrad.  des  Se. , 

171a,  p.  336.  — Montct.  Mémoire  sur  le  tournesol  {Acad,  des  Sc. , 1754,  687  ).  — BouTÎer.  Note 

.sur  le  Crolon  tinctorium  , L.  ( Bull  de  la  Soc.  phil.  , I , i3  ).  g 

C.  oariegatum  , h.  [ Phyllaurea  codiaeuni , Lour.  ).  Rumpliius  p 

indique , sous  le  nom  de  Codiaeum,  un  sous-arbrisseau  du  Malabar,  p 

dont  l’écorce  et  les  racines  sont  âcres  et  chaudes  , au  point  de  eau-  m 

ser  de  l’ardeur  sur  la  langue  toute  la  journée.  Il  y en  a pourtant  ai 

une  variété  appelée  par  lui  C.  syhestris  , dont  les  peuplades  em- 
ploient la  racine  comme  purgative  ; il  ajoute  que  cette  dernière  a \ 

les  feuilles  rafraîchissantes,  et  qu’on  peut  manger  les  plus  jeunes  , p 
, dans  la  soupe  ( Hort.  amb.  , IV,  69,1.  2 ) ! il  sert  d’ornement  dans  a 

les  fêtes,  les  sépultures,  etc.  , a cause  de  la  beauté  de  son  feuillage.  él 

Crotse.  Voy.  Excrèmens.  fs 

CnouBE.  Nom  (Tune  sarcelle  inclassée  , de  St.-Dmningue , décrite  jg 

par  M.  Descourtils , dont  la  chair  est  fort  grasse  et  assez  recherchée 

CaorPATAS.  Uu  des  noms  vulgaires  du  corLeau,  Corvus  Corax  , L. 

CROUZET,  dans  le  Vivarais.  Carrère  ( Cat. , 520  ) dit  qu’il  y 
existe  des  eaux  minérales. 

Crozofhora  iinctoria,  Necker.  Voy.  Croion  tinctorium  ^ L. 

CRUCIFÈRES.  Famille  de  plantes  de  la  tribu  des  dicotylédones  p 

polypétales  , â étamines  hypogynes  , l’une  des  plus  naturelles  et  des  ^ 

plus  importantes  de  tout  le  règne  végétal , ainsi  nommée  de  la  dispo-  ^ 

silion  en  croix  des  pétales  de  ses  fleurs.  Ce  sont  en  général  des  plantes  p 

herbacées  habitant  les  pays  tempérés  , dont  les  différences  géné-  ^ 

riques  sont  peu  tranchées,  et  par  conséquent  d’une  distinction  assez  p 
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difficile;  elles  renferment,  étant  fraîches  , un  principe  acre,  qui  se 
perd  par  la  dessiccation  , qu’on  a cru  être  dû  à de  l’alcali  volatil , 
qu’elles  contiendraient  tout  formé  , ce  qui  les  a fait  appeler  Plantes 
alcalescentes  \ mais  ce  n’est  que  dans  leur  état  de  fermenlatloii  que 
ce  dernier  se  forme  et  se  dégage  , car  leur  suc  récent  et  leur  eau  dis- 
tillée n’en  contiennent  pas,  quoiqu’ils  passent  alors  très-facilement 
à l’état  de  putréfaction  , ce  que  tout  le  monde  a pu  observer  pour 
les  choux  ou  les  giroflées  mises  dans  l’eau,  etc.;  putréfaction  que 
l’on  attribue  à l’abondance  de  l’azote  dans  les  plantes  de  cette  fa- 
mille , qui  recherchent  le  voisinage  de  l’homme  et  de.s  animaux, 
pour  s’y  pourvoir  de  ce  gaz.  Le  principe  acre  des  crucifères  paraît 
tenir  h une  huile  volatile  qu’elles  recèlent  , qui  leur  donne  l’odeur 
et  la  saveur  qu’on  leur  connaît;  il  passe  en  petite  quantité  avec 
leur  eau  distillée,  et  se  perd  par  la  dessiccation  ; c’est  lui  qui  rend 
ces  plantes  stimulantes  , vésicantes  même  a l’extérieur , comme 
la  moutarde,  le  raifort,  le  cochléaria,  etc.  Les  graines  des  cruci- 
fères renferment  une  huile  fixe,  assez  abondante  dans  le  colsa , la 
julienne,  la  cameline  , la  navette,  etc.,  et  très-usitée  ; elles  con- 
tiennent du  soufre  et  des  phosphates  qui  donnent  au  gaz  hydro- 
gène , qu’on  en  relire  par  leur  distillation  , pour  l’éclairage  des  pro- 
priétés nuisibles  [Joimi.  §én.  de  méd. , LXXXVI , 3i4).  Lorsque  le 
principe  acre  se  trouve  aussi  dans  les  graines  , elles  deviennent  sti- 
mulantes , digestives,  diurétiques,  anthelminthiqucs , dépuratives, 
antiscorbiitiques , etc.,  comme  la  plante  même. 

Certaines  crucifères  , telles  que  le  cresson  , le  chou,  le  navet,  la 
rave,  etc.,  sont  alimentaires  ; il  faut  par  fois  les  étioler  pour  leur  faire 
perdre  leur  âcreté  , comme  dans  le  chou,  le  crambé,  et  les  manger 
avant  leur  entier  développement  , ce  qui  est  le  contraire  de  leur 
état  médicinal,  qui  ne  se  montre  bien  que  dans  leur  maturité  par- 
faite; il  s’y  forme  aussi  du  sucre  , ainsi  qu’on  le  voit  dans  le  navet; 
la  fermentation  en  développe  plus  encore  , comme  cela  a lieu  dans 
\e  Sauerdtraiit  ; enfin  on  y rencontre  parfois  un  principe  colorant, 
tel  qu’on  le  voit  dans  le  pastel. 

Tingrj-.  Analyse  de  quelques  plantes  crucifères  { 3f«m.  de  /c  Soc  roy.  de  méd.,  1785,  Ire  partie,  S^i). 

Crumen,  Crumene.  Noms  du  inarrube  aquatique,  Lycopus  europœus  , L. 

CRUSTACÉS.  Classe  d’animaux  articulés,  a pieds  articulés  , et  res- 
pirant par  des  branchies,  dont  le  corps  est  couvert  d’une  croûte 
moins  solide  que  celle  des  testacés  ; elle  comprend  5 ordres  dans  la 
classification  de  M.  Cuvier,  au  premier  et  au  quatrième  desquels  ap- 
partiennent les  genres  Cancer  et  Oniscus  (V.  ces  mots),  Iss  plus 
importans  de  ceux  dont  l’élude  intéresse  la  hromatologie  , la  théra- 
peutique , et,  a quelques  égards  même,  la  toxicologie. 
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Ckuï  «bryi.  Ancien  uum  de  l’oi  du  cœur  de  cerf.  Toy.  Cervus. 

CRYPTOGAMES.  Plantes  dont  la  fructification  est  cachée,  de 
KfvjTfroçy  caché.  On  donne  ce  nom  à celles  des  plantes  acotylédones 
dont  la  fructification  se  fait  a l’aide  d’organes  qui  ne  ressemblent 
pas  à ceux  des  plantes  des  deux  autres  tribus  végétales,  les  inonoco- 
tylédones , et  les  dicotylédones , c’est-à-dire  par  des  étamines,  des 
pistils  et  des  ovaires  , de  sorte  qu’elles  ne  sont  pas  regardées  comme 
végétaux  parfaits  par  beaucoup  de  botanistes  : dans  cette  classe  se 
trouvent  les  Hépatiques  , les  Mousses  j les  Jungermanes  y les  Lyco- 
podiacées  y les  Fougères  y les  Rhizospermées  y les  Equisétacées  et 
les  Characées  ; ce  sont  des  végétaux  à expansion  foliiforme  , qui 
renferment  très-peu  de  plantes  utiles  en  médecine  , ou  alimentaires. 
Voy.  Acotylédones  ( T , 64  ) , Agames  (1 , 99  ),  et  les  différens  noms 
de  ces  familles. 

Slrure  (F. -C.).  l)Us.  sisUnt  vire*  plantarum  crjptogamicarum  mcdicat.  Kiliæ,  1773,  io  4>  — 
Descbarlèm  etCbereau.  Essai  sur  les  cryptogames  utiles  (Journ,  de  pharm. , XI,  4»  el54<?}. 

' Chtstal  MINÉRAL.  Yoy.  Cvystallus  mineralis. 

— BE  EocuE.  Voy.  Silice. 

Crtstalli  argenji.  Ancien  nom  du  Nitrate  d’argent.  Voy.  I,  Sgg. 

Chtstallds  mineralis.  Nitrate  de  potasse  fondu  a?cc  1/8  de  soufre.  Voyez  Potassium, 
•—  MONTANA.  Nom  linneen  du  cristal  de  roche.  Voy.  Silice. 

Crtsxane.  Un  des  noms  de  la  chélidoine,  Chelidoniiini  rnajus  ,1.j,  , dans  Dioscoride. 

Crystaüx  d’hioerxe.  Nom  donné  à l’acide  oxalique  provenant  de 
l’action  de  l’acide  nitrique  sur  l’alcool. 

Crystaüx  be  lune.  Voy.  Argent  ( nitrate  d’)  , I,  3gg. 

— DR  soDDE.  C’est  le  Sons-carbonate  de  soude. 

— BE  TARTRE.  Un  des  noms  du  Sur-tartrate  de  potasse. 

— DE  Vends.  Voy.  Cuivre  (ace'tate  de  ). 

Crytalion.  Un  des  noms  du  psyllium,  Plantago  Psyllium,  h.,  dans  Dioscoride. 
CsicoRGOFA.  Nom  malais  de  la  gratiole,  Gratiola  officinalis  , L. 

Cü  Eo  CHDM.  Nom  cochinchinois  du  Commelina  tubcrosa , L. 

CüA , Kda.  Noms  malabares  de  la  Zédoaire, 

CuADERviz.  Nom  espagnol  de  la  caille,  Tetrao  Coturnix , L.  ^ 

CUBA.  Grande  île  des  Indes  occidentales,  où  se  trouvent  plu- 
sieurs sources  minérales,  connues  sous  les  noms  de  San  Diégo  , 
Guanabacoa  et  Mndruga  ( Voy.  ces  mots). 

Marcos  Sancbez  Rubîo  (don;.  Liscureo  tobre  lot  principios,  virtudee  j demat  circunttanciat  ntceearias 
para  la  admir.iitracion  de  '.ataguatde  San-Diego  , iladruga  j Guanabacoa.  y 1817. 

CüBAB  cHiNiK.  Nom  hindou  des  cubèbes  , Piper  Cubeba , L. 

CüBALSANT.  Un  des  noms  de  V Actinia  equina  , L. 

CüBEBAS.  Nom  espagnol  des  cuhèhes  , Piper  Cubeba  , L. 

CüBEBE.  Nom  indien  francise  à\x  Piper  Cubeba  yYi.No'j.  Piper. 

CuBEiER  , CüBEBi,  CüBEBs.  Noins  danois  , italien  et  anglais  du  Piper  Cubeba,  L. 
CoBETH.  Nom  oriental  de  la  bartavelle,  Tetrao  rosus , L. 

CüBios.  Nom  que  porte  au  Brésil  le  Solanum  sessiliflorum  , Dunal. 

CoBSjüioNC.  Nom  malais  des  Datura  Jastuosa , L. , et  D.  Metel , L. 

Ccc  TANC  ô.  Nom  cochinchinois  du  Buphtbalmum  oleraceum  , Lour. 
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Cuti.  Nüin  du  Douma  thebaica  , Duh.,  dans  Théoplirasle  {Cucifera  lhebuica,  Del.). 
Cur.R.ow  FLOWER  Nom  anglais  du  cresson  des  près,  Cardamine  yralensis  , L. 

CucROw  piNT.  Un  des  noms  anglais  de  V Arum  maculalum  , L. 

CÜCÜBALUS.  Genre  de  la  famille  des  Caryopliyllëes  , de  la  dë- 
candrie  pentandrie.  Le  C.  bacciferus , L.,  est  eslimë  utile  dans  les 
pertes  de  sang  (Lëmery).  Le  C.BeheHy  L.,  est  comestible  dans  les 
montagnes  de  l’Auvergne  ; on  substitue  par  fois  sa  racine  a celle  du 
behen  blanc,  Centauvea  Behen^  L.  LeC.  Otites  , L.  (Silene  Otites  , 
Smith),  est  prësentë  comme  bon  contre  la  rage  , en  infusion  dans  du 
vin,  avec  addition  de  thëriaque  , par  M.  Bonnamy  [Flora  narine- 
tensis).  Vcndt  , mëdecin  danois  , cite  comme  ëmëtique  le  C.  vis- 
cosus , L.  , ce  qui  serait  très-remarquable  dans  la  famille  de  ce 
genre.  Dans  le  Journal  de  pharmacie  (I,  480),  on  dit  cette  plante 
très-commune;  elle  n’existe  pas  en  France.  Peut-être  a-t-on  voulu 
parler  du  Ljchnis  Viscaria,  L. 

CücuLLATA.  On  trouve  la  grassette  , Pinguicula  vulgaris  , L.  , 
dësignëe  sous  ce  nom  dans  quelques  anciens  auteurs  , sans  doute  à 
cause  de  la  forme  ëperonnëe  de  ses  fleurs. 

CucuLO  iNPiANO.  Nom  italien  de  la  coque  du  lievant , Menispermum  Cocciilus 
CucuLus.  Uu  des  noms  du  cresson  des  pre's,  Cardamine  pratensis , L. 

CUCÜLUS,  Coucous. 'Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  grimpeurs, 
dont  une  espèce , la  seule  que  nous  ayons  en  Europe,  le  C.  canoruSy 
h. y connu  gënëralement  sous  le  nom  de  Conco// , est  quelquefois 
usitée' comme  aliment,  dans  les  campagnes  surtout,  ainsi  qu’en 
Italie,  et  figurait  jadis  au  nombre  des  mëdicamens.  Pline  vante  cet 
oiseau  , pris  dans  le  nid  , quand  il  est  prêt  à s’envoler,  comme  des 
plus  dëlicats  ; e,t  les  continuateurs  de  la  Matière  médicale  de  Geof- 
froy ( XIII , 201  ) , disent  l’avoir  trouvé  exquis.  Ces  jeunes  coucous 
pas.saient  pour  utiles  contre  l’épilepsie  , la  pierre  , les  fièvres  in- 
termittentes et  la  colique  ; on  les  donnait  réduits  en  cendres  , ou  , 
suivant  le  conseil  de  Lëmery,  sous  forme  de  décoction.  La  fiente 
de  l’animal  servait  à préparer  un  vin  préconisé  comme  anti-rabique, 
et  sa  graisse , employée  en  liniment , pouvait , selon  Schrœder,  re- 
médier a la  chute  des  cheveux. 

CücuMELLO  , CuoüMELo.  Noms  portugais  du  cepe,  Bolelus  edulisy  Bull. 

CUCUMIS.  Genre  de  piaules  dè  la  famille  des  Cucurbitacées  , de 
la  monoécic  syugénésie.  Les  espèces  qu’il  renferme  sont  annuelles, 
herbacées,  i^ampantes  ou  grimpantes;  elles  portent  des  fruits,  les 
uns  doux  et  comestibles  , les  autres  amers  et  violemnjent  purgatifs  : 
les  semences  sont  huileuses  et  douces  dans  toutes  les  espèces  ; celles 
" qui  sont  comestibles  sont  cultivées  presque  par  toute  la  terre. 

C.  [Liiffa,  Cav.)  acutangulus  , L.  , Papangaye.  C’est  une  plante 
de  l’Inde  , que  l’on  cultive  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon  , h cause 
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de  ses  fruits  dont  on  mange  la  chair  ; l’écorce  en  est  presque  li- 
gneuse : on  dit  leurs  semences  vomitives  , /Ce  qui  n’est  nullement 
probable,  puisque,  dans  les  espèces  très-purgatives,  comme  la  colo- 
'quinle  , la  semence  est  douce. 

C.  Anguria , L. , Angurie.  Ce  végétal  américain  se  cultivait  en 
Italie  , suivant  IMalthiole  ( Comment 220^;  mais  il  y a lieu  de  croire 
qu’il  parle  sous  ce  nom  du  melon  d’eau , Cucurbita  Citrullus  , L.  ; 
il  dit  que  sou  fruit  est  gros  comme  un  melon  , que  son  écorce  est 
lisse  , vert  d’herbe , que  ses  semences  sont  noires,  etc.,  ce  qui  con- 
vient au  melon  d’eau,  tandis  que  le  Ç.  Anguria  a les  fruits  hérissés 
[eciiinati),  ce  dont  il  ne  fait  pas  mention.  Voy.  Cucurbita  et  l’es- 
pèce suivante. 

C.  Chute  ^ L.,  Abdelaoui,  Abdellavi.  L’Égypte  est  le  pays  des  cu- 
curbitacces ; l’Abdelaoui  y est  des  plus  communs  dans  les  champs; 
on  en  prépare  une  sorte  de  mets  agréable  en  perçant  son  fruit  à sa 
maturité,  y broyant  la  chair,  le  rebouchant  ensuite  sans  l’ôter  de 
sa  tige  ; au  bout  de  quelques  jours  , on  trouve  la  pulpe  changée 
en  boisson  agréable  (Forskal,  Ægypt.^  ^98).  P.  Alpin  distingue 
le  Chute  de  Y Abdeluoui , et  les  représente  tous  deux.  Comme  la 
figure  àvi-Chute  [de  plunt,  JEgypl.,  t.  1 17)  le  montre  avec  des  fruits 
garnis  d’aspérités,  il  y a lieu  de  croire  que  c’est  le  C.  Anguriu  àon\. 
elle  offre  l’image  , taudis  que  celle  de  la  planche  1 18  fait  voir  celui 
de  Y Abdelaoui  véritable.  Si  notre  conjecture  est  exacte,  le  Chate 
serait,  d’après  Forskal , une  plante  à fruit  rafraîchissant , utile  dans 
les  fièvres,  les  chaleurs  de  la  vessie  et  des  reins,  etc.,  et  dont  la 
pulpe,  cuite  dans  le  lait,  serait  utile  sur  les  phlegmons,  les  intlam- 
inations  des  yeux , et  pour  apaiser  les  douleurs  de  la  goutte  : son 
eau  distillée  serait  également  utile  dans  les  maladies  inflammatoires 
des  reinset  delà  vessie.  L’Abdelaoui,  appelé  encore  par 

les  Arabes  , a,  selon  le  même,  le  fruit  ressemblant  un  peu  à celui  du 
Baobab  ; il  est  très-rafraîchissant , ainsi  que  ses  semences  ; le  suc 
de  sa  pulpe  est  très-do^x  , et  très-propre  à apaiser  la  soif,  à cal- 
mer la  chaleur  des  viscères,  celle  des  fièvres  ardentes,  etc.  Nous 
observons  qu’il  est  peut-être  encore  question  ici  du  melon  d’eau, 
tant  les  fruits  des  cucurbitacées  sont  sujets  a être  pris  les  uns  poul- 
ies autres  , h cause  de  leur  ressemblance  de  forme  et  de  propriétés. 

C.  Colocynthis , L. , Coloquinte  [Flore  médicale , \Yi , f.  128). 
Cette  espèce,  grimpante,  est  originaire  du  Levant,  de  la  Barbarie, 
des  îles  de  la  Grèce.  Forskal  ne  la  mentionne  pas  en  Égypte;  cepen- 
dant elle  croît  partout  dansées  déserts  stériles  de  la  Nubie,  d’après 
Burckardt  [f^oyage , IV,  184) , et  J.  Bruce  dit  aussi  en  avoir  vu  des 
champs  avant  d’arriver  a Suez  [Voyage  en  Abyssinie),  On  la  cul- 
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tive  avec  la  plus  grande  facilité  dans  les  jardins  où  elle  fournit  un 
fruit  rond,  du  volume  d’une  grosse  pomme,  jaune  en  dehors,  sou- 
vent varié  de  couleur  et  mêmé^He  forme,  ainsi  que  la  plupart  des 
Cucurbitacées.  La  chair  de  cette  espèce,  qu’on  nous  apporte  du 
^ Levant,  dépouillée  de  son  écorce,  est  celluleuse , spongieuse,  lé- 
1 gère,  blanche,  étant  sèche;  elle  n’ofl’re  pas  d’odeur  sensible,  mais 
j son  amertujne  est  extrême , et  a passé  en  proverbe  sous  le  nom  de 
I Chicotin. Elle  renferme  une  multitude  de  semences  de  couleur  fauve, 
aplaties,  mousses,  longues  d’une  ligne  et  demie , larges  d’une  ligne; 
i leui*  écorce  est  épaisse,  dure,  presque  pierreuse;  leur  amande,  peu 
volumineuse,  est  d’un  blanc-gris  ; elles  sont  douces,  huileuses,  comme 
dans  toutes  les  Cucurbitacées,  et  ne  partagent  nullement  l’amer- 
tume de  la  chair  de  la  coloquinte.  Si  on  les  trouve  telles  a l’exté- 
rieur, il  suffit  de  les  laver  pour  leur  oter  cette  saveur,  que  le  con- 
tact seul  de  la  chair  a pu  leur  donner. 

La  pulpe  de  coloquinte  est  un  purgatif  violent  dû  au  principe  amer 
qu’elle  recèle,  et  que  M.  Vauquelin  en  a séparé  sous  lenom  de  Colo- 
cynthine  (V.  ce  mot)  ; il  y a trouvé,  en  outre,  une  matière  résineuse 
insoluble  dansi’élhcr,  une  huile  grasse  (dans  les  amandes.?),  une  ma- 
tière extractive,  de  la  gomme,  divers  sels.  D’après  Thomson  , son  infu- 
sion bouillante  est  de  couleur  jaune  d’or,  et  se  prend  presqu’en  ge- 
lée en  se  refroidissant  [Botanique  du  Droguiste,  1 16).  La  coloquinte 
seule,  en  poudre,  se  donne  a la  dose  de  10  a 1 5 ou  20  grains,  et 
c’est  alors  un  purgatif  très-marqué,  fort  employé  par  les  anciens, 
comme  on  le  voit  dans  les  écrits  d’Hippocrate  y de  Dioscoride,  d’Aé- 
tius  , Paul  d’Égine , etc.,  et  dans  ceux  des  Arabes.  Dioscoride  en  pres- 
crivait jusqu’à  deux  scrupules.  En  infusion,  on  en  donne  depuis 
24  grains  jusqu’à  un  gros,  pour  deux  livres  d’eau,  mais  l’extrême  amer- 
tume de  cette  préparation  l’a  fait  délaisser.  La  coloquinte  entre  dans 
les  Pilules  cochées , la  Confection  Hamech,  V Extrait  panchynia- 
gogue  y l’électuaire  Hiera  diacolocynthidos  y V Onguent  d' Artha- 
nita,  etc.  On  en  prépare  un  extrait  aqueux,  qui  est  an  drastique 
puissant. 

Lorsqu’on  prend  une  dose  trop  forte  de  coloquinte,  on  éprouve 
tous  les  effets  de  la  superpurgation , des  coliques  très-vives,  des  dé- 
jections sanglantes  , des  vomissemens , des  convulsions  même  ; il  peut 
en  résulter  l’inflammation  et  l’ulcération  des  intestins.  Trois  gros  en 
poudre  introduits  dans  l’estomac  d’un  chien  l’ont  fait  périr  en  12 
heures.  Cinq  onces  de  vin,  dans  lequel  on  avait  fait  infuser  2 gros 
et  demi  de  coloquinte,  ont  causé  la  mort  d’un  autre,  à peu  près 
dans  le  même  temps.  Chez  cesdeux  animaux,  l’estomac  et  le  rectum 
étaient  enflammés,  mais  non  les  intestins  grêles  , où  apparemincîl  , 
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dit  M.  Orfita  , k*  poison  passe  trop  vile  pour  laisser  des  traces 
(Orfila,  Toxicologie , II,  !*•  partie,  i8).  Fordycc  rapporte  qu'une 
femme  a eu  des  coliques  pendant  trente  ans  pour  avoir  pris  une 
infusion  de  coloquinte  dans  de  la  bière  {Fragmenta,  66).  Dioscoride 
dit  que  les  lavemens  de  coloquinte  produisent  le  flux  de  sang.  D’après  . !>' 

ces  faits,  on  ne  prescrira  la  coloquinte  qu’avec  beaucoup  de  pru-  ( 
dence , et  seulement  dans  les  cas  où  les  seuls  drastiques  vigoureux  r 
peuvent  être  donnes  avec  avantage,  comme  dans  certaines  hydropi-  1 ci 
sies , les  affections  soporeuses  , la  léthargie , l’apoplexie,  la  paralysie,  » | 
la  manie,  la  mélancolie,  la  colique  des  peintres,  etc.  Schroder  et  I ( 
Fabre  pensent,  en  outre , que  la  coloquinte  est  l’un  des  médicamens  ■ 'i  c 
les  plus  assurés  contre  la  syphilis;  ce  dernier  en  donnait  la  pulpe  l c 
dans  du  vin,  associée  a des  aromates.  Hufeland  lui  reconnaîtdes  vertus  I c 
diurétiques  particulières  chez  les  personnes  d’un  tempérament  phleg-  i | c 
matique  peu  irritable.  Il  en  fait  bouillir  deux  gros  dans  deux  livres  I s 
de  bière,  dont  il  donne  une  cuillerée  trois  ou  quatre  fois  par  jour,  U;  ^ 
après  l'avoir  fait  réduire  a moitié.  On  adoucissait  autrefois  cette  sub-  fl  I i 
stance  en  l’unissant  à la  gomme  adraganthe.  Sou  extrait  aqueux  se  fl  < 
donne  depuis  i jusqu'à  3 grains.  fl  i I 

La  coloquinte  n'a  pas  seulement  été  employée  comme  purgatif  ■'< 
drastique;  on  s’en  est  servi  comme  vermifuge,  hydragogue,  emmé-  B ; 
nagogue,  désobstruante;  on  l’a  prescrite  dans  la  sciatique,  les  dou-  fljl  i 
leurs  occasionées  par  le  mercure,  la  goutte,  le  rhumatisme,  la  rage  H ! i 
même,  etc.  Il  y a des  auteurs  qui  ne  tarissent  pas  sur  les  louanges  . j 
qu'il  font  de  ce  médicament,  aujourd’hui  très-peu,  et  peut-être  trop  i j 
peu  employé. 

A l’extérieur,  la  coloquinte  appliquée  sur  le  nombril  purge , d'u-  f 
près  Geoffroy;  il  ajoute  qu'elle  chasse  aussi  les  vers  de  celte  façon.  T i 
On  prétend  même  qu'elle  purge  ceux  qui  la  tiennent  long-temps  dans  | j 
les  mains.  En  Egypte,  d’après  M.  Rouillère,  les  gens  de  la  campagne  / 
se  purgent  en  creusant  une  coloquinte  et  y mettant  infuser  du  lait 
ou  de  l’eau  {Bull,  de  la  Soc.  d'émul.,  YI , 210).  Il  ne  faudrait  pas 
y laisser  trop  long-temps  ces  liquides,  parce  qu’ils  y deviendraient 
trop  actifs. 

TauquelÎH.  Sur  le  principe  actif  de  la  coloquinte  ( Jcttf/i.  rf«  pAarm  , X,  446;i8a4.  — Vallerio(J). 

Dt  colocjnthid!$  prœparatione  et  trochiscit  alhandal  torumque  u»u.  César  Augustæ  , i66i,  in-8.  — 
Thomasseau  (J.).  An  demorsis  a cane  rabido  ceioejnthidU?  Negai.  ; præsés  M.  A.  llellot.  Parisiis, 

1676,  în-4. — Schuke  ( J.-H.  ).  Diss.  inaug.  medicade  coloejnihide  ; præsès  J.-F.  Walther.  Hal*  Mag 
debourg  , 1734  , in-4.  — Tode  (J.-C.  ).  Vratiieorum  in  genere  atque  eoloejnthidis  , etc.  ; resp.  J.  to 
foed.  ilafuite,  1790  , in-4. 

C.  Conomon , Thunb.  On  mange  ses  fruits  au  Japon  et  on  en  fa- 
brique une  sorte  de  bière  {Fl.  japon.,  324). 

C.  Dudaim,  L.,  Chemmàm  des  Arabes.  Celte  espèce,  qui  croît  en 
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Arabie,  en  Perse,  etc. , a des  fruits  qui  ne  sont  ni  comestibles,  ni 
usités  en  médecine.  On  les  récolte  pour  leur  odeur,  qui  est  forte  et  - 
agréable,  et  leur  forme,  qui  approche  de  l’orange,  ce  qui  leur  a fait 
donner  ce  nom.  On  s’en  parfume  les  mains;  011  les  porte  comme  un 
bouquet  (Chardin,  Voyage  y III,  335);  on  la  cultive  dans  les  jar- 
dins botaniques.  Le  nom  de  Dudaïm  est  celui  d’un  fruit  mentionné 
dans  l’Ecriture  , et  que  quelques  commentateurs  ont  voulu  voir  dans 
celui-ci. Voyez  Vudaïni. 

C.  Melo  y L. , Melon.  Tout  le  monde  connaît  ce  fruit  délicieux  , 
d’une  odeur  et  d’un  parfum  exquis,  et  dont  la  chair  juteuse , su- 
crée, fond  dans  la  bouche  en  la  parfumant  et  la  rafraîchissant.  On 
croit  la  plante  originaire  d’Asîe;  mais  cette  source  est  incertaine, 
comme  celle  de  la  plupart  des  végétaux  d’une  utilité  majeure,  et 
cultivés  dès-lors  de  temps  immémorial,  ce  qui  fait  que  leur  origine 
se  perd,  comme  on  dit,  dans  la  nuit  des  temps.  Cette  espèce  de  Cu- 
citmis  a produit,  suivant  le  pays,  la  culture,  etc.,  des  variétés  infinies 
remarquables  par  le  volume , la  forme  , la  couleur  , l’odeur  , l’é- 
corce, la  chair,  la  saveur,  etc.  Nous  mentionnerons  surtout  le  Can- 
talou, que  les  jardiniers  parisiens  cultivent  aujourd’hui  avec  une 
rare  perfection,  et  qui  ofiVe  au  riche,  sous  une  écorce  très-épaisse, 
spongieuse  et  amère,  une  nourriture  aussi  agréable  que  bienfaisante. 
Malgré  son  nom  , on  ne  connaissait  pas  ce  melon  à Cantalou  , 
en  Italie  , où  nous  avons  été  chargé  d’en  faire  passer  de  la  graine. 
La  chair  du  melon,  bien  mûre  et  de  bonne  qualité,  est  rafraîchis- 
sante, désaltérante,  humectante.  Elle  calme  les  ardeurs  d’entrailles, 
celles  de  la  poitrine,  facilite  les  urines,  et  par  fois  devient  douce- 
ment évacuante.  On  l’a  même  employée  a l’extérieur  comme  cal- 
mante sur  les  lieux  enflammés  ; on  prépare  avec  sa  pulpe  des  boissons 
qui  sont  anti-phlogistiques  , etc.  Il  y a des  estomac.s  froids  qui  ne  di- 
gèrent pas  ce  fruit,  et  on  l’accuse  d’être  lourd,  indigeste  et  même  fié- 
vreux ; ce  dernier  reproche  nous  semble  très-injuste,  et  nous  devons 
dire  que  nous  ne  lui  avons  jamais  vu  produire  ce  résultat.  Quant 
aux  autres  effets,  lorsqu’ils  existent,  cela  vient  d’une  idiosyncrasie 
particulière  ou  de  la  mauvaise  qualité  du  fruit , car  aucun  autre  ne 
devient  plus  facilement  mauvais,  et  on  dit  proverbialement  trom- 
peur comme  un  melon.  Les  semences  de  ce  fruit  sont  douces,  hui- 
leuses, émulsives,  et  font  partie  des  quatre  semences  froides.  On  en 
fait  des  émulsions,  des  boissons  adoucissantes , calmantes , pecto- 
rales ; mais  pour  cela  il  faut  qu’elles  soient  très-fraîches,  car  elles 
rancissent  facilement.  Leur  dose  est  de  2 a 4 onces.  M.  Payeii  a ex- 
trait du  sucre  du  melon  [Journ.  de  chimie  médicale , III,  i5),  ce 
qui  n’empêche  pas  quelques  personnes  d’en  ajouter  encore  pour  le 
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manger  cru;  d’autres  y ajoutent  du  sel,  etc.  Deliaën  dit  même  que 
quelques-uns  le  mangent  avec  du  tabac  ! Le  nom  de  ce  fruit  vient  de 
ce  qu’il  a la  forme  arrondie  d’une  pomme,  /unxoi  y en  grec. 

Rofsi  (J.).  Dt  melonibut.  Venetiis  , 1607,  in-4- 

C.  satwus  y L. , Concombre  {Flore  médicale  y III,  f.  129  et  129 
bis).  Cette  espèce,  connue  des  anciens , crue  originaire  de  l’Asie, 
ainsi  que  le  melon  et  la  plupart  des  végétaux  indispensables  a 
l’homme , probablement  parce  que  l’on  fixe  dans  ce  pays  le  berceau 
de  la  civilisation  primitive , est  cultivée  dans  les  jardins  à cause 
de  ses  fruits  à peu  près  cylindriques,  un  peu  recourbés , tubercu- 
leux, blancs  ou  jaunâtres  en  dehors,  a peau  mince;  leur  chair  est 
fade,  très-aqueuse,  d’une  odeur  particulière,  un  peu  nauséeuse , 
assez  forte,  et  contient  un  nombre  considérable  de  semences,  que 
l’on  emploie  quelquefois  en  médecine,  et  qui  sont  douces,  huileuses, 
émulsives,  lisses,  aplaties,  obtuses,  longues  d’environ  trois  lignes 
sur  moitié  de  large.  Ou  mange  le  concombre  cru,  en  salade,  lors- 
qu’il est  coupé  fort  mince;  les  Russes  en  salent  même  pour  l’hiver. 
Le  plus  ordinairement  on  le  fait  cuire,  et  c’est  alors  un  mets  assez 
estimé  de  quelques  personnes  dans  les  chaleurs  de  l’été , surtout  as- 
saisonné avec  de  la  crème , du  citron , des  aromates , pour  en  relever 
la  fadeur,  ou  mêlé  a des  viandes,  dont  il  prend  facilement  le  goût  ; 
mais  que  quelques  autres  ne  peuvent  digérer,  parce  qu’elles  le  trou- 
vent pesant,  froid  , etc.  Le  concombre  est  adoucissant,  rafraîchissant, 
laxatif;  sa  pulpe  est  un  topique  calmant  propre  a dissiper  les  phlo- 
goses  de  la  peau,  a modérer  la  chaleur  des  éruptions  acrimonieuses 
chroniques , mais  qu’il  ne  faudrait  pas  employer  sur  celles  qui  sont 
fébriles  et  éruptives.  Son  suc,  qui  est  très-abondant,  a été  conseillé 
dans  les  affections  fébriles,  inflammatoires;  on  l’a  surtout  vanté 
contre  les  affections  de  poitrine , et  on  n’a  pas  hésité  de  l’offrir  comme 
un  remède  assuré  de  la  phthisie  pulmonaire  jusque  dans  ces  deiniers 
temps.  Hartmann  cite  deux  cas  de  phthisie  qui  cédèrent  â l’usage 
du  suc  de  concombre  pris  a la  dose  d’une  pinte  par  jour  (^Nouvelle 
Bibl.  méd.y  YII , 236).  Mais  c’est  surtout  comme  cosmétique  que  le 
concombre  est  employé  ; son  odeur  se  transmet  à des  eaux , et  sur- 
tout a des  pommades  fort  usitées  pour  la  toilette  , et  que  l’on  regarde 
avec  raison  comme  propres  â adoucir  la  peau,  à en  empêcher  les  ger- 
çures, a eu  entretenir  la  souplesse,  etc.  On  prépare  avec  les  semences 
du  concombre  des  émulsions,  des  boissons  estimées  pectorales,  cal- 
mantes , anodynes , que  l’on  prescrit  dans  la  toux , les  ardeurs  d’u- 
rine, la  fièvre  inflammatoire,  etc.,  à la  dose  d’une  once  ou  deux 
dans  une  pinte  d’eau  , cou  venablement  sucrée  ; elles  sont  au  nombre 
des  quatre  semences  froides  majeures,  et  entrent  dans  plusieurs  mé- 
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I dicamens  magistraux.  Il  faut  les  employer  très-fraîches  ; des  pliar- 
j maciens  leur  substituent  souvent  les  amandes  douces. 

On  cultive  dans  les  jardins  une  variété  du  concombre  connue  sous 
le  nom  de  Cornichons ^ qui  a ses  fruits  verts,  plus  petits  et  plus  tu- 
. berculeux.  On  les  confit  au  vinaigre,  au  sel,  etc.,  et  c^est  le  plus 
usité  des  atchars  européens.  On  en  sert  sur  les  tables  ; on  en  met  dans 
I les  ragoûts,  les  salades,  et  les  gens  du  peuple  eu  mangent  sur  leur 
I pain,  en  province.  Les  cornichons  confits  sont  anti-scorbutiques, 
1 astringens,  etc. 

II  y a en  Arabie  plusieurs  espèces  ou  variétés  de  concombres, 
telle  est  celle  que  For.skal  appelle  Cucumis  satwus  smilli , qu’on 
mange  crue;  le  Cucumis  sati^us  hattich  djabbal,  dont  le  fruit  est 
très-doux  , ainsi  que  ceux  des  Çucuinis  satii^us  brullos  et  ennemis 
[Flora  Ægfpt.  arab.y  i6g). 

En  Perse  il  y a deux  cucurbitacées , que  nous  avons  mentionnés 
(I,  77),  la  première,  sous  le  nom  à’Adjour  djebel  y qui  paraît  être 
le  Momordica  Elateriiiniy  L.;  la  deuxième,  sous  celui  à’ Adjour  ela- 
mary  est  probablement  un  Cucumis , que  Bruguière  soupçonne  être 
le  Ç.  prophetarum  y L.  On  conçoit  qu’on  ne  peut  rien  affirmer  de 
positif  sur  leur  compte. 

Baldinl  (B.}.  Tractatus  de  curumeribus.  Floreiitiœ,  i586  ,iii-4-  — Wedcl  ( G.-W.  ).  Dits,  de  utucu- 
cumerum  innoteio.  leiiœ,  x686  , 111.4. 

Cucumis  acrestis  , oft.  Nom  officinal  du  concombre  ,Motiiordica  Elaterium  , L. 

— AsiNiNus  , olF.  Nom  officinal  du  concombre  sauvage^  Momordica  Elaterium  , L. 

CüCL'PHF.s,  Cuciipha.  Médicamens  externes  appliqués  sur  la  tête 
entre  deux  toiles,  en  forme  de  bonnet , employés  p«ur  guérir  des  ma- 
, ladies  du  cuir  chevelu  ou  des  afiections  plus  profondes  de  cette  partie 
du  corps,  comme  des  douleurs,  des  fluxions,  etc.  On  les  composait 
en  général  de  poudres  aromatiques  , de  substances  pénétrantes  ou 
d’une  activité  marquée,  mais  non  vésicantes,  etc. , coinme  le  cam- 
phre , la  valériane  , la  ciguë , etc.  On  en  fait  peu  ou  point  usage 
de  nos  jours.  Lorsque  l’application  ne  se  faisait  que  sur  la  moitié 
de  la  tête,  c’était  un  demi-cucuphe. 

Cccupu  GWACU.  Un  des  noms  du  Bodianus  gultatus  , L. 

CüCüRBlTxû.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à une  fa- 
mille naturelle , de  la  mouoecie  syugénésie  ; son  nom  vient  de  la 
forme  du  fruit  de  plusieurs  de  ses  espèces,  qui  ont  celle  de  vase, 
Cucurbita  ; elles  sont  annuelles,  et  se  cultivent  dans  les  jardins; 
leurs  graines  sont  pourvues  d’uu  rebord  et  échancrées  en  cœur,  ce 
qui  les  distingue  de  celles  du  genre  Cucumis  , qui  sont  tout-'a-fail 
unies  , planes  et  entières. 

I C,  [Cucumis  y DG.)  Citrullus  y L. , Pastèque,  Melon  d’eau.  Celte 
espece  croit  dans  le  Levant,  l’Égypte  , l’Inde,  etc.  ; on  la  cultive  en 
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Provence  , en  Italie  , et  en  ge'nëral  dans  les  pays  chauds  maritimes, 
car  cette  plante  se  plaît  dans  Pair  de  la  mer  ; elle  produit  des  fruits 
du  volume  du  melon  , à enveloppe  verte , nuancée  de  blanc  par 
place;  sa  chair  est  ordinairement  rouge,  et  ses  graines  noires;  elle 
est  si  juteuse  , qu’elle  fond  presque  toute  eu  eau  dans  la  bouche  , ce 
qui  lui  a valu  le  nom  de  Melon  d’eau , et  non  pas  parce  que  ce  vé- 
gétal vient  dans  Peau  , comme  quelques  personnes  semblent  le 
croire.  Ces  fruits  se  mangent  en  guise  de  rafraîchissement  dans  les 
pays  chauds,  comme  nous  prenons  des  fruits  ou  des  glaces  chez  nous 
dans  les  chaleurs  de  Pété  ; on  les  met  a la  cave  pour  les  rafraîchir , 
ou  on  les  sert  dans  la  glace  : en  Italie  , on  en  vend  sur  les  places^ 
publiques,  sous  le  nom  de  Cocomero . Tournefort  dit  que,  dans  tout 
le  Levant,  on  en  fait  une  grande  consommation  , qu’ils  engraissent 
et  ne  font  jamais  de  mal  ; il  prétend  qu’ils  se  conservent  frais  dans 
les  plus  fortes  chaleurs  du  jour  , quoique  exposés  au  soleil  ( Voya^Cy 
III,  iqS).  Molina  assure  qu’au  Chili,  il  y en  a une  variété  dont 
Pécorce  est  mince  comme  du  papier  ( Chili  y 164  )•  Sur  les  bords  du 
Sénégal,  où  on  leur  donne  le  nom  de  Pompions  y il  y en  a qui 
pèsent  jusqu’à  60  livres  ; leur  chair  est  rouge  ou  verte,  et  leur  jus 
fort  doux  et  rafraîchissant  : on  reconnaît  leur  maturité  en  les  frap- 
pant avec  une  baguette  , qui  les  fait  retentir  comme  un  arbre  creux 
dans  ce  dernier,  cas  ( Walkenaër,  Voyage , lY,  33o).  On  en  mange 
aussi  beaucoup  dans  PInde , où  on  préfère  celui  a chair  rouge  , 
d’après  Thunberg  [Voyage  y 11,378).  On  envoie  quelquefois  ce 
fruit  à Paris  , où  nous  avons  pu  l’observer  cette  année  , mais  le 
voyage  lui  fait  perdre  beaucoup  de  ses  bonnes  qualités. 

C.  [Lagenariay  Scr.)  leucantha  y L.- Cette  espèce,  originaire  de 
l’Arabie,  de  PInde  , etc. , ne  se  cultive  dans  les  jardins  que  pour  Pen- 
veloppe  ou  Pécorce  de  ses  fruits,  toujours  étranglés  vers  le  sommet, 
dont  on  fait  des  vases,  des  bouteilles  de  formes  diverses;  suivant  les 
variétés  cultivées  , on  les  désigne  sous  les  noms  de  cougourde  , de 
gourde,  de  poire  a poudre  , de  calebasse  , de  massue , de  serpentin  , 
de  trompette,  etc.  La  chair  en  est  amère  et  purgative  : cependant 
il  paraît  que  les  Egyptiens  peuvent  la  manger  après  Pavoir  fait 
cuire,  ce  qui  probablement  lui  ôte  son  amertume  ( De  Candolle  , 
Essai,  190).  On  dit  qu’il  y en  a dans  PInde  une  variété  cultivée 
sous  le  nom  de  Bela-sliora-sa  , dont  la  chair  est  douce  , ce  qui  la 
fait  appeler  Calebasse  douce  ; on  la  cultive  aussi  à Pile  de  France. 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  calebasse,  Crescentia  Cujete , L. 

C.  Melopepo,  L.,  Mélopepon.  Cette  espèce  est  peut-être  une  hybride 
du  concombre  cl  du  melon  ; on  ne  connaît  pas  son  pays  natal;  sa 
chair  est  comestible  , et  on  cultive  la  [)lanle  dans  les  jardins  , où  elle 
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a*  produit  plusieurs  variétés  , désignées  sous  le  nom  de  Bonnet 
d'électeur  y cause  de  sa  forme;  à’ artichaut àe  son  goût  étant 
cuit,  etc. 

C.  Pepoy  L.,  Potiron , Citrouille , Pepon  , Courge.  Tout  le  monde 
connaît  Pénorine  fruit  de  cette  plante  annuelle,  dont  personne  ne 
sait  Torigine,  que  Ton  cultive  dans  tous  les  jardins  potagers,  et 
même,  dans  certains  pays,  en  pleine  campagne  , tant  cette  culture 
est  facile  ; c’est  une  des  plus  grandes  ressources  pour  la  nourriture 
de  l’homme,  a cause  de  la  bonté  de  sa.chair  (qui  est  rouge,  et  verte 
I dans  une  variété  ) , cuite  a l’eau,  au  lait;  on  en  fait  des  soupes, 
on  la  fricasse,  et,  dans  certains  cantons , comme  dans  le  Nivernais  , 
on  en  fait  une  sorte  de  raisiné  avec  le  vin  doux,  que  l’on  conserve 
pour  la  nourriture  des  enfans  : dans  le  même  pays,  on  eu  fait  aussi 
j des  tartes.  Ce  fruit  est  si  abondant  dans  quelques  cantons  où  on  le 
cultive  en  grand  , qu’on  pçut  en  nourrir  les  bestiaux  , les  vaches  , 
les  cochons,  etc.  Dans  la  vallée  de  l’Anjou , surtout  à Bourgueil , 
on  cultive  cette  plante,  moins  pour  la  chair  de  son  fruit  qu’on 
donne  aux  cochons  , que  pour  en  obtenir  les  semences  , dont  on  fait 
de  l’huile  appelée  Huile  de  terre  dans  le  pays,  pour  la  distinguer  de 
l’huile  de  noix,  et  dont  on  fait  usage  avec  les  alimens  ou  pour  brûler. 
Un  arpent  de  terre  produit  4>ooo  potirons  , dont  on  lire  i,5oo  livres 
de  graines,  lesquelles  donnent  du  tiers  à moitié  de  leur  poids  d’huile 
[Ann.  de  la  Soc.  d’hort.,  IV,  32g). 

Les  semences  de  potiron  sont  au  nombre  des  4 semences  froides 
■ majeures,  qui  sont,  comme  on  sait,  outre  celles-ci,  celles  de  la  gourde, 
du  melon  et  du  concombre  ; ces  dernières  sont  les  plus  grosses , ayant 
j 5 à 6 lignes  de  long  sur  3 a 4 de  diamètre  , ovales,  larges  a la  base, 
pointues  au  sommet,  avec  une  sorte  de  rebord  tout  autour  qui  les 
distingue  de  toutes  les  autres  : on  en  fait  des  émulsions,  et,  comme 
elles  sont  les  plus  grosses , et  qu’on  peut  se  les  procurer  fraîches 
la  moitié  de  l’année,  puisque  les  potirons  se  conservent  depuis  le 
mois  d’octobre  jusqu’au  mois  de  mars,  on  les  préfère  pour  l’usage 
médical , et  on  les  emploie  a la  place  de  toutes  les  semences  des  cu- 
curbitacées  ; leur  émulsion  sucrée  est  pectorale , rafraîchissante , 
tempérante,  etc.,  et  se  donne  dans  les  rhumes,  les  chaleurs  de 
poitrine  , d’entrailles  , la  fièvre  , etc. 

On  distingue  une  variété  du  potiron  appelée  Giraumon  , qui  a 
la  chair  plus  rouge,  et  est  d’un  goût  plus  fort  que  le  potiron. 

M.  le  docteur  Hoarau  nous  a rapporté  qu’à  l’Ile  de  France  , ou 
donnait  les  semences  d’une  cucurbitacée  à chair  comestible,  qu’il 
assure  être  une  variété  plus  petite  de  notre  potiron , contre  le  ténia  : 
on  pulpe  deux  onces  de  ces  semences  écorcées  dans  une  chopine 
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d^eau,  que  l’on  fait  prendre  au  malade  en  une  seule  fois,  et  deux 
heures  après  on  lui  donne  deux  onces  d’huile  de  ricin  ; il  assure 
que  ce  moyen  est  infaillible.  Si  effectivement  la  plante  de  l’île  St.- 
Maurice  est  la  nôtre  , rien  ne  serait  plus  facile  que  de  répéter  cette 
expérience;  d’ailleurs,  toutes  les  semences  de  cucurbitacées  sont 
douces  , oléifères,  et  semblables  dans  leurs  propriétés. 

CUCURBITACÉES  , Cucurhitaceœ . Famille  naturelle  apparte- 
nant a la  tribu  des  dicotylédones  monopétales  diclines  , à fruit 
infère,  uniloculaire,  de  la  monoecie  syngénésie.  Les  plantes  qui  la 
composent  sont  des  plus  intéressantes  sous  le  rapport  de  leur  usage 
alimentaire , et  peuvent  marcher  , sous  ce  rapport , à la  suite  des 
graminées  , des  légumineuses  et  des  crucifères,  séries  végétales 
compagnes  et  nourrices  de  l’homme  en  société.  Les  cucurbitacées 
sont  des  plantes  en  général  herbacées  , a grosses  tiges  fistuleuses  , 
rudes  , annuelles  , grimpantes  ou  rampantes  , croissant  dans  les 
contrées  chaudes,  et  surtout  dans  les  déserts  , les  lieux  stériles  où 
elles  contrastent  ,par  leur  verdure  et  leur  succulence,  V aquosité  de 
leurs  fruits,  avec  la  sécheresse  et  Taridité  du  sol.  Les  feuilles  de  ces 
plantes,  qui  sont  alternes  , souvent  fort  grandes  , ont  une  saveur 
amère  , qu'on  retrouve  dans  les  racines  de  celles  qui  sont  vivaces  , 
comme  la  bryone , quoiqu’on  puisse  extraire  de  ces  dernières  une 
fécule  nutritive;  les  fleurs  sont  jaunes  ou  blanches,  les  femelles 
en  général  beaucoup  plus  rares  que  les  mâles  , et,  comme  les  or- 
ganes sexuels  sont  très-volumineux  , les  hybrides  s’y  forment  avec 
une  grande  facilité,  ce  qui  a introduit  beaucoup  de  difficultés  dans 
le  classement  des  espèces,  a cause  de  la  multitude  des  variétés  de 
fruits;  du  reste,  la  culture  des  cucurbitacées  est  facile,  et,  comme 
elles  sont  d’un  grand  produit , on  les  admet  dans  la  plupart  des 
jardins.  On  peut  consulter,  avec  fruit,  les  intéressantes  recherches 
de  M.  Duchesne , sur  cette  famille  , consignées  dans  V Encyclopédie 
méthodique  f partie  botanique  (II  , 148). 

Les  fruits  des  Cucurbitacées  sont  des  espèces  de  baie  ou  pomme  , 
appelés  Peponide  , d’un  volume  souvent  fort  gros  , ainsi  que  cela  se 
voit  pour  celui  des  citrouilles,  et  qui  fournissent  une  abondante 
nourriture,  surtout  dans  certains  pays,  où  on  en  fait  une  grande 
consommation.  Leur  enveloppe  est  plus  ou  moins  épaisse,  quelque- 
fois comme  ligneuse  , comme  on  peut  le  vérifier  dans  la  gourde , 
la  coloquinte;  elle  renferme  une  chair  ou  pulpe  plus  ou  moins 
aqueuse,  où  se  voient  un  grand  nombre  de  loges  qui  contiennent  les 
graines.  Celte  chair  est  fade,  sucrée  ou  amère  , suivant  que  les  prin- 
cipes gommeux , sucrés  ou  résineux,  qui  appartiennent  h ce  genre 
de  fruit , y prédominent;  lorsque  les  premiers  surabondent , ils  sont 
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comestibles , et  peuvent  se  manger  cuits,  et  même  crus  si  le  sucre  y est 
très-abondant , comme  dans  les  melons  , la  pastèque.  Leur  chair  est 
adoucissante  dans  ce  cas  , et  susceptible  d’être  employée  en  cata- 
plasme , dont  l’effet , calmant,  est  attribué  a un  principe  légèrement 
vireux  que  quelques  personnes  y admettent.  Si  c’est  le  principe  ré- 
sineux amer,  qui  est  en  plus  grande  quantité,  ils  ne  sont  pas  man- 
geables , -et  deviennent  fortement  purgatifs  si  il  y est  exubérant , 
comme  dans  la  coloquinte,  le  concombre  sauvage,  etc.  Les  graines 
des  cucurbitacées  sont  douces,  éinulsives,  huileuses,  lors  même  que 
le  fruit  qui  les  contient  est  un  violent  purgatif  ; dans  quelques  es- 
pèces , l’huile  est  si  abondante,  qu’on  peut  l’en  extraire  pour  des 
usages  économiques , tels  sont  le  potiron,  le  Joliffia,  etc.,  ce  qui  fait 
qu’elles  rancissent  facilement.  Ces  semences  sont  dites  froides  , a 
cause  de  leurs  propriétés  calmantes  , rafraîchissantes,  etc.  Les  fruits 
des  Cucurbitacées  comestibles  sont  tempérans , humeclans  , et  con- 
viennent dans  les  chaleurs  de  l’été,  dans  les  affections  phlegmasi- 
ques  , les  fièvres  , etc.  On  remarque  , sur  celui  d’un  genre  de  cette 
famille,  leBenincasa  cerifera,  Savi,  une  espèce  de  suif.  On  fait,  avec 
les  écorces  dures  des  fruits  de  quelques  cucurbitacées,  des  vases,  des 
I bouteilles,  etc.,  pour  contenir  des  liquides.  On  parvient  même , 

I par  la  culture,  a perpétuer  des  dessins  ou  broderies  sur  ces  écorces, 
j comme  on* le  voit  aux  melons  , a la  gourde,  etc. 

CÜCURON.  Village  de  Gascogne,  à 3 lieues  de  Dax,  où  Carrère 
I [Cal.  , 487)  indique  une  source  minérale  froide,  que  Massie  prétend 
être  sulfureuse  et  bitumineuse. 

I CücuRucD.  Gros  serpent  inclassé  du  Brésil , dont  la  morsure,  sui- 
^ vant  Marcgrave  et  Pison  , qui  observent  que  les  sauvages  en  mangent 
la  chair,  détermine  des  hémorrhagies  par  toutes  les  voies. 

CcDALA.Y  PooLippoo  NEER.  Nom  qu’on  donne  , dans  l’Indostan  , au 
fluide  acidulé  qui  exsude  des  pois  ciches.  Voy.  Acide  cicérique. 

Cdddy.  Nom  anglais  de  la  poule  d’eau  , Fulicn  Chloropus , L. 

! CüDON.  Nom  has-breton  du  pigeon  ramier,  Columbn  Palumbus , L. 

I CUDOWA  , en  Prusse  (cercle  de  Glatz).  E.  Osann  , dans  sa  Revue 
I (Voy.  Prusse) , dit  que  les  eaux  minérales  qu’on  y trouve  , et  qui , 

1 en  1826,  avaient  attiré  224  malades  , sont  ferrugineuses  etalcalino- 
I terreuses,  très-riches  en  acide  carbonique  et  en  carbonate  de  fer. 
j Elles  sont  usitées  contre  les  névroses  chroniques  , la  débilité  des 
organes  digestifs  et  la  blennorrhée.  Il  y existe  deux  maisons  de  bains 
fort  commodes. 

CüDU-PUiUTi.  Nom  malabarc  d’un  cotonnier,  Gossj-pium  arboreum  , L.  (Hort.  mal., 

! 1. 1.  3i), 

CuKRNo  DI  ciEnvo.  Nom  espagnol  du  Bois  de  cerf. 

CiEANTAs.  Nom  espagnol  des  graines  du  balisier,  Canna  indien^  L. 
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CuER.siEB.  U;i  des  ROUIS  du  coi'uouiller.  Cornus  mas  , L.,  eu  Pi-oveuce. 

CUERTO  (Eaux  min.  du).  Elles  sont  usitées  en  boisson,  et  se 
trouvent  a 5 lieues  de  Médina-Sidonia  , dans  la  Haute-Andalousie  , 
en  Espagne  (Ballano,  Diccion.de  Medic.^  etc.,  I.  Madrid,  i8i5,in-4.). 

Cdebvo.  Nom  espagnol  du  corbeau,  Corvus  Corax  , L, 

CuEsco  DE  LOBO.  Nom  espagDol  du  Lycoperdon  Bovista , L.  'v 

CÜGAN.  Bourg  de  France,  à 6 lieues  de  Nantes,  où  se  trouve 
une  source  minérale  appelée  Barhelinge , qui  est  un  peu  chaude 
dépose  un  limon  jaunâtre  et  a le  goût  légèrement  sulfureux  (Carrère, 

Ca^.  ,479)*  ' J 

CcGNiADA.  Nom  espagnol  générique  de  l’alouette,  Alauda. 

CüHDRAQDAM.' Nom  brésilien  du  bois  de  Brésil,  Çœsalpinia  echi- ^ 
nata,  Lam.  Ximenès  le  dit  usité  contre  la  fièvre  (Marcg. , Bras.,  loi).* 

CuiLLEPsÉE,  Cochlearium  , et  par  abréviation  Coc/t/.  Mesure  des 
liquides,  évaluée  a une  demi-once  , que  l’on  indique  par  fois  pour 
prendre  certains  médicamens  composés  , ccnime  potion  , mix-  ' 
ture  , etc.  La  cuillerée  a café  pèse  un  peu  moins  de  la  moitié.  ‘ 

CuiPOUNA.  Nom  brésilien  d’un  arbre  dont  le  suc  de  l’écorce,  mêlé 
avec  de  l’eau,  est  employé  pour  déterger  les  ulcères.  On  se  sert  aussi  i 
de  ce  suc  pour  faire  de  Tencre  et  teindre  les  étoffes  (Pisou , Bras.  83) . 

CoiRANis.  C’est  le  nom  d’un  hellébore  , dans  Dioscoride.  ! 

CdISSES  de  CBENOÜILLES.  N . Rutld  eSCulcTlta 

CUIYRE,  Ciiprwn,  de  Ku?rpoç , Cypre , île  où  l’on  travaillait  en'  ' 
grand  ce  métal , nommé  souvent  aussi  Cuivre  rouge , pour  le  distin-  . ' 
guer  de  plusieurs  de  ses  combinaisons  connues  sous  les  noms  dei  h 
Cuivre  jaune  et  de  Cuivre  blanc  : c’est  V Æs  cypriuni  de  Pline  et  J 
\jEs  des  autres  auteurs  latins.  ^ 

Il  existe  très-abondamment  dans  l’Ancien  et  même  le  Nouveau-  ■! 
Monde,  mais  surtout  en  Suède,  en  Hongrie,  en  Sibérie,  etc.,  soit 
plus  ou  moins  pur  (cuivre  vierge  ou  natif) , soit  à l’état  d’oxyde  , de 
sulfure  (pyrite),  qui  est  très-commun  , ou  de  sel.  M.  Sazzo  a récera-- 
ment  signalé  sa  présence. dans  les  végétaux  [Journ.  de  chimie  méd.,  , 
lY,  194)  j il  6St  connu  et  employé  de  toute  antiquité.  On  le  retire, 
communément  de  son  sulfure  par  des  grillages  successifs  et  l’emploi" 
du  charbon,  et  les  espèces  de  culots  qui  en  résultent  sont  connus 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Cuivre  de  rosette.  ^ 

Ce  corps  est  solide,  brillant,  d’un  rouge  rosé  mêlé  de  jaune  , dur,* 
élastique,  tenace,  très-ductile,  très-malléable,  assez  fusible  , vola-‘ 
til,  cristallisable,  huit  a neuf  fois  plus  pesant  que  l’eau  : c’est  le  plus 
sonore  des  métaux.  Réduit  en  petits  grains  par  l’action  de  l’eau,  lors- 
qu’il est  fondu,  il  portait  jadis  le  nom  de  Fleurs  de  cuivre  {Flos  œris , f 
off.  )•  11  possède  une  odeur  et  une  saveur  marquée  , désagréable  , bien 
connue,  qu’exalte  le  frottement.  A l’air,  humide  surtout,  il  brunit 
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d’abord  et  ne  tarde  pas  a se  couvrir  d’une  couche  verdâtre  de  sous- 
carboiiate  de  cuivre,  espèce  de  vert-de-gris  spontané  , qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celui  du  commerce.  Soumis  a une  chaleur  forte, 
il  s’oxyde  rapidement , et  il  s’en  détache  alors  des  écailles  , l’une  des 
espèces  à^Æs  ustuni  des  anciens.  Chauffé  plus  fortement,  il  est  sus- 
j ceptible  de  s’enflammer.  L’eau  ( et  il  en  est  de  même  du  lait  , du  café  , 
du  thé,  de  la  bièi'e)  passe  pour  être  sans  action  sur  le  cuivre  ; quelque- 
fois cependant,  par  son  séjour  dans  des  vases  de  ce  métal,  elle  con  tracte 
une  saveur  désagréable  qui  semble  prouver  qu’elle  en  dissout  quel- 
ques atomes.  Au  contact  de  la  graisse,  il  s’oxyde  et  la  verdit  en  s’y 
dissolvant.  L’ammoniaque  l’oxyde  et  le  dissout;  son  deutoxyde,  com- 
biné aux  divers  acides;  forme  des  sels,  dont  plusieurs,  comme  on 
le  verra  , sont  usités  en  médecine.  Uni  à d’autres  métaux,  tels  que  le 
zinc,  l’étain,  l’argent,  l’or,  l’arsenic,  etc.  , il  forme  des  alliages  d’une 
g^rande  importance^  mais  sans  usages  médicinaux,  et  dont  la  multi- 
plicité lui  a fait  donner  le  nom  de  Vénus  par  les  alchimistes.  C’est 
la  base  du  bronze,  de  l’airain  ou  métal  des  cloches,  des  canons,  de 
l’instrument  appelé  tamtam,  du  laiton  ou  cuivre  jaune,  du  similor 
ou  or  de  Manheim,  du  tombac,  de  nos  monnaies  communes,  d’une 
j foule  de  vases  et  d’ustensiles,  etc.  hc,  cuivre  blanc  employé  à la 
\ fabrication  des  miroirs  d’optique  , et  quelquefois  pour  imiter  l’ar- 
gent , dernier  usage  , qui  peut  avoir  ses  dangers , est  aussi  l’iiii  de  scs 
alliages  , qui  doit  à l’arsenic  sa  blancheur.  Grosicr  rapporte  ( Descr. 

I delà  Chine  , etc.  , p.  44o)  qwe  le  cuivre  jaune  du  Japon  n’engendre 
I pas  de  vert-de-gris  ; le  nctre  en  est  aussi  moins  susceptible. 

Si,  comme  nous  le  verrons,  le  cuivre  paraît  être,  à l’état  de 
®niétal,  sans  action  marquée  sur  l’économie,  ses  oxydes  et  ses  sels, 
au  contraire , possèdent  presque  tous  , à dose  de  quelques  grains  seu- 
I lement,  une  action  vénéneuse  plus  ou  moins  prononcée  ; or,  l’air, 
l’eau,  la  chaleur,  les  corps  gras,  les  acides  forts,  le  vinaigre  même 
! (Proust),  le  vin  (Eller),  le  sang  des  animaux  ( Vauquelin  ) , l’eau 
} salée,  etc.  S l’attaquent  avec  une  telle  facilité,  que  l’emploi  journa- 
[ lier  qu’on  eu  fait  pour  la  préparation  des  alimens  et  des  médicameus 
U n’est  que  trop  souvent  la  source  des  accidens  les  plus  graves.  Une 
i|  multitude  d’écrits  sur  lesquels  il  n’est  pas  de  notre  objet  d’insister 
y (Voy.  J. -F.  Gmelin,  Apparatus  medic.ily  334,  et  diverses  Biblio- 
I graphies  de  notre  article  ),  ont  fait  connaître  tous  ses  dangers,  les 

î — ^ ^ — 

I * On  prétend  que  , quoique  l’eau  sale'e  attaque  le  cuivre  , la  viande  qu’on  y fait  cuire 

Ine  contient  aucune  trace  de  ce  me’tal  , double  phénomène  qu’il  Importerait  d’autant 
plus  de  vc'riher,  que  , suivant  M.  Vauquelin,  le  sang  des  animaux  a , sur  le  cuivre,  une 
( j action  prompte  et  marquée. 

i 

Dict.  Univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2. 
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ont  même  souvent  exagères;  aussi,  a plusieurs  époques,  s’est-il  Irouvé 
des  philanthropes  qui  ont  proposé  de  le  bannir  des  officines  et  des 
cuisines  même.  Toutefois  , ses  avantages  réels,  une  longue  pratique  , 
qui  a éclairé  sur  les  moyens  d'en  prévenir  les  inconvéniens , l’ont 
constamment  fait  triompher  de  ses  détracteurs,  et  il  continue  a être 
employé  généralement , soit  pur,  soit  combiné  au  zinc  (cuivre  j aune) , 
alliage  beaucoup  moins  altérable,  soit  étamé  , c’est-a-dire , couvert 
d’une  légère  couche  d’étain,  soit  enhn  plaqué  ^ doublé  y ou  revêtu 
d’une  lame  d’argent,  etc. 

Nous  dirons  néanmoins,  d’une  part,  que  l’usage  de  ces  vases  exige 
toujours  les  plus  grandes  précautions,  à l’égard  des  malades  sur- 
tout, bien  plus  sensibles  que  les  hommes  sains  a l’action  des  sub- 
stances étrangères;  de  l’autre,  que  les  vases  étamés,  même  soigneuse- 
ment entretenus  , exposent , par  la  confiance  même  qu’ils  in.spirent, 
et  qu’ils  sont  loin  de  mériter,  a plus  de  dangers  peut-être,  que 
les  vases  de  cuivre  pur  ou  allié  de  zinc  ; qu’enfin  il  est  a peu  près 
certain  qu’une  petite  quantité  de  cuivre  oxydé,  ou  à l’état  de  sel , 
est  prise  journellejiient  par  ceux  qui  admettent  ce  métal  dans  leur 
cuisine,  c’est-a-dire , par  la  plupart  des  habitans  des  villes , circon- 
stance qui  n’est  peut-être  pas  sans  rapport  avec  la  grande  multipli- 
cité des  affections  chroniques  des  voies  digestives  auxquelles  ils  sont 
sujets,  et  a nombre  de  petits  accidens  dont  la  cause  reste  le  plus 
souvent  ignorée.  Nous  ajouterons  que  les  tisanes  préparées  dans 
les  vases  métalliques  , celles  même  dont  l’action  chimique  n’est  point 
encore  démontrée,  offrent  presque  toujours  une  saveur  particu- 
lière et  désagréable.  Les  vases  de  terre,  de  porcelaine  ou  de  verre, 
doivent  donc  être  généralement  préférés  ; a plus  forte  raison,  en  doit- 
on  user  exclusivement,  s’il  s’agit  de  boissons  acides,  huileuses , sa- 
lines, etc.  Dans  tous  les  cas  au  moins,  il  importe  de  ne  pas  laisser 
refroidir  et  séjourner  ces  liquides  dans  les  vases  métalliques.  Voyez 
sur  ce  point  l’article  cuivre,  de  M.  Guersent,  dans  le  THct.  des  Sc. 
médicales.  > l 

Les  accidens  que  cause  l’ingestion  des  préparations  cuivreuses, 
ingestion  plus  souvent  accidentelle  ou  volontaire  qu’opérée  par  le 
crime  , a cause  de  la  saveur  particulière  qui  les  décèle  toujours  à une 
certaine  dose,  se  rapportent  en  général  a rinflainmation  des  premières 
voies  qui  en  est  la  source,  et  que  constate  l’autopsie  chez  ceux  qui 
viennent  a y succomber,  et  a l’irritation  nerveuse  qui  lui  succède; 
tels  sont  des  vomissemens  et  la  gastralgie,  des  coliques  et  la  diarrhée 
séreuse  ou  sanguinolente,  des  anxiétés  précordiales,  une  céphalal- 
gie violente,  un  pouls  petit,  serré,  fréquent , des  syncopes,  des 
convulsions  , etc.  Nous  avons  été  h portée  de  les  observer,  à un  degré 
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modère,  sur  toute  une  famille,  et  la  cc'phalalgie  nous  a paru , après 
les  voinissemens  et  les  coliques , être  le  symptôme  le  plus  constant 
et  le  plus  remarquable.  Délayer,  expulser  le  poison  s'il  est  récem- 
ment avalé,  prodiguer,  dans  le  cas  contraire,  les  adoucissans  unis 
quelquefois  aux  opiacés  ; plus  tard , remédier  aux  accidens  inflam- 
matoires qui  peuvent  en  être  la  suite , et  veiller  soigneusement  au 
régime,  telle  est  en  général  la  conduite  à tenir.  Toutefois , nous 
avons  vu  les  vomissemens  se  prolonger  indéfiniment  chez  une  de  nos 
malades,  jeune  fille  d’une  constitution  nerveuse,  malgré  l’emploi 
des  adoucissans,  des  opiacés,  des  anti-phlogistiques,  et  disparaître 
aussitôt  après  l’ingestion  d’un  peu  de  vin  d’Espagne. 

Divers  antidotes  ont  été  proposés  : les  huiles  essentielles  l’ont  été 
par  Majault  {Ancien  Journ.  de  méd.,  LU);  le  vinaigre  par  Fabas 
{ibid.f  XVI)  ; les  hydro-sulfures  par  Navier.  M.  Drouard  a démontré 
Tinutilité,  ou  même  le  danger,  de  ces  deux  derniers  moyens  ; cepen- 
dant M.  Alibert(Æfrt^.  méd.,  III,  187),  recommande  dans  ce  cas  l’eau 
hydro-sulfureuse  d’Eughien.  Le  sucre,  regardé  comme  spécifique  aux 
colonies  , préconisé  par  M.  Marcelin  Duval  dans  les  empoisonnemens 
par  le  vert-de-gris  , et  auquel  M.  Gallet  dit  avoir  dû  la  vie,  a été 
expérimenté  d’abord  avec  quelque  succès  par  M.  Orfila,  mais  reconnu 
ensuite  pour  n’avoir  aucune  action  spécifique,  quoique  utile  après 
I l’expulsion  du  poison  pour  calmer  l’irritation  gastrique  : l’explica- 
i'  tion  de  M.  Holger  {Reitschrift  fur  Physik  und  mathematik  ,\1\ , 

I 4®  cah.  ) , qui  prétend  que  son  action  est  toute  chimique  ; que  l’acide 
I acétique  se  dégage  et  qu’il  se  développe  de  l’acide  carbonique , qui 
^forme  avec  l’oxyde  de  cuivre  un  carbonate,  ne  change  rien  a cette 
"conclusion  fondée  sur  des  expériences  faites  sur  les  animaux  vivans. 

I L’albumine  paraît  en  définitive  la  plus  réellement  utile,  d’après 
1 MM.  Orfila  et  Vogel.  Elle  décompose  les  sels  de  cuivre , et  forme  un 
précipité  insoluble  , qui  paraît  être  sans  action  sur  l’économie  ani- 
i male.  M.  Bourgogne,  docteur  en  médecine  a Coudé,  ayant  avalé  par 
I mégarde  10  grains  de  sulfate  de  cuivre,  vient  d’en  constater  sur  lui- 
même  l’efficacité  {Journ.  de  chimie  méd.,  III , 54o  ).  On  a enfin  pro- 
j posé  la  limaille  de  fer  porphyrisée , qui  de'cômpose  ceux  des  sels 
i cuivreux  qui  sont  solubles  et  ramène  le  cuivre  à l’état  métallique, 
i Le  cuivre  et  ses  préparations  paraissent  avoir  été  employés  en 
I médecine  dès  la  plus  haute  antiquité,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’exté- 
rieur, mais  ils  étaient  comme  oubliés  lorsque  Stisser,  Van  Helmont, 
Boy  le  et  Boerhaave  rappelèrent  l’attention  sur  leurs  propriétés  thé- 
rapeutiques. De  là  une  multitude  d’essais  ou  d’assertions  qui , aujour- 
! d’hui  qu’ils  sont  de  nouveau  fort  négligés,  rendent  l’histoire  de  ce 
i métal  bien  longue,  tandis  que  ses  applications  médicinales  demeurent 
I . 02, 
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bien  bornées.  La  plupart  de  ces  préparations,  au  reste,  semblecrt 
jouir  de  vertus  analogues  ; elles  peuvent , suivant  la  dose  ou  le  mode 
d’administration,  agir^  à l’extérieur,  comme  stimulant , cathéré- 
lique,  corrosif;  a l’intérieur,  soit  comme  vomitif,  soit  comme  irri- 
tant des  premières  voies,  soit  comme  excitant  général  des  systèmes 
nerveux,  sanguin  et  même  lymphatique.  On  les  a surtout  vantées  , 
à l’intérieur,  comme  utiles  contre  l’épilepsie  , la  syphilis  , le  cancer, 
la  phthisie;  et  a l’extérieur,  dans  les  cas  d’ulcères  de  mauvaise  na- 
ture, d’écoulemens  anciens,  dans  les  ophthalmies  chroniques  , etc. 
Mais  c’est  à l’histoire  de  chaque  préparation  cuivreuse  en  particu- 
lier qu’appartient  l’énoncé  de  ces  applications  ; examinons  donc 
successivement  les  faits  relatifs  : I,  au  Cuwre  pris  à l’état  métalli- 
que ; II , a ses  Oxydes  ; III , k ses  Sels  ; IV,  k Y Ammoniure  de  cuivre; 
V enfin  ,'sra  Sulfure  de  cuivre.  Quant  au  prétendu  Soufre  rouge  du 
cuivre  , que  Van  Helmont,  qui  le  nommait -Feu  de  Vénus  Soufre 
des  philosophes  , croyait  propre  k faire  vivre  long-temps,  c’est  un  de 
ces  nombreux  Elémens  des  alchimistes  dont  la  chimie  a fait  justice. 

I.  Cuivre  à V état  de  métal . Les  anciens  le  regardaient  corn rae/rm'^f, 
peut-être  parce  qu’ils  avaient  reconnu  la  propriété  dont  il  jouit  d’avoir 
beaucoup  plus  de  capacité  pour  le  calorique  que  l’acier,  ce  qui  le  rend 
un  cautère  actuel  bien  plus  actif  que  ce  dernier,  et  le  fait  préférer 
comme  tel  par  M.  Gondret,  éclairé  sans  doute  par  l’usage  qu’en 
font  les  plombiers  pour  opérer  la  soudure  (G.-L.  Bessière  , Diss.  sur 
V Qphthalmie chroTi.  , 1824  ,p.  26).  Ils  l’employaient  sur  les  contu- 
sions ; de  Ik  peut-être  aussi  l’usage  où  l’on  est  encore  de  les  compri- 
mer avec  une  pièce  de  monnaie.  Réduit  en  lamelles  ou  en  limaille  , 
il  passait  pour  diurétique  et sialagogue , et,  donné  sur  du  pain  beur- 
ré, il  a été  recommandé  par  plusieurs  auteurs,  cités  dans  la  suite 
de  Y Apparatus  medicaminum  de  Murray,  contre  la  morsure  des 
chiens  enragés  et  même  l’hydrophobie  déclarée  : Golhenius  rap- 
porte des  exemples  de  succès  ; il  en  est  qui  l’associaient  dans  ce 
cas  k la  tournure  d’étain.  Lieb  [ibid.)  'a  trouvé  le  cuivre  en  co- 
peaux, administré  k la  dose  de  2 grains  par  jour,  utile  contre  les 
affections  malignes,  et  notamment  les  ulcères  rongeans  syphilitiques. 
Suivant  Grosier,  (Descr.  de  la  Chine  , p.  44o) , le  cuivre  tse-laytong 
sert,  en  Chine  , k faire  des  bracelets  contre  la  paralysie. 

Ces  vertus  sont  loin  d’être  constatées  , mais  du  moins  le  cuivre  pur 
ne  paraît  pas  offrir  les  dangers  que  d’autres  lui  ont  attribués  : c’est 
ce  que  prouvent  et  l’ingestion  accidentelle; ':1e  morceaux  de  cuivre, 
ce  qui  n’est  point  rare,  et  les  expériences  de  M.  Drouard,  qui  en  a 
donné  k des  chiens  jusqu’à  une  once  en  limaille.  M.  Portai  cite,  il 
est  vrai,  un  cas  d’hydropisic  où  l’usage  delà  limaille  de  cuivre,  in- 
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corporëe  dans  du  pain  à chanter,  fut  suivi  de  vomisseinens  et  de  co- 
liques atroces;  mais  ces  accidens  pouvaient  être  indépendans  du 
I remède,  ou  le  remède  lui-même  avoir  subi  quelque  oxydation  avant 
d’être  administré.  Pris  avec  de  l’huile  ou  de  la  graisse,  le  cuivre  paraît , 
d’après  les  expériences  de  M.  Drouard,  être  egalement  sans  action. 

Nous  avons  dit  plus  haut  les  circonstances  variées  dans  lesquelles 
I ce  métal , innocent  par  lui-même  , peut  devenir  des  plus  redoutables, 
î Nous  ajouterons  que  c’est,  ou  a leur  mode  de  préparation  , ou  a 

j des  causes  purement  mécaniques,  ou  a l’action  des  acides  qu’elles 

contiennent,  ou  a l’oxydation  préalable  du  cuivre , que  certaines 
[ substancesalimentaircs  ou  médicamenteuses  doivent  d’otVrir  des  traces 
! de  ce  métal.  Ainsi,  l’espèce  d’électuaire  nommé  onguent  Ægyptiac, 
' doit  au  cuivre,  qui  s’y  est  revivifié,  la  couleur  rougeâtre  qu’on  lui 
connaît;  ce  métal  se  trouve  accidentellement  dans  la  pulpe  de  ta- 
marin , la  pulpe  de  casse.,  l’opium  , le  suc  de  réglisse  et  divers  autres 
extraits;  certains  cornichons  confits  au  vinaigre,  les  câpres,  etc., 
1 paraissent  devoir  à de  l’acétate  de  cuivre  leur  belle  couleur  verte; 

I l’oseille  conservée  , le  raisiné , etc. , contiennent  souvent  des  sels  cui- 

j vreux  : delà  des  accidens  dont  la  véritable  cause  est  souvent  difficile 
I à reconnaître. 

J Les  avis  sont  partagés  sur  l’action  qu’exerce  le  cuivre  sur  la  santé 
j des  ouvriers  qui  le  travaillent.  Aux  remarques  de  Desbois  de  Roche- 

I fort  (Mat.  méd.,  I,  241  ) , et  de  M.  Guersent  (Dict.  des  Sc.  méd., 

VII,  56y)  sur  ce  sujet,  nous  ajouterons  les  observations  suivantes  : 
J.  C.  Collins ’(  Esquisse  de  la  Topogr.  méd.  de  Swansea)  assure  que 
ceux  de  Swansea,  dans  le  pays  de  Galles , jouissent  d’une  bonne 
santé,  quoiqu’ils  aient  le  teint  obscur  et  jaunâtre,  et  l’air  malade, 

I qu’ils  sont  même  robustes  et  très-féconds  ; on  les  dit,  en  outre, 

; exempts  d’ophthalmies.  D’un  autre  côté  , M. Charles  , dans  sa Topo- 
[ graphie  de  Besançon  , d’accord  avec  Ramazzini , qui  accuse  le  cuivre 
I fie  profiuire  la  phthisie  , fiit  ces  ouvriers  sujets  à l’hémoptysie  ; et  nous 
I avons  entendu  M.  Fautrel  affirmer  , d’après  son  expérience,  qu’ils 
' guérissent  difficilement  de  la  syphilis,  supportant  mal  le  mercure, 
et  en  ayant  plus  besoin  que  d’autres.  M.  Fizeau  , enfin  , a décrit 
j ( Renfile  méd.,  mai  1824)  une  colique  a laquelle  ces  ouvriers  sont  su- 
i jets,  et  qui  cède  au  traitement  ordinaire  de  la  rachialgie  , seulemeut 
! elle  est  plus  inflammatoire  et  exige  plus  de  ménagemens;  elle  paraît 
j due,  au  reste,  plus  au  plomb  ou  aux  acides  minéraux  qu’emploient 
1 plusieurs  de  ces  ouvriers,  qu’au  cuivre  lui-même. 

I II.  Oxydes.  Il  en  existe  au  moins  deux , employés  dans  la  fabri- 
i cation  des  émaux  , qu’ils  colorent  l’un  en  rouge,  l’autre  en  vert.  Le 
' protoxyde  est  rouge,  le  deutoxyde  ou  peroxyde  brun  ; celui-ci 
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le  seul  qui  nous  intéresse  : sec,  il  est  d’un  brun  noir  ; h l’étal  d’hy- 
drate récemment  précipité,  il  est  bleu,  d’une  saveur  âpre  et  métal- 
lique, qui  ne  se  fait  pas  sentir  au  premier  instant;  il  est,  dit-on, 
insoluble  dans  l’eau,  a laquelle  pourtant  il  donne  un  léger  goût 
cuivreux  ; il  se  dissout  très-bien , au  contraire  , dans  l’ammoniaque  , 
les  acides,  la  graisse,  les  huiles,  l’eau  salée,  etc.;  c’est  la  base  de 
la  plupart  des  sels  cuivreux,  et,  à ce  que  l’on  croit,  l’un  des  élé- 
mens  du  verdet  du  commerce  ( Voy.  p.  5o4  ). 

Cet  oxyde  est  émétique.  M.  Drouard  a vu  des  pièces  de  cuivre 
couvertes  d’oxyde  brun,  causer  à des  chiens  qui  les  avaient  ava- 
lées, des  vomissemens,  et  se  trouver  ensuite  décapées,  l’oxyde  en 
ayant  été  dissous  par  les  sucs  gastriques  : par  leur  séjour  prolongé  1 
dans  les  voies  digestives,  il  en  a vu  d’autres  noircir  de  nouveau, 
probablement  par  l’action  sur  le  cuivre  de  l’hydrogène  sulfuré 
qu’elles  renferment. 

Les  battitures  ou  écailles  (Squamæ  œris)  de  deutoxyde  de  cuivre 
mêlé  d’un  peu  de  protoxyde  (Chevreul) , que  détache  du  cuivre  rougi 
au  feu  la  percussion  , étaient  employées  dans  la  médecine  des  anciens , 
sous  le  nom  A’Æs  iisluni  ; quelquefois  on  préparait  celui-ci  en  ajou-  , 
tant,  pendant  la  calcination  qu’on  faisait  subir  au  cuivre  en  lames, 
du  soufre  et  du  sel  commun,  ou  même  du  nitre,  du  vinaigre,  ou 
enfin  plusieurs  de  ces  corps  à la  fois  : de  la  diverses  espèces  d’Æs 
iistiim  ; le  Crocus  Veneris  en  était  une.  Ils  l’employaient  à l’exté- 
rieur, incorporé  dans  les  onguens,  les  emplâtres , etc.,  comme  mon- 
dificatif,  détersif,  dessiccatif,  etc.  ( Dioscoride).  Geoffroy  {Mat. 
méd.y  I,  624)  dit  que  les  écailles  de  cuivre,  et  aussi  la  limaille  de 
laiton,  pulvérisée  avec  le  soufre  et  l’iris  de  Florence,  détruisent 
l’odeur  fétide  des  pieds  lorsqu’on  en  met  dans  les  souliers  , mais 
n’est  pas  sans  danger.  On  en  faisait  usage  aussi  dans  les  maladies 
des  yeux.  A l’intérieur , l’Æ^  iistiini  était  usité  comme  vomitif  ( Dios- 
coride) , ou  purgatif  ( Arétée) , associé  du  reste  a d’autres  substan- 
ces , dernier  usage  qui  existe  encore  chez  les  paysans  des  confins  de 
la  Silésie  , quoique'sujet  à donner  de  fortes  coliques  ( Guersent). 
Arétée  le  donnait  enfin  contre  l’épilepsie  ; il  est  aujourd’hui  sans 
usage;  à haute  dose  il  est  vénéneux,  L’opiat  de  Gamet , dont  nous 
parlerons  plus  loin  , paraît  ne  devoir  qu’a  cet  oxyde  les  vertus  qu’on 
a cru  lui  reconnaître , et  qu’on  rapportait  à l’acétate  de  cuivre  avec 
lequel  il  est  préparé. 

III.  Sels.  Le  cuivre,  ordinairement  a l’état  de  deutoxyde,  s’unit 
a tous  les  acides  pour  former  des  sels  ( neutres  ) , des  sur-sels,  des 
sous-sels  et  quelques  sels  doubles  ammoniacaux , qui  tous  donnent 
avec  l’eau  ou  un  excès  d’acide,  des  dissolutions  vertes  ou  bleues. 
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L’ammoniaque  colore  en  bleu  ces  solutions , la  potasse  et  la  soude  y 
! forment  des  précipités  de  même  couleur , le  prussiate  de  potasse 
et  de  fer  les  précipite  en  brun  rouge  , les  hydro-sulfates  en  noir , 
l’arsénite  de  potasse  en  vert-pré , l’acide  gallique  en  brun  ; le  fer 
en  sépare  du  cuivre.  Presque  tous  ces  sels,  comme  on  l’a  vu 
(p.  497  )»  éminemment  vénéneux,  et  rangés  parmi  les  poisons 
irritans  ou  corrosifs. 

1°.  Acétates  de  cuivre.  Ces  sels  sont  : le  sous-acétate  de  cuivre, 
l’acétate  neutre,  le  verdet  ou  acétate  de  cuivre  brut  du  codex,  qui 
n’est  qu’un  mélange,  l’acétate  de  cuivre  et  d’ammoniaque,  et  enfin 
l’acétate  potassé  de  cuivre. 

Sous^acétate  de  cuivre.  C’est  le  nom  que  quelques  chimistes 
donnent  à la  partie  insoluble  du  verdet,  considérée  par  d’aiUres 
comme  du  deutoxyde  de  cuivre  hydraté  ; on  dit  ce  corps , qui  est 
pulvérulent  et  d’un  vert  pâle,  à peu  près  sans  saveur  , et  pourtant 
vénéneux  : quelques  auteurs  donnent  aussi  au  verdet  le  nom  de 
Sous-acétale  de  cuivre. 

Acétate  de  cu/Vr<?  (Deulo-acétate  de  cuivre) , nommé  d’abord  Ver- 
det  cristallisé  , Cristaux  de  Vénus  y etc.  Ce  sel,  qu’on  peut  reti- 
rer par  lixiviation  du  verdet  du  commerce,  et  qu’on  en  obtient 
plus  abondamment  en  le  traitant  par  l’acide  acétique  , est  en  cris- 
taux , d’une  belle  couleur  vert-bleuâtre  ( blanc  lorsqu’il  est  anhydre), 
solubles  dans  l’alcool,  quoique  légèrement  efflorescens,  d’une  saveur 
'très-désagréable  , et  pourtant  peu  solubles  a froid  dans  l’eau , don- 
nant a la  distillation  de  l’acide  acétique  concentré  , connu  jadis,  a' 
raison  de  cela  , sous  le  nom  de  Spiritus  œruginis. 

C’est  un  poison  plus  actif  que  les  deux  suivans , mais  moins  que 
le  sulfate  de  cuivre  ( Drouard  ) , dont  il  paraît  offrir  d’ailleurs  les 
propriétés.  On  peut  voir,  dans  la  Clinique  (IV,  n°  i5)  , un  exemple 
d’empoisonnement  volontaire  pai'  cette  substance,  traité  avec  suc- 
cès par  l’eau  albumineuse  et  les  antiphlogistiques.  11  est  rarement 
employé  de  nos  jours.  Scheflfer,  cependant , l’a  proposé  , à la  dose  de 
6 à 10  grains  en  di.ssolution  , comme  vomitif,  dans  le  cas  d’empoi- 
sonnement par  les  narcotiques  ; et  il  a surtout  été  vanté  contre 
le  cancer.  Sans  parler  de  l’usage  qu’en  faisait  Lachapelle  , sur  les 
ulcères  cancéreux  , en  l’unissant  au  sublimé  ( Journ.  de  Desault  ^ 
I;  1791  ),  nous  dirons  qu’il  entrait,  avec  l’extrait  de  ciguë  et  la  li- 
maille de  fer  qui  en  opérait  la  décomposition,  et  le  réduisait  à 
l’état  de  deutoxyde,  dans  l’opiat  de  Gamet , dont  Mitlagmidi  assure 
avoir  obtenu  plusieurs  fois  des  guérisons  inespérées,  MM.  Bayle 
et  Cayol  (art.  Cancer  du  Dict.  des  Sc.  méd.),  pensent  que  de  nou- 
veaux essais  devraient  être  tentés  avec  ce  remède;  peut-être  les 
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pilules  de  Gei'l)ier,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  seraient-elles 
préférables,  cownie  étant  plus  fixes  dans  leur  composition. 

Appliqué  en  poudre  ou  en  morceaux  sur  la  peau,  il  en  détermine 
la  cautérisation  , et  peut  servir  a toucher  les  végétations  des  cautè- 
res , les  aphthea , etc.  Dissous  dans  l’eau  . il  a été  recommandé' 
contre  les  taies  par  Bell,  et,  en  injection,  dans  la  blcnnorrhée  et 
les  hémorrhagies,  par  plusieurs  auteurs  ; il  entrait  dans  le  prétendu 
collyre  de  Lanfranc , employé  à l’extérieur  contre  les  affections  sy-  ï I 
philitiques,  dans  un  cérat  excitant,  etc.  Le  Magistère  de  ciiwie  jt 
d’Angelus  Sala  , qui,  suivant  J.  F.  Gmelin  , différé  peu  de  l’acétate  V 
neutre  , a été  vanté  , par  son  auteur,  pour  mondifier  les  ulcères.  4 î 

Verdet  ou  vert-de-gris  du  commerce;  Æs  viride , Viride  æris  y * 
Ærugo  rasilis  des  anciens;  sous-acétate  de  cuivre  de  quelques  au-  ¥ 
teurs , acétate  de  cuivre  brut  du  Codex.  Celte  matière,  d’un  vert  V 
clair,  douce  au  loucher,  et  qui  ne  se  dissout  qu’en  partie  dans 
l’eau,  est  préparée  en  grand  dans  le  midi  de  la  France,  à Mont- 
pellier et  a Grenoble  surtout , dans  des  caves  , par  la  stratification 
de  lames  minces  dç  . uivre  avec  du  marc  de  raisin  plus  ou  moins  hu- 
mecté de  vin;  ces  lames  se  recouvrent  d’une  couche  pulvérulente, 
(ju’on  en  détache,  et  dont  on  forme  des  masses  qui  sont  ensuite 
livrées  au  commerce;  elle  a.  été  considérée  comme  un  mélange  de 
56  centièmes  d’acétate  de  cuivre  soluble  , et  de  44  tfé  sous-acélaie 
insoluble  ;inais  elle  paraît,  en  définitive,  ctre  formée  d’acétate, 
d’hydrate  de  deutoxyde  de  cuivre,  et  de  divers  corps  étrangers. 
Quoi  qu’il' en  soit,  il  ne  faut  pas  confondre  le  verdet  avec  l’oxyde 
carbonaté  , qui  se  forme  si  souvent  sur  le  cuivre  exposé  h l’air  hu-  , 
mide , ou  au  contact  de  l’eau,  et  qu’on  nomme  aussi  Vert-de-gris  ^ 
(Æ/’ng^o  proprement  dit)'. 

Le  verdet  est  employé  eu  peinture  et  pour  former  l’acétate  neutre  ; 
il  sert:,  en  pharmacie,  à préparer  l’onguentDivin , l’onguent  Ægyj)- 
tiac  ('médicament  très-variable  et  par  conséquent  infidèle,  où  d’ail- 
leurs il  estdécomposé) , employé  contre  les  ulcères  de  mauvaise  na- 
ture , l’onguent  Basilicum  vert  de  la  pharmacopée  de  Londres  , Fem- 
plâtre  résineux  de  verdet  ou  cire  verte  de  Baume,  usité  comme 
escarrotique  , le  baume  vert  de  Metz,  etc.  On  le  prépare  pour  l’usage 
médicinal  , soit  en  le  pulvérisant  et  le  tamisant , ce  qui  n’en  change 
pas  la  nature,  soit  en  le  lavant,  ce  qui  enlève  l’acétate  neutre  ; ces 
deux  produits  portent  le  nom  de  Vert-de-gris  préparé  y quoique 
forfdissemblables  : de  la  beaucoup  d’incertitude  sur  la  véritable  na 
turc  des  substances  employées  sous  ce  nom  par  divers  expérimenta- 
teurs ; le  premier  seul  mérite  de  le  conserver  , le  second  n’étant  plus, 
qiiç  du  sous-ucétate  ou  de  I hydrale  de  deutoxyde  de  cuivre. 
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C’esl  un  poison  fort  actif,  et  qui,  ainsi  que  Tacëtale  de  cuivre,  . 
agit  seulement  comme  irritant  sur  les  tissus,  sans  être  absorbé; 
6 k 12  grains  suffisent , selon  M.  Drouard , pour  causer  la  mort  d^un 
chien.  M.  Dupuy  d’Alfort  en  a donné  une  once , et  le  lendemain 
deux  onces , k un  cheval , sans  autre  effet  que  quelques  légers  signes 
d’inflammation  abdominale.  M.  Orfila  [Toxicologicy  I,  5i5)  rapporte 
plusieurs  exemples  de  ce  genre  d’empoisonnement  chez  l’homme. 

Les  anciens  employaient  le  verdct  dans  le  traitement  des  maladies 
des  parties  génitales;  Dioscoride  l’indique  contre  les  ulcères;  Ac- 
tuarius  l’a  recommandé  dans  les  callosités  des  paupières  ; il  est  placé 
par  Oribase  {lib.  XIV,  c.  5y)  parmi  les  cicatrisans,  et  (/.  VU,  c.  26), 
parmi  les  émétiques.  Lieb  s’en  est  servi  pour  toucher  les  aphthes, 

1 et,  k l’intérieur,  contre  la  carie  vénérienne,  la  rage,  etc.  On  dit 
que  les  Chinois  le  font  entrer  dans  la  composition  d’un  remède  contre 
l’épilepsie,  et  il  a été  essayé  avec  quelque  succès,  dans  la  phthisie, 
comme  résolutif  des  tubercules  pulmonaires,  k l’instar  sans  doute 
du  sulfate  de  cuivre.  Expérimenté  k la  Pitié  , au  rapport  de  M.  Gucr- 
scnt,  dans  des  cas  de  scrofules  et  de  rachitis  , depuis  la  dose  d’une 
I fraction  de  grain  jusqu’k  4 grains  par  jour,  on  l’a  vu  quelquefois 
résoudre  des  tumeurs  et  des  nodosités,  mais  souvent  aussi  provoquer 
des  vomissemens  et  des  coliques  qui  ont  forcé  d’y  renoncer. 

Le.vcrdet,  enfin,  est  la  base  des  pilules  de  Gerbicr  contre  le  can- 
! cer,  affection  où  Lieb  l’avait  déjà  administré  ; il  y est  associé  k de 
l’orge  torréfié  , et  pouvait,  selon  son  auteur,  être  donné  depuis  i;4 
ou  1/2  grain  jusqu’k  20  et  3o grains  par  jour  ; Gerbier  y joignait  l’usage 

Ides  purgatifs,  et  a rapporté  huit  exemples  de  guérison  [Ane.  journ. 

de  méd,y  LUI,  iy8o}.  Solier  delà  Romillais,  chargé  par  la  Faculté 
r|de  médecine  de  Paris  de  répéter  ces  expériences  [Séance  publ.  du 
j 5 novembre  1778,  p.  87),  n’a  pu  dépasser  10  k 12  grains  par  jour, 
et  n’a  réussi  qu’une  fois  sur  sept,  dans  un  cas  de  cancer  de  la  face, 
ce  qui  mérite  pourtant'  quelque  attention  , le  rapport  étant  fait  dans 
des  vues  fort  peu  favorables  k P'auteur.  Deux  autres  malades  , d’ail- 
Icjirs  , ont  été  soulagés.  En  général , ce  remède  lui  a paru  augmenter 
la  suppuration,  diminuer  les  douleurs,  et,  chez  deux  femmes,  ex- 
citer puissamment  la  menstruation.  Tous  les  malades  ont  perdu 
l’appétit , et  la  plupart,  lorsqu’on  a voulu  forcer  la  dose  , ont  eu  des 
nausées,  des  purgations,  etc.  Ce  remède , qui  semble  appeler  de- 
nouvelles  expériences  , que  justifierait  suffisamment  l’incurabilité 
du  mal  dont  il  s’agit,  demande  donc  k être  manié  avec  beaucoup  do 
* prudence  ; peut-être  conviendrait-il  d’essayer  préférablement  ^ac^e- 
lion  du  verdct  lavé,  substance  bien  moins  redoutable  sans  doute  que. 
le  vei’t-de-gris  simplcincnl  pulvérisé. 
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Acétate  de  cuivre  et  d’ ammoniaque  t ou  acétate  de  cuirre  ammo- 
niacal. Ce  sel,  obtenu  de  la  solution  ammoniacale  de  l’acétate  de 
cuivre,  évaporée  à une  douce  chaleur,  fait  partie  de  divers  collyres 
résolutifs,  et  aussi  de  la  teinture  bleue  y employée  au  même  usage. 
Il  est  bleu,  cristallin,  très-déliquescent. 

Acétate  potassé  de  cuivre.  On  l’obtient  en  évaporant  a siccité  le 
mélange  d’une  solution  aqueuse  de  trois  parties  de  crème  de  tartre 
et  d’une  partie  d’acétate  de  cuivre.  Ce  composé  verdâtre  se  résout 
a l’air  en  une  liqueur  verte , d’une  saveur  âcre  et  caustique , que 
Chaussier  nommait  Solution  d* acétate  potassé  de  cuivre.  On  l’a 
employé  aux  mêmes  usages  que  le  précédent. 

2°.  Arsénite  de  cuivre  y vert  de  Schèele.  V.  Arsenic  y I,  435. 

3®.  Sous -carbonates.  On  distingue  les  espèces  et  variétés  sui- 
vantes, maintenant  presque  absolument  inusitées  en  médecine  : 

Sous- carbonates  de  cuivre  natif.  Ils  existent  sous  trois  états, 
savoir  : le  Carbonate  anhydre  y qui  est  sans  usage;  2°  la  Mala- 

chite y ou  cuivre  carbonaté  vert,  contenant  peu  d’eau,  d’un  vert 
agréable,  susceptible  de  poli,  et  placée  jadis  parmi  les  pierres  pré- 
cieuses. Figurée  en  cœur,  on  la  suspendait  au  cou  des  enfans , pour 
les  préserver  de  l’épilepsie  et  autres  accidens  produits  par  la  peur  : 
c’est  a cette  variété  que  se  rapportent  le  vert  de  montagne  et  les  cen- 
dres vertes  [viride  œris  nativum) , employées  jadis  comme  cathéré- 
tiques;  3°  enfin,  VAzur  de  cuivre  y ou  cuivre  carbonaté  bleu,  conte- 
nant plus  d’eau,  cristallisé,  d’un  bleu  magnifique  ; il  est  employé  par 
les  peintres;  c’est  lui  qui  colore  la  turquoise  y la  pierre  d’Armé- 
nie y usitée  jadis  à l’intérieur  comme  vomitif,  et  à l’extérieur  comme 
dessiccatif  . Le  bleu  de  montagne  en  est  une  variété  ; les  cendres 
bleues  natives  y placées  par  les  anciens  au  nombre  des  corrodans, 
une  autre  variété  pulvérulente. 

Sous-carbonate  de  cuivre  spontané  y vert-de-gris  naturel,  œrugo 
proprement  dit, des  antiquaires.  Ce  sel,  absolument  inso- 
luble dans  l’eau  , mais  très-soluble  dans  la  graisse , les  acides  , etc. , 
se  forme  journellement  sous  nos  yeux  à la  surface  du  cuivre  et  de  ses 
alliages  au  contact  de  l’air  humide  ou  de  l’eau.  C’est  un  poison 
moins  violent  que  le  verdet  du  commerce  (Drouard)^  mais  analogue 
d’action  , et  que  le  crime  a quelquefois  employé  pour  ses  desseins.  Il 
paraît  être  usité  en  peinture. 

Sous-carbonate  de  cuivre  artificiel.  On  l’obtient  en  précipitant 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre  par  du  sous-carbonate  de  potasse; 


• Morin.  Mémoire  sur  l’azur  des  cendres  bleues  de  la  montagne  d’Usson,  en  Auver- 
gne , et  son  usage  dans  la  nic'decine  , communique’  en  i6q3  à l’Acade'mie  roy.  des  Sc. 
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il  sert  à préparer  le  sous-carbonate  de  cuivre  ammoniacal.  Les  ce/i- 
dres  bleues  artificielles  du  commerce,  employées  pour  la  confection 
des  papiers  peints,  sont  un  mélange  de  chaux  et  de  ce  sous-carbonate. 

Les  véritables  propriétés  médicinales  de  ces  divers  sous-carbonales 
sont  peu  connues  ; ils  sont  tous  insolubles  et  probablement  moins 
actifs  qu^on  ne  l’a  cru.  Le  docteur  Hutchinson , qui  a écrit  sur  les 
névralgies,  rapporte  des  observations  de  tics  douloureux  de  la  face 
guéris  par  le  carbonate  de  cuivre.  Richmond  [Bull,  des  Sc.  méd.  > 

1 824  ; 1 53  ) l’a  employé  avec  succès  à la  dose  d’un  gros  par  jour  dans 
la  meme  maladie  ; Key  [Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  XII , 3i5) , qui 
en  a donné  par  jour,  pendant  quinze  jours  consécutifs,  une  demi- 
once  en  trois  fois , a guéri  un  tic  qui  datait  de  plusieurs  années  et 
! avait  résisté  à la  section  du  nerf  sous-orbitaire  et  au  sulfate  de  quinine. 
Déjà  le  docteur  Elliotson  l’avait  prescrit  a dose  assez  élevée  ; on  l’a 
vu  produire  une  fois  le  ptyalisme.  Nous  ignorons  auquel  des  sous- 
carbonates  de  cuivre  se  rapportent  ces  diverses  observations. 

Sous-carbonate  de  cuivre  et  d* ammoniaque.  Quelques  pharma- 
copées indiquent  sous  ce  nom  une  combinaison  de  sous-carbonate  de 
cuivre  artificiel  et  de  sous-carbonate  d’ammoniaque  liquide;  elle  a 
été , dit-on  , employée  , dissoute  dans  de  l’eau  distillée , en  injection  , 
contre  l’uréthrite  chronique,  et,  en  pilules,  contre  certaines  fièvres 
anomales, 

i 4®-  Hydro-chlorates  ou  muriates. 

Hydro-chlorate  de  cuivre  ,'Muriate  et  oxymiiriate  de  cuivre  des 
auteurs.  Il  est  eu  cristaux  d’un  vert  gazon,  très-déliquescens,  très- 
solubles,  fusibles,  très-caustiques  : préparé  a froid,  il  est  blanc  (proto- 
chlorure hydraté),  mais  il  bleuit  promptement  a l’air.  La  teinture 
verte  de  Stisser  est  une  solution  alcoolique  de  ce  sel;  celle  d’Helvé- 
tius n’en  difïere  que  par  l’addition  d’un  sixième  d’ammoniaqueliquide, 
qui  lui  donne  la  couleur  bleue.  Ce  sont  des  stimulans  actifs  des  or- 
1 ganes  digestifs,  mais  qui  produisent  rarement  des  évacuations.  Adr. 
Helvétius  ( Traité  des  mal.  les  plus  fréq.  Paris,  1704»  in-i2)  a sur- 
loiil  préconisé  ces  deux  teintures  contre  le  rachitis  et  le  carreau.  Il 
donnait  aux  enfans  la  première  par,  autant  de  gouttes  qu’ils  avaient 
d’années,  doublait  la  dose  s’il  ne  survenait -point  de  nausées;  pas- 
sait ensuite  à la  seconde,  qu’il  regardait  comme  plus  incisive,  plus 
apéritive;  puis  alternait  de  huit  en  huit  jours  leur  emploi,  en  pur- 
geant de  temps  a aulne  les  malades.  John  recommande  contre  l’épi- 
lepsie une  teinture  éthérée  de  muriate  de  cuivre  (V.  Jourdan,  Phar- 


Hydro-chlorate  de  cuivre  et  d’ammoniaque  ^ Muriate' de  cuivre 
ammoniacal,  ou  hydro-chlt^ale  d’ammoniaque  cuivreux,  et,  plus 
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anciennement,  Ens  Veneris  (et  non  Æs  Veneris)^  fleurs  ammonia* 
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cales  cuivrées , fleurs  de  sel  ammoniac  cuivreuses , et  quelquefois 
aussi  Cuprum  ammoniacum , nom  mieux  appliqué  à l’ammoniure 
de  cuivre.  Ce  composé  , préparé  par  sublimation  de  parties  égales  de 
muriate  d*ammoniaque  et  d’oxyde  de  cuivre  privé  de  fer,  n’est  qu’un 
mélange  de  muriate  d’ammoniaque  et  de  muriate  de  cuivre,  dans  des 3 
proportions  variables  suivant  le  degré  de  chaleur,  et  par  conséquent  y | 
un  médicament  peu  constant,  infidèle,  justement  abandonné  pour  f 
la  teinture  d’Helvétius.  UEns  Veneris  de  Boyle  en  différait  par  sa  ^ 
couleur  d’un  jaune-brun  , due  à du  muriate  de  fer,  provenant  de  la 
couperose  bleue  avec  laquelle  il  le  préparait  : c’était  d’ailleurs  do 
véritable  Ens  Martis. 

Ce  sel,  a l’état  solide,  a été  conseillé  contre  l’épilepsie  , a la  dose 
de  2 à 10  grains  plusieurs  fois  par  jour,  ce  qui  nous  paraît  consi- 
dérable. A l’état  liquide,  on  l’a  donné  à l’intérieur  et  a l’extérieur,  >' 
dans  les  cachexies  et  les  maladies  vénériennes  où  il  est  moins  utile 
cependant,  suivant  Kœchlin,  que  les  préparations  mercurielles  (Bull, 
des  Sc.  méd.  de  Fér,,  1826,  janvier,  p.  44)-  Ce  remède  se  rapproche 
beaucoup  de  la  teinture  bleue  d’Helvétius  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  précédent.  U Eau  céleste  y employée  comme  collyre  < 
excitant  et  résolutif,  est  un  mélange  d’eau  de  chaux,  de  sel  amrno-  ^ 
niac  et  de  verdet.  ^ 

5®.  Nitrate  de  cuivre  (Nitras  cupri).  bleus , très-déli- 

quescens,  très-solubles  dans  l’eau  , d’une  saveur  caustique  , corrosifs, 
ordinairement  formés  par  l’action  directe  de  l’acide  nitrique  sur  le  _ 
cuivre.  C’est  un  poison  plus  actif  encore  'que  le  sulfate  (Drouard).  j 
M.  Chevallier  dit  l’avoir  vu  administrer  avec  succès  dans  des  cas  de 
maladies  vénériennes  qui  avaient  résisté  au  traitement  mercuriel  ; 
on  en  donnait  un  huitième  de  grain  par  jour  en  pilule,  avec  de  l’ex- 
trait de  chiendent.  En  solution , on  l’a  employé  pour  toucher  des  ul- 
cères fongueux  , et , irès-étendu  , en  injections,  contre  la  blennor- 
rhagie chronique. 

6®.  Phosphate  de  cuivre.  Ce  sel,  qui  existe  dans  la  nature , est 
regardé,  dit-on,  par  les  Anglais  , comme  une  des  préparations  de .■ 
cuivre  les  plus  innocentes,  ce  qu’explique  en  partie  son  insolubilité  , 
absolue.  i 

7®.  Sulfates  de  cuivre.  Il  existe  un  sous-sulfate  , peu  connu,  un  * 
sulfate  neutre,  cristallisé  , analogue  au  suivant,  mais  contenant  moins 
d’eau  ; enfin , un  sur-sulfate  et  un  sulfate  ammoniacal , qui  seuls  sont 
employés  en  médecine. 

Sur-sulfate  ou  sulfate  acide  de  cuivre  y vitriol  de  Chypre,  cou- 
perose bleue,  etc.  Ce  sel  que,  par  abréviation,  011  nomme  commu- 
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nëment  sulfate  de  cuivre,  existe  a Tëtat  solide  dans  la  nature,  et  aussi, 
i en  dissolution  , dans  les  eaux  voisines  des  mines  de  sulfure  de  cuivre, 
i d'où  on  l’extrait  par  évaporation.  On  l’obtient  encore  par  la  calci- 
nation du  sulfure  de  cuivre  natif,  ou  enfin  on  le  prépare  artificiel- 
lement. Il  est  en  gros  cristaux,  contenant  près  d’un  tiers  de  leur 
poids  d’eau,  d’une  belle  couleur  bleue,  d’une  saveur  styptique 
métallique,  très-désagréable,  solubles  dans  quatre  fois  leur  poids 
d’eau  froide,  blanchissant  a l’air  où  ils  s’effleurissent  formant, 
avec  riiydro  - chlorate  d’ammoniaque,  une  encre  de  sympathie 
jaune,  tant  qu’elle  est  chaude,  verte  après  son  refroidissement, 
et,  par  leur  union  avec  l’ammoniaque,  \c  sulfate  de  cuivre  ammo- 
niacal y dont  nous  parlerons  plus  loin  ; ce  sel  enfin  est  décomposé 
par  les  alcalis,  les  terres,  les  sous  - carbonates  solubles,  les  sels 
de  plomb,  l’acétate  de  fer,  les  infusions  de  teintures  végétales 
astringentes,  etc.,  auxquels  par  conséquent  il  faut  se  garder  de 
l’as.socier  dans  les  formules  médicinales.  Pour  l’emploi  médical, 
on  le  purifie  par  une  nouvelle  cristallisation  , ou  même  on  en  sépare 
la  petite  portion  de  sulfate  de  fer  qu’il  contient  toujours  dans  le 
commerce.  En  pharmacie,  on  s’en  sert  avec  l’alun,  le  nitre  et  le 
camphre  pour  préparer  la  pierre  bleue,  ou  pierre  divine  ; il  entre 
aussi  dans  la  pierre  miraculeuse  plus  composée  encore , dans  divers 
collyres,  etc.  Dans  les  arts,  il  est  employé  à divers  usages,  et  no- 
tamment pour  la  fabrication  de  l’encre,  la  teinture  en  noir,  etc. 

Mais  une  application  bien  dangereuse  est  celle  qu’en  ont  faite  quel- 
quefois des  liquoristes  pour  colorer  en  bleu  des  liqueurs  de  table 
(Chevallier),  et  celle  qui  en  a été  faite  dans  ces  derniers  temps  en 
Belgique,  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  la  France  pour  la  fabri- 
cation du  pain,  dans  la  vue  de  faciliter  la  fermentation  de  la  pâle, 
empêchée  par  le  mélange  frauduleux  du  froment  avec  des  pommes 
de  terre  et  diverses  farines  légumineuses,  et  aussi  de  masquer  la  colo- 
ration particulière  qui  en  résulte. Vingt-six  boulangers  viennent,  dit- 
on,  d’être  condamnés  à Calais  pour  cette  coupable  falsification,  dont, 
suivant  des  analyses  exactes,  la  capitale  n’a  point  été  jusqu’ici  le 
I théâtre,  et  qui,  d’après  les  essais  de  M.  Barruel,  est  loin  de  rem- 
plir les  vues  de  ceux  qui  se  la  permettaient,  puisque  la  moindre 
addition  de  sulfate  de  cuivre  empêche  la  fermentation  panaire.  On 
a cru  d’abord  pouvoir  attribuer  la  présence  du  cuivre  dans  le  pain  a 
l’usage  répandu  dans  certains  pays  de  chauler  le  grain  avec  du  sul- 
fate de  cuivre  ; mais , outre  que  cette  explication  serait  insuffisante , vu 
l’abondance  de  ce  sel  dans  le  pain  dont  il  s’agit,  les  aveux  même  des 
droguistes  et  des  boulangers  ont  prouvé  qu’il  avait  une  origine  plus 
directe.  La  source  d’un  usage  si  redoutable  paraît  être  dans  fe  nom 
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à’ Alun  bleu  , donné  quelquefois  jadis  à Talun  de  Rome , employé 


dans  le  même  but , mais  avec  moins  d'inconvéniens , et  que  cer- 
tains droguistes  de  nos  jours  ont |cru  applicable  au  sulfate  de  cuivre 


au  pain  un  œil  bleuâtre  très-marqué;  suivant  M.  Dehreims,  phar- 
macien a Saint-Omer,  il  y est  complètement  transformé  en  deuto- 
acétale  de  cuivre  quand  la  proportion  en  est  faible , ou  partiellement 
lorsqu'elle  est  forte,  il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  etc., 
dernier  phénomène  révoqué  en  doute  par  M.  Henry,  dans  un  rap- 
port récemment  lu  à TAcadémie  royale  de  médecine  sur  cet  objet. 
Pour  reconnaître  cette  sophistication,  il  faut  dessécher,  calciner,  et 
enfin  incinérer  et  porphyriser  le  pain  suspect  ; en  traiter  les  cendres 
par  l’acide  nitrique,  et  essayer  ensuite  cette  solution  par  les  réactifs 
propres  a déceler  la  présence  du  cuivre  , tels  que  l’hydro-cyanate  de 
potasse  et  de  fer,  l’arsénite  de  potasse,  les  alcalis,  etc.  (V.  plus  haut, 
p.  5o2).  Souvent  il  suffit  de  plonger  le  pain  dans  une  dissolution 
d’hydro-cyanate  ferrure  de  potasse,  pour  que  la  teinte  rosée  qu’il 
prend  dévoile  la  présence  du  cuivre. 

Les  dangers  d’un  tel  aliment,  l’influence  qu’il  a dû  avoir  sur  la  santé 
des  populations  qui  en  ont  fait  usage,  sont  faciles  à concevoir,  puis- 
que le  sulfate  de  cuivre  est  un  des  sels  cuivreux  les  plus  actifs,  et, 
en  général,  un  des  poisons  les  plus  redoutables  : il  a cependant  été 
employé  à haute  dose  , comme  l’acétate  ,~dans  les  empoisonnemens 
par  l’opium  et  l’arsenic;  mais  c’est  comme  vomitif,  et  non  comme 
antidote,  qu’il  paraît  avoir  agi  dans  ce  cas.  Alex.  Marcet  rapporte 
( Trans.  médico~chir.  de  la  Soc.  de  méd.  et  de  chir.  de  Londres  \ 
t.  I,  trad.  1809)  un  cas  d’empoisonnement  par  6 onces  de  laudanum; 
où  I gros  1/2  de  sulfate  de  zinc  n’ayant  procuré  que  de  faibles  vo- 
missemens  , on  ne  craignit  pas  de  donner  i5  grains  de  sulfate  de 
cuivre,  qui  firent  vomir  aussitôt,  et  sauvèrent  le  malade  agonisant. 

Les  Anglais  ont  en  eflet  beaucoup  employé  ce  sel,  comme  vomitif, 
depuis  le  dernier  siècle;  Alston  [Lectures  on  materia  med.,  Il), 
Hahnemann  et  d’autres  , le  préféraient  meme  à l’émétique,  comme 
ne  débilitant  pas  l’estomac  : on  le  donne  dans  ce  but,  dissous,  soit 
dans  l’eau  , soit  comme  le  faisait  Fréd.  Hoffmann , dans  du  bouil- 
lon , â la  dose  d’un  à deux  grains  et  quelquefois  davantage  : en  gé- 
néral il  vaut  mieux,  lorsqu’on  l’emploie  comme  vomitif,  forcer  un 
peu  la  dose  ; plus  l’effet  est  complet,  moins  les  suites  de  l’action  locale 
de  ce  sel  sont  à craindre. 

C’est  comme  tel  peut-être,  ou  en  général  comme  évacuant  ou 
comme  dérivatif  , qu’il  s’est  montré  quelquefois  utile  dans  l’hy- 


( Chevallier  ).  Ce  sel,  dont  on  a mis  jusqu’à  1 once  par  quintal  de 
pâte,  en  guise  de  levure  (ce  qui  fait  près  de  6 grains  par  livre),  donne 
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fîropisie,  au  dire  de  Wight  ( Anc.journ.  de  méd.,  LXXXI,  196); 
dans  Eépliepsie  , d'après  Weismann  {Id.  , VIII,  276;  XI  ,45),  et 
Winter , médecin  de  Stullgard , qui  en  a donné  avec  succès  jusqu'à 
l 4 grains  a un  enfant,  et  9 ^ adulte;  dans  le  croup  , ou  il  a été 
préconisé  par  le  docteur  Hoflinann,  médecin  du  grand  duc  de 
I Hesse,  qui  assure  avoir  constamment  réussi  en  l’administrant  en 
I poudre  avec  du  sucre,  a la  dose  d'un  quart,  d'un  demi -grain  et 
{ plus , selon  l’âge  , et  a des  intervalles  de  deux  heures , en  y joi- 
gnant la  saignée  lorsque  le  mal  a envahi  le  larynx,  et  en  conti- 
I nuant  d'ailleurs  l'emploi  du  remède,  associé  alors  a la  digitale, 
jusqu’à  guérison  parfaite,  sans  s’arrêter  au  premier  amendement 
qu’il  détermine  ; enfin  dans  la  phthisie  scrofuleuse  , où  les  An- 
f glais  et  le  Américains  ont  coutume  d’employer  les  vomitifs.  Isaac 
ISenter  qui  l’associait,  dans  ce  cas,  à l'ipécacuanha , et  en  réité- 
rait l’administration  tous  les  deux  ou  trois  jours,  l’a  trouvé  plus 
efficace  que  le  tartre  stibié  (Mém.  de  la  Soc.  philos,  de  Manchester^ 
1794;  Voy.  Rec.  périod.  de  la  Soc.  de  niéd.y  II,  iSy);  le  docteur 
Th.  Maryat  le  donnait,  au  début  de  cette  affection,  à la  dose  de 
2 grains  1/2  avec  autant  d'émétique;  et  le  docteur  S.  F.  Simons 
[Practical  obs. , London,  1780,  in-8°)  l’administrait  sans  aucun 
mélange,  mais  à très-petite  dose.  Adair  l’a  aussi  donné  contre  la 
phthisie , à dose  non  évacuante , et  dans  la  vue  de  provoquer  la  ré- 
solution insensible  des  tubercules. 

Pris  a la  dose  d'un  quart  de  grain  a un  demi-grain  par  jour  en 
plusieurs  fois , le  sulfate  de  cuivre  n'agit  plus  en  effet  comme  vomi- 
tif. Les  anciens  le  considéraient  alors  comme  apéritif  et  anti-spas- 
■ ' modique.  Il  a été  employé  par  Cullen  contre  l'épilepsie  et  l’hystérie, 
B et  Ghaliners  , dans  ses  Considérations  sur  les  maladies  de  la  Caro- 
line méridionale,  dit  en  avoir  retiré  de  bons  effets  dans  ces  cas  : sou^ 
vent  alors  on  l’associait  à des  poudres  aromatiques  ou  toniques  (le 
quinquina,  la  canelle,  etc.),  et  on  le  donnait  contre  les  fièvres 
d’accès.  La  poudre  tonique  du  docteur  Smith  est  composée  de  sul- 
fate de  cuivre  , de  gomme  kino  et  de  gomme  arabique. 

L'usage  extérieur  du  sulfate  de  cuivre  n'a  pas  paru  moins  avanta- 
geux à beaucoup  de  médecins,  mais  n'est  guère  aujourd’hui  plus  eu 
honneur  parmi  nous.  Appliqués  sur  la  peau,  les  cristaux  de  ce  sel 
en  produisent  l’escarrification  , sans  qu’il  y ait  absorption  produite, 
selon  M.  Smith,  contredit  par  les  expériences  de  M.  Orfila  ( Toxic. 
gén.,  I,  545).  Dissous  dans  l’eau,  il  agit  comme  styptique  ou  comme 
\ stimulant  sur  les  surfaces  dénudées  ou  les  membranes  muqueuses  ; 

Ide  là  l'emploi  qu'on  en  a fait , en  lotion , dans  les  ulcères  des  bords 
des  paupières,  les  taies  et  autres  affections  chroniques  des  yeux; 
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en  injection  , contre  la  blennorrhagie  et  les  flueurs  blanches  ato- 
niques  ( Weisrnann  , Zoc.  cil.  ; Hahnemann  , qui  le  dissout  dans 
02  fois  son  poids  d’eau  ) ; ou  enfin  associé  a i6  fois  son  poids 
d’axonge,  pour  appliquer  sur  les  ulcères  vénériens  , dont  Engel- 
hardt  le  regarde  comme  le  meilleur  remède  ( Clinique  , 28  février 
1829),  etc. 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal^  sulfate  de  cuivre  et  d’ammoniaque, 
nommé  souvent,  a tort,  Cupriim  ammoniacum.  On  l’obtient,  soit 
en  saturant  par  l’ammoniaque  une  solution  de  sulfate  acide  deeuivrc 
et  précipitant  par  l’alcool  rectifié  le  sel  qui  en  résulte , soit  en  pré- 
cipitant cette  meme  solution  par  l’ammoniaque,  redissolvant  le  pré-  ’ 
cipité  par  un  excès  de  cet  alcali,  et  faisant  évaporer.  Ce  sel  est  cris- 
tallin, d’un  beau  bleu,  brillant , légèrement  efflorescent  a l’air  où  il 
verdit.  Il  agit  comme  poison  h la  même  dose  que  le  vert-de-gris 
naturel  (Drouard).  Plus  employé  comme  réactif  que  comme  médi- 
cament, ce  composé,  analysé  par  Brandes  [Journ.  de  pharm.y  IX, 
378),  a toutefois  été  particulièrement  recommandé  contre  diverses 
affections  nerveuses , telles  que  l’épilepsie , la  danse  de  Saint-Guy 
(INiemann),  l’hystérie,  et  même  l’hydropisie,  les  fièvres  d’accès , 
les  affections  vermineuses  , etc.  Swédiaur,  à l’exemple  de  Weismann  , 
l’a  donné  aussi , eu  injection , contre  la  blennorrhée  et  la  leucor- 
rhée. Employé  d’abord  parSiisser  dans  l’ouvrage  duquel  Weismann 
en  a puisé  la  connaissance  , il  l’a  été  par  celui-ci  dans  la  céphalée , 
et  surtout  l’épilepsie  : Winter  l’administrait  particulièrement  contre 
celte  affection  , dont  il  le  regardait  comme  le  spécifique,  en  quoi  il  a 
été  suivi  par  W.  Batt,  qui  assure  ne  lui  avoir  jamais  vu  produire  d’ac 
cidens.  INombre  d’auteurs,  parmi  lesquels  ou  cite  Duncan,  Cullen  , 
Odier,  Chaussier,  etc. , ont  également  rapporté  des  faits  en  sa  faveur, 
quoiqu’ils  l’aient  vu  échouer  aussi;  enfin,  le  docteur  Urban  (Journ. 
d'Hifeland , octobre  1827  ) , a récemment  publié  cinq  cas  de  guérison 
d’épilepsie  par  ce  sel,  donné  avec  de  la  gomme  arabique  à la  dose 
de  I a 2 grains  par  jour  ; mais  il  a vu  quelquefois  des  vomituritions 
forcer  d’en  suspendre  l’emploi. 

La  dose  , comme  anti-spasmodique,  est  d’un  quart  de  grain  a un 
grain  par  jour,  donné  en  pilule  ou  en  solution  , mais  on  peut  l’élever 
graduellement  jusqu’à  5 ou  8 grains,  comme  l’a  fait  M.  Guersent. 

IV.  Ammoniiire  de  cuivre  y ou  cuivre  ammoniacal,  Çuprum  am- 
moniacum (dernier  nom  donné  quelquefois,  a tort,  au  sulfate  de 
cuivre  et  d’ammoniaque,  et  au  muriate  de  cuivre  ammoniacal). 
L’ammoniaque,  qui  précipite  d’abord  le  cuivre  de  ses  dissolutions  à 
l’état  de  deuloxyde  hydraté , redissout  cet  oxyde  lorsqu’on  l’ajoute 
en  excès,  et  forme  une  liqueur  d’un  bleu  céleste  admirable.  C’est 
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a la  solution  de  cet  oxyde  dans  l’ammoniaque  qu’est  donné  le  nom 
dammoniuce  de  cuivre,  jadis  teinture  bleue  , teinture  de  cuivre 
de  Lewis,  teinture  de  Vénus  , etc.  Boerhaave,  qui  l’a  introduit  dans 
la  thérapeutique,  et  qui  l’employait  comme  diurétique  contre  l’hy- 
dropisie,  maladie  où  Chalmers  ne  l’a  pas  trouvé  moins  efficace,  le 
préparait  avec  un  scrupule  de  cuivre  et  deux  onces  d’ammoniaque 
liquide;  M.  Chevallier,  ayant  eu  a en  préparer  pour  un  praticien 
étranger,  M.  Brewen  , qui  en  tirait,  dit-il,  un  grand  parti  à l’inté- 
rieur contre  la  syphilis  , et  a l’extérieur  contre  les  ulcères,  employa 
2 gros  de  tournure  de  cuivre  pour  la  même  quantité  d’ammoniaque, 
et,  après  six  jours  de  contact,  filtra  la  solution  plusieurs  fois  agitée 
dans  l’intervalle.  Cet  ammoniure  est  la  base  d’une  céleste  [Aqua 
saphirina) , employée  contre  les  ophthalinies  chroniques.  On  le 
donne  a l’intérieur,  par  gouttes  (3  a 24),  dans  de  l’eau  miellée,  dans 
de  la  tisane  d’orge  ( Brewen  ) : pour  l’usage  extérieur,  ce  dernier 
praticien  en  mettait  jusqu’à  une  once  dans  une  pinte  d’eau  de  sureau. 
Cullerier,  et  à son  exemple  M.  Cullerier  neveu,  ont  quelquefois  em- 
ployé un  mélange  d’ammoniure  de  cuivre  et  de  nitrate  de  mercure 
contre  les  ulcères  vénériens  qui  résistent  au  mercure  : c’est  là  , à ce 
qu’il  paraît , la  Liqueur  cuivreuse  mercurielle  du  docteur  Kœchlin, 
de  Zurich. 

V.  Sulfure  de  cuivre.  Il  existe  abondamment  dans  la  nature  , où 
il  présente  diverses  variétés  dont  il  en  est  qui  ont  presque  l’éclat  de 
l’or.  Dû  à l’art,  c’est  un  des  Æs  ustum  des  anciens  , nom  appliqué 
aussi,  comme  on  l’a  vu,  à un  mélange  d’oxydes,  ainsi  qu’à  un  com- 
posé de  peroxyde  et  peut-être  de  proto-chlorure  de  cuivre.  Quant 
au  prétendu  Sulphur  cupri  de  la  pharmacopée  de  Wurzbourg,  dont 
J. -B.  Pasquallati  (Diss.  de  epilepsiâ.  Yindob.  , 1766,  in-8  ) a vanté 
l’usage  intérieur  contre  l’épilepsie  , affection  où  Greding  ne  l’a  pas 
trouvé  aussi  efficace'(  J. -F.  Gmelin  , Apparatus  medic.y  II  , 344)> 
ce  n’est  qu’un  mélange  d’oxyde  de  cuivre  et  d’oxyde  de  mercure. 
De  nouvelles  recherches  ont  prouvé  à M.  Orfila  que  le  sulfure 
de  cuivre  , même  à très-haute  dose  , n’est  pas  vénéneux  (Arch.  gén. 
de  méd.y  mars  1829).  On  dit  ( Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  II,  147  ) 
que  le  Frish  de  Nyborg  l’a  employé  avec  succès  dans  quatre  cas 
de  croup,  a dose  vomitive  de  2 à 4 grains,  et  comme  altérant  par 
quart  de  grain  ou  par  demi-grain  , en  potion,  associé  à des  sudo- 
rifiques ; peut-être  s’agit-il  ici  du  sulfate,  que  nous  dit  avoir  été 
employé  dans  la  même  circonstance. 

Tous  ces  composés  cuivreux,  au  reste , ont  tant  d’analogie  les  uns 
avec  les  autres,  ils  paraissent  doués  de  propriétés  si  analogues, 

! qu’ils  ont  la  plupart  été  expérimentés  dans  les  mêmes  circonstances, 
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el  que  plus  dVm  auteur  a rapporté  aux  uns  ce  qui  avait  été  réelle- 
ment écrit  des  autres.  Cette  confusion  , presque  inévitable  , est  peu 
grave,  aujourd’hui  surtout  que  l’usage  en  est  presque  généralement 
abandonné,  à Tintcrieur  surtout  , et  qu’il  est  nombre  de  praticiens 
exercés  qui  jamais  peut-être  n’ont  eu  occasion  d’inscrire  le  mot 
cuivre  dans  une  seule  de  leurs  formules  médicinales.  Peut-être  ce- 
pendant un  tel  décri  est-il  trop  absolu  , et  faut-il  regretter  que  des 
essais  méthodiques,  multipliés,  faits  d’ailleurs  avec  toute  la  pru- 
dence qu’exige  toujours  l’administration  des  substances  essentielle- 
ment vénéneuses  , ne  soient  pas  encore  venu  nous  apprendre  ce 
qu’il  faut  en  définitive  penser  des  médicaraens  cuivreux  dans  le  trai- 
tement de  tant  d’affections  incurables  où  ils  ont  été  recommandés  , 
le  cancer,  la  phthisie  et  l’épilepsie , par  exemple.  ]\ous  nous  garde- 
rons toutefois  d’en  encourager  l’emploi  a dose  vomitive,  convaincu 
que,  pour  produire  ce  genre  de  médication  , nous  avons  des  moyens 
a la  fois  aussi  sûrs  et  moins  dangereux;  mais  nous  rappellerons,  en 
terminant,  que,  donnés  à doses  réfractées  et  soutenues,  les  compo- 
sés cuivreux  paraissent  produire  une  excitation  générale  des  systèmes 
sanguins  et  nerveux,  et  plus  tard  du  système  lymphatique,  qui  peut 
trouver  son  application  dans  le  traitement  de  diverses  affections 
chroniques,  trop  banalement  abandonnées  aujourd’hui  à l’influence 
des  adoucissans  et  a l’impuissante  action  de  la  nature.  Au  reste,  de 
tous  les  composés  cuivreux  que  nous  venons  de  passer  en  revue  , le 
sous-carbonate  artificiel  , l’un  des  moins  actifs  , l’ammoniure,  un 
des  plus  constans,  des  plus  faciles  a manier,  et  des  plus  utiles,  peut 
être  a raison  même  de  l’ammoniaque  en  excès  qu’il  contient,  et 
dont  l’efficacité  a été  elle-même  reconnue  dans  quelques-uns  des 
cas  dont  il  s’agit;  enfin  le  sulfate  ammoniacal,  le  sulfate  acide  et 
peut-être  l’acétate  neutre  de  cuivre,  sont  les  seuls  qui  méritent 
d’être  expérimentés. 

Jasche.  De  cupri  origine  et  uiu.  Diss.  Giess»,  ,1716  , in-4.  — Schulze  (J.  H.).  Mors  in  ollâ,  seu 
meiallicum  contagium  in  ctJorum , potuum  el  medicameniorum  prœparaiione  ac  asservatione  cavendum. 
Besp.sÂuhalt.  Altorfii , 172a  ,in-4.  — Quellaialz  {S. -T.).  De  vasis  ceneis  coquinœ  fam  ut  antibus.  Lipsiœ  , 
1753,  in-4.  — Kussel  (B.)  De  cupro.  Diss.  Edinburgi,  1769  , iii-8.  — Hueber  (G.  G.-L.).  De  anea]^ 
culinariâ  supelleclili.  Argent.,  1766,  in-4.  — Tbiéry  (F.).  An  ab  omni  re  ribaria  rasa  cenea  prorsiis' 
ableganda  ? aflirtn.  præses  G.  Falcouet.  Parisiis,  1749  > in  4<  (Ane.  Journ.  de  méd.  , II,  i5o  , arec  la 
Irad.  française  ) ( Id.  Auciior.  præses  F.  Tbiéry.  Resp,  J. -G.  Desessartz.  Paris  , 1767,  in-4.  ).  — Falco-^ 
ner  ( G.  ).  Observations  and  experiments  on  the  poison  of  copper.  Londres.  1774  . in-8.  — Weilzenbreyer  ! 
(C.-G.).  De  cupro  medicato.  Diss.  Erfordiæ,  1783,  in  4-  — lUizard  (G.).  Experiments  and  observations' 
on  the  danger  of  copper  and  bellmetal  in  pharmaceutical  and  rhemical  préparations  Londres.  1786,  in-8. 
— Buscb  (G. -F. -G.  ).  Diss.  inuug.  medica  exhibons  noxas  ex  incauto  vasorum  œneorum  utu  profluentes , ^ 
exemplis  atque  experinieniis  quibusdam  illustrolas.  Gottingæ.  1790,  in-8.  — Dronard  (G.  R.  J.  Expér. 
et  obs.  sur  l’empoisonnement  par  l’oxyde  de  cuivre  (vert  de-gris)  et  par  quelques  seb  cuivreux. 
Diss.  Paris,  an  x ( 180a) , in-8.  — Gallet.  Obs.  sur  les  bons  effets  du  sucre  contre  l'empoisonnement 
causé  par  l’oxide  de  cuivre  (Ann.de  Afanlp. , I , P.  2 , p.  47-  Voyez  aussi  I , P.  1 , p.  297;  et  VII» 
P.  1 , p.  463  ).  — Fallot.  Note  sur  l’emploi  du  pain  par  le  sulfate  de  cuivre  ( But!,  des  Se.  méd.  de  Fér,  4 

XVIII,  414,472) 
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CuiVRB  AMMONIACAL.  Solutîon  de  deutoxyde  de  cuivre  dans  l’ammoniaque.  V. II ^ 5i2. 
— BLANC.  Divers  alliages  dont  le  cuivre  et  l’arsenic  font  la  base  , ont  reçu  ce  nom. 
Voy.  II  , 497. 

CARBONATE.  \ oy.  Sous-cnrhonate  de  cuivre  ^ 5o6. 

— FAUX.  Nom  donne'  au  nickel  vers  la  fin  dn  17*  siècle. 

— jAüNK.  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc.  Voy.  11 , 497‘ 

PÏRITEUX  ou  .SULFCRE  DE  CÜIVRE.  Voy.  CwvrO  , II,  5l3. 

— DE  ROSETTE  Voy.  Cuivre  , II , 49^’ 

— SULFATÉ.  Voy.  Sulfate  acide  de  cuivre , II,  ;)o8. 

CüJAvüs  DOMESTicA.  Noiii  du  goujavicr,  Psidium  pyrifenim  ^ L.  , 
dans  Rumpliius.  Le  P.  pomiferiim , L.  , est  pour  lui  le  Ciijaviis 
agrestis  ( Âmb.  I , cap,  et  42  ) 

CujETE.  Nom  indien  du  calebassier,  Crescentia  Ciijete , L. 

CüKiEA.  Nom  polonais  du  Sucre. 

CüKioR  OLOTViANY.  Un  des  noms  polonais  du  Proto-acétate  de  plomb. 

CuKR.  Nom  bohème  du  Sucre. 

Cul  d’ane.  Un  des  noms  de  YÀctinia  etjuina  , L.  ( 1 , 69  ). 

— BLANC.  Nom  vulgaire  de  divers  oiseaux  , tels  que  la  bécassine  , Scolopax  Galli- 

nago  , L.  ; le  motteux , Motacilla  ænanthe  , L.  , etc. 

— DE  CHEVAL.  Undes  nums  de  V Actinia  judaica  , L.  (I  , 69).  ' 

— DE  CHIEN.  Un  des  noms  de  la  nèfle  , Mespiliis  Amelanchier  , L. 

— DE  NÉGRESSE.  Un  ùes  noms  du  Lodoicea  secliellarum  , Labill. 

— RACE.  Voy.  Curage. 

— TOUT  NüD.  Un  des  noms  du  colchique  , Colchicum  autumnale  , L. 

CuLAKA.  Un  des  noms  sanscrits  de  la  Noix  vomique. 

CuLCAS.  Un  des  noms  arabes  de  la  colocase  , Arum  Colocasia  , L. 

CuLEBRiLLA.  Nooi  espagnol  de  la  couleuvre.  Voy.  Coluher. 

CuLEN,  CuLLEN.  Noms  du  Psoruleu  glandulosa  , L,  , au  Chili. 

— JAUNE.  Molina  donne  ce  nomk  une  varie'te'  du  Psoralea  glandulosa  , que  Poi- 
ret  appelle  Psoralea  Cullen  ( Encyclop.  méth. , bot.  , V,  685  ). 

CuLEx.  Nom  du  psyllium,  Plantago  Psyllium  , L.,  dans  Pline. 

CÜLEX  , Cousins.  Genre  d'insectes  de  Tordre  des  Diptères  , bien 
connu  par  les  tourmens  que  la  piqûre  de  plusieurs  de  ses  espèces 
nous  font  éprouver  durant  Tété.  La  plus  connue  et  la  plus  commune 
dans  nos  climats  est  le  C.  pipiens  y L.  ; mais  d’autres,  les  C.  piilica- 
ris  y reptans  , annulatus  , ainsi  que  les  moustiques  et  les  maringouins 
des  pays  chauds , qui  paraissent  s’y  rapporter,  ne  sont  pas  moins  in- 
supportables. Quelquefois  l’application  de  la  saline  , de  Teau  salée  , 
de  l’ammoniaque  , du  suc  de  citron  , du  vinaigre  , etc. , et  surtout 
de  Teau  froide,  suffit  pour  calmer  les  insupportables  démangeaisons 
provoquées  par  la  piqûre  de  ces  insectes.  M.  H.  Cloquet  [Faune 
méd.y  lY,  264)  a décrit  fort  au  long  et  les  armes  de  cet  insecte  et  les 
phénomènes  dont  s’accompagnent  ses  blessures  , et  les  moyens  inven- 
tés pour  yen  garantir,  et  les  remèdes  qu’elles  réclament.  Ce  dernier 
objet  seul  nous  appartient.  Inciser  la  petite  tumeur  avec  la  pointe 
d’une  lancette  , appliquer  des  compresses  d’eau  de  Goulard  , ne 
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point  SC  gratter  ; tels  sont  en  résume  les  moyens  les  plus  efficaces. 

Cuu-irAN.  Nom  indien  dont  on  a fait  culilaban^  Laurus  Culilaban  , L. 

CuLiLABAN , CuLiLA'WAN.  Noms  indiens  du  Laurus  Culilaban  , L. 

Cl'ulasoo.  Nom  portugais  du  Laurus  Culilaban  , L. 

CuLiT-APi.  INoin  malais  d’une  rubiace'e  indetermine'e.  dont  l’ecorce 
d’une  saveur  âcre,  brûlante,  s’emploie  pour  parfumer  la  chevelure. 
C’est  le  Cortex  igneus  de  Rumphius  [Aiictiiariiim,  c.  xv). 

CüLL.  Un  des  noms  anglais  du  chabot,  Cottus  Gobio  , L. 

CuLLÉ.  Nom  que  porte  , au  Chili  , l’Oxalis  racemosa  , Savigni. 

CuLLEN.  Voy.  Culen. 

Cut.OïTE  DE  Suisse.  Un  des  noms  de  la  grenadille,  Passiflora  cœnilea , U. 

CüLTE  nsH  BON,  Nom  anglais  de  l’O^  de  sèche. 

Cultiyaïed  piNETREE.  Noiii  angliis  du  Pinus  Pinea  ,1j. 

CüMAN.  Un  des  noms  arabes  du  grenadier,  Punica  Granatum  , L. 

CüMANA.  Arbre  iiKlien  dont  le  fruit , qui  ressemble  a la  mûre  , sert 
a faire  un  sirop  très-utile  dans  la  toux  et  l’enrouement. 

CcMANDA,  Nom  de  diverses  espèces  de  haricots  au  Bre'sil. 

CoMAvi.  Nom  brame  d’une  varie'te'  de  V Aloes  perfoliaia , L. 

CoMBANG-sORE.  Nom  du  Sida  hirta , L.  , à Java. 

CuMBi  PisiN.  Nom  indien  d’une  gomme  résiné  semblable  a la  myr- 
rhe , et  possédant  des  propriétés  analogues  à celles  de  cette  sub- 
stance , mais  plus  active , ce  qui  oblige  de  la  prescrire  â plus  petite 
dose.  On  l’emploie,  a l’extérieur,  dissoute  dans  l’esprit-de-vin, 
pour  déterger  les  ulcères  de  mauvaise  nature.  On  peut  la  donner  à 
la  place  du  baume  du  Pérou , pour  arrêter  les  progrès  des  affections 
gangréneuses  si  fréquentes  dans  les  pays  chauds,  etc.  (Ainslie,  Mat. 
incl.  , II , 89  ). 

CüMEX.  Nom  arabe  d’un  oiseau  à la  chair  duquel  Rhasis  attribue 
des  propriétés  analogues  â celles  de  la  perdrix  , et  qu’on  soupçonne 
être  la  caille  , Tetrao  Coiurnix  , L. 

Cumin.  Nom  du  Cuminum  Cyminum  ^ L. 

— d’Et.iofie.  Nom  que  porte,  dans  Hippocrate  , le  Thapsia  Asclepium , L. 

— NOIR.  Nom  de  la  semence  du  Nigella  sativa  , L. 

— DES  PRÉS.  Nom  du  Cariun  Carvi , L. 

— ROïAL.  Nom  du  Sison  Ammi , L. 

CuMiNHO.  Nom  portugais  du  Cuminum  Cyminum  , L. 

CuMiNO.  Nom  italien  du  Cuminum  Cyminum , L. 

CuMiNoiDEs , off.  Nom  du  Lagoecia  cuminoides  , U.  , dans  quelques  auteurs. 

CÜMINÜ3I.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères , de 
la  pentandrie  digynie. 

C.'Cjminiimy  L.,  Cumin  [Flore  méd.^  III,  f.  i42).Cest  une  petite 
plante  annuelle,  a feuilles  composées,  a folioles  sétacées,  connue  et 
employée  parles  anciens,  naturelle  à l’Asie  mineure , a l’Égypte,  h 
la  Nubie  , aux  îles  de  l’Archipel , à la  Sicile,  a Malte,  etc.  Ou  la  cul- 
tive dans  ce  dernier  pays  pour  ses  fruits , qui  sont  ovoïdes-allongés , 
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marques  de  lignes  qui  se  prolongent  en  une  pointe  au  sommet, 
ce  qui  distingue  cette  semence  de  celle  de  toutes  les  autres  Oinbel- 
lifères,  rudes  ou  pubescentes  entre  ces  lignes,  de  couleur  roussâtre, 
avec  les  styles  persistans.  Leur  odeur  est  forte , fatigante  ; leur  sa- 
veur chaude , amère  , désagréable.  Si  on  les  distille  a l’eau,  il  passe 
I une  huile  essentielle  abondante,  jaune,  piquante,  qui  participe  de 
l’odeur  rebutante  des  semences  ; lorsqu’elle  est  très-ancienne  , elle 
devient  acide  et  contient  de  l’acide  succinique,  d’après  M.  Cheval- 
lier. Les  semences  de  cumin  sont  employées  dans  les  alimens  par 
les  peuples  du  nord  , qui  en  mettent  dans  le  pain  , le  fromage  , les 
ragoûts,  etc.  Elles  ont  les  propriétés  de  l’anis  et  du  fenouil,  et  sont, 
ainsi  que  ces  fruits  , des  stimulans  aromatiques  chauds  , qu’on  donne 
comme  stomachiques,  emménagogues , résolutifs,  etc.  Cullen  les  re- 
garde comme  le  plus  puissant  des  carminatifs  , et  Desbois  do  Roche- 
fort  comme  un  sudorifique  excellent.  La  médecine  vétérinaire  en 
emploie  plus  que  celle  de  l’homme.  La  dose  pour  celui-ci  est  depuis 
un  demi-gros  jusqu’à  un  gros  en  infusion  dans  une  livre  d’eau.  Elles 
font  partie  des  quatre  semences  chaudes.  On  en  applique  en  sachet 
sur  les  engorgemens  froids  des  mamelles,  des  testicules,  sur  les  scro- 
fules ; on  en  injecte  l’infusion  dans  le  conduit  auditif  contre  la  du- 
reté de  l’ouïe.  Il  en  entre  dans  la  composition  d’un  emplâtre  dit  Em- 
plâtre de  cumin. 

Il  croît  naturellement  en  Espagne  une  espèce  de  Cumin  a semences 
garnies  de  poils,  que  nous  avons  nommée  C.  hispaniciim , et  décrite 
sous  ce  nom  dans  le  tome  IV,  du  Prodromus  de  M.  DeCandolle. 

ELrnianii  (J.-C.).  Bisa.  de  cumiiw.  Ai  gciitorati , 1755  , in-4. 

CuMmuM  praten.se,  ofF.  Nom  officiual  du  carvi,  Caritm  Carvi , L.  (II,  117)* 

CüMUNA.  Uu  des  noms  d’une  varic'te  du  chou  dans  Pline. 

CüNANE.  Fruit  indien  que  l’on  mange  pour  se  guérir  du  mal  de 
tète  ( Ray,  Hist,  plant.  ). 

CuNCUMBRE.  Nom  anglais  du  concombre,  Cucumis  sativus  , L. 

CuNDUNcnATHiE  vATR.  Nom  tauioul  du  Solaniim  Jacrpiini , L. 

CuNBRE.  Nom  de  ral|>iste,  Phalaris  canariensis  , L.  , à Malte. 

CüNiiET,  CuNiNO  , CuNJET.  Noms  malais  du  curcuma,  Curciima  longu  , L. 

CüNiCELLA.  Nom  ancien  de  la  prèle,  Equiselum  arvense  , L. 

CuNicuLüs.  Nom  latin  du  lapin  , Lepus  Cuniciilus  , L. 

CüNiLA.  Pline  désigne,  sous  ce  nom,  plusieurs  plantes  qu’il  ca- 
ractérise par  des  épithètes  particulières;  ainsi  son  C.  saliva  paraît 
être  la  sarriète,  Satuveia  hortensis , L.  ; son  C.  bubaln  est  l’origan  , 
Origanum  vulgare  y L.  ; son  C.  gallinacea  y V Origaniim  hevacleo- 
ticiiniy  L.,  et  son  C.  mascula  ou  cunilago  y Vlnula  dysentericay  L. 

CuiNiLA  MAfxiANA , L.  Cette  plante,  labiée,  et  de  la  diandrie  mono- 
gynie,  passe  pour  fébrifuge  dans  rAniériquc  septentrionale,  sa  patrie . 
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CuNiLAoo.  Nom  italien  du  Conyza  sqiiarrosa  , L. 

Cdnja  koray.  Nom  tamoul  de  V Ocymiim  album,  L. 

CuNiup..  Nom  péruvien  du  grand  vautour  des  Andes  , Vulliir  Gtyphus  , L. 

Cdp.  Limonade  vineuse  des  Anglais  (Joum.  de  pharm, , YI,  3g5). 

— MOSS.  Nom  anglais  du  Lichen  pyxidntus  , L. 

CiiPANi.  Voy.  Ciipania. 

CüPANiA  AMEfiicANA,  L.  ( V.  glubru  , Sw.)*  Ai'bre  Dominé  châtai- 
gnier d’Amérique  , delà  forme  épineuse  de  l’enveloppe  de  ses  fruits  ; 
il  croît  aux  Antilles  ; l’extrait  de  ses  feuilles  est  litliontriptique  , 
utile  dans  le  catarrhe  vésical  (Descourtilz  , Flore  inéd.  des  Antilles^ 

II,  89  ).  Les  amandes,  au  nombre  de  3 ou  4 > ressemblent  a des 
pignons,  sont  oléagineuses,  douces,  et  se  mangent  grillées  (Labat, 
Nolw^  voyage,  IV,  ).  On  les  dit  utiles  dans  la  dysenterie.  Ce 
bel  arbre,  qui  est  congénère  de  VAkesia , et  identique  avec  VA.  afri- 
cana  , Tuss. , suivant  M.  Cambessède  , appartient  a la  famille  des 
Sapindacées  et  h l’octandrie  monogynie  de  Linné.  Le  C.  apetala, 
Labill,  , fournit  une  belle  gomme  blanche  ( Labillardière  , Sertiim 
austro-caledonicLim  , p.  72  ). 

GÜPHEA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Salicariées  , de  la 
dodécandrie  monogynie  , qui  renferme  des  herbes  ou  arbrisseaux 
visqueux  , habitant  l’Amérique  méridionale.  Les  C.  antisyphili- 
//crt,Kimlh,  et  C.  microphjlla , Kunth  , sont  employés  dans  la 
syphilis  et  la  gonorrhée,  en  décoction  , dans  ce  pays.  Le  premier 
y porte  le  nom  de  Chiagari  [Nova  gen.  et  Spec. , VI , 201 , 2o5  ). 

CüPiDONE.  Uu  des  noms  du  Catananche  caerulea  , L.  (Voy.  II,  i43). 

CÜPRESSÜS.  Genre  de  la  famille  des  Conifères,  de  la  monoécie 
uionadelphie  , "qui  doit  son  nom  a l’île  de  Chypre  ou  de  V énus, 

C.  sempervirens , Lin.,  Cyprès  ; Cyprès  pyramidal  [Flore  méd., 

III,  f.  147)-  Cet  arbre  croît  naturelleraeut  dans  les  îles  de  l’Archi- 
pel grec,  l’Orient,  le  midi  de  la  fVance,  etc  ; on  le  cultive  dans 
les  jardins  d’ornemens , où  il  fait  le  plus  bel  effet  par  ses  branches 
serrées  en  pyramide  et  son  tronc  élevé  ; dès  la  plus  haute  antiquité 
on  l’employait  a orner  les  tombeaux  et  011  y plaçait  surtout  la  variété 
à rameaux  tombons , qui  est  assez  rare  aujourd’hui , ce  qui  fait  re- 
garder encore  de  nos  jours  cet  arbre  , chanté  par  Delille,  pomme  le 
symbole  de  la  douleur.  Ses  petites  feuilles  imbriquées,  subulées, 
persistantes,  sont  d’un  vert  sombre  et  d’une  odeur  pénétrante.  Mat- 
thiole  dit  qu’il  fournit,  dans  les  climats  chauds  , une  espèce  de  ré- 
sine térébinthacée , comme  la  plupart  des  arbres  de  cette  famille.  Il 
porte  des  fruits  secs,  sphériques,  de  couleur  rousse,  appelés  im- 
proprement noix  de  cyprès , et  formés  chacun  de  plusieurs  têtes  de 
clous  jointes  par  les  bords  et  réunis  par  la  pointe , d’une  saveur 
acerbe  très-prononcée  et  amère  étant  verts;  ils  ne  sont  complète- 
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ment  mûrs  qu’après  l’hiver  , ainsi  que  la  plupart  des  cônes.  Les  an- 
ciens regardaient  les  cyprès  comme  purifiant  Pair  : aussi  envoyaient- 
ils  les  malades,  et  surtout  les  phthisiques,  dans  l’île  de  Candie  pour 
respirer  sous  leur  ombrage. 

Le  bois  du  cyprès,  d’un  jaune  rouge,  a une  grande  dureté  et 
se  conserve  des  temps  considérables  : les  Egyptiens  en  faisaient  des 
sépulchres  de  momies  ; et  les  Grecs  des  statues  des  dieux.  Les  portes 
du  temple  d’Éphèse , celles  de  Saint-Pierre  de  Rome,  qui  durèrent 
onze  cents  ans,  en  étaient  faites.  Il  était  regardé  comme  si  précieux  , 
que,  dans  l’île  de  Candie  , on  le  surnommait  Dos  filiœ  , parce  qu’on 
mariait  les  filles  avec  leur  produit.  Hippocrate  faisait  usage  de  ce 
bois  dans  les afiections utérines.  On  met  les  rameaux  de  cyprès, dans 
les  étoffe.s  de  laine,  dans  le  midi , d’après  le  conseil  de  Matlhiole,  pour 
les  empêcher  d’être  rongées  par  les  vers,  ce  qui  a porté  M.  Lichens- 
tein , de  Berlin  , a se  servir  de  l’huile  essentielle  de  cet  arbre  pour 
la  conservation  des  animaux  empaillés,  et  Hufeland  a la  prescrire 
contre  les  vers  humains  , ce  qu’il  paraît  avoir  fait  avec  succès  {Bull, 
des  SC.  méd.,  Férussac,  IV,  82  ).  Pline  dit  {lib.  XXIV,  c.  55)  que  la 
décoction  des  feuilles  est  bonne  contre  la  morsure  des  serpens  étant 
bue.  On  mêle  ces  feuilles  avec  du  sucre,  selon  Matthiole,  comme  ver- 
mifuge , pour  les  enfans  ( Comm.,  lib.  I,  c.  lxxxvi). 

La  stypticité  et  l’amertume  des  noix  de  cyprès  les  a fait  employer 
comme  astringentes  par  Galien  dans  les  flux  de  ventre  , et  d’autres 
médecins  depuis  en  ont  fait  le  même  usage  dans  cette  affection  ainsi 
que  dans  les  hémorrhagies  , etc.  ; mais  c’est  surtout  contre  les  fièvres 
intermittentes  qu’on  les  a prescrites.  Pascole  les  donnait  comme  fé- 
brifuges , en  bol  ou  en  infusion  , a la  dose  d’un  demi-gros,  et  Lanzoni 
les  a même  vantées , dans  ce  cas , a l’égal  du  quinquina.  On  les  a louées 
également  comme  stomachiques,  vulnéraires  , toniques,  etc.  Diosco- 
ride  recommande  les  feuilles  et  les  fruits  pilés,  ou  leur  décoction 
vineuse  ( //ô.  I , c.  lxxxvi),  appliquées  sur  les  hernies  pour  en 
opérer  la  réduction,  ce  qui  serait  très-contraire  si  elles  étaient  étran- 
glées et  enflammées.  La  dose  des  noix  ou  galbules  de  cyprès  est  d’uii 
gros  en  poudre,  et  du  double  en  infusion.  Aujourd’hui  le  cyprès 
n’est  plus  d’aucun  usage  en  médecine  ; les  noix  entrent  cependant 
dans  V Emplâtre  contre  la  rupture  et  V Onguent  de  la  comtesse,  mais 
ces  niédicamens  sont  tombés  eux-mêmes  dans  l’oubli  le  plus  profond. 

Garcin  ( L.  ).  A lelter  roncerning  the  Cjpr'es  of  the  ancientê  {Trans.  philos.  , 1748;  564).  — 
Foujerouse  de  Bondaroy.  Mémoire  sur  les  Cyprès,  et  sur  les  arantages,  etc.  {Mémoire  de  la  Société 
d’agricullure  , 1786  , 5g  ). 

CvPRDM.  Un  des  noms  latins  du  cuivre. 

— ACEiicuM.  Nom  latin  du  verdel  et  de  l’acetate  de  cuivre. 

- ACET'^-coRRosüM.  Üu  dcs  iioins  latius  du  verdet. 

— ÆRUGO.  Nom  iinne'cn  de  racétale  neutre  de  ruivje.  Voy.  H,  .'>o3. 
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Cdfri'm  AMMONIACO-SÜLPHCRICI'M.  Sous-siilfate  dc  cuivre  et  d’ammoniaque. 

— AMMONiAcuM  S.  AMMORiACALK  S.  AMMONiATU.M.  Noms  de  l’ammoniurc  de  cuivre, 
et,  moins  exactement,  du  sous-sulfate  dc  cuivre  et  d’ammoniaque,  ou  de  l’iiy- 
dro-chlorate  de  cuivre  et  d’ammoniaque. 

— ARMENüs , Pierre  J’Arme'nie.  Voy.  Sous-carbonate  de  cuivre  , II , 5o6. 

— CALCINATTJM.  Sous-carbouatc  de  cuivre  artificiel  (Jourdan,  Pharmacopée  uuiv., 

1,461).  Voy.  II,  5o6. 

— SULPHÜRIC0-AM.M0NIATÜM.  Sous-sulfate  de  cuivre  et  d'ammoniaque.  Voy.  II,  5i2. 

— süLPHCRicuM.  Sulfate  acide  de  cuivre.  Voy.  II,  5o8. 

— viTRioLATüM.  Sulfate  acide  de  cuivre.  Voy.  II,  5oS. 

CüRA.  Nom  que  gorte  le  vin  de  palmier  dans  quelques  lieux  des  Indes. 

CURA  FAMIS.  Méthode  thérapeutique  qui  consiste  essentielle- 
ment dans  un  régime  sévère  , borné  a quelques  onces  d’alimens  par 
jour , pour  le  traitement  de  diverses  alFections  chroniques  : nous 
l’avons  déjà  mentionnée  au  mot  Abstinence.  A ce  que  nous  avons  dit, 
d’après  Fouteau , de  son  application  dans  le  cas  de  cancer,  nous 
ajouterons  que  Winslow  , Callisen  , Rang,  et  plus  récemment  encore 
le  docteur  Struve  , l’ont  également  préconisée  dans  cette  maladie 
(V.  Bibl.  ?7iéd.,  XXII,  48,  une  Note  de  M.  Lullier  sur  ce  point). 
M.  Gerhard  de  Busch  rapporte  un  cas  où  ce  mo}^en  avait  presque 
guéri  un  malade  qui  y renonça  trop  tôt  (Journ.  crHufeland , fév. 
1825).  Cette  méthode  a surtout  été  préconisée  en  Suède  et  en  Alle- 
magne. Winslow,  et , à son  exemple  , Osbeck  [Exposé  de  la  Méth. 
pour  guérir  les  malad.  vénériennes  dégénérées.  Stockholm,  1811), 
Schweigger,  de  Kœnigsberg  (V.  Bibl.  méd.^  LX,  ^00;  etLXI,  loo), 
Otto  et  Huber,  etc.,  en  ont  signalé  les  avantages  dans  le  traitement 
de  la  syphilis  ; le  premier  donnait  en  meme  temps  la  grande  ciguë 
( Coniuni  maculatum  , L.),  et  le  second  le  Chœrophyllum  sylves- 
tre^ L.  ; mais  des  expériences  exactes  ont  prouvé  qu’à  la  diète 
seule  devaient  être  rapportés  les  effets  obtenus  (Schulz,  Obs.  in 
diœtam  parcani,  vulgb  Svælkur,  Præs.  Thuuberg.,  i8i4)  Le  Cura 
famis  a aussi  été  appliqué  avec  succès,  en  Allemagne,  dans  diverses 
maladies  chroniques,  par  le  docteur  Rust,  qui  cite  un  exemple  de 
succès  contre  une  chorée  rebelle  {Journ.  d' Hufeland  et  Maries  , janv. 
1819).  M.  Girardot  (Thèse)  et  M.  Desruelles  (Bull,  de  la  Soc. 
méd.  d’ Émulation , 1822;  214)  le  croient  particulièrement  appli- 
cable au  traitement  des  scrofules.  La  diète  enfin,  comme  on  le  sait, 
fait  partie  essentielle  de  la  méthode  de  Valsalva  contre  les  anévrys- 
mes; et  l’on  conçoit  facilement  son  efficacité  (établie  d’ailleurs  par 
un  fait  détaillé,  observé  par  un  médecin  sur  lui-même)  , dans  le  cas 
de  corpulence  excessive  ( Gaz.  de  santé,  21  mars  1816);  mais  nous 
n’en  devons  pas  moins  insister  de  nouveau  sur  les  dangers  qui  peu- 
vent aussi  résulter  d’une  abstinence  exagérée  ou  mal  réglée  , surtout 
chez  les  malades  que  tourmente  une  faim  dévorante  et  réelle  : cir- 
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constance  où  nous  la  croyons  susceptible  de  produire  et  un  affaiblis- 
sement souvent  irrémédiable , et  même  des  lésions  de  Testomac  qu^k 
Touverture  des  corps  on  est  ensuite  porté  à croire  essentielles  et  pro- 
I près  a justifier  la  conduite  du  médecin  , qu’elles  accusent  au  contraire. 

j Curage.  TJn  des  noms  du  poivre  d’eau,  Poljgonnm  Hydropiper,  L.  On  le  donne 
I aussi,  aux  Antilles  , au  Commelinn  Zanonia  , L. 

CuRAijA.  Nom  hindou  du  codagapala,  Nerinm  antidysentevicuin  , L, 

CURAjVGA  ( et  non  Caranga  ou  Çurania).  Genre  de  la  famille 
des  scrofulaires , de  la  diandrie  inonogynie  , qui  ne  renferme 
qu’une  espèce,  le  C.  amara  ^ Vahl,  de  saveur  amère,  employé  a 
Ainboine  et  a Java  contre  les  fièvres  tierces.  C’est  le  Scrojiilaria 
indica  et  le  Daun  Cuciirangh  de  Runiphius  [Amb.  V,  4^9,  t.  170). 
i CURARE.  Ce  nom  , qui  veut  dire  poison  dans  le  langage  des  na^ 
turels  de  rOrénoque  , est  donné  par  eux  k une  composition  qu’ils 
préparent  avec  le  suc  rapproclié  d’une  liane,  k laquelle  ils  ajoutent 
celui  d’un  autre  végétal,  appelé  A/mcflguero , pour  le  rendre  pois- 
seux ; c’est  alors  un  extrait  noir  , solide  , d’un  aspect  résineux  ; il  se 
boLirsouflle  au  feu  , brûle  avec  difficulté  sans  répandre  d’odeur  azotée. 
On  le  conserve  dans  des  calebasses,  car  il  est  sujet  k attirer  l’humi- 
dité. Il  se  dissout  complètement  dans  l’eau,  et  dans  le  sang  s’il  pé- 
nètre dans  la  circulation  ; aussi  les  guerriers  , ainsi  que  les  chasseurs, 
en  empoisonnent-ils  leurs  flèches.  Les  plus  gros  oiseaux  périssent  en 
deux  ou  trois  minutes  lorsqu’ils  sont  atteints  , et  un  cochon  en  dix  k 
douze.  Non-seulement  la  chair  des  animaux  ainsi  tués  n’est  pas  délé- 
tère, mais  les  missionnaires  la  disent  plus  délicate,  et  ils  ont  l’habi- 
: tude,  pour  ce  motif,  de  tuer  les  volailles  avec  ce  poison.  On  connaît 
aussi  le  Curare  k la  Guiane  , où  il  est  employé  comme  stomachique 
k cause  de  son  amertume,  à petite  dose.  MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
pland,  qui  l’ont  goûté,  ne  l’ont  pas  trouvé  désagréable. 

C’est  l’abbé  Salvadore Gily,  dans  son  Histoire  de  V Amérique,  qui 
a fait  connaître  le  premier  ce  poison , dont  Oviédo  a présenté  le  sel 
ou  l’eau  de  mer  comme  le  contrepoison.  C’est  k M.  de  Humboldt 
que  nous  devons  des  détails  plus  précis  sur  ce  sujet.  Les  symptômes 
de  l’empoisonnement  par  le  Curare  sont  ceux  des  narcotico-âcres  ; 
il  y a congestion  cérébrale  , vertiges,  nausées  , vomissemens , engour- 
dissement local;  plus  le  poison  est-récent  et  plus  il  est  dangereux. 
On  ne  connaît  pas  de  remède  spécial  contre  cette  substance  ; les  am- 
moniacaux , l’urine,  le  sucre  , le  sel , qui  ont  été  indiqués  , sont  loin 
de  mériter  la  réputation  qu’on  a voulu  leur  faire  dans  cette  occasion 
[Foyages  aux  régions  équinox.  , II,  546).  Cependant  ce  dernier  a 
réussi,  dans  un  cas,  k M.  Roulin  {Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  XIX, 
110).  lien  fit  avaler  une  solution  k un  dindon,  et  en  frotta  ht 
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plaie  , ce  qui  le  sauva.  Le  plus  sûr  ici  c’est  d’opérer  comme  dans 
les  morsures  vénéneuses  des  serpens , des  chiens  enragés  ; cauté- 
riser promptement  la  plaie  ou  y appliquer  des  ventouses  continues , 
j)Our  détruire  le  virus  avant  sa  pénétration  ou  en  empêcher  l’absorp- 
tion. MM.  Boussingault  ctRoulin  , qui  ont  analysé  le  Curare  ^ y ont 
trouvé  un  principe  amer  qui  n’est  pas  la  strychnine  , de  l’acide  acé- 
tique , de  la  gomme,  une  matière  colorante  rouge,  des  sels,  etc. 
{Ann.  de  chini.,  sept.  1828). 

La  plante  qui  sert  a la  préparation  du  Curare  n’est  pas  exacte- 
ment connue.  C’est  une  liane  que  M.  de  Humboldt  croit  être  une 
strychnée.  M.  Kunth  pense  qu’elle  appai  tient  au  ^enve  Rouhamon 
d’Aublet,  voisin  A\x  Sttychnos'.  M.  Fée  la  regarde  comme  un  Lasios- 
tonia  , qui  en  est  congénère  , de  la  famille  des  Apocynées  Willdenovv 
avait  cru  qu’elle  provenait  du  Coriaria.  La  moins  admissible  de 
toutes  les  conjectures  est  celle  qui  a voulu  voir  dans  le  nom  de  Curare 
et  celui  de  Ciiruru  la  preuve  que  ce  poison  appartenait  au  PauUinia 
Curiiriiylj.  [Joiirn.  depliarni. , X,  25)  delà  famille  desSapindacées. 

Il  existe  encore  une  autre  espèce  de  Curare , qu’on  nomme  dans 
le  pays  Curare  destemplado , parce  qu’il  est  plus  faible.  Il  ne  fait 
qu’engourdir  instantanément  les  animaux  que  l’on  peut  conserver 
vivans,  en  introduisant  du  sel  dans  leur  blessure. 

Curât,  Korrat.  Noms  arabes  du  poireau  , Alliiim  Pornim , L. 

CuRATELLA.  cAMBAiBA  , St.-IÜl.  Petit  arbre  de  la  famille  des  Dillénia- 
cées,  dont  on  emploie  au  Brésil  la  seconde  écorce,  qui  est  astrin- 
gente , en  décoction  , pour  laver  les  plaies  ( Plantes  usuelles  des 
bras.  , 5*^  livr.  ). 

Cdrcas.  Nom  indien  du  médicinier,  Jatvopha  Curcas , L.  Sous  ce 
nom,  Dujardin  indique  aussi  un  fruit  des  Indes,  dont  l’amande  blan- 
che, de  la  grosseur  d’une  aveline,  a un  goût  de  truffe  {Drogues^  353). 

CURCULIGO.  Genre  de  la  famille  des  Liliacées , de  l’hexandrie 
inonogynie,  dont  le  nom  vient  d’une  sorte  de  bec  que  portent  les 
semences  des  espèces  qu’il  renferme  , que  l’on  a comparé  h celui  des 
Charansons  {CurcuUo).  Le  C.  orchioides , Ga^rtn.  , a une  racine 
mucilagineuse  , un  peu  amère  ; on  la  donne  , dans  1 Inde  , comme 
tonique  , réduite  en  électuaire  , a la  dose  d’iiue  cuillerée  , deux  fois 
par  jour.  Seule,  on  la  prescrit  à celle  de  2 gros  dans  du  lait  sucré. 
Le  C.  stans  , Labill.  , qui  croît  a la  Nouvelle-Calédoiue , a ses  ra- 
cines alimentaires  {Sertum  aiistro-caledonicuni  ). 

CURCULIO.  Genre  linnéen  d’insectes  coléoptères  tétramérés  ,, 
nommé  vulgairement  Charanson  , qui,  aujourd’hui,  en  constitue 
plusieurs  autres  dont  la  distinction  importe  peu  au  thérapeutiste. 
Quelques  espèces  de  CurcuUo,  connues  seulement  par  les  dégâts 
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I qu’elles  causent  dans  certaines  matières  alimentaires,  ont  déjà  été 
I mentionnées  a l’article  Bruchus  (I,  675).  Plusieurs  autres,  ra|3por- 
tées  maintenant  aux  genres  Lixus  q\.  Attelabus , delà  famille  des  Rlii- 
nocères  , de  M.  Duméril , ont  joui  de  quelque  renom  comme  anti- 
odontalgiques.  Tel  est,  en  première  ligne,  le  C.  anti-odonlalgicus  y 
deRanîeri  Gerbi , dont,  suivant  ses  nombreuses  expériences,  contre- 
dites pourtant  par  celles  de  Chaumetou,  les  larves  communiquent  aux 
doigts,  qui  en  ont  été  soigneusement  imprégnés,  la  faculté  durable 
d’apaiser  le  mal  des  dents  ( V.  Dict,  des  Sc.  méd. , XXV  , ) ; 

tel  est  aussi  le  C.  jacece  y L. , recommandé  par  Bechelli  dans  la 
j même  circonstance  ; tels  sont  enfin  les  Ç.  Bucchus  , L.,  et  C.  helu- 
i lœ  ,\j.  y employés  par  Cornparini  à la  place  des  deux  précédens. 

Une  autre  espèce  de  Curculio  , placée  aussi  dans  le  genre  Lixus , 

1 le  C.  paraplecticiis y L. , auquel  Linné  attribuait  la  paraplégie  qui, 
j en  Suède,  attaque  les  chevaux  qui  font  usage  du  Phellandriiim 
aquaticum  y L.  , avait  fixé  l’attenlioii  des  médecins.  Il  en  est  de 
I même  depuis  quelque  temps  à l’égard  du  cliaranson  des  blés  ( Ca~ 
j landra  granaria  , Deg.  ) , signalé  par  Lémery  comme  hémostatique  , 

I étant  brûlé  et  appliqué  sur  les  plaies.  Suivant  M.  Penault,  phar- 
I macien  à Bourges,  à qui  on  en  doit  l’analyse,  il  est  vésicant  ou  du 
I moins  rubéfiant,  forme  1/20®  du  blé  employé  à faire  le  pain  dans  le 
i Berry,  et  est  la  cause  des  coliques  nombreuses  qui  y régnent;  résul- 
; tats  contestés  par  BIM.  Bonastre  et  Henry  père,  qui  n’ont  rien  trouvé 
' de  vésicant  dans  cet  insecte,  dont  ils  ont  répété  l’analyse  {Journ. 
î de  pharm.y  XIII  , 53g  , et  J.  de  chim.  méd. y octobre  1827,  p 5i5  ) , 
mais  sur  l’exactitude  desquels  a,  depuis  , insisté  M.  Penault. 

Le  charansou  le  plus  célèbre  est  le  C.  palniarum  , L.  , rapporté 
I maintenant  avec  le  précédent  au  genre  Calandra.  La  larve  de  cet 
insecte,  connue  généralement  sous  le  nom  de  ver  palmiste,  est  blan- 
, che , molle  et  atteint  jusqu’à  deux  pouces  de  longueur;  on  la  trouve 
! en  Afrique  et  surtout  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale, 
i dans  le  tronc  des  palmiers  , du  sagoutier  surtout , dont  elle  dévore 
la  moelle  ; c’est , à ce  qu’il  paraît,  un  des  Cossus  des  anciens  (V.  ce 
I mot,  I , 446)-  Mlle  Mériau  ^ le  p.  Labat,  et  un  grand  nombre  de 
' voyageurs  eu  ont  parlé  comme  d’un  mets  délicat , fort  agréable 
lorsqu’on  est  parvenu  à vaincre  la  répugnance  qu’il  inspire  d’abord. 
La  première  rapporte  qu’à  Surinam  cette  larve  , soit  fraîche  , soit 
' conservée  de  diverses  manières  , est  fort  recherchée  ; dans  quelques 
! colonies  on  la  confit  dans  des  liqueurs  fortes  pour  les  tables  opu- 
i lentes.  Le  P.  I.abat  la  compare  à un  peloton  de  graisse'  de  chapon , 
et  la  vante  grillée  et  saupoudrée  de  croûte  de  pain  râpée , assaison- 
née de  sel,  de  poivre,  de  muscade  et  de  suc  de  citron.  Il  ajoute 
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qu’exposee  au  soleil,  elle  laisse  exsuder  une  huile,  usilëe  dans  le  pays 
contre  les  liëmorrhoïdes  et  Icsdouleurs  froides  {Foyage,e\.c.,  1,  434^ 

CüRcuw.  Nom  aiabc  du  curcuma,  Curcuma  longa,  L. 

CüRCüMA.  Nom  espagnol  et  italien  du  Curcuma  longa  , L. 

CURCUMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  de  Drimyrrhizëes  , 
de  la  monandrie  monogynie  , dont  le  nom  vient  de  son  appellation 
arabe  Ciirkum.  On  remarque  que  plusieurs  vëgëtaux  de  cette  fa- 
mille donnent  la  couleur  jaune  qu’on  retrouve  dans  le  C.  longa , 
ce  qui  les  a fait  appeler  du  même  nom  par  les  voyageurs  et  a apporté 
quelque  confusion  dans  les  auteurs'.  V.  Bang. 

C.  americana , Lam,  Yoy.  Maranta  alloiiya,  Aubl. 

C.  angustifolia , Roxb.  On  retire  de  sa  racine  àeV Arrowroot. 

Y.  Arrowroot{ï,  427). 

C.  longa  y L.  [Aniojnum  Curcuma,  Lam.),  Curcuma  ( jF/ore 
méd.  III,  f.  i45).  Cette  plante  croît  dans  l’Inde  , et  on  l’y  cultive 
aussi  , de  même  qu’au  Cap , d’après  Thunberg  , pour  le  commerce 
que  l’on  fait  de  ses  racines , connues  sous  le  nom  de  Curcuma , 
Terra  mérita,  Safran  des  Indes , etc.  Elles  sont,  dans  le  commerce, 
pesantes,  ligneuses  , de  la  longueur  du  doigt,  tortueuses,  noueuses, 
irrëgulières,  jaunes  et  eftlorescentes,  avec  une  ëcorce  fine,  rougeâtres 
en  dedans  , marquées  de  cercles  concentriques,  a cassure  cirrheuse.  , 
Leur  saveur  est  âcre,  poivrée,  aromatique,  un  peu  amère.  Elles  I 
teignent  la  salive  en  jaune,  brûlent  en  pétillant  et  en  répandant  une  1 
fumée  aromatique.  Ces  racines  nous  arrivent  de  l’Inde  ordinaire-  >* 
ment  mêlées  de  gingembre  , et  réciproquement.  On  en  séparait  autre-  ^ 
fois  les  morceaux  les  plus  arrondis  , qu’on  vendait  sous  le  nom  de  , i 
Curcmna  rond,  Curcuma  rotunda , et  qu’on  croyait  être  la  racine 
d’une  plante  linnéenne  de  ce  dernier  nom  , mais  on  a reconnu 
qu’elles  appartenaient  au  C.  longa  et  n’en  étaient  que  des  formes 
différentes.  D’ailleurs  le  Curcuma  rotunda  de  Linné  est,  suivant 
Roscoë,  un  Kæmpferia , qu’il  désigne  sous  le  nom  de  K.  ovata,  et  ne 
fournit  nullement  le  Curcuma  rond  , ce  qui  a été  peut-être  la  source 
de  l'erreur,  les  marchands  ayant  voulu  avoir  la  racine  de  cette 
plante  comme  ils  avaient  celles  du  C.  longa  (cette  dernière  est  figu- 
rée Hort.  Malab.,  II,  t.  10.) 

L’analyse  du  Curcuma  , par  MM.Yogel  et  Pelletier,  y a démontré  : 
une  matière  colorante  particulière  ( Y.  Çurcumine),  de  la  gomme  , 
de  la  fécule  , une  huile  volatile  odorante  très-âcre,  un  peu  d’hydro- 
chlorate de  chaux  et  du  ligneux  [Journ.  de  pharm.,  I,  289). 

M.  John  , qui  en  a donné  une  autre  analyse,  a obtenu  des  résul- 
tats â peu  près  semblables  : huile  volatile  jaune , 1 ; jaune  résineux, 

10  â II  ; jaune  exlraetif,  12  â i4;  gomme  grise,  i4î  ligneux  mêle 
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1»  une  substance  insoluble  dans  l^aicool , soluble  dans  la  potasse,  57; 
eau  et  perte , 5 a 7. 

Comme  toutes  les  racines  des  Drimyrrhizees,  leCurcuma  est  un  sti- 
mulant aromatique  très-actif,  un  excitant  des  voies  digestives  et  du 
système  sanguin.  Dans  l’Inde,  on  met  cette  racine  comme  condiment 
dans  les  alimens  ; on  Yy  confit  étant  jeune,  ainsi  qu'aux  colonies , où 
on  l’appelle  Herhe  au  mal  d’estomac  ; on  la  donne  pour  provoquer 
I l’accouchement.  Les  médecins  tamouls  la  prescrivent  dans  les  diar- 
j rhées  aqueuses',  et  Bontius  affirme  qu’a  Java  on  la  conseille  dans  les 
' affections  mésentériques  (Ainslie,  me/.,  1,454).  Cullen  remarque 
I qu’on  l’ordonne  quelquefois  dans  l’ictère  , a cause  de  sa  couleur  jaune 
I et  par  une  sorte  de  signature  [Mat.  méd.^  I,  25).  Cette  supposition 
qu’elle  guérit  l’ictère  lui  a fait  accorder  la  propriété  de  dissoudre 
les  autres  embarras  des  viscères  abdominaux.  On  l’emploie  mainte- 
j nant  fort  peu  en  médecine;  elle  entre  dans  Y Eau  générale  y etc.  On 
I a remarqué  que  les  urines  de  ceux  qui  en  font  usage  présentent  une 
j couleur  plus  foncée  , qui  passe  au  rouge  en  y ajoutant  de  la  potasse 
I caustique  ( Joiirn.  de  méd.  de  Corvisart,  etc.,  XXVI),  ce  qui  lui  a 
I fait  accorder  des  propriétés  diurétiques  et  meme  lithontriptiques.  Les 
i Chinois  s’en  servent  comme  sternutatoire  ; c’est  un  cosmétique  pour 
i les  Indiens.  Comme  une  partie  de  la  couleur  jaune  de  cette  racine  est 
[ soluble  dans  la  graisse,  on  s’en  sert  en  pharmacie  pour  teindre  les 
I onguens  , les  pommades , les  huiles  pharmaceutiques , les  liqueurs  al- 
cooliques , etc.  On  l’unit  parfois  a l’indigo  , et  il  se  forme  alors  une 
couleur  verte  dont  on  se  sert  pour  colorer  en  vert  le  Populeum,  l’Huile 
I de  laurier  y ce  qui  est  une  sophistication.  La  décoction  de  Çurcuma 
j est  très-visqueuse  à cause  de  la  fécule  et  de  la  gomme  qu’elle  contient  ; 
j elle  est  jaune  brunâtre  et  amère.  La  dose  de  cette  racine  est  d’un  a 
i deux  gros  en  décoction  et  de  moitié  en  nature. 

I C’est  surtout  dans  l’art  de  la  teinture  qu’on  se  sert  du  Curciimay 
, a cause  de  la  belle  couleur  jaune  orangé  qu’on  en  obtient,  mais  qui 
j a peu  de  fixité;  on  s’en  sert  pour  aviver  l’écarlate,  etc.  On  pré- 
! parc  un  papier  de  curcuma  qui  devient  rouge  au  contact  des  alca- 
j lis,  et  meme  à celui  des  acides  sulfurique,  nitrique,  muriatique  et 
I boracique  , d’après  Trommsdorff,  et  qui  sert  de  réactif. 

i lUicchner  (A..-E  ).  Dis»,  de  curcuma  offteinarum  ejusque  g^nuinis  viriutibus  ; resp.  C.-C.  Loeber. 

, llalœ,  1748  , in-J|. 

j C.  Zedoariuy  Roxb.,  Zédoaire  [ Flore  méd. y VI,  f.  349?).  Cette 
j plante  avait  été  attribuée  par  Linné  h son  Kœmpferia  rotunda  ; 

I mais,  d’après  l’examen  de  Roxburg  , auteur  qui  a écrit  sur  les  lieux  , 
j et  de  Roscoë , qui  a donné  un  travail  sur  les  plantes  de  la  famille 
I dos  Drimyrrhizées , il  paraît  que  c’est  au  végétal  désigné  qu’appar- 
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lient  la  racine  qii^oii  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  zé- 
doaire.  Ou  admettait  autrefois  un  Zécloaire  rond  et  un  long  ; mais, 
comme  pour  le  Curciinia,  on  a reconnu  que  c’était  deux  formes  de 
la  même  racine.  Ce  qui  a pu  induire  eu  erreur  , c’est  qu’il  y a dans 
Linné  un  Kœmpferia  longa  ; mais  c’est  une  plante  qui  ne  donne 
aucun  produit  à la  médecine.  M.  Guibourt  est  d’avis , contre  l’opinion 
reçue  , que  les  zédoaires  longue  et  ronde  appartiennent  a des  végé- 
taux différens  qu’il  n’indique  pas.  Le  C.Zedoaria  , Roxb.,  croît  dans 
l’Inde  dans  les  lieux  sablonneux,  a Ceylan,  au  Malabar,  où  il  est 
nommé  acua  par  les  bramines. 

La  zédoaire , dont  le  nom  vient  de  celui  qu'elle  porte  en  arabe 
djedoüdr , est  en  morceaux  courts  , demi-sphériques  ou  quart-sphé- 
riques , ce  qui  annonce  la  forme  tubéreuse  de  cette  racine  , d’un 
blanc-grisâtre  , durs,  compactes , ^non  vermoulus  , avec  des  reste.s 
de  radicules  en  dehors  , dépourvus  d’écorce,  d’une  odeur  légère- 
ment camphrée,  d’une  saveur  chaude,  piquante,  amère  ; ils  se  cas- 
sent net , et  montrent  un  intérieur  rougeâtre  , d’un  aspect  corné. 
Dans  l’Inde , cette  racine  est  condimentaire  ; on  la  confit  comme  le 
gingembre  , et  on  la  mange. 

C’est  un  excitant  des  voies  digestives,  un  bon  stomachique,  un  d 
excellent  vermifuge,  un  alexipharmaque  estimé,  un  sudorifique  L 
puissant , fort  employé  des  Arabes , qui  en  ont  les  premiers  fait  con- 
naître l’usage,  et  qu’on  ordonne  à l’intérieur  dans  la  morsure  des  ani- 
maux venimeux.  On  dit  qu’on  en  retire  une  huile  essentielle,  dense, 
épaisse  , qui  prend  la  forme  du  camphre,  dont  elle  a l’odeur  , et  qui 
en  est  très-probablement.  La  zédoaire  entre  dans  les  eaux  thériacale,  ^ 
impériale  y générale  y hystériquey  les  électuaires  Nicolaî,  Philonium 
romanum , V Orvietanum  præstantiuSy  la  Poudre  d' ambre  y etc.,  et  sa 
résine  , obtenue  par  les  moyens  chimiques , dans  la  Thériaque  céleste. 

La  dose  est  d’un  â deux  gros  en  boisson,  et  de  moitié  en  nature. 

On  retire  de  la  zédoaire  une  fécule  comparable  a l’arrow-root,  qui 
provient  du  Maranta  arundinacea  y L.,  meilleure  même,  dit-on 
(Voy.  I,  427).  Elle  est  employée  avec  succès  dans  l’Inde  contre  les  '' 
diarrhées,  dysenteries,  etc. 

Quelques  auteurs  veulent  que  le  Zerumhet  ne  soit  pas  distinct  de  1 
la  zédoaire  ronde;  cependant,  d’après  Roscoë  , il  appartient  à une 
autre  plante,  le  Zingiber  Zerumbeth  y Rose.  Y.  Zingiber. 

he  Haran~Kaha  d’Hermann,  qui  paraît  être  la  zédoaire,  passe 
chez  les  Indiens  pour  une  panacée  dans  les  maladies  désespérées. 

On  observe  parmi  la  zédoaire  des  morceaux  jaunâtres  qu’on  a 
désignés  sous  le  nom  de  Zédoaire  jaune  y que  l’on  croit  appartenir 
au  Çurcumazanthorrhiza  y Roxb.,  qui  est  peut-être  le  cassumunar 
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( Zingiher  Çassumunar , Tloxl).),  ou  tout  simplement  des  fragmens 
de  Curciima. 

CÜRCUMINE.  Matière  colorante  du  curcuma,crun  rouge-brunâ- 
trCj  en  état  déconcentration,  d un  beau  jaune  lorscju  elle  est d.issoute 
et  étendue  ; elle  paraît  insipide  d’abord  , acre  et  poivrée  ensuite. 

CuREDENT.  On  donne  le  nom  d’herbe  aux  cure-dents  , au  Daucus  Vistiaga  , L. 

CuREiviA.  Poisson  des  eaux  douces  du  Brésil  , analogue  à la  truite  , 
selon  Maregrave  et  Bay.  C’est,  a ce  qu’il  paraît,  le  Salmo  unima- 
culatus  , Bloch  , dont  la  chair,  blanche  et  feuilletée,  est  très-délicate, 

CüRMASi.  Un  des  noms  du  laurier-cerise  , Pnmus  Lauro-Cerasus  , L. 

CuRMi.  Un  des  noms  de  la  bière  (Lemery,  Dict.  univ.  des  drogues). 

CuRRADAPALA.  Un  des  noms  du  Nerlum  anli-dysentcrîr.um  , L. 

CoRRALEiRA.  Un  dcs  noms  du  Croton  anli-sjphiliticiim , Mart. , au  Brésil. 

CoRKEUius.  Nom  de  la  caille  , Tetrao  Coturnix  , L.  , dans  quelques  anciens  auteurs. 

CuRSUMA  , CuRiUMA.  Nouis  do  la  petite  chèlidoine^  Ficarîa  ranunculoides  , Roth  , 
dans  quelques  auteurs  anciens. 

Cubsüte  ( Cursnla  , offic.  ).  Nom  que  porte  , dans  les  pharmacopées  du  nord  , le  Gen- 
tiana  purpurea  , L.  ^ de  skarsote  , son  nom  norvve'gien. 

CuRTED  DOCK.  Nom  anglais  du  Rumex  crispas,  L. 

CüRUBA.  Nom  bre'ailien  du  Trichosanthes  Anguînn  , L.  - 

CüRüiRi.  Sous  ce  nom  , Maregrave  parle  d’un  arbre  du  Brésil  , 
dont  le  fruit  est  une  baie  jaune  ombiliquée,  un  peu  plus  petite  que 
la  groseille  a maquereaux  , contenant  une  ou  doux  semences,  de 
saveur  un  peu  astringente  , qui  est  un  manger  agréable  {Bras.,  i lo). 

CürüquiÈrks.  Nom  de  V A rachis  hypogoea  , L. , chez  les  Maures  (I  , 376). 

CuRURU-APE.  Un  des  noms  bre'siliens  du  Paullinia pinnata  , L. 

CüRüRücA.  Poisson  des  rivières  du  Brésil,  cité  par  Maregrave 
comme  bon  a manger. 

' CusiiHUT  , CuscHüTA.  Noms  arabes  du  Cassytha(Yoy.  II  ^ i3z). 

\ CÜSCUTA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Convolvulacées  , de 
la  tétrandrie  monogynie;  il  renferme  des  végétaux  parasites,  venant 

Isur  les  herbes  ou  les  sous-arbrisseaux  qu’ils  font  périr  ; leurs  tiges  fili- 
formes , sans  feuilles , sont  de  teinte  feuille-«morte  , comme  la  plupart 
des  plantes  parasites.  Le  C.  americana,  Jacq.,  passe  pour  hépatique, 
apéritif,  laxatif  et  hydragogue , aux  Antilles  {Flore  méd.  des  An- 
! tilles,  II,  334.).  Le  C.  europœa,  L.  {Flore  méd.,  III,  i44)»  et 
probablement  le  C.  Epithymuni , L.  , qui  n’en  est  qu’une  variété  , 
mentionnée  par  les  anciens,  nom  sous  lequel  il  y a plusieurs  espèces 
confondues  , pilé  dans  un  mortier  de  bois,  et  donné  à la  dose  d’une 
cuillerée  a bouche,  est  usité  contre  la  rage  en  Russie,  d’après  Pal- 
las  (^Bu//.  Ac.  méd.,  Féruss.,  avril  1828);  Hippocrate  et  les  Ara- 
bes le  donnaient  dans  la  phthisie  pulmonaire;  Frank,  dans  les 
obstructions.  On  le  prescrit  dans  le  rhumatisme,  la  goutte,  l’hydro- 
pisie,  etc.  Cette  petite  plante  inodore  , un  peu  amère  et  astringente,. 
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paraît,  suivant  quelques-uns,  contracter  une  partie  des  propriétés 
des  plantes  sur  lesquelles  elle  croît,  et  alors  on  ne  peut  la  prescrire 
sans  connaître  son  origine , car  ses  propriétés  sont  différentes  , sui-  i 
vaut  qu’elle  vient  sur  l’ortie  , la  luzerne  , le  thym,  le  lin , la  pommer* 
de  terre , etc.;  elle  est  inusitée  aujourd’hui.  La  dose  est  d’un, deux  à* 
trois  gros,  en  infusion;  elle  entre  dans  les  électuaires  de  psyllium  y 
la  confection  Hamech , le  sirop  de  chicorée  , etc. 

Le  suc  des  C.  miniata  , Mart.,  C.  racemosa  y Mart. , et  C.  umhel- 
lata  y Kunth  , se  donne  dans  l’enrouement,  le  crachement  de  sang,^ 
au  Brésil,  d’après  Martius.On  répand  sa  poudre,  sèche,  sur  les  plaies.  i 
pour  en  accélérer  la  guérison  {Journ.  de  chimie  médic.  , V,  429).  A 

13ilhard  { J.  A.  ).  Dis»,  inaug.  medica  curiosa  de  cuscuià;  præses  G.  W.  Wedel.  leiiae  , i ;i5  , iii  4.  — J 
Frank  fJ.).  Eloge  de  la  Cuscute  j en  allemand],  ülni,  1718,  in-8.  — Faber  (J.).  Disputalio  de  m 
nardo  et  epilhjtno  advenu»  , etc.  Romæ  , 1607,  iu-4. 

CüSHAT.  Nom  du  pigeon  ramier,  Coliimha  Palumbus,  L.,  dans  le  nord  de  l’Angleterre.»» 

CüSPARÉ.  Un  des  noms  de  l’angusture,  a Angostora  , d’où  M.  de  j 
Humboldt  l’avait  appelée  Ciisparia'febrifuga  (Voyez  I,  3oo  ).  ; 

CussAMii,  CcssAMBiCM.  Noms  du  Pistacia  oleosa  , Lour.  , dans  les  Moluques. 

Cu.s6o.  Nom  de  VHngenia  abyssinica  , Lam. , en  Abyssinie. 

CüssOTA.  Synonyme  de  Cassytha  ( Voyez  II , i32).  ' Il 

CUSTINE.  Village  de  France  (Meurthe),  a 3 lieues  N.  delSanc}’^, 
appelé  autrefois  Condé.  Carrère (Ca^. , 498)  y indique,  avec  doute  , j 
une  source  minérale. 

CUTILIÆ.  Fontaine  froide  d’Italie,  dont  Celse  et  Pline  font  men-  ' 
tion,  et  où,  de  leur  temps,  on  allait  prendre  les  bains  (James, 

CuTio,  CüiiON.  Noms  des  cloportes,  dans  quelques  anciens  auteurs.  Voy.  Om'scus.  ' 

CuTscHULA.  Un  des  noms  orientaux  de  la  noix  vomique  , Strychnos  Nux  vomica  , L.  ' 

CuTSFOoT.  Nom  anglais  de  l’herbe  au  chat , Gnaphalium  di'oicum , L. 

CuTT,  Un  des  noms  tamouls  du  cachou  , Jcacia  Catechu , W.  4 

CuTTOFOE.  Nom  de  VHedysamm  hamatum  , L.  , en  Guine'e. 

CuuRDo.  Nom  de  la  caneiie  fine  au  Brésil. 

Cuve  de  Vénus.  Un  des  noms  du  chardon  a foulon  , Dipsacus ful-\^ 
loniim  y L. , delà  cavité,  par  fois  remplie  de  l’eau  de  pluie,  qiii| 
résulte  de  la  jonction  de  ses  feuilles  connées.  _ , 

CuY.  Animal  domestique  au  Chili,  dont  la  charir,  suivant  Molina,J 
est  blanche  et  très  - agréable  au  goût.  M.  F.  Cuvier  (Dict.  des Sc.* 
nat.)  le  dit  intermédiaire  au  cochon  d’Inde  et  au  lièvre.  . ' 

Cdzula.  Nom  de  l’alouette  commune  , Alauda  arvensh  , L. , en  grec  moderne. 

CüzziNEL.  Un  des  noms  danois  de  la  cochenille,  Coccus  Cacli , L. 

CwRCALA.  En  bohème  ce  nom  de'signe  les  be'casses  (Dict.  des  Sc.  nat.  ). 

Cyamos.  Nom  grec  à\i  N elumbium  speciosiiniy  W.,  appelé  Cyamus  \ 
et  Cyame  par  quelques  auteurs  latins  ou  français.  C’est  aussi  le  nom 
grec  de  la  fève  de  marais,  Faba  vulgaris  , Moench.  ■ 

Cyanate.  Sel  composé  d’acide  cyanique  et  d’une  base  salifiable.  ! 
L’urée,  d’après  de  nouvelles  recherches , paraît  n’être  qu’un  cyaiiale  ^ 
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d’ammoniaque,  et  peut  être,  par  conséquent,  formé  de  toutes  pièces. 
Voyez  Urée. 

Cyanella  capensis,  L.  Les  Hottentots  mangent,  au  Cap,  les  oignons 
de  cette  plante,  de  la  famille  des  Asphodèles  , de  l’hexandrie  mono- 
gynie,  après  les  avoir  fait  griller  ; ils  les  appellent  oignons  de  proie 
et  rojloch  (Thunberg  , Voyage  y II,  16). 

CYANIQUE  (acide).  Combinaison  peu  étudiée  de  cyanogène  et 
d’oxygène,  qui  jouit  des  propriétés  acides,  mais  ne  doit  être  con- 
fondue ni  avec  l’acide  hydrocyanique,  ni  avec  les  autres  acides 
cyaniques. 

Ctano.  Wotn  espagnol  du  bleuet , C-entaiirea  Cyanus  , L. 

CYANOGÈNE,  de  xyayoç,  bleu,  et  , j’engendre  ( azote  car- 

boné). Ce  gaz  permanent,  composé  d’un  volume  de  vapeur  de  car- 
bone , et  d’un  demi-volume  de  gaz  azote,  condensés  en  un  seul  vo- 
lume, ne  présente  aucun  usage  médical;  mais,  comme  il  est  la  base 
de  composés  fort  importans  en  thérapeutique , sinon  qu,-int  a leur 
eflicacité  démontrée  , du  moins  quant  à leur  extrême  activité  et  à la 
fréquence  de  leur  emploi  depuis  quelques  années  , nous  ne  saurions 
le  passer  sous  silence.  On  l’obtient,  d’après  M.  Gay-Lussac,  à qui 
la  découverte  en  est  due  ( i8i5) , en  distillant  du  cyanure  de  mer- 
cure cristallisé,  bien  sec.  Il  est  très-dense , incolore  , doué  d’une 
odeur  vive  , pénétrante  , et  toute  particulière  ( comparée  a*cclle  de 
la  moutarde  par  M.  Coullon  ) , susceptible  de  brûler  en  donnant  une 
flamme  d’un  bleu  pourpre  , soluble  dans  l’eau  , dans  l’éther , et  sur- 
tout dans  l’alcool.  Sa  solution  aqueuse  rougit  le  tournesol,  et  pré- 
cipite en  bleu  les  sels  de  fer  ; elle  s/altère  facilement  à l’air  , en 
donnant  lieu,  par  la  réaction  des  principes  de  l’eau  et  du  cyano- 
gène les  uns  sur  les  autres  , à du  cyanate  , de  l’hydro-cyanate  et  du 
carbonate  d’ammoniaque,  et  à un  dépôt  de  charbon  ; les  alcalis  lui 
font  éprouver  le  même  changement,  aussi  ces  nouveaux  composés 
donnent-ils  sur-le-champ  du  hleu  de  Prusse  ayec  les  dissolutions 
acides  de  fer. 

D’après  les  expériences  de  M.  Coullon  , ce  gaz  exerce  sur  les  ani- 
maux une  action  délétère,  plus  redoutable  pour  les  petites  que  pour 
les  grandes  espèces  , pour  les  animaux  aériens  a sang  chaud , que 
pour  les  animaux  ii  sang  froid  , etc.  Cette  action  est  aussi  promple 
que  celle  de  l’acide  hydrocyanique , mais  différente , comme  le  dé- 
montrent l’absence  des  convulsions,  l’état  presque  naturel  du  sys- 
tème sanguin  veineux,  la  coagulation  du  sang  dans  le  cœur,  la  perte 
subite  de  la  contractilité  de  cet  organe,  etc. 

Le  cyanogène  , quoique  composé  binaire  , fait  fonction  de  corps 
simple  dans  ses  diverses  combinaisons  ; de  la  , et  pour  abréger,  le 
Dicl.  unh‘.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  3| 
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nom  simple  aussi  qu’on  lui  a imposé  , contre  les  règles  d’ailleurs  de 
la  nomenclature.  Il  est  la  base  de  plusieurs  acides;  le  plus  usité, 
celui  qui  va  faire  la  matière  principale  de  notre  article  , était  connu 
jadis  sous  le  nom  à' Acide  prussique  ; sa  composition  lui  a fait  donner 
celui  à’ Acide  hydro-cyanique . Les  autres  ( sans  parler  de  l’acide 
cyanique  , étranger  a l’objet  de  notre  ouvrage) , sont  V Acide  ferra- 
cy unique  et  V Acide  s ul fo  - cyanique , dont  nous  dirons  d’abord 
quelques  mots.  Quant  à l’acide  chloro -cyanique j reconnu  aujour- 
d’hui pour  un  cyanure  de  chlore  , nous  en  traiterons  , ainsi  que  des 
autres  cyanures  , après  avoir  parlé  de  l’acide  hydrocyanique  , plu- 
sieurs de  ces  cyanures  se  transformant  en  hydro-cyanates  au  contact 
de  l’eau  (Y.  p.  55o).  Des  recherches  récentes  ont  semblé  montrer 
enfin  que  Vurée  n’est  qu’une  combinaison  d’eau  et  de  cyanogène 
(W.  Prout),  ou  un  cyanate  d’ammoniaque  ; mais  son  origine  animale 
nous  détermine  a en  renvoyer  ailleurs  l’histoire  ( V.  Urée). 

I.  Acide  ferro-cyamque.  (Thomson),  ou  Acide  chyazique ferrure 
de  Porett.  Cet  acide  , composé  de  protoxyde  de  fer  et  de  cyanogène, 
suivant  les  uns,  ou  d’acide  hydro-cyanique  et  de  fer,  suivant  les 
autres,  est  d’un  jaune  citron,  inodore;  la  lumière  ou  une>chaleur 
modérée  suffisent  pour  le  décomposer.  Il  n’est  d’aucun  usage  , mais 
plusieurs  de  ses  combinaisons  salines,  connues  jadis  sous  le  nom  de 
Prussiales , et  aujourd’hui  sous  ceux  à’ Hydro-cyanates  triples , 
à’ Hydro-cyanates  ferrures  , ou  enfin  de  Ferro-cyanates  ^ dernier 
nom  que  nous  adoptons  , ont  été  expérimentées  sous  le  point  de  vue 
médical;  telles  sont  les  deux  suivantes,  que  la  stabilité  de  leur 
comnosition  rendrait  bien  préfiérable  à plusieurs  des  cyanures  ou  hy- 
dro-cyanates qu’on  a voulu  substituer  a l’acide  hydro-cyanique,  si  ! 
d’ailleurs  leur  action  se  rapprochait  réellement  de  celle  de  cet  acide,  ■ < 
ce  qui  ne  paraît  pas  être.  ‘ $ 

1 . Ferro-cyanate  de  fer  ( Thçmson  ) , ou  Bleu  de  Prusse.  Ce  ri 

composé  , considéré  tour-h-tour  comme  un  prussiale  de  fer,  un  cya-  ei 

nure  de  fer  ( Gay-Lussac  ) , un  hydro-cyanate  de  fer  ( Vauquelin  ) , 
un  hydro-cyanate  double  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de  fer,  un  y. 


hydro-ferro- cyanate  de  peroxyde  de  fer,  un  cyanure  ferro-ferrique  ,jj 
hydraté  (Berzelius),  etc.,  contient  toujours  , tel  qu’on  le  trouve  dans 
le  commerce,  i/4  moins,  et  quelquefois  moitié  de  son  poids  d’alu-  ), 
mine  ; de  plus  , suivant  M.  Berzelius  , il  renferme  , lorsqu’on  n’a  pas  jig 

employé  d’acide  pour  le  lavage,  une  autre  espèce  de  bleu  de  Prusse  p||, 

avec  excès  d’acide  , qui  est  soluble  dans  l’eau  pure. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  beau  bleu  de  Prusse  est  en  petits  pains  carrés,  ,p 
de  la  couleur  de  l’indigo,  a cassure  cuivreuse  comme  lui,  mais  qui  dis-  jjj 
paraît  au  lieu  de  s’^avivcr  par  le  frottement  de  l’ongle  ; il  est  d’ailleurs 
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plus  pesant , et  donne  au  feu  des  produits  dans  lesquels  dominent 
Facide  hydro-cyaiiique,  et  un  résidu  noir  pyrophoriqiîe,  qu’on  peut 
réduire,  par  la  calcination,  à de  l’oxyde  rouge  de  fer,  et  a dé 
l’alumine. 

Ce  sel,  le  plus  anciennement  connu  des  composés  cyaniques  (1710), 
et  dont  la  découverte  est  due  a un  préparateur  de  couleurs  de  Ber- 
lin., nommé  Diesbacli,  est  inaltérable  a l’air,  et  n’est  soluble  ni 
dans  l’eau  ni  dans  l’alcool  ; les  alcalis  en  séparent  l’oxyde  rouge  de 
fer  (et  l’alumine)  , et  forment  ainsi  des  ferro-cyanates  alcalins. 
L’oxyde  rouge  de  mercure  porte  tout  le  fer  au  maximum  d’oxyda- 
tion , et  donne  un  cyanure  de  mercure.  Fort  employé  dans  les  arts 
comme  matière  colorante,  en  pharmacie,  pour  préparer  le  cyanure 
de  mercure  et  l’acide  hydro-cyanique , il  l’est  depuis  quelque  temps 
en  médecine  : pour  ce  dernier  usage  , on  doit  le  choisir  le  plus 
foncé  , c’est-a-dire  le  plus  pur  possible. 

Quoique  M.  Coullon  l’ait  trouvé  sans  action  sur  plusieurs  espèces 
d’animaux,  il  a été  préconisé  récemment  dans  le  traitement  de  plu- 
sieurs maladies.  C’est  ainsi  que-le  docteur  Hasse  [HiifelancVs  jour- 
nal ) l’a  employé  avec  succès  dans  une  épidémie  de  fièvres  intermit- 
tentes qui  a régné  à Gustrow  au  printemps  de  1827  : après  avoir 
évacué  les  malades  , il  administrait,  durant  l’apyrexie  , de  quatre 
en  quatre  heures  , des  prises  contenant  un  grain  de  ce  sel  et  un  scru- 
pule de  poivre  ou  de  moutarde  en  poudre  ; 4 à 6 doses  dans  la  pre- 
mière intermission , 3 puis  2 dans  les  suivantes,  ont  généralement 
suffi.  Le  docteur  W.  Zollickoffer  , de  Baltimore  (V.  la  bibliogr.),  l’a 
trouvé  aussi  efficace  dans  les  fièvres  rémittentes  et  intermittentes  que 
le  quinquina,  auquel  il  le  préfère,  comme  dépourvu  de  saveur, 
comme  pouvant  être  donné  même  dans  le  paroxysme,  enfin  comme  agis- 
sant plus  promptement,  étant  mieux  supporté  par  l’estomac,  et  gué- 
rissant plus  sûrement  les  récidives:  il  en  donne  18  grains  par  jour 
entrois  fois;  37  observations  de  guérison  en  attestent  les  avantages. 

Le  bleu  de  Prusse  a été  vanté  aussi  contre  diverses  affections  ner- 
veuses , telles  que  la  chorée  , où  M.  Burguet  de  Bordeaux  en  donne 
depuis  1/8®  de  grains  jusqu’à  4 grains  par  jour,  sans  négliger  d’ail- 
leurs l’emploi  des  demi-bains  et  des  applications  réfrigérantes  sur 
la  tête  {Notice  des  travaux  de  la  Soc.  roy.  de  niéd.  de  Bordeaux, 
j)our  1827,  p.  71  ) , et  l’épilepsie  {Ibid.).  M.  Kirckhoff a guéri  aussi 
plusieurs  épilepsies  , sans  lésion  organique , avec  ce  sel , donné  à la 
dose  d’un  demi-grain  a 6 grains  et  plus  par  jour,  secondé  d’ailleurs 
au  besoin  des  évacuations  sanguines  {Journ.  de  chim.  méd.,  III, 
285).  Enfin  il  a été  administré  par  le  docteur  W.  Zollickoffer  (Extr. 
du  Journ . de  P II  il  ad.  de  Chapmnnn,  i8a3;  Nouv.  Bibl . méd. 

34. 
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1824,  V,  494  ) contre  la  dysenterie  (diarrhce  chronique?) , à la  dose 
de  4 grains,  738  fois  par  jour,  en  l’associant  quelquefois  au  calomel. 

2.  Ferro-cjanate  de  potasse  (Thomson).  Ce  sel,  communément 
nommé  prussiate  de  potasse,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
cyanure  de  potassium  dont  nous  parlerons  plus  loin  (p,  552) , a etc 
considéré  successivement  comme  un  hydro-cyanate  ferruré  ou  un 
chyazate  ferruré  de  potasse  , comme  un  cyanure  de  potassium  et  de 
fer,  etc.  ; on  l’obtient  eu  décomposant  le  bleu  de  Prusse  par  de  la  potasse 
qui  en  sépare  le  peroxyde  de  fer.  Il  est  en  cristaux  transparens,  d’un 
beau  jaune  citrin  , solubles  dans  quatre  parties  d’eau  froide  ; la  saveur 
en  est  amere  et  désagréable  : c’est  un  réactif  fort  usité  en  chimie.  Son 
action  délétère  a été  constatée  sur  les  animaux  par  plusieurs  expéri- 
mentateurs (MM.  Gazan  , Coullon  , etc.),  et  M.  W.-J.  Maeneven, 
de  New-York  [New-York  med.  and  phys.  journal , u®  2),  a re- 
connu qu’il  résiste  a l’action  digestive  , et  peut  être  retrouvé  soit 
dans  le  chyle,  soit  dans  le  sang,  soit  dans  les  diverses  excrétions  ; 
mais  le  fait  de  M.  Darcet(  Archw.  gén.,  YI,  3o4),  qui,  ayant  avalé, 
par  mégarde,  une  demi-livre  d’une  dissolution  de  ce  sel,  préparée 
comme  réactif,  n’en  a éprouvé  aucune  incommodité,  quoiqu’il  n’ait 
bu  ensuite  que  quelques  verres  d’eau,  démontre  qu’il  est  peu  redou- 
table pour  l’homme.  Ce  composé  , très-fixe,  mériterait  d’être  étudié. 

II.  Acide  sulfo-cyaniqüe  (Thomson),  ou  Acide  prussique  sulfuré 
(Vogel).  Cet  acide,  découvert  en  1808  par  Porett , qui  l’a  nommé  suc- 
cessivement acide  prusseux  et  acide  chyaziquc  sulfuré , est  considéré  ^ 

par  les  uns  comme  composé  de  cyanog-ène  et  de  fer  , par  d’autres  . 

comme  formé  de  ce  même  métal  et  d’aciJe  hydro-cyanique  ; il  paraît  > 
avoir  été  trouvé  dans  plusieurs  fluides  animaux.  C’est  un  liquide  inco-  ^ 

lore  , d’une  odeur  piquante , comme  acétique  , qui , altéré  par  l’action  ^ ^ 
de  l’air  eide  la  lumière,  dépose  du  soufre , et  qui,  d’ailleurs,  se  coin-  ^|.|j 
porte  comme  l’acide  méconique  avecles  sels  ferrugineux.  Suivant3I.  le  a r 
docteur  Sœmmerring , ses  effets  sur  les  chiens  se  rapprochent  beau- 
coup  de  ceux  de  l’acide  prussique , auquel  sa  grande  altérabilité  ne  m [ i|, 
le  rendrait  pas  préférable  pour  l’usage  médical  : il  le  regarde,  d’ail-  î * „ 
leurs,  comme  très- vénéneux.  M.  Mayer,  prof,  h rUniversité  de 
Bonn,  qui  l’a  aussi  expérimenté  sur  des  animaux,  a vu  pourtant  ^ 1 

qu’il  en  fallait  deux  a quatre  gros  pour  produire  la  mort , et  qu’il  agis-  fl  j, 

sait  en  enflammant  l’estomac  [Bull,  des  Sc.  méd.  deFér. , YI,  257).  ||] 

Parmi  ses  composés,  on  ne  cite,  comme  ayant  été  étudiés  mé-  , g )| 
dicalement,  que  le  sulfo-cyanate  de  potasse,  sel  déliquescent,  mais  ‘ ^ 

cristallisable , dont  l’action  paraît  être  analogue  à celle  de  l’acide 
même  (Sœmmerring),  et  le  sulfo-cyanate  de  fer  dont  la  solulion,  ^ 
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qui  est  rouge,  a été  recommandée  par  Grotthuss;  on  ignore  pour 
quel  usage  médical  (Jourdan  , Pharm.  uiiiv  , I,  55i). 

III.  Acide  hydro-cyanique  ou  prussique.  Acide  ternaire  non  oxy- 
géné (hydracide),  liquide  mais  cristallisable , volatil,  odorant, 
l'ormant  avec  le  fer , à deux  degrés  d’oxydation  , un  sel  triple  {ferro- 
cyanate  de  fer)  , d’une  belle  couleur  bleue,  communément  désigné 
sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse  (Voy.  ci-dessus,  p 53o).  Entrevu  par 
Bergmann  , démontré  par  Sciièele,  dans  deux  Mémoires  publiés 
dans  les  Transactions  de  Stockholm  pour  1782  et  1783,  étudié  par 
MM.  Berthollet,  Clouet  et  Proust,  cet  acide  n’a  été  obtenu  absolu- 
ment pur  et  concentré,  c’est-à-dire  anhydre,  que  par  M.  Gay- 
Lussac  ( Ann.de  chim. , LXVII,  128,  elXGV,  i36),  dont  les  beaux 
travaux  sur  sa  nature  et  ses  combinaisons  ont  été  à la  fois  confir- 
més et  étendus  par  ceux  de  M.  Vauquelin. 

Quoique  peu  anciennement  connu,  l’acide  prussique  intéresse  à 
plusieurs  égards  le  médecin  ; mais  ce  n’est  que  sous  le’point  de  vue 
de  son  action  ou  médicamenteuse  ou  toxique  sur  l’économie  vivante, 
qu’il  peut  nous  être  permis  ici  de  l’envisager.  Cerlains  végétaux  le 
présentent  tout  formé,  et  il  existe,  accidentellement  au  moins,  dans 
le  règne  animal,  comme  nous  l’avons  établi  ailleurs  avec  quelque 
développement  {Diction,  des  Sc.  meW.  ,|XLY,  552);  tels  sont, 
d’une  part , diverses  plantes  , de  la  famille  des  Rosacées  surtout  ( lau- 
rier-cerise, pêcher,  abricotier,  merisier  à grappes,  prunellier,  etc.) , 
de  l’autre,  plusieurs  produits  morbides  (urines  , sueurs,  etc.)  dont  la 
couleur  bleue  paraît  quelquefois  dépendre  de  la  présence  du  prus- 
siate  de  fer.  Observons,  cependant,  que  les  premières  ne  paraissent 
pas  devoir  au  seul  acide  hydro-cyanique  la  saveur,  l’odeur  et  les 
propriétés  remarquables  dont  elles  jouissent;  toutes,  en  effet,  con- 
tiennent, en  outre,  une  huile  éthérée  ou  volatile,  que  la  j^hipart 
des  expérimentateurs  s’accordent  à regarder  comme  douée  d’une 
activité  extrême , et  qui,  mieux  que  l’acide  hydro-cyanique,  dont 
la  proportion  dans  ces  végétaux  est  toujours  extrêmement  faible, 
semble  propre  à expliquer  l’action  vraiment  délétère  qu’ils  sont 
susceptibles  d’exercer. 

Extraction.  Plusieurs  procédés  ont  été  proposés  pour  préparer 
l’acide  hydro-cyanique  (Voyez  la  pharmacopée  unio.  de  M.  Jourdan 
l,3o).  Les  principaux  sont  ceux  de  Schèele  , de  M.  Gay-Lussac  et  de 
M.  Vauquelin,  décrits  tous  trois  dans  le  codex,  laissés,  par  consé- 
quent, au  choix  des  pharmaciens  , quoique  sous  le  rapport  du  degré 
de  concentration  les  produits  n’en  soient  nullement  comparables  : 
défaut  bien  grave  pour  une  substance  d’uiie  aussi  grande  activité.  Le 
procédé  de  Schèele,  en  effet , ne  donne  qu’un  acide  très-faible  et  faci- 
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leineiit  allcrahîe,  variable,  d’ailleurs,  dans  son  degré  de  concentra- 
tion, pesant  ordinairement  (l’eau  étant  i,ooo),  entre  0,967  et  0,969, 
et  non  0,90  comme  on  le  lit  dans  le  Codex.  Celui  de  M.  Gay-Lussac,  • 
au  contraire,  fournit  un  acide  pur,  anhydre,  ne  pesant  à 7°  R.  que 
0,706  d’une  activité  sans  pareille  , lequel , étendu  dhine  égale  quan- 
tité d'eau  , suivant  le  Codex  (qui  attribue,  a tort,  ce  conseil  à M.  Robi- 
quet),  de  deux  parties  d'eau,  d’après  M.  Robiquet(/oMma/  de  pharm.  , 
mars,  i8i3  ),  ou  enfin  de  six  fois  son  volume  d’eau,  selon  M.  Ma-  ^ 
gendie,  plus  voisin  de  la  vérité,  est  censé  équivaloir  à l’acide  de  Schèele, 
mais  pai  aîtêtreplus  altérable  encore.  Le  véritable  procédé  deM.  Vau-  v 
quelin  , qui  ne  donne  pas  un  acide  moins  concentré  que  celui  de  t 
M.  Gay-Lussac  , consiste  à décomposer  par  un  courant  d’acide  hy- 
dro-sulfurique  du  cyanure  de  mercure  faiblement  échauffé,  en  con- 
densant l’acide  qui  se  dégage,  dans  un  récipient  tenu  dans  un  mélange  ^ 
réfrigérant  ; maissi  l’on  n’a  besoin  que  diacide  étendu  d’eau,  on  peut, 
comme  l’avait  proposé  M.  Proust,  faire  passer  l’acide  hydro-sulfuri- 
que dans  une  dissolution  aqueuse  de  cyanure  de  mercure,  contenant, 
par  exemple,  un  gros  de  cyanure  par  once  d’eau  distillée;  on  filtre 
lorsque  la  décomposition  est  complète.  C’est  ce  dernier  procédé  mo-  •> 
difié , que  le  Codex  donne  sous  le  nom  de  M.  Yauquelin,  et  qu’il 
recommande  comme  à la  fois  plus  simple  et  plus  prompt  que  les  deux 
premiers  : l’acide  qu’il  donne  est  le  plus  faible  de  tous  ; il  pèse  0,989  ; 
c’est  celui  qu’on  trouve  dans  beaucoup  de  nos  pharmacies. 

L’acide  préparé  a la  manière  de  Schèele , employé  assez  générale- 
ment en  Angleterre  pour  l’usage  médicinal , et  prescrit  souvent  en 
France  par  les  praticiens,  n’est  donc  qu’un  acide  plus  ou  moins 
faible.  Uacide  prussique  médicinal  est  l’acide  pur  uni  à six  fois  I r 
son  volume,  ou  huit  fois  et  demi  son  poids  d’eau,  et  V acide  prus-  1p 

sique  au  quart,  un  mélange  de  trois  parties  d’eau  et  d’une  d’acide  A p li 
prussique.  Nous  tenons  de  bonne  source,  qu’à  la  pharmacie  cen-  |]li 

traie  on  ne  prépare,  et  par  conséquent  que  dans  nos  hôpitaux,  î*  l:ii 
même  dans  celui  où  l'acide  médicinal  est  prescrit,  on  n’administre  g ;sti 
que  l’acide  de  Schèele.  Quanta  l’acide  pur  ou  anhydre,  on  ne  le  |li 

tient , avec  raison  , dans  aucune  officine  , à cause  des  dangers  atta-  0 

chés  à sa  préparation. 

Quelques  chimistes  ont  proposé  pour  purifier  l’acide  prussique  j 
préparé  par  le  procédé  de  M.  Yauquelin  , d’y  ajouter  un  peu  de  I 
sous-carbonate  de  plomb  , qui  précipite  l’excès  d’acide  hydro-sulfii-  ’ j 
rique,  et  de  décanter  ensuite  la  liqueur;  d’autres  le  rectifient  par  la  1 
distillation.  M.  Schulz , pharm.  à Saint-Goar,  assure  que  de  l’acide  ; ! 
hydro-cyanique,  préparé  à la  manière  d’Ittner(F/mrw.  univ.,  I,  Sq),.  i 1 
et  rectifié  sur  du  sulfate  de  zinc,  s’est  conservé  sans  altération  pen- 
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dant  trois  ans  et  demi  [Journal  de  chimie  méd.^YW^  288).  M.  Schra- 
der  a observé  que  Tacide  prussique,  qui  ordinairement  n’est  point 
sujet  à se  décomposer,  si  ce  n’est  au  bout  d’un  long  temps,  lorsqu’il 
est  dissous  dans  de  l’alcool  déplilegmé , l’est,  au  contraire,  beau- 
coup s’il  a été  rectifié  au  moyen  de  la  magnésie  ou  d’une  substance 
saline  ) Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.  ; IV,  i84  )■ 

Caractères.  Obtenu  dans  son  plus  grand  état  de  pureté  et  de  con- 
centration , ou  anhydre,  cet  acide,  composé,  a volume  égal  d’hydro- 
gène et  de  cyanogène  , est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  vive  et  suf- 
focante qui  excite  la  toux,  et, lorsqu’elle  est  très-aff’aiblie , ressemble  a 
celle  des  amandes  amères  ou  des  fleurs  de  pêcher.  La  saveur  en  est 
fraîche  et  successivement  âcre  et  brûlante;  il  est  , comme  on  l’a  vu 
plus  haut , beaucoup  plus  léger  que  l’eau , entre  en  ébullition  à 
26®  + O,  et  se  solidifie  a i5°  — o,  en  prenant  une  forme  cristalline.  Il 
doit  à la  grande  volatilité  dont  il  jouit,  une  propriété  caractéristique, 
celle  de  se  congeler  en  partie  au  contact  de  l’air,  tandis  qu’une 
autre  partie  se  vaporise.  Peu  soluble  dans  l’eau  , il  ne  rougit  que 
faiblement  le  tournesol;  il  se  dissout,  au  contraire,  très-bien  dans 
l’alcool  qui  en  retarde  l’altération  , et  plus  encore  dans  l’éther. 
Au  feu,  il  se  décompose  très-diflîcilement , mais  il  s’enflamme  à 
l’air  a l’approche  d’un  corps  en  combustion , s’y  altère  prompte- 
ment , et,  même  dans  des  flacons  bien  bouchés , donne  lieu  en  quel- 
ques jours  ou  quelques  semaines  au  plus,  par  la  réaction  de  ses 
principes  les  uns  sur  les  autres,  a la  formation  d’hydro-cyanate 
d’ammoniaque  et  d’un  azoture  de  carbone.  Le  contact  de  la  lu- 
mière accélère  tellement  cette  décomposition  que  , suivant  les  expé- 
riences de  M.  Coullon  , un  quart  d’heure  d’exposition  au  soleil  suffit 
pour  lui  faire  perdre  ses  propriétés  délétères  ; de  la , ce  précepte  de 
le  tenir  dans  des  flacons  couverts  de  papier  noir , et  placés  dans  un 
lieu  frais , ce  qui  n’ernpêche  pas  encore  qu’il  ne  faille  le  renouveler 
très-souvent , si  l’on  ne  veut  pas , ce  qui  n’est  malheureusement  que 
trop  ordinaire , n’avoir  qu’un  médicament  infidèle.  Combiné  avec 
les  bases  salifiables,  l’acide  hydro-cyanique  forme  les  hydro-cyanate.s, 
ou  prussiates  proprement  dits , sels  qui  ne  peuvent  guère  exister 
qu’en  solution  dans  l’eau  , qui  se  décomposent  a l’air , et  desquels 
il  est  chassé  par  tous  les  acides , l’acide  carbonique  excepté. 

Action  physiologique  et  toxique  L’action  de  cet  acide  concen- 
tré , sur  l’économie  , est  des  plus  énergiques.  M.  Ittner  se  plaint 
que  la  seule  vapeur  de  l’acide  prussique  lui  a causé  des  vertiges  ; 
M.  Coullon  dit  aussi  avoir  éprouvé  une  forte  constriction  a la  poi- 
trine en  ouvrant  un  flacon  d’acide  hydro-cyanique  pur.  Un  des 
préparateurs  de  M.  Yauquelin , ayant  flairé  sans  précaution  un 
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flacon  vide,  dans  lequel  il  avait  fait  passer  la  vapeur  de  cet  acide, 
fut  pris  de  défaillance  avec  impossibilité  de  se  mouvoir , eut  des 
envies  de  vomir,  de  roppression  et  de  la  céphalalgie  , symptômes 
qui  ne  se  dissipèrent  qu^au  grand  air  et  a la  longue.  Des  phénomè- 
nes analogues  , quoique  moins  remarquables,  ont  été  observés  par 
M.  Magendie  et  par  M.  Robert,  de  Rouen  , même  avec  l’acide  prus- 
sique  de  Schèele  ; nous  les  avons  aussi  nous-mêmes  éprouvés. 

M.  Coullon  a fait , sur  lui-même , des  expériences  avec  l’acide  de 
iSchèele  , pris  successivement  a la  dose  de  20 , 3o,  4o , 5o,  60, 80  et 
86  gouttes,  étendues  d’autant  d’eau.  Cette  liqueur,  qui  lui  parut  fort 
amère,  ne  lui  fit  rien  éprouver  aux  premières  doses.  Ce  ne  fut 
qu’après  avoir  pris  les  dernières  qu’il  eut , à l’instant , et  pendant 
quelques  minutes , une  sécrétion  de  salive  plus  abondante  et  deux 
ou  trois  petites  nausées.  Son  pouls  s’éleva,  en  dix  minutes,  de  67  k 
77  pulsations  , et  revint , au  bout  d’une  heure  , a son  premier  type. 
Il  sentit,  durant  quelques  minutes  , une  pesanteur  de  tête  et  une 
légère  céphalalgie,  qui  semblait  siéger  sous  le  cuir  chevelu  du  syn- 
ciput  ; enfin  , pendant  plus  de  6 heures , il  éprouva  une  anxiété  pré- 
cordiale assez  marquée,  alternant  avec  une  légère  douleur pulsalive 
dans  cette  partie  , sans  que  la  pression  la  rendît  plus  sensible. 

Le  docteur  Scudaraore  a vu,  chez  un  enfant  de  dix  ans,  8 gouttes 
de  cet  acide  produire  un  état  de  faiblesse  accompagné  de  froid  gé- 
néral et  de  dilatation  complète  des  pupilles,  symptômes  qui  dispa- 
' rurent  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures.  M.  Ittner  a aussi  ressenti, 
de  quelques  gouttes  d’acide  prussique,  les  mêmes  effets  que  de  sa 
vapeur,  c’est-a-dire  des  étourdissemens.  Suivant  M.  Bally,  un  des 
effet  de  cet  acide,  donné  a l’intérieur,  est  de  provoquer  des  éter- 
nuerpens,  indépendans  par  conséquent  de  son  action  directe  sur  la 
membrane  olfactive. 

Quant  à l’application  sur  la  conjonctive  de  cet  acide  affaibli,  elle 
détermine  , comme  le  font  la  jusquiarae,  la  belladone  , etc. , la  dila- 
tation de  la  pupille  , effet  moins  prononcé  , au  reste  , chez  riiomme 
que  chez  les  chiens  et  les  chats.  Lorsque  l’acide  est  concentré , il 
rend  opaque  la  cornée  transparente  , a raison  peut-être  du  froid 
intense  qu’il  cause,  et  d’où  résulte  la  concrétion  des  fluides  ; mais 
il  peut  , en  outre,  déterminer  la  mort. 

L’action  de  l’acide  qui  nous  occupe  ne  se  borne  pas  toujours  , eu 
effet , k des  phénomènes  passagers  ou  peu  intenses  , k de  simples 
incommodités,  l’empoisonnement  et  la  mort , même  subite,  peuvent 
aussi  en  être  le  résultat  , vérité  que  doit  toujours  avoir  présente  k la 
pensée  le  médecin  qui  veut  en  prescrire  l’usage.  Schèele,  dont  nous 
avons  mentionné  les  travaux  , et  qui  est  mort  subitement  dans  le 
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cours  de  nouvelles  recherches  sur  cet  acide  , passe  pour  en  avoir  ele 
la  première  victime.  Ce  cpii  paraît  plus  certain  , c'est  que  le  seul 
contact  de  Tacide  prussique  , accidentellement  répandu  sur  la  peau 
du  bras,  a causé,  en  quelques  heures,  la  mort  de  M.  Scharinger, 
célèbre  chimiste  de  Yienne.  M.  Robert  rapporte  que  la  domestique 
d'un  professeur  de  chimie  d’Allemagne  , ayant  bu  un  petit  verre 
d'alcool  saturé  d’acide  prussique  , qu’elle  avait  pris  pour  de  la  li- 
queur, tomba  morte  au  bout  de  deux  minutes.  Un  fait  bien  plus 
détaillé  et  des  plus  imporlans  a été  public  par  M.  Hufeland  dans  son 
Joiirn.  de  méd.  et  de  chir.  prat.  janvier  i8i5.  ( Yoy.  Bibl.  méd.  , 
LIY,  92).  D’autres  faits  enfin  ont  été  publiés  depuis  dans  la  Toxic. 
gén.  de  M.  Orfila  ( II  , iSg),  le  Journ.  d^ Hufeland  ( Yoyez  Nouv. 
Bibl.  méd..,  1824  , IV,  47*  ) » ^^c.  L’événement  arrivé  a Bicétre'en 
juin  1828  , où  sept  épileptiques  , qui  avaient  pris  chacun,  en  une  fois, 
une  demi-once  d’un  sirop  préparé  avec  une  partie  d’acide  prussique 
a 0,92  (supposé  à tort  devoir  être  plus  faible  que  celui  de  Schèele) 
et  9 parties  deisirop  de  sucre  , moururent  dans  l’espace  de  quelques 
minutes,  en  a fait  voir  de  nouveau  l’horrible  activité  , et  fixé  l’at- 
tention sur  les  vices  du  Codex  à cet  égard  [Journ.  gén.  de  méd.  , 
cm  , 367  ) , comme  nous  nous  étions  soigneusement  attachés  a le 
faire  , quelques  années  plus  tôt,  dans  notre  article  Prussique  ( acide) 
du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales . 

L'action  de 'l’acide  prussique  sur  les  diverses  classes  d’animaux 
se  rapproche,  à bien  des  égards , de  celle  qu'il  exerce  sur  l’homme  , 
comme  l’attestent  les  expériences  de  Schrader,  de  .Berlin,  le  premier 
, qui , en  1802  , ait  constaté  ses  propriétés  délétères  ; celles  de  M.  Em- 
mert  ( i8o5) , de  MM.  Gazan  , Callies  , Ittner,  Robert,  Dablin  ; et 
' surtout  celles  de  M.  Coullon,  qui  a multiplié  et  varié  ses  recherches, 
soit  avec  l’acide  de  Schèele,  soit  même  avec  celui  de  M.  Gay-Lussac, 
et  en  l’appliquant  aux  membranes  muqueuses  comme  aux  membra- 
nes séreuses,  aux  synoviales  et  a la  peau  (Yoy.  Dict.  des  Sc.  méd., 
XLY,  567  , le  résumé  que  nous  en  avons  donné  ).  Il  n'est  pas  moins 
délétère  pour  les  végétaux  ( Yoy.  Ann.  des  Sc.  nat. , XIY,  384,  le 
mémoire  de  M.  H.-R.  Gœppert,  et  l’ouvrage  de  Becker  dans  la  biblio- 
graphie de  notre  article);  en  sorte  que  c’est  le  plus  universel,  et 
I de  tous  aussi  le  plus  actif  des  poisons,  lorsqu’il  est  suffisamment  con- 
centré ; la  rapidité  avec  laquelle  , à l’état  pur,  quelques  atomes  de 
cet  acide  détruisent  l’irritabilité  et  causent  la  mort  d’un  chien  vi- 
goureux , est  presque  magique  : l'animal  tombe  comme  foudroyé 
I presque  au  moment  où  on  le  touche,  après  quelques  inspirations 
I précipitées.  Aussi  dit-on  qu’en  Angleterre  il  est  employé  maintenant 

! pour  abattre  les  animaux;  on  ajoute  que  leur  chair  n'en  contracte 
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aucune  propriété  nuisible.  On  trouve,  dit  M.  Magendie,  dans  les 
Acta  nova  regiæ  Soc.  med.  Hafniensis  , un  Mémoire  du  docteur 
Viborg,  dans  lequel  ce  savant  dit  avoir  donné  l’acide  prussique  à 
des  doses  très-élevées  sans  causer  la  mort  des  animaux  : évidemment 
l’acide  dont  il  s’est  servi  était,  ou  très-afïaibli,  ou  plus  ou  moins  altéré. 

L’acide  concentré  ou  même  étendu  de  plusieurs  fois  son  volume 
d’eau,  est  donc  un  des  poisons  les  plus  redoutables  ; l’action  en  est  la 
même,  au  degré  d’intensité  près , sous  quelque  forme  et  par  quelque 
voie  qu’on  l’introduise.  M.  Orfila  établit  que  l’acide  est  absorbé, 
porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  pour  agir  d’abord  sur  le  cer- 
veau et  ensuite  sur  les  poumons  , sur  les  organes  du  sentiment  et 
sur  les  muscles  des  rnouvemens  volontaires  dont  il  détruit  l’irritabi- 
lité ; qu’il  anéantit  également  la  contractilité  du  cœur  et  des  intes- 
tins ; qu’enfin  il  paraît  agir  sur  l’homme  comme  sur  les  chiens 
( Toxic.  gén. , II , 167  ). 

Traitement  de  V empoisonnement.  L’acide  concentré  cause  si 
promptement  la  mort  que  tout  secours  est  ordinairement  inutile  ; il 
en  est  de  même  à l’égard  de  l’acide  de  Schèele,  lorsque  la  dose  en  est 
forte.  Dans  le  cas  contraire,  le  rétablissement  s’opère  quelquefois 
d’une  manière  spontanée,  surtout  lorsqu’il  survient  des  vomissemens, 
observation  qui  doit  inviter les  provoquer,  toutes  les  fois  que  l’ctat 
de  paralysie  de  l’estomac  , signalé  par  M.  Gazan  , ne  s’y  oppose  pas 
invinciblement. 

MM.  Gazan  , Coullon  , Ittner,  etc. , se  sont  occupés  , mais  avec 
peu  de  succès  , de  découvrir  l’antidote  de  l’acide  liydro-cyanique. 
Quand  le  remède  a paru  efficace,  c’était  ordinairement  lorsqu’on 
l’avait  administré  avec  le  poison  , mode  d’expérimentation  pure- 
ment chimique  , dont  il  est  facile  de  calculer  les  résultats  , mais  qui 
n’éclaire  en  rien  le  traitement  de  l’empoisonnement,  parce  que  ja- 
mais , dans  cet  accident , l’antidote  n’est  pris  uni  au  toxique. 

L’alcool , l’albumine  , l’eau  de  savon  (que  l’acide  prussique  cail- 
lebotte) , expérimentés  par  M.  Gazan,  ont  paru  retarder  la  mort, 
mais  ne  l’ont  pas  empêchée;  le  lait  lui  a semblé  plus  utile,  résultat 
qui  confirmerait  l’ancienne  croyance  que  ce  fluide  est  l’antidote  du 
laurier-cerise,  si  nombre  de  faits  n’attestaient  son  insuffisance  , et  si 
d’ailleurs  M.  Coullon  en  avait  retiré  les  mêmes  avantages  queM.  Ga- 
zan. Quant  a l’émétique,  il  n’a  pu  ni  procurer  des  vomissemens,  ni 
retarder  la  mort,  circonstance  dépendante  de  la  forte  dose  a laquelle 
M.  Gazan  donnait  l’acide  prussique,  et  de  la  paralysie  de  l’estomac, 
qui  en  était  la  suite.  L’huile  d’olives  , la  thériaque,  le  chlore  ga- 
zeux ( nommé  a tort  acide  chlorique) , l’huile  pyrozoouique  , l’eau 
de  Cologne,  rinfusion  de  café,  n’ont  point  ofl’erl  h M.  Coullon  plus 
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I d’efficacitë.  L^ammoniaque  et  son  sous-carbonate,  la  soude  , la  po- 
i tasse  , donne's  avec  l’acide  prussique,  en  ont  presque  entièrement 
prévenu  les  ravages  ; mais  lorsqu’on  attendait , pour  les.administrer, 
l’invasion  des  premiers  accidens  , ils  bornaient  leur  action  a s’op- 
poser au  vomissement.  M J.  Murray  {Edimb.  philos.  Journ.Yoyez 
Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émul.,  1824,  t.  I,  p.  Sa)  , qui  a constaté 
! que  l’hydro-cyanate  d’ammoniaque  n’est  point  vénéneux,  meme  à 
I assez  haute  dose  , cite  plusieurs  expériences  où  l’ammoniaque  , eni- 
! ployée  h petite  dose  à l’intérieur,  et  aussi  en  inspiration  et  en  fric- 
tions sur  les  tempes,  lui  a réussi  comme  antidote  de  cet  acide. 

! M.  Dupuy,  d’Alfort , a donné  aussi  i gros  de  sous-carbonate  d’am- 
moniaque à un  cheval  près  de  périr  pour  avoir  pris  7 gouttes  d’acide 
pur,  et  qui  fut  presque  subitement  rendu  a la  vie  [Nouv.  Bibl.  méd. y 
1826,  III,  13g).  L’essence  de  térébenthine,  préconisée  par  M.  Em- 
i mert , n’a  non  plus,  dans  trois  expériences,  offert  à M.  Coullon 
aucun  avantage.  Le  gaz  oxygène  lui  a paru  plus  nuisible  qu’utile  ; 

! deux  fois  enfin  il  a eu  recours , sans  aucun  succès , a la  respiration 
1 artificielle,  regardée  par  M.  Jæger  comme  très-utile.  M.  Ittner  a vu 
aussi  la  potasse  et  l’ammoniaque  affaiblir  l’action  de  l’acide  hydro- 
1 cyanique  lorsqu’on  les  administrait  avec  lui;  mais  c’est  surtout  au 
sulfate  de  fer,  uni  à la  potasse  , qu’il  attribue  une  grande  efficacité  , 
lors  même  que  les  symptômes  d’empoisonnement  ont  déjà  commencé 
à se  manifester  : il  n’en  rapporte,  il  est  vrai,  aucun  exemple;  mais 
; un  fait  décrit  par  M.  J.-J.-L.  Ghancel  , pharmacien  à Briançon  , 

I semble  venir  h l’appui  de  son  assertion  ; deux  vaches,  s’étant  trou- 
vées empoisonnées  pour  avoir  mangé  de  ce  gâteau  que  laissent  les 
amandes  amères  après  que  l’huile  fixe  en  a été  exprimée,  l’une  de 
ces  vaches  périt  en  peu  de  temps  , tandis  que  l’autre  , à laquelle 
M.  Ghancel  avait  donné  une  légère  dissolution  de  sulfate  de  fer,  se 
rétablit  ( Gazette  de  santé  du  II  juillet  1817).  Quoi  qu’il  en  soit  , 
M.  Orfila  {Toxic.y  II,  167),  qui,  du  reste,  paraît  avoir  fait  peu  d’ex- 
j périences  sur  cet  acide,  pense  que  l’on  n’en  connaît  pas  encore  le 
contre-poison  , et  qu’il  faut  seulement  s’attacher  a remédier  aux 
accidens  qu’il  détermine  ; faire  vomir  ou  donner  un  lavement  pur  • 

' gatif,  frictionner  les  tempes  avec  la  teinture  de  cantharides  et  l’am- 
moniaque , appliquer  des  sinapismes  aux  pieds , pratiquer  une  sai- 
gnée de  jugulaire  ou  mettre  des  sangsues  derrière  les  oreilles  pour 
I combattre  la  congestion  cérébrale  , donner  enfin  des  boissons  muci- 
i lagineuses,  tels  sont  les  moyens  qu’il  conseillé.  M.  Gourdemanche, 

I pharmacien  à Gaen  , a recommandé  depuis  l’application  de  la  glace 
; {Journal  de  chim.  méd. , avril  1827  ). 

, Usages.  Pur,  il  n’est  jamais  employé  en  médecine  a cause  de  scs 
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dangers;  mais,  d’après  les  expériences  de  Langrish  et  de  M.  CouG 
Ion  , il  jouit  d’une  action  antiseptique  qui  pourrait  devenir  mi  jour 
l’objet  de  quelque  application  ; les  animaux  qui  ont  été  plongés  dans 
la  vapeur  de  cet  acide  , les  liqueurs  animales  auxquelles  on  ajoute 
quelques  gouttes  d’acide  prussique  , se  conservent  en  edet  indéfini- 
ment exempts  de  toute  altération  , et  en  gardant  toujours  Todeur  quif 
le  caractérise.  Affaibli , l’acide  prussique  fait  partie,  mais  dans  une 
proportion  infiniment  petite,  et  qui  paraît  n’étre  pas  nuisible,  de 
diverses  substances  écononomiques  et  de  plusieurs  liqueurs  de  table, 
qui  lui  doivent , en  partie  du  moins , ce  parfum  et  cette  saveur 
d’amandes  amères  que  recherchent  beaucoup  de  personnes  : tels 
sont  le  kirchen-waser,  l’eau  de  noyaux  , le  ratafia  de  cerises  , celui 
de  Grenoble,  le  marasquin  de  Zara,  etc.  Il  en  est  de  meme  de  l’huile 
que  l’on  relire  par  expression  des  amandes  du  merisier  à grappes, 
et  dont,  à Briançon,  on  fait  usage  en  la  mêlant  h l’huile  d’olives, 
de  certaines  préparations  culinaires  où  entrent  les  feuilles  de  laurier- 
cerise  , etc. 

Les  composés  pharmaceutiques  doiil  il  fait  partie  sont  peu  nom- 
breux , et  sa  prompte  altérabilité  ne  permet  point  de  songer  à le 
faire  entrer  dans  aucune  formule  officinale.  Le  sirop  impropre- 
ment nommé  cyanique  par  M.  Magendie,  le  seul  que  l’on  trouve^ 
dans  quelques  pharmacies  , et  le  sirop  hydro-cyanique  du  nouveau 
Codex,  qui  heureusement  ne  se  voit  dans  aucune,  ne  sont  point  à 
l’abri  de  ce  grave  inconvénient;  l’usage  eu  est  d’ailleurs  trop  limité 
de  sa  nature  pour  croire  que  les  pharmaciens  puissent  y remédier 
eu  renouvelant  sans  cesse  ce  médicament;  ce  sont  donc  des  prépa- 
rations infidèles  , outre  qu’elles  ne  sont  point  comparables  entre 
elles , et  que  la  dernière  , par  l’énorme  proportion  d’acide  qu’elle 
contient  (i  partie  sur  10  de  sirop),  expose  a une  mort  certaine  ceux 
^qui  voudraient  la  prendre  a la  dose  ordinaire  aux  sirops  : un  tel  sirop 
ne  devrait  être  administré  que  par  gouttes,  comme  le  dit  M.  Ma- 
gendie, ou  plutôt  il  doit  être  banni  de  toutes  les  officines  et  du  Codex. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise  , du  sirop 
d’orgeat,  du  sirop  de  Qeurs  de  pêcher,  etc.,  dans  lesquels,  il  est  vrai , 
entre  naturellement  l’acide  prussique , mais  en  trop  petite  quan- 
tité pour  qu’on  puisse  rapporter  a sa  présence  quelqu’une  des  ver- 
tus que  l’on  recherche  dans  ces  médicamens  : c’est  donc  à tort , ce 
nous  semble  , que  M.  Coullon  lui  attribue  les  propriétés  laxatives  du 
sirop  de  fleurs  de  pêcher,  et  ce  serait  sans  plus  de  fondement,  quoi- 
qu’avec  plus  d’apparence  de  raison  , que  l’on  voudrait  trouver  en 
lui  la  cause  de  l’action  vraiment  calmante  départie  au  sirop  d’or- 
geat. Nous  en  dirons  autant  de  la  corne  de  cerf  calcinée  et  de  plu- 
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sieurs  huiles  essentielles , celle  de  Calamus  aromaticus  , par  exemple, 
dont  les  v.ertus  médicinales  sont  regardées  par  M.  Ficinus  , profes- 
seur à Dresde , comme  dues  exclusivement  h la  présence  de  l’acide 
1 hydro-cyanique  ( Nouv.  Jouni.  de  inéd.,  Y ).  Quant  a l’esprit  de 
corne  de  cerf,  qu’il  place  dans  la  meme  catégorie,  et  a l’huile  ani- 
male de  Dippel , dont  l’action  énergique  est  connue,  peut-être,  à plus 
juste  titre  , doit-on  accuser  cet  acide  de  leur  communiquer  ses  pro- 
priétés délétères. 

Mode  d’administration.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  n’est  point  sous 
ces  formes  que  doit  être  administré  l’acide  hydro-cyanique  , lors- 
qu’on veut  obtenir  des  résultats  qui  lui  appartiennent  en  propre  ; 
nous  pensons  même  que  , pour  en  bien  étudier  les  effets,  il  faut  se 
garder  de  l’associer,  comme  on  le  fait  souvent,  à d’autres  modica- 
j mens  plus  ou  moins  actifs  , qui  en  modifient  nécessairement  l’action: 
l’éther,  qui  ne  fait  qu’en  augmenter  encore  l’énergie,  d’après  les 
expériences  d’Ittner,  confirmées  par  M.  Coullon  , ne  mérite  guère 
à ce  titre  d’en  être  excepté.  Ce  dernier  a reconnu  que  c’est  à partie 
égale  que  l’activité  de  é'e  mélange  est  la  plus  grande,  mais  que  si 
rélhcr  vient  à prédominer  beaucoup,  l’action  de  l’acide  prussique 
se  trouve  en  quelque  sorte  enchaînée.  Quant  a son  mélange  avec 
l’alcool,  recommandé  par  M.  Ittner , comme  propre  h en  prévenir 
la  prompte  altérabilité,  il  nous  semble  devoir  être  adopté,  puisque, 
sans  perdre  rien  de  son  activité,  plutôt  accrue,  suivant  Ittner  et 
M.  Magendie,  cet  acide  devient  réellement  plus  stable,  moins  vo- 
latil , et  plus  facile  a doser. 

L’acide  hydro-cyanique,  en  effet , est  loin  de  présenter  au  méde- 
cin cette  constance,  cette  identité,  qui  est  la  première  condition 
d’un  bon  médicament.  Et  comment  espérer  la  trouver  dans  nos  di- 
verses pharmacies,  lorsque  le  Codex,  comme  nous  l’avons  dit,  dé- 
crit, pour  obtenir  l’acide  dont  il  s’agit,  trois  procédés  difï’érens , 
qui  donnent  trois  médicamens,  dont  les  degrés  de  concentration  ne 
varient  pas  moins  que  l’altérabilité  , et  qu’il  en  laisse  le  choix  au 
libre  arbitre  des  pharmaciens?  Un  tel  état  de  choses  réclamerait 
un  prompt  secours  ; dans  l’attente,  le  médecin  ne  saurait  être  trop 
circonspect  dans  l’emploi  de  ce  médicament  ; avant  de  le  prescrire, 
on  fera  donc  bien  de  visiter  l’officine  où  il  doit  être  pris , pour  s’as- 
surer de  la  nature  de  l’acide  qui  s’y  trouve , de  son  degré  de  concen- 
tration, de  l’époque  où  il  a été  préparé,  et  pour  s’entendre  avec  le 
.pharmacien  sur  le  mélange  qu’on  en  veut  faire;  si*  on  l’administre 
déjà  depuis  quelque  temps,  à dose  assez  élevée  , et  que  de  nouvel 
: acide  vienne  a être  préparé,  il  est  toujours  de  la  prudence  d’en  di- 
' minuer  la  dose  , car  celui  qu’on  avait  donné  jusqu’alors  pouvait  être 
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altéré,  et  le  nouvel  acide  exposer  les  malades  a des  accidens  graves; 

il  en  est  de  même  lorsqu’on  change  d’ofRcine. 

La  dose  à laquelle  ou  peut  l’administrer  à l’intérieur,  varie  néces- 
sairement suivant  son  degré  de  concentration.  Jamais  on  ne  doit 
faire  usage  que  de  l’acide  affaibli , et  toujours  il  faut  le  donner 
étendu  dans  quelque  véhicule  qui  n’en  change  point  la  nature;  la 
forme  pilulaire adoptée  par  Bréra  , est  évidemment  vicieuse,  à 
cause  de  la  liquidité  et  de  la  volatilité  de  cet  acide  , ce  qui  explique 
les  doses  considérables  auxquelles  il  a pu  le  porter.  Comme  il  est  plus 
léger  que  l’eau  , et  qu’il  s’y  dissout  mal,  il  faut  avoir  soin  d’agiter 
chaque  fois  le  liquide,  sans  quoi  l’acide  surnage,  et  l’on  peut  don- 
ner en  une  fois  la  dose  destinée  à n’être  prise  que  dans  l’espace 
d’un  jour,  ce  qui  expose  à des  accidens. 

L’acide  prussique  , dit  médicinal , c’est-à-dire  uni  à six  fois  son 
volume  d’eau  , moins  actif  par  conséquent  que  l’acide  dit  au  quarts 
se  donne  par  gouttes  ( 4»  8,  \i  et  davantage  par  jour  ),  étendu  dans 
quelques  onces  d’un  liquide  simplement  édulcoré  , qu’on  fait  pren- 
dre par  cuillerée  , à des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés  ; le 
mieux  est  toujours  de  commencer  par  de  faibles  doses,  qu’on  aug- 
mente peu  à peu  , suivant  les  effets  qui  en  résultent.  Thomson  dit 
n’avoir  jamais  été  au-delà  de  6 gouttes  chez  les  enfans , et  de  24  chez 
les  adultes  ;*M.  Magendie  l’a  porté  graduellement  jusqu’à  1/2  gros 
eu  24  heures. 

Le  sirop  cj^anique  de  M.  Magendie,  qui  se  trouve  dans  quelques 
pharmacies , peut  être  donné  comme  tout  autre  sirop  , quant  à la 
dose,  car  il  ne  contient  que  1/129®  ^^n  poids  d’acide  médicinal; 

mais  celui  du  codex, -qui  contient  i/io*  d’acide  de  Schèele,  ne 
pourrait  être  donné  qu’à  dose. infiniment  petite,  ou  plutôt,  redisons- 
le  encore  , il  doit  être  rejeté.  Au  surplus  , il  convient  toujours  mieux 
de  prescrire  l’acide  affaibli,  que  les  préparations  officinales. 

A l’extérieur,  l’acide  hydro-cyanique  n’a  guère  été  employé  qu’en 
lotion  ou  en  injection  ,. contenant  1,2,4  gros  d’acide  afi’aibli  par 
pinte  de  liquide.  Jamais  ou  ne  l’administre  eu  vapeur,  vu  ses  dan- 
gers et  la  difficulté  d’en  graduer  ainsi  l’emploi. 

Applications  thérapeutiques.  M.  Hufeland  dit  être  le  premier  qui, 
en  1784,  ait  administré  l’acide  prussique,  mais  peut-être  est-ce  de 
l’eau  distillée  de  laurier-cerise  qu’il  veut  parler.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  n’est  guère  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle , et  surtout 
depuis  un  petit  nombre  d’années,  que  cet  acide  a commencé  à pren- 
dre rang  dans  la  matière  médicale.  M.  Magendie  , l’un  de  ses  prin- 
cipaux promoteurs,  a été  conduit,  d’après  le  résultat  des  expériences 
faites  sur  les  animaux  , à regarder  ccl  acide  comme  doué  de  la  fa- 
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culte  de  diminuer  la  sensibilité  générale,  sans  nuire  à la  circulation 
et  à la  respiration  , et  comme  applicable,  par  conséquent , dans  les 
maladies  oiV  la  sensibilité  est  augmentée  d’une  manière  vicieuse  : l’ex- 
périence lui  a depuis  prouvé  que  , s’il  se  rapproche  de  l’opium  par 
son  action  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  sang , il  en  diflère  en  ce 
qu’il  n’excite  pas  la  sueur.  Du  reste,  il  assure  n’en  avoir  jamais 
observé  de  mauvais  effets;  mais  lui-même  parle  de  deux  personnes 
auxquelles  il  causait  des  vertiges  et  de  la  céphalalgie  , phénomènes 
que  nous  avons  nous-mênie  observés  quelquefois,  et  que  Bréra 
signale  aussi  dans  une  observation  de  cancer  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  M.  de  Kergaradec  a vu  un  malade  éprouver  de  la  car- 
dialgie  toutes  les  fois  qu’il  en  prenait  au-dela  de  lo  gouttes.  Suivant 
M.  A.  T.  Thomson  , il  produit  quelquefois,  soit  des  nausées,  soit 
une  prostration  soudaine  des  forces,  qui  obligent  a en  discontinuer 
Tusage  ; du  reste  il  le  regarde  aussi  comme  un  sédatif  des  plus  puis- 
sans  , et  il  n’a  jamais  vu  cet  effet  sédatif  être  précédé  d’aucune  exci- 
tation , comme  font,  dit-il,  tous  les  autres  narcotiques  ; il  ajoute 
que  cet  acide  excite  doucement  le  canal  intestinal  , et  qu’on  remé- 
. die  facilement , par  l’usage  d’une  teinture  ammoniacale  de  fer,  à la 
langueur  qui  suit  par  fois  son  administration  chez  les  sujets  fai- 
bles et  âgés.  Quelques  médecins , en  effet,  attribuent  a l’amertume 
dont  il  jouit,  la  faculté  qu’ils  lui  ont  reconnue  d’expiter  d’abord 
et  d’affaiblir  ensuite  les  fonctions  digestives.  M.  B.  Macleod , de 
Westminster,  a observé  trois  cas  où  cet  acide  produisit  la  salivation 
et  des  ulcères  sur  les  gencives,  phénomènes  que  M.  Granville  dit 
avoir  aussi  observés  chez  deux  enfans,et  qu’il  avait  cru  devoir  attri- 
buer à l’usage  que  leur  mère  aurait  pu  faire  de  calomel  ( Bihl'  méd.t 
I LXXVII,  1 13).  Quant  au  docteur  Behr  de  Bernbourg  [Journ.  (VHu- 
feland , juillet  1820.  Voy.  Bibl.  méd.^  LXXIV,  1 17) , qui  a employé 
l’acide  de  Vauquelin  , rectifié  par  la  distillation  , dans  les  mêmes 
vues  que  M.  Magendie,  et  avec  succès,  il  ne  lui  a reconnu  aucun 
des  inconvériiens  de  l’opium  , auquel  il  le  substitue  dans  tous  les  cas 
où  celui-ci  est  applicable.  11  en  est  de  même,  enfin,  du  docteur 
G.  Hayward  , de  Boston  (Journ.  of  the  rned.  scienc.;  voy.  Nouv. 
Bibl.  méd.,  1829,  III,  4o8)  , qui  le  regarde  comme  propre  a di- 
minuer V incitabilité  générale  ^ et  de  la  plupart  des  médecins,  dont 
nous  allons  indiquer  les  travaux.  On  verra  en  effet  que  c’est  sur- 
tout dans  les  affections  où  l’irritabilité  se  trouve  vicieusement  accrue, 
dans  celles  où  existe  une  irritation  locale , sans  vive  réaction  du 
système  sanguin  , dans  celles,  en  un  mot,  où  il  suffit  pour  entraver 
le  mal , d’enrayer  pour  ainsi  dire  les  mouvemens  organiques  en 
enchaînant  l’action  nerveuse,  que  cet  acide  a surtout  été  recom- 
mandé , et  a paru  en  général  le  plus  efficace. 
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Si  nous  vouilons  regarder  comme  appartenant  a Thisloire  de  l’acide 
hydro-cyanique  tout  ce  qui  a été  dit  de  l’action  médicamenteuse  des 
substances  qui  en  offrent  naturellement  des  traces,  nous  insisterions, 
ayecM,  Coullon  , sur  ses  propriétés  antlielmintiques  , carminatives, 
diurétiques , toniques  , antispasmodiques,  etc.  ; mais  il  faudrait  rap- 
porter a l’action  de  cet  acide  des  effets  que  nous  croyons  plutôt 
dépendans  , comme  nous  l’avons  dit , de  celle  de  l’huile  volatile  a 
laquelle  il  se  montre  constamment  associé  dans  les  végétaux  qui  le 
contiennent. 

3IM.  Borda  et  Bréra,  qui  les  premiers  , pour  ainsi  dire,  ont  expé- 
rimenté en  Italie  l’acide  prussique  ( 1810),  le  regardèrent  comme 
pî^ticulièrement  approprié  au  traitement  des  maladies  sthéniques  ; 
ils  crurent  lui  reconnaître  la  propriété  de  calmer  l’activité  des  mou- 
vemens  du  cœur,  de  diminuer  la  réaction  fébrile  et  de  remédier  aux 
accidens  des  inQammations  les  plus  graves;  propriété  queF.-A.Man- 
zoni  assure  avoir  été  confirmée  par  beaucoup  de  médecins  italiens. 
Lui-même  cite  un  cas  de  pleiiro-pneumonie  très-grave  traitée  avec 
succès  par  Bréra  à l’aide  de  la  saignée  et  de  48  gouttes  d’acide  prus- 
sique, prises,  en  24  heures,  dans  une  émulsion.  M.  Magendie  rap- 
porte un  cas  de  pleurésie  chronique  avec  épanchement  de  sérosité, 
où  les  effets  de  cet  acide  furent  loin  d’être  aussi  favorables  : la  toux 
diminua  , il  est  vrai , mais  l’oppression  s’accrut , et  le  malade , qu’on 
traitait  comme  phthisique,  tomba  dans  un  état  d’insensibilité  qui, 
en  60  heures  , se  termina  par  la  mort.  M.  Manzoni  assure  aussi  que 
Bréra  a retiré  les  plus  grands  avantages  de  l’emploi  de  ce  médica- 
ment , comme  antiphlogistique,  dans  V inflammation  des  bronches  , 
le  catarrhe  et  la  phthisie.  M.  Thomson,  auteur  du  Dispensaire  de 
Londres,  dit  enfin  l’avoir  employé  avec  un  très-grand  succès  dans 
une  épidémie  catarrhale flébrile,  et  n’avoir  eu  besoin  que  rarement 
de  recourir  à la  saignée,  que  l’état  du  pouls  semblait  pourtant  récla- 
mer. M.  J.  Bouchenel  (iYoup.  Bibl . méd.,  août  1 824)  rapporte  aussi 
quatre  cas  de  catarrhe  pulmonaire  chronique  guéri  par  cet  acide , 
et  M.  Elliotson  assure  avoir  constaté  son  efficacité  dans  un  grand 
nombre  .d’affections  de  poitrine  , comme  propre^  a calmer  la  toux. 

La  phthisie  i cette  affection  contre  laquelle  combat  eu  vain  la  mé- 
decine depuis  l’origine  de  l’art,  a paru  aussi  a M.  Magendie  avoir 
trouvé  son  palliatif  et  mêm^  son  agent  curatif  dans  l’acide  hydro- 
cyanique.  Ce  médecin  assure,  en  effet,  avoir  vu  des  phthisies  bien 
caractérisées  céder  a l’emploi  de  ce  moyen.  Constamment  l’acide  prus- 
sique lui  a paru  diminuer  la  toux  des  phthisiques,  modérer  ou  facili- 
ter l’expectoration  , procurer  enfin  le  sommeil  sans  exciter  de  sueurs 
colliquativcs  : effets  d’autant  plus  marqués  que  la  maladie  est  moins 
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avance'e,  et  qui  ne  manquent  que  lorsque  le  malade  touche  au  terme 
fatal.  Déjà  , au  rapport  de  Manzoni,  Bréra  l’avait  donné,  sous  forme 
de  pilules,  à la  dose  de  cent  gouttes  en  une  seule  nuit,  à une  femme, 
j au  premier  degré  de  la  phthisie  , atteinte  d’une  hémoptysie  abon- 
, dante  , vainement  combattue  par  la  saignée,  et  cet  acide  arrêta  mira- 
culeusement l’hémorrhagie  et  guérit  même  la  malade  de  sa  phthisie 
commençante.  M.  Heincken  {Loco  cit.),  qui  ne  l’a  pas  trouvé  moins 
j efficace  contre  l’hémoptysie  asthénique  et  les  spasmes  hémorrhoï- 
daux,  le  regarde  , d’après  son  expérience,  comme  un  excellent  pal- 
j liatif  de  la  phthisie.  Le  même  Manzoni  assure  l’avoir  employé  aussi 
avec  succès  dans  une  phthisie  tuberculeuse,  accompagnée  de  retours 
fréquens  de  symptômes  inflammatoires.  Un  médecin  anglais,  le  doc- 
teur Granville  , qui  a écrit  ex  professa  sur  ce  sujet,  rapporte  plu- 
sieurs cas  dans  lesquels  l’état  de  certains  phthisiques  déjà  avancés 
s’est  trouvé  amendé  par  ce  médicament,  et  deux  faits  tirés  de  la 
prati([ue  de  Scudamore  , dans  lesquels  la  maladie  paraît  même  avoir 
été  complètement  guérie.  Il  cite  enfin  trois  observations  de  toux 
hectique  , sympathique  de  diverses  lésions  organiques  , que  l’acide 
prussique  a singulièrement  améliorée,  et  deux  autres  faits  commu- 
niqués par  le  docteur  Scudamore.  Le  docteur  Frisch  de  Nyborg  dit 
également  avoir  réussi  une  fois , dans  un  cas  de  phthisie  confirmée 
{Bull,  des  Sc.  mèd.  de  Férus.,  ï,  aSy  ).  Enfin  on  trouve,  dans  le 
Rep.  med.  chir.  di  Perugia  ( Nouu.  Bihl'.  méd.y  1826  , III,  i3i  ) un 
exemple  de  guérison  par  cet  acide  , donné  à la  dose  énorme  de  4o  a 
70  gouttes  par  jour,  par  le  docteur  Carresi  , et  Thomson  a vu  son 
usage  entraver  la  marohe  d’une  phthisie  trachéale. 

D’un  autre  côté  ,'  M.  Coullon  l’a  donné  à un  phthisique,  doué 
d’une  exquise  sensibilité,  qui  s’est  trouvé  forcé  de  l’abandonner  pour 
échapper  à l’état  de  malaise  et  aux  souffrances  qu’il  lui  faisait  éprou- 
ver ; M.  de  Kergaradec  l’a  vu  augmenter  la  toux  dans  un  cas  de 
phthisie  avaneée;  M.  Bouchenel , qui  en  a pourtant  éprouvé  l’uti- 
lité contre  le  catarrhe  chronique,  n’en  a retiré  aucun  avantage  dans 
la  phthisie,  et  doute  qu’il  puisse  en  avoir  ; M.  G.  Hayward,  qui  le 
préconise  dans  d’autres  aflections  , l’a  trouvé  plus  nuisible  qu’utile 


qu’il  en  a fait  sur  60  malades , pense  aussi  que  ses  vertus  dans  les 
maladies  chroniques  du  poumon  ont  été  singulièrement  exagérées. 
Un  grand  nombre  de  médecins  , que  nous  pourrions  citer  , nous  ont 
dit  aussi  n’en  avoir  obtenu  aucun  bien.  Pour  nous,  quoique  nous 
l’ayons  expérimenté  avec  persévérance  dans  beaucoup  de  cas  de 
phthisie  , aucun  succès  marqué  ou  durable  n'est  venu  militer  à nos 
yeux  en  faveur  de  son  utilité.  Quand  nous  le  donnions  à faible  dose 
Dict.  iiniu.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  • . 35 
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( 10  a 12  gouttes  dans  4 onces  de  véhicule  , pris  en  24  heures) , aii^ 
cime  action  sensible  ne  se  manifestait  ordinairement  ; administré 
plus  hardiment , il  répugnait  beaucoup  aux  malades,  irritait  la  gorge, 
semblait  souvent  exaspérer  la  toux  au  lieu  de  la  calmer,  pro- 
duisait de  la  céphalalgie  et  quelquefois  une  sorte  d’ivresse , sans 
d’ailleurs  paraître  influer  en  rien  sur  la  marche  du  mal  : ainsi  les 
sueurs  (effet  de  la  maladie  plutôt  que  des  remèdes),  n’étaient  pas 
moindres  , l’expectoration  conservait  les  mêmes  caractères,  le  som- 
meil enfin  n’était  ni  plus  long  ni  plus  tranquille.  L’utilité  de  cet  acide 
contre  la  phthisie  ne  nous  paraît  donc  nullement  démontrée  jusqu’ici. 

Son  efficacité  dans  les  toux  purement  nerveuses semble  à la  fois 
plus  rationnelle  et  plus  généralement  admise.  M,  3Iagendie  rapporte 
l’avoir  employé  souvent  dans  les  toux  nerveuses  et  chroniques , 
surtout  chez  de  jeunes  femmes , et  en  avoir  toujours  observé  les 
meilleurs  effets,  lors  même  que  les  malades  ne  pouvaient  supporter 
l’usage  de  l’opium.  M.  Thomson  cite  un  fait  analogue.  M.  Gran- 
ville, dans  son  ouvrage  sur  cet  acide,  rapporte  aussi  deux  cas  de 
toux  spasmodique  cpii  a été  guérie  par  l’acide  prussique,  et  il  ajoute 
en  avoir  observé  beaucoup  d’autres.  M.  le  docteur  Heincken  l’a  em- 
ployé avec  un  succès  quelquefois  surprenant , toutes  les  fois  que 
la  toux  n’était  point  inflammatoire  {Bibl.  méd.,  LXXIV,  i33, 
extr.  du  Journal  d' Hufelaiid).  G.Hayward,  déjà  cité,  qui  fait  usage 
de  l’acide  de  la  pharmacopée  des  Etats-Unis  (moins  altérable  que 
celui  de  Schèele  ) a la  dose  de  4 a i6  gouttes  au  plus  , par  jour,  chez 
les  adultes,  et  de  3 chez  les  enfans  , l’a  einployé  aussi  avec  beaucoup 
de  succès  ; il  en  est  de  même  de  M.  Behr. 

Moins  heureux  que  ces  observateurs , nous  l’avons  souvent  expé- 
rimenté, sans  aucun  avantage,  dans  ces  cas  où  les  opiacés,  le  lauda- 
num de  Rousseau  surtout,  agissent  ordinairement  avec  une  si  re- 
marquable efficacité.  Notre  ami,  M.  de  Kergaradec,  l’a  employé  dans 
ces  mêmes  circonstances  avec  des  succès  variés  (7)/c^.  des  Sc.  méd. y 
XLY,  577);  le  fait  le  plus  remarquable  est  celui  d’une  toux  stoma- 
cale où  son  efficacité  n’a  point  paru  douteuse  : ce  fait  nous  rappelle 
un  exe^nple  de  dyspepsie  publié  par  M.  Thomson  , et  peut  servir 
comme  de  transition  à ce  que  nous  avons  a dire  de  la  coqueluche. 

M.  de  Kergaradec  a rapporté,  en  effet,  trois  exemples  de  cette 
dernière  affection  , guérie  au  moyen  de  cet  acide  ; mais , dans  deux 
de  ces  cas  , la  maladie  durait  depuis  cinq  mois  et  devait  être  ou  par- 
venue naturellement  à son  terme,  ou  dégénérée  en  une  autre  mala- 
die; dans  le  troisième,  la  coqueluche,  au  contraire,  n’était  pas  en- 
core complètement  caractérisée.  M.  F. -P.  Fontaneilles  a eu  raison 
de  qualifier  de  merveilleux  les  effets  qu’il  a obtenus  de  ce  médicament 
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Sur  quatre  enfans  d^une  meme  famille,  puisqu’il  les  a guéris  com- 
plètement en  quelques  jours.  M.  Coullon  a aussi  obtenu  la  guérison 
d’une  coqueluche,  mais  elle  datait  de  6 semaines.  M.  Granville  a 
vu  ses  quatre  enfans,  atteints  d’une  toux  qui,  au  sifflement  près, 
avait  tous  les  caractères  de  la  coqueluche , guérir  en  une  semaine 
par  le  même  moyen  ; il  annonce  , en  outre  , avoir  obtenu  le  même 
succès  dans  cinq  cas  sur  six  de  coqueluche  bien  caractérisée.  L’acide 
hydro-cyanique  n’a  pas  paru  moins  efficace  a M.  Heincken  , qui  le 
préconise  surtout  contre  cette  maladie,  et  ne  lui  a jamais  vu  d’in- 
convéniens  (Zoc.  cit.)  , k M.  G.  Hayward,  déjà  cité,  kM.  Behr,  etc. 

M.  Granville  parle  d’un  asthmatique  dontd’état  fut  amélioré  sous 
l’influence  de  l’acide  hydro-cyaniquc.  Le  docteur  Fischer  d’OEls, 
en  Silésie  , le  regarde  aussi  comme  le  remède  le  plus  efficace  contre 
l’asthme  symptomatique  de  l’hydro-thorax  ; toutefois,  dans  le  seul 
fait  qu’il  rapporte,  la  malade  a succombé  {Bull,  des  Sc.  niéd.  de 
Fér.,IX,53). 

Bréra,  et  depuis  lui  le  docteur  Macleod  {Bull,  des  Sc.  méd.,  fév. 
1824),  l’ont  employé  avec  succès  contre  les  palpitations  du  cœur  ^ 
qui  paraissent  avoir  leur  point  de  départ  dans  les  fonctions  diges- 
tives , et  même  comme  palliatif  dans  des  cas  à’anérrysmes  ( 28 
gouttes  au  plus  par  jour  ).  M.  Heincken  ( Loc.  cit.)  l’a  trouvé  très- 
utile  dans  les  maladies  du  cœur  y dans  les  cardites  , et  particulière- 
ment dans  les  affections  spasmodiques  de  cet  organe.  Aussi  beau- 
coup de  médecins  le  regardent-ils  , en  général , comme  sédatif  delà 
circulation. 

Plus  de  quarante  observations  de  dyspepsie,  avec  ou  sans  vomis- 
sement, traitées  avec  succès  par  l’acide  prussique  médicinal,  ont 
été  publiées  par  M.  Elliotson  , qui  cite,  en  outre,  un  cas  de  colique 
des  peintres,  où  le  docteur  Prout  a obtenu  , par  ce  moyen  , un  sou- 
lagement subit.  Le  docteur  F.  Bailey  {London  med.  reposit.,  avril 
1828  j l’emploie  également,  k petite  dose  (3  gouttes),  dans  les  affec- 
tions de  l’estomac,  surtout  k la  suite  de  la  dyspepsie,  quand  le  cœur 
est  violemment  et  sympathiquement  affecté  , ainsi  que  dans  des  cas 
qui  sont  accompagnés  de  convulsions.  Il  pense  qu’il  agit  sur  les  ex- 
trémités sensitives  des  nerfs  gastriques  et  en  rétablit  l’action  nor- 
male ; il  donne  le  tableau  de  18  observations.  M.  Behr,  au  contraire 
{Loc.  cit.)  , l’a  vu  quelquefois  faire  naître  une  sensation  désagréable 
de  chaleur  avec  éructation  , et  le  croit  nuisible  dans  les  crampes 
d’estomac.  M.  de  Kergaradec  , avons-nous  dit,  l’a  vu  aussi  détermi- 
ner la  cardialgic. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Guérin,  de  Mamers,  l’a  donne 
avec  succès  dans  deux  cas  à’ irritation  encéphalique  y mais  concur- 
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remment  avec  d^autres  moyens  {Bull,  des  Sc.  méd,  deFér.,  IV’>  289). 
Il  remploie  pour  faire  cesser  réréthisme  nerveux  , source  frequente 
des  convulsions  chez  les  enfaus  et  chez  les  maniaques.  Il  le  préfère 
dans  ce  cas  a Fopium  , qui  augmente  , dit-il,  les  congestions  san- 
guines, et  phlogose  souvent  l’estomac  par  réaction  {Journ.  compl.  du 
Dict.y  etc.,  XXIX  , 100}.  Il  est  proposé  par  M.  Bégin  {Thér.,11^  701) 
contre  le  Tétanos, 

Il  paraît  avoir  été  donné  avec  quelque  avantage,  en  ville,  par 
M.  Ferrus,  contre  Vépilepsie  ; mais  aucun  fait  n’a  été  publié  à notre 
connaissance,  et  nous  avons  dit  plus  haut  (p.  557)  l’essai  funeste 
fait  a Bicêtre  avec  un  sirop  hydro-cyanique  trop  actif.  Cet  acide  a 
été  expérimenté  aussi  contre  Vhystévie  et  la  dysménorrhée  , par 
M.  G.  Hayward  et  le  docteur  Behr  ; mais  les  succès  qu’ils  en  ont 
obtenus  ne  suffisent  point  pour  en  regarder  l’action  comme  démontrée. 

Quant  au  squirrhe  et  au  cancer^  maladies  non  moins  redoutables 
que  la  phthisie , et  contre  lesquelles  doivent  être  encouragés  tous 
les  essais  auxquels  préside  d’ailleurs  la  prudence , on  assure  que 
Bréra,  au  moyen  de  l’acide  prussique  et  des  feuilles  de  belladone  , a 
guéri , a l’Institution  clinique  , une  femme  atteinte  a la  fois  d’un 
squirrhe  de  V utérus  et  d’une  affection  syphilitique.  Une  autre 
dame  , qu’il  a traitée  à Padoue,  était  atteinte  d’une  affection  chro- 
nique de  V utérus  ; il  administra  l’acide,  en  pilules , à la  dose  de 
10  gouttes  toutes  les  heures;  au  bout  de  20  gouttes  il  survint  des 
palpitations,  de  l’anxiété,  des  vertiges;  ou  cessa  l’usage  de  l’acide, 
qu’on  remplaça  par  une  infusion  de  camomille  ; une  sueur  abon- 
dante se  déclara  , tous  les  accidens  disparurent  peu  à peu,  et  de 
légères  injections  d’acide  prussique  complettèrent , dit-on,  la  cure. 
Le  docteur  S.  Bruni  l’a  emplo}'é  aussi  avec  succès,  en  injection, 
à la  dose  de  4 deniers  dans  quatre  livres  d’eau  d'orge,  dans  un  cas 
de  cancer  utérin  ; il  en  résulta  une  cuisson,  des  douleurs  vives, 
l’expulsion  d’une  masse  membraneuse  et  charnue,  et,  eu  cinq  mois, 
une  guérison  complète  {Nouv.  Bibl.  méd. y 1828,  III,  3o3). 

Le  docteur  Frisch  de  Nyborg  s’en  est  servi,  à l’extérieur  et  à l’in- 
térieur, pour  calmer  les  douleurs  d’un  cancer  au  sein  , qui  avait 
résisté  a tous  les  antispasmodiques  ( Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.  I, 
257).  Enfin  le  docteur  Berndt  annonce  {Magazin  de  Rust , XIII, 
2 ) avoir  guéri  un  squirrhe  de  V estomac  par  des  lavemeus  d’acide 
prussique,  auxquels  plus  tard,  à l’exemple  de  Biéra,  il  joignit  la 
belladone. 

L’acide  hydi  o-cyanique  est  reeoinmandé,  en  lotions,  contre  les  af- 
fections cutanées  chroniques . M.  A.  T.  Thomson  l’a  conseillé  contre 
l’impétigo  , pour  calmer  la  douleur  et  les  démangeaisons  qui  l’ac- 
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coinpagnent,  mais  associé  à d’autres  inédicamens  ; les  deux  obser- 
vations qu’il  rapporte,  choisies,  dit-il,  entre  beaucoup  d’autres, 
sont  analysées  dans  \eBidl.  de  la  Soc,  méd.  d’émul.  ( 1822;  i65)  ; 
il  emploie  un  mélange  d’une  partie  d’acide,  2 d’alcool  et  20  d’eau.  Le 
docteur  Schneider,  de  Dusseldorf  en  Prusse  ( Bull,  des  Sc.  méd,  de 
Fér.  , IX,  268)  , le  donne  aussi  avec  succès  contre  les  éruptions 
dartreuses  ou  autres,  accompagnées  de  beaucoup  de  démangeai- 
son, celles  des  parties  génitales  notamment  ( i gros  i;2  d’acide, 
6 onces  d’alcool  et  autant  d’eau  de  roses). 

Bréra  enfin  l’a  regardé  comme  très  - propre  a expulser  les  asca~ 
rides  lombricoides , qui , extrêmement  communs  a Padoue  , com- 
pliquent la  plupart  des  maladies  ; et  le  docteur  Gelnecke,  deStettin  , 
a rapporté  un  cas  où  une  portion  de  ténia , saillante  hors  de  l’anus  , 
ayant  été  touchée  avec  cet  acide  , l’animal  tout  entier  fut  ensuite 
expulsé  {Journ.  complém.  dit  Dict.  des  Sc.  méd. y XIX,  2^5). 

De  ce  qui  précède  , et  des  faits  nombreux  recueillis  à la  clinique 
de  M.  Bally , par  M.  le  docteur  Sandras , faits  dont  le  résumé,  pré- 
senté naguère  a la  Société  de  médecine,  doit  être  incessamment  publié, 
et  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rapporter  les  dernières  consé- 
j quences,  nous  croyons  naturel  de  conclure  : que  les  preuves  cliniques 
1 sur  lesquelles  reposent  les  propriétés  médicinales  qu’on  attribue  a l’a- 
I eide  hydro-cyanique  , sont  loin  d’être  toutes  convaincantes  ; que , s’il 
; serait  peut-être  prématuré  de  le  vouloir  bannir  de  la  matière  médi- 
cale , de  nouveaux  essais  sont  au  moins  nécessaires  pour  fixer  défini- 
tivement l’opinion  sur  ce  médicament.  Mais  plusieurs  causes  semblent 
' s’opposer  à ce  qu’ils  conduisent  de  long-temps  à des  résultats  cer- 
[ tains  et  utiles;  les  principales  sont  la  prompte  et  complète  altéra- 
I bilité  de  cet  agent  ; l’arbitraire  laissé  aux  pharmaciens  pour  sa  pré- 
I paration  , d’où  résultent , sous  le  même  nom  , des  médicamens  non 
! comparables  entre  eux,  etc.  : les  efforts  qu’on  a faits  pour  le  fixer, 
j c’est-a-dire  pour  l’offrir  combiné  a des  corps  qui,  sans  en  changer 
i l’action  médicinale , s’opposent  à sa  décomposition  spontanée  , mé- 
ritent donc  d’être  encouragés.  Plusieurs  des  composés  que  nous 
I allons  passer  en  revue,  ont  paru,  a quelques  observateurs,  présen- 
I ter  ce  double  avantage;  mais  ils  ont  encore  été  trop  peu  expéri- 
; mérités  pour  que  l’on  puisse  regarder  comme  tout-a-fait  probans  , et 
j les  bienfaits  que  les  uns  leur  ont  attribués  , et  les  insuccès  dont  les 
1 autres  les  accusent. 

j IV.  Cyanures  et  hydro-cyanates.  Nous  réunissons  ces  deux  genres 
de  composés , quoique  les  premiers  ne  soient  qu’une  combinaison 
de  cyanogène  et  de  corps  simples  , et  que  les  seconds  soient  des  sels  , 
c’est-à-dire  des  composés  d’acide  liydro-cyanique  et  de  bases,  parce 
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que  les  cyanures  solubles  deviennent,  en  se  dissolvant  dans  l’eau, 
des  hydro-cyanates  ; en  sorte  que , suivant  la  forme  sous  laquelle 
on  les  donne  , c’est  ou  l’un  ou  l’autre  de  ces  composes  qui  se  trouve 
administré  : la  plupart  des  auteurs,  d’ailleurs,  les  désignent  presque 
indifféremment  par  l’iine  ou  l’autre  de  ces  dénominations;  jadis 
même  on  confondait,  sous  le  nom  de  Prussiates , et  les  cyanures, 
et  les  hydro-cyanates , et  les  sels  auxquels  concourt  l’acide  ferro^ 
cyanique  , et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (V.  p.  53o). 

1 . Cyanure  d’argent.  Ce  composé  est  indiqué  dans  la  pharma- 
copée de  MM.  Henry  et  Guibourt;  il  ne  paraît  pourtant  pas  avoir 
encore  été  employé  en  médecine. 

2.  Hydro-cyanate  d’ ammüniaijue . M.  J.  Murray  a constaté  que  ce 
sel,  employé  communément  comme  réactif,  a l’état  liquide,  n’est 
point  délétère,  même  à dose  assez  élevée,  fait  qui  mérite  confirma- 
tion, car  il  est  contredit  par  des  expériences  de  M.  Coullon. 

3.  Cyanure  de  calcium  ou  Hydro-cyanate  de  chaux.  IM.  Coullou 
a démontré  son  action  toxique  sur  plusieurs  espèces  d’animaux.  Quoi- 
que inscrit  aussi  dans  la  pharmacopée  de  MM.  Henry  et  Guibourt, 
il  est  encore  inusité. 

4.  Cyanure  de  chlore.  Tel  est  le  nom  que  réclame  l’acide  chloro- 
cyanique  de  M.  Gay-Lussac  ( acide  prussique  oxygéné  de  Berthollet), 
d’après  les  recherches  récentes  de  M,  Sérullas  [Journ.  de  pharm. , 
XII,  457)»  qui  l’a  obtenu  le  premier  à l’état  de  pureté.  Ce  gaz , 
produit  de  l’art,  est  d’une  odeur  vive  et  piquante,  incolore,  non 
inflammable  , susceptible , sous  une  forte  pression  ou  a une  basse 
température , de  se  liquéfier , très-soluble  d’ailleurs  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool  ; il  forme  avec  les  bases  des  sels  peu  permanens  , qui , 
au  contact  des  dissolutions  de  fer  au  minimum  et  d’un  acide  , don- 
nent un  précipité  vert,  que  bleuit  l’acide  sulfureux.  Les  expériences 
de  M.  Coullon,  et  celles  de  M.  Callies , font  voir  que  l’action  de  ce 
corps  sur  les  animaux  vivans,  est  analogue  à celie  de  l’acide  prus- 
sique de  Schèele , quoique  plus  faible,  et  qu’elle  se  manifeste  plus 
lentement. 

5.  Cyanure  d’iode.  Ce  composé,  découvert  par  M.  Sérullas  {Ann. 
de  chim  et  de  phys.,  octobre  1824),  est  en  aiguilles  blanches  , plus 
solubles  dans'’ l’alcool  que  dans  l’eau,  d’une  odeur  piquante,  qui 
excite  le  larmoiement,  donnant  des  vapeurs  violettes  lorsqu’on  les 
jette  sur  des  charbons  ardeus.  C’est,  d’après  les  expériences  de 
M.  Sccutetten  {Arch.  gén.  de  méd.^  septembre  1825 ),  et  celles  de 
]\I.  J.  L.  Lassaigne  (Journ.  de  chim.  méd.,  I,  44^)  > un  poison  nar- 
cotico-âcre,  très-violent,  à la  dose  de  quelques  grains,  pour  les 
chiens  ; ses  seules  vapeurs  causent  des  étourdissemens  ; mis  sur  la. 
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langue , il  produit  un  sentiment  vif  et  tenace  de  causticité.  V an-Dijk  , 
pharmacien  à ütrecht,  qui  a écrit  sur  la  préparation  de  ce  corps, 
et  en  a décrit  les  propriétés , l’a  vu  produire  , sur  plusieurs  quadru- 
pèdes, les  mêmes  accidens  que  Tacide  prussique,  et  a vu  l’amino- 
niaque  en  être  aussi  le  contre-poison  [Bull,  des  Sc,  méd.  de  Fer., 
yill,  ii3).  11  paraît  être , du  reste  , promptement  décomposé  au 
contact  des  matières  animales;  aussi,  à l’ouverture  des  corps,  ne 
peut-on  plus  constater  clumiquement  que  la  présence  de  l’iode  ( Or- 
fila  , Toxic.y  II,  343). 

6.  Cyanure  de  mercure  ( hydro-cyanale , et  autrefois  prussiate  de 
mercure  ).  Le  Codex  prescrit,  pour  l’obtenir,  de  faire  bouillir 
d’abord,  dans  douze  parties  d’eau,  deux  parties  de  beau  bleu  de 
Prusse  réduit  en  poudre  fine,  et  mêlé  d’une  partie  d’oxyde  rouge  de 
mercure  ; de  filtrer  la  liqueur,  de  laver  le  résidu  avec  deux  autres 
parties  d’eau , et  de  faire  cristalliser  le  cyanure , que  l’on  purifie 
ensuite  par  de  nouvelles  dissolutions  et  cristallisations.  Un  nouveau 
procédé  a été  indiqué  par  MM.  Chevallier  et  Deleschamps  [Journ. 
de  chirn.  méd.,  janvier  i83o).  Ce  composé,  découvert  par  Schèele, 
mieux  étudié  par  Proust  et  M.  Gay-Lussac , est  employé  comme 
réactif  en  chimie,  et,  en  pharmacie,  pour  la  préparation  de  l’acide 
hydro-cyanique  : il  est  en  longs  prismes,  incolores,  inodores,  d’une 
saveur  styptique  et  désagréable  , qui  excite  la  salivation  ; extrême- 
ment soluble  dans  l’eau,  inaltérable  h l’air  et  à la  lumière,  il  est 
susceptible  de  dissoudre  un  excès  de  mercure  , et  devient  alors  très- 
alcalin,  prend  la  forme  de  houppes,  etc.  : le  cyanure  de  mercure  du 
commerce  contient  quelquefois  de  l’hydro-cyanate  ferruré  de  po- 
tasse , provenant  du  bleu  de  Prusse,  avec  lequel  il  a f té  préparé 
(Orfila,  Jba:/c.,  I,  33 1 ). 

Suivant  M.  Coullon  , son  action  toxique  est  aussi  rapide  que  celle  de 
l’acide  hydro-cyanique  mais  , à la  dose  de  2 et  de  5 grains,  M.  lu- 
ner  ne  l’a  vu  causer  a' des  chiens,  que  du  malaise,  de.s  tremble- 
mens,  etc. 

Il  a été  vanté  contre  la  syphilis  par  M.  Chaussier,  et  par  Horn  [Arch. 
sur  la  méd.  prat. , en  allemand,  mai  1812  , p.  55o  ) , qui  ne  lui  a vu 
produire,  même  chez  les  individus  faibles  ou  épuisés  par  d’autres 
traitemens,  aucun  symptôme  fâcheux,  pas  même  le  ptyalisme. 
Mais  M.  Neumann  [Nom>.  Bibl.  méd.,  1820, 1 , 490)»  qui  l’a  essayé 
sans  avantage  dans  les  affections  chroniques  des  poumons,  et  avec 
plus  de  succès  dans  celles  du  bas-ventre,  l’a  vu  quelquefois  exciter 
la  salivation,  même  à petite  dose  ( i/8  de  grain  2 fois  par  jour);  et 
le  docteur  J.  Mendoga  , médecin  espagnol,  qui  le  regarde,  d’après  des 
centaines  d’expériences,  comme  le  meilleur  anti-syphilitique,  propre 
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à calmer  quelquelois  très-prompleinenrles douleurs  ostëocopes,a  ré- 
soudre les  exostoses,  etc. , Ta  vu  produire  constamment  la  salivation, 
et  souvent  des  nausées.  A trop  haute  dose  , il  peut  déterminer  d’ail- 
leurs de  l’anxiété,  des  spasmes,  des  syncopes  {Nom>.  Bibl.  méd., 
1823  , TII,  485).  MM.  Cullerier  et  Bard  ( Dict.  des  Sc.  méd.,  XXXII, 
480)  l’avaient  signalé  comme  une  des  préparationsmiercurielles  les 
moins  efficaces  ; mais,  au  rapport  de  M.  Chevallier  (D/cf.  des  dro- 
gues, II,  243),  MM.  Cullerier  neveu  et  Gilbert  en  obtiennent  de 
bons  résultats.  . 

Il  a aussi  été  employé  avec  succès  par  le  docteur  Salamanca,  mé- 
decin principal  de  la  marine  d’Espagne,  non  seulement  contre  la 
syphilis,  mais  dans  diverses  affections  lymphatiques,  a.ssocié  il  e.st 
vrai  a d’autres  médicamens  actifs,  tels  que  l’opium,  le  benjoin  et 
les  toniques  [Journ.  univ.  des  Sc.  méd.,  août  1818).  M.  Thomson 
enfin  en  a proposé  l’emploi  dans  la  couperose  ( acné  rosacea  ) et 
• autres  maladies  éruptives  [Bull,  des  Sc.  méd,  de  Fér.,  Y,  262). 
On  peut  consulter  sur  ce  médicament,  et  sur  plusieurs  autres  com- 
posés cyaniques  , la  thèse  de  M.  G.  F.  A.  Stucke  [De  alcaloidibus  , 
Berlin,  1822,  p.  lo). 

On  le  donne,  soit  en  solution,  dans  un  véhicule  gommeux,  soit 
en  poudre  ou  en  pilules.  Le  docteur  J.  Mendoga  met,  par  livre  d’eau, 
8 à 12  grains  de  ce  cyanure,  ajoule  i ou  2 gros  de  laudanum,  qui 
empêche  les  nausées  et  les  vomissemens  , et  donne  matin  et^soir  une 
cuillerée  à bouche  de  cette  solution  dans  une  chopine  de  tisane. 

7.  Cyanure  de  mercure  et  de  potasse.  M.  Ollivier,  d’Angers 
[Bull,  de  la  Soc.  méd.  d’émul.,  mars  et  avril  1825),  rapporte 
qu’un  homUie  mourut  d’une  violente  inflammation  des  voies  diges- 
tives, pour  en  avoir  avalé  23  grains.  Des  expériences  qu’il  a faites 
sur  les  animaux,  il  conclut  que  ce  poison  agit  sur  le  système  nerveux 
cérébro-spinal , quand  la  mort  est  très-prompte  ; comme  irritant  des 
voies  digestives,  dans  le  cas  contraire. 

8.  Cyanure  de  plomb.  Il  a été  trouvé  sans  action  sur  plusieurs 
espèces  d’animaux,  par  M.  Coullon.  M.  Weumann  [Loc.  cit.),  l’a 
essayé  dans  diverses  affections  tuberculeuses  des  poumons;  mais 
l’accroissement  des  symptômes  inüammatoires  l’a  forcé  d’y  renoncer. 
M.  C.  Stucke  [Loc.  cit.)  parle  aussi  de  l’emploi  de  ce  cyanure. 

9.  Cyanure  de  jwtassium.  Ce  composé , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  ferro-cyanate  de  potasse,  dont  nous  avons  parlé 
précédemment  (p.  532),  se  lorme  toutes  les  fois  que  l’on  calcine  de 
la  potasse  avec  une  matière  animale,  comme  cela  a lieu  dans  la  pré- 
paration du  bleu  de  Prusse  ; de  la  les  noms  éé Alcali  prussien  et 
éé Alcali phlogistiqué  qu’on  lui  avait  d’abord  donné.  On  le  prépare 
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communément,  à Texemple  de  M.  Robiquet,  en  calcinant  à vais- 
seaux clos  rhydro-cyanate  ferrure  de  potasse,  et  lessivant  le  résidu 
pour  en  séparer  le  fer  et  le  charbon  résultant  de  la  décomposition 
partielle  de  ce  sel , et  faisant  cristalliser  ; on  le  conserve  à Tabri 
de  l’air.  Dissous  dans  l’eau,  il  passe  à l’état  d’hydro-cyanate , en  ré- 
pandant une  forte  odeur  d’acide  hydro-cyanique , et  formant  une 
solution  incolore  si  le  sel  est  pur  , jaunâtre  s’il  relient  du  fer.  L’acide 
y est  si  faiblement  combiné,  qu’il  agit  comme  s’il  était  libre;  ce' 
composé  doit , par  conséquent , être  administré  avec  prudence. 

Il  a été  proposé  , par  MM.  Robiquet  et  Villermé,  comme  propre 
à remplacer  l’acide  hydro-cyanique  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  d*émul., 
juillet  1823  , p.  4i  t ) ; ils  ont  constaté  sur  plusieurs  animaux  l’éner- 
gie de  son  action  : i grain  de  ce  cyanure  dans  1/2  once  d’eau , est 
plus  actif,  dil-on  , que  4 gouttes  d’acide  prussique  au  quart,  égale-, 
j ment  étendues.  M.  Magendie  décrit,  sous  le  nom  à! Hydrocyanate  de 
potasse  médicinal  ^ la  solution  du  cyanure  de  potassium  dans  8 fois 
son  poids  d’eau  ; on  peut  la  donner  aux  mêmes  doses  que  l’acide 
hydro-cyanique , et  l’associer  à un  sirop  acidulé  , ce  qui  met  l’acide 
plus  à nu  , et  rend  le  médicament  plus  efficace, 
j M.  Bally  , qui  l’a  expérimenté  sur  52  malades  atteints  de  diverses 
i affections  [Nouv>.  Bibl.  méd.,  1828,  111,  462},  à la  dose  d’un  demi- 
I grain  à i grain  \p.  par  jour,  n’eu  a obtenu  quelque  effet  que  sur  1 7 ina- 
I lades  ; mais  cet  effet  n’a  été,  en  général,  ni  constant,  ni  salutaire, 
d’où  il  conclut,  comme  pour  l’acide  hydro-cyanique  , au  peu  d’utilité 
de  ce  médicament. 

I 10.  Cyanure  de  sodium,  ou  Hydro-cyanate  de  soude.  M.  Coul- 
Ion  a constaté,  sur  plusieurs  animaux,  son  action  délétère;  elle 
I docteur  Miccoli  {Ann.  univ . di  medic.,  i823)  l’a  proposé  comme 
un  excellent  calmant,  dans  tous  les  cas  où  l’acide  prussique  est  lui- 
même  employé.  11  a été  enfin  signalé  tout  récemment  par  M.  Tré- 
I molière,  pharmacien  à Marseille,  comme  caractérisant  le  pus  va- 
I riolique,  dans  le  cas  de  complication  pétéchiale,  fait  très-reinar- 
quable , mais  qui  demande  confirmation  {Journ.  de  chim.  méd., 

\ IV,  479)- 

I II.  Hydro-cyanate  de  strychnine.  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont 
' vu  un  quart  de  grain  de  ce  sel  produire  , chez  un  lapin,  des  attaques 
! de  tétanos,  et  le  faire  périr  en  20  minutes;  expérience  répétée  sur 
I un  chien  par  M.  Magendie  , qui  a reconnu  à cet  hydro-cyanate  une 
1 action  au  moins  aussi  énergique  que  celle  de  la  strychnine.  Rappelons 
I à ce  sujet  que  M.  A.  T.  Thomson  dit  avoir  trouvé  de  l’acide  prus- 
i sique  dans  la  noix  vomique  , ce  qui  peut  faire  soupçonner  l’existence 
I naturelle  de  Phydro-cyanatc  de  strychnine  dans  ce  poison  végétal. 
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12.  Cjaniive  de  zinc.  Ce  cyanure,  qui  est  blanc  et  insoluble,  se 
prépare  en  versant  une  solution  d’hydro-cyanate  de  potasse  dans  une 
solution  de  sulfate  de  zinc , recueillant  et  calcinant  le  précipité.  Le 
docteur  Henning  Ta  récemment  employé  en  Allemagne  (on  suppose 
du  moins  que  tel  doit  être  le  composé  dont  il  parle  sous  le  nom  de 
Ziiicus  cyaneus),  comme  propre  à remplacer  avec  avantage  l’acide 
hydro-cyanique  ; il  l’a  trouvé  surtout  utile,  donné  a la  dose  d’un 
grain  avec  du  jalap,  contre  les  afi'ections  vermineuses  des  enfans 
et , associé  a la  magnésie  et  h la  poudre  de  canelle,  dans  plusieurs 
cas  de  crampes  de  l’estomac  [Revue  méd.,  XII,  218).  La  formule 
rapportée  par  M.  Magendie  pour  ce  dernier  cas  ( Formulaire , 
p.  147  ) est  certaineinent  inexacte  , car  elle  prescrit  6 grains  de  cya- 
nure à prendre  toutes  les  4 heures,  dose  énorme,  et  qui  pourrait 
avoir  des  dangers  , puisque  , d’après  les  expériences  de  M.  Coullon  , 
ce  cyanure  est  constamment  délétère.  La  Revue  n’indique,  avec 
raison  sans  doute,  qu’un  demi-grain  en  six  prises  h prendre  de 
quatre  en  quatre  heures. 

C’est  probablement  aussi  à ce  cyanure  qu’il  faut  rapporter  ce  qui 
est  dit  du  cyanate  de  zinc  , obtenu  par  Hermstaedt , eu  décomposant 
le  cyanate  de  potasse  par  le  sulfate  de  zinc  ( Bibl.  méd.  , LXXII  , 
257),  et  que  M.  Hufelaud  regarde,  dit-on,  comnie  un  des  plus 
puissans  antispasmodiques , dans  les  cas  de  cardialgie  , d’épilepsie 
et  de  paralysie,  a la  dose  de  1 à 4 grains  deux  a trois  fois  par  jour  ; 
il  ne  détermine  pas  d’effets  narcotiques  , mais  de  légères  nausées,  et 
une  disposition  a la  constipation. 

Plusieurs  autres  cyanures  ou  hydro-cyanates  ont  été  expérimentés 
par  M.  Coullon  , mais  n’ont  encore  reçu  aucune  espèce  d’application 
médicale;  tels  sont  ceux  de  manganèse  et  de  titane,  dont  il  a con- 
staté l’innocuité  sur  plusieurs  espèces  d’animaux , et  ceux  d’élain  et 
de  cuivre  , qui  lui  ont  paru  sans  action  sur  quelques  uns  , et  poison 
pour  d’autres. 

Sebrader  (Voy.  Journ.  de  pharm.  de  Yelleii  et  Trommsdorff:  i8os).  — Eniniert  ( C.  F.  ).  Diss.  inaug. 
med.  , de  venenalis  acidi  borussici  in  aniinalia  effeclibus.  Tub.  , i8o5  , in  8 ( Le  frère  de  ce  médecin  a 
aussi  écrit  sur  l’acide  prussique).  — Coullon  ( J.  J. -A.  ).  Consid.  méd.  sur  l’acide  prussiquo,  déduites 
d’une  suite  d’expériences,  etc.  (tbèse).  Paris,  1808  , iu-4.  — Ittner.  Méni.  ' en  ullcmaiKi  ) sur  l’acide 
prussique  , enriebi  d’expériences  sur  les  combinai.sons  de  cet  acide  , et  scs  clfels  sur  l’économie 
animale.  Fribourg  en  Brisgaw  et  Constance  , 1809  , in  8 ( On  eu  trouve  une  analyse  détaillée  dans  le 
t.  1 de  la  Bibl.  méd. }.  — Weiebt  (G.).  Essai  sur  l’acide  prussique  considéré  sous  le  rapport  de  la  cbiinic 
et  de  la  thérapeutique  (tbèse).  Strasb. , i8i3  , in-4.  — ZoUickoffer  ( W.  ).  A treatise  on  the  use  of  prus- 
siate  of  Iran  (or  Prussiate  blue  ) in  inlermilling  and  remiiling  fevers  ; 18 1 4-  — Robert.  Recb.  sur  l’acide 
prussique  (Ann.  de  chim.  , XCII , i8i4;  reproduites  avec  quelques  cbangen.ens  dans  le  BuU.  des  Sc. 
méd.  du  dép.  de  l’Eure  ; avril  1816  ).  — Gazan  (F.-E.  ).  Essai  sur  les  effets  que  l’acide  prussique  et 
les  substances  qui  le  contiennent  exercent  sur  l’économie  animale  (tbèse).  Paris,  18 (5,  in-4.  — 
Callics.  Essai  sur  l’acidc  prussique  considéré  dans  son  action  délétère  sur  l’économie  animale  ( tbèse  ). 
Paris  , 1816  , in-4-  — Manzoni  ( F. -A.  ).  De  principiis  acidi  prussici  et  aquer  cohobatœ  pruni  lauro  rerasi , 
medicis  faeuHaiibus  el  clinicis  observ.  coinprobalis  , spcciinen.  Padoue  , 1818.  — Coullon  (J.  /.  Recb.  cl» 
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eonsid.  niéd.  sur  l’acide  hrdro-cyanique , son  radical,  ses  composés  et  ses  anlidotes  : ou  tableau 
comparatif  des  plién.  pathol.  et  thérap.  produits  dans  l’organisnie  par  les  jilantes  drupacées  et  poina- 
cées  icosandres  , les  acides  hydro  cyanique  et  cbloro  cyanique  i les  élliers  et  1 alcool  bydro-cyaniquc  , 
le  cyanogène,  les  cyanures  et  les  hydro  cyanates.  Paris,  1819,111-8  (Le  germe  de  cet  ouvrage  se 
trouve  dans  la  thèse  du  même  auteur,  citée  plus  haut;  les  expériences  sur  le  cyanogène  qu’il  contient 
avaient  paru  déjà  dans  le  t.  II  du  Journ.  univ.  des  Sc.  méd.  ).  — Granville  (A  -B.}.  Nouv.  observ.  sur 
l’usage  interne  de  l’acide  prussique  (en  anglàis  ).  Londres,  1819,  in-8  (Le  même  a publié , dit  011 , 
depuis  , un  Traité  pratique  sur  la  guérison  de  la  phthisie  et  d’autres  maladies  de  la  poitrine  par  l’em- 
ploi de  l’acide  prussique  ).  — Magendie  (F.  ).  Rech.  physiologiques  et  cliniques  sur  l’emploi  de  l’acide 
prussique  ou  hydro-cyanlque  dans  le  traitement  des  maladies  de  pSitrine  , et  particuliérement  dans 
celui  de  la  phthisie  pulmonaire  , etc.  Paris  , 1819  , in-8  ( La  première  partie  de  ce  Mémoire  a paru 
en  1817,  di,ns  le  t.  VI,  p.  347  des  Ann.  de  chimie  et  de  ph)S.;  et  dans  le  t.  XLIV  des  Ann.  clin,  de 
Montpellier).  — Lignac.  Thèse  sur  l’usage  de  l’acide  prussique  ou hydro-cyanique.  Paris,  18:0, in-4-  — 
Viborg  ( G.  ).  Expérimenta  ad  effectum  acidi  borussici  explorandum  in  animalibus  nonnullis  institulc 
{ Acta  nova  reg.  Soc.  med.  Havniensis ,\1.  Ilafniæ  , i8ïi  ).  — Heller.  Rech.  sur  l’emploi  de  l’acide 
prussique  dans  différentes  maladies  de  l’espèce  humaine  ( Revue  méd. , XI  et  XII  ).  — Ehvert  ( W.  ). 
Ite  l’acide  hydro-cyanique  considéré  comme  le  médicament  le  plus  efficace  dans  les  maladies  des 
poumons  et  quelques  maladies  nerveuses  , avec  des  rem.  chim.  sur  la  meilleure  manière  de  le 
préparer  ( en  allemand].  Ilildesheim  , iSaa,  in-8.  — Becker  (C--J.-T.).  De  acidi  h^dro  ejanli  vi 
perniciosa  in  plantas.  Icnæ,  1828  , in-4.  — Meunier  (A.  ).  Doit-on  employer  l’acide  hydio  cyanique 
dans  quelques  affections  de  poitrine  (thèse]?  Paris,  iSaS  , in-4,  — Dittmer  (L.-F.  ).  De  vera  acidi 
bydro-cyanici  in  organismum  efficaciâ  (thèse).  i8a4,  in-8.  — Krimer.  Observ.  et  remarques  sur  la 
manière  d’agir  de  l’acide  hydro  cyanique  ( Journ.  cumplém.  des  Sc.  méd.  , juillet  1827  ). 

CyANOüRi.NE.  Matière  bleue  de  cerlaiues  urines  morbifiques , 
qu’on  en  peut  séparer  par  le  filtre,  jet  qui,  confondue  avec  cer- 
taines combinaisons  du  cyanogène,  en  a été  distinguée  par  M.  Bra- 
connot  (Journ.  de  chim.  méd.  , I,  4^4  )•  Elle  forme,  avec  les  acides 
faibles  , des  combinaisons  brunes  , lorsque  l’acide  est  peu  abondant, 
d’un  rouge  carmin  magnifique  quand  il  prédomine 

CïANURE.  ConiLinaisoti  neutre  du  cyanogène  avec  un  corps  simple.  Voy.ll,  549- 
— DE  FER  IIÏDRATÉ.  Utî  dcs  tiotns  dit  Blcu  clc  Prusse,  Voyez  II,  53o, 

— DE  MERCIRE.  Voyez  II,  C)i)l 
DE  POTAS.SIUM.  Voyez  II,  552. 

Cyaküreium  FERRI.  Un  des  noms  latins  du  Bleu  de  Prusse.  Voyez  II  , 53o. 

— inDRARciRi.  INom  du  Cyanure  de  mercure , en  latin.  Voyez  II , 55  t. 

Ctanus  , oft.  Nom  latin  du  bleuet,  Cenlnurea  Cyanus  , L. , dans  les  pharmacopées. 

Cyathea.  Genre  de  la  famille  des  Fougères,  qui  renferme  des 
espèces  arborescentes,  ce  qui  les  fait  appeler  Fougères  en  arbre. 
La  moelle  de  leur  tronc  est  comestible  , et  les  nègres  fugitifs  man- 
gent , à l’Ile-de-France  , celle  du  C.  excelsa  , Sw.  Les  Tahitiens  , 
dans  les  temps  de  disette  , mangent  également  celle  de  la  même 
espèce  ou  d’une  espèce  voisine  ( Lesson  , Voyage  médical , i45). 

Cyathus  , itt/itôoç.  Mesure  ancienne , employée  pour  les  liquides 
comme  pour  les  solides , et  dont  la  capacité  n’est  pas  exactement 
connue,  mais  paraît  avoir  été  d’une  once  ip  a 'i  onces.  Dans  les 
Jeteurs  modernes  , le  mot  Cyathus  , et  par  abréviation  Cyath. , est 
souvent  employé  pour  verre  ou  gobelet,  ce  qui  répond  à 4 onces 
au  moins. 

CxEELLio.v.  Un  des  noms  grecs  de  la  violclte  , Viola  odorata  , L. 
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CYCADÉES.  Famille  naturelle,  de  la  série  des  moiiocolylédones 
dicliues,  qui  a les  plus  grands  rapports  avec  les  Palmiers  par  le  port 
et  la  structure  des  tiges , qui  se  rapproche  des  Fougères  par  ses 
feuilles  , se  déroulant  en  crosse,  et  des  Conifères  par  la  forme  de 
ses  fleurs  mâles  disposées  en  cônes.  Elle  est  très-peu  nombreuse , et 
ne  comprend  que  les  deux  genres  Zamia  et  Cycas.  Le  tronc  et  la 
souche  présentent,  dans  ces  deux  genres,  une  assez  grande  quan- 
tité de  fécule,  mélangée  avec  un  principe  extractif  dont  Podeur  et^ 
la  saveur  sont  un  peu  nauséabondes.  La  cuisson  ou  l'infusion  pa  ^ 
rait  détruire  ou  modifier  le  principe  extractif  de  manière  a ce  que 
la  fécule  puisse  servir  à la  nourriture  de  l’homme  ; c'est  une  sorte 
de  sagou  (De  Candolle  , Essai , etc. , 277). 

CYCAS.  Genre  qui  donne  le  nom  a une  famille  naturelle  , fort 
voisine  des  Palmiers  , dont  elle  faisait  partie  autrefois,  et  placé  par 
Linné  a la  suite  de  sa  cryptogamie  parmi  ces  derniers. 

C.  [Zamia  , L.  F.  ) Cafra  , Thunb.  Broodboom  ou  arbre  à pain 
des  Hottentots.  Thunberg , qui  a fait  connaître  le  premier  ce  végé- 
tal, nous  apprend  qu'il  a un  tronc  où  la  moelle  est  abondante.  Les 
naturels  l’en  retirent , l'enfouissent  dans  la  terre  , dans  une  peau 
de  veau,  pendant  plusieurs  semaines  , pour  la  ramollir,  puis  ils  la 
pétrissent  ensuite  avec  de  l’eau  , et  en  font  des  petits  pains  qu’ils 
font  cuire  sous  la  cendre  (Sparmann,  Voyage,  II , 77). 

C.  circinalis , L.  Cet  arbre  , à'  feuilles  ailées  , doué  d’une  grande 
force  de  végétation  , croît  dans  l’Inde,  aux  Moluques  , dans  les  îles 
de  la  mer  du  sud,  a la  Nouvelle-Irlande,  à l'Ile-de-France,  etc.  La 
fleur  mâle  est  terminale  et  d’une  belle  couleur  aurore,  et  a la  forme 
d’un  gros  cône  de  pin  ; le  chou  , ou  pousse,  n'est  pas  bon  à man- 
ger ; le  capitaine  d’ürville  nous  a meme  rapporté,  qu'à  la  Nouvelle- 
Guinée,  deux  matelots  de  son  équipage  en  avaient  été  empoisonnés. 
La  moelle  du  tronc  est  une  sorte  de  sagou  , fort  nourrissante,  dont 
les  naturels  font  des  espèces  de  pains,  comme  avec  le  vrai  sagou. 
Les  fruits  de  ce  cycas  sont  gros  comme  des  prunes  de  Monsieur,  et 
en  ont  un  peu  la  couleur  ; ils  renferment  une  très-grosse  amande  , 
de  sorte  que  leur  chair  est  assez  mince.  Cette  pulpe  est  douceâtre, 
mais  très-astringente  ; les  amandes  sont  amères  et  vomitives  dans 
leur  état  naturel  ; mais  grillées  ou  fermentées  , on  peut  les  manger, 
ce  que  font  les  Japons  et  les  habitans  des  Moluques  (Lessou,  Voyage 
médical , 76).  La  partie  charnue  du  fruit,  qui  sent  la  pomme  de 
reinette  , mise  à fermenter  avec  de  l'eau  , forme  une  sorte  de  liquc^ 
spiritueuse  ( Labillardière  , Voyage , 1 , 235).  Les  individus  femelles 
de  ce  palmier  secrétent  abondamment  une  sorte  de  gomme  blanche, 
analogue,  dit-on,  a l’adraganthe,  mais  plus  soluble.  On  cultive  le 
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€ycas  circinalis  , L.,  dans  les  serres.  On  peut  consulter  une  mono- 
graphie complète  de  cc  végétal , par  Hooher,  dans  le  Botanical  ma- 
gazine de  mai  a juillet  1828. 

C.  revoliita  , Thunb.  Les  Japonais  mangent  les  noix  ovales,  rou- 
ges,  comprimées,  longues  d’un  pouce  et  demi,  de  cette  espèce,  et 
retirent  de  son  tronc  un  sagou  très  - estimé.  Il  croît  dans  leur  pays. 

CYCLAMEN.  Genre  delà  famille  desPrimiilacées,  de  lapentandric 
monogynie  , dont  le  nom  vient  de  xwxxoj,  cercle  , de  la  forme  arron- 
die de  la  racine  de  sa  principale  espèce  ; il  contraste,  par  ses  proprié- 
tés délétères,  avec  toutes  les  autres  plantes  du  reste  de  la  famille. 

C.  europœum  y L.  {Flore  méd.y  III,  i45),  Pain  de  pourceau. 
Cette  plante  croît  dans  les  montagnes  de  l’est  et  du  midi  de  l’Eu- 
rope ; on  la  cultive  dans  les  jardins  , pour  ses  jolies  fleurs  pourpres, 
à divisions  de  la  corolle  réfléchies,  et  ses  feuilles  panachées  de  blanc 
en  dessus,  et  violettes  en  dessous;  elle  a une  racine  absolument  or- 
biculaire  , formant  une  sorte  de  plateau,  d’où  partent  de  longs  pé- 
tioles roulés  en  spirale  avant  leur  développement,  et  les  longs  pédon- 
cules de  ses  fleurs  , car  ce  végétal  est  sans  tige.  A l’état  frais,  cette 
racine,  inodore,  noire  en  dehors,  blanche  en  dedans,  est  âcre  , 
brûlante  , amère  ; la  dessiccation  diminue  sa  force  , et  la  torréfaction 
la  rend  meme  susceptible  d’être  mangée;  elle  est  plus  vireuse  , plus 
active  a l’automne  qu’au  printemps.  Le  cyclamen  est  regardé  comme 
un  violent  drastique,  capable  de  provoquer  l’avortement,  ce  h quoi 
! il  est,  dit-on,  employé  quelquefois  dans  les  campagnes.  Les  paysans 
s’en  servent  pour  se  purger  , mais  il  cause  souvent  des  accidens  gra- 
ves chez  les  sujets  les  plus  robustes  , comme  des  inflammations  des 
Kvoies  gastro-entériques,  des  sueurs  froides,  des  vertiges,  des  mou- 
r vemens  convulsifs  , des  selles  sanguinolentes,  la  mort  même  ( Bul- 
I liard,  Plantes  vénéneuses  , io5  ).  Aussi  a-t-on  recommandé  de  ne 
|,  l’employer  qu’à  l’extérieur , appliqué  sur  la  peau  , mélangé  avec 
I des  poudres  ou  infusé  avec  des  graisses  , composé  connu  sous  le  nom 
I <y  Onguent  cC Art hanita.  On  se  sert  surtout  de  ces  onctions  dans  le 
! cas  de  vers  , qu’on  expulse  ainsi  en  en  frictionnant  le  nombril  chez 
j les  enfans  ; on  peut  , par  leur  moyen  , se  purger  si  on  les  pratique 
I sur  la  surface  du  ventre;  elles  font  vomir  si  c'est  sur  l’estomac,  et 
I enfin  on  augmente,  dit-cm,  les  urines  si  on  les  porte  sur  la  vessie, 
j La  violence  de  cette  racine  nous  fait  un  devoir  d’en  défendre  l’em- 
I pîoi  comme  ré.solutif , fondant  , emménagogue  , etc.  , propriétés  que 
I lui  accordent  quelques  auteurs. 

! La  dose  de  la  racine  de  pain  de  pourceau  , nom  qui  lui  vient  de  ce 
I que  cet  animal  la  recherche  comme  nourriture,  est,  à l’état  sec,  de  20 
I à 40  grains  en  nature  ; il  en  faudrait  une  dose  moindre  si  elle  était 
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administrée  fraîche.  On  en  donne  aux  enfans  5 ou  6 grains  , mafà 
son  administration  doit  être  surveillëe.  Spielmann  prétend  que  c’est 
un  médicament  incertain,  ce  qui  tient  sans  doute  a ce  qu’il  aura  em- 
ployé tantôt  la  racine  fraîche,  tantôt  la  sèche.  11  était  employé  par  les 
anciens  , et  son  suc  servait,  dit-on,  a empoisonner  les  flèches  ; celte 
racine  entre  dans  l’emplâtre  Diahotammi , etc.  : elle  est  aujourd’hui 
â peu  près  inusitée.  On  l’a  quelquefois  appliquée  , réduite  en  cata- 
plasme, sur  des  tumeurs  scrofuleuses,  indolentes,  pour  les  résoudre. 

Cyclaminos.  Dioscoride  paraît  Indiquer  sous  ce  nom  le  pain  de  pourceau,  Cyclamen 

europceum  , L. 

CYCLE,  Cyclus  ( de  «t/xxcç,  cercle).  Les  anciens  thérapeutistes 
ont  donné  ce  nom  a une  série  de  moyens  curatifs  , méthodiquement 
combinés  pour  modifier  profondément  l’économie  des  individus  en 
proie  aux  affections  chroniques  internes.  Le  Cycle  résomptif  se 
composait  de  la  diète  et  de  l’inaction  absolues , puis  d’un  retour 
graduel  à l'usage  des  alimens  et  aux  exercices  accoutumés  ; il  em- 
brassait un  espace  de  neuf  jours.  Dans  le  Cycle  récorporatif , dont 
la  durée  était  la  même  , on  augmentait  peu  a peu  les  alimens,  ren- 
dus de  plus  eu  plus  nourrissans  ; après  quoi  on  donnait  un  vomitif, 
et  l’on  défendait  les  alimens  âcres  etsalés  que  l’on  avaitpermis  dans 
le  second  cycle.  Neuf  jours  après  , on  revenait  au  premier  cycle,  et 
ainsi  de  suite. 

Ctclismus.  Nom  grec  des  trochisques. 

CYCLOPTERUS.  Genre  Linnéen  de  poissons  , de  la  famille  des 
Plécoptères,  de  M.  Duméril.  Plusieurs  de  ses  espèces,  habitantes  des 
mers  glaciales  , telles  que  le  Liparis  , C.  Li paris  y L.,  long  d’environ 
i8  pouces,  le  lump  ou  lièvre  de  mer,  C.  Lii?npus , L. , double  de^ 
volume,  sont  usitées  comme  aliment,  quoique  la  chair  en  soit  grasse 
et  muqueuse.  En  Irlande  même,  on  sale  et  on  sèche  celle-ci,  pour 
la  conserver  pendant  l’hiver. 

Cïcïios,  Ctcnus.  Noms  grec  et  latin  du  cygne,  Anas  Olor,  L.  (Voy.  I,  282).  ( 

Cycwar.  Nom  bohème  de  la  Zèdoaire. 

CYDONTA.  Genre  de  la  famille  des  Rosacées , section  des  po- 
macées  , de  l’icosandrie  pentandrie  , dont  le  nom  vient  de  Cydou  , 
ville  de  Crète,  et  non  de  Sidon,  ville  de  Phénicie. 

C.  vulgariSy  Pers.  (Pyriis  Cydonia,  L.),  Coignassier  (Flore  méd.y 
III,  f.  126).  Cet  arbre,  de  moyenne  taille*,  est  sauvage  dans  nos 
provinces  méridionales  et  dans  tout  le  Levant , ce  qui  fait  qu’il  a 
été  fort  connu  et  employé  par  les  anciens.  Son  fruit,  appelé  Coing, 
était  le  Mala  aurea  des  Romains,  suivant  quelques-uns , plutôt  que 
l’orange;  ils  le  désignaient  aussi , par  l’épithète  de  Mala  cydonia; 
il  est  pyriforme  , plus  gros  que  nos  poires  les  plus  fortes  , et  a une 
odeur  si  pénétrante , (fu’clle  se  sent  dans  tout  une  maison  , mais  pour- 
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bnt  assez  agrcable.  Avant  sa  maturité  , qui  est  fort  tardive  , et  qui 
n’arrive  que  plus  de  six  mois  après  la  récolte  , il  a une  âpreté  , une 
astringence  qui  le  rend  impossible  a manger  ; ce  n’est  même  que 
cuit  qu’on  peut  y parvenir , et  encore  en  fait-on  très-rarement 
usage  seul.  On  le  met  en  compote  , on  en  fait  des  gelées,  des  pâtes  ; 
il  sert  surtout  à préparer,  avec  le  vin  doux,  un  raisiné  appelé  Co- 
\ tignac  , qui  est  un  aliment  assez  agréable  et  sain  , auquel  on  accorde 
I d’être  stomachique  et  utile  aux  personnes  relâchées,  faibles,  etc. 
j Le  coing,  que  l’on  récolte  par  fois  pour  l’usage  médical,  et  que 
! l’on  conserve  , a une  réputation  d’astringence  qu’il  mérite,  par  son 
âpreté  et  sa  saveur  rêche.  On  prépare,  avec  son  suc,  un  sirop  de 
coing  assez  souvent  employé  contre  le  crachement  de  sang , la 
I ménorrhagie  , l’écoulement  muqueux  des  hémorrhoïdes , les  Ilueurs 
i blanches  , les  diarrhées  rebelles  , le  vomissement  chronique,  etc.  On 
le  conseille  à la  dose  de  une  à deux  onces  par  jour,  pour  édulcorer 
les  boissons , ou  mettre  dans  les  potions  ; il  entre  aussi  dans  un  sirop 
composé;  on  fait  un  vin  de  coing;  il  est  un  des  ingrédiens  de  la  teinture 
de  mars  cydonisée  : on  corrige,  avec  le  suc  de  coing,  la  force  de  cer- 
taines résines,  de  la  scammonée,  qu’on  appelle  alors  cydonisée,  etc. 

Les  semences  du  coing  ont , au-dessous  de  leur  enveloppe,  un 
mucilage  abondant , qui  est  presque  analogue  h la  gomme  arabique; 
on  en  prépare  des  boissons,  des  lavemens,  des  collyres  adoucis- 
sans,  émolliens  , etc;  on  l’emploie  pour  incorporer  et  adoucir  cer- 
tains médicamens.  Il  exige  du  temps  pour  être  préparé  , de  sorte 
qu’on  lui  substitue  ordinairement  celui  de  gomme  arabique.  M.  Ben- 
der  propose  défaire  bouillir  ces  semences,  de  rapprocher  la  dé- 
coction jusqu’à  dessiccation  , et  de  dissoudre  deux  ou  trois  grains 
de  ce  mucilage  desséché  dans  une  once  d’eau  , lorsqu’on  veut  en 
I préparer  [Bull,  des  Sc.  mèd.,  Fér.,  VI,  176).  Le  coignassier  du 
Japon,  qu’on  cultive  dans  quelques  jardins,  a le  fruit  plus  gros  et 
ovoïde.  Le  bois  du  coignassier  a eu  aussi  autrefois  quelque  emploi  en 
médecine. 

Clef  (C.-L.  ).  De  tigiii  cptonei  nalurâ  , viribus  et  facultaiibu» . etc.  Ingolsfadii  , i58o  , iii-4.  

' Jung  ( G.-S.  ).  Xf  , $eu  malum  aureum , hoc  est  rjdonü  cellertio , etc.  Vhideboitæ  , 1673, 

in-8.  — Eysel  ( J.-P.  ).  De  mediramenlis  ex  malo  cjdoniuto  paratis.  Respoiis.  Plocf.  Erfodiæ,  1717,  in-4, 
— Ileister  ( L.  ).  De  cjfdoniis  , eorumque  eximio  usu  medico.  l^rspons.  J. -A.  Bauer.  Helminstadü 
1744  ,111-4.  — Alibert  (J.-L.  ).  Mémoire  sur  l’usage  économique  et  médical  du  fruit  du  coignassier 
(ilvm,  de  la  Sor.  mèd.  d’émulation  , l,  4i3  , 57g). 

CïDONiüM  EENGAi.EffSK.  Cc  Hom , d.ins  Flscourt , indique  le  Strjehnos  spinosa  , Lam. 

CïFK.  Nom  arabe  de  l’byssope , Ilyssopus  qfficinalis  , L. 

Ctcnus.  TJu  des  noms  latins  du  c^ne.  Voy.  Anas  Olur,  L.,  I,  282. 

I Cymbalaire.  Un  des  noms  de  V Anlirrhinum  Cymbalaria  , L.  ( I,  356). 

Cymbalion.  Nom  du  nombril  de  Ve'nus,  Cotylédon  Umbiliciis  , L.,  dans  Dioscoride. 
Cyna.  Nom  polonais  de  VEtain. 
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Ctna.  Synonyme  de  Cina{1\,  287).  Ou  donne  par  fois  ce  nom  à l’armoise,  Arlemi- 
sia  vulgaris  , L.  (I  , 45i  ). 

CrNAOcTTEH,  Un  des  noms  grecs  anciens  de  l’auroue  , Artemisîa  Abrotanum , L. 

Ctnacrostis.  Nom  du  chiendent,  Triticum  repens , L.,  dans  quelques  anciens  auteurs 

Cynamoi»  prawdziwy.  Nom  polonais  de  la  Canelle  de  Ceylan.  ' 

Ctnanchica  , off.  Nom  de  l’herbe  li  l’esquinancie  , Aspenila  Cynanchica  , L. 

Cynanchiqdes  , Cynanchica.  Medicamens  qui  conviennent  dans  les  maladies  du  gosier. 

CYNANCHUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apocyne'es , 
de  la  pentandrie  digynie , dont  le  nom  vient  de  xt/a»,  jcuvotf  chien, 
et  de  etyniti  f étrangler,  des  propriétés  délétères  de  la  plupart  des 
espèces  qu’il  renferme;  elles  ont  un  suc  laiteux,  caustique. 

C.  Arghuel,  Delile(C.  oleœfoliumy  Nect.).  Cette' espèce,  de  l’Ara- 
bie , etc. , a ses  feuilles  purgatives , employées  comme  le  séné  , avec 
lequel  on  les  mélange  en  Égypte.  (Voyez  Séné.) 

C.  erectum , L.  Plenck  rapporte  que  36  grains  de  cette  espèce, 
qui  croît  en  Syrie,  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  botaniques, 
administrés  a un  chien , occasionèrent  des  vomissemens  violeus  , le 
tremblement , des  convulsions  et  la  mort. 

C.  ( Vimia)  extensiim  y Aiton.  On  donne,  comme  anthelminthique, 
une  décoction  des  feuilles  de  cette  plante  de  l’Amérique  méridionale  ; 
le  suc  des  feuilles  se  prescrit  dans  l’asthme  fAinslie,  mz?.,  II,  455). 

C.  Ipecacuaiiha , W.  ( C.  vomitorium  , Lam.).  Voyez  Asclepias 
asthmatica y L.  (I,  464)-  On  le  nomme  Biminga  y Binouge y noms 
qu’on  donne  aussi  au  Riciiius  Mappa  , L. , dans  l’Inde  , et  Ipeca- 
CLianha faux  de  l’Ile-de-Frauce,  dans  les  traités  de  matière  médicale. 

C.  monspeliaciim,  L.  Cette  plante  croît  dans  le  midi  de  la  France, 
et  on  en  obtient,  par  des  procédés  pharmaceutiques,  un  extrait 
connu  sous  le  nom  de  Scammonée  de  Montpellier.  (Voy.  Scajnmoîiée). 

C.  tomentosum  , Lam.  Ses  racines  sont  vomitives,  et  employées 
comme  telles  à rile  de  France  ( De  Candolle  , 212). 

C.  voniitoriiim,  Lam.  Voy.  Asclepias  astlimatica  y L.  (I,  454)- 

Cynanxhemis.  Un  des  nomsgi  ecs  de  U mzvo\i\.e  , Anthémis  Colula 

Cynapiüm.  Nom  quisigaitie  persil  de  chien  ; c'e%\.V  Æthusa  Cynapium  , L.  (I,  ^2). 

CYNARA.  Genre  de  la  famille  des  Carduacées,  de  la  syngénésie 
polygamie  égale  , de  , chien  , ainsi  nommé  des  épines  de  son  ca- 
lice, comparées  aux  dents  de  cet  animal. 

C.  Çardunculus  y L.,  Cardon.  Originaire  de  la  Barbarie,  de  la  Sar- 
daigne , de  Provence  , etc.,  ce  végétal  vivace  se  cultive ’dans  les  jar- 
dins où  l’on  étiole  ses  feuilles  pour  en  manger  les  larges  et  épais  pé- 
tioles, sous  le  nom  de  Cardons  (qu’il  faut  distinguer  des  cardes, 
pétioles  du  Bêla  'inilgaris  y var.  Gicla).  On  les  fait  cuire  et  on  les 
accommode  au  jus,  etc.  C’est  une  nourriture  assez  agréable,  mais 
peu  restaurante  : il  y en  a une  variété  non  épineuse 
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C.  Scolymus  y L.  [Flore  mécl.yl,  f.  4o)-  Artichaut  ; de  PArabe , 
Kharchiofy  d’où  sont  dérive's  tous  les  noms  qu’il  porte  dans  les  dif- 
ferentes langues  de  l’Europe.  Il  croît  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Espagne,  etc.;  on  l’a  transporté  dans  les  jardins,  où  ses  grosses 
fleurs  , appelées  Têtes  , fournissent  une  nourriture  dont  ou  fait  une 
grande  consommation  pendant  plusieurs  mois  d’été.  On  mange  le 
réceptacle  et  les  folioles  calicinales,  dont  on  ote  le  /bi/i,  formé  des 
fleurs  et  des  soies.  L’artichaut  jeune  se  mange  cru  avec  du  sel , etc., 
en  salade  ; arrivé  à sa  grosseur , on  l’accommode  , après  l’avoir  fait 
cuire  , de  diverses  manières  ; on  fait  sécher  le  réceptacle  , nommé 
Cul  d’artichaut  , pour  en  mettre  l’hiver  dans  les  ragoûts , les 
sauces,  etc.  C’est  un  aliment  de  facile  digestion  , très-doux,  et  qui 
convient  aux  convalescens,  aux  personnes  délicates,  aux  enfans,  etc. 
Matthiole  dit  qu’en  Toscane  , on  fait  cailler  le  lait  avec  ses  fleurs , 
et  que  les  fromages  qu’on  en  fait  sont  meilleurs  que  les  fromages 
préparés  à la  présure  ( Comment. ^ 171  ).  Il  y a lieu  de  croire  que 
les  graines  de  l’artichaut,  si  on  les  laissait  parvenir  à leur  maturité  , 
donneraient  de  l’huile  , vu  leur  volume , comme  celles  des  genres 
voisins  Onopordum  y Carlina  , etc. 

Les  feuilles  de  l’artichaut  ont  une  amertume  excessive  , supé- 
rieure peut-être  a celle  de  toutes  nos  plantes  indigènes  , qui  semble 
indiquer  des  qualités  méconnues  jusqu’ioi , et  qui  mériteraient  d’être 
étudiées.  On  dit  leur  suc  utile  dans  l’hydropisie. 

CrNAROCBPHALEs  (tête  d’articbaut ).  Ce  nom  est  celui  d’une  famille  naturelle  déplantés, 
synonyme  de  Carduacées  (Yoy.  II  , io4)« 

I Ctnchramus  , Ctnchramis  , CïNCHRAMos  , CïNCHRAMAs.  Synonymcs  de  Cencht aniiis . 

■ CYNIPS.  Quoique  les  espèces  de  ce  genre  d’insectes  hyménoptères, 
ûe  la  famille  des  Néottocryptes  de  M.  Duméril  , soient  très-nom- 
breuses , aucune , vu  sans  doute  leur  petitesse  , n’a  été  directement 
employée  en  médecine  ; mais  plusieurs  donnent  lieu  , par  leurs  pi- 
qûres et  l’extravasation  de  sucs  qui  en  résulte  , à la  formation  sur 
diverses  parties  des  végétaux,  de  tumeurs  ou  excroissances  mor- 
bides , connues  sous  le  nom  commun  de  Galles  , et  qui' , enveloppant 
les  œufs  déposés  par  ces  insectes , servent  d’abri  aux  larves  qui 
en  naissent  , jusqu’à  leurs  transformations  dernières  ; tels  sont  le 
Çynips  gallæ  tinctoriœ  y Oliv. , qui  produit  la  noix  de  galle  , et  par 
fois  s’y  trouve  encore  renfermé  (Yoy.  Galle);  le  C.  glecliomatis , 
Gmel.,  auquel  est  due  la  pomme  ou  poire  de  terrète , petite  tumeur 
spongieuse,  molle,  succulente,  teinte  de  rouge  ou  de  jaune , d’une 
odeur  aromatique,  qui  naît  communément  sur  le  lierre  terrestre, 
et  dont  la  saveur  acerbe,  mais  assez  agréable,  n’est  point  dédaignée 
des  gens  de  la  campagne , et  quelquefois  des  naturalistes  eux-mêmes; 

Dict,  uiiiv,  de  Mat.  mêd.  — T.  2.  56 
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le  C.  Psenes,  L.  {Chalcîs  Psenes,  Gallesio),  employé  dans  le  Levant 
pour  la  caprification  (iVoy.  Ficus);  enfin  , le  Cjnips  rosœ  ^ L,,  in- 
secte producteur  du  Bédéguar  (Voy.  I,  566).  On  cite  aussi  un 
Cynips , dont  la  piqûre  développe  sur  le  Pistacia  Terehinthus,  L., 
la  pomme  de  Sodome , décrite  par  Plasselquitz  comme  le  fruit  d’un 
Solanum  ; un  autre  qui,  en  Perse,  produit,  sur  une  sorte  desauge, 
une  galle  charnue  et  comestible , etc. 

CîNK.  Nom  polonais  du  Zinc. 

Cynocéphale.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  a un  singe  féroce  dont 
Tespèce  n^est  pas  bien  déterminée . Ils  en  disaient  la  graisse  résolutive. 

Ctnocepua.lüs.  Nom  du  mufle  de  veau  , Antirrhinum  mnjus , L. , dans  Pline. 

CïNocHALE.  Un  des  noms  grecs  de  la  renoue'e,  Poljgonum  aviciilare , L. 

Ctnocopbes,  de  xwœy,  chien;  et  KOTrpoç,  excre'ment.  Un  des  noms  de  V Album  orœcum. 

Ctnocrambe (chou  de  chien).  Nom  du  Theligonum  Cynocrambe , L.  Quelques  auteurs 
Lcmery,  etc.  ) donnent  ce  nom  au  Mercurialis  perennis  , L. 

CïNocTONCM.  Un  des  noms  grecs  de  V Aconitum  Lycoctonum , L. 

CYNODINE.  Principe  cristallin  particulier,  encore  peu  connu  , 
trouvé  par  le  docteur  G.  Semmola  [-Esculapio  neapolit.^  I,  4^9) 
dans  la  racine  du  gros  chiendent  ( Cynodon  Bactylon  y Rich.  ).  II 
y existe  abondamment  a la  fin  de  l’iiiver  et  au  commencement  du 
printemps.  La  manière  de  l’en  extraire  est  indiquée  dans  les  Archi- 
ves générales  de  médecine  ( XVI,  292). 

Cynodon  dactylon  , Rich.  Voyez  Chiendent  (II  , a3t  ).  ( 

Gtnoglosa.  Nom  espagnol  du  Cynoglossum  officinale , L.  ] 

CYNOGLŒSUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Borraginées, 
de  la  pentandrie  monogynie  , dont  le  nom  signifie,  en  grec  , Langue 
de  chien  , , de  la  forme  de  ses  feuilles. 

C.  Cheirifolium  y L.  Espèce  annuelle  ou  bisannuelle  de  nos  pro- 
vinces du  midi;  elle  a les  feuilles  estimées  vulnéraires,  et  l’on  en 
fait  un  onguent,  employé  contre  les  ulcères  malins  [Encyclopédie 
bot. y II,  238). 

C.  officinale  y L.  Langue  de  chien  , Cynoglosse  ( Flore  mèd.y  III, 
f.  146  )•  Ga  tige  rameuse,  grosse,  cannelée,  velue  de  cette  plante, 
s’élève  a un  ou  deux  pieds  ; les  feuilles , longues , molles , ovales- 
lancéolées  , couvertes  d’un  duvet  blanchâtre  , sont  pétiolées  dans 
le  bas  de  la  tige  , et  embrassantes  dans  le  haut , très-entières  ; les 
fleurs , qui  forment  des  épis  longs  , droits  , roulés  en  crosse  k l’ex- 
trémité , unilatéraux  , lâches  , ont  la  corolle  d’un  rouge  vineux 
passant  au  bleu  , munie  dans  le  tube  de  cinq  écailles  convexes,  rap- 
prochées , et  quatre  fruits  scabres  aplatis  , fixés  k la  hase  du  style 
persistant,  k stigmate  échancré.  Cette  plante  bisannuelle,  qui  a 
produit  plusieurs  variétés  , croît  dans  les  lieux  incultes  de  toute  la 
France  et  d’une  partie  de  l’Europe  ; elle  est  k peu  près  inodore  , et 
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sa  saveur  est  fade  : on  dit  qu’aucim  animal  n’en  mange,  a rcxcop- 
tion  des  chèvres. 

Il  règne  , au  sujet  de  cette  borragine'e  , deux  opinions  diamétrale- 
ment opposées  ; les  uns,  avec  Haller,  Scopoli , Desbois  de  Roche- 
fort,  assurent  qu’elle  est  plutôt  inerte  que  dangereuse;  Vogel  et 
Murray  la  présentent  comme  un  végétal  suspec't , d’une  odeur  fé- 
tide , vireuse  , et  Morlson  prétend  même  avoir  vu  une  famille  en- 
tière empoisonnée  par  l’usage  des  feuilles  de  cynoglosse  , mangées 
pour  celles  de  la  grande  consolide,  dont  une  personne  mourut  [Hist. 
oxon.y  III , 456  ).  Nous  avons  beaucoup  de  raisons  de  croire  cette  der- 
nière opinion  erronée;  aucune  borraginée  n’a  de  qualités  délétères, 
et  qui  se  rapprochent  de  celles  de  la  famille  des  Solanées;  nous  croi- 
rions plus  volontiers  a l’inertie  de  celte  plante;  cependant,  dans 
le  doute  , cl  entre  des  opinions  aussi  opposées  de  gens  instruits , nous 
nous  abstiendrons  de  prononcer.  Nous  pouvons  cependant  opposer, 
au  dire  de  M.  Chamberet , qui  prétend  ( Flore  méd.  ) avoir  été  in- 
commodé en  la  récoltant,  que  nous  en  avons  souvent  manié  dans 
nos  herbori.sations  , sans  en  éprouver  lapins  légère  indisposition. 
Serait-ce  , comme  le  veulent  quelques  auteurs , que  cette  plante  vient 
par  fois  dans  des  lieux  aquatiques  , et  qu’alors  elle  prend  des  qualités 
presque  vénéneuses  ? Nous  avouons  ne  l’avoir  jamais  observé  dans 
de  telles  localités  ; il  est  donc  nécessaire  d’étudier  de  nouveau  les 
effets  de  la  cynoglosse. 

Il  paraît  certain  que  la  plante  sèche,  est  l)eaucoup  moins  pour- 
vue de  propriétés  que  celle  qui  est  récente  ; celle-ci,  d’après  l’opinion 
d’un  certain  nombre  d’auteurs , a été  regardée  comme  calmante, 
anodyne,  narcotique  même  , et  prescrite  dans  la  toux,  le  catarrhe, 
les  hémorrhagies  de  la  poitrine  , le  flux  de  ventre , etc.  C’est  à ce 
titre  qu’on  prépare,  avec  son  suc,  un  sirop,  autrefois  assez  usité, 
ainsi  qu’un  onguent,  et  qu’on  en  confectionne  encore  aujourd’hui 
des  pilules  dites  de  Cynoglosse  y dont  l’opium  fait  la  base,  et  qui 
n’ont  peut-être  de  propriété  que  celle  que  leur  donne  cette  der- 
nière substance.  On  a voulu  aussi  admettre  un  principe  astringent 
dans  la  cynoglosse , ce  qui  l’a  fait  conseiller  dans  la  diarrhée  , la 
dysenterie  , la  leucorrhée  ; enfin  , on  a employé  cette  plante  à l’ex- 
térieur, en  cataplasme  sur  les  brûlures , les  goitres , les  tumeurs  scro- 
fuleuses, etc.,  comme  adoucissante  et  résolutive. 

On  a prêté  à la  cynoglosse  une  autre  propriété  , qui  est  loin  d’être 
prouvée,  celle  de  détruire  le  venin  des  animaux.  M.  Tournon,  mé- 
decin a Toulouse  , a vanté  son  utilité  contre  la  morsure  des  vipères 
[Journ.  gén.  de  méd. y XLIX,  5i-);  le  docteur  Hagen  assure  que  la 
cynoglosse,  venue  dans  un  endroit  marécageux , séchée  à l’ombre  et 
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mise  en  poudre  , donnée  h la  dpse  de  dix  grains  trois  fois  par  jour, 
guérit  la  rage  : on  lave,  en  outre,  la  plaie  à Peau  froide  , puis  on  la 
couvre  avec  la  poudre  de  cette  plante,  que  l’on  recouvre  d’emplâtre  de 
inëlilot  pendant  dix  jours.  Ce  moyen  est  populaire  daus  le  gouver- 
nement de  Tvver,  en  Russie  , où  cet  auteur  a séjourné  plusieurs  an- 
nées {Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  XVI , 237). 

L’analyse  de  la  racine  de  cynoglosse  , qui  est  grosse,  succulente, 
rameuse,  brune  ou  noirâtre  à l’extérieur,  blanche  en  dedans,  cl 
qui  prend  une  odeur  désagréable  , vireuse  , si  elle  vient  dans  un  lieu 
marécageux  {Appar.  med.,  II,  i3o),  y démontre,  suivant  M.  Ce- 
nedilla  , les  élémens  suivans  ; eau  chargée  de  principe  odorant , 
10,00;  matière  colorante  grasse,  2,08;  matière  résineuse,  2,07; 
sur-oxalale  de  potasse,  3, 06;  acétate  de  chaux  , 1,06;  tannin  , ma- 
tière extractive  , 9,00;  matière  animale  , 2,00;  inuline,  i , 02  ; ma- 
tière gommeuse  , 5,oo  ; extrait  soluble  dans  l’eau,  8, o3  ; acide  pec- 
lique,  9,00  ; oxalate  de  chaux,  3,  00  ; fibre  ligneuse  , 36,  00  ; perte  , 
5,  00  — 100,  00.  M.  Cenedilla  pense  que  la  cause  de  l’activité  de  la 
cynoglosse  réside  dans  l’eau  chargée  du  principe  odorant  {Journ. 
de  pharm.  de  Milan  , 1828).  La  racine  est  la  partie  qu’on  emploie 
le  plus  , et  c’est  l’écorce  qu’on  préfère , de  sorte  qu’on  a l’habitude 
de  rejeter  le  centre  comme  inerte. 

Sdueckius  ( C.-J.  ).  Dis*,  ds  cyneglo$io.  Altorfil , 1763,  ih-4. 

C.  Omphalodes , L.  Cette  jolie  plante,  dont  le  nom  vient  de  la 
forme  de  corbeille  ou  d’ombilic  de  ses  fruits , est  naturelle  aux  bois 
du  Piémont , cl  peut-être  à ceux  de  l’est  et  du  nord  de  la  France  ; 
elle  sert  a faire  des  bordures  touffues  dans  les  jardins,  où  l’azur 
charmant  de  ses  fleurs  produit  l’effet  le  plus  agréable  au  printemps, 
et  lui  fait  donner  le  nom  de  petite  bourrache  ; elleest  inodore, et  de 
saveur  visqueuse  un  peu  amère  : on  la  dit  adoucissante,  invis- 
cante,  etc. , propre  a arrêter  les  hémorrhagies  , à atténuer  l’âcreté 
des  humeurs , etc. , prise  à l’intérieur  , et  appliquée  a l’extérieur. 
Elle  est  inusitée  aujourd’hui. 

Ctnoglossdm  major.  Nom  officiaal  du  Cjrnoglossnm  officinale  , L. 

— vüLGAHis.  Nom  üiRciaal  du  Cynoglossum  officinale  , L. 

Cynometra  caülifera  , L.  Cet  arbre  légumineux^  de  la  décandrie 
mo,nogynie , qui  croîi  dans  l’Inde  , où  on  l’appelle  Nam-nam , est 
d’une  amertume  qui  empêche  ses  fruits  d’être  comestibles  ; on  en  lire 
une  huile  usitée  contre  la  gale  et  les  maladies  cutanées  ; ses  racines 
sont  purgatives  (Rumphius,  Amboin.y  I,  t.  62). 

CiNOMiA  (mouche  de  chien).  Nom  que  porte,  dans  Dioscoride,  le  Plantago  Cynops,  L. 

CYNOMORION.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Balanopho- 
rées,  de  la  monandrie  monoécie  , dont  le  nom  est  celui  de  l’oro- 
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hanche  dans  Pline.  La  seule  espèce  qu’il  renferme  aujourd’hui  csl  le  C. 
coccineum  y L.,  plante  parasite  qui  croît  en  Crête  , en  Egypte,  en 
Sardaigne,  a Malte,  etc.  , ce  qui  l’a  fait  appeler  Champignon  de 
Malte , de  sa  forme  eu  massue  , analogue  h celle  de  quelques 
plantes  d^  cette  famille,  du  Phallus  im  pu  dieu  s y L.,  par  exemple. 
On  en  obtient,  par  la  pression  , un  suc  rouge,  amer,  styptique,  que 
Boccone  a , le  premier,  présente  comme  un  astringent  utile  dans  les 
hémorrhagies  , la  dysenterie,  le  scélotyrbé,  les  ulcères  cacoclhcs,  etc. 
On  peut  également  donner  le  Cynomorion  eu  poudre  , en  faire  un 
sirop  , en  préparer  un  opiat  pour  les  dents.  On  a injecté  sa  décoction 
dans  l’urètre  , pour  en  guérir  les  anciens  ulcères  vénériens  ( Murray, 
Appar.  med.y  \ î \ 5i). 

Linné.  Dit»,  d»  fungo  metilensi  ( Anuen.  acad.  , IV,  55 1 ). 

CrNORniioDON.  Nom  que  poi  te,  dans  les  rurmulaires  , le  fruit  mûr  des  rosiers  sauvages  , 
surtout  ceux  du  Rosa  cnnina  , L.  Voyez  Rosa. 

Cïnosbatos,  Ctnosbatum.  Noms  officinaux  de  la  rose  de  chien,  Rosa  catiina,  L. 

CïNosoRCHis.  Nom  donné  aux  racines  des  Orchis  et  aux  plantes  elles -memes  par 
extension. 

CvirosDRus  C0ROCA.NOS , L.  On  cultive  celte  graminée  dans  l’Inde, 
au  Japon,  etc.,  où  ses  graines  servent  de  nourriture  aux  gens  de  la 
campagne,  surtout  lorsque  le  riz  manque  : on  en  fait  des  bouil- 
lies, etc.  ( Lc.schenault , Méni.  du  Muséum  y VIr3i8). 

CïPARissiAS.  Nom  officinal  de  l’euphorbe  petit  cyprès,  Euphorbîa  Cyparissias , L. 

CYPÉRACEES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  monocotylé- 
dones,  a étamines  hypogynes , très - nombreuse  en  espèces  crois- 
sant sur  le  bord  des  eaux,  dans  les  lieux  humides,  et  quelquefois 
dans  les  endroits  montueux  , plus  abondantes  dans  les  contrées  équi- 
noxiales , où  elles  forment  i/6o  de  la  végétation,  d’après  M.  de 
Ilumboldt , qui  assure  qu’elles  sont , au  contraire , moins  nombreuses 
entre  les  tropiques.  Elles  offrent  très-peu  de  ressources  h la  méde- 
cine et  aux  arts.  Quelques  racines  présentent  des  tubercules  amyla- 
cés, comme  dans  le  genre  Cypeviis ; d’autres  sont  légèrement  aro- 
matiques, sudorifiques,  comme  cela  a lieu  pour  divers  Cyperus  et 
Carex.  Ces  plantes  n’offrent  aucune  semence  comestible  ; leurfcuil- 
lage  est  dur,  sec  et  coupant,  de  sorte  que  les  bestiaux  répugnent  a 
le  brouter.  Malgré  l’extrême  affinité  de  cette  famille  avec  celle  des 
graminées,  il  y a une  différence  immense  entre  elles  sous  le  rapport 
de  Futilité;  la  dernière,  qu’on  peut  appeler  la  nourrice  de  l’homme 
cl  des  animaux  , est  plus  abondante  qu’elle  h la  surface  du  globe, 
tandis  que  les  cypéracées  sont  à peu  près  inutiles.  Les  genres  ÇareXy 
Cyperus  y etc.,  contiennent  plusieurs  centaines  d’espèces. 

Lustiboudois  ( T.  ).  Essai  sur  la  famille  des  ovpéiactes  ; thèse.  Paris,  i8i9,iii-4 
CïTERoiats,  off.  Un  tics  noms  tle  la  niassellc,  Tjpha  lutifoUa  ^ L. 


566  CYPERÜ8. 

GYPERÜS  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à une  famille 
naturelle,  de  la  triandrie  monogynie  ; il  est  extrêmement  nombreux 
eu  espèces,  qui  croissent  surtout  dans  les  pays  chauds  : l’Afrique  en 
possède  une  quantité  considérable;  les  racines  de  ces  plantes  sont 
remplies,  en  general,  d’un  mucilage  nourrissant. 

C.  articuIaUis  , L.  La  racine  de  cette  espèce,  de  Guinée,  qui  est 
bulbeuse,  passe  pour  être  un  remède  contre  les  vers;  on  l’y  appelle 
Endaagou. 

C.  esculeiitus  , L.  Ce  végétal  vient  dans  l’Inde,  en  Afrique,  en 
Égypte  , etc.,  et  porte  sur  ses  racines  des  tubercules  amylacés,  atta- 
chés à des  prolongemens  filiformes  ; ils  ont  le  volume  d’une  noisette, 
cl  sont  remplis  de  fécule;  on  s’en  nourrit  dans  divers  pays,  étant 
cuits  : à Manille  on  en  mange  beaucoup;  ils  ont  la  saveur  de  la 
châtaigne;  on  les  dit  adoucissans  , rafraîchissans  et  diurétiques: 
on  les  désigne-,  en  Égypte,  sous  le  nom  Abelasis  (I,  3):  on  en 
prépare  des  émulsions  en  Espagne  [Bull,  de  la  Soc.  pliil.,  I,  i86, 
2®  partie),  et  on  les  torréfie  pour  s’en  servir  en  guise  de  café;  ils 
contiennent  beaucoup  d’huile  et  d’amidon  , d’après  Biroli;  le  sou- 
chet  comestible  est  presque  naturalisé  aujourd’hui  dans  le  midi  de 
la  France. 

C.  fuscus , L.  Cette  espèce  croît  dans  nos  environs;  en  Égypte, 
d’après  Érhenberg , on  donne  sa  racine  contre  la  colique  venteuse 
[Bull,  des  Sc.  meV/. , Férussac,  XIII,  23 1.). 

Ç . j uncifolius , Rottl.  Les  Indiens  regardent  sa  racine  comme  dia- 
phorétique  et  diurétique  ; ils  l’emploient  en  décoction  dans  les  fiè- 
vres et  dans  les  dispositions  â Hiydropisie,  a la  dose  d’une  demi- 
lasse  deux  fois  par  jour  ( Ainslie , Mat.  ind.y  II,  i63). 

C.  longus  , L.,  Souchet  long,  Souchet  odorant.  Il  croît  dans  notre 
pays,  le  long  des  ruisseaux  ; c’est  à la  forme  ligneuse  de  ses  racines 
que  cette  plante  doit  son  nom  de  souchet  ou  petite  souche  ; celles-ci 
sont  longues,  rampantes,  noirâtres,  striées  en  long,  marquées  d’an- 
neaux ou  articulations  de  distance  en  distance,  avec  des  renflemens 
aux  endioits  où  elles  se  ramifient  ; ces  renflemens  ou  tubérosités 
sont  diflerens  des  tubercules  du  C.  esculentiis y qui  sont  des  réceptacles 
de  fécule,  comme  tous  les  vrais  tubercules,  tels  que  la  pomme  de 
terre,  etc.  Ou  aperçoit  dans  quelques  points  des  fibriles  noirâtres, 
qui  couvrent  ces  racines  : a l’intérieur,  leur  tissu  est  ligneux,  rou- 
geâtre, et  creux  aux  points  renflés.  Ces  racines  offrent,  surtout  étant 
fraîches,  une  odeur  agréable,  qu’on  a comparée  à celle  de  la  vio- 
lette; elles  sont  un  peu  amères  au  goût.  Il  paraît  qu’elles  ont  été  em- 
ployées par  les  anciens,  car  il  est  probable  que  c’est  à elfes  qu’il  faut 
Vapporter  ce  que  Dioscoride  dit  du  xuTrufoçy  plutôt  qu’au  Cjperics 
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rotundus , L.  C’est  à la  vertu  aphrodisiaque  qu’ils  lui  accordaient 
qu’est  dû  ce  nom,  deCypris  ou  Vénus.  Le  principe  amer  qui  est  mêlé 
à l’aroine  et  à la  fécule  dans  cette  racine,  l’empêche  d’être  comestible; 
on  l’a  employée  comme  sudorifique  et  emménagogue  , et  pour  provo- 
quer les  accouchemens  difficiles  ; son  action,  légèrement  tonique  , l’a 
fait  administrer  aussi  comme  stomachique,  digestive,  etc.  Onia  donne 
à la  dose  de  un  a deux  gros,  en  poudre,  et  à dose  double  en  infusion 
aqueuse;  celle  par  l’alcool  est  plus  active.  On  obtient,  par  la  distil- 
lation , une  eau  chargée  du  principe  aromatique , et  une  très-petite 
quantité  d’huile  volatile.  Les  parfumeurs  emploient  aujourd’hui, 
plus  que  les  médecins  , le  souchet  ©dorant;  cependant  il  entre  dans 
Veau  générale^  Veau  impériale,  V onguent  motidijicatij',  eic.  Fallope 
dit  la  semence  de  celte  plante  enivrante. 

C.  Papyrus,  L.  [Papyrus  antiquoruni , W.  ).  L’antique  papyrus , 
végétal  qui  ornait  les  bords  du  Nil  en  Egypte,  au  temps  des  Pha- 
raons , et  même  du  temps  des  Romains , puisque  Pline  en  parle  lon- 
guement ( lib.  XII) , y a disparu  , ou  du  moins  y est  fort  rare  au- 
jourd’hui; et,  sous  ce  nom,  il  paraît  y avoir  plusieurs  plantes. 
On  le  retrouve  encore  en  Nubie,  eu  Syrie  , en  Sicile,  au  Sénégal,  etc. 
Les  Egyptiens  faisaient  des  vases,  des  uavclles  avec  la  souche;  ils 
en  mangeaient  la  fécule,  et  faisaient  rôtir  la  portion  de  la  lige  qui  y 
adhère;  la  moelle  leur  servait  à préparer  une  sorte  de  papier  sur 
lequel  iU  écrivaient,  coutume  qui  s est  conservée  jusque  dans  le 
siècle  ; on  possède  des  manuscrits  précieux  en  te  genre.  Les 
petites  liges  étaient  employées  a élargir  les  fistules  (IMatthiole)  ; les 
tiges  entières  , qui  ont  quelquefois  8 a lo  pieds  de  haut,  servaient  à 
fabriquer  des  espèces  de  bateaux  , et  les  feuilles  ( tiges^ stériles) , des 
câbles;  avec  les  fibres  verticales  on  faisait  de  la  toile;  avec  les 
rayons  de  l’ombelle  des  fleurs , on  tressait  des  couronnes  pour  les 
dieux.  On  trouve  sous  le  bras  de  la  plupart  des  momies,  une  pe- 
tite botte  de  papyrus,  ce  qui  indiquait  l’antiquité  de  la  race  de  celui 
chez  lequel  on  la  plaçait. 

Guillaiidiuus  ( M.  ).  Papyrus,  hoc  est  comineniarius  , etc.  Venctiæ,  iSya,  in'4*  Âiiibergae.  i6i3, 
iii-8.  — Uahnius  (M.-E.  ).  De  papjro  frutice.  Lipsiæ . 173 1 , in-4-  — Moiilfaucoii  (15.  ).  Diss.  sur  la 
plante  appelée  Papyrus  , sur  le  papiei  d’Egypte  , sur  le  papier  de  coton  , etc.  ( Mém.  de  l'Acad.  des 
inse.  , VI  , Sgs  ).  — Caylus.  Mémoire  sur  le  Papyrus  ( Mém.  de  l’Acad.  des  in**. , XXIII  ).  — Sebaw. 
Charia  papyracea  grœcè  scripta  tnusei  borgiani , etc.  — Jussieu  ( 15.).  Diss.  sur  le  Papyrus  (Mém.  de 
l’Acad.  des  insc.  , XXVI,  S67  ).  — Ilruce.  Diss.  sur  le  Papyrus  (Voyage;  appeiid  x ,II  ). 

C.  peineras  , ? Les  Indiennes  se  parfument  les  cheveux  avec  la 
poudre  de  la  racine  aromatique  de  celle  espèce,  voisine  du  C.  ro- 
tundus , L.,  nommée  dans  le  pays  Nagur-motha  ( Trans.  med.,  etc., 
Calcutta  , II , ûgq  ). 

C.  rotundus,  L.  Celte  plante  croît  dans  riiidc  , en  Egypte,  et 
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dans  te  midi  de  la  France,  où  elle  aura  peut-être  été  naturalisée; 
elle  a , a un  degré  plus  marqué  , les  qualités  du  C.  longus , L.  ; sa 
racine , qui  ne  consiste  qu’en  tubérosités  détachées , isolées , qui 
adhèrent  par  un  des  deux  bouts  au  rhizome,  où  on  aperçoit  la  cassure, 
se  terminent  par  l’autre  en  un  bouquet  de  filamens  ; ces  tubérosités, 
grosses  comme  de  fortes  noisettes , sont  absolument  de  la  couleur  de 
la  racine  du  C.  longus , et  marquées  de  cercles  ou  anneaux  rap- 
prochés ; l’intérieur  est  compacte  , plus  rougeâtre  au  centre  , d’ap- 
parence grenue  ou  féculente , d’une  saveur  bien  plus  amère  que  les 
tubérosités  de  la  racine  du  C.  longus  y L.;  leur  odeur  est  plus  rési- 
neuse , et  tient  quelque  chose  du  camphre  ; aussi  le  souchet  rond 
est-il  préféré  pour  l’usage  médical , et  entre-t-il  dans  un  grand 
nombre  de  compositions  pharmaceutiques  , telles  que  \esEaux  thé- 
riacale  y générale  y impériale  y prophylactique , les  trochisques  cy~ 
pheos  y V huile  de  scorpion  , etc.  Dans  l’Inde,  d’après  le  major  Hard- 
wich,  on  le  regarde  comme  un  excellent  stomachique;  on  le  donne 
dans  le  choiera,  les  irritations  des  intestins,  où  il  cause  beaucoup 
de  soif,  etc.,  ce  qui  n’a  rien  d’étonnant  h cause  de  l’activité  de  cette 
racine , mais  doit  en  faire  proscrire  l’emploi  dans  les  cas  où  il  y a 
irritation  ou  inflammation  des  voies  de  la  digestion.  On  nomme  cette 
racine  dans  le  pays  Motha-ghas. 

En  comparant  avec  soin  les  C.  longus  et  rotundus  dans  l’herbier , 
voyant  combien  le  premier  a des  racines  fortes,  grandes,  ligneuses, 
et  combien,  au  contraire,  sont  grêles  celles  de  ce  dernier,  nous 
sommes  portés  a conjecturer  que  ce  qu’on  appelle  Souchet  rond 
dans  le  commerce  , n’est  composé  que  des  renflemens  ou  tubérosités 
du  souchet  long  que  l’on  en  détache,  lesquels  sont  plus  amers  et  d’une 
odeur  plus  forte  que  le  reste  du  rhizome. 


f 


Hardwick.  Leiter  addressed  , cic. , ih*  Cjptrut  rotundus,  L.  A remedjf  of  choiera  {Trans.  med. , eit. 
of  Calcutta  , II , Sgg  ). 

CïrERüs  ODORATUS,  ofF.  Nom  oiHcmal  du  Cj-peiiis  Longus , L. 

— oRiKNTALis  MAJOR,  ofF.  Nom  oflflcioal  du  Cj-perns  rotundus  , L. 

— ROMANDS  , ofF.  Nom  officinal  du  Cyperus  Longus  , L. 

CrPHi.  Sorte  de  parfum  composé,  dont  usaient  les  prêtres  d’Egypte 
(Dioscoride,  Z/ù.  I,  c.  XXIY  ).  Voyez  aussi  le  Dict.  de  méd.  de 
James  (III,  Q55).  On  a donné,  eu  pharmacie,  le  nom  de  Trochisque 
de  cypheos  a un  composé  aromatique. 

^ Cypo  de  CAMERAS.  Noiii  poi’tugals  dc  Tipecacuanha  , Calticocca  Ipecacunhn  , Brot, 
Ciprès.  Nom  du  Cupressus  sempervirens  ^ L. 

— (petit).  Un  des  noms  de  la  gtitàev6\^^ , Scmtolina  Chamcecyparissus  , L, 
Ctpbeskruid.  Nom  hollandais  du  Santolina  Chnmcecjrparissus , L. 

CïPREss.  Nom  anglais  et  suédois  du  Cupressus  sempervirens  , L. 

— sPURGE.  Nom  anglais  de  VEuphorbia  Cyparissias , L. 

Cïrr.EssE,  Nom  allemand  et  hollandais  du  Cupressus  sempervirens  , Ij. 
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CvPREssENKRAüT.  Uii  clcs  HOins  allemands  du  Sftntolina  Chamœcypnrisius , L. 
Cïpressenwolfsmilch.  Nom  allemand  de  V Euphorhin  Cypurissias , L. 

CïPRESsiG  wolesmele.  Nom  hollandais  de  VEuphorbia  Cypurissias , L.  ' 

Cyprian  turpentinb.  Nom  anglais  de  la  Térébenthine  de  Chio. 

CYPRINUS.  Grand  genre  de  poissons  gyinnopoines  , dont  M.  Cu- 
vier a fait  récemment  une  famille,  celle  des  Cyprins  , qui  comprend 
en  outre  les  loches  (V.  Cohites),  et  plusieurs  autres  genres.  La  plu- 
part habitent  l’eau  douce,  sont  peu  carnassiers,  et  servent  a la 
nourriture  des  peuples  de  l’interieur  des  continens.  La  carpe  ou 
cyprin  proprement  dit,  le  barbeau,  le  goujon.  Table,  la  brème, 
la  tanche , etc.,  appartiennent  à ce  genre,  et  constituent  même  au- 
jourd’hui des  sous-genres  distincts  , dont  Tadmission  dans  notre 
Dictionnaire  serait  loin  d’offrir  aucun  avantage. 

C.  AlburnuSy  L.,  Able.  Petit  poisson  blanc,  commun  dans  presque 
toutes  les  eaux  douces  d’Europe,  quelquefois  confondu  avec  le  gou- 
jon , mais  dont  la  chair  molle,  remplie  d’arêtes  , forme  un  aliment 
peu  estime  ; il  passait  autrefois  pour  apéritif.  La  matière  nacrée 
qui  entoure  la  base  des  écailles  de  ce  poisson , est  ^Essence  d’ Orient ^ 
employée  pour  donner  aux  perles  de  verre  Téclat  des  perles  natu- 
relles, et  que  Ton  conserve  dans  Tamrnoniaque.  Sage  {Opiisc.  de 
phjs.^  178)  paraît  être  le  premier  qui  en  ait  fait  connaître  la  prépara- 
tion. M.  H.  Cloquet  [Faune  méd.,  1 , 125)  a proposé  de  suspendre 
cette  matière  dans  un  solutum  tiède  d’ichthyocolle , auquel  on 
ajoute  un  savonule  ammoniacal , fait  plus  particulièrement  avec 
les  huiles  volatiles  de  girofle  et  de  succin  , ou  avec  le  beurre  de  noix 
muscade,  et  de  plonger  dans  cette  liqueur,  pour  les  couvrir  d’un 
vernis  nacré,  les  pessaires  de  cire  blanche,  certains  suppositoires 
dégoûtans , qui,  contenant  des  préparations  mercurielles,  ne  peu- 
vent être  recouverts  d’une  feuille  d’argent,  etc. 

C.  americanus  y Lacép.  Observé  par  M.  Bosc  dans  les  eaux  douces 
de  la  Caroline  ; il  parvient  à la  longueur  d’un  pied  ; sa  chair  est  peu 
agréable  ; ce  poisson  et  le  précédent  appartiennent  au  genre  Leu- 
cisciis  des  modernes,  nommé  vulgairement  Poissons  blancs,  auquel 
se  rapportent  les  C.  Dobula  , L.  ou  Meunier,  C.  riitilus , L.,  Ç,  pho- 
xiniis  , L.,  etc. 

C.  Aspius  y Aspe.  Poisson  blanc  des  fleuves  du  nord  de  l’Europe, 
qui  a deux  pieds  environ  de  longueur,  et  dont  la  chair  est  alimentaire. 

C.  Barbus , L.,  Barbeau.  Ce  poisson  , dont  la  forme  approche  de 
celle  du  brochet , et  que  les  quatre  barbillons  dont  sa  bouche  est 
entourée,  et  auxquels  il  doit  son  nom,  rendent  remarquable,  ha- 
bite les  eaux  claires  et  vives  de  TAsie , et  celles  de  TEurope  , où, 
en  France  surtout,  il  n’est  pas  rare;  sa  taille  est  médiocre;  il  se 
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nourril  de  mollusques,  de  vers,  d’insectes  et  de  plantes  en  décom- 
position , qui  souvent  lui  donnent  une  odeur  et  une  saveur  maré- 
cageuses. Dans  ie  Yeser,  suivant  Bloch,  il  acquiert  uue  graisse  fort 
agréable  au  goût , due  au  lin  que  l’on  met  rouir  dans  ce  fleuve.  Sa - 
chair  est  blanche  et  d’autant  plus  délicate,  que  l’animal  est  plus 
âgé;  la  partie  moyenne  du  corps  est  la  plus  estimée , mais  en  gêné-  J 
ral  il  est  peu  recherché,  parce  qu’il  est  muqueux,  chargé  de  géla- 
tine , et  d’assez  difficile  digestion  pour  les  estomacs  délicats  j ses  œufs,  ■ 
en  outre,  regardés  par  Matlhiole  comme  vénéneux,  sont  sujets,  au 
printemps  surtout,  a causer  des  vomissemens  et  des  superj)urgations , : 
phénomène  révoqué  en  doute  par  quelques  observateurs  [Dict.  | 
Sc.  niéd.y  XXXYII,  187),  ce  qui  prouve  qu’il  n’est  pas  constant, 
mais  démontré  d’ailleurs  par  nombre  de  faits  irrécusables  , et  dont  • 
nous-mêmes  recueillons  un  exemple  au  moment  d’écrire  cet  article. 
M.  Dulong  d’Astafort,  qui  a récemment  analysé  ces  œufs  [Jauni,  de 
pharm.y  XIII,  621  ),  y a trouvé  une  substance  âcre  et  amère,  à la- 
quelle il  est  naturel  de  rapporter  leur  action  éméto-cathartique. 
Venel  les  a placés  en  outre  au  nombre  des  émétiques  tirés  du  règne 
animal,  et,  dans  quelques  provinces^de  France,  le  Yelay  en  parti- 
culier, les  gens  du  peuple,  au  rapport  de  M.  H.  Cloquet  [Faune 
méd.y  II,  245),  s’en  servent  en  guise  de  purgatif.  Ce  médecin  ajoute 
que  le  barbeau  lui-même  figurait  jadis  dans  la  matière  médicale 
comme  utile  contre  la  dysenterie , les  maladies  des  reins,  l’épilepsie 
et  la  piqûre  des  animaux  venimeux;  qu’enfin  B.  Pisanelli  a été  jus- 
qu’à prétendre  que  le  vin  dans  lequel  011  a noyé  ce  poisson  , rend 
les  hommes  impuissans  et  les  femmes  stériles. 

C.  Brama,  L.,  Brême.  Poisson  d’eau  douce  , commun  surtout  à;* 
l’embouchure  de  la  Seine  , qui  paraît  avoir  été  connu  des  anciens,  et 
n’est  que  médiocrement  recherché  des  modernes,  surtout  lorsqu’il 
provient  des  étangs,  à cause  de  la  saveur  de  vase  qu’il  y contracte 
la  chair,  qui  en  est  blanche  , molle , grasse , remplie  d’arêtes  , veut' 
être  grillée  et  fortement  assaisonnée  ; elle  convient  peu  aux  estomacs 
qu’on  nomme  froids,  aux  convalescens , etc.  Le  ventre  de  ce  pois- 
son est  la  partie  la  plus  délicate.  * 

C.  Carpio,  L.,  Carpe,  Cjprinus  de  Pline.  Poisson  goulu,  particu- 
lier aux  eaux  douces  des  contrées  méridionales  et  tempérées  de  l’Eu- 
rope, d’où  lia  été  importé,  en  i5i4  » dans  le  nord,  moins  favorable  à 
son  accroissement.  La  fécondité  et  la  longévité  des  carpes  sont  prodi- 
gieuses ; on  en  a vu  aussi  acquérir  un  poids  et  une  taille  extraordi- 
naires , mais  communément  elles  pèsent  quelques  livres  seulement, 
et  ont  1 a 2 pieds  environ  de  longueur  : celles  de  la  Seine,  du  Lot,  de 
la  Saône  et  du  Rhin  sont  renommées.  Lcui'  chair,  peu  estimée,  à ce 
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qu"ü  paraît,  des  anciens,  l’est  beaucoup  des  modernes;  dans  les 
étangs  , elle  acquiert  souvent  un  goût  vaseux,  et  diverses  maladies 
sont  sujettes  à en  altérer  la  bonté  ; Page  la  rend  coriace  et  lourde  a 
l’estomac  ; la  castration  , au  contraire  , en  augmente  la  graisse  et  la  ^ 
délicatesse;  la  chair  de  certaines  carpes,  dites  saumonées,  est  rouge, 
grasse  et  ferme. 

Quoique  molle  , humide , glutineuse  et  assez  insipide , la  carpe 
constitue  en  général  un  aliment  agréable,  peu  nourrissant , de  facile 
digestion,  accusé  a tort  d’exciter  la  goutte.  Le  male  est  plus  estimé 
que  la  femelle  , surtout  pour  manger  frit  ; ses  testicules  ou  laitance, 
très-volumineux  à l’époque  du  frai,  et  d’une  saveur  délicate  et  fort 
agréable,  passent  pour  analeptiques , excitans  même , a raison  du 
phosphore  qu’ils  contiennent.  Les  continuateurs  de  la  Matière  médi- 
cale de  Geoffroy  disent  qu’on  a vu  des  étiques  guérir  par  leur  usage. 
Les  ovaires  de  la  femelle,  agréables  à manger,  en  matelotte  sur- 
tout, mais  souvent  d’assez  difficile  digestion  , servent  dans  quelques 
pays  à préparer  un  caviar  rouge  (Y.  ce  mot,  II,  i63  ),  fort  recher- 
ché surtout  des  juifs  de  Constantinople  et  des  environs  de  la  mer 
Noire  ; ils  ont  été  analysés  par  M.  Morin  ( J.  de  pharm. , IX,  207  ). 
La  tête  de  la  carpe,  dit  M.  H.  Cloquet  [Faune  méd.-y  III,  36o),  en  est 
la  partie  la  plus  délicate  , notamment  la  pièce  cartilagineuse  qui  sert 
d’appui  aux  dents  du  pharynx,  et  qui,  sur  la  table  du  riche,  est 
connue  sous  la  dénomination  de  Langue  ou  de  Palais  de  carpe  ; le 
ventre  est  ensuite  la  partie  la  plus  estimée. 

Sous  le  rapport  thérapeutique,  aujourd’hui  d’un  intérêt  purement 
historique , nous  dirons  que  le  fiel  de  ce  poisson  a été  vanté  contre 
l’érysipèle  , les  obstructions,  les  taies  et  même  les  verrues  [Rec.  d'obs. 
méd.y  de  G.*J.  Welsch,  12g®,  par  Reusner);  que  sa  graisse  passait 
pour  aphrodisiaque  et  utile  contre  les  affections  chaudes  des  nerfs  ; 
que  l’éminence  osseuse  , située  au  fond  du  palais  de  ce  poisson 
-(  Pierre  de  carpe , Lapillus  carpionis) , était  employée  pour  arrêter 
les  épistaxis , et  aussi  comme  antiseptique,  anti-épileptique,  anti- 
apoplectique, lithontriptique  , etc.;qu’enfin  les  deux  concrétions  de 
phosphate  calcaire  qui  représentent  les  osselets  de  l’ouïe  , servaient 
aux  mêmes  usages , et  de  plus  comme  calmantes  et  diurétiques  ( Voy. 
pour  plus  de  détails  l’article  de  la  Faune  médicale , cité  plus  haut). 
M.  H.  Cloquet  dit  aussi  avoir  obtenu  d’excellente  ichlhyocolle  de  la 
vessie  natatoire  de  la  carpe. 

Le  Carpeau  n’est  qu'une  simple  variété  mâle , naturellement, 
châtrée , de  la  carpe  ordinaire  ; c’est  un  des  poissons  les  plus  déli- 
cats et  les  plus  recherchés  ; on  ne  le  trouve  guère  que  dans  le  Rhonc,^ 
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la  Saône,  et  dans  quelques  étangs  de  la  Bresse  et  de  la  Dombe  ; il  n’a 
ni  œufs  ni  laitances. 

La  Reine  des  carpes  ( Cyprinus  rex  cyprinorum , Bl.),  nonnnée 
aussi  Carpe  à miroir  [Cyprinus  specularis  ^ Lacép.),  Carpe  à 
cuir  , etc.  , n’en  est  aussi  probablement  qu’une  variété  ou  mons- 
truosité ; sa  chair  paraît  être  plus  agréable  encore  : elle  habite  sur- 
tout l’Allemagne  septentrionale,  les  étangs  de  la  Lorraine,  etc. 

C.  Gobio  i L.,  Goujon.  Petit  poisson  bien  connu  , qui  vit  en  trou- 
pes dans  nos  eaux  douces  courantes  ; sa  chair,  assez  estimée,  blan- 
che, légère  et  d’un  bon  goût,  convient  à tous  les  estomacs;  on 
mange  ce  poisson  frit.  Léinery  le  dit  apéritif. 

C.  latus  , Gmel.,  Petite  brème.  Poisson  d’eau  douce  fort  commun 
en  Europe,  où  il  fréquente  les  rivages,  ce  qui  l’a  fait  nommer  Bor- 
delière.  Il  est  plus  petit  que  la  brème,  comme  l’indique  son  nom 
vulgaire , et  encore  bien  moins  prisé  qu’elle  ; aussi  est-il  employé 
moins  comme  aliment  de  l’homme  que  pour  nourrir  les  autres  pois- 
sons dans  les  viviers.  Ou  ne  peut  guère  en  faire  usage  , dit  M.  H.  CIo- 
quet  (Faune  méd.,  III,  102  ) , qu’au  mois  d’avril,  avant  le  frai. 

C.  Tinca  f L.,  Tanche.  La  tanche  habite  les  rivières  , mais  sur- 
tout les  eaux  stagnantes  et  marécageuses;  sa  peau  , recherchée  des 
gourmets,  est  teinte  (tincta,  de  la  Tiuca)  d’un  vert  jaunâtre  ou  noi- 
râtre , quelquefois  même  comme  dorée  ; sa  chair  visqueuse  exige  de 
forts  assaisonnemens,  et  est  médiocrement  goûtée  : les  anciens  n’eu 
ont  pas  parlé.  On  appliquait  ce  poisson  , coupé  en  morceaux,  sur 
le  poignet  ou  à la  plante  des  pieds  , comme  révulsif,  dans  les  fièvres 
malignes;  sur  les  articulations,  contre  la  goutte;  sur  le  ventre  dans 
le  cas  de  jaunisse.  Ses  cendres,  suivant  Schrœder,  celles  de  la  peau 
spécialement,  sont  bonnes  contre  les  (lueurs  blanches,  et  son  fiel,; 
introduit  dans  l’oreille,  pour  remédier  aux  maux  de  cet  organe. 
Enfin  les  prétendues  pierres  de  la  tête  de  ce  poisson  passaient,  a la 
dose  de  12  a 48  grains,  pour  absorbantes,  anti-diarrhéiques,  etc. 

( Yoy.  la  suite  de  la  Mat.  méd.  de  Geoffroy,  XII,  261  }.  ^ 

Cypripedicm  Calceolcs  , L.  , Sabot  de  Yénus  ; de  , Yénus, 

îr&tTjov,  soulier.  C’est  la  plus  belle  Orchidée  de  l’Europe,  où  elle  croît 
sur  les  hautes  montagnes,  surtout  sur  celles  du  IXord.Sa  décoction 
est  bonne  contre  l’épilepsie  , d’après  Ginelin  (Flora  sibirica  y\y  6). 

CïPRiscHERTEKPEMïHiN.  Noru  allemand  delà  Térébenthine  de  Chio. 

CïPRUS.  Nom,  chez  les  anciens,  du  henne’,  Lnwsonxa  inennis , L. 

Cyrène  (gomme  de).  C’est  le  nom  que  porte  par  fois,  chez  les 
anciens,  l’Asa  fœlida,  Ferula  Asa  jeetida  , L. 

CïP.ouEN.NE.  Nom  de  razcdarach,  Melin  Azcdarach  , L. , aux  Antilles. 

CvsTELiTHOs.  Voy.  Pierre  d’épunge. 
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CYSTIQÜES.  Medicamcns  qui  ont  une  action  particulière  sur  la 
vessie.  Il  n’y  a guère  que  les  cantharides,  auxquelles  on  ait  reconnu 
celte  propriété  , qui  s’exerce  meme  bien  moins  fréquemment  qu’on 
ne  le  dit.  Voy.’  Cantharides  [Meloe  vesicatorius , L.).  Il  ne  faut 
pas  regarder,  comme  agissant  sur  la  vessie,  les  diurétiques  , qui  ne 
portent  réellement  leur  action  que  sur  les  reins. 

Gytinüs,  Cytinüm.  Noms  de  la  fleur  du  grenadier  cultivé,  comme 
Balausta  est  celui  de  la  fleur  du  grenadier  sauvage  {Dict.  de  James  , 

II,  728). 

CYTINÜS.  Genre  de  la  famille  des  Aristoloches,  delà  gynandrie 
octandrie.  C.  Hypocistis , L.  Cette  petite  plante  parasite , molle,  jau- 
nâtre étant  fraîche  , noirâtre  étant  sèche  croît  en  Italie,  en  Espagne, 
en  Grèce , en  Provence,  en  Languedoc,  etc.,  sur  les  racines  des 
cistes  ( d’où  lui  vient  son  nom  ) , des  cytises , etc.  Elle  donne  , par  la 
pression  de  toutes  ses  parties , et  non  par  celle  de  ses  fruits  ( qui 
sont  encore  inconnus),  un  suc  que  l’on  fait  évaporer  en  extrait, 
j connu  sous  le  nom  à’Hypociste  , que  l’on  vend  dans  le  commerce 
I en  morceaux  arrondis  , bruns  ou  noirâtres,  ternes  au  dehors  , bril- 
, lans  en  dedans  , d’un  goût  un  peu  acide , sans  amertume  ni  austé- 
j rité , qui  fondent  entièrement  dans  la  bouche,  et  qui  contiennent 
j de  l’acide  gallique  : ce  suc  précipite  la  gélatine , quoiqu’il  ne  con- 
I tienne  pas  de  tannin.  Eflectivement , d’après  l’analyse  qu’en  ont 
I faite  MM.  Pelletier  et  Caventou , il  contient  une  matière  charbon- 
née,  insoluble  dans  l’eau  et  l’alcool;  une  matière  colorante,  so- 
luble dans  l’eau  , et  une  autre  dans  l’alcool  , ne  précipitant  pas  la 
gélatine;  de  l’acide  gallique;  une  matière  soluble  dans  l’eau,  préci- 
i pilant  la  gélatine  ; une  autre  matière  soluble  dans  l’alcool , précipi- 
tant la  gélatine  (Bull,  de  pharm.,  V,  2q3).  Bergius  dit  que  le  suc 
d’hypociste  forme  de  l’encre  avec  le  sulfate  de  fer.  Ce  suc,  réputé 
astringent,  tonique,  etc.,  est  conseillé  dans  les  gonorrhées,  les 
diarrhées  rebelles,  la  dysenterie,  les  hémorrhagies,  etc.,  a la  dose 
! d’un  scrupule  a un  gros,  dissous  dans  un  liquide  approprié;  il  entre 
I dans  la  thériaque , le  mithridatey  V emplâtre  contre  les  ruptures^  etc. 

I II  est  a peu  près  inusité  aujourd’hui. 

1 Gleditscli  ;J.-G.  ).  Recherches  succinctes  sur  l’hypocistc  , etc.  , des  anciens  [ Méin.  de  l'Acad.  de 
I Berlin , 1764  , p.  a5  }. 

j CriiSK  DES  Alpes  , Cytisus  Laburnum  , L. 

I — DES  ANCIENS^  Medtcago  nrborea,  L. 

I — DES  Inde.s,  Cytisus  Cajan  , L. 

1 CYTISINE,  Cytisina.  Substance  ni  acide,  ni  alcaline,  non  azo- 
I tée , déliquescente,  incristallisable  , .soluble 'dans  l’eau  et  l’alcool 
faible,  insoluble  dans  l’éther,  que  MM.  Chevallier  et  Lassaigne 
[Journ.  de  pharni.,  IV,  554)  ont  découverte  dans  les  semences  du 
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faux  ébcnier  {Cytisus  Lahurnum  , L.),  dont  elle  paraît  être  le  prin- 
cipe actif  : la  saveur  en  est  amère , nauséabonde.  Donnée  à petite 
dose  à plusieurs  animaux  d^espèces  différentes,  elle  a produit  des 
vomissemeiis  , des  convulsions  et  la  mort.  Huit  grains  ont  causé  a 
M.  Chevallier  une  sorte  d’empoisonnement,  qui  a cédé  à la  limo- 
nade îartrique  prise  en  grande  quantité  ; 5 grains  paraissent  ré- 
pondre à 3 grains  d’émétique.  La  cytisine,  obtenue  d’abord  impure 
et  d’un  jaune  brunâtre  très-foncé,  l’a  été  depuis  d’un  blanc  jaunâtre, 
ayant  l’apparence  de  la  gomme  arabique,  très-déliquescente,  ne 
précipitant  plus  la  noix  de  galle  , etc.  {Ibid.,  YII , 235  ).  Le  prin- 
cipe actif  des  fleurs  Arnica  montana  , L.,  et  celui  de  la  racine  de 
Cabaret  {Asarimi  Europceiim , L.  ) , ont  paru  aux  memes  chimistes 
fort  semblables  à la  Cytisine  : c’est  au  premier  qu’ils  rapportent 
l’action  vomitive  des  fleurs  d’arnica  {Ibid. , YI,  248  et  56i  ),  attri- 
buée naguère,  par  M.  Lemercier,  a la  présence,  d’ailleurs  fréquente 
dans  nos  officines  , d’insectes  qui  eu  font  leur  proie. 

CïTiso-CEmsTA,  off.  Un  des  noms  du  genêt  des  teinturiers  -,  Genista  tinctoriuj  L. 

Cytisus.  Ce  nom  , dans  les  anciens,  dans  Yirgile  surtout , indique 
un  arbre  ou  arbrisseau  de  la  famille  des  Légumineuses , qui  augmen- 
tait le  lait  des  chèvres,  et  plaisait  aux  abeilles.  On  a , en  général , 
cru  y reconnaître,  depuis  Matlhiole,  le  Medicago  arborea  , L.  Une 
opinion  plus  récente  veut  y voir  le  Cytisus  laburnum , L.,  ce  qui  est 
moins  probable,  à cause  de  ses  qualités  purgatives. 

CYTISUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  , de 
la  monadelphie  décandrie  , dont  le  nom  vient  de  Tîle  de  Cithisiis  , 
où  croissaient  plusieurs  de  ses  espèces  ; il  renferme  des  arbrisseaux 
trifoliés,  en  général  non  épineux,  à fleurs  jaunes. 

C.  Cajaii,\j.  Yoy.  Çnjanus  {W,  12). 

C.  Laburnum,  L.,  Aubours,  Faux  ébénier.  Cet  arbre  ( et  sa  variété 
le  Cytise  des  Alpes  , Cytisus  Alpinus  , W.  ) , croît  spontanément  dans 
les  hautes  montagnes  , et  est  cultivé  pour  l’ornement  des  jardins,  à 
cause  de  ses  belles  grappes  de  fleurs  jaunes  pendantes  qui  se  montrent 
au  printemps  ; ses  pousses  sont  purgatives , même  jeunes  , et  vo- 
mitives , d’après  l’expérience  faite  par  MM.  Tollard  et  Vilmorin 
( Bull,  de  pliarm.,  1 , 48  ) , et  probablement  ses  feuilles  aussi.  D’après 
l’analyse  de  M.  Caventou,  les  fleurs  contiennent  une  matière  hui- 
leuse, odorante,  de  l’acide  gallique,  de  la  gomme,  des  traces  de 
sulfate  de  chaux  , des  traces  de  muriate  de  chaux  , de  la  fibre  végé- 
tale {JoLirii.  de  pharm.jWl , Sog).  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  ont 
trouvé  une  substance  particulière  dans  ses  semences,  qu’ils  désignent 
sous  le  nom  de  Cytisine,  et  qui,  a la  dose  de  8 grains,  cause  des 
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effets  violens  , tels  que  vertiges  , convulsions  spasmodiques  , décolo- 
ration de  la  face,  etc.  Voy.  Cytisiiie. 

Borgeii  ( C.-A  ).  De  laburno  ( Nova  acad.  cur.  iiat.  ,11,54).  — (llinTallicr  et  L^issnignc.  Notice  sur 
les  graines  du  faux  ébénier  {Joura,  de  pliarm.,  TV,  34o  ). 

C.  spinosus,  Lam,  ? On  emploie  , aux  Antilles,  rinfusion  des  fleurs 
de  cet  arbrisseau  , comme  stomachique  et  fébrifuge  ; elles  sont 
ambres  ( Descourtilz , i'7.  méd.  des  Antilles^  I»  3).  H y a lieu  de 
croire  que  cct  auteur  se  trompe  sur  le  nom  de  ce  Cytise,  qui  est  indi- 
gène de  nos  climats  , et  qui  ne  vient  probablement  pas  aux  Antilles, 

Cytr  dbzewo.  Nom  polonais  du  citronnier,  Citrus  medica 
Cytrüle,  Un  des  noms  hohêmes  du  Cucurbita  Citrullus , L. 

CTTRTN.Nom  bohème  du  citronnier,  Citrus  medica^  L. 

Cytwar.  Nom  polonais  de  la  ze'doaire,  Curcuma  Zedoaria,  L. 

Cytwarowe  nasiene.  Nom  polonais  du  Semen  contra  , L, 

Ctzrna.  Nom  bohème  du  Cicer  Arîetinum  , L. 

CxAPLA.  Nom  ge'ne'rique  des  he'rons  en  Pologne.  V.  Arden  cinsren,  L.  ' ' 

CzARciE  i.AYNo.  L’un  des  noms  polonais  de  V Asa  fœtida. 

CzAREMBCHOW.  Nom  polonais  du  Cernsiis  Padus , DG. 

CZARKOW , en  Prusse  (cercle  de  Pless).  11  y existe  une  source 
minérale  sulfureuse  et  ferrugineuse,  d’une  importance  secondaire, 
suivant  E.  Osann  ( V.  Prusse). 

CzARNA  ciEMiERZYCA.  Nom  polouais  dc  V Helleborus  niger,  L. 

— ROZA.  Nom  polonais  de  VAlcea  rosea,  L. 

CzARNY  FERS.  Un  des  noms  polonais  du  Cnrex  arenaria , L. 

CzERNE  BiALE.  Nom  polouais  du  Betavulgaris  , L. 

■ CzERNO  klawek.  Un  des  noms  bohèmes  du  Prunella  vidgaris , L. 

CzERNOBYL.  Nom  bohème  de  l’armoise  commune,  artemisia  vidgaris  , L. 

CzERNY  PEPR.  Nom  bohème  du  Piper  nigrum , *L. 

— NEB  zAHRADNj  KMJN.  Nom  bohèmo  du  Nigella  sativa , L. 

Czertkus.  Nom  bohème  de  la  .'uccise  , Scabiosa  Succisa  , L. 

CzERTOwo  HOWNO.  Noui  bohème  de  V Asa  fœtida. 

Czerwena  mata.  Nom  bohème  du  Mentha  aquatica  , L.  ' 

CzgRWBNY  SANTAL.  Un  des  noms  bohèmes  du  Santal  rouge. 

CzESNEK.  Nom  bohème  de  l’ail,  Allium  sativum,  L. 

CzESNEKOWA  BYLiNA.  Nom  bohème  de  l’alliaire,  Erysimum  Alliaria,  L. 

CzETZüCï.  Nom  polonais  de  l’esturgeon.  Voy.  Acipenser. 

CiiAP.Nom  illyrien  de  lacicogne,  Ardea  Cîconia  , L. 

CziEPiE.  Nom  ge'ne'rique  des  he'rons  en  Illyrie.  V.  Ardea  cinerea,  L. 

CzjPKOWA  BYLINA.  Nom  bohèmc  du  Ruscus  Hypoglossum  , L. 

CzosNEK.  Nom  polonais  de  l’ail  , Allium  sativum  , L. 

Czosnkowk  ziELE.  Noiii  polouais  du  scordium  , Teucrium  Scordiuta , L. 

d: 

D.  Lettre  employée  jadis  pour  désigner  le  sulfate  de  fer.  Dans  les 
formules  médicinales,  elle  signifie  detur  (que  l’on  donne  ).DeiS , 
detur  et  signetiir  ( que  l’on  donne  et  qu’on  étiquette  ) ; D.  D.,  detur 
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«rZ  (qu’on  donne  dans)  : ainsi  D.  D.  vitr.  signifie  detur  ad  vitrum 
( qu^on  donne  dans  un  verre  ). 

. Da-t’kai.  Sorte  de  pourpier?  commun  en  Calrerie,  dont  les  ra- 
cines sont  comestibles,  même  crues  ( Sparmanu,  Voyage  y II,  3oo). 

Dabach,  Debach.  Noms  arabes  du  gui,  Viscum  album,  L. 

Dabingora.  Nom*  que  porte,  k Timor,  le  Croton  varîegatum  , L. 

Dabcri.  Un  des  noms  du  rocou  , Bixa  Orellana , L. 

Dacalo-tandalo.  Plante  de  l’Inde,  appele'e  aussi  Buta  y dont  la 
décoction  sert  a fondre  et  chasser  les  humeurs  wa/.,X,  t.  3o). 

Dachs.  Nom  allemand  du  blaireau.  Voy.  Ursus  Meles , L. 

Dachsenschmalz.  Nom  allemand  de  la  Graisse  de  blaireau.  ' 

Dacka,  Dakka.  Les  Hottentots  Heusaquas  ou  cultivateurs  ont  une 
plante  dont  la  racine,  qu’ils  nomment  ainsi,  est  comestible;  ils  en 
extraient  un  suc  qui  forme  une  liqueur  enivrante,  dont  ils  sont 
avides  ( Middleton , Cafreriey  etc.).  On  dit,  dans  le  Recueil  des 
voyages  de  La  Harpe,  que  le  dakka  est  une  espèce  de  chanvre  sau- 
vage, que  les  Hottentots  emploient  pour  fumer.  D’après  Sparmann, 
ils  désignent  encore , sous  le  nom  de  Dacka  sauvage  , le  Phlomis 
LeonuruSy  L.,  ce  qui  prouve  que  celte  expression  est  chez  eux  col- 
lective. 

Dacrydium.  Synonyme  de  Diagredium  , scammone'e. 

Dacrton.  Nom  de  la  larme  de  Job,  Coix  Lacryma,'L.y  dans  Théophraste,  de  tZaJf^t/or, 
larme. 

Dacryopoios.  Les  Grecs  donnaient  ce  nom  à des  substances  âcres 
et  stimulantes,  qui  ont  la  propriété  d’exciter  le  larmoiement, 
comme  l’oignon  , l’ail,  la  fumée,  etc.,  et  l’étendaient  h certains  re- 
mèdes ophthaliniques  qui  causent  la  même  incommodité. 

Dacte.  L’usage  a prévalu  de  nommer  ce  fruit  Datte. 

Dacttletus.  Nom  de  l’hermodacte  dans  quelques  anciens  ouvrages. 

Dactylion.  Nom  de  la  scammone'e  , Convolvulus  Scammonea  , L. , dans  Pline. 

Dactylon,  ofF.  Nom  du  gros  chiendent,  Paniciim  Dactylon,  L.Voy.  Chiendent  y\,  230* 

Dactylos,  Dactylos.  Noms  grec  et  latin  des  dattes  , fruit  du  Phoenix Dactylijera  , L. 

Dactylüs  , Digitus.  Coquillage  bivalve  allongé  , en  forme  de  doigt, 
employé  jadis  comme  résolutif,  dessiccalif,  etc.,  en  poudre,  à la 
dose  d’un  a deux  scrupules. 

Dactylos  idæos.  C’est  la  bèlemnite  , suivant  Lémery. 

Daco.  Nom  arabe  de  la  carotte  , Daucus  Carota  , L. 

Dadap-lonca.  Nom  du  Psychairia  cordifolia , H.  B.  , à Java. 

Dadima.  Nom  sanscrit  du  grenadier,  Punica  Granatum  , L. 

— PONDO.  Nom  tellingou  du  grenadier,  Punica  Granatum  , L. 

Dædalea  soaveolens  , Pers.  Voyez  Bolctus  suaveolcns , L.  (I  , 635). 

Daga.  Un  des  noms  de  l’iris  , Iris  germanica  , L. , dans  le  midi. 

Dachan.  Nom  hébreu  du  Triticum  hybentnm  , L. 

Dacoet.  Un  des  noms  vulgaires  de  l’églefin , Gadiis  Æglejinus  , L. , et  aussi  du  cerf, 
Cervus  Elaphus , h.,  dans  sa  2“  année. 

Daoak.  Nom  égyptien  de  la  coloquinte,  Cucumis  Colorynthis ,L. 
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Dai!Le,Dahhke.  Voyez 

DAHLIA.  Genre  de  la  famille  des  Synanthérëes  , section  des  hë- 
lianlhëes,  de  la  syngënësie  superflue,  dédié  a Dabi  par  Cavanilles  , 
nom  que  Willdenow  changea  en  celui  de  Georgina , parce  qu’il  y en 
avait  déjà  un  de  ce  nom  créé  par  Tliunberg. 

D.  ( Georgina)  siiperjlua,  Desf.  Cette  belle  plante  , originaire  du 
Mexique,  et  connue  depuis  une  vingtaine  d’années  , se  cultive  main- 
tenant pour  l’ornement  des  jardins,  en  pleine  terre,  en  couvrant 
seulement  ses  racines  l’hiver  ; elle  y a produit  des  variétés  magni- 
fiques , soit  par  la  couleur  > soit  par  la  disposition  des  fleurons , 
quoique  inodores;  elles  se  montrent  pendant  plusieurs  mois,  et 
surtout  a l’automne,  époque  où  les  autres  fleurs  sont  devenues 
rares , ce  qui  les  rend  plus  précieuses  encore.  Les  dahlias  ont  de 
grosses  racines  tubéreuses  , comparables  aux  topinambours,  que 
l’on  peut  manger  cuites  à l’eau  ou  sous  les  cendres  ; mais  leur  goût 
aromatique  et  leur  saveur  peu  agréable  les  rendra  difficilement  co- 
mestibles; les  chevaux  et  les  vaches  les  refusent  (De  Candolle,  Ann. 
du  Muséum  y XV,  Siq).  M.  Payen  y a trouvé  un  principe  qui  en 
fait  à peu  près  la  dixième  partie,  qui  prend  en  séchant  l’aspect  de 
la  corne , perd  sa  transparence  dans  l’eau , et  qu’il  appelle  Dahlinc 
( Journ.  depharm.y  IX,  383).  M.  Braconnot  croit  que  ce  n’est  que 
de  l’inuline.  M.  Payen  a encore  observé  dans  ces  tubercules  une 
huile  essentielle  , dans  laquelle  existe  une  matière  cristallisable 
qui  a du  rapport  avec  l’acide  benzoïque  [Jouni.  de  pharm.y  X, 
241  )•  L’analyse  complète  de  ces  tubercules  lui  a donné  : eau,  0,70  ; 
dahline,  i,  10;  huile  essentielle;  huile  fixe;  matière  azotée;  acide 
citrique;  phosphate  de  chaux;  albumine;  sels;  ligneux;  matière 
colorante  (Voy.  Dahline).  On  trouve,  dans  les  pétales  des  fleurs 
simples  de  dahtici , une  substance  colorante,  susceptible  de  virer  îhu 
rouge  par  les  acides  et  au  vert  par  les  alcalis,  plus  facilement  qu’aucun 
des  réactifs  que  l’on  possédait  (/df.,  43o).  Les  feuilles  de  dahlia  sont 
fourragères.  On  ne  distingue  point,  sous  le  rapport  économique  , le 
D.  frustraiiea  y Desf.,  dont  les  fleurs  sont  jaunes , du  précédent, 
dont  Jes  fleurs  sont  rouges  , violettes  ou  pourpres. 

Dcsniazières.  Sur  le*  Dahlias  { Bull,  des  Sc.  nat.  de  Férussac,  III,  6i  ). 

DAHLINE.  Substance  nutritive,  féculente,  blanche,  inodore, 
insipide  , en  poudre  extrêmement  fine , soluble  dans  l’eau,  plus  à 
chaud  qu’à  froid , insoluble  dans  l’alcool  anhydre , susceptible  de 
fermenter,  en  partie  du  moins,  avec  la  levure,  n’éprouvant  rien  de 
la  part  de  l’iode,  etc.  M.  Payen,  qui  l’a  découverte  dans  les  tuber- 
cules des  dahlias  {Journ.  de  pharm.y  IX,  377),  pense  qu’elle  pour- 
rait être  utilisée  eu  thérapeutique. 

Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2. 
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Dai-hoanc.  Nom  cocbincliiüois  de  la  rîiubarbe. 

Daikon.  Nom  japonais  du  raifort  , Raphanus  sativus  , L. 

— so.  Nom  japonais  de  l’aigremoine^  Agrimonia  Eupaloria  , L. 

Daim.  Voy.  Cet  vus  Dama,  L.  , D>  188.  Les  Anglais  emploient  ge'neriquement  le  mot 
Daim,  comme  nous  celui  de  Cerf. 

Daime.  Un  des  noms  malais  du  grenadier,  Piinica  Granatum , L. 

Dais  octandra,  L.  D’après  Horsfield , les  semences  de  cet  arbris- 
seau , de  la  famille  des  Rubiacées , sont  employées  a Java  , où  il 
croît,  comme  purgatives  ( Catal.  des  plant,  de  Java).  Dans  Hippo- 
crate, le  mot  Dais  ou  Data  indique  une  substance  résineuse , prove- 
nant d’un  pin,  qu’il  employait  pour  l’expulsion  du  fœtus  , etc.  Voy. 
dans  le  Dict.  de  méd.  de  James  (III,  945),  une  dissertation  curieuse 
sur  celte  substance. 

Dakeke,  Dathrs.  Noms  japonais  du  roseau  à balai,  Anindo  Phragmiles  , L.? 

Dakh.  Nom  hindou  de  la  vigne,  Vilis  DÎnifera , L. 

Dacader.  Ancien  nom  de  l’alaterne,  Rhamnits  Alaterniis,  L. 

Dalatias  sparofhagüs.  M.  Raf.  Sclimaltz  a donné  ce  nom  h un 
poisson  cartilagineux  , du  genre  des  squales  de  Linné,  dont  la  chair 
délicate  est  u.sitée  en  Sicile. 

DALBERGIA.  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses  , de  la  dia- 
delphie  décandrie.  Le  suc  de  la  racine  fraîche  du  D.  arborea,  W.  est 
•prescrit  dans  l’Inde  pour  dét'erger  les  ulcères  de  mauvaise  nature. 
On  regarde  son  application  comme  particulièrement  utile  dans  les 
cas  de  plaies  fistuleuses  (Ainslie,  Mat.  ind.,  II,  532).  Le  D.  nio- 
netaria , L.,  dont  le  bois  est  rouge,  laisse  écouler  de  sa  racine  un 
suc  de  cette  couleur,  analogue  au  sang-dragon  ( Encyclop.  bot.,  II, 
Sang-dragon. 

Dalema.  Un  des  noms  malais  du  grenadier,  Punica  Granatum  , L. 

DalmafxIe  ( Eaux  min.  de  la  paroisse  dg  ).  Voy.  Saint-Domingue . 

DALUKGAHEaKERar.  Nom  cyngalais  de  V Euphorbe. 

Dam-hirscii.  Nom  allemand  du  daim,  Cervus  Dama,  L. 

Dama  des  anciens.  C’est,  a ce  qu’il  paraît,  une  espèce  de  chèvre 
ou  d’antilope,  mais  non  notre  daim  , Ceiviis  Dama , L.  , nommé 
néanmoins  Dama  dans  quelques  auteurs. 

Dama  de  Pline.  Voy.  Antilope  Dama  , L.  (I,  SBy). 

Dawask  hozen.  Nom  hollandais  du  Rosa  centifolia , L.  ? 

Damasoxic.m  stellatom,  Juss.  [ Alisma  Damasonium  , L,),  Etoile 
d’eau.  Cette  petite  plante  aquatique  , a fruit  étoilé  , de  la  famille  des 
Alismacées  , de  l’iiexandrie  hexagynie  , a des  racines  âcres , qui 
étaient  conseillées  par  Diosconde  contre  l’empoisonnement  pro- 
duit pur  le  venin  de  divers  animaux,  comme  le  lièvre  marin,  la 
reinette  verte,  ce  qui  a pu  donner  l’idée  d’employer  X Alisma  Plan- 
tagOy  L.  contre  la  morsure  des  chiens  enragés;  il  en  conseille  aussi 
l’emploi  a ceux  qui  ont  pris  trop  d’opium;  il  les  dit  bonnes  dans  la 
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dysenterie  et  pour  provoquer  les  règles;  il  les  appliquait  sur  les  en- 
flures, etc.  (Dioscoride,  lih.  II,  cap.  CLI).  Galien  ajoute  qu’il 
n’a  pas  d’expe'rience  positive  sur  ces  propriete's,  mais  qu’il  peut  aflir- 
mer,  d’après  sa  pratique,  que  ces  racines  diminuent  le  calcul  des 
reins. 

Dais».  Nom  de  l’ombre  de  mer,  Scicena  Umbra,  L. , en  Languedoc  , et  aussi  de  divers 
oiseaux  , le  Strix  Jlnmmea  , L.  , le  Corvus  Pica  , L. , etc, 

— NUE.  TJn  des  noms  du  colchique,  Colchicum  aulumnale  , L. 

. — d’onze  H3URES  , Ornithogalwn  umhellatum  , L. 

— DES  sKRPENs.  Un  des  noms  du  boïquira,  Crotalus  horridus  , L. 

Damedrios.  Nom  arabe  de  la  germandre'e,  Tencrium  Chamœdrys  , L. 

Damella.  Nom  que  porte  à Ceylan  le  Momordica  Charantîa,  L, 

Dammar.  Voyez  Dammara  alba. 

— PüTi , résiné  du  Dammara  alba  , Rumpb. 

Dammara  alba  , Rumph.  Voy.  AUingia  excelsa , Norb.  (I,  204  ) et.  notre  supple'ment, 

Damoürou.  Nom  caraïbe  du  Petiveria  atliacea , L. 

Damulakhwain.  Nom  arabe  et  dukhanais  du  sang-dragon. 

Da.nais  fragrans,  Lam.  Cet  arbrisseau  grimpant,  de  la  famille  des 
I Rubiacëes  , a ses  racines  employe'es,  par  les  naturels  de  Madagascar  , 
pour  en  faire  une  teinture  rouge  solide , d’après  M.  Du  Petit- 
Thouars.  On  a confondu  , avec  le  genre  Danais  y une  plante  appelée 
Chassalia  par  Cominerson  , trouvée  par  lui  à l’Ile  de  France  , qui 
forme  un  genre  distinct;  et  dont  les  racines  sont  employées  en  dé- 
coction contre  les  dartres  dans  ce  pays,  ce  qui  la  fait  appeler  Bois  à 
dartres.  Le  nom  de  Danais  était,  dans  Dioscoride,  celui  de  notre 
Conyze  , Conyza  sqiiarrosa  , L. 

Dancreta.  Nom  du  Convolvulus  copticus , L.,  en  Guince.  , 

IDanda  hatam.  Un  des  noms  sanscrits  du  petit-lait. 

Dandelion.  Nom  anglais  du  pissenlit , Leàntodon  Taraxacum  , L. 

Dandoku.  Nom  japonais  du  balisier.  Canna  indica , L. 

Danea.  Nom  de  la  Tanaisie  , Tanacetum  viiîgare , L.,  aux  envi- 
rons de  Vérone  ; on  la  nomme  Daneta  dans  quelques  auteurs  anciens. 
DANEMARK,  royaume  de  l’Europe  septentrionale. 

Btrgniann  (T.).  Diss.  de  fonte  açidulari  üanemarkensi  : resp.  C.  H.  Wcrtmuellcr.  üpsaliæ,  1773,  in-8. 

DANEVERT,  près  d’üpsal,  en  Suède.  Il  y existe  une  source  mi- 
I nérale  froide  , acidulé  et  ferrugineuse. 

1 Dangan-dancan.  Nom  du  papayer,  Carica  Papaya  , L.  , dans  l’île  de  Macassar. 

' Daniel  ( fontaine  de).  Voyez  Alais . 

1 DANKERSEN  , en  Westphalie.  On  y trouve  des  eaux  ninérales , 

Il  légèrement  alcalino-ferrugineuses  , d’une  importance  secondaire, 
jd’après  la  Revue  d’E.  Osann  , citée  à l’art.  Prusse. 

3 Danot.  Nom  du  Galeopsis  grandiflora  , Roth. , dans  les  Ardennes. 

4 Danse  ixcefer.  Nom  danois  du  gouet , Arum  maculatum  , L. 

— iNCEFOERA.  Nom  sue'dois  du  gouet.  Arum  macidaUim , L. 

MB  Dama.  Un  des  noms  du  tapir,  Tapir  amcricanus  " 

B Daocagay.  Nom  d’une  plante  des  Philippines,  dont  Pinfiision  de 
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la  racine  est  appliquée  sur  les  blessures  empoisonnées;  on  s’en  sert 
aussi  contre  les  vers,  mais  rarement  seule  I,p.  loo).  j 

Daoun  setan.  Nom  d’une  ortie  de  Timor.  Voyez  UHica . ~ | 

DAPHNE.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  a une  famille  na- 
turelle de  l’octandrie  monogynie.  Chez  les  anciens  , il  désignait  le 
laurier,  de  la  nymphe  Daphné,  changée  en  laurier  pour  se  soustraire 
aux  poursuites  d’Apollon.  Les  espèces  qu’il  renferme  sont,  en  géné- 
ral , des  arbrisseaux  ou  sous-arbrisseaux  croissant  dans  les  bois,  fleu- 
rissant au  printemps  , à écorce  caustique,  vésicante,  par  fois  tinc- 
toriale , d’un  tissu  cotonneux , ce  qui  fait  qu’elle  est  susceptible  de 
former  des  tissus  , et  a feuilles  et  fruits  purgatifs. 

X>.  alpina  , L.  Petite  espece  qui  croît  dans  les  montagnes  alpine® 
de  l’Europe  et  que  l’on  cultive  par  fois  dans  les  jardins  des  amateurs. 

M.  Yauquelin  a analysé  avec  beaucoup  de  soin  son  écorce  , et  en  a 
séparé  le  principe  âcre,  caustique  , qu’on  trouve  plus  ou  moins  abon- 
damment dans  la  plupart  des  autres  espèces,  et  qu’on  a désignée  de- 
puis , quelquefois,  sous  le  nom  de  Daphnine  (Voy.  ce  mot)  ; il  paraît 
volatil,  puisque  les  vapeurs  qui  s’échappent  pendant  la  décoction 
de  cette  écorce  piquent  les  yeux  et  les  narines  , et  cependant,  par 
suite  de  sa  combinaison  avec  la  résine,  trouvée  aussi  dans  la  même 
plante,  il  peut  se  conserver  dans  l’écorce  sèche;  il  y a observé, 
outre  ce  principe  et  la  résine  verte  , une  matière  colorante , une 
matière  amère  cristalline  ( Daphnine  de  Thomson  ) , des  sels  , etc. 
[Ann.  du  Muséum,  XIX  , 177  ; Ann.  de  chim. , LXXXIV,  173,  et 
Bull,  de  pharm. , V,  52g  ).  i 

D.altaica,  Pallas.  L’écorce  de  cette  espèce,  de  Russie,  est  faiblement  j 1 
vésicante.  i 

D.  cannabina , Lour.  L’écorce  de  ce  végétal  de  la  Cochinchine, 
et  sa  racine , sont  purgatives  , désobstruantes , sialagogucs  ; on  se  sert  p 
dans  ce  pays  de  leur  décoction  dans  l’hydropisie  ascite  ; elle  dissout  ^ t( 
la  pituite  tenace  du  gosier,  et  l’adoucit.  Il  faut  l’administrer  avec  \ p 
prudence.  Sou  écorce , contuse  et  macérée  , sert  aux  indigènes  â fa-  1 j 
briquer  du  papier.  Loureiro  ajoute  qu’on  trouve  souvent  dans  le  di 
tronc  de  cet  arbrisseau,  près  des  racines,  des  fragmens  ligneux,  3 lé 
bruns,  lourds,  informes,  résineux,  semblables  au  bois  d’aloès , Mo 
qui  en  répandent  presque  l’odeur  en  brûlant  [Flora  Cochin. , 291).  i jü 
D.  Cneorum , L.  [D,  odorata,  Lam.}.  Ce  charmant  sous-arbris-  j rie 
seau  indigène,  dont  l’écorce  est  peu  vésicante,  se  cultive  en  bordure  >1  rhi 
dans  les  jardins.  jm 

D.  Gnidium,  L.  Garou,  saiu-bois.  [Flore  médic.,  IV,  t,  178).  Ce  (ij, 
sous-arbrisseau,  est  très-commun  dans  le  midi  de  la  France,  en  Ita- 
lie , en  Espagne , en  Grèce , dans  les  lieux  montagneux , secs , et  se  re- 
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trouve  dans  l’Aunis,  a la  Rochelle,  Noinijoutier,  etc.  Les  anciens  ont 
employé  ce  végétal,  que  Dioscoride  paraît  désigner  sous  le  nom  de 
Qulu^txx^x;  ils  se  servaient  des  baies  comme  purgatives,  sous  le  nom 
de  graines  de  guide  ou  cnide  , cocca  giiidia  , grana  gnidia  , d’où  est 
venu  le  nom  de  cette  espèce;  il  paraît  qu’ils  employaient  surtout 
les  semences,  dont  la  dose  était  de  vingt,  d’après  Dioscoride,  pour 
une  purgation  , et  ils  les  enveloppaient  dans  de  la  farine,  des  grains 
de  raisin  ou  du  miel,  pour  eu  diminuer  la  force.  Ces  baies  qui  sont 
un  peu  moins  grosses  que  celles  du  myrte,  ont  la  pulpe  rouge  comme 
celle  d’une  cerise,  et  ne  renferment  qu’une  seule  graine  (Garidel, 
Provenccy  46o);  malgré  leur  activité,  les  oiseaux,  et  surtout  les  perdrix, 
s’en  nourrissent,  et  leur  chair  n’en  contracte  aucune  mauvaise  qualité. 

Les  feuilles  de  garou  sont  usitées,  d’après  Garidel,  par  les  paysans 
provençaux , mais  cet  auteur  les  représente  comme  d’une  violence 
excessive  [Pi'ovence,  Loc.  cit.).  M,  Loiseleur  Deslongcbamps  ima- 
gina , il  y a quelques  années  , d’essayer  leur  vertu  purgative  ; loin  de 
les  trouver  aussi  redoutables  qu’il  le  craignait , il  s’est  assuré  qu’on 
pouvait  en  donner  une  once  en  décoction  dans  une  pinte  d’eau;  il 
n’a  jamais  pu  produire , à cette  dose , plus  de  six  selles  , et  par  fois  un 
ou  deux  vomissemens  ; il  en  a employé  le  plus  fréquemment  six  gros 
[Manuel  des  plantes  usuelles  y partie,  p.  46).  Cette  décoction  est 
âcre,  piquante,  et  laisse  à la  gorge  un  sentiment  d’ardeur  et  une  im- 
pression brûlante  assez  durable.  Le  même  médecin  a administré  les 
feuilles  de  garou  dans  les  maladies  cutanées  avec  plus  de  succès  ; il 
en  a donné  à des  malades  affectés  de  dartres,  conjointement  avec 
d’autres  moyens,  (pi’il  a guéris  le  plus  souvent  ; les  chances  ont  été 
moins  favorables  lorsqu’il  les  a prescrites  seules  ( Loc.  cit.  ). 

l.i’écorce  de  garou,  mise  sur  la  langue,  est  d’abord  seulement  un 
peu  amère  ; mais  bien  tût  elle  cause  une  sensation  brûlante  , caustique  , 
tenace  , qui  se  propageau  pharynx, [et dure  plusieurs  heures.  Un  très- 
petit  morceau  pris  sur  une  branche  du  végétal , conservé  depuis  plus 
de  dix  ans  dans  notre  herbier,  nous  a brûlé  la  bouche  jusqu’au  len- 
demain. 11  paraît  que  les  anciens  ont  fait  usage  de  cette  écorce  à l’in 
téricur  ; plusieurs  modernes,  tels  que  Russel , Wright , Svvediaur,  etc., 
l’ont  donnée,  soit  seule,  soit  associée  h d’autres  substances,  dans  les 
maladies  de  la  peau,  dans  le  traitement  des  dégénérescences  véné- 
riennes, telles  que  les  exostoses,  les  tophus,  les  engorgemens  squir- 
rheux, etc. , qui  ont  résisté  au  mercure;  Home  ajoute  meme  qu’elle 
guérit  les  engorgemens  de  toute  nature.  La  dose  est  de  deux  gros 
dans  trois  livres  d’eau  réduites  h deux  , que  l’on  prend  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Gulleii  a vu  un  cas  où  cette  décoction  , prise  pendant 
deux  ou  trois  semaines,  a parfaitement  réussi  a guérir  des  ulcères 
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nombreux  restes  sur  le  corps  après  un  traitement  mercuriel  ( Mai. 
med. , II,  228).  Cependant  Wedel,  Hoffmann,  etc. , se  sont  élevés 
contre  cet  usage,  et  ont  craint  l’action  trop  vive  de  cette  écorce, 
dans  laquelle  réside  effectivement  la  plus  grande  force  de  ce  végétal  ; 
ils  ont  cité,  entre  autres  accideus  causés  par  elle,  des  ardeurs  brû- 
lantes de  l’estomac,  la  cardialgie,  des  trancliées,  des  superpurgations, 
et  la  perte  même  des  sujets , arrivée  après  son  administration  ; ce  qui 
doit , suivant  le  conseil  de  Tragus  , rendre  circonspect  sur  son  emploi. 
Cependant  l’exemple  des  feuilles  dont  on  faisait  une  si  grande  frayeur 
aux  praticiens  , doit  un  peu  rassurer  sur  le  compte  de  l’écorce. 

Dans  quelques  localités  de  notre  pays,  et  parmi  le  peuple,  on 
usait  de  l’écorce  du  garou  comme  exutoire  ; on  recommandait  d’en 
passer  dans  le  lobe  de  l’oreille  un  morceau  contre  les  maux  d’yeux, 
les  céphalées,  etc.  Garidel,  qui  écrivait  en  iyi5  , dit  qu’on  l’ap- 
pliquait derrière  les.  oreilles  comme  vésicanle.  Vers  le  milieu  du 
dernier  siècle  , M.  Aganthage  Leroy  a employé  cette  écorce  comme 
épispastique.  Pour  opérer  une  vésication  avec  le  garou,  on  prend 
l’écorce  telle  qu’on  la  trouve  dans  le  commerce,  on  en  coupe  un 
morceau  de  la  longueur  que  l’on  désire  , on  la  met  tremper  une  heure 
dans  l’eau  ou  le  vinaigre , puis  on  l’applique  par  sa  face  interne  ( l’ex- 
terne a plus  de  force  si  on  ote  l’épiderme),  en  la  recouvrant  d’un  peu 
de  sparadrap,  qui  la  fixe,  et  d’une  bande  de  toile.  Au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  la  peau  a rougi,  on  sent  de  la  cuisson  et  de  la  chaleur, 
mais  la  vésicule  n’est  bien  formée  qu’après  quarante-huit  heures  ; on 
observe  que  la  vésication  se  fait  plus  vite  si  la  partie  ou  le  bois  est 
humide,  si  la  saison  est  chaude,  ou  si  l’application  a lieu  sur  une 
partie  plus  chaude;  souvent  l’épiderme  humain  se  détruit,  et  ou 
trouve  la  peau  à nu  et  rendant  beaucoup  de  sérosité,  mais  sans  in- 
flammation ni  engorgement  local  ( Leroy  ) , et  surtout  sans  qu’il  y ait 
d’irritation  sur  la  vessie.  On  voit,  à la  leuteur  de  l’action  de  cette 
écorce,  qu’elle  ne  peut  servir  d’épispaslique  que  dans  les  cas  non 
urgens  : aussi  est -elle  mise  en  usage  seulement  dans  les  affections 
chroniques  , surtout  chez  les  enfaus  ; elle  n’a  d’ailleurs  que  l’effet  des 
épispastiques  ordinaires  , et  convient  dans  les  mêmes  cas  qu’eux. 
On  l’accuse  d’être  par  fois  très-douloureuse  , de  causer  des  ulcères 
profonds,  ce  qui  tient  à ce  que  quelques  personnes  laissent  à chaque 
pansement  l’écorce  ou  en  remettent  de  nouvelle  : méthode  blâmable 
et  a rejeter.  Mais  c’est  surtout  pour  l’entretien  des  vésicatoires , sous 
forme  de  pommade , qu’on  emploie  l’écorce  de  garou.  On  préparait 
cette  pommade  en  mêlant  quarante-huit  grains  d’écorce  en  poudre 
dans  une  demi-once  d’onguent  suppuratif  (Leroy) , ou  en  en  mettant 
un  gros  dans  une  once  d’axonge  (Morcllol)  ; mais  la  présence  de 
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C€tte  poudre  était  une  cause  d’irritation  , comme  corps  étranger  sur 
une  plaie  : on  préféré  composer  ces  pommades  par  l’infusion  de  l’é- 
corce dans  de  l’huile,  a laquelle  on  ajoute  de  la  cire,  ou  dans  l’axonge. 
Seules,  les  graisses  ne  prennent  que  peu  ou  point  de  la  partie  âcre 
du  garou,  et  les  expériences  de  M.  Lartigues , pharmacien  de  Bor- 
deaux , prouvent  qu’il  faut  d’abord  faire  bouillir  l’écorce  dans  son 
poids  d’eau,  la  réduire  en  pulpe,  et  la  verser  dans  un  poids  d’huile 
double  de  celui  de  cette  pulpe,  puis  faire  macérer  à chaud  pour  éva- 
porer l’eau  : on  soumet  ensuite  a la  presse,  pour  obtenir  une  huile 
verte  dans  laquelle  on  ajoute,  après  qu’elle  est  reposée,  le  tiers  ou  le 
quart  pesant  de  cire,  suivant  la  saison.  Cette  pommade  doit  toujours 
être  d’un  jaune  verdâtre , d’une  odeur  un  peu  vireuse  elle  est  plus 
douce  pour  panser  les  vésicatoires  que  celle  dans  laquelle  entrent 
des  cantharides  ; elle  convient  mieux  chez  les  sujets  irritables,  san- 
guins, nerveux,  dont  les  plaies  s’enflamment  facilement.  11  faut 
avoir  soin  qu’elle  soit  ^fraîche  , non  rance,  etc,,  et  la  renouveler 
souvent.  On  fait  un  grand  usage  de  cette  pommade  , qui  est  générale- 
ment préférée  aux  cantharides,  bien  plus  employées  au  contraire 
pour  produire  de  suite  la  vésication  ; obsei*Vons  toutefois  qu’on  donne 
souvent  pour  pommade  au  garou  des  pommades  faites  par  infusion 
avec  les  cantharides. 

En  Languedoc  , l’écorce  de  garou  est  employée  en  teinture  ; on  en 
obtient  une  couleur  jaune  , qu’on  change  en  vert  en  y ajoutant  du 
pastel  et  qu’on  fixe  sur  la  laine  , etc. , etc.  ( Garidel). 

M.  Orfila  a fait  avaler  de  la  poudre  de  garou  â des  chiens.  Un 
gros  et  demi  a d’abord  fait  pousser  des  cris  plaintifs , puis  vomir 
l’animal  deux  heures  et  demie  après.  Le  lendemain  il  n’y  pensait  plus. 
Trois  gros  ayant  été  ingérés  par  le  même  chien  , deux  jours  après , 
l’œsophage  lié,  les  battemens  du  cœur  devinrent  fréquens,  inler- 
mittens-;  l’animal  était  abattu,  sans  force,  il  mourut  i4  heures  après 
l’avoir  pris.  A l’ouverture  , on  trouva  du  sang  dans  l’estomac , la 
membrane  muqueuse  était  d'un  rouge  noirâtre,  avec  des  points  ulcé- 
rés; le  duodénum  présentait  des  traces  d’intlammalio.n , etc.  ( Toxi- 
cologie , II,  i*"®  partie,  28).  Vicat  rapporte  que  l’usage  du  garou, 
chez  un  hydropique,  a fait  périr  le  sujet  'a  la  suite  d’une  diarrhée 
(Hist.  des  plantes  vén.f  etc.,  i4o}- 

Leroy  (J. -A.).  Essai  sur  l'usage  et  les  effets  de  l’écorce  de  garou  , etc.  Paris  , 17G8  , in  ia  : id.  1774. 
iu-iï,  trad.  eu  alleniaud  par  Junker.  Strasbourg,  1773,  in-8.  — Ross  fJ.-A.).  Dits,  de  rcrtice  thjmelea;. 
Lugduiii-Batavoruin  , 1778  , in-4-  — llaschke  (C.-II.  ).  Diss.  super  daphnes  Giùdii  usu  epispastica,  etc.  ; 
præsès  P.-I.  Hartmann.  Frauf.-ad-Viad.,  1780.  in-4.  — Engel.  Quœdam  de  usu  externo  cortids  Mezerei, 
1781 , 111-4.  — Justi  ( C.-G  ).  üiss.  de  ihjmelœa  meiereo  , ejusque  viribus  usuque  niedico.  Marburgi , 179S, 
in-4.  — Lartigues.  Examen  chimique  de  l’écorce  sèche  du  sain  bois  . etc.  ( Jauni,  gên.  de  méd.  . 
XXXlil  , 178).  — Villert.  Recherches  sur  le  garou.  Tubinge , 1822.  — Coldcly-Dorly - Lctlro 
adressée  à M.  Boudet  sur  la  maliére  vésicaiite  de  l’écorcc  de  garou  (Journ.  de  pliurm.,  XI , 1G7  J. 
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D.  Lagetto  y Sw.  {Lagetta  linteariay  Lam.),  Bois  dentelle.  Voy.  JBei 
Lagetta. 

D.  Laureola,  L.,  Laurëole,  Laurëole  mâle.  Cet  arbrisseau  qui  croît 
dans  nos  bois,  doit  son  nom  à la  forme  de  ses  feuilles,  qui  imitent  ^ 
celles  du  laurier,  et  qui  persistent  durant  l’hiver.  Ses  semences 
étaient  employëes , du  temps  d’Hippocrate,  comme  purgatives  et  «' 
vomitives  (Sprengel,  Hist.  de  la  méd.y  I,  Bulliard  rapporte 

qu’il  y a des  gens  qui  se  purgent  avec  5 ou  6 baies  de  ce  vëgëtal  ; il 
cite  le  cas  d’un  forgeron  , empoisonnë  pour  en  avoir  pris  un  trop 
grand  nombre,  et  qui  futsauvë  par  l’emploi  de  la  dëcoction  de  che- 
nevis  {Plantes  'vénén.y  L’ëcorce  du  Daphné  Laureola  ne  nous  fi 
a prësentë  qu’une  faible  saveur  caustique , ce  qui  éloigné  l’idëe  qu’on 
a pu  la  donner  pour  celle  du  Mezereum , ainsi  que  le  pensent  quel- 
ques personnes. 

D.  Mezereum , Bois  gentil,  Laurëole  femelle  {Flore  méd.y  V, 
f.  q36).  Son  nom  est  la  traduction  du  des  Grecs , qui  le  nom- 

niaient  encore  nx/i/.iXcusL.  Cet  arbris.seau  croît  dans  nos  bois  mon- 
tueux  , où  il  montre  au  premier  printemps  ses  fleurs  rouges,  aux- 
quelles succèdent,  vers  le  milieu  de  l’ëlë,  des  baies  rouges  (ou  jaunes), 
de  la  grosseur  d’une  groseille,  noires  à leur  extrême  maturité;  les 
feuilles  ne  viennent  qu’après  les  fleurs  , ce  qui  distingue  ce  vëgëtal 
du  Daphné  Gnidhimy  qui  pousse  les  siennes  avant  les  fleurs  et  qui  a 
celles-ci  en  grappes  et  non  à nu  sur  le  bois  ; outre  que  les  feuilles  du 
Gnidiitm  sont  linéaires  lancéolées  , et  non  ovales-lancëolëes.  Les 
baies  du  Mezereum,  qui  sont  plus  grosses  que  celles  dw  Gnidium, 
ont  des  graines  d’une  saveur  âcre,  poivrée  , ce  qui  les  fait  appeler  î 
Powre  sam^age  en  Sibérie  ; les  femmes  et  les  élégans  de  cette  vaste 
contrée  se  servent  de  ces  baies  pour  se  frotter  les  joues,  ou  en  dé- 
layent le  suc  dans  l’eau  pour  se  les  laver  , ce  qui  les  leur  rougit , et  ^ 
même  peut  les  faire  enfler  au  point  de  les  crever,  ou  du  moins  de 
les  faire  ressembler  à la  pleine  lune , dit  Lepécliin  {Découverte 
des  Russes  y IV,  428).  Falks  a vu  les  femmes  tartares  en  user  de 
même.  Dans  ces  pays  , on  fait  des  gargarismes  avec  ces  baies,  dont 
on  se  sert  dans  les  angines  muqueuses  , et  Pallas  ajoute  -que  les  ^ 
paysans  russes  se  purgent  avec  une  trentaine  de  ces  fruits;  ils  en  ,* 
donnent  aux  enfans  dans  la  coqueluche,  pour  les  faire  vomir.  Vil- 
lars  dit  aussi  que  les  paysans  des  montagnes  du  Dauphiné  se  purgent  ■ 
également,  mais  avec  8 ou  10  de  ces  baies  seulement  {Flore  du  Dau-  f 
phiné  y I ; préface).  On  voit  que  déjà  ils  n’ont  plus  les  entrailles  si-  ^ 
bériennes  ; il  est  probable  que  nos  citadins  seraient  empoisonnés  par 
cette  dernière  dose.  C’est  à ces  baies  qu’il  faut  rapporter  ce  que 
lânné  dit,  lorsqu’il  assure  qu’on  en  fait  des  appâts  aux  loups,  aux 
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renards,  pour  les  empoisonner  ; et  le  cas  d’une  demoiselle,  qu’il  a vue 
périr  hémoptoïque  pour  avoir  pris  douze  de  ces  baies  dans  1 inten- 
tion de  se  guérir  d’une  ^i^vrc  intermittente  ( Flora  suecica , n"  558)., 
Il  se  pourrait  que  les  Cocca  gnidia  des  anciens  fussent  les  baies  du 
MezereuniyCds  ce  végétal  vient  aussi  en  Grece  ( Sibthorp).  C est  du 
nord  qu’on  tire  l’écorce  et  la  racine  du  Mezereum. 

On  possède  des  analyses  des  différentes  parties  des  baies  du  D.  Me- 
zereum y L.  Villert  a reconnu  que  le  péricarpe  extérieur  est  formé 
d’une  matière  colorante  rouge,  de  résine,  d’extractif,  de  tannin  , de 
mucilage,  de  ligneux,  etc.  ; que  la  chair  ou  pulpe  renferme  : ma- 
tière extractive  acidulée  ou  amère,  4>  2 ; sécrétion  grenue?  0,2; 
sécrétion  floconneuse  , 0,  2 ; mucilage  , i,5  ; fécule  rougeâtre  , 0,6  ; 
ligneux,  10, 3;  eau,  82,4;  pas  de  principe  âcre.  Celinsky  a trouvé 
dans  les  semences  du  Mezereum  : huile  grasse  âcre,  56  ; matière  ex- 
tière  extractive , 5 ; mucilage  , 3 ; amidon  , i ,5  ; gluten,  35  ; alumine, 
1,5,  perte,  5,5.  Diction,  des  drogues  y \1  y ^iS). 

Il  est  difficile  de  savoir  si  l’écorce  de  garou  du  commerce  provient 
du  Daphné  Gnidiur.i , L.,  comme  on  le  dit  dans  les  livres,  ou  du 
Daphné  Mezereum,  L,  : nous  serions  portés  â la  croire  plutôt  pro- 
duite par  ce  dernier  végétal.  Il  est  certain  du  moins  que,  dans  le 
nord  , on  n’emploie  qu’elle,  puisque  le  seul  Mezereum  y croît,  tandis 
que  le  Gnidium  ne  quitte  pas  le  bord  des  mers  tempérées.  Il  est 
évident  que , toutes  les  fois  que  les  praticiens  de  ces  pays  ont  em- 
ployé les  baies,  les  graines  de  garou  fraîches,  ils  ont  usé  de  celles 
du  Mezereum.  Le  garou  du  commerce  se  tire  de  Nîmes,  où  vient 
aussi  le  Mezereum , mais  jnoins  communément,  il  est  vrai,  que  le 
Gnidium  , qui  est  fort  commun  dans  toute  cette  partie  de  la  France  : 
les  gens  sur  les  lieux  pîurront  seuls  résoudre  cette  question  , fort 
indifférente  d’ailleurs  , sous  le  rapport  de  l’art , car  les  deux  écorces 
ont  exactement  les  mêmes  propriétés , et  nous  paraissent  même  dif- 
ficiles â distinguer  a l’œil  et  au  goût.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  sur 
quoi  nous  appuyons  nos  conjectures  sur  l’origine  du  garou,  en  fa- 
veur du  D.  Mezereum  y L.  : i°  il  y a presque  autant  d’auteurs  qui 
l’attribuent  â celui-ci  qu’au  Gnidium  ; 2°  le  Mezereum , est  un  ar- 
brisseau de  plusieurs  pieds,  qui  peut  par  conséquent  fournir  les 
écorces  de  cette  longueur  qu’on  voit  dans  le  commerce.  ; 3®  sa  gros-, 
seur  permet  aussi  d’en  obtenir  les  écorces  assez  larges  qu’on  y ob-, 
serve  par  fois;  4°  elles  se  détachent  facilement,  tandis  que  celles 
I du  Gnidium  sont  tenaces;  5°  dans  le  nord  on  n’emploie  positi- 
vement que  le  Mezereum. 

Cette  écorce,  telle  qu’on  la  trouve  dans  la  droguerie,  est  longue 
de  plusieurs  pieds,  roulée  sur  elle-même,  mince,  sèche,  inodore^. 
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ayant  un  pouce  au  plus  de  large;  son  cpiderme  est  rougeâtre,  lisse, 
s’enlève  facilement  pour  montrer  au-dessous  un  tissu  blanc  coton- 
neux, soyeux,  plus  visible  encore  à la  face  interne,  qui  est  d’un 
blanc  un  peu  jaunâtre  ;'on  préfère  les  écorces  les  plus  larges,  qu’onl 
trouve  en  petites  bottes  dans  le  commerce  , présentant  le  coté  blanc/ 
de  l’écorce.  Si  on  la  mâche , elle  est  peu  sapide  d’abord  , puis  devient^ 
légèrement  amère,  et  offre  après  un  goût  âcre  et  poivré  , qui  dure^r. 
plusieurs  heures,  d’une  manière  insupportal)le.  G.  G.  Gmelin  cl*. 
Boer  ont  trouvé  dans  cette  écorce  : de  la  cire,  de  la  résine,  une  ma- 
tière colorante  rouge , du  sucre  incris^tallisable , une  gomme  azotée, 
de  la  fibre  ligneuse,  des  sels,  etc.  (Villert). 

Cette  écorce  est  l’épispaslique  ordinaire  dont  on  se  sert,  sous  le  nom^ 
de  Garou  ; et  il  faut  lui  rapporter  , quant  au  mode  de  s’en  servir  etr 
de  l’appliquer,  si  notre  conjecture  est  exacte , ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  a l’article  du  Daphné  Gnidiiim,  L.  Nous  n’avons  pas  â’' 
circonstancier  les  maladies  où  on  doit  en  faire  usage,  qui  sont  lesi 
mêmes  que  celles  où  on  emploie  les  vésicatoires,  dont  c’est  seule-, 
ment  un  mode  different  d’application  (V.  Vésicatoires),  Linné  as- ^ 
ST.ire  qu’on  applique,  en  Suède  , cette  écorce  sur  les  piqûres  des  scr-;- 
pens  venimeux,  et  les  morsures  des  animaux  enragés. 

On  a attribué  exactement  les  mêmes  propriétés,  étant  donné  â 
l’intérieur,  au  Mezereum  qu’au  Gnidiiim.  Ainsi,  Hufeland  a employé 
avec  succès  cette  écorce  contre  les  douleurs  ostéocopes  , le  gonile- 
ment  des  os,  etc.,  administrée  seule  ou  avec  le  mercure  ; il  cite; 
entre  autres  un  sujet  qui  avait  une  exostose  du  crâne,  avec  de  vio- 
lentes douleurs  à l’intérieur  de  celte  cavité,  qui,  dès  le  6®  jour  de 
son  usage,  fut  soulagé,  et  guéri  au  bout  d’un  mois  (Journ.  d’HuJ'e- 
land , 1808;  Bibl.  méd.,  XXVI,  iS-i).  , 3 

En  Sibérie,  les  vétérinaires  appliquent  la  racine  du  Mezereum 
qui  est  toute  filamenteuse,  sur  les  enflures  des  pieds  des  chevaux, 
d’après  Pallas.  Les  médecins  eu  placent  sur  les  dents  cariées.  Les 
Anglais  préfèrent  l’écorce  de  la  racine  à celle  du  tronc  ( Murray , 
Appar.  med.,  IV,  63o)  ; elle  est  bien  plus  cotonneuse  encore. 

D.  pontica  , L.  Cette  belle  et  grande  espèce  , à fleurs  nombreuses, 
jaunes,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins,  croît  autour  de  Cérasonte, 
où  Tournefoi't  la  retrouva  dans  son  voyage  au  Levant  ; ces  fleurs 
ont  une  odeur  forte,  musquée,  approchant  de  celle  du  chèvre- 
feuille; elles  sont  susceptibles  d’incommoder  dans  une  chambre  fer- 
mée. Aristote,  Dioscoride  , disent  que  le  miel  que  les  abeilles  y pui- 
sent est  vénéneux  ; ils  le  nomment  Aegolitliron  ; mais  Pline  observe 
■que  ce  n’est  que  dans  certaines  années /pi’il  a ces  mauvaises  qualités. 
C’t'Sl  a celte  plante  et  au  Rhododendrum  ponlicum  , L , ([u’on  allri- 
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i Lue  l’espèce  de  maladie  qu’éprouvèrent  les  soldats  de  Xéiioplion  , 
lors  de  la  retraite  des  dix  mille  (Tournefort,  Voyage ^ III,  74). 

D.  Tartonrairuj  L.  Cet  arbrisseau  des  bords  de  la  Méditerranée  , 
dont  le  nom,  dit-on,  signifie  en  provençal  purgatif,  a un  feuillage 
argenté,  soyeux,  qui  le  rend  fort  agréable  à la  vue.  On  emploie 
, dans  ce  pays , où  il  est  le  sujet  de  pratiques  superstitieuses , ses 
I feuilles  comme  purgatives  , à la  dose  , d’environ  un  demi-gros  en 
[ poudre;  a plus  haute  dose,  on  dit  qu’elles  font  vomir.  IVÏ.  Loise- 
leur Deslongcbamps  en  a administré  jusqu’à  12  gros,  en  décoction  il 
est  vrai,  et  ne  leur  a vu  produire  que  cinq  évacuations  sans  vomis- 
semens  , et  sans  que  les  malades  éprouvassent  ni'chaleur  , ni  coliques 
d’entrailles,  pas  même  d’âcreté  au  gosier.  Lorsqu’il  en  a employé  une 
dose  moindre,  il  a fallu  y ajouter*  des  sels,  de  la  manne,  comme 
dans  une  potion  purgative  ordinaire  [Manuel  des  plantes  usuelles  t 
2®  partie,  54).  Nous  observerons  que  ce  médecin  a employé  les 
feuilles  sèches,  et  que  peut-être  elles  sont  plus  actives  étant  fraîches. 
A Samos , d’après  Tournefort,  on  teint  eu  jaune  avec  cette  plante, 
eu  ajoutant  un  peu  d’alun  dans  sa  décoction;  on  en  fait  aussi  des 
balais  ( Voyage , II , i35  ). 

. Son  écorce  , qui  est  très-cotonneuse  , nous  a présenté  un  peu  d’a- 
mertume au  goût,  sans  âcreté  bien  marquée;  il  est  évident  qu’on 
pourrait  en  fabriquer  des  tissus  , peut  être  du  papier. 

D.  Thymelæay  L.,  Thymelée.  Ce  sous-arbrisseau  n’a  jamais  plus 
de  4 à 6 pouces  de  hauteur,  et  ne  peut  par  conséquent  donner  les 
longues  écorces  vendues  sous  le  noiri  de  Garou  dans  le  commerce, 
quoique  quelques  auteurs,  Bergius  par  exemple  ( Mat.  med.,  I,  3o3), 
le  désignent  sous  ce  nom.  Il  vient  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l’Europe,  et  se  cultive  dans  nos  jardins.  Les  paysans  de  la  Catalogue 
et  de  l’Arragon  , au  rapport  de  Alycon,  se  purgent  avec  un  demi-gros 
de  ses  feuilles  en  poudre,  et  par  fois  elles  agissent,  dit-il,  avec 
beaucoup  de  violence , et  en  causant  des  tranchées.  Clusius  assure 
que,  dans  les  royaumes  de  Valence  et  de  Grenade,  où  ce  végétal 
s’appelle  Sana  munda  , les  paysans  se  purgent  aussi  avec  ses  feuilles. 
M.  Loiseleur  Deslongcharnps les  a données  en  décoction,  et  il  a fallu 
en  porter  la  dose  à 2 et  3 gros  pour  avoir  quelques  selles  ; et  même, 
dans  deux  cas,  il  n’y  en  eut  pas,  quoiqu’il  en  donnât  5 gros  dans 
8 à 16  onces  d’eau,  bouillie  pendant  5 a 6 minutes  : d’ailleurs,  les 
malades  ont  été  purgés  sans  coliques,  et  n’ont  pas  trouvé  de  saveur 
désagréable  à cette  préparation  ( Manuel  des  plantes  usuelles , 
2®  partie,  p.  4^  ).  Sous  le  nom  de  Thynielæa , off.,  on  indique  dans 
les  formulaires  le  garou  , Daphné  Mezereiun,  L, 

VikUoèm.  Monogiapliic  du  Daphné.  ' 
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DAPHJNÉES  ou  THYMÉLÉES.  Famille  naturelle  de  la  série  des  fe' 
Dicotylédones  apétales,  a étamines  périgyncs , qui  tire  son  nom  du  ^ 
genre  Daphné.  Elle  renferme  des  végétaux  ligneux  , h feuilles  al- 
teines,  simples,  entières,  qui  portent  des  fleurs  tubuleuses,  et  pour 
fruit  des  baies  plus  ou  moins  sèches,  ou  un  fruit  nu  ; ce  sont  en  général 
des  plantes  actives  ; leurs  écorces  sont  composées  d’un  tissu  soyeux, 
plus  ou'  moins  compacte,  qui  permet  de  les  tisser;  elles  sont  caus- 
tiques ; appliquées  sur  la  peau  elles  y produisent  Teffet  d’un  vésica- 
toire ; mâchées,  elles  causent  dans  la  bouche  une  chaleur  doulou- 
reuse; prises  à l’intérieur,  elles  agissent  comme  drastiques,  enflamment 
l’estomac  , et  deviennent  un  vrai  poison  si  elles  sont  en  quantité  suf- 
fisante; elles  causent  des  vomisscmens,  des  superpurgations,  etc.  La 
décoction  de  cette  écorce , a dose  modérée  , a eu  quelques  succès  dans 
les  maladies  vénériennes  dégénérées.  Les  baies  sont  acres  et  drasti- 
ques , ainsi  que  le  savaient  les  anciens  , qui  les  ont  employées  comme 
purgatives  sous  le  nom  de  Cocca  gnidia  ; cependant  les  oiseaux  s’en 
nourrissent.  L’activité  de  ces  plantes  paraît  tenir  à un  principe  par- 
ticulier (Voyez  daphnine) . Quelques  thymélées  sont  tinctoriales. 

Daphnelæox.  Nom  de  l’huile  de  laurier,  Laurus  nobiiis  , L. 

Daphnia.  Pierre  précieuse  dont  parle  Pline  : elle  passe  pour  gué- 
rir l’épilepsie  ( Dict,  de  James  ). 

DAPHNINE,  Daphnina.  Thomson  a donné  ce  nom  h un  principe 
particulier  de  l’écorce  du  Daphné  alpina  , L.  , dont  la  découverte 
est  due  a Vauquelin  [Ann.  de  chim. , LXXXIV,  lyû).  Cette  sub- 
stance , qui  est  en  cristaux  blancs  , transpareus , amers  , moins  solubles 
dans  l’eau  froide  que  dans  l’eau  chaude  , fusibles , volatils  en  subissant 
une  décomposition  partielle  , non  azotés  , etc. , n’est  ni  acide  , ni  al- 
caline' ; elle  se  retrouve,  quoiqu’on  moindre  quantité , dans  les  feuilles 
et  les  fleurs  du  meme  Daphné , mais  n’existe  pas  dans  le  Daphné 
Gnidium,  L. 

D’autres  chimistes  ont  aussi  donné  le  nom  de  Daphnine,  mais  sou- 
vent par  erreur  et  en  le  confondant  avec  le  précédent,  a un  autre 
principe  de  l’écorce  du  Daphné  alpina  et  du  Daphné  Gnidium  , dé- 
couvert par  le  même  chimiste  , qui  crut  d’abord  lui  reconnaître  quel- 
ques propriétés  alcalines,  qu’il  a depuis  attribuées  a l’ammoniaque; 
c’est  à ce  liquide  huileux  , volatil , incristallisable  , très-âcre,  suscep- 
tible de  s’unir  aux  corps  gras  et  de’ passer  en  partie  a Pétat  résineux  , 
par  les  progrès  de  la  végétation , que  paraît  due  l’action  vésicante  des 
Daphnés.  {Ann.  de  chim. , ibid;  et  Journal  de  pharm.,  X,  4ï9- 

Daphnitis.  Nom  du  fragon  , Ruscus  aculeatus  , L. , daus  Dioscoride.  C’est  aussi  celui 
de  la  bonne  casse  parmi  les  marchands  d’Alexandrie. 

Daphnoides.  La  pervenche,  Vinca  minov,  L. , est  noranie'e  , dans  quelques  auteurs  , 
Herbu  daphnoidis , sans  doute  delà  ressemblance  de  ses  feuilles  avec  celles  des  lauriers. 
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Ï)apiché,  Sorte  de  caoutchouc  blanc  que  laisse  transsuder  de  ses 
racines  un  arbre  des  forêts  dePiurif-chin,  vers  les  sources  du  Rio-Negro 
I (Iluinboldt,  Ann'  du  Muséum,  II,  170). 

Daquejoabite.  Voyez  Qiiebitea  Guianensis  , Aubl. 

Dar  duym  (bois  de  chine  ).  Nom  arabe  de  la  canelle  plate. 

Daracht.  Nom  du  bananier  dans  Avicenne. 

Darambo.  Nom  brame  du  Camhogin  GuUa,  L:  ( II,  /ji  ). 

Darasita.  Nom  sanscrit  de  la  Canelle  de  Ceylan, 

Darboji.  Nom  tellingou  du  melon  d’eau,  Cucnrbitn  Cîlrullus  , L. 

Darchem.  Nom  de  la  meilleure  canelle,  d’après  Johnson. 

Darcuinib.  Nom  hindou  et  persan  de  la  Canelle  de  Ceylan,  C’est  aussi  un  des  noms 
dukhanais  du  Cassia  li^nea  (Jourdan). 

Dardana.  Nom  de  la  bardane,  Arctium  Lappa , L. , dans  Apulc'e. 

Dardaniou,  Un  des  noms  grecs  de  l’Aristoloche  , Aristolochia  Clematili's , L. 

Dardanis.  Nom  de  la  cuscute,  Cuscuta  europœa  , L.,  dans  Dioscoride. 

Dardar.  Nom  he'breu  de  la  herse  , Tribulus  terre stris , L. 

Darhe.  Nom  arabe  du  sorgho,  Helcus  Sorghum  , L. 

' Dariangao.  Arbrisseau  des  Philippines  , qui  donne  une  goinine-rc- 
sine,  noirâtre,  a odeur  d’ambre  , employée  dans  l’Inde  comme  par- 
fum , et  contre  les  coliques  (Rai,  hist.  ,86). 

Darim.  Nom  sue'dois  du  grenadier,  Piinica  Granatum  ,\j . 

. Darxrre  CASSAB.  Nom  donne'  par  les  me'dccins  arabes  au  Calamus  aromaticus (\\  , l’j). 

Dark  flowered  ANEMONE.  Un  dcs  uoms  anglais  de  V Anenione  pratensis , L. 

Darmaka.  Nom  que  les  burkars  donnent  au  5e/;ie/i  Coufm , qu’ils  tirent  de  l’Iude 
( Pallas , Voyage  , I,  35g  ). 

Darschicuahan.  Nom  arabe  dubois  de  rhodes  , Convohmlus  fioridus  , L.  F.  (II,  ,^o3). 

Darseni  , Darsini.  Noms  arabe  et  persan  du  canellier,  Laurns  Cinnamomum  , L. 

Dartrier.  Nom  que  porte  à la  Guiane  le  Vatairea  gidanens is , Auh\. -,  à Bourbon 
le  Chassalia  , Comm.,  ( Oanais  ) •.  et  dans  l’Inde  , le  Cassia  alata , L. 

Daru,  Nom  arabe  du  lentisque , ^ L.  ' * 

Dasmophon.  Un  des  anciens  uoms  de  la  bourse  à berger,  Tldaspi  Bursa  pastoris,\j. 

Dastclonon.  Un  des  noms  de  la  fougère  mâle,  Polypodiiim  Filix  mas  , L.,  dans 
Dioscoride. 

Dastpodion.  Un  des  noms  anciens  de  la  violette  , Viola  odorata  , L. 

Dasypüs.  Un  des  noms  du  lièvre,  Lepiis  timidus  ^ L. ^ chez  les  Grecs. 

DASYPÜS , Tatous.  Genre  de  mammifères  édentés,  tous  origi- 
naires de  l’Amérique , remarquables  par  le  test  écailleux  et  dur  qui 
les  recouvre.  Labat(  Voyage , III , 22  ) dit  qu’à  la  Grenade  on  mange 
le  tatou , et  qu’on  attribue  à ses  os  et  ses  écailles  la  vertu  de  guérir 
la  syphilis,  la  surdité,  de  provoquer  les  urines  , etc. 

Dathiatdm.  Sorte  d’encens  très-pur  et  blanc  qu’on  recueillait, 
l’hiver,  d’un  arbre  inconnu,  d’après  Pline. 

Datiro  , Datdla  , Daiuro  , Dütra.  Noms  indiens  qui  sont  ceux  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Datura  , et  d’où  Linue'  a ti»’e  celui  de  ce  dernier. 

Datisca.  Nom  du  Catananche  ccerulea  , L.  ,dans  Dioscoride. 

Datisca  cannabina  , L.,  Chanvre  de  Crète.  Plante  de  Crète  dont  le 
port  est  celui  du  chanvre , rapportée  à la  famille  des  urticées,  dans  le 
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catalogue  du  Jardin  des  Plantes,  et  que  d’autres  auteurs  en  croient  fort 
éloignée  et  d’un  groupe  indéterminé.  Elle  contient  une  grande  abon- 
dance de  principes  amers , et  possède  des  propriétés  toniques  très- 
développées.  Dans  l’île  de  Crête , on  la  substitue  au  quinquina  dont 
elle  égale  l’eflicacité  , suivant  quelques  médecins  anglais  (Barbier, 
Mat,  mêd. , I,  35Ô).  On  la  cultive  facilement  dans  les  jardins.  On 
en  a extrait  un  principe  cristallin  , voisin  de  l’inuiine,  appelé  can- 
nabine  , datiscine  ; elle  sèrt  a teindre  en  jaune. 

Braconnot.  Observations  sur  les  avantages  du  Datisca  cannabina  , L. , dans  la  teinture  ( Journal  di 
jdijsique  jhXXXÏll , 187). 

Datiscine,  V.  l’article  pre'ce'dent. 

Datte.  Fruit  du  à.dX\\cx , Phœnix  dactylifera  , L. 

Dattes  de  mer.  Nom  qu’ou  donne,  à Nice  , au  Mjillns  Uthophagus  , L. 

Dattier,  Palmier  qui  donne  les  dattes  , Phoenix  dacljUfera  , L. 

DATURA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Solanées,  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  dont  le  nom  vient  de  l’arabe  datora , tâtôrdh. 

Il  renferme  des  plantes  herbacées,  souvent  annuelles,  qui  ont  des  ^ 
propriétés  délétères  et  narcotiques;  leur  aspect  est  d’un  vert  terne  ^ 
et  luride,  leur  odeur  désagréable  , nauséeuse. 

D.  arborea,  L.  Cette  plante  est  le  Brugmansia  candidat  P.,  qui  est 
inusité.  On  la  confond,  dans  les  jardins,  avec  le  D.  siiaveolens. 
Voy.  plus  bas  T>.  suaveolens. 

D.  ceratocaula  , Ortega.  On  dit,  dans  la  Flore  médicale  des  An-- 
tilles  (îll,  99  ) , que  cette  plante  est  aussi  délétère  que  le  D.  Stra- 
monium, L.  ; mais  on  ne  précise  rien  à cet  égard.  Elle  est  de  l’Amé- 
rique méridionale. 

D.  fastuosa  , L.  Le  nom  de  cette  plante  annuelle,  de  l’Égypte, 
de  l’Arabie  , etc.  , indique  la  beauté  de  ses  longues  fleurs  violettes  , 
ce  qui  la  fait  cultiver  dans  les  jardins  par  quelques  amateurs.  Elle 
est  aussi  délétère  que  ses  congénères. *M.  Robert,  directeur  du  jardin 
de  botanique  de  la  marine,  à Toulon  , a vu  trois  enfans  empoison- 
nés, dont  un  mourut  pour  avoir  mangé  de  ses  fruits;  cependant  ou 
en  fait  quelque  usage  en  médecine.  Le  docteur  Adam  dit  qu’on  s’en 
sert  avec  succès,  dans  l’asthme,  sous  forme  de  teinture,  et  qu’elle  peut 
remplacer  celle  de  digitale  dans  plusieurs  maladies  orgeniques 
sactions  medic.  phjs.,  I,  Syi).  Le  docteur  Skipton  a aussi 
donné  efficacement,  dans  l’asthme,  la  décoction  d’une  once  de  cette 
plante  dans  une  pinte  et  demie  d’eau,  réduite  a une  pinte  prise  à 
la  dose  de  deux  onces  deux  fois  dans  la  journée  ( Trans.  soc.  méd. 
Calcutta  , lY,  282  ).  A rile-de-France , on  en  fume  la  racine  au  mo  - 
ment  de  l’accès.  Ces  propriétés  sont  celles  du  Datiira  Stramonhnn  , 
comme  nous  le  verrons  tout  a l’heure. 

D.  Jerox'y  L.  Ses  capsules,  chargées  d’épines  fortes  et  robustes, 
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ont  mérité  à cette  espèce  anmielle,  de  l’Inde,  le  nom  qu’elle  porte  , 
car  elle  a d’ailleurs  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  D.  Stramo- 
nium y L. , dont  elle  partage  toutes  les  propriétés  : c’est  elle  qui  est 
employée,  dans  l’Inde,  sous  le  nom  de  Datura  , car  le  Stramonium 
n’y  croît  pas.  A la  Chine  , auThibel,  où  elle  est  abondante,  elle  est 
regardée  comme  un  puissant  narcotique  (Saunders,  du  Thibet). 

Gmelin  dit  que  la  bière  empoisonnée  avec  les  semences  du  Datura 
ferox , L.. , a donné  lieu  à un  délire  qui  a duré  vingt-quatre  heures. 

D.  Metely  L-  Autre  espèce  annuelle.de  l’Inde,  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Methel,  et  ses  fruits,  mentionnés  par  les  Arabes  , 
sous  celui  de  Noix  de  methel.  La  vertu  soporifique  et  enivrante  de  ses 
graines  est  bien  connue  des  naturels,  et  elles  ont  été  plus  d’une  fois 
employées  dans  des  intentions  coupables  , comme  le  disait  déjaRuni- 
pbius  , et  comme  le  montrent  les  accusations  judiciaires  portées  de- 
vant les  tribunaux  du  Bengale  (J.  Fleming,  Cat.  rais,  des  pl.  méd. 
de  V Indostan).  Linné,  dans  sa  Matière  médicale,  dit  que  le  metel  a 
; les  propriétés  du  Stramonium^  et  il  est  probable  que  c’est  cette  espèce, 
ainsi  que  la  précédente  , que  l’on  emploie  dans  l’Orient , l’Inde,  sous 
îc  nom  de  Datura  , que  nous  rapportons  a tort  au  D.  Stramonium  , 

I L.  Voici  ce  qu’en  dit  Bellon  ; « Voudrait-on  chose  plus  singulière  , 
que  de  trouver  drogue  pour  faire  incontinent  dormir  quelqu’un  qui 
ne  peut  reposer?  Ils  vont  chez  un  droguiste  auquel  iis  demandent 
pour  demi-aspre  de  la  semence  de  tatoula  , puis  la  baillent  a celuy 
qui  ne  peut  dormir.  Tatoula  n’est  autre  chose  que  ce  que  les  Arabes 
appellent etc.  Jovius,  escrivant  a l’empereur  Seleim  ,dict 
qu’il  avait  quelquefois  accoutumé  manger  d’une  semence  qui  rend 
des  gens  joyeux  et  osle  la  mémoire  des  choses  qui  rendent  les  hommes 
pensifs  et  molestez  des  choses  humaines;  que  quelques  heures 
apres  que  on  en  a mangé  , on  ne  demande  qu’à  ce  resiouyr,  et  ne 

II  permet  qu’on  se  soucie  de  penser  quelque  chose  qui  rende  l’esprit 
; tourmenté.  Mais  il  ne  sçait,  dit-il,  quelle  semence  peut  estre  , 'sinon 
^ qu’il  luy  est  advis  que  c’est  nepenthès.  » (Belon  , Singularités , 4ho). 

l Slcvogt  (J. -A.).  T)hs.  quâ  demonsirift  niicem  methel  Avicennm  esse  daluram  modernprum.  leiiîe,  i6<)5,in  4, 

1 D.  Pseudo-Stramonium  , Sieber.  Cotte  espèce  a été  trouvée  à la 
Martinique  par  son  auteur,  de  qui  nous  la  tenons,  ainsi  que  de 
M.  Poiteau  qui  l’a  observée  à Saint-Domingue  ; elle  est  plus  voisine 
du  D.  ferox,  L.,  par  les  fortes  épines  de  sa  capsule  , que  du  D.  Stra- 
monium, L.;  cependant,  comme  elle  avait  été  prise  pour  ce  dernier, 
i cela  a donné  naissance  h l’opinion  que  le  Stramonium  était  originaire 
ides  Antilles  : ce  qui  est  inexact , car  Swartz  ne  l’y  a jamais  trouvé  non 
plus  que  le  Pseudo-Stramonium. 

D.  shngiiinea,  Buiz  et  Pavon  [Brugmansia  bicoïor,  P.).  Cet  arbuste 
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(lu  Pérou,  qui  doit  son  nom  a la  couleur  de  ses  fleurs,  a ses  feuilles 
(imollientes;  on  les  emploie  dans  ce  pays , incorporées  avec  la  graissç 
de  porc,  pour  mûrir  les  abcès  et  déterger  les  ulcères.  Ses  semences 
sont  narcotiques  et  enivrantes.  On  prépare  , avec  le  fruit,  une  bois- 
son appelée  tonga , qui  procure  le  sommeil;  si  elle  est^rop  chargée, 
elle  excite  un  délire  furieux,  que  Ton  fait  cesser  eu  buvant  abondam- 
ment de  l’eau  froide.  On  prétend  que  les  prêtresses  du  temple  du 
Soleil,  à Sagomosa  , mangeaient  des  semences  de  ce  Datura  avant  de 
rendre'des  oracles  [Nova  gener.  etspec.,  III,  6). 

J).  Stramonium  , L.  *,  Pomme  épineuse,  stramoine,  endormie,  etc. 
[Flore  méd. , VI , t.  332).  Cette  plante,  célèbre  par  ses  propriétés 
pernicieuses  et  l’emploi  qu’on  en  fait,  est  naturelle  à l’Amérique 
septentrionale  , d’où  elle  a passé , dit-on,  en  Europe.  Cependant  on 
la  trouve  depuis  plusieurs  siècles  en  France  , en  Grèce  , en  Barbarie  , 
dans  l’Asie  Mineure,  sur  le  Caucase,  etc.,  ce  qui  laisse  un  grand  doute 
sur  cette  origine.  Ce  qui  a pu  faire  croire  qu’elle  n’était  pas  naturelle 
à la  France  , c’est  que  Vaillant  ne  la  mentionne  pas  dans  son  Bota- 
nicon  y publié  eu  1722;  mais  plusieurs  centaines  de  plantes  qui  se 
voient  plus  communément  encore  dans  nos  environs  n’y  sont  pas  da- 
vantage. Sa  tige  est  haute  de  deux  a trois  pieds,  très-branchue , glabre 
ainsi  cpie  toute  la  plante;  ses  feuilles  sont  larges,  sinueuses,  angu- 
leuses, ovales,  pointues,  presque  grandes  comme  la  paume  de  la 
main;  ses  fleurs  ont  un  calice  tubuleux,  caduc,  à cinq  divisions; 
la  corolle  est  grande,  en  entonnoir,  de  couleur  blanche , avec  le  re- 
bord un  peu  violet  par  fois,  à cinq  plis  a son  ouverture;  elle  ren- 
ferme cinq  étamines , un  style , une  capsule  épineuse,  qui  a le  volume 
d’une  noix,  a quatre  valves,  quatre  loges  polyspermes;  les  semences 
sont  noires,  réniformes,  comprimées,  un  peu  rugueuses,  et  assez 
grosses.  Cette  plante  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  , autour  des 
villages,  le  long  des  chemins,  etc.  ; elle  fleurit  en  juillet  et  août  ; son 
odeur  est  désagréable,  nauséeuse,  surtout  étant  froissée;  sa  saveur 
âcre,  amère.  Sèche,  la  plante  perd  son  odeur  et  presque  sa  saveur, 
mais  non  ses  propriétés  ; et,  si  on  commettait  quelques  méprises,  elles 
pourraient  être  funestes  , comme  un  exemple  récent  l’a  prouvé.  C est 
a l'état  frais  qu’il  faut  s’en  servir,  pour  les  pré  p*a  ration  s qu’on  en  fait. 

Le  Stramonium  est  une  plante  narcolico-âcre  , qui  paraît  se  rap- 
procher beaucoup,  quant  à ses  effets  sur  l’économie  animale,  de  la 
belladone,  autre  plante  de  la  même  famille.  Introduite  dans  l’esto- 

I Stramonium  paraît  venir  de  o-T^j/jtyov  wstvutov,  nom  sous  lequel  Dioscoride  , etc,, 
désignent  une  plante  vene'neuse  , qui  causait  le  délire,  que  les  uns  regardent  comme  la 
belladone,  d’autres  comme  le  Datura.  Anguülara  voit  dans  le  Stramonium  1 nr» 
de  Théocrite.  Voy.  Hippomanes. 
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mac,  en  petite  quantité , elle  ne  provoque  pas  le  sommeil  ; si  on  en 
donne  un  peu  plus,  elle  agite,  cause  des  étourdissemens,  des  ver- 
[ tiges,  obscurcit  la  vue  , dilate  la  pupille,  produit  un  léger  délire,  des 
idées  fantastiques , l’oubli,  etc. , effets  qui  se  passent  au  bout  de  cinq 
a six  heures.  Si  la  quantité  est  forte,  alors  il  y a empoisonnement 
caractérisé  par  de  la  cardialgie , une  soif  intense  , un  sentiment  de 
strangulation,  du  délire,  souvent  furieux,  des  gestes  bizarres^  des  mou- 
vemens  convulsifs , puis  de  la  paralysie  ; le  cerveau  devient  le  siège 
d’une  congestion  qui  produit  la  somnolence  , le  ventre  est  météorisé  , 
des  signes  d’inflammation  s’y  manifestent,  etc.;  la  mort  survient  au 
! bout  de  douze  ou  quinze  heures,  et  on  trouve  l’estomac  rouge  en- 
flammé, le  cerveau  injecté,  etc.  Si  on  est  appelé  a temps,  il  faut 
' faire  vomir,  puis  donner  des  boissons  acidulées  avec  le  vinaigre,  le 
citron,  etc.  Pendant  l’action  du  Stramonium ^ donné  a dose  modérée, 
on  voit  par  fois  des  sueurs,  des  coliques,  des  flux  d’urine,  des  dé-* 
mangefiisons  et  même  des  éruptions  à la  peau  ; la  cécité  se  montre  et 
dure  quelques  jours.  Un  pharmacien  , en  faisant  des  préparations  de 
cette  plante,  en  eut  une  qui  dura  deux  jours  [Bull,  des  sc.  mêd.  , 
Férussac)  : dans  un  autre  cas  cité  par  M.  le  docteur  Colson  , dans 
un  Mémoire  manuscrit  sur  le  tremblement  mercuriel,  présenté  a l’Aca- 
démie de  médecine  , la  cécité  dura  i5  jours  , parce  que  la  dose  d’ex- 
trait de  Stramonium , prise  a l’intérieur , avait  été  forte.  M.  Orfila 
dit  qu’il  a vu  deux  grains  d’extrait  de  Datura  produire  l’empoisonne- 
ment, tandis  que  moitié  de  cette  dose  était  sans  effet  [Journ.  gén. 
de  méd.y  IX,  358,  2«  série).  Le  même  assure  que  le  Datura  agit 
plus  fortement  sur  le  cerveau  que  la  belladone , et  produit  un  délire 
U,plus  furieux  ( Toxicol.,  II,  244)-  Sweine  l’a  vu  produire  un  délire 
furieux  , et  la  paralysie  de  tout  le  corps,  ce  qui  dura  7 heures,  après 
quoi  le  sujet  revint  a la  santé  ; il  avait  bu  la  décoction  de  trois 
capsules  de  Stramonium  dans  du  lait. 

La  pomme  épineuse  avait  été  sans  emploi  direct,  lorsque  Storck, 
en  1762,  la  soumit,  avec  d’autres  plantes  délétères,  a ses  curieuses 
investigations  ; on  savait  seulement  que  c’était  une  plante  dange- 
reuse, dont  on  avait  même  exagéré  les  propriétés  délétères,  puis- 
qu’on prétendait  qu’il  suffisait  de  la  flairer  pour  être  pris  d’ivresse. 
Cependant  d’ Acosta  avait  déjà  signalé,  dans  son  Traité  des  Drogues, 
dont  la  traduction  française  est  de  1619,  les  qualités  pernicieuses, 
énivrantes  des  semences  Ae  Datura  dans  l’Inde,  et  l’emploi  qu’en 
font  les  courtisanes  de  ce  pays  ; il  parle  de  trois  espèces,  qu’il  figure 
assez  bien  pour  son  temps,  et  qui  nous  paraissent  être  le  D.  Tatula,  L., 
' et  le  D.JhroXy  C.  ; la  troisième  est  probablement  le  D.  Melely  L. 
(Yoy.  son  Traité  des  drogues  y p.  i5o).  Le  médecin  de  Vienne 
Dict.  unii’.  de  Mat,  niéd.  — X.  2.  38 
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mania  d’abord  avec  precaulion  celte  plante,  dont  Todeur  nauseeuse 
lui  causa  des  envies  de  vomir,  mais  point  d’autre  accident;  il  en 
mit  alors  dans  sa  chambre  a coucher  , et  n’en  ressentit  d’autre 
inconvénient  qu’un  léger  mal  de  tête  ; il  prit  ensuite  un  grain  de 
l’extrait,  préparé  par  lui-même  avec  le  suc  de  cette  plante,  le- 
quel , fondu  sur  la  langue , lui  parut  avoir  un  goût  abominable , qui 
dura  un  quart-d’heure ; l’ayant  ensuite  avalé,  il  n’en  éprouva  au- 
cun mauvais  effet , et  résolut  dès-lors  de  l’administrer  à différens 
malades  , puisqu’on  pouvait  le  prendre  h petite  dose  sans  danger . 

Le  plan  que  s’était  formé  Storck  , et  dont  nous  avons  déjà  parlé  h 
l’article  de  la  belladone,  et  a l’article  de  la  ciguë,  était  d’opposer  des 
moyens  actifs  , héroïques , comme  on  les  appelle , à des  maladies  ré- 
putées incurables  par  les  médicamens  connus  et  employés  jusqu’à  lui; 
et  comme  le  délire  produit  par  le  Sti'amonium^  dont  il  avait  pu  avoir 
connaissance  dans  les  anciens  ou  dans  d’Àcosta,  lui  indiquait  son 
action  sur  le  cerveau  , c’est  dans  une  affection  de  cet  organe  qu’il  se 
décida  à l’employer.  Il  donna  d’abord  l’extrait  de  cette  plante,  à la 
dose  d’un  demi-grain  matin  et  soir,  a une  jeune  fille  de  12  ans  , alié- 
née depuis  deux,  dont  l’esprit  revint  peu  à peu;  il  avait  été  jus- 
qu’à un  grain  et  demi  par  jour.  Il  en  fit  prendre  ensuite  a une  femme 
de  4o  ans,  qui  avait  depuis  deux  ans  des  vertiges,  dont  aucun  re- 
mède n’avait  pu  la  soulager,  et  auxquels  se  joignit  ensuite  de  la  dé- 
mence, de  la  fureur  : un  demi-grain  d’extrait  de  deux  fois  par 

jour,  porté  a irois^ grains  progressivement,  calma  la  fureur,  réta- 
blit l’esprit , mais  les  vertiges  restèrent , et  elle  mourut  deux  mois 
après  d’apoplexie,  ayant  les  veines  du  cerveau  ossifiées.  Il  le  pres- 
crivit ensuite  à un  paysan  de  5o  ans,  sujet  a des  convulsions  depuis 
son  enfance,  et  épileptique,  qui  eut  un  délire  furieux  après  un  ac- 
cès de  fièvre,  et  fut  calmé  ; il  conjecture  que  l’épilepsie  aura  cessé 
aussi  par  la  suite  (parce  qu’il  n’a  pas  revu  le  malade,  à qui  il  avait 
remis  une  certaine  quantité  de  pilules  d’extrait  de  pomme  épineuse). 
Storck  vil  les  mouvemens  convulsifs  d’un  enfant  de  9 ans  augmenter 
par  l’usage  de  cet  extrait,  ce  qui  lui  en  fit  cesser  l’emploi.  Enfin, 
le  cinquième  sujet  était  un  homme  de  20  ans,  épileptique  au  su- 
prême degré  depuis  longues  années,  dont  les  accès  revenaient  6 à 
7 fois  par  jour  : ayant  pris  l’extrait  pendant  deux  mois,  et  la  dose 
ayant  été  portée  successivement  jusqu’à  6 grains  par  jour  , il  fut 
presque  entièrement  guéri , et  l’eût  sans  doute  été  complètement  si 
le  médicament  ne  fût  venu  à manquer. 

Storck.  çuo  demonilratur , stramonium,  e(e.  Vindebonac  , 1762,  iii-8.  (Extrait  Anr.  Jiurn 

de  méd..  XVIII,  387 

Le  résultat  des  ob.servatious  de  Storck  fait  concevoir  les  plus  heu- 
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veux  avantages  de  l’emploi  du  Stramonium  dans  les  maladies  céré- 
brales chroniques,  et  les  praticiens  se  mirent  à en  répéter  l’emploi 
dans  différentes  affections  de  cet  organe,  et  l’étendirent  ensuite  a 
d’autres  maladies,  surtout  à diverses  névroses  : voici  celles  où  on  en 
a obtenu  le  plus  de  succès. 

Manie.  Les  observations  de  Slorck  montrent  son  efficacité  dans 
plusieurs  cas.  A ux  États-Unis  , on  traite  la  manie  sans  fièvre  parle 
suc  de  Datuva^  à la  dose  de  20  a 3o  gouttes  par  jour  (De  Candolle, 
Essaie  226).  Une  maniaque  qui  prit,  par  inadvertance  , des  graines 
de  Stramonium  y fut  guérie  de  celle  affection,  d’après  le  docteur 
Bernard  ( .Su//,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  II,  345).  M.  Odhélius  a 
^uéri  une  manie  laiteuse  par  l’usage  de  l’extrait  de  Stramonium  , 
administré  par  demi-grain,  et  porté  successivement  jusqu’à  8 par 
jour  ( Obs.  sur  laphjs.y  II,  641  )•  * 

Epilepsie.  Greding,  un  des  premiers  qui  ait  répété  les  expériences 
de  Storck  sur  l’emploi  delà  pomme  épineuse  dans  l’épilepsie, ne  réus- 
sit que  dans  un  cas  à vaincre  cette  maladie  rebelle.  Odhélius  a traité, 
à Stockholm,  quatorze  épileptiques  avec  l’extrait  de  celte  plante; 
huit  ont  été  guéris,  cinq  soulagés  : ces  malades  éprouvaient,  pen- 
dant leur  traitement,  une  céphalalgie  légère,  des  étourdissemens , 
les  yeux  s’obscurcissaient,  etc.;  mais  ces  accidens  cessaient  peu  à p>eu. 

Névralgies.  Ces  affections  si  douloureuses  et  par  fois  si  tenaces, 
ont  été  attaquées  avec  succès  par  le  Stramonium.  M.  le  docteur 
Vaidy  a fait  connaître  deux  cas  de  névralgie  faciale  où  il  en  obtint 
du  succès  ; dans  le  premier,  il  donna  un  demi-grain  d’extrait  de  se- 
mences par  jour  , et  quatre  prises  suffirent  pour  assurer  la  guérison 
du  malade  ; dans  le  second  , il  prescrivit  un  grain  d’extrait  des  cap- 
sules , et,  après  en  avoir  pris  huit,  le  sujet  fut  tellement  soulagé, 
qu’il  ne  jugea  pas  à propos  de  continuer  : ce  dernier,  qui  était  une 
femme,  pendant  qu’elle  usait  de  ce  remède  , était  étourdie,  éprou- 
vait des  vertiges  , de  la  sécheresse  au  gosier,  accidens  qui  cessèrent 
en  discontinuant  l’emploi  du  médicament  (Jon/vz.  compl.,  VIII,  18; 
XI,  176).  Suivant  Kirckhofï’,  les  frictions  de  teinture  de  feuilles  de 
pomme  épineuse,  faites  sur  le  trajet  douloureux  des  névralgies, 
suffisent  pour  les  guérir  ; il  en  rapporte  quatre  cas  dont  le  siège 
était  dans  différentes  régions  du  corps,  et  dont  il  obtint  la  cessation 
par  ce  moyen  [Bull,  des  Sc.  méd.,  Férussac,  XI,  197).  M.  Marcel, 
habile  chimiste  de  Londres,  a guéri  plusieurs  sujets  atteints  de  dou- 
leurs nerveuses , par  l’usage  d’un  quart  ou  d’un  demi-grain  par  jour 
d’extrait  de  graines  de  Slramoine,  douleurs  qui  avaient  résisté  aux 
nulres  remèdes  [.Journ.  univ.  des  Sc.  méd  , XVI,  107). 

.Convulsions . Le  même  Odhélius,  déjà  cité,  a vu  un  ouvrier  guéri 

38, 


5g6  DATÜRA. 

de  convulsions  intermiUentes  par  l’usage  des  pilules  de  Stramonium 
( loc.  cit.  ). 

Spasmes  de  la  poitrine  , des  bronches  ; asthme  essentiel.  Un  des 
usages  les  plus  répandus  et  les  plus  efficaces  du  Stramonium , est 
celui  qu’on  en  fait  dans  l’asthme  essentiel;  c’est  une  méthode  pour 
ainsi  dire  domestique  en  Angleterre,  où  ce  mal  est  commun,  que 
l’emploi  en  fumigation  des  feuilles  de  Datura.  On  les  fume  en  guise 
de  tabac.  Cet  emploi  est  fort  répandu , et  vient  peut-être  de  l’Inde, 
car  M.  le  docteur  Busseuil  l’a  vu  usité  à Java.  Le  docteur  Meyer, 
qui  a surtout  observé  les  bons  effets  de  ce  moyen,  recommande  de 
commencer  par  une  demi-pipe  par  jour,  surtout  pour  les  personnes 
non  habituées  à la  fumée  de  tabac,  les  femmes  surtout , et  de  cesser 
au  bout  de  1 5 jours  si  ce  moyen  ne  soulage  pas  : on  va  graduellement 
jusqu’à  deux  pipes  par  jour,  et  l’on  peut  augmenter  jusqu’au  vertige 
{Bull,  des  Sc.  méJ.,  Férussac,  XIII,  276).  Le  docteur  Krimer  en 
a aussi  préconisé  l’emploi  dans  cette  affection,  mais  lorsqu’elle  est 
purement  essentielle,  auquel  cas,  dit-il,  la  guérison  est  assurée;  ce 
qui  lui  fait  penser  qu’on  pourrait  s’en  servir  dans  les  coqueluches 
non  inflammatoires  des  enfans  {Nouu.  journ.  de  méd.y  YII,  262}. 

Le  docteur  Ward  croit  qu’on  pourrait  donner  la  Stramoine  a l’in- 
térieur dans  la  même  maladie  ; il  prescrit  la  teinture  de  ce  médica- 
ment (4  onces  de  plante  sèche  dans  i5  onces  d’alcool  faible)  a la 
dose  de  i4  a 24  gouttes , que  l’on  augmente  graduellement.  Un  ma- 
lade qui  en  prit,  par  inadvertance,  un  gros  et  demi  a la  fois,  n’en 
éprouva  que  de  légères  nausées  : le  docteur  Ward  croit  qu’on  pour- 
rait étendre  aux  affections  catarrhales  l’usage  de  cette  teinture  {Bibl.  , 
méd.y  LX,  271),  et  l’un  de  nous,  en  effet,  l’a  employé  avec  beau-  , 
coup  de  succès  dans  un  cas  de  catarrhe  chronique. 

Hydrophobie.  Les  professeurs  Elettore  et  Brera , a Pavie , ont 
communiqué  a Harles  des  faits  en  faveur  de  l’usage  du  Stramonium 
dans  cette  terrible  maladie. 

Rhumatisme  chronique.  Le  docteur  Zollickoffer  a retiré  de  grands  ( 
avantages  de  l’emploi  interne  et  externe  du  Stramonium  dans  le  f 
rhumatisme  chronique  ; il  se  sert  d’une  teinture  composée  d’une  1 
once  de  semences  sur  huit  d’alcool,  dont  il  donne  de  8 à 12  gouttes  . 
par  jour,  en  augmentant  graduellement  jusqu’à  ce  que  le  malaise  f 
et  les  étourdissemens  forcent  de  suspendre  ; alors  il  conseille  des  ' 
frictions  sur  le  lieu  douloureux  avec  une  pommade  faite  de  deux  ji 
parties  en  poids  d’axonge  sur  une  de  feuilles,  qu’on  fait  cuire  à il 
un  feu  doux  : ce  médecin  rapporte  un  assez  grand  nombre  de  cas  de  î 
guérison  par  ce  moyen  {Revue  méd.y  XI,  469).  Le  docteur  Van 
IVuffel  cite  celui  d’un  manouvrier  , qui  éprouvait  depuis  long-temps  i: 
des  douleurs  intolérables  à l’épaule  droite  , et  qui  fut  guéri  par  l’ad-  t 
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lumislration  de  deux  grains  d’extrait  de  Datura  dans  huit  onces  d’eau 
distillée , qu’on  lui  fit  prendre  d’heure  en  heure  par  cuillerée  ; on 
prescrivit  en  même  temps  un  liniinent  composé  d’un  demi-gros  du 
meme  extrait  mêlé  avec  4 onces  d’huile  d’olive,  pour  frictionner  les 
parties  douloureuses  ; en  moins  de  huit  jours  la  douleur  avait  dis- 
paru {Nouv.  Bibl.  mcd.^  II,  4^1  );  il  prit  en  tout  28  grains  d’ex- 
trait a l’intérieur,  et  3 gros  en  frictions. 

Au  Brésil , suivant  Martius  , on  emploie  la  décoction  de  Datura 
Stramonium  ^ L.,  contre  les  douleurs  dentaires  et  le  gonflement  des 
gencives  {Journ.  de  chim.^  méd. , III,  55o  ).  M.  Orfila  a vu  une 
céphalée  se  dissiper  par  l’emploi  de  deux  grains  d’extrait  de  Stra- 
monium, qui  causa  d’abord  un  narcotisme  effrayant  [Nom>.  Journ. 
de  méd.,  décembre,  1819). 

A l’extérieur,  on  a employé  l’extrait  de  Datura  pour  calmer  les 
plaies  douloureuses,  les  panaris,  les  brûlures,  les  gerçures  des  ma- 
melles, les  tumeurs  hémorrhoïdales  ouvertes,  etc.;  on  l’a  aussi  ap- 
pliqué sur  les  chancres , les  carcinomes.  On  doit , dans  tous  les  cas  , 
avoir  égard  à l’absorption  qui  peut  s’eu  faire , et  le  mêler  à des  corps 
gras  pour  l’empêcher,  autant  que  possible,  de  pénétrer  par  cette  voie. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  lire,  on  voit  que  toutes  les  parties  du 
Stramonium  sont  également  employées,  et  qu’elles  ont  à peu  près 
les  mêmes  vertus  ; cependant  les  semences  en  ont  été  estimées  la 
partie  la  plus  active.  Une  livre  en  poids  donne  une  once  et  demie 
d’extrait.  On  prétend  qu’autrefois  les  voleurs  en  mettaient  dans  le  vin, 
le  tabac,  etc. , pour  abuser  ensuite  des  personnes  qui  en  avaient  fait 
usage,  et  les  dépouiller.  Ces  individus  , connus  sous  le  nom  à’endor- 
meurs , furent  vivement  poursuivis  et  punis  par  l’auloi  ité  en  France. 
Les  courtisanes  de  l’Inde  s’en  servent  pour  oter  la  raison  , donner 
un  délire  gai,  fantastique,  des  songes  agréables,  ce  qui  a fait  donner 
a cette  plante  le  nom  de  Burlado  (facétieux)  , par  les  Portugais  de 
ce  pays , délire  qui  dure  à leur  volonté , suivant  la  dose  qu’elles 
emploient.  Il  paraît  que  cet  extrait  agit  aussi  dans  ce  cas  comme 
aphrodisiaque.  On  use  plutôt  aiijourd’hai  de  celui  qu’on  prépare 
avec  le  suc  frais  des  feuilles  ou  les  feuilles  sèches,  quoique  le  premier 
soit  préférable.  On  le  donne  par  quart,  demi-grain  ou  grain  entier, 
suivant  l’âge  des  sujets  et  leur  force  ; on  peut  aller  graduellement 
jusqu’à  8 grains  et  plus  par  jour  ; on  diminue  s’il  survient  des  ver- 
tiges, l’obscurité  de  la  vue,  etc.,  sauf  à en  reprendre  ensuite  l’usage. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  la  dose  du  suc  récent  et  celle  de  la 
teinture , ainsi  que  la  préparation  de  cette  dernière.  La  poudre  des 
feuilles  se  donne  au  commencement  à la  dose  de  2 ou  3 grains,  mais 
elle  est  peu  usitée.  Les  fomentations  qvi’on  en  prépare  se  fout  avec 
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une  moyenne  poignée  de  la  plante  dans  une  pinte  d’eau.  En  résumé, 
nous  pensons  qu’on  néglige  trop  l’emploi  de  cette  plante,  et  qu’on 
pourrait  en  retirer  de  grands  avantages  dans  la  pratique,  eu  la  maniant 
avec  la  prudence  convenable  : elle  entre  dans  le  baume  tranquille. 

On  prétend  que,  dans  quelques  pays,  on  donne  les  semences  de 
Stramonium  aux  porcs  et  aux  chevaux  pour  les  engraisser  , et  les 
rendre  ainsi  plus  vendables,- 

Les  feuilles  du  Stramonium  analysées  par  Promnitz  lui  ont  fourni  ; 
gomme,,  58;  matière  extractive,  6;  fécule,  64;  albumine,  i5;  ré- 
sine , 12  ; sels  , 23  ( Edwards  et  Vavasseur,  Manuel  de  mat.  méd. , 
3o7  ),  La  graine  a donné  à Brandes  un  principe  particulier  qu’il 
appelle  Daturln  ou  Daturine  (Yoy.  ce  mot),  dans  lequel  réside  ses 
propriétés  les  plus  marquées,  de  la  gomme,  une  matière  butyracée, 
de  l’extractif  orangé , du  malate  neutre  et  acide  de  daturine,  plu- 
sieurs sels  a base  de  chaux  et  de  potasse,  de  la  silice,  etc.  [Réper- 
toire de  Buchner).  Bergius  y avait  trouvé  du  nitre,  et  Schwilgué 
une  huile  volatile  et  de  l’extractif, 

Vedenberg.  Diss.  de  slramouii  usu  in  murbis  convutsiois.  üpsaliie,  1772  , iii-4-  — Razoui.  Dits,  epislola 
de  cicutâ  , sîramviiii,  elc.  — Marcet  (A,).  On  ihe  médicinal  properiies  stramonium  [Med.  transaci.,  i8i5;. 

— Angelhart  (C.j.  Diss.inaug.  medico-thcrupeutice  de  dutara  stramonio  ejusque  usu  medico  prœsertim  ad 
rheumaiismi  curaUonem.  ütrechî  , i823  , iii-8.  — llarles  ( G.-F.  ).  Traitement  de  l’bvdrophobie  et  d* 
t'ctbcacité  du  Daiura  Stramonium  , L.  , dans  cette  maladie,  Francfort  ? in -4- 

D.  suaoeolens , W.  On  possède  dans  les  jardins  cet  arbuste,  ap- 
pelé au  Pérou  Floripondio  y sous  le  nom  de  D.  arborea  y L.,  ce  qui 
est  une  erreur.  Ses  belles  et  très-longues  fleurs  blanches  ont  une 
odeur  forte,  susceptible  de  nuire -beaucoup  dans  des  lieux  fermés. 
Deux  oiseaux  furent  même  asphyxiés  dans  une  petite  serre,  parce 
que  leur  cage  était  très-voisine  de  ce  végétal.  Ou  dit  que  dans  son 
lieu  natal,  les  indigènes  , dans  des  vues  de  sortilège,  etc.,  boivent  la 
décoction  de  ses  feuilles,  qui  les  fait  tomber  dans  une  sorte  d’ivresse, 
et  les  met  dans  un  état  voisin  de  la  mort.  Au  Chili,  ces  feuilles 
servent  pour  amollir  les  tumeurs,  les  faire  suppurer,  calmer  les  dou- 
leurs, etc.  ( Feuillée  , Plant,  med.y  II,  761}. 

D.  Tatula  y L,  Cette  espèce  herbacée  du  Pérou,  de  l’Amérique 
septentrionale,  a sa  décoction  et  ses  feuilles,  réduites  en  cataplasme, 
employées  contre  les  tumeurs  des  jambes  et  contre  la  lèpre  [Nova 
gen.  etspecieSy  III,  7).  S’il  fallait  en  croire  la  note  de  Clusiussur  d’A- 
costa, les  Turcs  de  son  temps  employaient  un  Stramonium  qu’il  appelle 
Tatula,  qu’il  distingue  de  l’espèce  commune,  et  dont  les  courti- 
sanes usaient  aux  mêmes  usages  que  de  celui  de  l’Inde  [Drogues,  i56),.  „ 
et  surtout  comme  aphrodisiaque,  propriété  accordée  a\x  Stramonium.^ 
C’est  le  D.  Metel  d’après  Belon.  (V.  plus  haut  D.  Metel).  , 

DATÜBljNE,  daturium  y de  Brandes.  Alcali  végétal  découvert  par 
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ce  chimiste,  dans  les  semences  de  la  pomme  epineuse  [Datura  Slra- 
monium  , L,  ) , où  il  est  combine  avec  l’acide  maliquc.  D’après  ses 
recherches  , ce  nouveau  corps  est  presque  insoluble  dans  l’eau  et 
l’alcool  froid,  très-soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’où  il  se  préci- 
pite par  refroidissement  sous  forme  de  flocons  formés  d’aiguilles  très- 
déliées,  semblables  aux  cristaux  de  morphine.  Son  muriate  est  en 
cristaux  cubiques , son  sulfate  en  prismes  quadrilatères , etc.  {Joiirn, 
de  pharm.  , VI , 25 1 ) . 

Daücom,  Daucon.  Noms  anciens  du  raeuui , Æthusa  Meum,  L.  , et  quelquefois  du 
, Pastinaca  sativa  ,\j. 

DAUCÜS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères,  de  la 
pentandrie  digynie,  dont  le  mot  grec  «fatx» , j’échauffe,  paraît  l’ori- 
gine, parce  que  les  graines  de  l’espèce  principale  sont  échauffantes. 
D’autres  le  font  venir  de  dacu  , nom  arabe  de  la  carotte. 

D.  Carotay  L.  , Carotte  {Flore  méd.y  II,  f.  99).  Cette  plante 
bisannuelle,  qui  croît  en  France  et  dans  une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope où  elle  habite,  a l’état  sauvage  {Daiicus  Carota  y variété 
sjloestri^  ) , les  prairies  sèches  , les  lieux  inontueux , arides  , prend  , 
par  la  culture,  un  développement  dans  ses  racines,  qui  fait  de  ces 
dernières  un  aliment  précieux  , parce  qu’elles  sont  alors  sucrées  et 
très-nourrissantes,  et  qu’on  en  peut  faire  diverses  préparations  éco- 
nomiques. Sauvage,  la  carotte  n’est  qu’une  herbe  fourragère,  peu 
estimée , à cause  de  la  dureté  et  de  l’insipidité  de  ses  tiges  et  de  ses 
graines;  sa  racine  est  sèche,  dure  , rameuse,  petite,  d’un  goût  âcre 
et  amer.  Par  la  culture , cette  racine  grossit , acquiert  par  fois  le  vo- 
lume du  bras,  est  simple,  charnue  , succulente,  sucrée,  et  présente 
une  teinte  rouge  , jaune  ou  blanchâtre  , suivant  la  variété  ; il  y en  a 
de  longues,  de  courtes,  mais  toujours  plus  ou  moins  en  forme  de  py- 
ramide renversée.  La  meilleure  est  la  carotte  cultivée  en  Flandre,  et 
qu’on  apporte  à Paris  a la  fin  de  l’hiver,  car  elle  ne  ûowe  jamais,  ce 
qui  arrive  aux  autres  variétés  sur  la  fin  de  cette  saison.  On  mange  les 
carottes  cuites  dans  l’eau,  avec  de  la  viande  ; on  en  fricasse;  on  les 
brûle  pour  colorer  et  donner  du  goût  au  bouillon,  ou  s’en  servir  comme 
café  ; on  les  sèche  pour  les  employer  en  poudre , en  voyage , pour  en 
faire  du  pain,  les  mettre  dans  des  potages,  etc.,  etc.  ; enfin  c’est  un 
dns  légumes  les  plus  précieux , les  plus  nourrissans , les  plus  écono- 
miques et  les  plus  sains  dont  l’homme  puisse  faire  usage  : aussi  est-il 
généralement  cultivé  jusque  dans  le  plus  humble  jardin. 

L’analyse  chimique  du  suc  de  la  carotte,  par  M.  Bouillon  Lagrange, 
y a démontré  du  sucre  liquide , déjà  aperçu  par  Marggraf,  du  malate- 
acide  de  chaux,  de  la  fécule  , une  matière  colorante  jaune , insoluble 
dans  l’eau,  soluble  dans  les  graisses  et  l’alcool,  qui  donne  la  couleur  aux 
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racines.  Les  cendres  de  la  carotte  contiennent  du  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie  ( Journ.  de  pharm. , I,  629  ).  De  trois  livres  trois  onces 
de  suc  de  carottes  on  obtient  une  livre  deux  onces  de  sirop  de  sucre  , 
diaprés  Parmentier,  et  le  marc  est  encore  sucré.  C’est  la  plus  sucrée 
de  nos  racines  indigènes,  après  celle  de  chervi.  Ce  suc  se  change  en 
vinaigre  au  bout  de  quelques  jours  ; il  s’y  forme  alors  de  la  mannite 
cristallisable,  comme  il  arrive  aux  sucs  d’oignon,  de  melon,  etc.,  d’a- 
près M.  Laugier,  ce  qui  conduit  ce  chimiste  à penser,  avec  Fourcroy 
et  Vauquelin , que  ce  produit  pourrait  bien  être  aussi  le  résultat  d’une 
altération  analogue  dans  les  autres  végétaux  qui  en  fournissent  [Mém. 
du  Muséum,  IV,  1 02)  .•  Forster,  Hunter  et  Hornby  ont  retiré  de  ce  suc 
fermenté  de  bonne  eau  de-vie.  M.  Braconnot , en  traitant  la  carotte 
par  la  potasse  caustique  et  l’acide  hydrochlorique , en  a obtenu 
de  l’acide  pectique  en  abondance,  mais  coloré,  tandis  qu’il  est  blanc, 
bleuâtre  dans  le  navet. 

On  a fait  quelque  emploi  en  médecine  de  la  carotte.  En  1766, 
Sultzer  assura  que  sa  pulpe  fraîche  et  râpée  était  très-utile,  ap- 
pliquée sur  les  tumeurs  carcinomateuses  ouvertes  ( Ancien  journ.  de 
mêdec. , XXIV,  68  ) ; Bouvart  fit  un  semblable  emploi  de  la  carotte, 
que  Desbois  de  Rochefort  [Mat.  méd. , II,  121),  M.  Bouillon  La- 
grange ( Journ.  de  pharm. , V,  266)  et  M.  Bridault,  dans  un  ouvrage 
spécial  sur  cette  racine , ont  vanté  également  comme  le  topique  le 
plus  convenable  â ce  genre  de  maladie , ne  la  donnant  cependant  que 
comme  sédatif  de  ces  affections;  MM.  Bayle  etCayol,  dans  de  nou- 
veaux essais  sur  la  bonté  de^ ce  moyen  , l’ont  trouvé  sans  efficacité  , 
quant  au  fond,  sans  nier  ses  qualités  émollientes  et  adoucissantes.  On 
en  fait  usage  en  appliquant  soir  et  matin  la  pulpe  râpée  et  fraîche  de 
carotte  sur  les  plaies,  qu’on  lave  à chaque  pansement  avec  la  dé- 
coction de  ciguë  ; il  calme  les  douleurs,  ôte  l’odeur  insupportable  de 
ces  plaies  , diminue  leur  suppuration , etc. 

MM.  Bayle  et  Cayol  assurent,  avec  le  même  M.  Bridault,  que  la 
pulpe  de  carotte,  appliquée  topiquement,  peut  améliorer  et  même 
guérir  certaines  maladies  dartreuses  ou  scrofuleuses , qui  ont  par 
fois  l’apparence  du  cancer,  et  qui  le  déterminent  souvent  [Dict.  des 
SC.  méd.  , III,  658).  Arétée  l’employait  contre  l’éléphantiasis  ; Des  • 
bois  de  Rochefort  a vanté,  comme  fondant  du  carreau  , chez  les  en- 
fans,  la  carotte  prise  comme  seule  nourriture  {Loc.  cit.).  Ne  se- 
rait-ce pas  la  diète  végétale  qui  agit  dans  ce  cas , plutôt  qu’une  vertu 
particulière  à la  carotte? 

Dans  plusieurs  cantons  de  l’Allemagne,  d’après  Bremser,  on  fait 
manger  les  carottes  crues  aux  enfans  vermineux  ( Traité  des  vers 
intest. , 409)*  M-  Dax,  médecin  à Sommières,*vante  également  les 
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qualités  vermifuges  de  cette  racine  {Ann.  de  Montp.y  an  XIII,  120) , 
déjà  connue  , sous  ce  rapport,  par  Rosen  et  Van  den  Bosch. 

Scholer  a recommandé  le  suc  de  carotte  mêlé  avec  le  miel , contre 
les  aphthes,  et  la  décoction  de  cette  plante  contre  la  toux  des  enfans 
et  la  phthisie  ( Crantz , Mat.  méd. , 1 , 23  ). 

C’est  un  remède  populaire  que  l’emploi  de  la  carotte  dans  la  jau- 
nisse ; on  pourrait  encore  expliquer  son  efficacité  dans  ce  cas,  si  elle 
existe,  par  la  dicte  végétale;  il  est  probable  queVesta  cause  de  sa 
couleur , analogue  à celle  que  produit  la  maladie , qu'on  l’y  a préco- 
nisée ; c’est  une  vraie  signature. 

La  carotte  jaune,  la  seule  qu’on  emploie  en  médecine,  a été  donnée 
autrefois  comme  apéritive. 

La  graine  de  carotte,  qui  est  petite,  verdâtre , arrondie,  héris- 
sée de  poils  raides  et  comme  épineux,  est  substituée  par  fois  a celle  du 
Daucus  de  Crète  {Athamaiita  cretensis quoiqu’elle  en  soit  fort 
différente  ; c’est  une  des  quatre  semences  chaudes  mineures.  On  la 
môle  par  fois  à la  bière  , a laquelle  elle  communique  une  qualité  su- 
périeure ; les  Anglais  en  boivent  en  infusion  thëiforme  comme  stimu- 
lante ; elle  est  par  fois  donnée  comme  diurétique,  dans  les  coliques 
néphrétiques  , pour  faire  couler  les  graviers  ( Ane.  journ.  de  méd.  , 
XXVI,  526);  sa  décoction  offre  un  principe  amer  et  du  tannin. 
D’après  Bouillon  Lagrange,  on  en  obtient  une  huile  essentielle,  re- 
gardée comme  emménagogue,  anti-hystérique,  etc.,  vertus  qu’on 
a accordées  aussi  à l’infusion  vineuse  de  cette  semence,  dont  la  dose 
est  depuis  un  gros  juqu’à  une  demi-once. 

Les  feuilles  de  la  carotte  ont  par  fois  été  employées  comme  vulné- 
raires. 

On  colore  le  beurre  avec  la  carotte  ; c’est  avec  son  suc  que  l’on 
donne  à]  celui  d’Isigny,  qui  nous  arrive  à Paris,  la  belle  teinte  jaune 
qu’on  lui  voit.  M.  Antoine  , pharmacien  aux  armées  , a trouvé  que 
la  pulpe  de  carotte,  bouillie  avec  le  double  de  son  poids  de  beurre 
rance  et  autant  d’eau , a la  propriété  de  lui  ôter  cette  rancidité  , eût- 
il  plusieurs  années  {Journal  des  pharmaciens  , in-4®>  4^6). 

Billing  (Si.).  An  account  of  carroU , etc.,  Londou , 1766  , in-8.  — Bridault  ( A.-F.  ).  Traité  sur  la 
carotte,  et  Recueil  d'obscryations  sur  l’usage  et  les  eiTels  salutaires  de  cette  plante.  La  Rochelle . 
1803  , in- 8. 

I?.  Gingidium , L.  Voy.  Gingidium. 

D.  Visnaga,  L.  , Herbe  aux  cure-dents.  La  plaine  de  Bonn,  en 
Afrique,  est  toute  couverte  de  cette  plante  (qui  croît  aussi  dans  le 
midi  de  la  France  et  de  l’Europe),  dont  on  vend  à Marseille  les 
sommités  des  tiges  sèches.  Les  rayons  de  l’ombelle  sont  fermes  et 
aromatiques,  ce  qui  les  fait  employer  comme  cure-dents.  On  les 
mâche  quand  on  s’en  est  servi , et  l’on  attribue  à cette  mastication 
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la  vertu  de  nettoyer  les  dents  et  de  raffermir  les  gencives.  Ils  laissent 
dans  la  bouche  un  goût  aromatique  agréable  (Poiret,  Fojage  en 
Barbarie , II , 1 35  ) . 

Daücus  de  Candie.  Nom  de  V Athamanta  cretensis  , Ii.  (I  , i^8o). 

— CANDiANUs  , ofF.,  Athamanta  cretensis,  L.  ' 

— DE  cEÈTE.  Synonyme  de  Daucus  creticiis. 

— CHETICDS  , ofiF.  Nom  que  l’on  donne  aux  semences  de  V Athamanta  cretensis,  L. 

(I;,48o). 

— cïANOPs.  ^diCiaes  àa  Pimpinella  nigra ,\t. 

— vuLCARis  , ofif.,  Daucus  Carota  , L. 

Dadd-maree.  Nom  tamoul  de  V Ammannia  vesicatoria,  RoxL. 

DAÜLHAC  , près  du  bourg  de  Beaumont,  en  Basse-Auvergne 
(France).  Carrère  iCat.,  474)  y indique  une  source  minérale  froide  , 
qu’on  croit  chargée,  dit-il,  d’alcali  fixe  et  de  terre  absorbante. 

Dauhdes  aves.  Nom  de  Thirondelle  , Hirundo  rustica  , L. , dans  Plutarque. 

Dacllontas.  Arbrisseau  de  la  Chine,  dont  les  baies  amères,  a 
odeur  de  camomille  , sont  employées  en  bains  et  en  fomentations  ; 
la  poudre  de  ses  feuilles  se  prescrit,  comme  résolutive , eu  cata- 
plasme sur  les  tumeurs.  On  soupçonne  que  ce  végétal  est  un  Vitex , 
voisin  du  V.  ovata , Thunb. 

Dacmüs.  Espèce  de  serpent  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
thériaque  [Dict.  de  James). 

DAUN  (grand-duché  du  Bas-Rhin).  M.  E.  Osann  {Redite,  etc. 
Y.  Prusse)  y indique  une  source  minérale,  d’une  faible  importance. 

Dai's-calidabat.  Nom  malais  du  Zizyphus  OEnoplia,  MUl.  (Daun  veut  dire  feuille  en 
malais). 

— CAPiALAN.  Nom  malais  du  Vitis  trifolia,  L. 

— coepan.  Nom  malais  du  a/a/a,  L.  -• 

— DULANo.  Nom  malais  du  Ricinus  Mappa  , L. 

— GATT.\-cAMBia.  Noiii  lualais  du  Nauclea  Gambir,  Huiit. 

— GUNDi.  Nom  tamoul  du  Nepenthes  distillatoria , L. 

— KOrn.  Nom  malais  du  Phjllanthus  Niniri,  L. 

LAccA.  Nom  malais  du  Lawsonia  spinosa  , L. 

Dadphi.v.  Voyez  Delphis , L.  Suivant  Cotgrave,  on  donne  aussi  ce  nom  au 

cormoran  , Pelecanus  Carbo  , L. 

DAUPHIN.  Village  des  Basses-Alpes  (France),  à une  lieue  et 
demie  de  Forcalquier  , où,  près  de  l’ouverture  d'une  mine,  se  trou- 
vent'deux  sources  minérales  froides , l’une  regardée  comme  sulfu- 
reuse, l’autre  chargée,  dit-on,  de  sel  marin.  Suivant  démentis, 
cité  par  Carrère  ( Cat.,  5i  i) , ces  eaujt  contiennent  un  peu  de  fer  et 
de  soufre,  et  sont  apéritives  et  purgatives. 

Dacphinelle.  Nom  du  genre  Delphinium  , et  surtout  du  D.  Consolida  , L. 

Daurade.  Un  des  noms  du  ce’te'rach  , Ceterachqfficinarum , DG.  (II,  iQsf. 

Daurade,  Espèce  de  poisson  de  mer  (V.  Spams  Aurata,  L.),  <|u’il 
ne  faut  confondre  ni  avec  la  Dorade  de  la  Chine  ( Cypruws  Au- 
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ratus,  L.’),  ni,  comme  on  le  fait  dans  la  Toxicologie  générale  , 
avec  la  Dorade-Dophin  {Çoiyphœna  Hippurus  , L.). 

Davandicu,  Nom  brame  àwBignonia  indica  , L. 

Daven  MALATi.  Nom  javanais  du  Mogorium  ( Jasminum  ) Samhac  , Lam. 

Daveridon.  Un  des  noms  de  l’huile  d’aspic,  provenant  du  Lavnndida  Spica , L. 

DA  VILLA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Dillcniace'es , de 
la  polyandrie  monogynie.  Le  X>.  elliptica^  St.-Hil.  , Cambaibinha 
des  Brésiliens,  est  employé  par  eux  comme  astringent.  Le  D.  rugosa^ 
Poiret  [D.  brasiliana  y D.C.  ) , est  également  usité  au  Brésil , sous  le 
nom  de  Çipo  de  carijô  (liane  des  Caripos),  comme  astringent  en 
fomentation  , pour  remédier  aux  enflures  des  jambes  et  des  testi- 
cules , si  fréquentes  dans  les  contrées  chaudes  et  humides  de  ce  vaste 
pays  [Plantes  usuelles  des  bras,  , 5®  livr.). 

Davo  bauena.  Nom  indien  du  canellier,  Laurus  Cinnamomum  , L. 

, — CARo.  Nom  indien  àxiStrychnos  Nux  vomica,  L. 

— ciiRoco.  Nom  indien  du  P lumbago  zejlanica  , L. 

— TiLOE.  Nom  indien  du  Sesamum  orientale , L. 

Daw.  Nom  anglais  du  choucas  , Corvus  Moneduln , L. 

Dawül-kcrundu  , Dawul-corondé.  Noms  indiens  du  Laurus  involucrata  , Vahl. 

DAX.  Ville  de  France  , sur  l’Adour  (Landes),  à 9 lieues  N.-E.  de 
'Bayonne,  célèbre  par  les  eaux  minérales  [Aquæ  tarbellicæ)  chaudes 
et  acidulés  qui  sourdent  de  presque  tous  les  points  de  son  terri- 
toire. On  distingue  quatre  sources  principales,  savoir  : 1®  la  Fontaine 
chaude  (jadis  fontaine  de  Nelse),  située  a l’extrémité  de  la  ville,  et 
seule  usitée  en  boisson.  Cinquante  litres  de  cette  eau  ont  fourni  à 
MM.  J.  Thure  et  P.  Meyrac  ; muriate  de  soude,  3o  grains  ; muriate  de 
magnésie  , 90  ; sulfate  de  soude  ,142;  suif,  de  chaux  ,160;  carbonate 
de  magnésie,  q6  ; 2®  les  Sources  des  Fossés  ; 5®  les  Baîgnots , où  sont , 
a quelque  distance  de  la  ville , des  bains  commodes  et  très-fréquen- 
tés,  ainsi  que  des  boues,  des  bains  de  vapeur  et  des  douches  ; la  tem- 
pérature des  eaux  qui  les  alimentent  varie  entre  25  et  49°;  4°  enfin 
les  Sources  adouriennes  , nommées  ainsi  de  leur  situation  sur  les 
bords  de  PAdour.  Ces  dernières  sont  inusitées,  et  celle  des  Fossés  le 
sont  peu  , si  ce  n’est  des  pauvres;  quant  à celles  des  Baignots,  elles 
paraissent  de  même  nature  que  la  Foutaine  chaude.  Ces  eaux  sont 
employées,  en  bain  surtout,  dont  on  gradue  avec  soin  la  température, 
contre  les  douleurs  rhumatismales,  la  paralysie,  les  suites  d’en- 
torses, les  contractures,  les  ulcères,  etc.  On  peut  les  prendre  toute 
l’année,  mais  particulièrement  au  printemps.  Le  séjour  de  la  ,ville 
est  agréable  et  peu  coûteux. 

Üufuu.  Essai  sur  les  eaux  min.  de  Dax.  174C,  in-ia,  — De  Secondât,  llelation  de  la  fontaine  bouil- 
lante de  Dax  (Méin.  de  Trévoux,  sept.  1747,  p*  >8a6j.  — Le  mênie.  Obs.  de  |,liys.  et  d'Iiist.  nat.  sui- 
tes eaux  min.  de  Dax,  de  I5af:nèit.s,  etc.  Paris.  1760,  in-8.  — Dufau.  Obs.  sur  les  eaux  tberiu.  de 
Dax,  etc.  1759,  in-i2,  — T'hore  (J.)  et  Meyrac  ‘P.j  Méni.  sur  les  eaux  et  boucs  tlicrmales  de  Dax. 
Prcchac,  Saubusc,  etc.  1S09,  in  8. 
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Dazamach.  Un  des  noms  du  pigeon  ordinaire.  Voy.  Columba  , II,  36g. 

Dchamoau.  Nom  malabare  de  la  tourterelle,  Columba  Turtur,  L.  V.  II,  3^a. 

DtHATTEN.  Nom  du  coq,  Phasianus  Gallus  , L.  , au  Malabar. 

D.  D.  et  D.  D.  vitr.  Voyez  D. 

Deadly  nightsnade.  Un  des  noms  anglais  de  VAtropa  Belladona , L. 

Deban  schab.  Nom  persan  de  ÏOcymum  Basilicum  , L. 

Debhasch.  Nom  hebreu  du  iV/eZ. 

Débhoraii.  Nom  hebreu  de  l’abeille.  Apis  mellifica  , L. 

DEBILITANS,  dehilitantia.  Mëdicamens  ou  moyens  propres  h 
diminuer  les  forces  naturelles  ou  morbides.  Dans  quelques  cas , on 
est  obligé  de  chercher  a restreindre  les  forces  normales  du  corps , 
pour  prévenir  le  développement  de  certaines  maladies,  ou  procurer 
la  guérison  de  quelques  autres.  Ainsi,  avant  de  pratiquer  une  grande 
opération  , on  saigne  le  malade  , on  le  met  a la  diète , etc. , ce  que 
l’on  appelait  autrefois  préparer  le  malade.  Pour  guérir  une  inflam- 
mation ou  même  certaines  turgescences  sanguines  ou  humorales,  on 
saigne,  on  purge,  etc.,  les  sujets,  afin  de  les  débiliter,  et  faire 
tomber  rinflammation  ou  dissiper  la  congestion  auxquelles  ils  étaient 
en  proie. 

On  administre  les  débilitans  pour  vaincre  les  forces  données  ou 
accrues  par  la  maladie.  Ainsi,  une  jeune  fille  hystérique,  un  ma- 
niaque , un  fébricitant  dans  son  paroxysme,  etc. , ont  dans  les 
accès  de  leurs  maux  des  forces  infiniment  plus  considérables  que 
celles  qui  leur  sont  habituelles  ; on  est  obligé  d’employer , pour  les 
abattre,  des  débilitans  qui  ne  sont  pas  tous  tirés  des  antiphlogistiques. 
Ainsi,  dans  les  affections  nerveuses  avec  accroissement  de  l’énergie 
musculaire , les  antispasmodiques  font  souvent  plus  d’effet  que  la 
saignée  et  les  autres  asthéniques. 

Il  est  donc  nécessaire,  avant  d’employer  les  débilitans,  de  con- 
naître de  quelle  nature  est  le  mal  qu’on  veut  prévenir,  ou  la  cause 
de  l’augmentation  morbifique  des  forces  ; sans  quoi  on  risque  d’op- 
poser des  moyens  inefficaces  et  non  appropriés  à la  nature  de  l’exu- 
bérance dynamique  qu’il  s’agit  de  combattre. 

On  peut  dire  qu’en  général  les  évacuans  sont  tous  débilitans;  mais 
tous  les  débilitans  ne  sont  pas  des  évacuans  : une  nourriture  insuf- 
fisante, un  air  insalubre  , une  habitation  malsaine,  etc.,  etc.,  sont 
des  débilitans  très-marqués  qui  ne  figurent  point  parmi  les  évacuans. 

Il  y a donc  plusieurs  classes  de  débilitans  : les  uns  qui  donnent 
issue  aux  fluides  réparateurs  ou  nécessaires  à l’entretien  de  la  vie, 
que  ces  déperditions  soient  morbides  comme  dans  les  hémorrha- 
gies , les  diarrhées,  le  diabètes,  etc. , ou  provoquées  par  les  saignées , 
les  purgatifs,  les  sudorifiques,  les  diurétiques,  etc.;  les  autres  , qui 
pe  pejrmettent  pas  la  formation  de  ces  fluides,  comme  l’abstinence  ou 
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seulement  la  diminution  dans  la  quantité  nécessaire  des  alimens,  qui 
empêche  la  formation  du  chyle  , l’usage  excessif  des  boissons  dé- 
layantes, relâchantes,  etc.  ; d'autres  qui  consistent  dans  la  privation 
des  agens  extérieurs  indispensables  a l’entretien  de  la  vie  , comme 
celle  de  l’air  atmosphérique,  de  la  chaleur,  etc.  Les  douleurs,  les 
passions  tristes,  l’abus  des  jouissances  vénériennes,  etc.,  sont  encore 
des  débilitans  de  nature  différente.  L’excès  de  température,  l’usage 
abusif  de  certaines  pratiques,  comme  celle  des  bains  prolongés  et 
répétés,  etc.,  peuvent  encore  figurer  parmi  les  débilitans. 

Le  besoin  des  débilitans  peut  être  prompt,  instantané,  et  alors  on 
a recours  aux  plus  directs,  la  saignée,  la  diète  absolue,  etc.  ; d’autres 
fois  ce  n’est  que  d’une  manière  lente  et  insensible  qu’on  veut  en  ob- 
tenir le  résultat.  Cela  dépend  de  la  nature  de  la  maladie  que  l’on 
combat,  ou  du  but  qu’on  se  propose. 

Mathias.  De  restringendo  usa  roborantium  propric  sic  dictorum  in  debilitaie  morbosa.  Gœttiiigæ , 
1782,  in-4. 

Dec.  Abréviation  de  Decoctum  , de'coction. 

Decadia  aluminosa  , Lour.  Arbre  de  la  Cochinchinc  et  des  Molu- 
ques,  de  l’icosandrie  monogynie , rapporté  avec  doute  à la  famille 
des  Rotsacées,  dont  l’écorce  et  les  fruits  sont  employés  a teindre  les 
toiles  en  rouge  : c’est  Varbor  aluminosa  de  Rumphius  [Amb.y  V> 
t.  100),  elle  Bobu  de  Burmann  [Zeyl.y  t.  26.  ) 

Décagramme.  Poids  valant  2 gros  et  44  grains  anciens , ou  dix 
fois  le  gramme. 

Deciducds  winterbeery.  Un  des  noms  anglais  du  Prinos  verticillatus  , L. 

Décigramme.  Poids  valant  un  peu  moins  de  2 grains  anciens  , ou  le 
dixième  du  gramme. 

Decka  celb.  Un  des  noms  arabes  de  la  bette,  Beta  vulgnris  , L. 

Décocté,  Decoctum.  Mot  proposé  par  M.  Chereau,  pour  désigner 
le  produit  de  la  Décoction. 

DÉCOCTION,  Decoctio.  Opération  pharmaceutique  qui  consiste 
a faire  bouillir  une  ou  plusieurs  substances  médicinales  dans  un 
liquide  pour  le  rendre  médicamenteux.  Le  produit  de  cette  opéra- 
tion se  nomme  aussi , mais  à tort , depuis  Baumé  , décoction  [decoc- 
tum) ; Schwilgué  a proposé  de  le  nommer  décuit  y mot  dont  l’accep- 
tion est  toute  différente  en  pharmacie.  Chaussier  se  servait  du 
nom  latin  decoctum  y qui  est  le  meilleur  de  tous,  et  dont  on  a fait 
décocté.  Quoi  qu’il  en  soit , la  décoction  , qui  ne  doit  avoir  lieu  que 
pour  des  composés  non  volatils,  a pour  résultat  de  dissoudre  certains 
principes  des  corps  médicamenteux  ; le  liquide  qui  en  résulte  s’en 
trouve  plus  ou  moins  chargé , suivant  leur  abondance  et  leur  degré 
de  solubilité.  L’agent  des  décoctions  est  le  plus  ordinairement  l’eau, 
qui  doit  être  comptée  pour  quelque  chose  dans  l’effet  de  ces  médica- 
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mens,  ne  fût-ce  que  comme  liquide  ingéré.  Il  se  passe  souvent  des  phé- 
nomènes chimiques  dans  cette  opération,  qui,  changeant  la  nature  des 
principes  primitifs,  donnent  lieu  à des  composés  nouveaux,  etc.  Ce 
sont  ceux  qu’on  observe  dans  la  cuisson  dans  un  liquide,  à laquelle 
la  décoction  doit  être  entièrement  assimilée  lorsqu’elle  est  prolongée. 
Il  y a nécessité  de  savoir  s’il  ne  peut  pas  se  former , par  suite  de  ces 
phénomènes  chimiques , des  composés  différens  qui  annullent  l’eflfet 
qu’on  attend  des  médicamens  soumis  a la  décoction  , comme  lors- 
qu’on ajoute  de  l’émétique  pendant  celle  du  quinquina,  ou  des  com- 
posés nuisibles,  comme  lorsque  le  sublimé  corrosif  est  changé  en 
mercure  doux.  Voyez  un  Avixcle  Décomposition  àes  médicamens, 
par  Fourcroy  {Encyclop.  méthodicpie , médecine,  V,  3o5). 

Ainsi  deux  conditions  sont  surtout  nécessaires  dans  le  corps  qui 
doit  être  soumis  a la  décoction  ; c’est  qu’il  ait  des  principes  solubles 
cl  qu’il  n’en  ait  pas  de  volatils  , ou  que  du  moins  ceux-ci  ne  soient 
pas  indispensables  à l’effet  qu’on  attend  de  cette  préparation.  Pour 
le  liquide,  la  seule  rigoureuse,  c’est  qu’il  puisse  être  porté  à l’ébulli- 
tion. Il  résulte  de  cette  dernière  circonstance  un  résultat  qu’il  est 
bon  de  connaître.  Les  décoctions  bouillantes  sont  transparentes; 
lorsqu’elles  sont  froides,  elles  sont  souvent  louches  et  laissent  déposer 
des  sédimens  de  natures  diverses  et  sur  lesquels  les  chimistes  ont 
matière  à exercer  leurs  recherches , parce  que  le  liquide  froid  ne 
tient  pas  en  dissolution  certains  corps  qu’il  avait  la  puissance  'de 
dissoudre  à 8o°  degrés,  ou  qu’il  n’en  dissout  plus  autant.  Or,  comme 
on  ne  peut  faire  usage  des  décoctions  bouillantes,  il  est  évident 
qu’elles  doivent  souvent  être  troubles  lorsqu’on  s’en  sert. 

On  soumet  à la  décoction,  pour  l’usage  médical  , les  substances 
dures,  sèches,  inodores  , etc.  , comme  les  bois,  les  écorces,  les  ra- 
cines, certaines  feuilles,  etc.  Il  est  rare  qu’on  l’emploie  pour  les 
fleurs,  les  fruits  mous,  les  semences  tendres,  etc.  Comme  les  prin- 
cipes les  plus  solubles  des  corps  sont  l’extraclif , le  tannin,  les  acides 
végétaux  , la  gomme,  la  fécule  , les  sels , il  en  résulte  que  les  décoc- 
tions sont  presque  toujours  amères,  épaisses,  colorées,  et  souvent 
lourdes- sur  l’estomac.  Quelquefois  les  parties  féculentes  sont  si 
abondantes  qu’elles  masquent,  pour  ainsi  dire,  les  autres  proprié- 
tés ; c’est  ainsi  que  la  décoction  As  arum  est  presque  inerte,  tandis 
que  l’infusion  est  fort  active  (Thomson).  D’autres  fois , et  par  la 
même  raison,  elles  nourrissent  plus  qu’elles  ne  médicamentent.  Il  y 
a des  médicamens  qu’une  trop  longue  ébullition  altère , par  l’action 
combinée  du  feu,  de  l’air  atmosphérique  et  de  l’eau.  Le  produit  des 
décoctions  de  séné,  de  quinquina,  de  réglisse,  etc.,  est  moins  cfli- 
cace  lorsqu’elles  ont  été  prolongées,  que  dans  le  cas  contraire 
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Les  décoctions  (decoctum)  sont  très-souvent  employées  en  méde- 
cine, tanta  Fintérieur  qu’a  l’extérieur;  il  faut  que  les  premières 
soient  toujours  légères,  c’est-a-dire  faites  au  moyen  d’une  ébullition 
courte  , à moins  que  la  nature  du  médicament  qu’on  y soumet  exige 
au  contraire  de  la  prolonger,  comme  pour  les  bois  sudorifiques,  etc., 
qui  nécessitent  même  qu’on  les  fasse  tremper  a l’avance  pour  faciliter 
l’opération  de  la  décoction.  Les  médicamens  externes  préparés  par 
cette  voie,  comme  les  fomentations,  les  injections,  les  lavemens , 
les  gargarismes,  etc.,  ne  sauraient  être  trop  chargés;  c’est  pourquoi 
on  peut  en  prolonger  l’ébullition  sans  inconvénient.  On  a l’habitude 
de  préparer  beaucoup  de  décoctions  chez  les  malades;  c’est  en  quel- 
que sorte  un  remède  domestique  , quoique  leur  effet  soit  souvent 
très-marqué  et  leur  action  vive;  cependant  elles  exigent  par  fois  un 
modus  faciendi(\m  nécessiterait  l’intervention  du  pharmacien,  sur- 
tout si  elles  sont  fort  composées  ; car  on  ne  soumet  pas  les  médica- 
mens  à cette  opération  d’une  manière  uniforme.  Les  substances  les 
plus  dures  doivent  être  mises  les  premières  en  ébullition,  puis  suc- 
cessivement les  plus  tendres;  et,  si  on  voulait  y joindre  quelques 
aromates,  on  les  placerait  au  fond  du  vase  fermant  où  on  coule  la 
décoction. 

Ros<;n  ( N.  ).  De  decoctis  , infusis  et  cmtihionibus  offirinniibus  ; resp.  J.  Kirnamler.  üpsaliæ  , 1746 
i ti-4-  — Descliampâ.  Obscrvatio’'s  chimiques  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  décodions  [Journal  des  phar- 
maciens , p.  358  ,in-4). 

Decocto.  Nom  du  coucou  , Cnculiis  cauorus  , L.  , en  grec  moderne. 

Decoctum.  Voyez  Décoction. 

Décüit.  Mot  employé  quelquefois,  a l’exemple  de  Schwilgué , 
comme  synonyme  de  decoctum,  mais  qui,  en  pharmacie,  exprime 
plus  communément  une  diminution  du  degré  de  cuisson  , c’est-a-dire 
cette  altération  de  certains  liquides,  les  sirops  par  exemple,  qui 
leur  donne  l’apparence  de  ceux  qui  ne  sont  pas  assez  cuits. 

Dbd.  Sorte  de  gommier  blanc,  d’après  Golberry.  Voyez  Gomme  arabique. 

Dëda  leira.  Nom  portugais  de  la  digitale,  Digilalis  purpurea  , L. 

Dedes.  Nom  du  Musc  à Java. 

'Deei-xanh-vuong.  Nom  chinois  du  Cissus  quadrangularis  , L.  (II,  2g8). 

DÉFENSIFS.  Médicamens,  ou  plutôt  moyens  propres  à préserver 
les  parties  du  contact  de  l’air  ou  des  corps  voisins  ou  étrangers  qui 
pourrait  leur  causer  quelque  dommage  : tels  sont  les  linges,  fes  em- 
plâtres , le  sparadrap  , le  papier  brouillard,  le  taffetas  gommé,  celui 
d’Angleterre,  etc.;  les  onguens  , tels  que  cérat,  digestifs,  etc.  On  a 
quelquefois  donné  un  sens  bien  plus  étendu  à ce  mot,  lorsqu’on  a 
voulu  y comprendre  les  médicamens  propres  a défendre  les  parties 
d’un  mal  dont  elles  sont  attaquées;  car  , dans  ce  cas,  tous  les  médi- 
camens pourraient  être  compris,  au  nombre  des  défensifs. 

Defle.  Nom  du  laurier-rose,  Neriwn  Olennder,  L.,  aux  environs  d’Alep. 
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Defrutum,  a-lpcttov.  Nom  ancien  du  moût  réduit  à moitié  par 

l’évaporation  : réduit  des  deux  tiers,  on  le  nommait  sapa.  Ces 
deux  liquides  sirupeux  étaient  employés  jadis  pour  confire  certains 
alimens. 

Déhabe.  Nom  chaldéen  de  l’Or  natif. 

Dehi.  Nom  cyngalais  du  citronnier,  Citnis  medica  , L. 

Dehorec.  Nom  arabe  de  la  vesce  , Vicia  sativa  , L. 

DEINACH.  Petite  ville  du  cercle  de  la  Foret-Noire  (Wurtem- 
berg), située  dans  une  vallée  longue  et  étroite.  On  y trouve  des  eaux 
minéralisées  par  l’acide  carbonique , les  carbonates  de  fer,  de  soude 
et  de  chaux,  joints  au  sulfate  de  magnésie.  Elles  sont  usitées  en  bois- 
son contre  les  maladies  lymphatiques  et  nerveuses,  contre  la  folie 
même,  et  a.ssez  fréquentées. 

Dëinosmos.  Un  des  noms  du  Conyza  squarrosa  , L. , dans  Dioscoride. 

Deiutea.  Nom  chalde'en  de  la  cicogne,  Àrdea  Ciconia,  L. 

Dejectoria.  Nom  que  portent  les  purgatifs  dans  quelque^  auteurs  latins. 

DÉLAYANS , diluentia.  Médicamens  propres  à donner  plus  de 
fluidité  aux  humeurs , a en  faciliter  la  circulation , l’absorption , 
l’exhalation,  etc.  Les  liquides  dont  ils  se  composent,  outre  cette 
action  qui  paraît  toute  mécanique , ont  encore  pour  autre  résultat 
de  se  charger  des  principes  solubles , salins  ou  autres  existant  dans 
les  humeurs , et  d’en  emporter  une  partie  avec  eux  lors  de  leur  sortie 
du  corps,  et  de  diminuer  par  conséquent  l’irritation  que  leur  pré- 
sence causait  dans  les  organes  et  les  maladies  qu’ils  entretenaient, 
ce  qui  leur  mérite,  de  la  part  des  praticiens,  le  nom  de  démulcens, 
Demulcentia. 

L’épaississement  des  humeurs  est  un  fait  qu’on  ne  peut  mettre  en 
doute.  Celui  qui  voudra  comparer  le  sang  noir,  épais,  graisseux 
d’un  sujet  affecté  d’une  maladie  organique  du  cœur , d’un  asthma- 
tique, avec  le  sang  décoloré  et  aqueux  d’un  hydropique,  d’un  cachec- 
tique, etc.,  en  aura  la  conviction  profonde.  11  en  sera  de  même 
pour  celui  qui  mettra  en  opposition  la  bile  consistante,  grenue,  verte 
foncée  de  certains  ictériques,  avec  la  bile  liquide,  claire,  à peine  co- 
lorée que  contient  la  vésicule  dans  le  squirrhe  du  foie.  On  conçoit 
donc  l’avantage  que  des  liquides  doux,  ténus,  abondans,  peuvent 
produire,  lorsque,  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation,  ils  vien- 
nent se  mêler  a un  pareil  sang , et  secondairement  aux  humeurs 
récrémentielles  qu’ils  étendent,  adoucissent,  et  dont  ils  facilitent  le 
mouvement  et  les  fonctions. 

Sans  doute , comme  on  l’a  observé , les  liquides  introduits  ne  vont 
pas  étendre,  délayer  les  humeurs  comme  ils  le  font  dans  un  matras; 
ils  n’agissent  point  aussi  matériellement;  les  lois  de  la  physiologie 
ne  permettent  pas  qu’ils  s’identifient  aussi  promptement,  aussi  iln- 


DÉLAYANS.  609 

media temcnt  : il  nepciitcn  etre  ainsi  entre  des  parties  mortes  e\.  des 
parties  'vivantes  ; ils  ne  modifient  que  peu  a peu,  et  suivant  qu’ils 
arrivent q)lus  ou  moins  facilement  à ces  humeurs.  Ainsi  le  sang  où 
les  délayans  passent  presque  immédiatement  est  l'humeur  qui  en 
reçoit  plus  tôt  les  effets,  la  lymphe  ensuite,  etc.  On  a la  preuve  que 
les  délayans  ne  séjournent  pas  dans  les  humeurs  et  passent  avec  une 
rapidité  qui  exclut  l'idée  de  toute  assimilation  immédiate,  en  voyant 
qu'un  liquide  ingéré  va  se  rendre  presque  soudainement  a la  peau , 
à la  vessie,  etc.  Cela  est  si  rapide  dans  quelques  cas,  et  surtout  en 
i été  , que  des  physiologistes  ont  voulu  trouver  un  chemin  direct  pour 
aller  de  l’estomac  a la  vessie,  ne  pensant  pas  qu’en  si  peu  de  temps 
ces  fluides  pussent  traverser  les  systèmes  absorbant , circulatoire  et 
exhalant  pour  sortir  par  une  des  issues  de  l’économie.  Qui  sait,  si 
nous  pouvions  apprécier  la  nature , la  quantité  de  la  transpiration 
insensible,  si  nous  ne  trouverions  pas  que  leur  évacuation  est  encore 
plus  prompte? 

I . Au  surplus  , les  délayans  ne  se  donnent  pas  seulement  pour  com- 
battre la  plasticité  des  humeurs  ; on  les  prescrit  encore  contre  leur 
' acrimonie,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ; on  les  donne  également  pour 
j combattre  l’accroissement  du  calorique,  ou  plutôt  la  sensation  in- 
I commode  de  chaleur,  qui  nous  fait  croire  a cet  accroissement,  et 
I que  la  diaphorèse  qu’ils  produisent  dans  ce  cas  porterait  à croire 
, vraie;  on  les  administre  surtout  contre  rinflammation  et  ses  variétés, 
i dans  lesquelles  ils  agissent  peut-être  de  la  même  manière  , dans  les 
I fièvres  , surtout  celles  de  nature  inflammatoire  ou  bilieuse,  etc.  Les 
I délayans  sont  encore  donnés  dans  les  cas  de  sécheresse,  de  densité 
; des  tissus , pour  les  distendre , les  lubrifier,  etc.  La  soif  est  un  des 
symptômes  qui  indique  le  plus  le  besoin  des  délayans,  et  elle  doit 
I toujours  être  satisfaite,  parce  qu’il  eu  résulte  souvent  des  crises  fa- 
vorables produites  par  l’intromission  de  liquides  abondans.  Si  la 
i théorie,  si  les  systèmes  n’avouent  pas  ces  idées,  le  praticien  ne  peut 
I en  méconnaître  le  fondement  et  en  disputer  les  résultats. 

Les  délayans  consistent  dans  des  boissorrs  aqueuses , acidulés  , 

I légèrement  gommeuses  ou  gélatineuses,  comme  l’eau  des  infusions 
[légères  de  plantes  sucrées,  inodores,  inucilagineuses,  etc.;  le  petit- 
I lait,  l’eau  de  veau  bu  de  poulet,  la  limonade,  l’eau  de  chiendent,  etc. 
j Elles  doivent  être  bues  abondamment,  a la  température  atmosphé- 
jrique  dans  l’été,  dégourdies  dans  l’hiver,  froides  dans  certains  cas, 
[rarement  chaudes.  Les  bains,  les  lavemens , les  injections,  etc., 

! agissent  à la  manière  des  délayans  et  peuvent  figurer  parmi  eu». 

I L’usage  des  délayans  est  nuisible  aux  constitutions  molles,  lym- 
Iphatiques,  énervées;  certains  estomacs,  dont  ils  arrêtent  la  diges- 
' Dict.  univ.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  3g 
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tion,  ne  peuvent  les  supporter;  leur  abus  peut  être  suivi  d’incon- 
véniens  nombreux,  surtout  de  Taffaiblissement  des  organes  digestifs. 

Wedel  (G.-W.).  T)isi.  de  aqueorum  natura  usu  el  abusa.  lenæ  , 1702.  — Ilallays  ( F.  ).  An  diluei.tia 
in  morbis  melanchoUcis  purgaiioni  prœferenda?  affirmât.;  pm-sès  P.  Marais.  Parisiis  , 1716,  in-4. — 
Midy  (J.).  An  diluenlia  in  affectibus  melanchoUcis  purganlibus  prceftrendaJ  affirmât.;  præses  J.  F. 
Léaultti.  Parisiis  , 1737  , in-4-  — Hilscher  ( S.-P.  ).  De  medicamentornm  dUuentium  naturâ  et  cauto  usu. 
lenœ  , 1744  . 5n-4.  — Jameson  (T-).  NouTelles'reniarques  pratiques  sur  les  délayans  { eu  anglais  ).  Lon- 
dres , 1789  , in-8  (traduit  en  allemand  par  G. -F.  Micliaëlis.  Léipsic , 1790  , in-8). 

Delb.  Nom  arabe  du  Ficus  hengafensis  , L. 

Dëlbci.  Nom  arabe  sous  lequel  on  désigné  plusieurs  mvrobolaus. 

Delfin.  Nom  polonais  du  dauphin  commun,  Delphinus  Delphis , L. 

Deli.4,  Un  des  anciens  noms  grecs  de  l’armoise,  Artemisia  vulgnris,  L. 

.Délivre  ou  PLACE^TA.  Y.  Secondines. 

Delliarion.  Un  des  noms  de  la  conyze,  Conyza  squan-osa , L.,  dans  Dioscoride. 

Delphin.  Nom  allemand  du  dauphin,  Delphinus  Delphis,  L,,  et  nom  hollandais  du 
Coryphæna  Hippurus , L.  ( Dict.  des  Sc.  nat.). 

DELPHINE.  Alcali  végétal  qui , a Tétât  de  malatc  acide  , paraît  être 
îe  principe  actif  des  cotylédons  delà  semence  de  staphysaigre , Del- 
phinium Staphfsagria  , L.  La  Delphine  est  sous  forme  de  poudre 
blanche  cristalline,  inodore,  dume  saveur  excessivement  âcre,  un 
peu  amère  d’abord,  peu  soluble  dans  Teau  , trcs-soluble  dans  Tal- 
cool  et  Téther , fusible  a la  manière  de  la  cire  , brûlant  sans  laisser 
de  résidu.  Avec  les  acides  sulfurique , nitrique  , hydro-chlorique  et 
acétique,  elle  forme  des  sels  incristallisables , très-solubles,  attirant 
Thumidité  , très-âcres  et  amers  , d’où  la  potasse,  la  soude  et  Tammo- 
niaque  la  précipitent  sous  forme  de  gelée.  On  Texlrait  de  la  décoc- 
tion filtrée  et  bouillante  des  semences  mondées  et  pilées  de  staphy- 
saigre , au  moyen  de  la  magnésie  qui  la  précipite  mêlée  à d’autres 
substances,  et  de  Talcool  qui  la  redissout  seul  et  peut  en  être  séparé 
parla  distillation.  Découverte  en  1819,  parBrandes,  et  presque  en 
même  temps  par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  {Joiini.  de  pharm. , 
VI,  47  et  366),  puis  étudiée  de  nouveau  par  M.  Feneulle  {ibid, 
i8a3,  4)  J elle  a été  expérimentée  par  M.  Orfila  [Noiw.  joiirn.  de 
mèd.  , X , et  Toxic.  gén.  I,  769  ),  qui  Ta  vue,  à la  dose  de  six  à 
huit  grains,  chez  des  chiens,  déterminer  d’abord  une  irritation  locale, 
caractérisée  par  des  nausées,  des  vomissemens  et  des  déjections  al- 
vines;  ensuite,  lorsqu’elle  a été  absorbée,  de  l’agitation,  des  vertiges, 
de  la  faiblesse,  de  légers  mouvemens  convulsifs,  symptômes  qui  in- 
diquent son  action  sur  le  système  nerveux,  etc.  Elle  ne  paraît  pas 
avoir  été  essayée  en  médecine , où  elle  offrirait  probablement  des 
effets  analogues  à ceux  que  produit  le  staphysaigre.  Ses  sels,  plus  so- 
lubles qu’elle , et  probablement  non  moins  actifs,  mériteraient  sur- 
tout d’être  examinés,  mais  son  action  toxique  apprend  qu’on  ne 
devra  le  faire  qu’avec  beaucoup  de  prudence. 

Delpïiinion.  Dioscoride  indique  sous  ce  nom  un  épilobe;  d’autres 
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croient  qu’il  s’agit  de  la  plante  appelée  depuis  par  Linné  Delphi- 
nium Consolida. 

DELPHINIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Renonculace'es, 
sec.tion  des  helléboracées , de  la  polyandrie  Irigynie , dont  le  nom 
vient  de  la  forme  de  l’éperon  des  fleurs  des  espèces  qu’il  renferme, 
où  on  a cru  reconnaître  celle  de  la  queue  d’un  dauphin  ; c’est  le 
<j)»v<ov  de  Dioscoride. 

D.  Ajacis  y L.,  Pied-d’alouette  des  jardins.  On  cultive  cette  plante 
annuelle  , à tige  simple  , originaire  des  montagnes  de  la  Suisse,  etc. , 
et  dont  la  forme  découpée  des  feuilles  justifie  le  nom  français , k 
cause  de  la  beauté  de  ses  épis  de  fleurs,  que  la  culture  fait  doubler  et  va- 
rier de  couleur  avec  facilité.  Son  appellation  latine  est  fondée  sur  les 
lignes  que  présente  sa  corolle,  où  l’on  a voulu  lire  le  nom  à’Ajax. 
Cette  plante  est  suspecte  et  possède  des  qualités  actives  qui  doivent 
rendre  réservé  sur  son  emploi , a cause  de  son  affinité  avec  les  aconits. 
On  lui  prête  les  mêmes  propriétés  qu’a  l’espèce  suivante  dont  elle  est 
aussi  fort  rapprochée  par  les  formes.  Nous  ne  savons  d’après  quel 
renseignement  M.  Hallé  disait,  dans  son  Cours  d’hygiène,  en  i8oi, 

I qu’on  en  retirait  une  sorte  de  manne. 

D.  Consolida,  L.,  Pied  d’alouette  des  champs.  Cette  espèce,  moins 
robuste  que  le  Z>.  Ajacis,  et  à tige  rameuse  , croît  dans  nos  moissons  , 
où  elle  se  fait  remarquer  par  ses  fleurs  ordinairement  d’un  bleu 
I agréable.  Celles-ci  ont  été  regardées  comme  astringentes,  et  on  en  a 
fait  usage  dans  les  maladies  inflammatoires  des  yeux;  on  les  dit 
aussi  utiles  pour  faire  couler  les  urines  et  même  contre  les  calculs  ; 
ses  prétendues  qualités  vulnéraires,  au  dire  d’Ambroise  Paré , lui 
I ont  fait  donner  le  nom  spécifique  de  consolida;  mais  toutes  ces  pro- 
j priétés  ont  besoin  d’être  soumises  a de  nouvelles  épreuves.  Le  suc  des 
! fleurs  de  pied-d’alouette  est  susceptible  de  donner  une  couleur  bleue 
qu’on  a voulu  faire  passer,  réduite  en  sirop,  pour  celle  de  violette. 
On  l’a  fixée  aussi,  au  moyen  de  l’alun,  comme  teinture.  On  rapporte 
dans  le  Journal  de  pharmacie  (I,  520 ) , qu’en  Angleterre  on  use 
d’une  teinture  faite  avec  une  once  de  semence  de  cette  plante  dans 
une  pinte  d’alcool  k 22  degrés  , qu’on  la  donne  par  gouttes  , dans  une 
tisane  appropriée,  contre  l’asthme;  elle  excite,  dit-on,  de  légères 
nausées,  le  flux  des  urines  et  la  transpiration. 

D.  elatum , Krock.  Les  semences  de  cette  espèce  alpine,  dont  la 
\ D.  exaltatum  , Ait.  , n’est  qu’une  des  nombreuses  variétés  , sont  sou- 
< vent  mêlées  avec  celles  de  la  cévadille,  Veratrum  Sabadilla , L.,  dans 
le  commerce  '■  , comme  s’en  est  assuré  Willeraet,  en  les  semant  {Flore 
de  Lorraine  , II , 65i  ). 


Cependant  la  différence  «ntre  ces  fruits  est  aise'e  à établir  j les  capsules  du  Veratrum 

39. 
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D.  Staphysagria  , L.,  Slaphysaigre  , herbe  aux  poux(  Flore  méd!~ 
cale,  YI,  t.  33o).  Cette  plante  vivace,  dont  le  nom  grec  vient  de  , 
grappe , et  de  , sauvage  , de  la  forme  et  de  la  disposition  de  ses 

fleurs,  croît  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie,  en  Grèce  , etc.  On 
la  cultive  dans  quelques  jardins  de  curieux,  où  on  la  confond  par 
fois  avec  le  D.  Requienii,  DC.,  espèce  fort  voisine  qui  croît  aussi  dans 
les  mêmes  lieux  , mais  dont  les  semences  sont  plus  petites  et  plus 
amères.  On  n’emploie  en  médecine  que  les  semences  de  cette  plante  , 
contenues  , au  nombre  de  trois  à quatre  dans  des  capsules  courbes, 
aiguës.  On  les  tire  d’Italie , bien  que  le  midi  de  la  France  put  nous  en 
fournir.  Leur  plus  grand  usage  est  de  servira  détruire  les  poux  chez 
les  enfans  ; pour  cela , on  en  saupoudre  les  cheveux  , où  elle  les  tue 
en  fort  peu  de  temps,  ce  qui  l’a  fait  désigner,  dans  quelques  anciens 
ouvrages,  sous  le  nom  Ae  Pedicularia.  11  faut  faire  attention  si  le  cuir 
chevelu  est  entamé , parce  que  ces  plaies  pourraient  s’enflammer  par 
le  contact  de  celte  substance  active.  On  s’en  sert  aussi  pour  enivrer 
le  poisson  , comme  de  la  coque  du  Levant,  On  en  -a  recommandé 
l’application  topique  sur  les  dents  cariées;  mais  Schullz , ayant  en- 
suite éprouvé  une  douleur  plus  vive,  regarde  cette  application  comme 
téméraire. 

Les  semences  de  staphysaigre  sont  anguleuses  , comprimées  , lon- 
gues et  larges  d’une  ligne , amères , âcres  , brûlantes , couvertes  de  pe- 
tites cavités.  On  a recommandé  de  les  employer  comme  masticatoires, 
et  Galien,  pour  arrêter  des  fluxions  qui  menacent  de  tomber  sur  ia 
poitrine.  Bichat  ( Cours  manuscrit  de  mat.  méd.  ) dit  les  avoir  pres- 
crites comme  sialagogues,  dans  un  nouet,  que  l’on  mastique  quel- 
ques instans.  La  plus  légère  infusion  de  ces  graines  irrite  la  gorge  ; 
cependant  Dioscoride  assure  que  les  anciens  s’en  servaient  comme 
de  vomitif  et  de  purgatif  ; dans  ce  dernier  cas  , ils  donnaient  la  dé- 
coction de  quinze  graines  dans  de  l’eau  miellée  ( Lih.  IV,  C.  CL).  Le 
même  auteur  en  recommande  l’usage  contre  la  lèpre;  d’autres  les  ont 
conseillées  comme  vermifuges  ! 

Hillefeld  donna  cinq  scrupules  de  cette  semence  à un  chien  , qui 
eut  des  nausées  suivies  de  vomissement  violent,  d’un  affaiblissement 
considérable,  de  tremblemens  convulsifs,  de  déjections  involontaires  , 
d'aphonie,  etc.  A l’ouverture  de  son  estomac,  on  trouva  la  mem- 
brane muqueuse  phlogosée,  le  sang  coagulé  dans  les  veines,  etc. 
(Diss.  de  venen.  , p.  20).  M.  Orfila  , qui  a également  fait  desexpé- 
riences sur  les  animaux  avec  celle  semence  , donnée  à l’intérieur  et 


sont  à trois  valves  et  trifides  j celles  du  Delphinium  sont  à une  seule  valve  qui  s’ouvre 
dans  toute  sa  longueur;  les  semences  sont  allongc'es,  line'aircs  dans  le  premier,  quadrila- 
tères et  planes  dans  le  second. 
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appliquée  sur  des  plaies,  et  qui  les  a vus  périr,  moine  dans  ce  dernier 
cas,  pense  qu’elle  n’est  pas  absorbée,  que  ses  propriétés  délétères 
dépendent  de  l’irritation  locale  qu’elle  détermine  , que  c’est  la  partie 
soluble  dans  l’eau  qui  est  la  plus  active  , de  sorte  que  l’action  de  ces 
graines  est  plus  intense  , si  on  les  humecte  avant  de  les  appliquer  sur 
les  {Toxicologie y II,  !''«  part  , 70).  L’analyse  chimique  de  la  se- 

mence de  staphysaigre  , par  MM.  Lassaigne  et  Fenculle,  y a montré 
un  principe  amer,  , précipitable  par  l’acétate  de  plomb,  une 

huile  volatile  , une  huile  grasse,  deFalbuminv  , une  matière  anima- 
lisée  , du  muqueux,  du  nuicoso-sucré  , un  alcaloïde,  qu’ils  appellent 
Delphin,  Delphine{K.  ce  mot),  combiné  avec  l’acide  maiique,  un  prin- 
cipe amer,  jaune,  non  précipitable  par  l’acétate  de  plomb,  des  sels 
minéraux  [Ann.  de  chini.  et  de  phys.,  XII,  358  ; Joiirn.  de  pharm. , 
'VI , 366).  M.  Hofschlaeger,  de  Brème,  a découvert  dans  les  semences 
de  staphysaigre , un  acide  nouveau,  blanc  , cristallisé  , volatil  à une 
basse  température,  dont  une  petite  quantité  produit  de  violens  vo- 
missernens  {Jourri.  de  pharm.,  XIII,  365  ).  Neumann  assure  qu’on 
retire  un  tiers  d’huile  grasse  des  amandes  de  cette  graine. 

On  emploie  le  staphysaigre  dans  la  pommade  ad  phthiriasim  ; 
M.  Rauque  piopose  de  frotter  les  pustules  galeuses  avec  la  décoction 
de  staphysaigre  (une  once  de  graine  dans  trois  onces  d’eau,  réduites 
a deux,  a laquelle  on  ajoute  24  grains  d’opium)  ; il  dit  avoir  guéri  six 
I cents  galeux  par  ce  procédé  [Jouni.  de  méd.  de  Leroux,  etc.,  XX  , 
5oi  ).  On  s’est  servi  également  de  sa  décoction  seule  contre  la  gale  , 
et  pour  déterger  les  ulcères.  Aujourd’hui , l’emploi  intérieur  du 
staphysaigre  est  tombé  eu  désuétude.  Vu  la  grande  activité  de  cette 
* semence , on  ne  pourrait  l’administrer  qu’à  petite  dose , comme  à 
1 celle  de  deux  grains  en  nature  dans  de  la  gomme,  etc.,  et  seulement 
; dans  des  inaladiesnon  inflammatoires  et  rebelles  ou  incurables,  comme 
1 l’épilepsie,  la  rage  , etc.  v - 

DELPHINUS.  Genre  de  mammifères  cétacés,  très-cruels,  dont 
la  tête  è.st  en  proportion  avec  le  corps , ce  qui  les  distingue  des  ca- 
chalots et  des  baleines , et  les  rapproche  des  narvals.  D.  Detpliis  ,h.. 
Dauphin  proprement  dit.  La  chair  de  cet  animal  passe  pour  coriace, 
de  mauvaise  odeur,  difficile  à digérer;  et  si  quelques  matelots  en 
mangent , ce  n’est  qu’après  l’avoir  laissé  faisander  fortement  pour 
l’attendrir.  Cependant,  un  dauphin  ap[)orlé  en  1829  au  marché  de 
Perpignan  , et  que  M.  Farines,  qui  eu  a fait  l’examen  (Journ.  de 
pharm.,  XV,  4*5),  croit  pouvoir  rapporter  à cettè  espèce,  avait 
une  chair  assez,  tendre,  d’une  odeur  commune  à la  marée , et  de 
• facile  digestion  ; cette  chair  était  rouge,  très-finement  veinée  de 
blanc,  et  ferme  : il  fut  trouvé  excellent,  très-analogue  au  thon;  la 
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cervelle  parut  meilleure  que  celle  de  Tagneau.  l/animal  pesait  82 
kilog.;  il  avait  près  de  9 pieds  de  longueur.  La  chair  du  dauphin  paraît 
être  quelquefois  vénéneuse  {Bull,  des  Sc.  méd.  de  Fér.,  octobre,  1824, 
p.  iSg).  Lémery  dit  que  son  estomac  desséché  et  pulvérisé,  est 
bon  contre  les  maladies  de  la  rate,  et  son  foie  contre  les  fièvres  in- 
termittentes; sa  graisse,  aussi  bien  que  celle  du  marsouin  {D.  Pho. 
cœna,  L.),  passe  pour  résolutive.  Un  acide  particulier,  placé  dans 
la  classe  des  acides  gras , volatils  et  odorans  , sous  le  noiîi  diacide 
delphinique,  a été  découvert  dans  l’huile  du  D.  glohiceps  , Cuv., 
espèce  qui  paraît  se  rapporter  a l’épaulard  des  Saiutongeqis  {D.  Orca 
et  D.  gladiatoi\  Lacép.),  par  M.  Chevreul,  qui  l’a  retrouvé  de- 
puis dans  le  suc  des  baies  du  Viburnum  Opuliis  , ~L.{Ann.  de  chim.y 
VII  et  IX);  il  a une  odeur  aromatique  , forte,  analogue  à celle  de 
l’acide  butyrique' , une  saveur  sucrée  d’éther,  est  très-volatil , peu 
soluble  dans  l’eau^  très-soluble  dans  l’alcool,  etc.  Les  excrémens  de 
ce  même  dauphin,  analysés  par  MM.  Chevallier  et  Lassaigne , lors- 
que déjà  ils  avaient  subi  un  commencement  de  décomposition  {Journ. 
de  pharm.f  VII,  279),  ont  offert,  cntr’autfes  principes,  une  ma- 
tière analogue  à l’ambréine. 

Delphis.  Nom  donné  par  les  Grecs  à un  cétacé,  dont  l’espèce 
est  inconnue,  mais  rapporté  par  Linné  au  Dauphin  {Delp/iînus 
Delphis). 

Deluts-ghedie.  Nom  cyngalais  du  grenadier,  Ftinica  Granatiim  , L. 

Demesyl.  Un  des  noms  bohe'miens  du  Tussilago  Petasites  , L. 

Demetrias.  L’un  des  noms  de  la  verveine,  Verbena  officinalis,  L.,  dans  Dioscoride. 

Demi.  Dans  les  formules,  on  exprime  un  demi  par  ce  signe  iS  ou 
ss  : une  demi-once  , ; un  demi-gros, 

Demi-baix.  Bain  dans  lequel  on  n’entre  que  jusqu’un  peu  au-des- 
sus de  l’ombilic  (V.  Bain,  1 , 533).  Il  est  quelquefois  préféré  au  bain 
entier  pour  les  individus  faibles  , qui  ont  peine  à supporter  celui-ci, 
qui  ont  k poitrine  délicate , etc.  ; il  suffit  d’ailleurs , dans  plusieurs 
cas , par  exemple  lorsque  le  siège  du  mal  est  dans  l’abdomen  , les 
organes  génitaux,  urinaires,  etc. 

Demi-métal,  ou  métal  imparfait.  Nom  donné,  par  les  anciens, 
les  alchimistes  surtout,  aux  métaux  autres  que  l’or  et  l’argent. 

Demi-museau.  Nom  vulgaire  de  l’espadon,  Esox  brasiliensis , L.  . • 

Demolva.  Un  des  ncyns  arabes  du  laurier,  Lnurus  nobilis  , L. 

Demos.  Un  des  noms  du  Conj'za  squarrosa,  L.,  dans  Dioscoride. 

DÉMULCENS,  Deniulcenlia.  Médicamens  délayans,  dénaturé 
émolliente,  comme  l’eau  de  veau,  l’infusion  de  graines  de  lin,  etc., 
donnés  pour  corriger  l’àcreté  des  humeurs  ; l’eau  est,  au  contraire  , 
seulement  délayante. 

Den.  Nom  japonais  de  l’aze'daracb , Melin  Azedarach,  L. 
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ÜCN  A Noc.  Un  des  noms  bohémiens  de  la  parie'taire  , Parietaria  ojfficinnUs ^ L. 

Uende.  Un  des  noms  du  ricin,  dans  Serapion. 

Uendrocu  AIES.  Agate  arborise'e.  V.  Agate. 

Denier.  Poids  de  24  grains.  On  le  nomme  aujourd’hui  eu  France, 
presque  partout , Scrupule. 

DENIS-SÜR-LOIRE  (Saint-),  ou  Saint-Deni^-les-Bois.  pillage 
de  France  (Loir-et-Cher),  à une  lieue  de  Blois,  près  duquel,  se 
trouve  une  source  minérale  appelée  Fontaine  de  Médicis  (Carrère, 
Cat.,  i48). 

Renéaulme  (P.)  La  Tertii  de  lu  Fontaine  de  Médicis,  près  Saint-Denis-les  Bois.  Blois  . i6i3,  in  4. 

Oenneboom.  Nom  hollandais  de  V Abies  Picea,  Mill. 

Dens  cABALLiNUs.  Nom  de  la  jusquiame,  Hyoscyanius  niger,  L. 

— cANis.  Nom  de  V Erjthronium  Dens  canis , L. 

1 — ELEPUANTI  puTREFACTUs.  Ancieii  noin  de  l’ivoire  fossile. 

— LEoms.  Nom  du  pissenlit,  Leontodon  Taraxacum,  L.  On  donne  parfois  aussi  ce 
nom  kla  piloselle,  Hieracium  Pilosella,  L. 

Dent.  Voy.  Dens  et  Dentés. 

Déni  de  chien.  Un  des  noms  du  dentalium  des  olRciiies.  V.  Dentaliiun  Dentalis^  U. 

— Nom  de  V Erythronium  Dens  canis  , L. 

— DE  LION.  Nom  du  Leontodon  Taraxacuni , L. 

Dentale.  Nom  français  du  genre  Dentalium. 

— DES  OFFICINES.  Co({w\\ü  à\x  Dentalium  DentuUs , h. 

DEJNTALIUM,  Dentales.  Genre  linnéen  d’Annélides  luhicoies  , 

I dont  l’animal  est  peu  connu  , et  dont  le  test,  seule  partie  usitée , est 
i eu  cône  allongé , arqué,  ouvert  aux  deux  bouts,  et  qui,  a peine 
long  de  quelques  pouces,  a été  comparé  à une  défense  d’éléphant. 
Les  dépouilles  de  deux  de  ses  espèces,  le  D.  Dentali.'i , L.,  Dentale 
des  officines,  dont  la  coquille  est  striée,  et  le  D.  Entalis , L.,  En- 
i|f  taie,  offic.,  k coquille  lisse,  ont  été  jadis  employées  comme  absorbant 
I et  dessiccatif,  et  sont  en  tout  comparables , sous  ce  rapport , aux 
autres  coquilles  marines  ; elles  entraient  dans  l’onguent  citrin  de 
N.  Myrepsus  : Fourcroy  rapporte  que  naguère  encore',  en  Italie, 
des  charlatans  les  faisaient  porter  en  amulettes  contre  l’esquinancie. 

Dentaria.  piNNATA , L.  Lc  codex  nouveau  comme  l’ancien,  cite 
cette  plante  alpine,  de  la  famille  des  Crucifères,  au  nombre  des  of- 
ficinales ; il  eût  pu  y ajouter  les  trois  autres  espèces  de  la  Flore  de 
France,  surtout  le  D.  pentaphyllos  , L.  , Petite  dentaire,  dont  la 
[ racine,  composée  d’écailles  blanches  et  charnues,  est  astringente , 
et  mieux  encore  le  D.  bulbifera , L.,  qui  croît  dans  nos  bois,  men- 
tionnées dans  Lémery  comme  vulnéraires  , détersives  , dessicca- 
tives , etc.,  mais  tout-a-fait  inusitées  chez  nous.  En  Russie,*  les  ha- 
bitans  d’Irkutzk  , d’après  le  docteur  Rhemann , se  servent  comme 
reinède  populaire  de  la  racine  de  cette  dernière  espèce , contre  les 
att’ections  nerveuses,  telles  que  les  convulsions,  l’épilepsie,  etc. 
[Nou^.  jouni.  de  méd.  , V,  209),  Le  nom  de  Dentaria,  qu'on 


^•6  DENTIFRICES. 

Honne  par  fois  aussi  au  Plumbago  eurapœa , L.,  et  même  aux  üio- 
hanches,  dans  quelques  pharmacologies,  vient  de  la  forme  des  racines 
de  ces  plantes  , qui  sont  comme  dentées. 

Oestte  Camno.  Un  des  noms  italiens  du  chiendent,  Tritîcum  repens  , L. 

Dente  de  leao  et  dente  di  i.eone.  Noms  portugais  et  italien  du  pissenlit,  Leontodon 
Taraxacum  , L. 

Dentecülaï.  Végétal  d’Afrique,  dont  le  fruit,  semblable  a une 
orange  , a une  odeur  qui  approche  de  la  vanille  ; l’écorce  de  ce  fruit, 
dont  les  semences  sont  disposées  comme  celles  des  courges,  est  ex- 
trêmement dure;  il  cause  des  coliques  si  on  en  mange  (Mollien, 
voyage  ^ I,  271  ).  Serait-ce  le  Cucumis  Dudaim  ^ L..!^ 

Dentelatre.  Nom  du  genre  Plumbago  , et  surtout  du  P.  enropoen , L. 

Dentellarsa.  Voy.  Dentillaria. 

Denter.  V.  Synodon. 

Denteroeo.v.  Nom  arabe  du  macerou,  Smjtniuin  Olusalrum  , L. 

Dentes  apri.  Dents  canines  du  sanglier.  V.  Sus  Scrofa , L. 

— EQUi  MARINI  s.  HippopoTAMi.  Noms  donnds  dans  les  pharmacies  aux  dents  d’hip- 
popotame, ou  plutôt  de  morse. 

— UNicoRNU,  Fragmens  de  la  de'fense  du  narval  {Monodon  Monoceros,  L.),  ou, 
suivant  quelques  pharmacope'es  de  la  corne  de  rhinoce'ros  , Rhinocéros 
indiens , L. 

Denticulata.  Un  des  noms  anciens  de  la  moschatelle,  Adoxa  moschatellina . L. 

DENTIFRICES , Médicamens  propres  h entretenir 

la  propreté  des  dents.  Ce  sont,  en  général,  des  substances  acides, 
salines  ou  terreuses,  dont  on  fait  usage  au  moyen  d’une  brosse, 
pour  Oter,  au  moyen  du  frottement,  le  tartre  etautres  substances 
qui  ternissent  et  allèrent  ces  os.  On  y ajoute  des  aromates,  pour 
donner  en  outre  une  odeur  agréable  à la  bouche,  et  de  la'laque 
de  la  cochenille,  pour  colorer  en  rouge  les  gencives  et  les  lèvres. 
Les  matières  trop  acides  ou  trop  alcalines  peuvent  attaquer  l’émail 
des  dents,  et  doivent  être  bannies  de  ces  compositions;  on  y em- 
ploie ordinairement  le  sous-carbonate  de  potasse  , l’alun  , la  crème 
détartré,  la  terre  bolaire  , la  craie,  le  corail,  la  terre  sigillée,  etc., 
dont  on  use  en  poudre,  ou  incorporés  avec  du  miel.  Le  charbon  est 
un  des  plus  excellens  dentifrices , parce  qu’il  a par  sa  propriété 
absorbante,  la  faculté  d’ôter  la  mauvaise  odeur  des  dents  gâtées, 
caiéesr,  etc.  Le  meilleur  |de  tous  est  une  propreté  extrême  delà 
bouche,  qu’il  faut  rincer  a grande  eau  en  se  levant  et  après  chaque 
repas , avec  la  précaution  de  se  frotter  les  dents  chaque  jour  en 
faisant  sa  toilette.  Les  dentifrices  agissent  chimiquement , lorsque 
les  substances  employx’cs  se  combinent  avec  les  matières  déposées 
a la  surface  des  dents  , et  plus  fréquemment  mécaniquement , par  le 
seul  Irotlement  qui  déplace  ces  matières  étrangères.  Le  mieux  seuait 
que  ces  deux  modes  concourussent  simultanément  h nettoyer  ces  os. 
Leur  usage  est  un  des  plus  nécessaires  â l’entretien  de  la  bouche  , 
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une  des  parties  du  corps  humain  qui  attire  justement  les  soins  les 
plus  assidus  ; aussi  cette  branche  de  la  toilette  est-eile  grandement 
i exploitée  ; et , comme  d'habitude  , le  charlatanisme  s’en  est  emparé 
pour  débiter,  sous  les  noms  les  plus  pompeux  , des  poudres,  des  pom- 
mades , des  opiats,  des  eaux  dentifrices,  etc. 

Nous  ne  plaçons  pas  au  rang  des  dentifrices  les  eaux,  esprits,  etc., 
propres  à raffermir  les  gencives  , à les  dégorger,  les  calmer  si  elles 
sont  enflammées  , etc.  ; ces  médicamens  buccaux  doivent  varier  sui- 
vant l'état  de  ces  parties  molles , tandis  que  les  dentifrices  sont  des 
! agens  mécaniques,  ou  tout  au  plus  chimiques,  qui  opèrent  sur  le 
vivant,  comme  ils  le  feraient  sur  les  parties  mortes. 

Deniillaria.  Un  des  noms  du  Plumbago  europcca,  L.  Dans  quelques  pharmacope'es  : 

I Swediaur  le  nomme  Dentellaria. 

Dentuvo  dorato.  Nom  que  porte  en  Toscane  une  variété'  de  VHydnum  repandum,  L. 

DÉPILATOIRES,  depilatoria.  Médicamens  propres  a détacher 
les  poils  de  la  surface  de  la  peau  ; ce  sont  des  substances  caustiques 
qui  brûlent  les  productions  pileuses,  en  se  combinant  avec  elles,  et 
formant  une  sorte  de  savon  animal  : c'est  presque  toujours  l'arsenic, 
ou  une  de  ses  préparations,  mêlé  a la  chaux  et  à des  aromates,  qui  fait 
la  base  de  ces  composés,  fort  employés  par  les  Orientaux,  sous  le  nom 
de  Riisma.  Comme  les  dépilatoires  n'attaquent  que  les  poils  et  nul- 
lement leur  bulbe,  autrement  ils  détruiraient  la  portion  de  la  peau 
où  ils  sont  reçus , il  en  résulte  que  ces  parties  reviennent , et  qu'il 
faut  recommencer;  seulement  ils  reviennent  moins  vite  que  lors- 
qu’on s'est  servi  de  rasoirs.  On  ne  se  sert  des  dépilatoires  que  pour 
les  parties  de  la  peau  non  soumises  a la  vue,  et  en  les  employant 
sous  forme  de  poudre , qu’on  lie  au  moyen  de  la  farine  de  seigle 
mouillée,  ou  de  l’axonge,  afin  de  pouvoir  les  étendre  sur  les  parties 
qu'on  veut  dépiler  : on  ne  les  y laisse  que  le  temps  de  détruire  les 
poils , c'est-a-dire  quelques  minutes  , et  on  les  enlève  de  suite  , 
afin  qu'ils  n'attaquent  pas  la  peau  , et  qu'il  n'y  ait  pas  absorption 
► de  l’arsenic,  etc.,  en  ayant  soin  de  laver  ces  parties.  Les  dépila- 
toires sont  des  remèdes  dont  l'action  est  absolument  chimique. 

DÉPLÉTIFS.  Remèdes  qui  ont  la  propriété  de  diminuer  la  quan- 
tité des  liquides  du  corps,  de  deplere  , vider.  On  ne  donne  guère 
ce  nom  qu’a  la  saignée  pratiquée  pour  dégager  le  système  circu-t 
R latoire  trop  plein,  et  éviter  les  désordres  qui  peuvent  en  naître. 
On  pourrait  encore  l'appliquer  aux  médicamens  qui  provoquent 
l’issue  des  urines,  de  la  bile,  de  la  sérosité,  etc.,  trop  abondantes^ 

Dépooillks  de  serpent.  V.  Serpent. 

DÉPURATIFS,  Depurantia.  Classe  de  médicamens  propres  à 
débarrasser  les  humeurs  des  élémens  hétérogènes  qui  s'y  rencon- 
trent cl  qui  nuisent  h la  santé. 
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Soit  par  suite  d’une  détérioration  intestine  , soit  par  les  voies  ex-* 
lërieures,  il  s’introduit  dans  nos  humeurs  des  molécules  étrangères 
qui  troublent  leur  état  de  pureté  , et  conséquemment  les  fonctions 
où  elles  jouent  quelque  rôle,  et  qui  apportent  un  dérangement  dans 
Pétat  normal  de  la  santé. 

Dans  la  manière  d’etre  habituelle , les  forces  de  la  vie , par  leur 
seule  action , portent  au  dehors  les  levains  introduits  ou  formés  qui 
pourraient  devenir  morbifiques,  les  évacuent  avec  les  humeurs  ex- 
crément itielles,  journellement,  à notre  insu  et  sans  trouble.  D’autres 
fois  , soit  que  ces  particules  hétérogènes  deviennent  surabondantes 
ou  d’une  nature  particulière  , il  s’élève  des  mouvemens  médicateurs, 
un  trouble  général,  que  nous  appelons  fièvre,  et  qui  parviennent  a 
chasser  au  dehors  ces  matières  importunes.  Alors , dans  ces  deux 
cas,  tout  rentre  dans  l’ordre , si,  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  moyens, 
la  nature,  seule  ou  aidée  de  forces  développées,  a pu  expulser  au 
dehors  la  cause  qui  troublait  l’iiarmonie  entre  les  diverses  fonctions, 
c’est-à-dire  la  santé. 

Mais  dans  des  circonstances  qui  ne  nous  sont  point  appréciables , 
les  molécules  morbifiques  font  en  quelque  sorte  partie  de  nos  humeurs, 
en  dérangent  sans  cesse  les  fonctions,  troublent  le  rhythme  habituel 
de  la  santé,  etc.  C’est  alors  que  nous  employons  une  classe  de  mé- 
dicamens  appelés  dépuratifs;  lesquels,  introduits  dans  la  masse  du 
sang,  y occasionent  un  travail  intestin,  dont  il  résulte  parfois  un 
mouvement  dépuratoire  marqué,  et  dont  le  résultat  se  porte  le  plus 
fréquemment  à la  peau  sous  forme  d’éruption,  de  croûtes,  de  furon- 
cles, etc.;  d’autres  fois,  ce  sont  les  urines,  les  sueurs,  etc.,  qui 
contiennent  manifestement  les  résultats  de  ce  travail  expulsif , sous 
des  formes  diverses,  tels  que  dépôts,  sédiment,  etc.,  et  qui  font 
présumer  que  leurs  principes  producteurs  étaient  matériels. 

Mais  les  élémens  hétérogènes  de  nos  humeurs  ne  sont  pas  toujours 
pondérables  ; ce  sont  souvent  des  ctres  que  leur  résultat  seul  fait 
apprécier:  on  les  désigne  sous  le  nom  d’acres,  d’irritans,  etc.  Ici  les 
dépuratifs  ne  sont  plus  les  mêmes  que  dans  l’altération  des  humeurs 
par  des  molécules  physiques,  et  leur  résultat  diffère  aussi,  car  ou  ne 
voit  pas  d’évacuation  au  dehors  de  matières  étrangères;  elles  sem- 
blent anéanties  sur  place. 

ElTectivement,  dans  le  premier  cas  on  administre  comme  dépura- 
tifs des  sucs  amers,  ceux  de  cresson,  de  pissenlit,  de  beccabunga  , 
de  chicorée  saunage;  des  décoctions  de  patience,  de  bardane  , de 
scofzonnère  ; les  eaux  sulfureuses , les  antimoniaux , etc.  ; tandis 
que,  dans  le  second,  ce  sont  des  boissons  a(pieu5cs,  mucilagincuscs, 
émollientes,  comme  le  petit-lait,  le  lait,  l’eau  de  veau,  de  grenouille, 
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le  bouillon  de  poulel , de  tortue , l’infusion  de  guimauve,  de  mauve, 
les  solutions  gommeuses , etc.  , qu’il  convient  de  prescrire , a quoi 
on  joint  les  lavemens  de  même  nature,  les  bains,  etc. 

Les  dépuratifs  sont  en  grand  renom  dans  la  médecine  popu- 
laire; car  dans  la  classe  peu  éclairée  on  attribue  la  plupart  des  déran- 
gemens  de  la  santé  a l’impureté  des  humeurs  , et  on  y voit  très- 
I conséquemment  les  besoins  si  fréquens  de  dépuratifs. 

I Vehr  (J.\  Djss.  de  meilcamenlis  tanguinem  purificanlibus.  Fraucofurti-ad-Viadrum , 169a,  in-4. — 

! lleLenstreit  (J.-£.j,  Diss.  de  fonte  medicamenlorum  remotas  vias  purgantium.  Lipsiæ  , 1753  , in-4> 

■ Deraboki.  Petit  arbre  d’Afrique , dont  le  fruit  infusé  sert  à em- 
i poisonner  les  lions  et  les  hyènes  (Mollien,  Voyage  y I,  271  ). 

j Derdap. , DiRDAR.  Noms  arabes  du  frêne,  Fraxinus  excelsior , L. 

' Derelside.  Un  des  noms  arabes  du  tamarin,  Tamarindus  indien,  L. 

DÉRIVATIFS.  Médicamens  appliqués  sur  une  partie  saine  du 
corps , pour  y produire  une  excitation  qui  détourne  celle  qui  existe 
dans  une  partie  interne  ou  externe  plus  importante  , quel  que  soit 
l’éloignement  de  ces  deux  points.  Les  anciens  appelaient  dérivatifs 
les  excitans  appliqués  dans  le  voisinage  du  mal,  et  révulsifs  lors- 
qu’ils en  étaient  éloignés.  Ainsi  les  sangsues  sur  la  poitrine  étaient 
I dérivatives  dans  une  affection  de  cette  cavité,  tandis  que  la  saignée 
I du  pied  était  révulsive.  Les  praticiens  de  notre  époque  ne  voient 


terons  au  mot  révulsif , qui  nous  semble  convenir  davantage  à la 
I médication  produite. 

I DERMESTES.  Genre  d’insectes  coléoptères,  dont  plusieurs  es- 
I pèces  domestiques  {D.  lardariiis,  L.,  D.  Pellio,  L.,  etc.),  nommées 
avec  raison  scarabés  dissêqueurs,  font,  a l’état  de  larves,  de  grands 
ravages  dans  les  pelleteries,  les  cabinets  d’histoire  naturelle,  et,  ce 
j qui  nous  intéresse  plus  particulièrement,  dans  les  officines.  Ce  que 
nous  avons  dit  des  Anthrènes  (I,  Siy)  leur  est  applicable. 

Dkror.  Nom  hébreu  de  VHirundo  sylvestris  , L, 

Derris  pinnata  , Lour.  Arbuste  de  la  Cochinchine,  de  la  famille 
des  Légumineuses,  de  la  diadelphie  décandrie , dont  la  racine  est 
I employée  par  les  naturels  en  place  de  cachou  pour  mêler  avec  le 
I bétel,  lorsque  celui-ci  leur  manque  ( Flora  Cochinch. , 525). 

DERVAL.  Bourg  de  France  ( Loire-Inf.  ) entre  Nantes  et  Rennes, 
! où  Carrère  (Cat.  479  ) indique  une  source  minérale  froide. 

DÉSALTÉRANS.  Liquides  propres  a apaiser  la  soif.  Toutes  les 
boissons  telles  que  l’eau,  le  petit-lait,  le  lait , la  bière  , le  cidre  , etc., 
j sont  dans  ce  cas.  On  a remarqué  que  celles  qui  sont  acidulés  sont 
plus  désaltérantes  que  les  autres,  comme  l’oxycrat,  la  limonade,  les 
sucs  de  groseille,  de  berberis,  etc.  , et  que  celles  où  il  y a une  pe- 
tite quantité  d’caii-de-vie  ou  d’alcool  empêchent  la  sueur. 
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Desekbs.  Nom  arabe  du  polypode , Poljpodium'uulgare,  L. 

DESINFECTANS.  Substances  destinées  à remédier  à l’infection  de 
l’air,  des  lieux,  des  objets,  des  vêtemens  ou  même  des  individus, 
dépendante  d’émanations  putrides  , de  miasmes  ou  de  virus  ; on  les 
nomme  anti-contagieux , quand  le  but  de  leur  application  est  de  s’op- 
poser à la  contagion  des  maladies.  Elles  agissent,  soit  en  décompo- 
sant, en  détruisant  les  principes  morbifiques,  soit  peut-être,  quel- 
quefois du  moins  , en  fortifiant , en  prémunissant  l’économie  contre 
l’action  de  ces  principes.  La  plupart  des  désinfectans  sont  gazeux  : tels 
sont  les  acides  sulfureux , nitrique  ^ hydro-chlorique , et  surtout  le 
chlore f presque  exclusivement  employé  aujourd’hui,  et  auquel  se  rap- 
porteévidemmentraction  des  chlorures.  Les  fumigations  aromatiques, 
les  vapeurs  vinaigrées,  etc.,  paraissent  n*avoir  aucune  efficacité  réelle, 
et  masquer  plutôt  que  détruire  l’infection  ; les  moyens  mécaniques, 
tels  que  la  ventilation  , la  détonation  de  la  poudre  à canon,  les  la- 
vages simples  , le  charbon  agissant  comme  simple  absorbant , etc. , 
sont  plus  efficaces,  mais  n’appartiennent  pas  essentiellement  à la 
matière  médicale;  quant  à l’eau  de  chaux  , employée  surtout  pour 
blanchir  les  murs  des  lieux  infectés,  son  action  paraît  incontestable. 
Le  choix  et  l’application  des  désinfectans  varient  nécessairement 
suivant  le  genre  d’infection  et  la  nature  des  corps  a désinfecter  ; 
c’est  ce  qu’on  peut  voir  à chacun  des  articles  consacrés  aux  divers 
agens  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  qu’il  importe  ici  de  rappeler, 
c’est  que,  tout  puissans  lorsqu’il  s’agit  de  l’infection  des  lieux,  des 
objets  , des  individus  , ils  échouent  ou  n’ont  qu’un  avantage  très- 
borné  dans  ces  cas  d’épidémies,  ni  miasmatiques,  ni  virulentes, 
dont  la  cause  cachée  a , jusqu’ici  , échappé  aux  investigations  des 
médecins  , comme  aux  secours  de  la  thérapeutique  ; c’est  aussi  que, 
dans  les  cas  mêmes  où  ils  sont  le  mieux  indiqués,  ils  restent  souvent 
inefficaces  faute  d’être  employés  à dose  suffisante  ou  avec  assez  de 
persévérance. 

Desman.  Ua  des  noms  suédois  du  Musc. 

Desmanthus  cinerecs  , W.  Voy.  Mimosa. 

Desmarestia  (Fucus)  aculeata,.  Lamouroux.  On  trouve  des  portions  de  ce  Fucus  dans 
la  mousse  de  Corse. 

Desmer.  Nom  danois  du  Musc.  • 

DÉSOBSTRUA jNS  (et  quelquefois  désobstructifs) , Deobstrueiilia  , 
Deoppilantia.  Médicamens  propres  a expulser  des  vaisseaux  de  petit 
calibre  les  matières  qui  s’y  sont  accumulées  et  qui  en  gênent  ou  em- 
pêchent les  fonctions,  en  y causant  une  altération  pathologique. 

Toutes  nos  parties  sont  composées  d’un  lacis  inextricable  devais-  - 
seaux  artériels,  veineux,  capillaires,  lymphatiques,  absorbans, 
exhalans,  etc.,  et  tous  ces  vaisseaux  coiitieuiienl  des  Iluides  qui  y 
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circulent  pour  l’execiilion  de  nos  diverses  fonctions.  Des  causes  multi- 
pliées peuvent  produire  la  stase  de  ces  liquides  dans  ces  vaisseaux , 

! et  cela  en  raison  de  la  petitesse  de  leur  calibre  ; il  semblerait  meme 
qu’elle  devrait  avoir  lieu  a chaque  instant,  si  on  ne  savait  combien  le 
principe  vital  s’y  oppose  , et  combien  les  forces  médicatrices , qui  le 
secondent  au  moindre  obstacle , font  d’elfort  pour  empêcher  que  l’or- 
I ganisme  ne  soit  dérangé  ; d’ailleurs  la  puissance  de  circulation  du 
I sang  , celle  des  capillaires  sont  encore  de  bons  auxiliaires  pour  s’op- 
ij  poser  à l’engorgement  des  vaisseaux  , et  conséquemment  h l’obstruc- 
I lion  ; on  doit  enfin  y ajouter  la  chaleur  du  corps  qui , toujours  égale  , 
facilite  les  mouvemens  de  capillarité. 

Cependant , dans  beaucoup  de  cas  , et  surloutà  mesure  qu’on  avance 
il  en  âge , il  se  forme  des  engorgemens  , particulièrement  dans  les  tissus 
mous,  parenchymateux  et  éloignés  du  centre  de  la  circulation;  les 
viscères  en  sont  le  siège,  a peu  près,  dans  l’ordre  suivant  ; les  glan- 
des, le  poumon,  le  foie,  l’estomac , les  intestins,  le  cerveau,  etc.  ; 
ce  sont  ceux  où  il  y a le  plus  de  vaisseaux  qui,  comme  on  voit,  en 
sont  plus  fréquemment  atteints  , car  pas  d’obstruction  sans  vaisseaux. 

1 On  peut  distinguer  deux  modes  didérens  d’engorgement,  ceux 
j qui  ont  lieu  dans  les  vaisseaux  sanguins , et  qui  sont  dus  ordinaire- 
ment à l’inflammation  chronique,  et  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  lym- 
! phaliques,  qui  sont  de  nature  froide,  lente,  scrofuleuse. 

I Ceci  posé , on  devrait  distinguer  deux  classes  de  Désobstruans  : ceux 
des  vaisseaux  sanguins,  et  ceux  qui  conviennent  aux  lymphatiques  ; 
cependant  il  n’en  est  pas  absolument  ainsi.  D’abord  il  y a des  Dés- 
' obstruans  généraux,  ou  qui  conviennent  à toute  espèce  d’obstruction; 

! ainsi,  la  fièvre,  le  premier  des  Désobstruans,  que  Bordeu  regardait 
I comme  le  principal  moyen  de  combattre  l’obstruction  , dissipe  aussi 
I bien  les  sanguins  , par  résolution  , que  les  lymphatiques.  Tous  les 
i agens  médicaux  qui  produisent  l’accélération  de  la  circulation , 
j c’est-'a-dire  ce  qui  nous  est  permis  d’imiter  de  la  fièvre,  sont  dans 
I le  même  cas  ; mais  leur  emploi  suppose  que  la  fièvre  n’est  pas  dans 
I l’obstruction  même  , c’est-a-dire  que  le  lieu  qui  est  le  siège  de  l’en- 
gorgement est  exempt  de  phénomènes  inflammatoires  , car  alors  la 
force  désobstruante  est  là , et  a plutôt  besoin  d’être  modérée  qu’ex- 
j citée.  Il  y a pourtant  des  Désobstruans  qui  conviennent  plus  à l’un 
I de  ces  genres  qu’à  l’autre  : ce  sont  toujours  des  substances  qui  ont  une 

action  spéciale  sur  le  système  d’organe  affecté.  Ainsi , dans  les  affec- 
1 lions  lymphatiques  , Jfe  mercure  et  ses  préparations  sont  le  meilleur 
désobstruant.  Les  dépuratifs,  les  amers,  les  savonneux,  les  sulfu- 
reux, etc.,  qui  sont  employés  comme  désobstruans,  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  , et  avec  raison  , ne  parviennent  à dissiper 
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l’engorgement  que  par  Tespèce  de  fermentation  et  de  mouvement  ex- 
pulsif  qu'ils  produisent  dans  les  humeurs  ; les  sudorifiques,  en  excitant 
les  vaisseaux  exhalans  , qui  s'emparent  alors  avec  plus  d'énergie  des 
liquides  a expulser;  les  diurétiques  qui  les  portent  a la  vessie,  etc., 
sont  encore  des  Désobstruans. 

Lorsqu'on  peut  atteindre  les  endroits  engorgés  , qu’ils  sont  ou  su- 
perficiels ou  peu  profonds , on  emploie  les  désobstruans  locaux  ; 
ici  on  ne  pousse  plus  à tergo , comme  disent  les  physiologistes,  on 
ôte  les  liquides  obstruans  par  aspiration  , compression  , incision  des 
vaisseaux,  comme  on  le  fait  avec  les  sangsues,  les  ventouses,  les 
mouchetures,  la  compression,  etc.  ; d’autres  fois  on  applique  topi- 
quement  des  médicamens  stimulans,  si  les  tumeurs  formées  sont 
froides,  émolliens  si  elles  sont  trop  excitées,  ce  qui  est  le  plus  fré- 
quent, pour  arriver  a leur  résolution.  Les  sangsues,  si  employées,  et 
dont  on  a tant  abusé , sont  pourtant  l'un  des  désobstruans  locaux  les 
plus  efficaces;  leur  effet  s’étend  même  aux  parties  contiguës.  Les 
dérivatifs  eux-mêmes  sont  des  désobstruans  qui  reportent  souvent , 
il  est  vrai , l’engorgement  .sur  un  autre  point , que  l’art  cherche  à 
diriger  sur  un  lieu  moins  essentiel  à la  vie  , et  où  les  moyens  de  gué- 
rison puissent  atteindre  plus  facilement. 

Désopilatifs  ; synonyme  de  Désobsti'uans. 

Desséchans  ; synonyme  de  Dessiccatifs. 

DESSICCATIFS.  Ce  sont  des  médicamens  externes  que  l'on  em- 
ploie pour  remédier  a l’humidité  des  plaies  , en  entretenir  le  bon  état 
€t  les  mettre  en  voie  de  guérison.  La  plupart  sont  des  substances 
astringentes,  absorbantes;  tels  sont  l’alun  calciné,  le  sucre  candi 
en  poudre , la  colophane , le  tan , les  préparations  de  plomb  , 
comme  l’extrait  de  Saturne , le  cérat  de  Saturne  , etc.  (Voyez  Déter- 
sifs). Il  y a quelques  auteurs  qui  admettent  des  desséchans  internes  , 
lesquels,  suivant  eux,  ont  la  propriété  d’enlever  l'excès  d’humidité 
de  nos  tissus  , et  ils  rangent  parmi  eux  les  évacuans  des  différentes 
voies,  les  purgatifs,  les  diurétiques,  les  sudorifiques  , les  sialagogues  , 
les  exutoires,  etc.  Ces  médicamens  ne  peuvent  porter  un  nom  sem- 
blable , et  appartiennent  évidemment  a des  ordres  thérapeutiques  fort 
différons.  Voyez  Ferrein  {Mat.  méd. , II,  55g). 

Desura.  Nom  brame  de  VHibiscus  tiliaceiis,  L. 

Desvauxiafluitans,  Pal.  Voy.  Festucafuitans,  L. 

DESVRES  (Eaux  minérales  de).  Elles  sont  situées,  dit  Macquart 
/ Encyclop.  méthod. , médecine,  V,  4i2  ),  dans  la  belle  forêt  de  ce 
nom  , à un  quart  de  lieue  de  la  ville  (Pas-de-Calais)  ; leur  saveur  est 
astringente  Ot  ferrugineuse.  Souquet  y a trouvé  des  muriates  de  po- 
tasse et  de  chaux,  du  sulfate  de  soude  , du  carbonate  et  du  sulfate  de 
chaux  ; enfin  , par  livre,  près  d’un  grain  d’oxyde  de  fer. 
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Detel  kyselt  eacecj.IJu  des  noms  russes  de  l’alleluia,  Oxalis  Acetosella,  L. 

Détercens  ; synonyme  de  Détersî/s. 

DÉTERSIFS,  de  detergere,  nettoyer.  Medicamens  externes  pro- 
pres a nettoyer  les  plaies  de  mauvaise  nature , à en  faire  disparaître 
les  chairs  baveuses  , molles  , flasques  , végétantes,  etc. , à en  amélio- 
rer par  conséquent  la  suppuration,  et  a les  mettre  en  état  de  se  cica- 
triser : ils  different  des  dessiccatifs  qui  n’ont  pour  objet  que  de  priver 
I ces  solutions  de  continuité  de  l’humidité  surabondante  qui  leur  nuit. 

• Ainsi  , les  uns  agissent  sur  les  solides  ; les  autres  sur  les  liquides  ; les 
uns  sont  plutôt  absorbans  tandis  que  les  détersifs  sont  des  moyens 
excitans  et  même  escarrotiques  ; la  rhue,  la  Sabine,  les  spiritueux,  le 
vitriol,  le  minium  en  trochisque , etc.,  etc.  sont  des  détersifs.  On 
applique  surtout  ce  nom  h^des  lotions  excitantes,  telles  que  le  vin 
chaud,  la  décoction  d’orge  aiguisée  de  miel  rosat,  d’esprit  de  vi- 
triol, etc.,  etc.,  qui  sont  des  détersifs  assez  usités  : le  meilleur  de  tous 
est  la  charpie  sèche. 

Dedteugie,  de  Aêi/TîfOir,  second,  et  , action.  Mot  proposé  par 
M.  Cap  pour  exprimer  le  résultat  secondaire  de  l’action  d’un  médi- 
cament , celui  qui  est  le  but  essentiel  de  la  thérapeutique.  Il  nomme 
en  effet  protergie  (de  TfàToc  , premier,  etc.  ) tout  changement  imme- 
diat  ou  primitif,  opéré  dans  l’économie  animale  par  l’action  des 
medicamens,  et  il  applique  à rensemble  des  phénomènes  protergiques 
et  deutergiques  le  nom  de  médication , employé  souvent  a tort 
I comme  synonyme  de  traitement.  La  p ro te j^g étique  est  powv  lui  cette 
H branche  de  la  matière  médicale  qui  s’occupe  des  médications,  et  la 
I deulevgétique  est  la  thérapeutique  {Mémoire  sur  la  classification 
L des  médicamens  f 62  : i823;  in-8®). 

Dbuteria.  Piquette,  vin  le'ger  fait  avec  du  marc  de  raisin.  Il  passe  pour  rafraîchissant 
et  apéritif. 

Dedto.  Ce  mot  grec  , usité  de  nos  jours  dans  la  nomenclature  chi- 
mique, exprime,  lorsqu’il  s’agit  de  composés  oxygénés,  un  second 
degré  d’oxygénation;  et,  dans  tous  les  autres  cas,  une  double  pro- 
portion du  corps  auquel  on  l’applique.  Ainsi  le  deutoxyde  de  fer  est 
le  second  degré  d’oxydation  de  ce  métal , et  le  deutochlorure  de  mer- 
cure (sublimé)  contient  deux  fois  plus  de  chlore  que  le  protochlorure. 

DEUTO-AfcÉTATE  DE  CUIVRE.  V.  Cuivi'C,  II,  5o3. 

— — DE  MERCURE.  V.  Mercurc . 

CHLORURE  DE  MERCURE.  V.  McrCltre. 

— HTDHO-CHLORArE  d’anTIMOINE  OU  PROTO-CHLORURE  d’aNTIMOINE.  V.  I, 

— DE  CUIVRE  OU  MURIATE  DE  CUIVRE.  V.  II,  5oj. 

— ET  d’ammoniaque.  Y.  //nW. 

— — d’étain.  V.  Etain. 

— — DE  mercure,  y.  Mercure. 

— iodate  de  mercure.  V.  Iode. 
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Decto-iodübe  de  mercure,  V.  Iode. 


— MURIA.C  STIllI  OU  PROTO-CHLORURE  u’a JflIMOI.VE . V.  T , 

— MURIATE  d’aXTIMOI>E.  V.  I,  349- 

— — d’étain.  y.  Etain. 

— — DK  MERCURE.  V.  Mevcuve. 

— NITRATE  DE  CUIVRE.  V.  Culvre , II,  509. 

— DE  MERCURE.  V.  Mercure. 

— phosp.;ate  de  cuivre.  Y',  Cuivie,  II,  5o8. 

— SULFURE  d’antimoine.  V.  Antimoine^  II,  348. 

SULPHAS  CUPEI  ET  AMMONIÆ.  Y.  Cuîvre  , II,  5 12. 

— suLPHur.ETüM  HTDRARCYRi  RUERUM.  V.  M crcure . 

DbCTOSÏ-CYANLEE  DE  FER  HTDRAlÉ,  OU  FERRÜ-CT ANATE  DE  PER.  V.  II,  53o. 
Deutoxtde  d’antimoine,  V.  Antimoine,  I,  34 1* 

— d’aeote.  V.  Azote,  I,  5r5. 

— DE  FER.  Y.  l’art.  Fer. 

— d’hvdrogÈne.  y.  Eau  oxygénée. 

— de  mercure,  y.  Mercure. 

DE  PLOMB.  V.  Plomb. 

Dbütoxydl’m  plumii.  y.  Plomb. 

Deutscher  Bertram.  Uu  des  noms  allemands  de  \ Achille  a Ptarmica,  L. 

— TAMARi.sKEN.  jS’om  allemand  du  Tamarix  gennanica,  L. 

— 2ITTWER.  Nom  allemand  de  \ A corus  Calamus,  L. 

Deuteches  amomüm.  Nom  allemand  du  vf/jon  Amomum,  L. 

— CEISBLATT,  Un  des  noms  allemands  du  Lonicera  Periclymenum  , L. 

— schwerdtel.  Un  des  noms  allemands  de  Viris  germanica,  L. 
Dkui-dems.  Nom  vulgaire  des  poissons  du  genre  Diodon. 

Devadhupa.  Nom  sanscrit  du  J5en/o/n. 

Devil’e  APPLE.  Un  des  noms  anglais  du  Datura  Stramonium,  L. 

Devil  in  a BUSH,  Un  des  noms  anglais  du  Nigella  sativa  , L. 

Deville  (eaux  min.  de).  Y.  Rouen. 

Devilsbitt.  Nom  anglais  du  Scabiosa  Succisa,  L. 

Dewaduru.  Nom  cyngalais  du  fenouil,  Anethwn  Fœniculum , L. 

Dewberry.  Nom  anglais  du  Rubus  trivialis , Mich. 

Dewipachcea.  Un  de^noms  cyngalais  du  Stizolobium pruriens,  P. 

Dhaba,  dobb.  Noms  àeXAnga  Unguis-cati , W.,  en  Egypte. 

Dhana.  Nom  guzarate  de  la  coriandre,  Coriandmm  sativum  , L. 

Düanyaka.  Nom  sanscrit  de  la  coriandre,  Coriaudrum  sativum  , L. 

DniB.  Nom  arabe  du  loup  , Canis  Lupus,  L.  (Yoy.  II , 67). 

Dhumbapaira.  Nom  sanscrit  du  tabac,  Nicotiana  Tabacum , L. 

Dhunnian.  Nom  Dukbanais  de  la  coriandre,  Coriandrum  sativum , L. 


Dia.  Préposition  grecque  qui  signifie  ; on  la  joint  à une  multi- 
tude de  noms  de  substances  médicamenteuses  , pour  indiquer  des 
composes  dont  ces  substances  médicamenteuses  font  la  base,  comme 
diacolocjiiÜddos  , diapaîme , diaphænix  , diaprun  , diarrhodon  , 
diascordium , etc. 

Diaeelha.  Nom  portugais  à\x  Plant ago  Coronopus , L. 

Diable.  Sorte  d’oiseaux  de  nuit,  qui  se  nourrissent  de  poisson  ; h la 
Martinique  , on  les  mange  en  abondance,  surtout  les  jeunes  (L.abat , 
Vorase  . II . 4o7  L 
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Diable  de  meu.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  macreuse  , ^uas  nigra,  L. 

Diabolus  MKiALLORUM.  Noiii  alchinùque  de  VEtain. 

Diabrotiques  j Diahroticn.  Sorte  de  nie'dicamens  caustiques. 
üiACARTHAME.  Mc'dica meiit  fait  avec  le  carthame. 

Diacheton,  Nom  de  la  cardère,  Dipsacus  fullonum,  L.,  dans  Pline. 

Diachytis,  diachyton.  Noms  de  la  dauphinelle,  Delphinium  Ajacis,  U. , dans  Dioscoride. 

Diacodiüm.  Nom  de  la  capsule  du  pavot,  Papaver  somnifei'um,  L., 
de  «Tiat  avec  etxacTêiat,  tête  de  pavot;  d^où  on  dit  sirop  diacode  (et 
non  sirop  de  diacode)  pour  sirop  de  tête  de  pavot. 

Diaculahuen.  Plante  à fleurs  compose'es  , peut-être  un  Solidago  , indique'e  comme 
vulne'raire  (Molina,  Chili , p.  122). 

Diacydonium.  Nom  du  cotignac  dans  quelques  pharmacopées. 

Diadesma.  Nom  de  la  mauve  dans  Zoroastre.  _ 

Diagbède.  Nom  qu’on  donnait  a la  scammonëe  cuite  dans  un  coing 
ou  de  la  terre  glaise  , préparation  inusitée  aujourd’hui.  Ce  nom  vient 
de  dacrydion , larme,  parce  que  cette  résine  fondue  imite  la  forme 
que  les  peintres  donnent  aux  larmes  (Ferrein  , Mat.  méd.y  I,  69) 
Les  praticiens  emploient  souvent  aussi  le  mot  diagrède  comme  sy- 
nonyme de  scammonée  , dont  c’était  le  nom  primitif. 

Dialion.  Un  des  noms  grecs  de  l’heliotrope , H eliolropium  enropœum  , L. 

Diamant  , Adamas.  Carbone  pur  h Pe'tat  cristallin.  V.  Carbone,  II,  88. 

DiAMELA.  Nom  du  sambac,  Jasminiim  Sambac , L.,  h Guyaquil. 

Diamonon.  Nom  de  la  mandragore  , dans  Zoroastre. 

üiAMONT  Fic.  Un  des  noms  anglais  du  Mesembryanthemum  crystallinum , L. 

Diane,  diai»a.  Nom  alchimique  de  V argent. 

DIANTHUS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Caryophyllées,  de 
la  décandrie  digynie,  ainsi  nommé  de  la  beauté  des  fleurs  des  espèces 
; qu’il  renferme  , de  cTioç , dieu  , atvfioç , fleur.  On  les  nomme  en  français 
œillet^  parce  que  plusieurs  d’entre  elles  ont  sur  leur  corolle  des 
lignes  circulaires  qui  semblent  former  un  petit  oeil. 

I|  D.  , OEillet  des  jardins.  Cette  magnifique  plante  , a 

i laquelle  la  culture  a fait  subir  des  métamorphoses  infinies  dans  la 
couleur,  le  volume,  la  forme  de  ses  fleurs,  depuis  le  temps  que  le 
roi  Réné  en  enrichit  la  France,  fait  l’ornement  des  jardins  et  les 
délices  des  horticulteurs,  surtout  dans  les  provinces  méridionales, 
où  elles  sont  plus  belles,  notamment  a Toulouse.  Elles  ont  un  par- 
fum exquis  qui  rappelle  celui  du  girofle,  ce  qui  a fait  désigner  la  plante 
sous  le  nom  de  Caryophyllus . On  ne  se  sert  en 'médecine  que  de  la 
variété  a fleurs  d’un  rouge  foncé,  appelée  œillet  à ratafiat  ^ œillet 
à bouquet  t etc. , dont  les  pétales  seuls  sont  employés.  On  les  estime 
cordiaux,  sudorifiques,  toniques  et  même  astringens.  On  les  donne 
dans  les  fièvres  malignes , pestilentielles,  typhoïdes,  etc.,  où  on  les 
prescrit  à la  dose  de  deux  a trois  gros  en  infusion;  on  en  prépare 
un  sirop  qu’on  met  par  once  dans  les  potions  cordiales.  Cet  œillet 
I Dict,  uiiiu.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  4t> 
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entre  dans  Veau  générale  fii  Veau  prophylactique , dans  la  consei've 
qu’on  prépare  avec  ses  fleurs,  dans  Vopiat  de  Salomon.  On  s’en  sert 
pour  colorer  le  vinaigre  , les  ratafiats  , etc. 

D.  plumariiiSi  L.  Les  fleurs  de  cette  espèce  indigène  sont  cépha- 
liques ; on  les  a données  pour  résister  au  venin  , contre  l’épilepsie, 
la  pierre  ( Lémery,  Dict.  264). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  V huile  d'œillet  provienne  de  ces  plantes; 
elle  se  fait  avec  les  semences  du  pavot,  et  devrait  s’appeler  oliette  , 
comme  pour  dire  petite  huile. 

Diantong.  Nom  que  porte  aux  Antilles  la  moelle  du  bananier,  Musa  paradisiaca,  L. 

Diapensia.  Un  des  noms  de  la  sanicle,  Snnicula  enropcea  , L.,  dans  quelques  auteurs. 

Diaphoreticüm  joviale.  Un  des  noms  de  l’anti-hectique  de  Poterius.  Voy.  I, 

— MINERALE.  Ancien  nom  de  l’antimoine  diaphoretique  lave',  V.  I, 

— * — soLARE  et  DIAPHORETICÜM  REGDLiNüM,  Noois  donnc’s  jadis  k l’anti- 

moine diaphore'tique  lave' , pre'pare  par  des  proce'de's  divers.  Voy.  I,  342. 

DIAPttORÉTIQUES  , diaphoretica . Médicamens  qui  ont  la  pro- 
priété de  produire  une  transpiration  cutanée  plus  abondante;  de 
«Tist,  a travers,  et  , je  porte. 

Dans  l’état  naturel  il  se  fait,  à travers  les  pores  de  la  peau,  une 
exhalation  vaporeuse  invisible,  qui  est  une  véritable  évacuation.  On 
a calculé  que,  par  cette  voie,  il  sortait  plus  de  matière  en  poids 
que  par  les  autres  issues  excrémentitielles , d’où  on  voit  de  quelle 
importance  elle  est  dans  l’économie  animale.  On  a attribué  à cer- 
tains médicamens  la  propriété  d’augmenter  cette  excrétion  vaporeuse 
ou  diaphorèse,  et  on  les  a désignés  sous  le  nom  de  Diaphorétiques , 
résultat  que  la  balance  seule  peut  prouver  ; car,  rien  n’étant  vi- 
sible, il  est  impossible  de  rien  affirmer  autrement.  Si  ces  médica- 
mens sont  sous  forme  liquide,  qu’ils  soient  bus  abondamment, 
pourvus  d’une  température  suffisante,  aidés  de  la  chaleur  extérieure, 
de  certains  états  de  la  circulation  ou  de  la  peau,  etc.,  la  transpi- 
ration se  résout  à la  surface  de  celle-ci  en  gouttelettes  d’un  liquide 
appelé  sueur.  Les  médicamens  qui  ont  produit  cet  état  sont  appelés 
Sudorifiques . 11  n’y  a donc  que  des  degrés  différens  entre  la  trans- 
piration insensible  et  la  sueur,  ou  plutôt  ce  sont  des  formes  différentes 
du  meme  produit  exhalé  ; c’est  une  meme  vaporisation  qui  se  ma- 
nifeste à l’état  gazeux  ou  aqueux  , c’est  absolument  le  meme  phéno- 
mène produit  sous  deux  formes.  Or,  comme  il  est  plus  facile  d’obser- 
ver l’apparition  de  la  sue^ur  et  les  effets  thérapeutiques  des  médica- 
mens qui  le  produisent,  nous  renvoyons  h V^vûcXe  Sudorifiques  pour 
traiter  de  cette  sm  te  de  médicamens. 

Diaphilactriqdes.  Synouynie  de  prophylactiques  ou  préservatifs.. 

Diapnoïques  , DiAPMOiiQUES , Dinpiiotica.  Noms  qu’ou  douae  aux  diaphore'tiques  doux. 

DiapïÉtiqces.  Me'dicainens  propres  à favoriser  la  formation  du  pus.  V.  Suppuratifs . 

Di.asir.  Nom  du  Crocodile , au  Se'ne'gal,  suivant  Adanson. 
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DIASOSTIQUES,  Diasostica.  Remèdes  propres  a conserver  la 
santé,  de  cTj4tcrü(^« , je  conserve.  On  voit,  d’après  cette  définition  , que 
cette  classe  renferme  tous  les  médicamens  possibles.  Cette  expres- 
sion est  aujourd’hui  synonyme  d’hygiène. 

DIATOMA.  Genre  de  conferves  dont  plusieurs  espèces,  les  D. 
rigiduniy  DC.  et  D . Jlocculosum  , DC.  , ont  été  employées  comme 
vermifuges,  a l’instar  de  la  Coraline  de  Corse  [Mém.  du  Muséum  y 

VI,  198). 

Dib.sé.  Sorte  de  sucre  de  raisin  que  l’on  fabrique  à Hébron  , près  Jérusalem  (Shaw  , 
Voyage  en  Palestine). 

Dic.  Nom  sarrasin  du  coq,  Phasianns  Gnllus , L, 

Dicée  , Dicœum.  Très-petit  oiseau,  fabuleux  peut-être,  dont 
Ælien  dit  que  les  excrémens  sont  usités  des  Indiens  comme  caïmans 
dans  les  maux  désespérés  ; il  n’en  faut,  dit-il  ,”que  la  grosseur  d’un 
grain  de  millet  pour  causer  l’assoupissement  et  une  mort  douce. 
M.  Dumont  (Dict.  des  Sc.  nat.)  pense  qu’il  s’agit  ici  de  l’opium. 

Dichroa  febrifuga.  Lotir.  Arbuste  de  la  Cochinchine  et  de  la 
Chine,  d’une  famille  indéterminée,  de  la  dodécandrie  tétragynie  , 
dont  les  racines  et  les  feuilles  sont  employées  dans  ces  deux  pays 
comme  propres  à guérir  les  fièvres  intermittentes;  en  nature,  elles 
excitent  le  vomissement  ; cuites  à feu  doux  , dans  du  vin  , jusqu’à 
évaporation  du  liquide,  elles  purgent  et  lèvent  les  obstructions.  Les 
naturels  ont  l’habitude  de  joindre  de  la  réglisse  à sa  décoction.  Ce 
médicament  convient  moins  bien  aux  vieillards  et  aux  personnes 
faibles  qu’aux  autres  ( Flora  Cochinch. , 368  ). 

OicHROMOs.  Un  des  noms  de  la  verveine,  Verhena  officinal!  s , L.,  dans  Dioscoride. 

^ DICOTYLÉDONES.  Troisième  division  , et  la  plus  considérable, 

^ des  végétaux  connus  jusqu’ici , dont  le  nom  vient  de  la  présence  de 
deux  lobes  ou  cotylédons , au  point  d’union  de  la  radicule  avec  la 
plumule,  dans  l’embryon  ; elle  difïere  des  deux  autres  divisions,  les 
monocotylédones  et  les  acotylédones  (voy.  ces  mots),  par  les  carac- 
tères suivans  : les  plantes  présentent  des  tiges  rameuses,  à bois  plus 
dur  au  centre,  disposé  en  couches  concentriques  dans  celles  qui  sont 
ligneuses,  avec  un  canal  médullaire  central  ; leurs  feuilles,  rarement  „ 
engainantes  , ont  inférieurement  des  veines  ramifiées,  anastomo- 
sées ; leurs  Heurs  montrent  ordinairement  deux  enveloppes,  un  ca- 
lice et  une  corolle,  et  portent  des  fruits  très-variés.  Ces  plantes  pos- 
sèdent presque  tous  les  principes  immédiats  des  végétaux  ; c’est  dans 
cet  immense  groupe  que  l’on  trouve  les  plus  actifs , tels  que  le  cam- 
phre, les  résines,  les  gommes-résines,  le  tannin,  les  alcaloï- 
des, etc.,  etc.;  il  fournit  par  conséquent  à la  matière  médicale  le 
plus  grand  nombre  des  produits  dont  elle  compose  son  domaine, 

DICQ  ou  CANCAVALLE  ( Eaux  min  de  ).  Cbifoliau  , qui  en  a 
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parié  {Essai  anal,  des  eaux  min.  de  Dinan  , elc.,  St.-Malo,  1782, 
in-12),  ditqu^clles  contienuenl  du  sel  marin,  de  lasclënitcet  du  fer  j 
il  les  croit  utiles  contre  les  maladies  des  enfans , les  obstructions  , 
les  affections  delà  vessie,  le  rhumatisme , etc.  ( Carrère,  Cat.^  188). 

Dictame  ( ce  devrait  être  dictamne  ).  Nom  de  VOriganum  Dictamniis,  L. 

— BLANC.  Voy.  Dictamiius  albus,  L. 

— DE  CrÈie.  Onganum  Dictamniis  , L. 

DE  Virginie.  Un  des  noms  du  pouliot , Ment  ha  Pulegium,  L. 

— (faux).  Marrubium  pseiido-Dictamnus  j L. 

DICTAMNIIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rutacces , de 
la  décandrie  monogynie,  ainsi  nommé  parce  que  l’on  a comparé 
la  seule  espèce  qu’il  renferme  au  dictame  des  anciens^  qui  croissait 
sur  le  mont  Dicte , en  Crète , pour  l’analogie  ou  le  nombre  de  ses 
propriétés. 

D.  albits,  L.  Dictamne  (et  non  Dictame),  Fraxinelle.  Celle  plante 
vivace  , dont  le  dernier  nom  français  est  dû  a ce  que  son  feuillage 
ressemble  a celi^  du  frêne,  et  qui  a une  odeur  forte,  approchant  un 
peu  de  celle  du  citron  , croît  dans  les  bois  montagneux  de  la  France 
méridionale,  delà  Suisse,  de  l’Italie,  de  l’Allemagne,  de  la  Sibérie,  etc., 
et  est  cultivée  dans  les  jardins  a cause  de  ses  belles  grappes  de  fleurs 
blanches,  qui  sont  bleues  dans  une  variété  plus  agréable  encoie. 
Dans  les  soirées  chaudes  et  électriques  de  l’été  , il  y a autour  de  celle 
plante  une  atmosphère  inflammable  , que  l’on  croit  due  à l’huile  vo- 
latile qui  s’échappe  de  nombreuses  glandes  rougeâtres  ; elle  s’enflamme 
sans  l’endommager,  si  on  en  approche  une  bougie.  Ce  phénomène, 
attesté  par  plusieurs  naturalistes,  nié  par  d’autres  (Fée,  Cours 
d’hist.  nat.,  etc.,I,  586),  sans  doute  parce  que  l’expérience  aura 
été  répétée  dans  des  circonstances  défavorables,  n’est  pas  le  môme 
que  les  éclairs  aperçus  par  la  fille  de  Linné  sur  la  capucine,  par  Hag- 
gren  sur  le  souci  , l’œillet  d’Inde,  etc.;  mais  est  toul-a-fait  ana- 
logue à ce  qui  arrive  à l’arbre  de  lumière,  Palo  de  luz  des  Espagnols 
de  l’Amérique,  qui  s’enflamme  a l’approche  d’un  corps  enflammé  {En- 
* cyclop.  méth.j  botanique,  IX,  658).  La  racine  de  la  fraxinelle,  dont 
on  emploie  l’écorce,  est  résineuse,  amère  et  aromatique,  ainsi 
que  toute  la  plante  ; elle  est  blanche , unie,  roulée  , épaisse  , matte  , 
et  nous  arrive  du  Midi;  on  la  trouve  prescrite  comme  sudorifique , 
vermifuge,  alexitère,  et  elle  entre  dans  Veau  générale  ^ la  con- 
fection d’ hyacinthe  , Vopiat  de  Salomon  , V orviétan  , la  poudre  de 
Gutlète , le  baume  de  Fioraventi ^ etc.,  etc.  Storck  l’a  vantée  dans 
les  fièvres  intermittentes,  l’hystérie,  l’épilepsie,  la  mélancolie  et 
autres  névroses  ; on  l’a  donnée  aussi  contre  les  scrofules , le  scor- 
but, la  peste;  enfin  on  l’a  crue  stomachique  et  cordiale.  Celte  écorce 
active  se  donne  en  poudre  depuis  un  gros  jusqu’à  deux  ; en  infusion 
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on  en  mel  le  double.  Le  praticien  que  nous  venons  de  citer  en  don- 
nait la  teinture  (alcool,  une  pinte,  racine,  deux  onces)  par  cuil- 
lerée * ; ses  feuilles  servent  de  succédané  a'u  thé , d’après  Gmelin  , 
en  Sibérie  ( Flore  Sibir. , IV,  177).  L’eau  distillée  des  fleurs  est 
cosmétique  , dans  le  midi  de  l’Europe. 

Bcrtucbius  (Il.-C.j.  DUs.  inaug.  medica  dê  fraxinellâ  ; prœsùs  A.-E.  Buccliuer.  Eifodiæ  , 174a  , 
in-4.  — Buclioz  (P. -J.).  Diss.  de  fraxinellâ.  Erford.  î 

Dictamo  blanco.  Nom  espagnol  du  Dictamnus  albus , L. 

— BRANco.  Nom  portugais  du  Dictamnus  albus , L. 

Didar,  dibdar.  Noms  arabes  de  l’orme,  Ulmns  campestris,  L. 

Didier  (Saint-).  V.  Maison-Neuve. 

Didjadi  kl  bahr.  Nom  d’une  espèce  de  daurade  , Sparus  spinifer,  L.,  à Damielte. 

DIDÜS.  Genre  d’oiseaux  de  l’ordre  des  Echassiers,  dont  une  es- 
pèce , de  la  grosseur  du  cygne , le  Dronte  ( Didus  ineptus  , L.  ) , dé- 
couvert en  iSgS  a l’Ile  de  France,  est  encore  presque  inconnue. 
La  chair  de  cet  animal,  naturellement  dure,  devient  encore  plus 
coriace  par  la  cuisson  ; celle  de  V estomac  est,  dit-on,  assez  bonne. 
Lémery  dit  sa  chair  grasse  et  très-nourrissante  ; sa  graisse , émol- 
liente et  résolutive. 

Didyme.  Nom  que  portent  les  rackies  des  orchis  , dans  Galien,  h cause  de  leur  forme. 

DIE.  Ville  de  France,  en  Dauphiné  (Drôme),  près  de  laquelle 
sont  des  eaux  minérales,  nommées  aussi  eaux  de  Pertes,  lesquelles, 
malgré  les  ouvrages  que  nous  allons  citer,  ne  sont  pas  mieux  con- 
nues sous  le  rapport  chimique  que  sous  le  point  de  vue  médical. 
Benoiset,  qui  les  croyait  bonnes  à tous  maux,  y supposait  du  soufre 
et  diinitre;  De  Passis  , non  moins  crédule,  assure  y avoir  constaté 
|.  la  présence  du  mercure  coulant,  etc. 

I _ Benoiset  (S.).  Discours  véritable  d’une  fontaine,  ornée  de  merveilleuses  propriétés  et  vertus,  trouvée 
t près  de  Die,  etc.  Die,  1610,  in-4-  — Terrisse  (T.).  Traité  sur  la  nature,  les  qualités  et  les  vertus 

de  la  fontaine  découverte  au  terroir  de  la  ville  de  Die,  au  lieu  de  Penes.  Die,  1672  , in-8.  — 
Terrasson  ( P.  ).  Dcscr.  de  la  fontaine  min.  découv.  au  terroir  de  la  ville  de  Die.  Grenoble,  1672  . 
in-8.  — Terrisse  (T.).  Apologie  contre  les  remarques  faites  sur  le  traité  de  la  fontaine  de  Die.  Die, 
1672  , in-8.  — Passis  (de).  Le  plomb  hors  du  tombeau,  victorieux  et  triomphant  de  M.  Terras- 
î son.  Die  , 1C72  , in  8.  — Terrasson  ( P.  ).  Le  mercure  vengé  de  M.  de  Passis  , ou  Apologie  des  eaux 

I de  Die.  Die  , 16-73  , in- 8. 

DIÉ  (Saint).  Petite  ville  de  France  (Loir  et  Cher),  a 3 lieues  de 
laquelle  , près  du  village  de  Soles,  est  une  source  appelée  La  Bonne 
ou  la  Sainte  Fontaine  ; ses  eaux,  usitées  en  bains,  n’ont  pas  d’au- 
tre vertu  , selon  Carrère  ( Cat.,  i48  ) » que  celle  qu’on  leur  commu- 
nique par  le  mélange  de  beaucoup  d’hièble  : on  les  a vues  cepen- 
dant, ajoute-t-il,  guérir  des  tumeurs  ankylosées,  de  vieilles  sciati- 
ques, et  des  rhumatismes  invétérés. 

DIEGO  ( San).  Les  eaux  minérales  qui  portent  ce  nom  sont  si- 

• (,)uaucl  on  prcsciil  les  feuilles  du  dictanmc  , ce  sont  toujours  les  feuilles  de  celui  de 
Crèle  qu’ou  veut  donner,  tandis  que  par  racine  de  dictanmc  ce  sont  les  racines  de  la 
fraxiuclle  que  l’on  de'signc. 
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luées  dans  la  partie  occidentale  de  File  de  Cuba;  leur  tempéra- 
ture, loin  d’être  considérable,  comme  on  le  dit,  n^esl  que  de  17  à 
28°  R.  (71  à 950  Farenheit).  M.  Alibert  {Précis  ^ etc.,  525) , rap- 
porte, sans  doute  d’après  Touvrage  du  docteur  Don  Marcos  Sanchez 
Rubio  (Y.  Cuba,  II,  484  ),  qu’elles  contiennent  du  soufre  , du  sulfate 
de  soude , de  la  magnésie,  du  fer,  du  gaz  hydrogène  sulfuré  , du  gaz 
acide  carbonique , et  autres  gaz  analogues  ; il  ajoute  qu’on  leur 
attribue  une  propriété  doucement  laxative,  et  qu’enfin  011  les  préfère 
aux  autres  eaux  minérales  de  Cuba.  Les  quatre  principales  sources 
ont  reçu  les  noms  de  el  Bano  templado  , el  Tigre,  el  Leon,  la  Payla. 

Diêmêl  Un  des  noms  du  chameau.  Camelus  bactrianus,  L.,  chez  les  Arabes. 

Diente  DE  f.EON.  Nom  espagnol  du  Taraxaciim,  L. 

DIERENBACH.  Ville  de  Bavière  , a 2 lieues  de  laquelle  coule  une 
source  d’eau  minérale  sulfureuse  {Dict.  des  termes  de  mêd.,  i82.3). 

DIERYILLA.  Genre  de  la  famille  des  Caprifoliées,  de  la  pentan- 
drie  raonogynie  , qui  doit  son  nom  a un  chirurgien  français  , qui 
l’apporta  du  Canada.  Le  D.  Tournefortii , L.,  la  seule  espèce  qu’il 
renferme  , arbuste  du  Canada  et  de  plusieurs  autres  contrées  de 
l’Amérique  du  nord  , a ses  tiges  usitées  contre  la  syphilis  dans  ce 
pays;  elles  sont  arrondies,  d’un  brun  rougeâtre,  d’une  odeur 
désagréable,  d’une  saveur  âcre  et  nauséabonde.  On  cultive  ce  végétal 
chez  nous,  dans  les  jardins  des  curieux , pour  ses  grappes  de  fleurs 
jaunes  et  son  beau  feuillage. 

DIETE,  Diæta  , du  grec  «bstiTa,  de  ,jc  fais  suivre.  Partie  du 

régime  qui  consiste  dans  l’emploi  mesuré  des  alimens,  durant  l’état  de 
maladie.  Celui  qu’on  en  fait  en  santé  s’appelle  nourriture. 

Pendant  les  maladies,  la  faim  cesse  en  tout  ou  en  partie,  et  le 
dégoût,  ou  au  moins  l’inappétence  des  alimens,  en  est  la  suite.  L’ap- 
pétit ou  le  besoin  de  se  nourrir  revient  avec  la  santé.  La  méde- 
cine , qui  n’est  que  l’art  d’imiter  la  nature  dans  les  moyens  dont 
elle  se  sert  pour  procurer  la  guérison,  a également  employé  ce  mode 
de  les  combattre , et  la  Diète  est  une  des  armes  les  plus  puissantes , 
comme  moyen  thérapeutique. 

Eflfectivement,  la  Diète,  quoique  agent  négatif,  est  souvent  un  des 
meilleurs  moyens  de  remédier  aux  dérangemens  de  la  santé.  Com- 
bien ne  voit-on  pas  de  maladies  lui  céder,  et  céder  à elle  seule!  C’est 
un  remède  universel , non  seulement  parce  que  la  nature  nous  y 
oblige  par  l’inappétence  , mais  encore  parce  que  l’expérience  de  tous 
les  temps , de  tous  les  lieux  , en  a prouvé  l’efficacité.  Ceux  même 
qui  ne  croient  pas  à la  puissance  de  notre  art  ne  peuvent  nier  l’ex- 
cellence de  la  diète , et  s’y  soumettent  avec  docilité.  Du  reste  , l’em- 
ploi des  alimens  dans  les  maladies  est  un  sujet  tout  pratique  , et  que 
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Tusage  apprend  mieux  tpie  tous  les  préceptes  qu’on  peut  donner.  On 
ne  peut  donc  qu’exposer  quelques  généralités  sur  ce  sujet. 

La  diète  consiste  dans  l’emploi  d’une  moindre  quantité  d’aliment 
que  dans  l’état  de  santé.  La  privation  totale  s’appelle  abstinence 
(1,  9),  qu’on  désigne  improprement  par  fois  sous  le  nom  de  Diète 
absolue.  Nous  observerons  à ce  sujet  que  l’on  croit  souvent  mettre  un 
malade  a ce  qu’on  appelle  diète  absolue  , et  qu’il  n’eu  est  rien  ; ainsi , 

! lorsqu’on  ne  prescrit  aucun  aliment , pas  môme  du  bouillon  , le  ma» 
lade  n’est  pas  pour  cela  en  état  d’abstinence  ; il  boit  des  tisanes  qui 
recèlent  toujours  de  l’extractif,  de  Ig  fécule,  du  mucilage  , etc.  ; soii- 
I vent  on  lui  donne  des  boissons  où  il  entre  de  la  gomme  arabique,  dont 
quatre  onces  nourrissent  autantqu’une  livre  de  pain  ; h toutes  ces  bois- 
i sons  on  ajoute  du  sucre  , et  il  n’y  a pas  de  malade  qui  n’en  prenne 
deux  ou  trois  onces  dans  les  vingt-quatre  heures , ce  qui  équivaut  à 
autant  de  pain.  Donc,  à moins  qu’on  ne  donne  de  l’eau  distillée  à 
ses  malades,  et  il  y a des  cas  où  il  nous  semble  qu’on  devrait  le  faire , 
on  ne  peut  pas  dire  qu’ils  sont  a la  diète  absolue. 

L’usage  a prévalu  de  nommer  diète  et  môme  diète  absolue,  le  trai- 
tement dans  lequel  on  ne  donne  aucun  aliment  solide  ou  liquide. 
Dès  qu’on  prescrit  quelques  bouillons  ou  quelques  potages , c’est  une 
diète  fractionnée;  et  si  on  y ajoute  quelque  autre  substance  nutritive, 
on  en  compare  la  quantité  à celle  dont  ou  use  journellement:  ce 
qu’on  exprime , surtout  dans  les  hôpitaux , par  les  expressions  de 
j quart,  de  demi-portion,  etc.  En  ville,  on  spécifie  quels  aliinens 
prendront  les  malades,  la  quantité,  et  les  heures  où  ils  en  feront 
usage,  etc.  C’est  une  partie  importante  du  régime,  et  le  médecin  est 
souvent  obligé  de  s’évertuer,  surtout  dans  les  affections  chroniques, 

! ou  la  convalescence  de  certaines  maladies  aiguës,  pour  tâcher  d’ac- 
corder ce  qui  convient  à la  maladie  avec  l’appétit  du  malade. 

Dans  les  affections  très-aiguës,  les  inflammations  violentes,  les 
fièvres  graves,  etc.,  il  faut  mettre  les  malades  à l’abstinence  complète  ; 
lor.sque  ces  maladies  sont  moins  intenses,  que  leur  siège  n’est  pas 
dans  les  organes  les  plus  essentiels  à la  vie,  on  peut  se  relâcher  de 
cette  extrême  sévérité,  et  permettre  quelques  aliinens  légers,  tels  que 
les  bouillons  de  veau,  de  poulet,  ou  de  bœuf  coupé;  on  augmente 
la  nourriture  a mesure  que  le  mal  s’allége  , que  l'appétit  se  prononce , 
et  que  la  convalescence  se  montre;  on  donne  alors  des  potages , 
des  œufs,  des  légumes,  du  poisson,  des  viandes  blanches,  des  chairs 
de  bœuf,  de  mouton,  etc.  , bouillies,  rôties,  grillées,  etc.  , mais  ja- 
j mais  de  crudités,  de  salaisons  , etc. 

1 Dans  les  maladies  non  fébriles,  où  l’appétit  se  montre  *a  un  degré 
plus  ou  moins  marqué,  et  où  aucune  fonction  de  premier  ordre  n’est 
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grièvement  lésée  , on  peut  suivre  a peu  près  le  besoin  alimentaire 
des  sujets , a moins  qu^on  ne  veuille  amener  une  diminution  dans  la 
quantité  et  la  qualité  des  humeurs  , comme  lors  du  traitement  ditc?e 
V alsalvUf  contre  les  anévrysmes,  etc. 

Dans  les  affections  des  voies  digestives  le  régime  est  non  seulement 
indispensable  contre  les  lésions  de  ces  organes,  souvent  inflamma- 
toires , mais  encore  co.mme  la  digestion  s’opère  dans  ces  parties,  l’a- 
limentation devient  nuisible  sous  ce  double  rapport.  C’est  dans  ces 
maladies  qu’il  faut  mettre  le  plus  de  sévérité  pour  la  quantité,  le 
choix,  la  préparation  des  alimens.  L’abstinence  doit  être  complète 
pour  les  cas  très-aigus  ; elle  doit  être  sévère  pour  ceux  qui  le  sont 
moins , et  on  ne  doit  s’en  relâcher  qu’avec  prudence  a mesure  de  la 
cessation  du  mal  ; cependant  il  ne  faut  pas  prendre  des  névralgies 
intestinales  pour  des  phlegraasies  de  ce  canal , car  alors  le  régime 
outré  serait  plus  nuisible  qu’utile,  etc. 

Suivant  l’âge,  la  diète  est  plus  ou  moins  rigoureuse;  ainsi, 
toutes  choses  égales  d’ailleurs,  elle  le  sera  moins  chez  l’enfant  que  chez 
l’adulte  ; moins  chez  ce  dernier  que  chez  de  vieillard.  La  femme,  qui 
se  rapproche  de  l’enfant  par  sa  constitution  physique,  devra  égale- 
ment être  soumise  à une  diète  moins  sévère.  Les  climats  apportent 
également  une  différence  notable  dans  les  alimens  à accorder  aux 
malades.  La  faim  moins  vive  des  habitans  des  contrées  chaudes,  per- 
met une  diète  plus  grande  que  chez  quelques-uns  de  ceux  du  Nord,  etc. 

Dans  la  convalescence  des  maladies,  la  diète  est  le  seul  objet  qui 
doive  occuper  le  médecin  ; il  s’agit  de  réhabituer  en  quelque  sorte 
l’estomac  aux  alimens;  la  gradation  doit  être  d’autant  plus  douce 
que  cet  organe  en  a été  privé  plus  long-temps , et  que  ses  forces  sont 
moins  prononcées.  C’est  dans  cette  occasion  que  le  médecin  doit  pos- 
séder quelques  connaissances  culinaires , et  ne  pas  dédaigner  d’entrer 
dans  certains  détails  sur  la  composition  et  la  nature  des  alimens  dont 
doit  user  son  malade.  De  leur  administration  bien  entendue  résultera 
un  retour  plus  prompt  à l’état  naturel,  et  une  sauté  plus  ferme; 
tandis  que  si  l’alimentation  pèche  par  excès  ou  par  quelque  autre  cir- 
constance , il  peut  en  résulter  des  rechutes,  ou  tout  au  moins  une 
convalescence  plus  longue  et  plus  pénible. 

Suivant  qu’on  juge  â propos  de  nourrir  les  malades  de  y^igétaux  , 
de  chairs  , de  laitage  , etc. , on  désigne  leur  alimentation  par  les  noms 
de  diète  végétale  ^ diète  animale,  diète  lactée,  etc.,  qui  ont  cha- 
cune des  sous-divisions  ; ainsi , on  admet  une  diète  sucrée  , une  mu- 
cilagineuse , une  acidulé,  une  gélatineuse , une  farineuse , une 
blanche,  etc. 

Habituellement,  et  lorsque  rien  ne  s’y  oppose,  on  entremêle  les 
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alimens  , ce  que  permet  la  nature  omnivore  de  l’homme  , d’apres 
l’organisation  de  son  canal  intestinal.  Il  y a des  cas  pourtant  où  on 
doit  préférer  un  de  ces  régimes  à l’autre.  Par  exemple,  lorsque  les  sujets 
I sont  sanguins  , forts,  que  leurs  humeurs  tendent  à l’acrimonie,  à l’é- 
i chauffement , qu’ils  ont  une  tendance  manifeste  aux  maladies  par 
! irritation  ou  inflammation,  on  préfère  la  diète  végétale.  Ainsi,  on  l’a 
j recommandée  dans  la  goutte,  le  rhumatisme,  les  affections  organiques 
I du  cœur,  le  cancer,  les  dartres,  etc.  ; elle  convient  surtout  dans  les 
j maladies  des  enfans.  M.  B.  Gaspard  ( Journal  de  physiologie  de 
M.  Magendie  y I , a vu,  en  1817,  pendant  la  famine,  la  diète 
des  végétaux  herbacés  produire  une  diathèse  séreuse  générale,  sans 
lésion  organique , et  il  rapporte  quelques  faits  analogues , d’où  il  con- 
clut, avec  raison  , que  l’homme  n’est  point  herbivore.  La  diète  lac- 
tée est  usitée  dans  les  affections  de  la  poitrine  et  des  voies  digestives , 
de  la  vessie , etc.  Le  lait,  dans  ces  maladies,  est  aliment  et  médica- 
ment en  même  temps , et  la  pratique  de  tous  les  siècles  eu  a montré 
les  bons  effets  ; car  on  sait  combien  Hippocrate  la  recommande , 
toutefois  dans  les  cas  non  fébriles , exclusion  que  la  pratique  est  loin 
de  confirmer  toujours,  et  sur  laquelle  elle  passe  lorsque  les  sujets 
digèren  t le  lait.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  toux  d’irritation,  des 
sécheresses  de  poitrine,  des  phlegmasies  commençantes  de  l’estomac, 
des  difficultés  de  digérer,  des  vomissemens,  etc.,  céder  à l’usage  du  lait 
pour  toute  nourriture,  surtout  pris  à la  campagne,  dont  l’air  bien- 
faisant et  le  séjour  tranquille  ajoutent  encore  aux  bons  effets  du  re- 
mède ( Voy . Lait) . La  diète  animale  convient  aux  individus  faibles  , 
aux  santés  appauvries  par  les  maladies  ou  les  privations.  On  voit  à 
chaque  instant  des  sujets  exténués  , arrivant  dans  les  hôpitaux  avec 
des  indices  de  maladies  graves  , se  remettre  peu  a peu  avec  une  bonne 
nourriture,  en  mangeant  de  la  viande  proportionnellement  à leur 
force  digestive.  C’est  l’aliment  le  plus  substantiel,  le  plus  réparateur, 
lorsque  les  forces  de  l’estomac  le  permettent.  On  a conseillé , depuis 
Ludwig  {De  victu  animaliyhipsiæ , 1748,  in-4°),  ce  régime  dans  les 
scrofules,  le  diabètes  , etc.  ; mais,  depuis  qu’on  a attribué  la  pre- 
mière affection  à la  phlegmasie  des  glandes , on  a eu  l’opinion  con- 
traire ; Robert  Watt  n’a  pas  retiré  non  plus  d’avantage  de  son  em- 
ploi dans  la  dernière  maladie , opinion  qui  est  aussi  celle  du  docteur 
Lamotte  (Jour/z.  de  méd.  de  Leroux  y etc.,  XVIII , 3i2).  On  sait 
de  plus  combien  il  est  contre-indiqué  dans  les  affections  putrides  , 
bilieuses,  saburrales , puisque  les  malades’ répugnent  au  moindre 
bouillon  gras , etc. 

Il  y a même  des  cas  où  le  seul  traitement  a faire  consiste  dans 
l’emploi  d’alimens  fortement  nutritifs  : tels  sont  les  épuisemens,  les 
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débilités  profondes,  etc.,  à la  suite  d’excès  vénériens,  de  grandes 
hémorrhagies , de  flux  immodérés  ; on  rend  alors  la  nourriture  to- 
nique et  même  excitante , par  le  choix  d’alimens  substantiels  ai  o- 
matisés,  épicés,  alliacés,  sinapisés , etc.  Dans  ces  cas  graves,  toute 
la  sagacité  du  médecin  est  nécessaire  pour  diriger  convenablement 
un  régime  restaurateur. 

Toutes  les  fois  que  l’économie  doit  subir  quelque  trouble  passager, 
ou  met  en  usage  la  diète , afin  de  ne  pas  ajouter  au  dérangement 
qui  va  avoir  lieu,  celui  que  la  digestion  peut  y apporter.  Ainsi, 
lorsqu’on  doit  purger,  faire  vomir,  saigner,  on  s’abstient  d’ali- 
mens un  certain  temps  à l’avance,  parce  que,  dit  Bichat  (Cours 
manuscrit  de  Matière  médicale) , l’absorption  du  chyle  troublerait 
l’action  des  exhalans.  On  doit  en  user  de  même,  si  on  craint  d’avoir 
à supporter  quelque  afi’ection  morale  vive.  Les  chirurgiens  ont 
l’habitude  de  mettre  les  malades  qu’ils  doivent  opérer  a une  diète 
plus  ou  moins  prononcée  quelque  temps  avant  l’opération  , pour 
diminuer  les  forces  du  sujet  et  rendre  moins  vive  la  réaction  qui 
aura  lieu  après.  Lorsqu’ils  sont  opérés,  ils  rentrent  dans  la  classe 
des  autres  malades. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  généralités  thérapeutiques  sur  la  diète, 
sans  dire  que,  si  l’abus  des  alimens  dans  les  n^aladies  est  souvent 
nuisible,  il  y a des  cas  où  leur  privation  totale  est  suivie  de  symptômes 
non  moins  fâcheux.  De  nos  jours  nous  avons  vu  des  médecins,  ou- 
trant sans  doute  un  système  moderne,  faire  à la  lettre  mourir  de  faim 
leurs  malades.  C’est  ici  où  le  tact  médical  est  surtout  nécessaire  pour 
distinguer  l’opportunité  ou  l’inopportunité  d’un  régime  rigoureux. 
La  nature  nous  donne  , dans  ce  cas,  un  guide  qui  doit  être  consulté. 
S'il  y a appétit,  faim,  donnez  des  alimens,  seulement  modérez-les 
convenablement  si  la  maladie  l’exige;  dans  le  cas  contraire,  vous 
pouvez  vous  eu  abstenir  le  plus  souvent.  Dans  ces  névroses  de  l’es- 
tomac, où  l’appétit  est  si  marqué  et  si  vif,  ce  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  de  Boulimie , il  faut  encore  satisfaire  cet  appétit,  jusqu’à 
ce  que  le  traitement  ait  procuré  la  guérison  de  l’état  morbide. 

Mereudera  (J. -P.).  Comm.  de  ratione  vL'lus  in  morbU.  Basileæ  , i556  , in-8.  — Zuccari  ( M.  ].De 
verâ  et  melkudicâ  nulriendi  ratione  Neapoli  usurpalâ  pro  rurandis  morbis.  Ncapoli  , iCoa , iii  4-  — 
Quercetauus  ( J.  ).  Diœieticon  polyhistoricon  , etc.  Parisiis  , 1606,  iii  8. Traduit  en  français  sous  le  titre 
de  portrait  de  la  santé.  Saint-Omer,  1618  , in-8.  — Sporisch  fJ.).  Libri  sex  de  ratione  curandi  in  œgris 
kominum  , etr.  Lipsiw,  1607,  in-8.  — Joncquet  (D.).  An  virius  sanorum  œgris  , quant  belluinus  sanis,ctc.? 
afjprm.  ; præses  R.  Chartier.  Parisiis  , 1637  , in  folio.  — Stahl  (G.-E.).  De  abstinentiû  et  nauseûrai- 
nium  in  morbis,  prœsertim  acutis  , etc.  Halæ  , 1699,  in-4.  — Alberti  ( M,  ).*üiss.  de  dierta  caivis 
morbo  propriâ  , exempta  prœcipuorum  morborum.  llalac  , 1759  , in-4.  — Gericke  (P.).  Diss.  de  indulgendo 
œgrotorum  appetilui.  llelnisladii,  174a  , in-4.  — Hebensti-cit  ( J.-E.  ).  De  diœtd  prophylaclicâ  in  generc  , 
etc,  Lipsiæ  , 1748  , in  4-  — Roussille  Chauiscru  (J.  F. J.).  An  morbis  urntts  vicias  vegelabilis  , seu  diata 
Hippocratica?  affirm.  ; pra.'ses  P.  A.  Adet.  Parisiis,  1772,  in  4.  — Tissot  (C  J.).  Mémoire  sui  la 
question  des  rè^es  diététiques  relatives  aux  alimens  dans  la  cure  des  maladies  , etc  'tome  V des 
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Prix  d«  l’Acad.  de  chir. , j>.  5o8  , 1779  ).  — La  Flizc.  Mcnioiic  sur  l’emploi  des  alimens  dans  la  cure 
des  maladies , etc,  {Id.  483.  Il  partagea  le  prix  double  avec  le  précédent). — Saucerotte  (L.  S.  ) et 
I Didelot  ( N.  ).  Diss.  sur  le  sujet  proposé  en  1778  : quel  est  dans  le  traitement  des  maladies  , etc.  (Id.). 

I — Ncbcl(D..G.  ).  Diss.  niomenla  quædam  circa  regimen  «rgrorum.  llcidelbergœ  , 1789,  in*4. — Reyher 
(J.-G.).  Diète  pathologique  générale  , etc.  (en  allemand).  Sehewerin  et  Wismar,  1790,(11-8,  tiaduit 
en  italien  par  L.  Careno.  Florence,  1795,  in-8.  — Falconer  (G.).  5<wie  observations  upon  ihe  dieU  , etc. 
Londres,  1790,  in  8.  Traduit  en  allemand.  Léipsic  , 1791,  in  8.  — Varnbagen  (J.-A.  J.  ).  Courtes 
instruetions  sur  la  manière  de  préparer  les  alimens  et  les  boissons  qui  conviennent  aux  malades,  etc. 
(en  allemand).  Hambourg,  1794*  in-8.  — Paris  { J.  A.  ).  Traité  de  la  diète  (en  anglais  ),  ayant 
pour  but  d’établir,  par  des  faits  pratiques  , les  règles  générales  propres  à prévenir  et  à guérir  les  ma- 
ladies qui  sont  la  suite  d’un  dérangement  des  fonctions  digestives.  Londres  , 18  J7,  in-8. 

DIEU-LE-FILT.  Ville  de  France  (de'parteinent  de  la  Drôme),  a un 
quart  de  lieue  de  laquelle  sont  trois  sources  mine'rales  ferrugineuses, 
nommées  la  Saint-Louis  , la  Madeleine  et  la  Galienne.  La  première 
est  émétique  et  fort  acide  ; la  seconde  est  plus  sulfureuse  que  fer- 
rugineuse, et  passe  pour  apéritive  et  purgative;  la  troisième  est 
très-diurétique  {Dict.  univers,  de  la  France^  II,  Paris,  i8o4). 
M.  Menuret,  cité  par  Carrère  ( Cat.,  227),  dit  que  la  Saint-Louis 
contient  du  sulfate  de  fer  et  de  ralun  ; qu’elle  réclame  beaucoup  de 
ménagement  pour  l’usage  interne,  nuiis  est  fort  bonne  à. l’extérieur 
contre  les  affections  atoniques  des  yeux  , les  maladies  de  la  peau,  etc. 
Quant  aux  deux  autres,  il  les  croit  utiles  dans  les  maladies  bilieuses, 
la  chlorose , etc. 

Tossiam.  Dits,  sui- la  nature  , les  vertus  et  l’usage  des  eaux  min.  acidulés  du  bourg  de  Dieu  le* 
Fût,  découverles  en  l’année  1749. 

DIEULENT,  en  Dauphiné.  Carrère  ( Cat.^  486  ) y in;lique  une 
source  minérale. 

Dibvelsbid.  Nom  danois  de  la  succise  Scabiosa  Succisa,  L. 


DIEZ  (Saint),  en  France  ( dép.  des  Vosges).  A 1/2  lieue  de  cette 
ville,  au  pied  de  la  montagne  Saint-Martin  , sont  deux  sources  mi- 
nérales froides  , renfermées  dans  des  bassins  de  4 pieds  carrés  ; l’eau 
en  est  un  peu  louche,  d’une  saveur  fraîche,  ferrugineuse,  point 
acidulé  ; 2 livres  n’ont  donné  a M.  Fodéré  [Journ.  complém.,  XXX, 
109)  que  3/4  de  grains  de  résidu  formé  principalement  de  carbo- 
nates de  fer  et  de  chaux.  Nicolas,  qui  déjà,  en  1780  (et  non  en 
i8o5),  les  avait  analysées  par  ordre  du  gouvernement , prétendit 
y avoir  trouvé  9 grains  de  résidu  par  livre,  de  l’acide  carbonique,  etc., 
ce  qui  prouve,  dit  M.  Fodéré,  ou  que  le  chimiste  a voulu  être 
agréable  à la  ville  deSaint-Diez,  ou  que  les  principes  sont  épuisés,  ou 
que  ces  eaux  varient  beaucoup  suivant  les  temps  où  on  les  examine. 
M.  J.  F.  Martinet  ( Traité  des  mal.  chron, , Paris,  i8o3,  in-8)  les. 
signale,  p.  io8,  comme  toniques,  apérilives,  utiles  contre  le  goitre, 
les  dartres,  les  faiblesses  d’estomac,  la  chlorose,  etc.  Une  troisième 
source,  peu  abondante,  nommée  Fontaine  de  Larminac , existe 
dans  le  jardin  d’un  particulier  ; on  lui  trouve  quelque  analogie  avec 
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Feau  de  Sedlitz,  et  elle  a , dil-on  , la  propriété  de  réduire  en  frag- 
mens  les  calculs  vésicaux  qu^on  y laisse  séjourner  pendant  un  mois. 

Nicolas.  Obs.  chimiques  sur  les  eaux  min.  de  St.-Dicz.  Nancy,  1780,  in  la. 

Difflah.  Un  des  noms  arabes  du  laurier-rose,  Neriicm  Oleander,  L. 

DIFFUSIFS,  Biffusibilia.  Médicamens  chimiques,  volatils,  li- 
quides , très-odorans , qui  ont  pour  base  l’alcool , et  qui  tirent  leur 
nom  de  leur  action  presque  subite;  tels  sont,  les  huiles  volatiles, 
les  éthers,  les  élixirs,  les  teintures  , les  qiiintescences,  les  esprits, 
les  vins  généreux,  etc.  (Barbier).  Immédiatement  après  leur  inges- 
tion, ils  s’irradient  dans  toutes  les  parties,  et  portent  leur  action 
principale  sur  la  circulation  , qu’ils  accélèrent , d’où  la  plupart  des 
autres  fonctions  reçoivent  une  activité  momentanée,  un  dévelop- 
pement plus  marqué;  ainsi  la  respiration  devient  plus  aisée , plus 
fréquente,  la  digestion  plus  facile  , la  chaleur  plus  grande,  l’exha- 
lation cutanée  plus  abondante,  les  sens  sont  plus  développés,  plus 
exquis  , l’esprit  est  plus  vif,  etc.,  ce  qui  montre  leur  action  très- 
marquée  sur  le  cerveau.  Ces  résultats,  qui  simulent  une  sorte  de  fièvre 
passagère,  qui  se  montrent  lorsque  la  quantité  des  diffusifs  est  mo- 
dérée , sont  de  toute  autre  nature  si  elle  est  trop  abondante  ; le  cer- 
veau devient  alors  le  siège  d’une  sorte  de  congestion  , qui  produit 
un  état  pathologique  désigné  sous  le  nom  à^i\^resse , et  dans  lequel 
les  fonctions  ont  absolument  une  manière  d’être  tout  opposée  au 
précédent,  c’est-à-dire  qu’il  y a engourdissement  des  sens,  circula 
tion  lente  , digestion  impossible,  action  musculaire  nulle,  etc. 

On  emploie  les  diffusifs  toutes  les  fois  qu’il  faut  exciter  la  vita- 
lité , un  mouvement  vif  dans  l’économie  animale  , comme  dans  les 
affaiblissemens  passagers  appelés  Syncopes , car  les  cordiaux  ( II  , 
428  ) n’en  different  pas  ; lorsqu’il  s’agit  de  produire  momentanément 
un  développement  de  forces,  comme  on  le  fait  à la  guerre,  avant 
les  batailles,  etc.,  de  donner  plus  d’énergie  à la  circulation.  Un  de 
leurs  usages  les  plus  fréquens  est  pour  procurer  l’a vorlenient  de  cer- 
taines maladies,  non  encore  fixées  , par  la  transpiration  et  la  sueur 
abondante , auxquelles  ils  donnent  lieu.  Ainsi  on  voit  quelquefois  les 
alcooliques  chauds  et  sucrés,  arrêter  le  cours  d’une  péripneumonie, 
d’un  rhume,  d’un  accès  dégoutté  ou  de  rhumatisme,  d’une  fièvre 
intermittente  commençante  , etc.  Cette  action  exhalante  les  fait  em- 
ployer contre  la  contagion  , et  regarder  comme  dîexcellcns  alexi- 
pharmaques;  ils  sont  aussi  vermifuges  ; leur  action  sur  le  système  cir- 
culatoire les  a fait  donner  comme  emménagogues  ; leur  administration 
à grande  dose,  et  pour  provoquer  l’ivresse  , a été  employée  pour  ré- 
duire, pendant  ce  temps,  des  luxations  , qu’une  tension  musculaire 
trop  forte  rendait  irréductibles.  On  pourrait  également  pratiquer 
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des  operations  chirurgicales  pendant  sa  durée,  afin  d’oter  le  senti- 
ment de  la  douleur  , comme  dans  le  premier  cas  on  ôte  la  force 
musculaire.  Les  alcooliques  cthérés  sont  puissamment  anti-spasmo- 
diques , et  d'un  emploi  très-fréquent  dans  certaines  névroses.  A 
l’extérieur,  les  diffusifs  sont  excitans,  résolutifs,  etc.;  ils  font  crisper 
les  petits  vaisseaux,  et  remédient  ainsi  aux  hémorrhagies  capillaires 
cutanées , tandis  qu’ils  y nuiraient  beaucoup  donnés  à l’intérieur. 
L’usage  trop  fréquent  des  diffusifs  échauffe  , dessèche  % maigrit  et  dis- 
pose aux  maladies  inflammatoires,  aux  combustions  spontanées,  etc. 

I Aussi  doit-on  soigneusement  éviter  de  les  donner  ‘dans  les  maladies 
avec  excitation.  Voyez  Alcool  (I,  i5o). 

Difuelstroeck.  Nom  suédois  de  VAsa fœtida. 

\ Dicérens.  Synonyme  de  Digestifs. 

' DIGES.  Bourg  de  France  ( Yonne  ),  a 3 lieues  d’Auxerre  , où  se 
trouve  une  source  minérale  froide,  que  J.  Berryat  dit  tout-à-fait 
semblable  à celle  de  Flétrwe.  V.  ce  mot. 

Digesté.  Mot  proposé  par  M.  Chereau  pour  désigner  le  produit 
de  l’opération’pharmaceutique , nommée  Digestion. 

DIGESTIFS  , Digerentia.  Médicamens  propres  à faciliter  la  di- 
gestion ; 011  les  regarde  en  général  comme  synonymes  de  Stoma- 
chiques ; cependant  ils  ont  une  action  plus  étendue , du  moins 
quant  a la  signification  de  ce  mot , car  ils  doivent  agir  sur  toute  la 
longueur  des  voies  digestives,  tandis  que  ces  derniers  devraient  bor- 
ner leur  action  à l’estomac  seulement.  Cependant  il  est  exact  de 
dire  que  les  moyens  qui  facilitent  la  digestion  dans  l’estomac,  pro- 
duisent le  même  effet  sur  les  autres  parties  du  système  digestif,  de 
^ sorte  que  leur  mode  d’opérer  paraît  identique.  Comme  c’est  princi- 
palement dans  l’estomac  que  la  digestion  est  empêchée , et  que  c’est 
dans  ce  viscère  qu’on  applique  plus  immédiatement  le  remède, 
c’est  à l’article  stomachiques  que  nous  en  traiterons.  V.  ce  mot. 

DIGESTIFS , Médicamens  onguentaires  rendus  plus 

ou  moins  stimulans  , qu’on  emploie  pour  exciter  les  ulcères  atoni- 
ques,  en  rendre  le  pus  louable,  et  les  disposer  a la  guérison.  Ce 
sont , en  général , des  composés  faits  de  cérat,  avec  addition  de  téré- 
l)enthine,de  styrax,  d’huile  rosat  ou  d’hypericum,  de  jaune  d’œuf, 
de  safran  en  poudre , de  teinture  de  mirrhe , etc.  On  les  étend  sur 
des  plumasseaux  de  charpie,  sur  de  la  toile  fine,  etc.  On  s’eu  sert 
beaucoup  moins  aujourd’hui  qu’autrelois , quoiqu’ils  soient  à peu 
près  les  seuls  onguens  qui  aient  résisté  à l’oubli  où  sont  actuelle- 
ment ces  espèces  de  médicamens  dans  la  pratique  chirurgicale. 

Digitale.  Nom  vulgaire  des  plus  petits  saumons,  suivant  Bloch. 

— Nom  français  et  italien  du  Digitniis  jmrjntvea^  L. 

— (fau.'sse).  Nom  du  Drncocephnhim  vii gininnum  , L. 
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Digitale,  jaune.  Digitnlts  lutea,  L.  Voy.  II , 63g. 

— ORIENTALE.  Uii  (îes  Doins  du  scsatTie , Sesnmum  orientale,  L. 

— POURPRE,  POURPRÉE.  Digitalis  puj'purea,  L.  Yoy.  Il,  63g. 

DIGITALINE.  M.  A.  Leroyer,  pharmacien  a Genève,  donne  ce 
nom  à une  substance  qu'il  a retirée  en  1824  de  la  digitale  pour- 
prée ( feuilles?  ),  et  qu'il  regarde  comme  le  principe  actif  de  cette 
plante.  Elle  est  très-amère  , brune,  poisseuse  , déliquescente , suscep- 
tible pourtant  de  cristalliser  dans  quelques  circonstances , soluble 
dans  l'eau  et  l’éther,  et  lui  a paru  alcaline.  Un  demi-grain  seule- 
ment de  cette  matière  , dissous  dans  quelques  gros  d’eau  distillée  et 
injecté  dans  les  veines  d’un  chat,  l'a  tué  en  un  quart  d’heure  ; un 
grain  et  demi  a suffi,  en  5o  minutes  , pour  un  chien  de  moyenne 
taille,  etc.  Dans  ces  cas,  la  circulation  et  la  respiration  se  sont  ra- 
lenties graduellement,  et  l'animal  s'est  éteint  sans  convulsions,  sans 
angoisses,  ainsi  qu  on  passerait  de  la  veille  au  sommeil.  A l'ouver- 
ture des  corps , on  a trouvé  , pour  toute  altération  , le  sang  artériel 
peu  coagulable,  d'une  teinte  veineuse  très-prononcée,  et  les- sinus 
cérébraux  gorgés  de  sang.  Il  paraît,  dit  M.  Magendie,  qui  dans  son 
formulaire  (p.  299)  donne  l'analyse  du  mémoire  de  M.  Leroyer  et 
le  moyen  de  préparer  la  digitaline , que  cet  agent  délétère  en  so- 
lution dans  le  sang  , agit  directement  sur  le  système  nerveux. 

Sous  le  nom  de  digitaline , M.  Dulong  d'Astafort  {Journal  de 
pharm.,  XIII,  379)  a aussi  parlé  d’un  principe  actif  de  la  digitale, 
très-amer,  non  azoté , soluble  dans  l’eau  et  dans  l'alcool  , se  ramol- 
lissant par  la  chaleur,  précipitant  plusieurs  sels  métalliques,  et  l'in- 
fusion aqueuse  de  noix  de  galles,  qu'il  en  regarde  comme  l’antidote; 
mais  comme  , en  outre  , il  le  dit  d’un  jaune  rougeâtre , insoluble  dans 
l’éther  et  non  alcalin  , il  est  difficile  de  croire  qu'il  ait  voulu  parler 
de  la  même  substance.  Ajoutons  que  si  c'était  là  le  principe  médica- 
menteux de  la  digitale,  la  teinture  éthérée  que  l’on  prépare  avec 
cette  plante  devrait  être  bannie  de  la  médecine.  Au  reste,  ni  la  digi- 
taline de  M.  Leroyer,  ni  celle  de  M.  Dulong  ne  sont  probablement 
pures;  de  là  peut-être  les  différences  qu'ont  offertes  quelques-unes  de 
leurs  propriétés.  Il  n’en  est  pas  de  même  sans  doute  de  celle  que 
M.  Pauquy  (Thèse  de  M.  Nicolle,  1824  ) ditavoir  obtenue,  des  feuilles 
de  la  digitale  , sous  forme  d'aiguilles  blanches,  d’une  saveur  âcre, 
quoique  insolubles  dans  l’eau  , solubles  dans  l'alcool  et  l’éther,  alca- 
lines d’ailleurs,  et  dont  il  indique  le  mode  de  préparation.  Tout 
semble  annoncer  que  c’est  là  véritablement  la  digitaline. 

DIGITALIS.  Genre  déplantés  delà  famille  des  Scrofulaires , 
de  la  didynamic  angiospermie , dont  le  nom  vient  de  la  forme  des 
fleurs  de  ses  espèces , qui  représentent  assez  bien  un  dé  à coudre. 
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digitalis  en  latin  ; toutes  celles  qu’il  renferme  ont  des  vertus  actives 
analogues  entre  elles.  Plusieurs  paraissent  des  hybrides  des  deux 
principales,  les  D.  pitrpurea  et  D.  lutea  y L. 

D.  ambigua  y {D.  grandiflora  y Lain.  ).  Cette  espèce,  plus 

voisine  du  D.  hiteay  L.  , que  du  D.  purpureay  L.,  et  qui  croît 
abondamment  dans  les  montagnes  de  la  Provence,  en  Italie,  etc., 
a été  employée  par  Carminati  , qui  lui  trouve  des  propriétés  ana- 
logues a celles  de  celte  dernière  ; Allioni  la  dit  acre  et  virulente. 

D.  Epiglottis  y Scannag.  Cette  plante  d’Italie,  qui  est  peut-être  la 
même  que  le  D.  Jerruginea  , L.,  et  qui  paraît  distincte  de  VEpi- 
glollis  de  quelques  autres  auteurs,  est  le  D.  lœvigata  y de  Lamarch. 
Elle  a été  préconisée  par  le  célèbre  médecin  italien  Brera , comme 
partageant  les  propriétés  du  T),  purpurea  y et  même  les  surpassant, 
quoique  plus  douce  ( Comui.  med.  , I,  part.  I , p.  78}.  Les  docteurs 
Yelinetti , Salvigni  et  Giulo  disent  aussi  en  avoir  éprouvé  les  bons 
effets. 

D . ferruginea  y L.  (non  Lam.  ) , Y.  D.  Epiglottis. 

Bruj  nTÎsch  Maatjes  (M.).  Diss.  med,  inaug.  de  digltali  ferrugineû.  Groningæ  , i8o4  , in  -8. 

D.  hitetty  L. , Digitale  jaune.  Cette  espèce,  indigène  de  nos  en- 
virons, où  elle  est  bien  moins  commune  que  la  suivante,  doit  son 
nom,  comme  celte  dernière,  a la  couleur  de  ses  fleurs.  Le  docteur 
Careno  a publié  un  travail  sur  celle  plante,  à laquelle  il  attribue  les 
propriétés  du  V.  purpurea,  L.,  mais  il  assure  qu’elle  est  encore 
plus  diurétique.  Yitet  croit  que  ses  propriétés  sont  absolument  les 
mêmes  [Mat.  méd.).  Giulo  a vu  dissiper  une  enflure  des  membres 
au  moyen  de  frictions  faites  avec  sa  teinture  ; cependant  les  doc- 
t leurs  Trousset  et  Yar.^al  lui  croient  des  propriétés  moins  réelles,  et 
^ conseillent  de  lui  préférer  constamment  la  digitale  pourprée. 

D.  purpurea  y L.,  Digitale,  Digitale  pourprée  {Flore  médicale, 
III,  f.  i5i  ).  Il  n’est  nullement  prouvé  que  les  anciens  aient  connu 
cette  plante,  qui  croît  en  Grèce.  L.  Fuchs,  le  premier,  a débrouillé 
la  description  auparavant  si  confuse  de  cette  plante,  et  lui  a im- 
posé le  nom  qu’elle  porte  aujourd’hui.  Elle  est  bisannuelle  et  vien|- 
dans  les  taillis  en  colline  , glaiseux  , stériles  , etc. , de  nos  environs, 
de  toute  la  France  tempérée  et  du  nord.  Sa  tige  est  haute , la  se- 
conde année,  de  deux  a quatre  pieds,  droite,  simple,  arrondie,  velue  ; 
ses  feuilles  ( qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  du  bouillon  blanc, 
ni  avec  celles  de  la  grande  consoude , comme  le  font  quelques  her- 
boristes), sont  alternes,  ovales,  lancéolées,  molles,  velues,  gri- 
sâtres en  dessous,  denticulées,  un  peu  torses,  finissant  par  la  base 
en  un  large  pétiole  un  peu  décurrenl  ; ses  fleurs  unilatérales  sont 
penchées,  grandes,  disposées  en  un  long  épi  terminal,  lâche,  ac- 
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compagnées  chacune  d’une  bractee  foliace'e  ; elles  sont  portées  par  un 
pédoncule  velu,  ainsi  que  le  calice;  celui-ci  a cinq  lobes  inégaux, 
obtus  ; la  corolle  est  campanulée,  ventrue,  d’une  couleur  pourpre, 
tigrée  (ou  blanche  dans  une  variété),  h quatre  divisions  obliques, 
inégales  ; elle  renferme  quatre  étamines  a anthères  réniformes  , avec 
le  rudiment  d’une  cinquième;  la  capsule,  qui  est  ovoïde,  à deux 
valves  et  a deux  loges , et  qui  s’ouvre  en  bec  d’oiseau , contient 
plusieurs  semences  et  supporte  un  style  terminé  par  un  stigmate. 
Cette  plante  fleurit  en  juin  et  se  cultive  dans  les  jardins  pour  la  beauté 
de  ses  fleurs.  Hufeland  dit  qu’il  ne  faut  pas  se  servir  de  cette  der- 
nière , mais  Hamilton  n’a  pas  vu  de  différence  dans  leur  emploi  ; 
seulement  il  pense  qu’il  ne  faut  pas  user  de  la  variété  à fleurs  blan- 
ches. La  digitale  est  inodore  : si  on  frotte  ses  feuilles  avec  les  doigts, 
leur  odeur  est  nauséeuse , mais  elle  se  perd  par  la  dessiccation  ; sa 
saveur  est  amère  et  un  peu  âcre.  Comme  ce  sont  les  feuilles  dont  on 
se  sert , il  faut  les  sécher  à l’ombre , choisir  les  plus  grandes , et 
plutôt  celles  du  haut  de  la  tige  que  du  bas,  au  moment  de  la  florai- 
son. Il  ne  faut  pas  les  garder  plus  d’un  an , car  après  ce  laps  de  temps 
elles  ont  perdu  déjà  beaucoup  de  leur  vertu. 

Jusqu’en  1776  , on  n’avait  que  des  idées  vagues  sur  les  propriétés 
de  cette  plante , bien  qu’elle  fût  mentionnée  dans  diverses  pharma- 
copées, et  entre  autres  dans  celle  de  Londres  dès  1721;  on  savait 
seulement  qu’elle  était  dangereuse  et  qu’elle  pouvait  causer  un 
véritable  empoisonnement.  A cette  époque  Withering,  médecin  an- 
glais, la  présenta  comme  un  médicament  héroïque  contre  l’hydro- 
pisie  , dans  un  écritquiue  parut  qu’en  1785,  propriété  que  C.  Dar- 
win , fils  d’Erasme , avait  déjà  appréciée  quelques  années  auparavant 
( 1780). 

La  digitale,  prise  a petite  dose,  ne  produit  aucun  phénomène 
actuel  très-sensible;  a plus  forte  dose  elle  excite  des  nausées , des 
vertiges,  du  malaise,  de  la  tristesse,  l’excrétion  de  la  salive,  des 
voraissemens , des  déjections  alvmes  , une  accélération  du  pouls,  etc. 
Après  ces  phénomènes  , on  en  voit  naître  un  plus  remarquable  , que 
Cullen  a signalé  le  premier,  et  qui  consiste  dans  un  ralentissement 
de  la  circulation  ; parfois  aussi  le  système  nerveux  devient  le  siège 
de  phénomènes  morbides,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  de  la  som- 
nolence, du  délire,  des  illusions  d’optique,  la  cécité,  etc.,  se 
manifester.  Quelle  que  soit  la  dose  de  digitale  dont  on  ait  fait  usage  , 
elle  produit  constamment  une  augmentation  dans  le  flux  des  urines  et 
très-souvent  de  la  sueur  ; elle  facilite  aussi  l’expectoration  , etc. 

L’ellct  si  remarquable  de  la  digitale,  la  diminution  du  pouls, 
qui  n’est  pourtant  pas  exclusif  à cette  plante,  puisqu’on  a observé 
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des  traces  dans  l’usage  de  plusieurs  autres , telles  que  la  belladone , 
la  jusquiajine  , mais  qu’elle  produit  plus  qu’aucune  autre  , mérité  de 
nous  arrêter  un  instant.  Au  plus  lard  le  lendemain  de  l’administra- 
tion de  cette  poudre,  le  pouls  diminue  de  12,  i5,  20,  et  même 
q5  pulsations  par  minute  (on  l’a  vu  tomber  a 20).  Ferriar  dit  que 
la  diminution  est  de  moitié  ; en  même  temps  le  pouls  perd  souvent 
de  sa  force.  Si  on  continue  l’usage  de  cette  plante  sans  en  augmenter 
la  dose,  il  reprend  son  rhythme  habituel,  et  même  on  l’a  vu  devenir 
plus  fréquent.  Le  ralentissement  du  pouls  n’est  pas  constant, 
sans  qu’on  puisse  expliquer  pourquoi  il  produit  eet  effet  chez  cer- 
taines personnes , et  pas  chez  d’autres  ; seulement  il  est  plus 
souvent  produit  chez  ceux  dont  la  circulation  est  irrégulière  et 
fréquente.  On  a prétendu  que,  pour  qu’il  eût  lieu,  il  fallait  que  l’es- 
tomac fût  exempt  de  toute  irritation  ou  inflammation , qu’il  fût  sain 
(Bégin  , Tliérap.,  709),  et  que  , lorsque  ce  médicament  augmentait 
la  fréquence  du  pouls  dès  l’abord,  cela  prouvait  que  ce  viscère 
c'tait  malade.  Nous  croyons  que  cette  explication , fournie  par  l’êcole 
phlegmasique , est  plu.s  théorique  que  pratique.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  a cherché  la  cause  d’un  phénomène  si  singulier^  les  uns  l’ont 
attribué  a l’action  de  la  plante  sur  le  cerveau , la  moelle  épinière  et 
le  nerf  grand  sympathique  ; d’autres,  à la  compression  cérébrale, 
causée  par  l’injection  sanguine  du  cerveau  , que  produit  cette  plante, 
et  ils  ont  dit  qu’il  se  passait  alors  ce  qui  avait  lieu  plus  en  grand  dans 
l’apoplexie  , où  le  pouls  est  lent,  etc.  ; d’autres  , enfin , l’ont  attribué 
a une  action  particulière,  stupéfiante,  de  ce  végétal  sur  le  cœur,  a 
une  sorte  de  sédation  de  cet  organe.  Cette  explication,  plus  simple 
et  plus  directe,  nous  paraît  être  la  plus  probable.  On  pense 
qu’il  y a deux  actions  dans  celte  plante;  la  première  , qui  est  locale 
et  irritante  , la  seconde  sédative  et  débilitante;  cette  dernière  , en 
même  temps  qu’elle  diminue  la  circulation  , paraît  augmenter  la  force 
du  système  absorbant , d’après  Drake  et  Fowler  : ainsi  la  digitale 
irritante  de 'l’appareil  digestif  est  sédative  du  système  circulatoire. 

A haute  dose,  la  digitale  cau.se. un  véritable  empoisonnement. 
Une  personne  ayant  pris,  par  mégardc,  une  once  de  teinture  de 
cette  plante,  en  éprouva  les  symptômes  les  plusvioleus;  cepen- 
dant l’émétique,  et  ensuite  l’éther,  le  punch  et  autres  slimulans 
la  guérirent  (^Nouv.  Bibl.  méd.y  III,  36i).  Un  herboriste  de 
Londres  ayant  donné  6 onces  de  décoction  de  digitale  (on  ne 
dit  pas  quelle  dose  il  y avait  de  la  plante),  le  malade  mourut  22 
keures  après  son  ingestion  , ayant  des  convulsions  , dn  coma  , le 
pouls  lent,  irrégulier,  etc.;  les  membranes  cérébrales  furent  trou- 
vées injectées  ; celles  de  l’estomac  saines  ; les  autres  organes  étaient 
J)lct.  unU>.  de  Mat.  méd.  — T.  2.  4t 
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en  bon  étal  [Bull,  des  Sc.  méd.y  Férossac , janvier , 1828;  61  ).  Un 
animal  empoisonné  par  la  digitale , d’après  M.  le  docteur  Roche, 
après  être  resté  plusieurs  jours  dans  un  état  de  coma  et  d’alTaiblisse- 
ment  extrême,  avait  le  cerveau  ferme,  injecté  et  enflammé  ( Dicf. 
de  niéd.  , VII,  article  Encéphalite).  Des  chiens  auxquels  Schiemann 
donna  de  fortes  doses  de  teinture  ou  d'infusion  de  digitale  mouru- 
rent après  avoir  éprouvé  de  la  tristesse,  la  lenteur  du  pouls,  des 
convulsions  , des  déjections  involontaires,  etc.  Suivant  le  professeur 
Mongiardini,  l’effet  de  cette  plante  est  nul  sur  les  batraciens;  les 
oiseaux  ne  sont  que  peu  incommodés  par  une  dose  faible  , qui 
passe  facilement  par  les  selles , peu  altérées  ; ils  ne  sont  très-ma- 
lades que  par  une  dose  considérable  : les  mammifères  sont  plus  sen- 
sibles a son  action  , et  elle  est  d’autant  plus  dangereuse  pour  eux  , 
que  leur  estomac  se  rapproche  davantage  de  celui  de  l’homme  : ce 
savant  concluait  de  ses  expériences  , que  la  digitale  augmente  le 
mouvement  de  la  lymphe  ou  des  humeurs  qui  en  sont  formées  , et 
diminue  l’activité  des  autres  systèmes  , surtout  du  circulatoire. 

M.  Orfila , qui  a fait  de  nombreuses  expériences  sur  les  effets  vé- 
néneux de  la  digitale  , donnée  a haute  dose  à des  animaux,  conclut 
de  son  travail  : que  la  poudre  de  digitale,  ses  extraits  aqueux  et 

résineux,  et  sa  teinture,  doivent  être  regardés  comme  des  poisons 
énergiques  a une  certaine  dose;  2®  que  l’extrait  résineux  est  doué 
de  propriétés  vénéneuses  plus  actives  que  l’extrait  aqueux,  et  que 
la  poudre  est  moins  forte  que  ce  dernier  ; 5®  que  l’action  des  ex- 
traits est  vive  et  rapide  lorsqu’on  les  injecte  dans  la  veine  jugulaire; 
qu’elle  l'est  moins  quand  on  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire,  et 
beaucoup  moins  encore  lorsqu'on  les  introduit  dans  l’estomac  , et 
qu’on  empêche  le  vomissement;  4®  q^e  toutes  ces  préparations  com- 
mencent par  agir  comme  émétiques  ; 5®  que  leurs  effets  sur  les  or- 
ganes de  la  circulation  varient  suivant  la  nature  et  la  disposition  des 
individus  ; tantôt  on  ne  peut  observer  aucun  changement  dans  la 
manière  dont  cette  fonction  s'opère  ; tantôt  les  battemens  du  cœur 
sont  ralentis  ; assez  souvent  ils  sont  accélérés,  forts,  inégaux,  iu- 
termittens  ; 6®  que  l’extrait  résineux  paraît  agir  spécialement  sur 
le  cœur  ou  sur  le  sang , puisque  ce  fluide  se  trouve  constamment 
coagulé  immédiatement  après  la  mort,  lorsque  l'extrait  a été  appli- 
qué sur  le  tissu  cellulaire,  ou  introduit  dans  l'estomac;  7°  qu'indé- 
pendamment  de  ces  phénomènes,  la  digitale  et  ses  préparations 
agissent  sur  le  cerveau,  après  avoir  été  absorbées,  et  produisent 
une  sorte  de  stupéfaction  instantanée  , qui  ne  tarde  pas  à être  suivie 
de  la  mort;  8®  que  la  poudre  de  ce  végétal  ( a haute  dose),  déter- 
mine une  irritation  locale  capable  de  développer  une  inflammation 
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assez  intense  ; 9°  que  toutes  les  observations  s'accordent  pour  faire 
croire  que  la  digitale  agit  sur  rhoinine  comme  sur  les  animaux  {To^ 
xicologie , II,  i*"®  partie,  p.  273).  • . ' 

Les  propriétés  excitantes  de  la  digitale  sur  reslomac  et  sur  les 
reins , la  sédation  qu’elle  opère  sur  le  cœur,  etc. , ont  fait  regarder 
celte  plante  comme  l’une  des  plus  importantes  du  règne  végétal,  et 
ont  donné  lieu  de  l’employer  dans  une  multitude  de  maladies  que 
nous  allons  faire  connaître. 

Hydropisies . L’action  éminemment  diurétique  de  la  digitale  a 
montré,  dès  les  premiers  essais  thérapeutiques  , le  grand  avantage 
qu’on  pouvait  espérer  de  cette  plante  dans  ces  maladies;  aussi  est-ce 
contre  elles  qu’elle  est  le  plus  fréquemment  employée  , et  qu’on  en 
retire  le  plus  d’avantage  et  de  succès.  Lorsqu’on  administre  celte 
plante  dans  les  hydropisies  primitives  , maladies  rares  d’ailleurs  , 
les  malades  rendent , pendant  les  premiers  jours  , plusieurs  pintes 
d’urine  dans  l’espace  de  24  heures  ; et  cela  est  tellement  constant , 
qu’on  peut  assurer,  si  ce  phénomène  n’a  pas  lieu,  que  la  digitale 
ne  sera  d’aucun  secours,  et  n’est  point  indiquée.  Les  observations 
du  docteur  Jaurias  confirment  cette  vérité,  et  montrent  que  la  di- 
gitale est  peut-être  notre  meilleur  hydragogue  ( Bibl.  méd. , XLII  , 
98  } ; cependant  M.  Alibert  assure  n’avoir  point  obtenu  de  succès 
de  son  emploi,  à l’Hôpital  Saint-Louis,  contre  ces  maladies.  Lorsque 
les  hydropisies  sont  consécutives  a une  lésion  organique  , la  digitale 
peut  évacuer  les  sérosités  épanchées  , mais  elles  reparaissent  au  bout 
de  quelque  temps.  C’est  de  ces  espèces]dont  a sans  doute  voulu  parler 
Letlsoin  , l’un  des  détracteurs  de  cette  plante , lorsqu’il  a cherché  a 
révoquer  en  doute  son  efficacité  dans  l’hydropisie,  insuccès  qui  ne  tient 
qu’a  la  nature  du  mal , et  qui  peut  conduire  a en  faire  apprécier  la 
source  ! Dans  les  hydropisies  enkystées  , la  digitale  n’augmente  pas 
le  cours  des  urines,  et  ne  diminue  pas  la  sérosité , de  sorte  qu’elle 
y est  tout-a-fait  inutile  (Withering).  Si  nous  considérons  les  hy- 
dropisies en  particulier,  nous  voyons  que  le  docteur  Utvius  a obtenu 
de  très-bons  effets  de  la  digitale  dans  l’hydrocéphale  aiguë,  donnée 
en  teinture  a la  dose  d’une  goutte , répétée  trois  fois  par  jour  ; au 
bout  de  3 jours,  l’enfant,  qui  était  fort  mal  lorsqu’il  commença  a 
le  voir,  était  hors  de  danger  {Bibl.  méd.,  LXII  , 270).  Hamilton 
regarde  cette  plante  comme  spécifique  dans  la  première  période  de 
l’hydrothorax  ; il  commence  par  en  donner  de  petites  quantités  , 
que  l’on  répète  souvent , ensuite  on  l’augmente  jusqu’à  des  doses 
assez  fortes  {Jauni,  de  méd.  d’Édimbourg  , lY,  i5  ).  M.  le  docteur 
Comte  a publié  plusieurs  observations  qui  prouvent  rutilité  de  la 
digitale-dans  l’hydrothorax  essentiel  {Joiini.  gén.  de  méd. y 1819);  il 
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l’associe  souvent  avec  la  scille  et  le  mercure  doux.  Le  docteur  Vassal, 
qui  a donné  une  très-bonne  dissertation  sur  ce  végétal , a confirmé, 
par  des  expériences  nombreuses , son  efficacité  dans  celte  hydro- 
pisie  , ainsi  que  le  docteur  Babab,  qui  a vu  quatre  individus  guéris 
de  cette  maladie  par  son  moyen  , dont  l’effet  a été  prompt , et  que 
les  vésicatoires  lui  ont  paru  bien  seconder  ( Ann.  clin,  de  Montp., 
1812  ).  Son  efficacité  dans  l’ascite  a été  également  éprouvée,  et  si  les 
auteurs  ont  plutôt  cité  les  cas  de  réussite  dans  l’hydrothorax  , c’est 
que  ce  genre  d’hydropisie  est  plus  difficile  a guérir  que  le  premier,  ce 
qui  est  vrai  pour  tous  les  traitemens.  Les  auteurs  ne  tarissent  pas  sur 
les  éloges  qu’ils  donnent  a celte  plante  pour  la  guérison  des  épan- 
chemens  séreux  ; et  plusieurs  n’hésitent  point  à la  mettre  de  pair, 
comme  spécifique  contre  eux,  avec  le  quinquina  et  le  mercure  pour  les 
affections  contre  lesquelles  on  les  prescrit  ; elle  agit  plus  doucement 
dans  ces  maladies  que  la  scille,  surtout  dans  les  cas  de  complication, 
parce  qu’elle  combat  par  fois  efficacement  ces  complications  : on  Ta 
surtout  vue  dissiper  les  épanchemens  séreux  que  l’embarras  de  la 
circulation  causait.  Ênfin  c’est  le  diurétique  le  plus  sûr  que  nous'pos- 
sédions , et  où  elle  échoue,  il  y a peu  à espérer  que  d’autres  moyens 
puissent  réussir. 

Maladies  organiques  du  cœur.  Dans  plusieurs  d’entre  elles , la 
plante  dont  nous  traitons  a été  préconisée  , et  paraît  avoir  été  em- 
ployée avec  succès.  Ainsi , M.  Comte  , déjà  cité  , l’a  administrée  dans 
les  palpitations  anévrysmatiques  du  cœur,  avec  avantage;  elle  régu- 
larise les  battemeus  tumultueux  et  trop  fréquens  de  cet  organe  par 
l’action  sédative  qu’elle  y opère  ; c’est  le  plus  sûr  calmant  des  palpi- 
tations nerveuses,  et  le  plus  fréquemment  prescrit. 

Asthme.  Lorsque  cette  affection  n’est  pas  essentielle,  mais  due  à 
l’infiltration  du  pqumon , la  digitale  y est  efficace  ; peut-être  le  bon 
effet  de  cette  plante  dans  cette  maladie  vient-il  de  son  action  sur  le 
système  nerveux , et  de  la  modification  que  les  nerfs  qui  président 
à la  respiration  en  reçoivent. 

Phthisie.  C’est  particulièrement  dans  celte  maladie  qu’on  a vanté 
l’usage  de  la  digitale  ; les  médecins  anglais  surtout , tels  que  Ferriar, 
Drake  , Beddoës , Fowler,  Darwin,  etc., disent  l’avoir  employée  avec 
succès  contre  cette  redoutable  affection.  Le  docteur  Maùgennis  a 
soumis  soixante-douze  phthisiques  à l’usage  de  la  teinture  de  digi- 
tale, portée  successivement  jusqu’à  100  et  160  gouttes  par  dose.  Et, 
d’après  les  résultats  publiés  par  M.  Ségaud,  vingt-quatre  étaient  au 
premier  degré,  et  quarante-huit  au  troisième;  quinze  des  premiers 
furent  entièrement  rendus  à la  santé , et  les  neuf  autres  éprouvèrent 
un  mieux  sensible  ; vingt-cinq  des  seconds  guérirent  complètement, 
s’il  faut  en  croire  les  assertions  de  l’auteur  ; quatorze  furent  Irès-sou- 
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lagc's  et  neuf  seulement  succombcrenl  (^/^/^.  de  méd.prat.  de  Montpel- 
lier y IV,  37  ).  Le  docteur  Mouton,  médecin  à Agde , n’a  pas  obtenu 
un  succès  aussi  marqué,  quoiqu’il  ait  donné  progressivement  la  tein- 
ture depuis  16  gouttes,  en  deux  prises,  jusqu’à  cent , en  l’associant 
par  fois  avec  l’opium  {Joiini.  génér.  de  méd.  , XXIX,  i3).  Le 
docteur  Brosius  associe  la  digitale  à la  quinine  et  à l’extrait  de 
laitue  vireuse  dans  cette  maladie,  association  déjà  préconisée  par 
Gunther,  de  Cologne.  La  dose  est  de  2 à 3 grains  de  quinine  contre 
un  tiers  ou  un  quart  de  grain  de  digitale , qu’on  répète  quatre  fois 
par  jour  ( Bull.’des  Sc,  méd. , Férussac,  XVII,  291  ).  Le  docteur  Neu- 
mann , de  Berlin , croit  que  la  digitale  est  surtout  utile  dans  la  phthisie 
pituiteuse  ( qui  se  reconnaît  à la  grande  quantité  de  crachats  non 
purulens  que  l’on  rend);  il  ajoute  que  , si  après  huit  jours  de  son 
usage  le  pouls  ne  cesse  pas  d’être  fébrile , c’est  qu’elle  n’aura  pas 
de  succès,  et  qu’il  faut  en  cesser  l’emploi  (iVfem).  Macléan  assure 
n’avoir  obtenu  d’effets  marqués  de  cette  plante  que  dans  la  phthisie 
catarrhale  (Beddoës,  Essaj-  y elc. y 486).  Nous  devons  ajouter  que 
Bailley  dit  n’avoir  retiré  presque  aucun  avantage  de  la  digitale  dans 
la  phthisie  tuberculeuse  , et  Bayle , dans  ses  Recherches  sur  cette  ma- 
ladie (p.  116),  annonce  n’avoir  pas  été  plus  heureux;  pourtant  il 
ajoute  que  dans  les  phthisies  calculeuses  elle  a été  plus  efficace. 

Scrofules.  Les  auteurs  ont  obtenu  du  succès  de  l’emploi  de  la 
digitale  dans  les  engorgemens  scrofuleux,  le  carreau,  etc.;  il  y a 
même  lieu  de  croire  que  les  guérisons  de  phthisies  obtenues  sont  dues 
à ce  qu’elles  étaient  de  cette  nature.  On  attribue  à van  Helmont  les 
premiers  renseigneniens  sur  l’emploi  de  la  digitale  dans  les  scrofules  ; 
il  se  servait  de  la  racine  à l’intérieur  en  même  temps  qu’il  l’appli- 
quait à l’extérieur  en  emplâtre,  joint  au  bdellium,  etc.  (Haller, 
Stirpium,  etc.,n°  33o).  Rai  rapporte  qu’on  s’en  servait  déjà  en  An- 
gleterre, de  son  temps,  pour  combattre  les  scrofules  ( 
tarumy  I,  767).  Mossman  , Mayer,  Merz  , etc.,  et  en  général  les 
médecins  allemands,  ont  employé,  dans  les  scrofules,  la  digitale; 
Hufeland  surtout,  dans  son  Traité  des  maladies  scrofuleuses,  la 
préconise  pour  la  résolution  des  glandes  engorgées  , soit  seule  , soit 
jointe  au  mercure;  il  l’emploie  aussi  localement,  en  fomentation,  en 
onguent*;  elle  a été  prescrite  dans  l’engorgement  squirrheux  des 
mamelles,  par  Kuhn  et  Mayer.  Parkinson  parle  de  l’utile  application 
de  la  décoction  de  digitale  sur  le  goitre. 

Injlammations . La  propriété  qu’a  la  digitale  de  ralentir  la  circu- 
lation, a fait  penser  qu’elle  pourrait  être  utile  dans  ces  maladies  , 
toujours  accompagnées  de  plus  de  rapidité  dans  le  mouvement  du 
sang.  Tommasini  trouve  qu’elle  est  très-propre  à combattre  les  af- 
fections sthéniques,  non  seulement  à cause  de  celte  action  stupéfiante, 
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mais  encore  à raison  de  celle  qu^elle  opère  sur  Testoiiiac,  laquelle  est 
contro-slimulante  ; el  Rasori  la  donne,  en  conse'queuce,  à haute  dose 
dans  la  péripneumonie  aiguë  (5/^/.  mèd.y  XXV,  1 17),  mode  de  traite- 
ment qui  est  aussi  celui  de  Simonini , mais  que  Betloli  a réfute.  Hamil- 
ton  , qui  s’esl  beaucoup  occupé  de  cette  plante,  pense  qu'elle  est  peu 
avantageuse  dans  la  première  période  des  inflammations.  C’est  par- 
ticulièrement dans  les  maladies  éruptives  inflammatoires , qu'elle  a 
été  administrée.  Ainsi , Macléan  a prescrit,  dans  la  rougeole,  la  tein- 
ture à forte  dose  , lorsqu'elle  était  accompagnée  de  symptômes  gra- 
ves, de  fièvre  intense,  etc.  Thornlon  dit  l'avoir  trouvée  très-efficace 
dans  la  scarlatine.  Le  docteur  Custance  cite  trois  cas  de  croup  guéris 
par  la  digitale , qui  a aussi  été  indiquée  dans  la  coqueluche.  Cepen- 
dant l'action  excitante  de  cette  plante  et  l'assertion  de  Sanders , 
qui  dit  avoir  observé,  sur  plus  de  deux  mille  malades,  qu’elle  pro- 
duit constamment  le  développement  et  la  fréquence  du  pouls,  est 
peu  favorable  h son  emploi  dans  les  phlegmasies  * ; et,  de  nos  jours, 
elle  y est  , en  France,  tout-h-fait  inusitée.  Beddoës,  quoique  parti- 
san outré  de  la  digitale  , blâme  son  usage  dans  la  pleurésie,  surtout , 
dit-il,  si  on  en  donne  des  doses  modérées.  M.  Bidault , sans  la  bannir 
précisément  du  traitement  des  maladies  inflammatoires,  prescrit  beau- 
coup de  réserve  dans  son  administration  , etc.  Le  docteur  Auslaendis- 
chen  a employé  la  digitale  dans  le  rhumatisme  (Journ.  génér.  de  la 
litt.  étrang.y  V,  34o)  ; bon  nombre  d'auteurs  en  préconisent  l'ad- 
ministration dans  le  catarrhe  chronique.  Hufeland  dit  l'avoir  em- 
ployée avec  avantage,  dans  le  cas  de  hernie  étranglée,  comme  sé- 
dative. 

Fièvres.  La  meme  qualité  présumée  calmante  de  la  digitale  l’a  fait 
donner  dans  les  fièvres,  intermittentes  surtout.  Ciuttenburk  dit  l’a- 
voir administrée  avec  succès  dans  plusieurs  cas  de  typhus.  J.  Daw^y 
rapporte  avoir  guéri  une  fièvre  d’accès  , compliquée  de  dysenterie  et 
d’épanchement  abdominal,  par  son  moyen;  il  commença  par  cinq 
grains  de  digitale , et  alla  graduellement  jusqu’à  i i5  par  jour  : le 
pouls  était,  pendant  ce  traitement , plus  fréquent  que  dans  l’état  na- 
turel, mais  jamais  la  tête  ni  l’estomac  ne  souffrirent,  et  les  urines 
ne  furent  point  augmentées  ; lorsqu’on  l’eut  cessé  , le  pouls  tomba  a 
quarante-six  pulsations  ( Gazette  de  santé,  1 «'■  janvier  1 826).  Graffe- 
nauer  a également  prescrit  la  digitale,  avec  profit,  dans  les  fièvres 
intermittentes  tierces  et  double  tierces  ; il  emploie  une  teinture  ( eau 
de-vie  § X , digitale  §üj)  dont  il  donne  demi-gros,  après  l'avoir 

• Cet  auteur  admiaistrait  rarement  la  digitale  seule  ; il  l’associait  le  ^)lus  souvent  avec 
des  me'dicamens  irritans,  ce  qui  peut  motiver  le  jugement  qu’il  en  porte,  et  qui  paraît 
inexact  si  on  le  compare  à celui  des  autres  praticiens. 
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ëlendue  dans  une  infusion  de  valériane.  Il  dit  que  le  pouls  descend  par 
fois  à vingt  pulsations  pendant  son  usa^e  (Bibl.  méd.  , XXVI,  ‘240). 
On  prend  ce  médicament  dans  Tapyrexie  ; jamais  il  n'a  réussi  dans 
la  fièvre  quarte.  M.  le  docteur  Culrard  a également  vu  des  fièvres 
intermittentes  guérir  par  Tusage  de  la  digitale. 

Névroses.  En  parlant  encore  de  la  propriété  sédative  attribuée  a 
la  digitale,  Williering  , Parkinson  , Swediaur,  Thomas  , etc.  , Tcnt 
conseillée  dans  l’épilepsie.  Le  docteur  Scot  a publié  deux  cas  de  gué- 
rison ou  d’amélioration  notable  de  cette  maladie  par  son  emploi 
[Revue  méd.,  III,  320  ).  Willis  , Jones,  Currie,  etc.  , disent  l’avoir 
employée  avec  succès  dans  la  manie  ( Mem.  of  the  med.  of  London , 
IV).  Fanzago,  et  surtout  Masson-Cox,  l’y  ont  c'galement  prescrite, et 
ce  dernier  va  meme  jusqu’à  affirmer  qu’aucune  aliénation  n’est  ré- 
putée incurable  tant  qu’on  n'a  point  essayé  la, digitale.  Fanzago 
pense  qu’elle  convient  particulièrement  dans  les  manies  sthéniques. 
C’est  à l’action  profonde  de  cette  plante  sur  le  cerveau  que  l’on  attri- 
bue les  avantages  qu’on  lui  trouve  dans  les  maladies  de  l’encéphale. 

Hémorrhagies.  Le  ralentissement  que  produit  la  digitale  sur  la 
circulation  aura  fait  penser  que  c’était  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces de  faire  cesser  les  hémorrhagies  actives.  Effectivement,  plu- 
sieurs auteurs  disent  en  avoir  fait  un  usage  avantageux  dans  ces  ma- 
ladies. J.  Ferriar  l’a  employée  avec  succès  dans  une  épistaxis  grave, 
dans  une  ménorrhagie  qui  se  représentait  souvent  depuis  plusieurs 
années,  etc.  : il  l’associait  à l’opium  [Bibl.  méd.,  XXVI , 96).  Le  doc- 
teur Ourgaud  a même  vu  un  cas  d’hémorrhagie  traumatique  guéri 
parla  digitale,  chez  un  individu  qui  avait  une  prédisposition  naturelle 
à ce  genre  de  flux  [Gaz.  de  santé,  i5  août  1828).  Thomas  trouve  cette 
plante  tellement  efficace  dans  l’hémoptysie,  qu’il  croit  inutile  d’essayer 
un  autre  traitement  contre  elle;  et  Jones  affirme  qu’elle  lui  a rendu 
de  ti  ès- grands  services  dans  toutes  les  pertes  de  sang. 

Nous  ne  mentionnons  pas  plusieurs  autres  maladies  contre  les- 
quelles on  a recommandé  l’usage  de  la  digitale  , comme  l’ictère  , la 
chlorose  , la  leucorrhée,  l’embonpoint  excessif,  le  rachitis  , l’insom- 
nie , etc.  , faute  de  détails  suffisans  sur  celle  efficacité. 

Emploi  extérieur  de  la  digitale.  Les  propriétés  actives,  excitantes 
de  la  digitale  la  rendent  utile  toutes  les  fois  que  les  lésions  de  la  peau 
n’ont  besoin  que  d’excitation  pour  être  amenées  à guérison.  Ainsi , on 
a vu  des  ulcères  cicatrisés  par  l’application  de  ses  feuilles;  les  Italiens 
s’en  servent  depuis  long-temps  sous  ce  rapport,  d’après  Ferrein 
( Mat.  méd. , III , 67),  ainsi  que  les  Anglais.  On  a appliqué  la  dé- 
coction des  feuilles  de  celle  plante  sur  les  engorgemens  squirrheux 
des  glandes,  avec  avantage,  comme  sur  ceux  des  mamelles,  de  la 
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thyroïde,  des  articulations,  etc.  On  a même  guéri  la  gale  par  celte 
application  ; ce  qui  n*a  rien  d’étonnant,  puisque  toutes  les  plantes 
actives  ont  cette  propriété,  comme  on  le  voit  par  la  clématite , la  den- 
telaire,  etc.  Weaver  lui  a vu  guérir  la  gale  papuliforme  {Joiirn.  gcn. 
de  méd.  y LYl , 297).  Le  docteur  Harles  pense  que  Tou  peut  em- 
ployer aussi  la  décoction  de  digitale  en  lotions  et  en  clyslcres.  Nous 
avons  fait  un  assez  fréquent  usage  de  la  teinture  de  digitale,  mêlée 
au  vin  scillitique,  pour  dissiper  Tenflure  des  jambes  dans  la  convales- 
cence des  maladies,  la  bouflSisure  générale  a la  suite  des  affections 
éruptives  chez  les  enfans , ou  après  la  suppression  des  règles,  etc. 
Les  frictions  de  teinture  de  digitale  peuvent  être  employées  contre 
les  anasarques  ou  les  hydropisies  internes,  lorsque  l’état  inflaniina:- 
toire  des  viscères  ne  permet  pas  de  la  donner  a l’intérieur,  ou  toute 
autre  préparation  de  la  digitale.  Les  feuilles  de  digitale , réduites  en 
pulpe  , rougissent  la  peau  ; on  les  applique  par  fois  bouillies  , sur  les 
tumeurs  qu’on  veut  faire  suppurer. 

Préparations  de  ladigitale.  De  toutes  celles  qui  sont  usitées,  la  poiv 
dre  des  feuilles  paraît  êtrelaplus  généralement  employée;  elledoit  être 
faite  avec  des  feuilles  cueillies  lors  de  la  floraison , séchées  a l’ombre, 
de  l’année  s’il  se  peut,  préparées  récemment  et  conservées  à l’abri  de 
la  lumière  et  de  l’humidité;  elles  perdent  un  cinquième  de  leur  poids 
par  la  dessiccation  et  la  pulvéï'isation.  Cette  poudre  doit  être  verte  et 
avoir  une  bonne  odeur  de  foin.  La  dose  est  depuis  un  huitième  ou 
un  quart  de  grain  pour  les  enfans  , jusqu’à  deux  et  quatre  grains  pour 
les  adultes  : nous  avons  dit  qu’on  pouvait  la  porter,  avec  le  temps , 
jusqu’à  cent  grains  par  jour.  Elle  se  prend  en  nature,  dans  un  liquide 
approprié,  ou  en  pilules , dans  du  miel  ou  du  sirop.  On  la  délaye  par 
fois  dans  la  salive  pour  en  faire  des  frictions  à la  partie  interne  des 
cuisses  ; on  peut  l’incorporer  aussi  à la  graisse  pour  cet  usage , re- 
commandé par  MM.  Brera  et  Chrestien. 

Hamilton  dit  qu’on  doit  préférer  l’infusion  de  digitale  lorsqu’on 
veut  n’obtenir  que  des  effets  diurétiques  de  cette  plante  ; dans  ce  cas', 
ou  doit  doubler  la  dose  des  feuilles  , et  ne  pas  prolonger  beaucoup 
l’operation  afin  de  no  pas  rendre  le  médicament  trop  désagréable  à 
prendre.  La  dose  la  plus  ordinaire  est  d’un  gros  dans  une  pinte  d’eau, 
dont  on  donne  depuis  une  demi-once  jusqu’à  une  once. 

Le  suc  des  feuilles  a été  prescrit  à celle  de  deux  à quatre  gros. 
Quatorze  onces  de  feuilles  donnent  dix  onces  d’un  suc  bleuâtre , 
dont  on  retire,  par  une  douce  évaporation  , neuf  drachmes  d’extrait. 

Sanders  regarde  la  teinture  de  digitale  comme  la  préparation  la 
plus  convenable  pour  opérer  le  ralentissement  de  la  circulation  : la 
dose  doit  être  proportionnée  à la  formule  employée.  Fov^der  prépa- 
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rail  la  teinture  dont  il  se  servait  avec  alcool  et  eau,  de  chaque  deux 
I onces,  digitale  une  once,  infusée  pendant  vingt-quatre  heures.  On 
I commence  par  quinze  gouttes  qu^on  peut  porter  jusqu’à  cent  et 
plus  par  jour,  dans  de  l’eau  froide.  On  se  sert , à Londres,  d’une 
I teinture  ëthcire'e  de  digitale  faite  avec  un  gros  de  feuilles  dans  une 
' once  et  demie  d’éther  nitrique,  infusée  pendant  quatre  jours.  On 
I use  surtout  de  cette  teinture  pour  les  frictions  résolutives  qu’on  fait 
I avec  cette  plante.  M.  Harles  prétend  que  la  digitale  tourmente  moins 
! l’estomac  lorsqu’on  use  de  sa  préparation  alcoolique,  que  lors  ju’on 
la  donne  en  nature.  Le  même , qui  a écrit  sur  les  divers  modes  de 
î préparation  de  la  digitale  , assure  qu’il  n’est  pas  indifférent  d’em- 
ployer la  poudre,  l’infusion  ou  la  teinture.  En  France,  on  préfère 
volontiers  la  poudre , comme  plus  facile  a se  procurer , et  parce  que 
j ses  propriétés  ont  paru  au  moins  aussi  prononcées  que  celles  des  difïé- 
I rentes  compositions  de  cette  plante.  Quelques  auteurs , suivant  le  but 

I qu’ils  se  proposaient,  l’ont  mêlée  avec  l’opium,  la  scille  , le  mer- 

1 cure  doux,  le  quinquina,  la  myrrhe,  le  camphre , le  savon,  la 
I gomme  ammoniaque,  etc. 

On  a proposé  l’emploi  d’un  extrait,  d’un  oxymel,  d’un  sirop,  d’un 
i vin  de  digitale;  mais  ces  préparations  sont  inusitées  en  France, 
j Analyse  de  la  digitale.  D’après  l’analyse  de  M.  Destouches,  elle 
contient  : extrait  aqueux,  2 onces  1 gros  ; extrait  alcoolique,  76  grains. 

I Le  résidu  incinéré  a donné  : alcali  carbonate,  quelques  traces;  sulfate  de 
j potasse,  5;  sulfate  de  ehaux,4;  muriate  de  chaux,  très-petite  quantité; 

! phosphate  de  chaux,  10;  carbonate  de  chaux,  35;  oxyde  de  fer,  12;  sable 
quarzeux],  12;  charbon,  des  traces  {Bull,  de  pharm.,  I,  123).  M.  Le- 
royer,  de  Genève,  a trouvé  dans  celte  plante  un  principe  particulier, 
j doué  de  ses  propriétés  les  plus  actives,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
Digitaline.  M.  Dulong,  d’Astafort,  a donné  de  nouveaux  détails  sur 
ce  principe  [Journ.  de  pharni. , XIII , 382).  On  peut  aussi  consulter 
1 l’analyse  de  celte  plante  par  M.  Bidault  de  Yilliers  (page  61  de  sa 
3®  édit.  ).  V.  Digitaline. 

On  peut  conclure , de  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  sur 
la  digitale , que  celte  plante  paraît  combattre  avec  efficacité  les  hy- 
j dropisies  essentielles  non  enkystées;  qu’elle  est  utile,  au  moins 
comme  palliative , dans  les  désordres  de  la  circulation  ; que  dans 
: quelques  maladies  scrofuleuses,  notamment  dans  la  phthisie  de 

cette  nature , elle  peut  être  essayée  lors  du  développement  de  cette 
I affection  ; qu’enfin  , plusieurs  auteurs  disent  avoir  retiré  du  succès 

; de  son  usage  dans  quelques  autres  affections , mais  que  c’est  encore 

! un  résultat  controversé.  Nous  devons  prévenir  qu’il  faut  employer 
j ce  végétal  avec  discernement  et  circonspection , attendu  son  extrême 
activité  et  les  dangers  dont  un  emploi  imprudent  pourrait  être  suivi. 
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■Withering  (G.).  An  aceount  of  ih$  foxglovtt,  tic.  BirmiiigliAtu  , 1785^10  8.  Trad.  en  allemand  par 
Micbaelis,  Léipsic , 1786  . in-8  ( Extrait  Ane,  Journ.  dt  méd. , LXVl,  548  ).  — Schiemann  (C.-C.  ).  Dût. 
inaug.  de  digitall  purpureâ.  Gottingæ,  1786,  in-4.  — Lettsoni  (J.-C.  ).  Sur  la  digitale  pourprée  dam 
les  all'ections  hydropiques  {Mem.  ofthe  med.  Soc.  of  London,  II  , 1789  ).  — Merz(J.-J.).  Diss.  inaug: 
de  digitali  purpureâ  , ejusque  usu  in  terophulit  mediro.  leuæ  , 1790.  in-4.  — Ferriar  (J.).  An  essaj  on 
lhe  medical  properiies  of  lhe  digitalis  purpureâ,  etc.  Londres  et  Manchester,  1799,111  ij.  — Kin- 
glake  ( R.  ).  Cases  and  observations  on  the  médicinal  effeaey  of  lhe  digitalis  purpureâ  in  phthisis  pui- 
monalis  , etc.  Londres  , 1801,  in-4.  — Hendy  ( J.  A.  ).  Diss.  inaug.  de  digitali.  Edimburgi  , rSos  , 
in-8.  — Bidault  de  Villiers  (F. -T.  )..  Essai  sur  les  propriétés  niédicinales  de  la  digitale  ; thèse.  Paris, 
an  XII -,  3e  édit.  Paris  , 1813.  — Geiger  ( A.-J -G.  ).  Diss.  de  digitali  usu.  Kiloniæ , 1804,  in-4.  — 
Mavré.  Sur  la  digitale  pourprée  , etc.  ( thèse  ;.  Paris , 1807,  in  4-  — Hamilton  (G.).  Observ.  sur  la 
préparation  , l’utilité  et  l’administration  de  la  digitale  , etc.  (en  anglais^.  Londres  , 1807.  — Mouton. 
Observ.  rliuiques  sur  l'emploi  de  la  digitale  dans  la  phthisie  pulmonaire  , etc.  ( Journ.  gén.  de  méd., 
XXIX,  i3;  1807  ).■ — Sachero  f C.-H.  ).  Diss.  inaug.  de  digitali.  Augustæ  Taurinorum,  1808  ,in-4.  — 
Verdat.  De  digitalis  purpureâ-  usu  therapeutico  ( thèse).  Strasbourg  , i8o8.  — Sanders  (J.).  An  inquiry 
concerning  digitalis  or  foxglove  , ele.  Edimbourg  , 1S08  , traduit  eu  français  par  Murat.  Paris  et 
Anvers  , 181a.  — Fanzago  ( F.).  Suite  virtù  délia  digitale  nelle  alienaiioni  menlati  et  sulla  sua  atione 
in  generale,  Padovæ  , 1810,  in-8  (Extrait  Journ.  de  méd.  de  Leroux,  etc.  , XXXVI,  6a),  — Vas- 
sal (P.-G.).  Diss.  sur  les  effets  de  la  digitale  pourprée  dans  l’hydropisie  (thèse).  Paris  , 1809,  in-8.  — ^ 
Bakab.  Observ.  sur  les  effets  de  la  digitale  pourprée  dans  riiydrothorax  et  l'anasarque  ( Journ.  clin, 
de  Montpellier  , i8ia).  — Elmiger.  Ilistoire  naturelle  et  médicale  des  digitales  (thèse).  Montpellier. 
181a,  in-4,  figures  — Delathy.  Diss.  sur  la  digitale  pourprée  (thèse  ).  Strasbourg,  i8i4,  in-4-  — 
Harles.  Sur  la  meilleure  forme  sous  laquelle  on  doit  employer  la  digitale  ( Bibl.  méd.  , LVIII  , 100  ). 
— 'Weever  (F.-M.  ).  Gale  papuliforme  invétérée  guérie  par  la  décoction  de  digitale  {Med  reposilory  , 
i8i5  1.  — Gérard.  Effets  de  la  digitale  pourprée  (thèse).  Paris,  1819.  — Comte  (J.  B.).  Observaüons 
sur  les  bons  effets  de  la  digitale  pourprée  dans  l’hydrothoraz  [Journ.  gén,  de  méd.,  LXV,  69. 
Id.  LXVI,  389  }.  — Thelning  (C.  A.).  Diss.  de  digitali  purpureâ.  Dpsaliæ , i8aa,  in-4.  — Bauer  (F.). 
Digitalium  rr.onographia  sistens  historiam , etc.  Londini , i3a3,  a3  pl.  — Cuirard.  De  l'emploi  de  la 
digitale  pourprée  dans  quelques  fièvres  intermittentes  (thèse).  Montpellier,  i8a5,  in  4.  — Rasori.  De 
l’action  de  la  digitale  sur  l écono^nie  animale  [Journ.  clin,  de  Montpellier , I,  3i4)- — Scot.  Observation 
d’épilepsie  traitée  par  la  digitale  pourprée  ( Revue  méd.,  III,  3ao).  — Nicolle.  Sur  la  digitale  pourprée 
(thèse).  Paris,  i8a4. 

J>.  tomentosa,  Link.  En  Sardaigne  , diaprés  M.  Moris,  on  use  de 
cette  espèce  a la  place  du  D.  purpureâ , dont  elle  est  très-voisine , et 
dont  elle  a toutes  les  propriétés  sardoarum  ,1,  54). 

Dicitella.  Un  des  noms  italiens  de  la  digitale,  Digitalis  purpureâ,  L. 

Diclosso.n.  Nom  que  porte  le  laurier  d’Alexandrie,  Ruscus  Hj'poglossum,  L,,  dans 
quelques  auteurs. 

DIGNE.  Petite  ville  de  France  ( Basses-Alpes  ) , a fjtielqtie  distance 
de  laquelle,  dans  un  lieu  sauvage,  estime  source  thermale  usitée 
depuis  des  siècles,  et  qui  jaillit , par  plusieurs  points,  d’un  rocher 
fort  élevé."  Cette  source  est  renfermée  dans  un  bâtiment  où  se 
trouvent  des  bains  , des  étuves  et  des  douches  , le  tout  fort  mal  tenu  , 
selon  M.  J.  Bardol,  et  réclamant  du  propriétaire  et  du  gouverne- 
ment de  grandes  améliorations  pour  Pagrément  ou  même  la  sûreté 
des  malades.  L^eau,  qui  est  limpide,  malgré  quelques  flocons  glai- 
reux, a une  odeur  et  une  saveur  hydro-sulfureuses  et  â peine  salines. 
L’analyse  tentée  par  Darluc  {Hist.  nat.  de  la  Provence  ^ II),  par 
Ricavi,  enfin  par  Duclos  , qui  n’y  a pas  reconnu  de  soufre,  en  a été 
esquissée,  en  l’an  ix,  par  M.  Clarion,  qui  y a trouvé  du  gai  hydro- 
gène sulfuré,  des  sulfates  de  magnésie  et  de  chaux  (24  grains  pai 
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I livre),  niais  point  de  inuriales  de  magnésie  ou  de  soude  ni  de  fer, 

! comme  on  l’avait  cru.  Reprise  depuis  par  M.  Chirol , pharmacien, 

[ par  Banon,  dont  le  travail  est  resté  inédit,  et  par  M.  Rouslan  , cité 
I dans  l’ouvrage  de  M.  Pâtissier,  elle  a enfin  offert  a M.  Laurens,  phar- 
I macieu  à Marseille,  les  résultats  suivans  pour  lo  kilogrammes  : Mu- 
! riate  de  magnésie  , 2, go  ; sulfate  de  magnésie,  2,5o;  s.  de  soude,  g,25  ; 

I niuriate  de  soude,  17,85;  carbonate  de  chaux,  1,70;  c.  de  magnésie, 

I 0,90  ; sulfate  de  chaux , 5,20  : en  tout , 38  grammes  3o  cent.  , outre 
1 20  pouces  cubes  de  gaz  acide  carbonique,  et  10  pouces  cubes  de 
gaz  hydrogène  sulfuré.  Ce  même  pharmacien  a,  de  plus,  analysé  la 
I matière  saline  qu’on  trouve  aux  environs  des  bains,  la  terre  qui 
' couvre  le  sol  de  la  cour  des  bains  , enfin  les  incrustations  qui  re- 
■ vêtent  les  voûtes  mêmes  des  bains,  et  il  a trouvé  celles-ci  formées 
j de  sulfate  de  chaux  et  de  sulfate  d’alumine  neutre. 

I On  distingue  à Digne,  suivant  M.  Bardol  : 1'’  la  fontaine  dont 
i l’eau,  qui  .s’élève  a 35°  R.,  passe  a tort  pour  essentiellement  pur- 
gative, puisqu’elle  ne  purge  que  dans  deS  cas  donnés;  2°  le  bain 
des  Vertus  (32°  Pi. } , le  plus  fréquenté  de  tous  ; 3°  le  bain  de  No- 
I tre-Dame  ou  petite  douche  ( 34°  ) , qui  reçoit  son  eau  moitié  des 
Vertus  et  moitié  de  Saint-Gilles,  et  sert  pour  les  douches;  4°  le 
bain  des  galeux , moins  chaud  que  les  autres,  maintenant  inusité, 

I et  dont  le  bassin  est  alimenté  par  l’eau  du  précédent  ; 5°  le  bain  de 
Saint-Gilles  (35°  1/2},  dont  l’eau  provient  du  bain  Saint-Jean  ; 6°  la 
grande  douche  (35°) , idem;  7°  le  bain  de  Saint- Jean  ( 36°  1/3  ) ; 
8°  les  étuves,  espèces  de  cavernes  obscures  et  peu  agréables:  l’eau 
de  leur  bassin  est  à 36°;  9°.  M.  Laurens  fait  mention,  en  outre,  d’une 
I source  minérale  froide  employée  a modifier  la  température  de  la 
I source  chaude,  et  dans  laquelle  il  a trouvé  des  sels  alcalins,  cal- 
! caires  et  magnésiens  et  du  gaz  hydrogène  sulfuré , mais  moins  que 
j dans  cette  dernière. 

I Ces  eaux  sont  très-efficaces  , au  dire  de  M.  Bardol  même,  contre. 
I les  suites  de  blessures,  dues  surtout  à des  armes  à feu;  mais,  selon 
I lui,  on  en  a trop  étendu  l’usage  , et  elles  ont  l’inconvénient  de  pro- 
} voquer  des  hémoptysies.  On  les  prend  de  mai  à septembre.  Elles 
I sont  employées  en  bain  , dans  les  affections  de  la  peau  et  des  arti- 
1 culations,  et  quelquefois  a l’intérieur,  dans  les  engorgemens  des 
1 viscères  abdominaux. 


j Richard  ( S.  J.  Les  Bains  de  Digne  en  Provence.  Lyon,  1617  et  1619,  in-8.  — D.  T.  (de  Lautarel). 
j Les  Merveilles  des  bains  naturels  et  des  étuves  naturelles  de  la  ville  de  Digne  en  Provence.  Aix  , iôîo.^ 

I iii-8  — Valentin.  Notice  sur  les  eaux  de  Digne  {Journ.  de  tnéd.  de  M.  Corvisart , XXT , 186).  — Lau- 
j rens.  Mémoire  sur  les  eaux  min.  de  Digne.  Marseille  , i8u  , in-8.  — Bardol  (J.).  Mém.  sur  la  topogra- 
I phie  medicale  de  Digne,  et  sur  les  eaux  thermales  de  cette  ville,  etc.  (iJec.  de  Mém.  de  méd.  chir.  et 
1 fiharm.  militaires,  IV,  1).— On  peut  consulter  aussi  l’Ilist.  de  la  Soc.  roy.  de  méd.  (I,  336),  et  la  topo 
I graphie  médicale  de  la  Provence,  par  Burct  {Journ.  de  méd.  mil..  II  , i3). 
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Digne  dame.  Nom  du  Marantu  arundinacea,  L.,  aux  Antilles. 

[ Dil.  Abréviation  de  Diluatur,  que  l’on  de'laye  , usite'e  dans  les  formules  me'dicinales.  j 
— ^om  àaiuou  Aq  Wnelh  , Anethuin  graveolens,  lu,.  | 

Dilaskabfr.  Nom  islandais  du  pélican,  Pelecanus  Carbo,  L. 

DILATANS.  Corps  qui  rendent  ou  maintiennent  aux  conduits 
leur  calibre  naturel,  ou  qui  ëcartent  les  tissus  pour  favoriser  cer- 
tains écoulemens,  etc.  ; tels  sont  les  sondes,  bougies,  etc.,  dans  le  i 
premier  cas;  l’eponge,  la  charpie,  le  linge,  les  pois  a cautère,  etc., 
dans  le  second. 

Di:x.  Nom  allemand  et  suédois  de  l’aneth  , Anellmm  graveolens  , L. 

Dille.  Nom  anglais  de  l’anelh , Anethum  graveolens , L. 

DILLENIA.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  à une  famille 
naturelle,  de  la  polyandrie  polygynie;  le  petit  nombre  d’espèces  (5-6) 
qu’il  renferme  croît  dans  l’Inde  et  porte  des  fruits  acidulés  dont  on 
use  comme  rafraîchissans,  ainsi  que  nous  faisons  en  Europe  des  | 
citrons.  On  en  fait  des  boissons  acides  qu’on  prend  dans  les  fié-  j 
vres,  etc.,  aux  Célèbes,  aux  Moluques,  au  Malabar,  etc.;  on  use 
surtout  des  fruits  du  P.  elliptica , Thunb.,  du  D.  serrata  ^ Thunb., 
et  de  ceux  du  D.  speciosa , Thunb.  A l’Ile-de-France,  les  fruits  de  | 
ce  dernier,  qui  ont  le  volume  et  la  couleur  d’une  pomme  de  reinette, 
et  qui  sont  formés  de  couches  obliques  qui  se  recouvrent  en  partie 
les  unes  les  autres  (ovaires  soudés?  ),  y sont  sans  aucun  usage  et 
pourrissent  sous  l’arbre  où  ils  tombent. 

DILLÉNIACÉES.  Famille  naturelle  extraite  des  Magnoliacées,  créée 
par  M.  De  Candolle,  de  la  tribu  des  dicotylédones  polypétales  hypo- 
gynes,  a étamines  nombreuses.  Elle  renferme  des  arbres,  des  ar- 
brisseaux, à feuilles  ordinairement  alternes,  simples,  persistantes, 
coriaces,  a grandes  et  très-belles  fleurs,  qui  croissent  dans  l’hémi- 
sphère austral.  Ces  végétaux  ne  fournissent  presque  rien  a la  ma- 
tière médicale;  les  genres  Ciiratella  et  Dillenia  font  ’a  peine  une 
légère  ex-ception  à cette  nullité. 

Diluans  , diluentia.  Synonyme  de  Dèlayans. 

Dilütum.  Astruc  (Lettre  à Chomel  sur  le  mal  de  gorge  gangré- 
neux), parle  d’un  Vihitnm  de  Casse.  Ce  mot,  qui  manque  pour 
exprimer  un  mélange  d’eau  et  de  corps  insolubles,  mérite  d’etre 
■ adopté.  Il  est  quelquefois  employé  a tort  comme  synonyme  de  de- 
coctum, 

Dimocarpüs  siNENiis,  Loui'.  Voyez  Euphoria  Litschi,  Desf.  {E.  punicea,  Lam.). 

DINAN.  Ville  de  France  (Côtes-du-Nord),  a un  quart  de  lieue 
de  laquelle,  entre  deux  collines,  est  une  source  minérale  assez 
abondante  et  agréablement  située,  nommée  Coninaie.  L’eau  eu  est 
froide  (8  a 9°  R.  ) et  ferrugineuse;  une  pellicule  un  peu  gluante  et 
d’un  jaune  irrisé  la  recouvre  et  former  eu  se  précipitant,  un  dépôt 
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jaune,  gras  au  toucher,  en  partie  inucilaglneux.  Elle  n’offre  d’odeur 
que  lorsque  la  fontaine  n’a  pas  été  nettoyée  depuis  plusieurs  jours, 
circonstance  où  il  s’y  développe  un  peu  d’hydrogène  sulfuré.  Monnet 
et  Delaunay  avaient  constaté  dans  celte  eau,  en  1769,  la  présence  d’un 
peu  de  fer,  de  sel  marin  et  de  terre  absorbante.  Chifoliau,  qui  en  était 
intendant,  crut  y reconnaître  de  plus,  outre  de  la  sélénite,  du  foie 
de  soufre  et  un  alcali.  M.  Bigeon  enfin,  dont  l’analyse  a été  confir- 
mée par  M.  Boullay,  pharmacien  a Paris,  y a trouvé  de  l’acide  car- 
bonique libre;  des  muriates  de  chaux,  de  soude  et  de  magnésie  ; des 
carbonate  et  sulfate  de  chaux;  de  la  silice,  du  carbonate  acide  de 
fer,  et  une  matière  onctueuse  qu’il  dit  analogue  a la  matière  gélati- 
neuse des  eaux  de  Plombières. 

Ces  eaux  sont  usitées  en  boisson  , de  mai  a octobre,  a la  dose  de 
a,  8,  12  verres  et  plus,  contre  les  maladies  atoniques  des  voies 
digestives;  leur  premier  effet  est  d’augmenter  l’appétit  et  d’accroître 
la  transpiration , mais  aussi  d’exciter  la  sensibilité  de  l’estomac , et 
souvent,  dans  les  premiers  jours,  de  provoquer  des  vomissemens , 
d’accélérer  la  circulation,  et  même  de  faire  naître  des  mouvemens 
fébriles  ou  de  produire  une  sorte  d’ivresse.  On  les  emploie  aussi 
dans  les  débilités,  suite  d’évacuations  excessives , dans  la  leucorrhée , 
la  chlorose,  le  catarrhe  chronique  de  la  vessie,  etc.  Le  transport  les 
altère. 

Hamel  (J.  du).  Do  la  nature  des  eaux  min.  de  Dinan.  Dinan , i644,  îh-8.  — F.  F.  (F.  FanoixJ. 
Traité  de  l’eau  min.  de  la  Coninaie , etc.  Dinan.  1686,  in-is.  — Chifoliau.  Essai  anal,  des  eaux 
min.  de  Dinan  et  de  plusieurs  fontaines  voisines  de  Saint-Malo  , de  leur  nature  et  de  leurs  propriétés 
dans  les  maladies  , etc.  Saint-Malo  , 1782  , in-12.  — Bigeon  (L.  F.).  Recherches  sur  les  propriétés  phy- 
siques, chim.  et  médicales  des  eaux  de  Dinan.  Dinan  , i8ia  , in-8  (deuxième  édit.,  Paris,  t8s4,  in-8). 

Dindk.  Nom  vulgaire  de  la  femelle  du  dindon,  Melengris  Gallo-pavo,  L. 

— SAUVAGE.  Nom  du  coucou,  Ciiculus  canorus , L.,  dans  quelfjues  points  de  la 
Bourgogne. 

Dindiga.  Nom  indien  de  V Andersonia  Panshoum,  Ham. 

Dindon,  dindonneau.  V.  Meleagris  Gallo-pavo,  L. 

Dindou.  Nom  pie'montais  du  dindon,  Meleagris  Gallo-pavo,  L. 

Dindoui,ette.  Nom  provençal  des  hirondelles.  Voy.  Hîrwido. 

Dindoulo.  Nom  du  jujubier,  Zizyphus  Jvjuba  , Miîl.,  dans  le  midi  de  la  France. 

Dingaoui.  Nom  du  Pleris  esculenta , Forst.,  à la  Nouvelle-Hollande;  V Acrostichum 
furcatum.  B.,  qui  y est  aussi  comestUile,  s’y  appelle  Dingoua, 

Dinjodn.  Plante  de  Guiue'e  que  l’on  applique  sur  les  ulcères  ( Transact. phil.  ahrèg., 

i>94)- 

DINKHOLD  ( duché  de  Nassau  ).  Il  y existe  , dit-on  , une  source 
minérale. 

Diochbn  , DocnoN,  DOKiiN.  Noms  aiahes  du  millet,  Panicum  milînceum,  L. 

DIODON.  Genre  de  poissons  de  mer,  a squelette  fibreux  et  pres- 
que cartilagineux , de  la  famille  des  Ostéodermes  de  M.  Duméril , 
doués  de  la  singulière  faculté  de  se  gonfler  d’air  comme  des  bajlons, 
d’où  les  noms  vulgaires  de  Boursoujliis  et  à' Orbes. 


i 
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D.  Atinga,  L.  (Guamajacu  aliiiga  de  Marcgrave  ).  Poisson  de  i5 
h i8  pouces,  licTissë  de  piquans  , dont  la  blessure  paraît  être  sou- 
vent dangereuse,  et  qui  habite  le  voisinage  des  côtes  dans  les  mers 
de  rinde,  de  EAinerique  et  de  l’Afrique  méridionale  ; sa  chair, 
quoique  dure  et  peu  savoureuse,  est  pourtant  usite'e  , mais  elle  est 
sujette  a causer  un  empoisonnement,  souvent  mortel  en  peu  d’heures, 
que  Pison  attribue  au  fiel,  et  d’autres  aux  viscères  de  l’animal, 
qu*il  faut  par  conséquent  vider  avec  soin  avant  d’en  faire  usage. 
Sa  vessie  natatoire  , fort  grande  et  a parois  épaisses  , pourrait , sui- 
vant Lacépède  , fournir  d’excellente  ichthyocolle. 

D.  Hystrix,  L.,  Orbe.  Cette  espèce,  pi’esque  sphérique , couverte 
de  piquans  clair-semés  , qui  lui  ont  valu  aussi  les  noms  de  Hérisson 
et  de  Poisson  armé ^ se  trouve  au  Cap,  aux  Moluques  , et  dans  la 
baie  de  Rio-Janeiro.  Jadis  , on  suspendait  ce  poisson  à la  voûte  de 
presque  tous  les  cabinets  d’histoire  naturelle  , et  même  dans  les  ofl’- 
cines  des  pharmaciens  et  les  magasins  des  droguistes  ; il  n’est  pour- 
tant d’aucun  usage  en  médecine  : comme  aliment , il  offre  quel- 
quefois les  dangers  de  l’atinga. 

Diogoot.  Nom  de  l’espèce  de  Goudron  du  bouleau,  qu’on  en  retire  en  le  brûlant. 

Dionïsiades.  Un  des  noms  anciens  de  la  toute-saine,  Androscemum  officinale , Ail. 

(I,290- 

Dionysias.  Pierre  précieuse  , mentionnée  par  Pline  comme  propre 
a empêcher  l’ivres.se  , h donner  à l’eau  le  goût  du  vin  , etc. 

Diosanthos.  Un  des  noms  du  DiantJius  Phimarius , U. 

Diosbalamos.  Nom  du  châtaignier,  Castaneavesca,  Gaertn.,  dans  Tbe'ophraste.(II,  i33). 

DIOSCOREA.  Genre  de  la  famille  des  Asparaginées , de  l’hexan- 
drie  triandrie  , dédié  a Dioscoride  , et  dont  on  fait  mêmé  le  type 
d’une  famille  nouvelle  ; il  renferme  des  plantes  herbacées  , croissant 
entre  les  tropiques  , grimpantes,  à fruit  capsulaire,  dont  les  racines 
bulbeuses  sont  employées  comme  nutritives , sous  le  nom  à’Igname. 

D.  al  ata  ^ L.,  Igname.  C’est  l’espèce  la  plus  répandue  et  la  plus 
cultivée  comme  nourriture  ; ses  racines  , qui  ont  le  volume  des  bet- 
teraves , sont  d’un  violet-noirâtre  en  deliors  , blanc-sale  en  dedans  , 
ou  d’une  légère  couleur  de  chair.  Crues,  elles  sont  fades  et  visqueuses; 
mais  la  cuisson  leur  donne  du  goût,  ainsi  que  cela  arrive  à la  plu- 
part de  nos  légumes.  On  les  mange  coupées  par  tranches  , grillées  , 
cuites  sous  la  cendre  , bouillies  a l’eau  ou  cuites  avec  de  la  viande  ; 
elles  font  une  des  principales  nourritures  des  nègres  et  des  naturels 
de  l’Amérique,  ( Labat , Nouv.  voyage  y II,  098)  ; on  en  mange  aussi 
beaucoup  dans  l’Inde.  Les  Malais  la  nomment  Oui  y les  Taïliens 
Eoiii.  C’est  VUbium  vulgare  de  Rumphius  [Hort.  Malab.,  V,  120  ). 

I).  bulbifera  y L.  On  mange  les  racines  et  surtout  les  bulbes  axil- 
laires de  cette  espèce , à Taïti  et  dans  les  Moluques  ; on  dit  qu’elles 
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ont  le  volume  des  pommes  de  terre  (Lesson,  Ployage  médical , 4 i). 

D.  japonica  , Thimb.  On  mange,  au  Japon  , les  racines  de  ccltè 
espèce  coupées  par  tranches  , qui  ont  un  goût  excellent  ('ïhunberg, 
Voyage  y IV,  Sp).  On  cultive  aussi,  dans  l’Inde,  le  D.  ti'iphylla,  L. 
dontonmangelaracinesousle nomà'Igname.  Enfin  ily a auCongo une 
espèce  de  Dioscorea , dont  la  racine  est  si  amère  qu’on  est  obligé  de 
la  faire  bouillir  quatre  jours,  pour  lui  oter  cette  saveur  délétère,  et  la 
rendre  comestible  (Hist.  gén.  des  Voyages,  Walkenacr,  XV,  179). 

En  Égypte,  on  donne  par  fois  le  nom  d’igname  à la  racine  de  la 
Colocase,  Arum  Colocasia,  L.  (I,  4^7). 

DIOSMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Rulacées,  dont  le 
nom  vient  de  divin,  oa-y.^  , odeur,  parce  que  plusieurs  des  es- 
pèces qu’il  renferme  out  une  odeur  très-agréable  ; plusieurs  autres  , 
il  est  vrai',  mériteraient  une  épithète  contraire,  car  elle  est  plutôt 
désagréable  que  divine.  Les  plantes  de  ce  genre  ont  leurs  feuilles 
parsemées  d’une  multitude  de  petites  glandes  transparentes  , qui 
contiennent  une  huile  essentielle,  source  de  cette  odeur;  leur 
écorce  est  âcre  et  odorante  ; elles  sont  originaires  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  presque  toutes  servent , étant  réduites  en  poudre  et 
mêlées  a de  la  graisse , à enduire  le  corps  des  Hottentots. 

D.  crenata  , L.  ( Voy,  Barosma  , I,  553).  Cet  arbuste  est  appelé 
Bocchoe,  Bocho,  Boocho,  Biichii , etc.,  par  les  Hottentots  , qui  s’en 
servent  dans  leur  médecine  grossière  , comme  sudorifique  , etc.  Les 
Anglais  du  Cap  l’ont  employé  à leur  imitation  , dans  le  rhumatisme, 
les  crampes  de  la  poitrine  , les  névroses  , etc.,  en  infusion  ; ils  ont 
surtout  administré  cette  préparation  dans  les  maladies  des  voies 
urinaires,  telles  que  l’irritation  de  la  vessie  , de  l’urèthre,  de  la  pros- 
tate, dans  la  cystorrhée,  les  rétrécissemens  spasnmdiques  de  l’urè- 
ihre,  etc.;  la  dose  est  d’une  demi-once  de  feuilles  pour  une  pinte 
d’eau  bouillante.  Depuis  iS^S,  on  en  fait  quelque  usage  en  Angle- 
terre, elles  années  suivantes  on  l’a  aussi  employée  en  Allemagne. 
Nous  observerons  que  l’abondance  de  l’huile  essentielle  dans  ces 
feuilles  , appelées  par  les  Anglais  Bocho  leaves  (Feuilles  de  Diosma), 
doit  rendre  son  infusion  tonique , et  peut-être  excitante  , et  qu’elle 
peut  nuire  dans  les  maladies  des  voies  urinaires  avec  chaleur  et 
fièvre  , ou  par  inflammation  , même  chronique.  Cependant  le  doc- 
teur Dowel  la  préconise  dans  cette  dernière  affection  ; et  Vroelick, 
dans  le  catarrhe  des  reins  et  de  la  vessie.  L’huile  essentielle  qu’on 
obtient  par  la  distillation,  est  employée  en  friction,  en  embroca- 
tion , comme  stimulante,  nervine,  dans  les  douleurs  locales , etc. 
L’eau  distillée  est  présentée  comme  un  puissant  stomachique.  Une 
demi- livre  de  feuilles  du  Z>.  crenata  a fourni  a l’analyse  de  M.  R. 
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Brandes  : huile  essentielle,  54  grains  ; diosmine , i45  gr.  ; gomme  9 
488  gr.;  résine  verte , i63  gr.;  demi-résine , 90  gr.;  albumine,  35  gr.; 
des  sels,  etc.  {Bull,  des  Sc.  méd.y  Fériissac,  XI,  363,  XIII,  585; 
Jouni.  de  pharm.,  XIII,  106.  V.  aussi  Journ.  de  chimie  méd.y.Wl , 
i5,  l’analyse  de  M.  Cadet). 

LesZ>.  hirsutay  L.  et  D.  oppositifolia,lj.y  appelés  aussi  Bocho  par 
les  Hottentots  , et  dont  on  retire  également  une  huile  essenlielle  , 
sont  de  même  employés  dans  une  foule  de  maladies  par  ces  peuples; 
les  médecins  du  Cap  s’en  servent  comme  diurétiques.  Linné  dit  que 
le^  Hottentots  font  des  onguens  avec  des  graisses  et  le  Diosma  cri^ 
coides  y L.  On  cultive  les  T>.  ericoîdes  et  D.  hirsuta  chez  les  amateurs. 

Jackson  (A.-R.).  Notice  rcspecling  the  emplojement  of  the  leaves  of  lhe  diosma,  etc.  ( Tram,  of  the 
tned.,  etc.  Soc.  of  Calcutta,  1 , 371). 

Diosmine.  V.  Diosma  crenata,  L. 

Diospohon.  Nom  du  gremil,  Lilhospermum  officinale , L.,  dans  Dioscoride. 

DIOSPYROS.  Genre  de  la  famille  des  Plaqiieminiers  ou  Ébena- 
cées,  de  l’octandrie  mouogynie , ainsi  nommé  de  , dieu,  et 
?ry/)oç,  grain , Blé  céleste  , de  la  croyance  qu’une  de  ses  espèces  (le  D. 
Lotus)  fournissait  le  lotos  y fruit  très-vauté  dans  l’antiquité.  Paulet 
croit  que  le  Diospyros  de  Théophraste  était  notre  cerisier. 

D.  amaruy  Perrotet.  Cet  arbre  croît  a la  Chine,  et  se  cultive  à 
Bourbon  sous  le  nom  de  Coing  de  la  Chine.  Ses  fruits  qui  ont  la  cou- 
leur et  presque  la  grosseur  d’une  orange,  sont  très-âpres,  et  ont  un 
peu  le  goût  du  coing  ; il  faut  qu’ils  soient  très-mûrs  pour  être  man- 
geables ; on  en  fait  des  confitures.  Par  la  fermentation,  on  en  obtient 
une  sorte  de  boisson  , et  même  on  peut  en  retirer  de  l’alcool  ( Perro- 
tet, Cat.  rais,  y etc.  Annal,  de  la  Soc.  Linn.  de  Paris  y mai,  1824  ). 

D.  Çhloroxylon  , Roxb.  Son  fruit  est  comestible , et  son  bois  est 
employé  dans  les  arts. 

D.  Ehenuniy  L.  Ce  très-grand  arbre  des  Indes  fournit  un  des  bois 
noirs  connus  sous  le  nom  à’ Ebène  , et , à ce  qu’il  paraît , le  véri- 
table ; il  n’y  a que  le  cœur  de  l’arbre  qui  ait  cette  teinte  , l’aubier  est 
blanc;  on  le  cultive  dans  nos  colonies.  Dioscoride  dit  que,  de  son 
temps,  on  employait  ce  bois  dans  les  maladies  des  yeux  {lib.  I,c.  5). 
sa  décoction  est  bonne  contre  le  rhumatisme  , à l’instar  du  gayac , 
d’après  Burmann  {Flore  Zeyl.,  91  ) ; mais  il  est  inusité  en  médecine 
de  nos  jours.  Son  fruit  se  mange,  et  a la  saveur  des  poires  d’Angle- 
terre. Le.D.  EbenasteryVie\.Zy  n’en  est  pas  distinct  d’après  Loureiro. 

D.  glutinosa  y Kœnig.  {Ernbryopteris  glutinifeia  y Roxb.).  Autre 
arbre  de  l’Inde  , dont  le  suc  du  fruit,  qui  est  très-visqueux , est  lé- 
gèrement astringent;  les  médecins  iudous  l’emploient  quelquefois 
sur  les  blessures  fraîches.  Les  menuisiers  de  ce  pays  s’en  servent 
comme  de  colle  ( Ainslic,  Mat.  ind.y  II,  278), 
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D.  Kaki,  L.  F.  Les  fruits  très-agreables  de  cet  arbre  du  Japon  , 
appelés  Figues  caques  , et  qui  resseml)lent  à nos  prunes  de  reine* 
Claude  pour  le  goût , que  Ton  cultive  chez  nos  amateurs  , sont  très- 
recherchés  dans  cet  empire,  comme  aliment  (Kœmpf.,  Aniœn.  acad., 
p.  85,  l.  86).  On  prétend  que,  si  on  en  mange  avec  excès > ils  eau* 
sent  la  dysenterie,  mais,  comme  le  ditThunberg,  elle  est  plutôt 
produite  par  le  climat  que  par  le  fruit  {Voyage,  III,  58). 

D.  Lotus,  L.  Ge  végétal  arborescent,  de  l’Orient,  presque  spon- 
tané aujourd’hui  en  Italie,  en  Provence,  etc.,  a été  regardé  par 
quelques  auteurs  comme  donnant  le  fruit  appelé  Lotus  par  les 
anciens  (d’où  le  nom  qu’il  porte),  ce  qui  est  une  erreur  (Voy. 
Lotos).  Ijc  sien  a Ja  forme  d’une  cerise  , et  ne  se  mange  pas;  son 
bois  a passé  pour  sudorifique  , ce  qui  l’a  fait  appeler  Gayacana  par 
Tournefort,  nom  que  porte  aussi,  dans  Catesby  , le  D.  virginiana,  L. 
On  le  nomme  encore  Gayac  de  Padoiie. 

D.  Melanidea,  Poiret.  Son  bois  estvaric  de  noir  et  de  blanc,  d’où 
on  l’a  appelé  Ebène  blanc. 

D.  nigva  , Perrotet.  Le  fruit  de  cet  arbre,  des  Philippines,  a 
le  volume  du  melon  cantalou  galeux  il  est  comestible  ( Perrotet , 
îoc.  cit.). 

D.  Tessellaria,  Poiret.  Il  fournit  le  véritable  bois  d’ébène,  d’après 
Commerson  ( Encyclop.  méth..  Botanique,  V,  4^7  ). 

D.  virginiana , L.  Arbre  de  l’Amérique  septentrionale,  dont  les 
fruits,  du  volume  d’une  prune,  sont  mûrs  et  mangeables  lorsque  la 
gelée  a passé  dessus  ; on  les  sépare  de  leur  pellicule  et  de  leurs 
noyaux  , pour  en  faire  des  galettes  qu’on  sèche  au  four  ou  au  soleil , 
et  dont  on  use  dans  la  dysenterie  , comme  astringentes.  Délayes  dans 
l’eau  , étant  frais,  et  fermentés,  on  en  fait  une  boisson  assez  agréable; 
©n  en  extrait  meme  de  l’eau-de-vie.  Ce  fruit,  vert,  contient  une  quan- 
tité-considérable de  tannin,  d’après  Voodhouse  ; mûr,  et  infusé 
dans  l’alcool , on  en  obtient  un  miel  qui  cristallise  {Ann.  clin,  de 
Montp.,  XXIV,  274  ).  L’écorce  de  cet  arbre  est  amère,  et  Breckel 
dit,  dans  son  Histoire  de  la  Caroline  du  sud  , qu’on  l’emploie  contre 
les  fièvres  intermittentes  ; Barton  l’administrait  darns  les  maux  de 
gorge  ulcéreux,  et  011  la  donne  comme  vermifuge  aux  enfans  (Coxe  , 
Anieric.  dispens.,  269).  La  décoction  des  feuilles  est  employée  comme 
astringente,  dans  la  diarrhée,  aux  États-Unis. 

IhoTis  MARiTiMA  , Dcsf.  Undes  s.ynonymes  de  l’herbe  blanche  , Athanasia  marîtima 
L.  (I,48i). 

Dipiiryx.  Substance  cuivreuse,  âcre,  mentionnée'' par  Lémery 
comme  astringente  et  détersive.  Voyez  l’article  Diphryges  du  dict, 
de  James. 

Dict.  itniv.  de  Mat.  mèd.  — T.  2. 
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Diplolepis.  Nom  gëîicrique  donné  par  Geofîroy  à plusieurs  Cynips 
de  Linné,  Voyez  Cyniy>s. 

DIPSACÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  dicotylédones  mo- 
nopétales, composée  de  plantes  herbacées,  à fleurs  en  tête,  a éta- 
mines libres  et  épigynes , dont  on  a séparé  les  valérianes  pour  en 
former  une  famille  séparée.  Elle  ne  se  compose  que  de  4 ou  5 gen- 
res, parmi  lesquels  ceux  appelés  Dipsacus  et  Scabiosa  sont  les  seuls 
qui  offrent  quelques  propriétés  médicales,  fort  légères,  telles  que 
d’étre  un  peu  dépuratives,  sudorifiques,  etc. 

DIPSACUS.  Genre  de  plantes  qui  donne  son  nom  a la  famille  des 
Dipsacées,  de  AGst,  soif,  parce  qu^on  trouve  de  Peau  de  pluie  dans 
les  cavités  formées  par  la  réunion  des  feuilles  sur  la  lige.  Le  D.Jiillo- 
num,  L.,  Chardon  à bonnetier,  plante  bisannuelle  qui  croît  dans  les 
champs  du  midi  de  la  France  , etc.,  a les  paillettes  de  son  réceptacle 
crochues,  ce  qui  fait  employer  ses  têtes  de  fleurs  pour  peigner  les 
tissus  de  laine,  de  coton,  etc.,  d’où  est  venu  le  nom  de  carder  (de 
cardans,  chardon).  L’extrait  de  cette  plante  , qui  se  cultive  en  grand 
pour  cet  usage  économique,  est  usité  comme  préservatif  de  la  rage 
aux  environs  de  Kostrema,  en  Russie,  diaprés  Martius  [Bull,  des  sc. 
méd.,  Férussac,  XIII,  354).  L’eau  qui  se  trouve  dans  les  godets  for- 
més par  la  réinnon  des  feuilles  est  estimée  cosmétique,  ce  .qui  les  a 
fait  nommer  Cuvettes  de  Vénus  ; on  la  dit  aussi  bonne  contre  les 
ophthalmies.  Lémery  prétend  qu’on  trouve  en  automne,  dans  la  tête 
du  chardon  a bonnetier,  un  petit  ver  qui,  porté  en  amulette,  guérit  la 
fièvre  quarte.  Le  D.  pilosiis,  L.,  Verge  a pasteur,  vient  dans  les  allées 
des  bois  taillis  ; l’ancien  Codex  le  mentionne  ; on  le  préconise  comme 
sudorifique.  Il  est  également  bisannuel.  Le /?.  sy  lues  tris,  IL.,  regardé 
comme  une  variété  à écailles  non  crochues  du  D.  fullonum  , L., 
par  quelques  auteurs,  est  nommé  grande  verge  à pasteur  àa^ns  quel- 
ques livres- 

Dipsas,  Nom  donné  par  les  Grecs  à un  serpent  d’Asie  dont 

la  morsure  passait  pour  causer  une  soif  mortelle  , et  que  Galien 
semble  même  appliquer  d’une  manière  générique  aux  reptiles  ophi- 
diens qui  se  retirent  dans  les  terres  salées.  Dioscoride  , et  surtout  le 
poète  Lucain,  ont  peint  en  traits  énergiques  lesaccidens  attribués  à 
sa  morsure  ; et  un  grand  nombre  de  médecins,  parmi  lesquels  on  cite 
Actuarius  , Avicenne,  Aétius,  Celse  et  Paul  d’Égine  en  ont  indiqué 
le  remède.  On  ignore  complètement  à quelle  espèce  connue  de  nos 
jours  se  rapporte  ce  reptile,  dont  Laurenti  a néanmoins  imposé  le 
nom  a un  genre  très-voisin  des  couleuvres  [Faune  mèd.,  IV,  4^2). 

Dipsétiqles  , Dipsetica.  Substances  propres  à provoquer  la  soif , 
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de  Ai^et,  soif;  ce  sont  des  alimens  ou  coudimens  sales,  âcres,  chauds, 
aromatiques , etc. 

Diptam.  Un  des  noms  hollandais  du  Dictaninus  albus , L. 

Diptamum  , ofF.  Un  des  noms  de  la  fraxinelle,  Dictamnus  albus,  L.,  dans  quelques 
anciens  auteurs. 

Diptères.  Ordre  d’insectes  qui  a six  pieds , deux  ailes  membra- 
neuses étendues,  etc.,  et  auquel  se  rapportent  les  cousins,  les  taons, 
les  mouches , etc. 

Diptkrix  onoRATA,  "W.  Voyez  Coumarouna  odorata,  AuLl.  (II,  454)- 

DIRGA.  Ce  genre,  de  la  famille  des  Thymélées,  deLoctandriemo- 
nogynie,  contient  une  seule  espèce,  le  B.  palustris,  L.,  petit  ar- 
buste des  marais  de  l’Amérique  septentrionale,  qui  a des  propriétés 
analogues  à celles  du  Seneka.  Son  écorce  est  vésicante;  mais  son  action 
trop  lente  empêche  de  l’employer  comme  épispastique,  d’apres  Bige- 
low.  Son  bois  est  si  doux,  si  pliant,  que  les  naturels  le  désignent  sous 
le  nom  de  bois  de  cuir,  bois  de  plomb  ( Coxe,  Americ.  disp.,  25g). 

Dircoba.  Synonyme  de  Circée , dans  Dioscoride. 

Dircoeum.  Un  des  noms  du  Dauciis  de  Crète,  Athamanta  cretensis , L , dans  Dios- 
Æoride. 

DIRIGEANS.  Remèdes  auxquels  on  attribuait  la  vertu  de  diriger 
vers  tel  ou  tel  organe  l’action  des  substances  auxquelles  on  les  associait. 
Une  bonne  formule  , a cette  époque  de  la  matière  médicale  , devait 
contenir,  outre  le  médicament  principal,  un  excipient,  un  adjuvant, 
un  correctif  et  un  dirigeant . S-dXis  vouloir  justifier  en  thèse  générale 
cette  prétention , et  surtout  sans  croire  qu’alors  on  parvînt  commu- 
nément a la  justifier,  nous  dirons  qu’elle  n’est  point  entièrement 
dénuée  de  fondement,  et  que  certains  médicamens,  en  préparant 
l’économie  à l’action  de  certains  autres,  peuvent  diriger  en  quelque 
sorte  cette  action  sur  les  points  où  il  devient  utile  de  l’appeler. 

•Dirkion.  Un  des  noms  de  la  belladone,  Atropa  Belladona , L.,  dans  Dioscoride. 
Disciplinbdë  religieuse.  Un  des.  noms  de  V Amarantus  caudatus  , L.  (T,  22i). 

Discussifs,  Discutientia.  Médicamens  toniques  ou  excitans  propres 
a dissiper,  sans  répercussion,  les  tumeurs  ou  engorgemens  externes. 
Ce  sont  des  résolutifs  actifs.  Voyez  le  Dict.  de  méd.  de  James  (III, 

1 128). 

Delius.  Diss.  de  dtscustione  et  medicamentibue  disculieniibus  !n  genere.  Etlangæ  , 1757- 
Disette  (racine  de).  Nom  d’une  varie'te'  de  betterave,  Beta  vulgaris , L.  \oyez  Beta 
vulgaris,  L.,  Var.  Gicla  (I  , 58i  )• 

Dispensaire,  Vispensatorium.  Recueil  de  formules;  on  le  distingue 
de  la  pharmacopée,  qui  contient,  outre  des  principes  de  pharma- 
cie, ceux  relatifs  a la  confection  des  médicamens  composés,  etc. 

Dissolution.  Ce  mot  a été  appliqué  a la  fois  et  à l'opération  par 
laquelle  011  dissout  un  corps  solide , gazeux , quelquefois  même  li- 
quide dans  un  autre  liquide,  et  au  produit  de  cette  opération.  Ou 
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se  sert  aussi,  daus  le  même  sens,  du  mot  Solution^  mais  seulement 
lorsque  le  dissolvant  ne  fait  que  changer  l’êtat  physique  du  corps  dis- 
sous ; il  est  alors  préférable,  puisqu'il  établit,  comme  l’ont  voulu  Gir- 
tanner  et  Lavoisier,  une  distinction  entre  ce  phénomène  et  celui  dans 
lequel  le  corps  dissous  se  combine  au  dissolvant , et  forme  ainsi  chi- 
miquement un  nouveau  composé.  Les  diverses  espèces  de  dissolutions 
ou’*plutôt  de  solutions  employées  en  médecine , s’opèrent  par  macé- 
ration ^ par  infusion  ou  par  décoction.  Yoy.  ces  mots. 

Dissolvant  universel.  But  des  recherches  des  alchimistes,  que 
Vanhelmont  croyait  avoir  trouvé,  et  qu’il  nommait  Alkahest.  (V. 
Alcahest , I,  i42.) 

Distaff-tbistle.  Nom  anglais  du  Centaiirea  lanata,  TiQ.t^Carthamns  lanatus  L.,  TI,  1 15). 

Distron.  Nom  du  cassis,  Ribes  ni  g mm  , L.,  en  Suède, 

Dita.  Arbre  des  Philippines  à feoilles  verticillées , dont  le  suc  est 
laiteux  et  fort  vénéneux.  Camelli  dit  que  sa  racine  en  est  le  contre- 
poison ! 

Ditola  , DiTOEA.  Noms  des  clavaires  comestibles  , en  Italie.  V.  Clavaria. 

Diitamo  bianco.  Nom  italien  du  Dictamnus  albiis , L, 

Dittamus  of  cANDiA,  Nom  anglais  de  VOriganiim  Dictamnus  , L. 

Diuca-Lagcen.  Plante  du  Chili,  a fleurs  radiées  {Solidago?)  ^ es- 
timée très-vulnéraire  par  les  habitans,.qul  en  usent  en  infusion  dans 
les  contusions  , les  fractures  ; etc.  Ils  l’emploient  aussi  en  gargarisme 
dans  l’angine,  etc.  'Je' evâWée , plant,  med.  , III,  67  ). 

Diüretica.  Nom  de  l’arnica.  Arnica  montana,  L.,  dans  quelques  auteurs. 

DIURÉTIQUES.  Classe  de  médicamens  qui  ont  la  propriété  d’aug- 
menter la  sécrétion  des  urines;  de  par,  et  oü/>oy , urine.  La  na- 
ture rendant  plus  considérable  par  fois  les  urines,  ouïes  chargeant  de 
matières  morbifiques,  ce  qui  peut  amener  la  solution  des  maladies,  la 
médecine  ou  l’art  d’imiter  la  nature  dans  ses  moyens  conservateurs,  a 
cherché  à procurer  également  des  urines  plus  abondantes  ou  plus 
chargées  de  principes  pathologiques,  pour  parvenir  au  même  but. 
On  s’est  aperçu  que  les  boissons  fréquentes,  chaudes,  donnaient  lieu 
a une  diurèse  plus  copieuse,  et  devenaient  alors  un  moyen  calmant; 
qu’en  ajoutant  a ces  boissons  certains  agens  médicamenteux,  on 
rendait  les  urines  plus  chargées  de  matières  hétérogènes  , supposées 
causes  des  maladie.s  que  l’on  combattait;  on  a vu  que  certaines  subs- 
tances avaient  la  propriété  d’augmenter  le  cours  des  urines,  lorsque 
leur  quantité  était  diminuée,  quelle  qu’en  fût  la  cause.  Ainsi,  on  em- 
ploie les  diurétiques  dans  trois  cas  principaux.  Comme  moyen  anti- 
phlogistique, calmant,  etc.,  et  alors  ils  rentrent  dans  la  classe  des 
dèlayans  (Voyez  II,  608)  ; 2°  comme  agens  propres  à entraîner  les 
matières  morbifiques  au  dehors  ; 3°  comme  capables  de  rendre  aux 
urines  leur  cours  naturel,  et  même  de  l’augmenter  momentanément. 
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On  peul  nommer  ces  derniers  les  diare'liques  par  excellence  ; qar 
dans  le  premier  cas,  on  ne  rend  que  ce  que  Ton  boit;  dans  le  se- 
cond, on  rend  seulement  des  urines  modifiées  , mais  pas  plus  abon - 
dantes;  tandis  que  dans  le  troisième  , on  donne  issue  à une  quantité 
d’urine  notablement  augmentée,  c’est-à-dire  qu’il  y a diurèse. 

Quelques  circonstances  favorisent  l’action  des  diurétiques.  Ainsi , 
il  faut  qu’ils  soient  étendus  ou  dissous  dans  des  liquides.  Effective- 
ment, ce  n’est  qu’à  l’aide  de  la  partie  aqueuse,  qui  en  dissout  les 
principes  salins,  etc.,  qu’ils  agissent.  Un  diurétique  en  poudre  ou 
en  pilule  n’augmentera  point  ou  faiblement  le  cours  des  urines  : cc 
qui  tient  sans  doute  à ce  qu’il  sera  porté  moins  directement  et  moins 
promptement  sur  les  reins  que  les  liquides.  Ce  résultat  est  si  évident 
que  (juelques  auteurs  refusent  la  puissance  diurétique  à tous  les  mé- 
dicamens,  et  prétendent  que  l’eau  seule  produit  l’augmentation  des 
urines.  Une  autre  circonstance  qui  favorise  l’action  des  diurétiques , 
r c’est  la  chaleur  des  liquides  ingérés  ; des  boissons  froides  agissent 
moins  vite  et  d'une  manière  moins  marquée.  Une  troisième  circons- 
tance, qui  concourt  à la  diurèse,  c’est  la  fraîcheur  delà  température 
extérieure.  Tout  le  monde  sait  que , si  ou  descend,  l’été  , à la  cave  , 
ou  que  si  on  va,  l’hiver,  dans  une  pièce  sans  feu,  le  besoin  d’uriner  se 
fait  sentir  de  suite.  Enfin,  les  diurétiques  agissent  d’autant  mieux  que 
la  transpiration  cutanée  est  moins  abondante;  c’est-à-dire  qu’il  ne 
faut  pas  qu’il  y ait  diaphorèse  , car,  dans  ce  cas,  les  urines  sont 
diminuées  en  raison  directe  de  l’abondance  de  celle-ci. 

On  distingue  deux  ordres  fort  différents  de  diurétiques.  Les  uns 
sont  émolliens,  adoucissans  , délayans  , etc.  ; les  autres  sont  actifs  , 
âcres,  excitans,  aromatiques,  etc.  On  désigne  cette  seconde  espèce 
sous  le  nom  de  diurétiques  chauds.  Les  premiers  sont  les  plus  usités  , 
parce  qu’ils  conviennent  dans  le  plus  grand  nombre  de  maladies  ; ils 
rentrent  dans  les  délayans  généraux  ; on  augmente  par  fois  leur  ac- 
tion en  y ajoutant  un  peu  de  nitre,  ou  des  plantes  nitreuses  comme 
la  pariétaire  , la  bourrache,  la  buglosse,  les  racines  de  bugrane  , de 
fraisier,  etc.,  etc.,  ce  qui,  en  même  temps,  les  rend  tempérans.  Les 
praticiens  ont  l’occasion  fréquente  de  voir  combien  une  simple  infu- 
sion de  chiendent  nitrée  a d’action  sur  les  reins  , rappelle  les  urines 
rares  ou  suspendues  dans  les  affections  fébriles  , spasmodiques  ou  in- 
flammatoires. Les  diurétiques  chauds  se  donnent  lorsqu’il  s’agit  d’agir 
d’une  manière  active  sur  les  reins,  de  les  exciter,  d’y  provoquer  ou 
d’y  rappeler  la  sécrétion  des  urines,  comme  dans  l’atonie  de  ces  vis- 
cères, dans  les  affections  organiques  du  cœur,  et  dans  certaines  hy- 
dropisles,  etc.  Il  est  par  fois  fort  difficile  de  distinguer  nettement  les 
cas  où  il  faut  en  faire  usage  ; on  doit , dans  le  doute , commencer 
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toujours  par  employer  les  plus  faibles , ou  même  les  diurétiques  éinof- 
îiens  qui  dispensent  de  recourir  aux  autres  , s'ils  suffisent.  Nous 
croyons  qu’on  pourrait  donn^'  les  diurétiques  chauds  dans  le  dia- 
bètes , non  pour  augmenter  le  cours  des  urines  , déjà  trop  abondant , 
mais  pour  remédier  a l’atonie  des  reins , rendre  de  l’énergie  à ces 
viscères,  ce  qui  leur  ferait  sécréter  des  urines  plus  animalisées.  Du 
reste  , l’usage  de  ces  derniers  est  infiniment  moins  fréquent,  et  lors- 
qu’on parle  des  diurétiques  , c’est  presque  toujours  de  ceux  de  na- 
ture adoucissante  dont  il  est  question. 

Les  diurétiques,  surtout  ceux  dont  l’action  est  excitante , et  qui 
stimulent  les  reins  d’une  manière  marquée,  causent  une  véritable 
dérivation  sur  ces  organes , et  y appellent  la  cause  morbifique.  On 
ne  peut  nier  ce  résultat  lorsqu’on  voit  les  crises  qui  se  font  par  les 
urines.,  qui  sont  de  véritables  dérivations  dues  aux  forces  conserva- 
trices, et  aux  efforts  de  la  nature  ou  de  l’art  réunis. 

On  donne  les  diurétiques  émolliens  dans  les  affections  fébriles , 
inflammatoires  , etc.  , pour  tempérer  la  chaleur  du  sang,  rafraîchir 
les  humeurs,  augmenter  les  urines,  que  l’on  suppose  se  charger  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  matière  morbifique.  Ils  se  com- 
posent d’infusions  ou  de  décoctions,  etc.,  comme  celles  de  chiendent, 
de  guimauve,  de  graines  de  lin,  d’orge,  de  saponaire,  etc.,  ou  d’eau 
de  veau  , de  petit-lait , d’émulsions  , de  limonade  , d’oxycrat , etc. 

On  les  donne  aussi  dans  les  maladies  qu’on  pourrait  appeler  voya- 
geuses ou  mobiles,  comme  la  goutte,  le  rhumatisme, le  scorbut,  dont 
les  particules  morbifiques  roulent  dans  le  sang , suivant  le  langage 
des  praticiens , dans  l’espoir  d’en  procurer  l’évacuation  par  les  voies 
urinaires.  On  stimule  les  reins,  dans  ce  cas,  pour  que  ces  organes 
deviennent  le  centre  d’uiie  dérivation  salutaire;  et,  effectivement, 
on  voit  les  urines  devenir  sédimenteuses  , troubles,  etc. 

On  donne  les  diurétiques  dans  les  hydropisies,  pour  évacuer,  par 
leur  moyen,  les  sérosités  répandues  dans  le  tissu  cellulaire  ou  les  ca- 
vités , que  l’on  suppose  être  déposées  là  par  suite  de  l’inertie  des 
reins.  On  excite  ces  derniers  organes  pour  en  rétablir  l’action  et 
augmenter  le  cours  des  urines  : c’est  presque  toujours,  dans  ce  cas , 
les  diurétiques  actifs,  âcres,  etc.,  que  l’on  met  en  usage,  comme  les 
baies  d’Alkekenge  , l’écorce  de  sureau,  Vm>a  ursi,  la  scille , le  col- 
chique , la  digitale  , le  copahu,  les  térébenthines  , le  napel , les  can- 
tharides même,  etc.  Les  diurétiques  aromatiques,  tels  que  les  se- 
mences de  ccléri , de  fenouil,  de  cumin  , de  carotte  , etc.  , sont  par 
fois  usités  aussi  avec  avantage  dans  ce  cas.  Quelques  médecins  de- 
mandent si  on  doit  donner  des  boissons  abondantes  dans  les  hydro- 
pisies ; il  y en  a qui  n’en  permettent  pas  l’usage.  Cullen  est  d’avis 


DIURÉTIQUES.  ' 663 

qu'on  peut  en  donner  à volonté  toutes  les  fois  que  la  quantité  des 
urines  rendues  est  égale  a celle  des  boissons.  Nous  croyons  qu’on 
peut  les  permettre,  même  dans  le  cas  contraire  ; d'abord  pour  satis- 
faire'la  soif,  qui  est  par  fois  considérable,  puis  parce  que  l’absorption 
cutanée  saurait  bien  reprendre  dans  l’atmosphère  ce  que  les  boissons 
ne  lui  fourniraient  pas  en  liquide. 

Les  maladies  des  voies  urinaires  sont  au  nombre  de  celles  où  on 
fait  un  usage  fréquent  des  diurétiques  émolliens.  Cependant  leur  em- 
ploi n’y  est  pas  toujours  méthodique  ni  raisonné.  Toutes  les  fois  que 
les  urines  coulent  facilement  et  sans  douleur,  on  peut  en  permettre 
l’usage  ; lorsque,  au  contraire  , les  canaux^  ne  sont  pas  libres,  qu’il 
y a difficulté , douleur  pour  les  exj)ulser,  il  ne  faut  pas  provoquer  le 
renouvellement  de  ces  souffrances,  en  augmentant  la  quantité  des 
urines  , ce  qui  arrivera  si  on  donne  des  boissons  surabondantes. 
L’usage  des  diurétiques  dans  les  maladies  des  voies  urinaires  , semble 
des  plus  directs  ; l’urine  , baignant  tout  ce  système,  il  paraîtrait  de- 
voir en  ressentir  une  influence  topique  avantageuse  ; mais  il  faut  faire 
état  que  les  urines  ne  sont  pas  un  liquide  insipide  et  doux  ; elles  con- 
tiennent des  sels  , un  acide  abondant,  de  l’ammoniaque  s’y  forme 
facilement , etc.  , ce  qui  donne  à celte  humeur  une  action  irritante  , 
qui  augmente  la  douleur  des  parties  qu’elle  touche  , lorsque  ces  par- 
ties sont  enflammées  , etc.  Ainsi,  on  doit  distinguer  les  cas  des  ma- 
ladies des  voies  urinaires  où  les  diurétiques  doivent  provoquer  l’aug- 
mentation des  urines,  de  ceux  où  il  faut  s’en  abstenir.  Dans  toutes 
les  affections  de  ce  genre,  sauf  celles  qui  dépendcntde  la  paralysie  de 
la  vessie , ou  de  la  faiblesse  de  cet  organe  qui  produit  l’incontinence 
d’urine,  on  emploie  les  diurétiques  émolliens,  comme  dans  les  in- 
flammations vénériennes  ou  autres,  le  catarrhe,  etc.  On  conçoit  que, 
lorsqu’on  donne  des  diurétiques  émolliens  dans  les  affections  calcu- 
leuses,  ce  qui  est  vulgaire , on  ne  se  rend  pas  un  compte  exact  de  ce 
qui  se  passe  dans  ce  cas.  Effectivement,  des  urines  qui  ont  donné 
naissance  a un  calcul  ne  peuvent  le  dissoudre.  Il  faut  agir  alors  sur 
la  qualité  chimique  des  urines,  les  modifier  de  manière  à les  rendre 
fondantes,  ce  que  font  par  fois  les  bi-carboiiates  alcalins,  les  boissons 
acidulées  , etc.  , suivant  la  nature  du  calcul  , etc.  , que  l’on  recon- 
naît en  essayant  les  urines  , etc. 

VV'üdel  (G.-W.).  Dtss.  de  diureticis.  lenæ,  1667,  ii»-4.  — Eniinerez  (G.-E.).  Sunt  ne  diureU'ca  hydropit 
prtccipua  remedia  ? affirm.  Y.ræscs  3. -C.  Delarbre.  Parisiis  , i68i,  in-4.  — Garbers  (J.).  Diss.  de  diurc  _ 
licis.  Lugduni-BataTorum  , 1695,  in-4*  — Lcdran  (F.-A.).  An  renum  et  vesicœ  morbis  diuretica  ealida  ? 
præscs  A.  J.  (’ollot.  Parisiis  , 1713  , in-4.  — Coschwilz  (J.-C.)  Diss,  de  plantis  diurelids.  fLilonia;,  1730, 
in  4-  — ^d.  Ccuielte  circa  administrutionem  diurclicorum.  Kiloiiiæ.  1739.  — Jurh  (G. -P.).  De  viliis  dira 
>e  et  exerctionem  urinœ.  Erfordiæ  , 1736,  in-4.  — liuccbner  (A.-E.)*  Diss.  de  diureticis,  eorumijuc  agendi 
modi)  et  utti.  llalæ  , 174s,  iii-4. — Id.  De  satntari  et  noxio  diureticorum  medieamentorum  usu.  llaUr  , 
1749,  in  -4-  — Id.  De  iiiteinpeslivo  diurclirvi  um  usu  freijiienti  ufjectuum  nephrctiroi  uni  causa.  IIuUc,  1752, 
iu-4. — llcbcnsti'cit  (J.  A.).  De  diurcsi  crilicn.  Lipsiæ,  J749)  iii-4-  — Kniplio  (J. -J.).  De  meiticamcnlis 
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tliurtlicis  apecificit.  Erfordiæ  , I75i , in-4. — Ludolf  (J.J.  De  diureai  critica,  DUa  Erfoidiæ,  1766,  iii-4. 

Boehmer  (P.-A.).  Visa,  de  urinœ  ae  et  exrretione  ob  multiludinem,  etc.  Halæ,  1763,  in  4.— Nicolai  (E.-A.). 
De  quibusdam  excretionis  urinœ  vitiia.  lenæ,  1764,  in-4.  — Housden  (J.-Van).  De  diureticorum  uau  et 
abusa,  Disa.  Lugduni-Batavorum,  1774.  in  4.  — Kuelhlwein  {J  -II.).  De  diureticorum  medicamentorum 
adminiatrationis  nuxâ  in  hjdrope.  Goltingæ,  1786,  ia-4.  — Bose  (E.-G.).  De  caulo  remediorum  diureticorum 
usa.  Lipsiæ,  1787,  in-4.  — Wilson.  De  remediia  diureticia , Diaa.  Ediniburgi  ^ 1788,  in-8.  — Kocrber 
IP.  n.}  Disa.  de  medicamentia  urinant  moventibua  ex  classe  aedantium.  Altdorfii,  1797,  in-4. 

Divariated  spickel.  Nom  anglais  du  Selinum  Oreoselinum , Ruth. 

Diyes  (foutaine  de).  S . Briicoiirt. 

Dividatsi  palavdttil.  Nom  tamoul  du  Raisin. 

Dividatsie  pollcm.  Un  des  noms  tamouls  de  la  vigne  , Vitis  vinifeva,  L, 

Dividiri,  Nom  du  Coulteria  tinctoria , Kunth,  à Carthagène  des  Indes  (II,  4^4)' 

Diwupahurd.  Nom  que  porte  à Ceylan  Vjpomea  Pes  tigricHs,  L. 

Diwizna.  Nom  Lohême  de  bouillon  blanc , Verbascum  Thapsus  , L. 

Diwokt.  Nom  illyrien  du  pigeon  ramier,  Columba  Palurnbus,  L. 

Dix-ncix.  Nom  vulgaire  du  vanneau  commun  , Tringa  Vanellus,  L. 

Djaea.s.  Nom  de  la  pastèque  , Cucurbita  Citrullus , L.,  dans  le  Levant. 

Diaerdjir.  Nom  égyptien  de  la  roquette,  Brassica  Eruca,  L. 

Djagilnik.  Nom  raisse  de  l’angèlique,  Angelica  Archangelicaj  L. 

Djaha.  Un  des  noms  arabes  du  Cassythajilijbrmis,  L.  (II,  i32). 

DrAHY.  Nom  du  gingembre,  Zingiber  officinale , Rose.,  au  Japon. 

Djaelo  djalla.  Nom  du  pourpier  marin,  Sesuviumportulacastrum^  L.,  dans  l’Inde. 

Djamons.  Nom  arabe  du  buffle,  Bos  Bubalus  , L. 

Djaro>’d.  Nom  malais  de  Vixoï'a  coccineaj  L. 

Djaüz.  Nom  arabe  du  noyer,  Juglans  regia  , L. 

Djazah.  Nom  égyptien  de  la  carotte,  Daucus  Carota,  L. 

Djebbel-Inde.  Nom  de  semences  inconnues , fines,  jaunâtres,  de 
saveur  âcre,  que  les  Égyptiens  tirent  de  Tlnde,  et  av£C  lesquelles  ils 
se  font  vomir,  diaprés  Rouillère  ( Bull,  des  Sc.  méd.  de  la  Société 
d' émulation , YI  , 21 1 ). 

Djinci,  djinka.  Noms  malais  de  la  papanga3'e,  Ciicumis  acutangulus,  L. 

Djiraï.  Grand  arbre  fruitier  des  Philippines , dont  on  mange  le  fruit  qui  a la  cbair 
blanche  J son  e'corce  est  employe'e  en  teinture  (Cat.  rais.,  Ann.  delà  Soc.  Lin.,  1824). 

Djissab.  Nom  arabe  de  VOrchis  Jlava , Forsk. 

Djoart,  Djodary.  Noms  indiens  de  VHolcus  Sorghum,  L ' 

Djorz.  Nom  persan  de  l’outarde  , Otis  tarda,  L.,  suivant  Kazwini. 

D/ünmerz.  Un  des  noms  égyptiens  du  6guier-sycomore,  Ficus  Sycomorus,  L. 

Djyl-djtlan,  Nom  arabe  du  sesame  , Sesanium  orientale  , L. 

Djyodndou.  Nom  de  VHibiscus  prœcox , Forsk. , en  Nubie. 

Dketoora.  Nom  indien  du  Datura fastiiosa,  L, 

Doam-samec.  Nom  arabe  de  la  coque  du  Levant , Cocculus  suberosus,  DC. 

Dobbelt-snsppe.  Nom  danois  de  la  be'cassins  commune  , Scolopax  Gallinago,  L. 

DOBBERAN.  Bourg  du  grand  duché  de  Mecklembourg  Schwerin, 
aux  environs  duquel  ont  été  découvertes  re'cemment  trois  sources 
d’eau  minérale,  très-voisines  des  bains  de  mer  de  Dobberan.  D’après 
l’analyse  qu’en  a faite  le  professeur  Hermstaedt,  rune  de  ces  sources 
est  sulfureuse  , l’autre  saline  , et  la  troisième  ferrugineuse. 

Dobera  glabra,  Juss.  Arbre  d’Arabie,  de  la  tetrandrie  monogy- 
nie,  d’une  famille  indéterminée,  dont  le  fruit  est  comeslüjle. 
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Dobh.  Nom  Hébreu  de  l’ours  brun,  Ursus  arctos , L. 

Dobba  MYSf,.  Nom  bohème  de  V Origanum  'vulgare , L. 

Docamarga.  Nom  portugais  du  Solarium  Dulcamara , L. 

DOCCIO  (bagno  del)  Eau  minérale  situee  en  Toscane,  a cinq  lieues 
(le  Sienne.  G.  Santi , qui  Ta  visitée  [J^iaggio  terzo,  etc.,  Pisa,  1806, 
in-8),  rapporte  ( p.  SyS  ) qu’elle  dégage  a la  fois  du  gaz  acide  car- 
bonique et  de  riiydrogène  sulfuré , qu’elle  incruste  de  soufre  et  de 
matières  calcaires  les  conferves  qui  y croissent,  qu’enfin  sa  tempé- 
rature est  de  34°  Pv.  Il  ajoute  qu’elle  est  usitée  en  bain  par  les  ha- 
bitans  du  pays  et  des  environs,  contre  les  douleurs  rhumatismales  et 
arthritiques,  et  spécialement  contre  les  maladies  de  la  peau,  mais 
qu’il  n’existe  qu’un  seul  bain,  qui  sert  d’abord  aux  femmes  et  ensuite 
aux  hommes,  dont' l’eau  n’est  renouvelée  qu’une  fois  par  jour,  et 
(ju’on  y manque  de  logemens  et  de  tout,  ce  qui  ôte  a cette  source 
beaucoup  de  Timportance  qu’elle  pourrait  avoir. 

Dochela.  Nom  de  l’ivetle,  Teucriwn  Iva,  L.,  dans  Dioscoride. 

Doctor  güm  ( Gomme  du  docteur  ).  Nom  que  porte , a la  Jamaïque  , 
la  résine  du  Rhus  Metopium , L.  Voy.  Rhus. 

Dod-aers.  Un  des  noms  du  Dronte,  Didiis  ineptus  , L. 

Dodieku.  Un  des  noms  japonais  de  l’al>razin,  Dryandi'a  cordata , Thunb. 

Dodonæa  angüstifolia  , L.  F.,  Bois  reinette,  Olivier  de  sable.  La 
décoction  du  bois  de  cet  arbuste  de  l’Inde,  qui  a l’odeur  de  la  pomme 
de  reinette,  est  purgative,  selon  Thunberg,  qui  ajoute  qu’on  l’em- 
ploie dans  les  fièvres  ( Voyage  ^ II , i45). 

Dokdnelde.  Nom  Danois  du  Laniium  album,  L. 

Doee.  Un  des  noms  allemands  du  choucas,  Corvus  Monedula  , L. 

Doellika.  Nom  suédois  de  V Achille  a Mille  folium  , L. 

Dof.  Nom  suédois  du  daim  , Cervus  Dama , L.  > - 

Dog’s  BANK.  Nom  anglais  de  Y Apocynwn  androsœmifoliurn , L. 

— GRAss.  Un  des  noms  anglais  du  chiendent,  Triticurn  l'epens  , L. 

— VIOLET.  Nom  anglais  du  Viola  canina,  L. 

Dooh.  Nom  arabe  du  Sérum  du  lait. 

Dogrose.  Nom  anglais  de  Rosa  canina  , L. 

Dogue.  Un  des  noms  de  la  patience,  Burnex  Patientia , L. 

Doguet.  Nom  que  les  pêcheurs  donnent  aux  petites  morues.  V.  Gadus. 

Dogwood.  Nom  du  Cornus  JJorida , L.,  aux  Etats-Unis  (Voy.  II,  436). 

Dohle.  Un  des  noms  allemands  du  choucas,  Corvus  Monedula,  L. 

Doigtier.  Un  des  noms  de  la  digitale  pourprée,  Digitalis  purpiirea  , L. 

Domian.  Un  des  noms  arabes  du  tabac,  Nicotiana  Tabacurn  , L. 

Dokkeeladbn.  Un  des  noms  hollandais  de  Y Arctiurn  Lappa,  L. 

DOL.  Petite  ville  de  France  ( Ille-et-Yilaiue  ) ,^  à i/4  de  lieue  de 
laquelle  est  une  source  minérale  froide,  et  que  Le  Monnier  dit  fer- 
rugineuse. Elle  est  située  près  du  Tertre  Cruchot , dont  elle  a pris 
le  nom. 

Doldknfoebmices  wintergrun.  Nom  allemand  du  Pjr-olci  umbellata , L. 

DOLICHOS.  Genre  de  la  famille  des  Légumineuses,  de  la  diadel- 
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phie  dëcandrie,  composé  d’un  grand  nombre  d’especes,  croissant 
dans  les  pays  chauds,  dont  beaucoup  sont  volubiles,  et  ressemblent 
à nos  haricots  par  le  port,  et  les  fleurs,  qui  n’en  different  qu’en  ce 
que  la  carène  et  les  étamines  ne  sont  pas  contournées  comme  dans 
ces  derniers;  la  plupart  donnent  des  graines  comestibles  , et  plu- 
sieurs offrent  quelque  utilité  en  médecine. 

Parmi  ces  espèces , on  distingue  le  D.  bulbosus , L.  , dont  on  mange 
les  racines  dans  l’Inde,  surtout  à Java.  On  les  désigne  parfois  sous 
le  nom  d’ignames,  à cause  de  leur  ressemblance  avec  la  véritable 
racine  de  ce  nom  (V.  Dioscorea)  le  U.  Catiang,  L.,  dont  les  se- 
mences servent  aux  Indiens  de  principale  nourriture  après  le 
riz;  le  Z>.  cidtratiis , Thunb. , qui  a des  graines  alimentaires;  le  D. 
[Caiiai’ali , Du  Petit  Th.)  ensiformis  L.  Var.  maritima  y Pois  sabre, 
qui  croît  a Sumatra,  etc.,  et  dont  les  légumes,  d’un  volume  considé- 
rable, portent  des  graines  d’un  beau  rouge,  désignées  par  les  naturels 
sous  le  nom  de  Cachang-parang  : on  les  mange , et  on  s’en  sert 
dans  les  pleurésies,  comme  quelques  personnes  font  chez  nous  de 
l’eau  de  lentille;  M.  Du  Petil-Thouars  dit  sa  racine  vomitive,  ainsi 
que  celle  d’une  autre  espèce  qu’il  nomme  Canavali  catharticiis  , et 
qu’on  désigne  sous  le  nom  de  grande  ipéca  a Pile— de-France ; le 
D . fabœformis , l’Her.,  dont  on  mange  les  semences;  le  D.funariiis, 
Mol.,  cogul  des  naturels,  qui  croît  au  Chili  et  qui  a ses  graines  en- 
tourées d’une  pulpe  butyracée  agréable,  et  dont  la  tige,  d’une  lon- 
gueur excessive  , sert  a faire  des  cordes,  des  paniers,  etc.  (Molina  , 
Chili  y 127  ) ; le  Z>.  hastatiis , Lour.,  alimentaire  sur  les  cotes  orien- 
tales de  l’Afrique  (Loureiro,  CochincJi.y  II,  ôSg)  ; le  D.  Lablaby  L., 
Haricot  d’Egypte,  dont  les  graines,  d’un  ror.ge  noirâtre,  servent  de 
nourriture  dans  ce  pays;  leD.  lignosusy  L,,  dontoamange  les  gous- 
ses en  vert;  le  D.  minimus,  L.,  dont  les  graines  sont,  dit-on,  amères 
et  vénéneuses,  ce  qui  serait  unegrande  anomalie  dans  cette  famille; 
le  D.  obtiisifoUus  y Lam.,  qui  serait  dans  le  même  cas  (Descourtilz, 
Flore  méd.  des  Antilles  , III,  83,  87  ) ; le  T>.  sinensisy  L.,  dont  les 
graines  sont  très-estimées  pour  la  nourriture  ; les  vaisseaux  qui  re- 
viennent de  l’Inde  en  font  provision  ; le  D.  Soja  , L.,  espèce  , du 
Japon,  quia  ses  gousses  recouvertes  d’une  soie  douce,  fine,  rousse; 
les  naturels  préparent,  avec  ses  semences  , une  bouillie  dont  ils  se 
nourrissent,  qu’ils  nomment  Miso  ; ils  en  font  aussi,  avec  des  jus  de 
viande  , une  sauce  en  grand  renom  chez  eux  , appelée  Sooju  , dont 
nous  avons  fait  Soja  ( Kæmpfer,  Amœii.  exot.y  089).  Ee  T>  tran- 


‘ Perrolet.  De  l’usage  que  foui  les  Javanais  du  Doliclius  bulbosus  , L.  {Anu.  muni  , 
1812,  pag.  89). 
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qiiebaricus t Jacq.,  qui  a ses  graines  comestibles;  enfin  le  D.  tube- 
rosiis , Lam.,  dont  on  mange  les  racines  et  les  semences. 

On  a séparé  des  Dolichos  y sous  le  nom  de  Mucuna  y Adanson  , 
ou  Stizolobium  de  Brown,  des  espèces,  dont  les  Z>.  pruriens y et 
D.  urenSy  L.,  sont  les  plus  connues  des  huit  que  contient  ce  genre, 
qui  ont  toutes  les  mêmes  propriétés  , d’après  Rudolphi  ; elles  ont 
des  gous#es  recouvertes  de  poils  durs  , piquans , caducs  , qui  s’atta- 
chent aux  doigts  lorsqu’on  les  touche , et  piquent  vivement  en  dé- 
mangeant beaucoup  : pour  s’en  délivrer,  on  frotte  la  place  piquée 
pour  les  briser , et  on  l’enduit  d’huile  ; on  prétend  qu’en  passant 
le  bord  d’un  chapeau  dessus  , ces  piquans  s’y  attachent.  Si  on  remue 
l’arbre  sur  lequel  grimpent  ces  espèces,  on  est  couvert  de  ces  épines, 
dont  on  a de  la  peine  a se  délivrer.  Bancroft  et  Kerr  ont  eu  la  sin- 
gulière idée  , vers  1780,  de  donner  a l’intérieur  ces  soies  piquantes  , 
dans  l’espoir  que,  s’attachant  aux  vers  intestinaux,  ils  les  pique- 
raient et  les  tueraient  : effectivement,  nous  voyons  ce  moyen  con- 
seillé dans  plusieurs  auteurs  , notamment  par  Palmer , Rudolphi  , 
Bremser,  et  avant  eux  par  Chamberlain  [Ane.  journ.  de  niéd.  , 
LXIII , 4oi)  ; pour  en  faire  usage,  on  plonge  ces  gousses  dans  un. 
sirop  très-épais  où  elles  laissent  leurs  soies  et  dont  on  donne  une 
cuillerée  a café  ou  à bouche  chaque  matin  ; on  les  incorpore  aussi 
dans  du  miel,  de  la  thériaque  , etc.  Au  bout  de  quelques  jours , on 
administre  un  purgatif,  qui  évacue  les  vers  strongles  tués,  dit-on  , 
dès  la  deuxième  ou  troisième  prise,  par  ce  moyen,  dont  l’action  sem- 
ble purement  mécanique  , comme  celle  de  la  limaille  d’étain,  etc., 
et , ce  qu’il  y a de  remarquable,  sans  causer  aucune  sensation  dés- 
agréable dans  l’intestin.  Les  pois  de  ces  gousses  , qui  nous  viennent 
d’Amérique  et  de  l’Inde,  et  dont  la  décoction  n’est  nullement  ver- 
mifuge , ont  fourni  a l’analyse  chimique,  d’après  Martius,  du  tannin 
et  des  traces  de  résine  [Bull,  des  Sc.  méd.y  Férussac  , XII,  254), 
ce  qui  prouve  que  c’est  par  ces  poils  seuls  qu’ils  agissent,  et  non 
par  les  principes  chimiques  qu’ils  recèlent.  Le  D.  pruriens  , L.  est 
connu  sous  le  nom  de  Cadjuety  dans  l’Inde,  de  Pois  à gratter  chez 
les  Européens,  et  la  semence  sous  celui  de  Fève  puante , tandis  que 
le  D.  urens  y reçoit  celui  de  Çowhage.  M.  Bryant  propose  de  sub- 
stituer aux  piquans  de  ces  gousses , qui  sont  difficiles  a se  procurer  , 
parce  qu’ils  tombent  très-facilement,  ceux  des  calices  de  rosiers 
[Flora  diœtica , Londres,  1783).  Les  gousses  du  D.  pruriens , infu- 
sées dans  la  bière,  sont  administrées  dans  l’hydropisie , aux  Bar- 
bades (Fiai,  Hist.  plant.,  1,887).  f^hèede  dit  ces  semences  aphro- 
disiaques , et  les  racines  utiles  dans  le  catarrhe , étant  prises  en 
décoction.  . 
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Il  est  probable  qu’on  se  nourrit  encoi’e  de  beaucoup  d’autres  es- 
pèces de  ce  genre , non  signalées  ou  non  décrites  ; on  en  indique 
d’autres  comme  ayant  leurs  graines  purgatives,  ce  qui  n’est  pas  rare 
dans  les  semences  des  légumineuses  (Joar/:.  de  botan.,  III,  Nous 
avons  parlé  ailleurs  ( I,  3i3)  de  deux  espèces  comestibles  cultivées 
à rile  de  France  sous  le  nom  à'Antac. 

Bergius  (P.  J.).  Soja-bouang  beskrifven  (vetcnsk  acad.  Uandlingar,  17C4.  p.  37b),  — Cliamberlaiiie  (G.). 
A praclical  Ueaiise  on  ihe  efficacj  of  stiznlobium  or  cowhage  , etc,  Londres,  1784,  iii-8.  — Paiva  (H.). 
Diss.  sur  le  dolickos  pruriens,  L.  (Memorias,  etc.,  p.  5i , Lisbonne,  1790). 

Dolico  pizzicaülç.  Nom  italien  du  Ztizolohiiun  pruriens  , Pers. 

Dollkhaut.  Un  des  noms  allemands  de  VAtropa  Belladona,  L. 

Dolphin.  Nom  anglais  du  Coi'yphœna  Hippurus , L. 

Dolzolini.  Nom  italien  des  tubercules  du  Cypenis  esculentus  , L. 

Doai.  Animal  qui  paraît  ctre  la  hyène  , et  dont  les  Kalmouks  em- 
ploient le  fiel  dans  plusieurs  maladies  (Découk^,  des  Russes , III,  326). 

DoMACr  EOROWicE.  Nom  Lohêmc  du  Pinus  Pinea  , L. 

Domat  (Saint-).  Voy.  Ditînc. 

Domea,  doba.  Noms  du  Calophyllum  Inophyllum,  L.,  k Ceylan. 

DOMÈYRE.  Village  de  France  (Meurthe),  a un  quart  de  lieue 
duquel  est  une  source  minérale,  que  Lottinger  (V.  Sarbourg) , qui 
la  dit  laxative,  a employée  avec  succès  dans  un  cas  de  constipation 
avec  colique  vive.  Carrère  ( Cat.,  55o)  la  signale  en  outre  , d’après 
le  Dict.  minéralogique  et  hydrologique  de  la  France , comme  utile 
contre  la  chlorose  , la  leucorrhée , la  gravelle,  etc. 

DOMINGUE  (Saint).  Cette  île,  l’une  des  plus  grandes  Antilles, 
contient  diverses  sources  minérales,  toutes  chaudes  et  hydro-sulfu- 
rées,  une  seule  exceptée.  Nous  suivons,  pour  leur  indication,  \e  Précis 
de  M.  Aiibert  (p.52o)  ; ce  sont  : i°  les5'ot/rce5  puantes , lesquelles 
sont  thermales  , très-chargées  de  gaz  hydrogène  sulfuré  , et  situées  à 
quelques  lieues  du  Port-au-Prince  , dans  le  quartier  de  la  Croix- 
des-Bouquets  ; 2®  les  eaux  de  Tiburon  (Voy.  ce  mot);  3®  Les  deux 
sources  sulfureuses  de  la  paroisse  de  Dalmarie  , dont  la  chaleur  di- 
minue, quoique  l’une  , appelée  Source  ardente  y ait  encore  plus  de 
5o°  R.,  et  l’autre  3y  ; 4°  deux  autres  sources  sulfureuses  et  thermales, 
dans  le  quartier  des  Trois  ; 5°  les  eaux  thermo-sulfureuses  du  Mire- 
balais, usitées  en  bains  au  rapport  de  Poupée  Desportes;  6®  une 
eau  minérale  ferrugineuse,  située  dans  la  paroisse  de  Sainte-Rose  ; 
7°  les  eaux  de  Bojnes  (V.  ce  mot,  I,  65g)  ; 8°  Les  eaux  sulfureuses 
de  Banique,  qui  n’ont  que  de  22  a 23®,  et  présentent  4 sources  ; 
9®  les  sources  sulfureuses  des  montagnes  de  Viajama  , dont  l’irrup- 
tion paraît  remonter  au  tremblement  de  terre  de  1751  ; 10®  en- 
finies  eaux  sulfureuses  de  Santiago  de  los  Cavalleros,  situées  sur 
la  bande  du  nord  de  la  partie  espagnole  de  l’île  Saint-Domingue. 
V.  Santiago. 
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Domp-horn,  DoMPSiioaN.  Noms  allemands  du  butor,  Ardea  stellaris , L. 

DOMPIERRE,  en  Bas-Poitou,  à une  lieue  de  la  Roclie-sur-Yon. 
Carrère  ( Cat.^  ^09)  y signale  une  source  minérale  froide. 

Dompie  venin.  Nom  de  V Asclepias  Vincetoxiciim , L.  (I, 

Dün-paima.  Nom  du  Plumbago  rosea , L.,  à Java. 

Dona.  Nom  pie'montais  de  l’efTi  aie , SU ix  jlammea , L. 

Donagh.  Nom  hebreu  de  la  Cire. 

Donax.  Nom  du  roseau  cultive',  Arundo  Donax , L.,  dans  Dioscoride. 

- DONAX.  Genre  de  mollusques  acéphales  testacés,  de  la  famille 
des  Gardiées  , qui  vivent  habituellement  sous  le  sable  des  bords  de 
la  mer,  a un  demi-pied  environ  de  profondeur;  plusieurs  de  ses 
espèces  sont  alimentaires,  et  fort  analogues,  sous  ce  rapport,  aux 
bucardes  , aux  moules  et  aux  autres  mollusques.  M.  H.  Cloquet 
( Faune  mécl.,  IV,  4^o)  mentionne  en  particulier  que  le  Pamet 
d’Adanson  , dont  Lamarck  a fait  une  espèce  (Z>.  elongala) , mdâà 
qu’il  croit  appartenir  au  D.  rugosa  , L.  Ce  mollusque  , dont  la  chair 
est  blanche,  et  passe”^  pour  laxative,  est  usitée  aux  Antilles,  à la 
Nouvelle  Hollande  , et  surtos.it  au  Sénégal , par  les  habitans  des  bords 
des  côtes,  qui,  à la  basse  mer,  vont  a sa  recherche,  en  soulevant  le 
sable  que  l’eau  vient  d’abandonner. 

Donderbaard.  Un  des  noms  hollandais  ôa  Sempert^ifum  tectorum  , L. 

Donderpad.  Nom  liollandais  du  Cottus  Scorpius,  L.  Voy.  11,  45  t. 

Donner  krote.  Nom  du  Cottus  Scorpius , L. , dans  la  Livonie. 

DONZACQ  ou  DONSACQ.  Bourg  de  France  (Landes),  a 4 lieues 
de  Dax,  où  Carrère  ( Cat.  , 4^3)  indique  une  source  froide,  que 
Massie  dit  évidemment  sulfureuse. 

Doodkruid.  Nom  hollandais  de  V Atropa  Belladona,  L. 

Düogoos.  V.  Tanna  (île  de). 

Doorwas.  Nom  hollandais  du  Buplcvrum  rotundifoliuni , L. 

Dophin.  Un  des  noms  du  Corjphœna  Ilippurus,  L. 

Dora,  Dorah  , Doürah,  Dcrra.  Noms  que  l’oa  donne  en  Egypte  li  une  varie'te'  de 
VHoIcus  Sorghum,  \^.-,Holcus  Durra,  Forsk.  On  le  donne  aussi  au  maïs  dans  le  même  pays. 

Dorada.  Nom  espagnol  du  Coryphœna  Hippurus  , L. 

Dorade.  Un  des  noms  de  l’oronge,  Amanita  aurantiaca,  Bull. 

Dorade,  Dorade-dopuin,  ou  Doraded’Améeique.  Sf  .Coryphœna  Hippurus , L.^  11,445. 
— de  la  Chine.  Voy.  Cyprinus  Aurnta  , L. 

Doradilla,  dorado.  Noms  espagnol  et  portugais  de  la  Dorade,  Coryphœna  Hippurus,  L. 
— Nom  espagnol  du  cc'te’rach  , Ceterach  qfficinnrum , DC. 

Doradillk.  Un  des  noms  de  Ceterach  officinarum , DC.  (Voy.  Il  , 192). 

— d’Espagne.  Autre  nom  du  Ceterach  ojficinarum  , DC. 

— DE  MDRAiLLB.- Un  des  uoius  de  V Asplénium  Rata  muraria,  L. 

— NOIRE.  Un  des  noms  àeV  Asplénium  Adiantum  nigrum , L. 

Dorcadion.  Nom  de  la  serpentaire,  Arum  Dracunculus,  L.,  dans  Apulee,  et  du  dic- 
tamne,  Origanum  Dictamnus , L , dans  Dioscoride. 

Dorblla.  Nom  de  la  cameline,  Myagmm  sativum,  L.,  dans  quelques  anciens  auteurs. 

Dqrché.  Nom  de  l’oronge  , Amanita  aurantiaca , Bull.  , en  Languedoc. 

Dobidis  homor.  Eau  de  me/- dans  Screnus  Sammonicus. 


670  DORONICÜM. 

Doried,  Centaurëe  de  Perse,  de  la  section  des  Calcitrapa , dont 
la  racine  est  âcre  , et  sert , étant  pulvérisée  , pour  détruire  les  poux , 
a la  manière  du  staphysaigre , d’après  Olivier  , qui  ajoute  que  les 
leuilles  contuses  et  appliquées  sur  la  tête  guérissent  la  céphalalgie 
[Jouni.  de  pharm.,  IX,  218). 

Dorinb.  Un  des  noms  du  Chrysosplenium  altemifolium,  L.  (II,  2y4)* 

Dorion.  Un  des  noms  du  fruit  de  \ A nnona  muricata ^ L.  (I,  3c  i). 

Doris.  Nom  du  Leontice  Chrysogonum , L.,  dans  Dioscoride. 

Dormideras.  Nom  espagnol  du  pavot,  jom//ÿen<n2,  L. 

Dormilléose.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Torpille. 

Dorn-boom.  Nom  de  V Acacia  <vera,  W.,  au  cap  de  Bonne-Espe'rance. 

Dornappel.  Nom  hollandais  du  Datura  Stramonium,  L. 

ÛORNGOExsEPCss.  Un  des  noms  allemands  du  Cheiiopodium  Bonus  Henricus , L. 

Dobonic,  doronicom  officinale.  Nom  du  Doronicum  Pardalianches  , L. 

— d’Allemagne.  Un  des  noms  de  l’arnica,  Arnica  montana,  L. 

— ROMAINE.  Doronicum  Pardalianches  , L. 

— A FEUILLES  DE  PLANTAIN,  Dorotiicum  plantagineum  , L.  Voy.  Doronicum. 

Doronico.  Nom  espagnol  et  italien  du  Doronicum  Pardalianches,  L. 

DORONICUM,  Doronique.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Radiées  , de  la  section  des  séneçons , de  la  syngénésie  polygamie 
superflue,  dont  le  nom  vient  de  Doronigi , qu’il  porte  en  arabe  : 
il  est  si  voisin  du  genre  Arnica  / que  plusieurs  auteurs  les  réunissent, 
de  sorte  qu’il  y a lieu  de  croire  que  les  propriétés  médicinales  des 
plantes  qu’ils  renferment  sont  également  analogues. 

D.  Pardalianches , L.  {^Flore  méd.,  III,  f,  162  ).  Cette  plante  vi- 
vace croît  dans  les  bois  des  montagnes  subalpines  et  dans  les  Alpes  , 
où  elle  se  fait  remarquer  par  ses  belles  fleurs  jaunes  , de  la  grandeur 
de  celles  du  souci  des  jardins  , et  par  ses  feuilles  radicales  en  cœur  et 
dentées.  Le  nom  de  Pardalianches  lui  a été  donné,  parce  que  l’on 
croyait  que  les  anciens  s’en  servaient  pour  faire  mourir  les  bêtes 
féroces  dans  les  cirques  , de  '7rfltp<Tof,  panthère,  et  de  t étran- 

gler ; mais  il  y a lieu  de  croire  qu’il  s’agit  d’une  autre  plante , et 
probablement  de  l’aconit.  C’est  la  racine  de  ce  végétal  qui  est  la 
seule  partie  employée  ; elle  est  rameuse  , oblique  , rampante  , 
fibreuse,  noueuse,  brune,  marquée  d’anneaux  ou  d’écailles  nom- 
breuses , blanche  eu  dedans , un  peu  odorante , et  d’une  saveur 
douceâtre.  Les  auteurs  sont  fort  partagés  sur  ses  propriétés.  L’o- 
pinion des  anciens  l’a  fait  regarder  comme  très-délétère  ; mais 
comme  il  n’est  rien  moins  que  prouvé  que  leur  plante  soit  la  notre, 
elle  ii’a  rien  de  positif,  ainsi  que  le  remarque  Spielmann.  Cortusus 
et  Dcssenius  afiTirmeut  pourtant  que  des  hommes  et  des  chiens  ont 
succombé  à son  action.  Matthiole  a fait  pi  eudre  4 gros  de  cette  ra- 
cine a un  chien  , qui  en  mourut  7 heures  après  , presque  sans  symp- 
tômes précurseurs  , ayant  été  gai , et  ayant  mangé  jusque-là  , ce  qui 
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lui  fait  dire  qu'il  faudrait  appeler  cette  plante  Dœmoniacum  y et  non 
Doronîcum  {Comment,  y lib.  IV,  c.  73).  Par  opposition , Gesner 
dit  avoir  avale  deux  gros  de  cette  racine  , sans  éprouver  d’autre 
accident  qu’un  gonflement  de  l’épigastre  et  de  la  faiblesse  ; il  a aussi 
mangé  des  feuilles  de  celte  plante  , ainsi  que  Johnson,  sans  incon- 
vénient marqué.  Ainsi  on  voit  qu’il  y a doute,  jusqu’ici,  sur  les 
propriétés  réelles  du  doronic  , et  que  de  nouvelles  expériences  de- 
viennent nécessaires  pour  constater  celles  qui  lui  appartiennent 
véritablement.  Toutefois,  eu  se  rappelant  les  affinités  qu’il  a avec 
V Arnica  y on  sera  porté  à n’en  useï  qu’avec  prudence,  quoiqu’il  y 
ait  lieu  de  le  croire  moins  actif  que  cette  dernière  plante. 

La  racine  de  doronic  a été  vantée , par  Camérarius , Lobcl , Schroe- 
der,  etc.,  comme  alexipharmaque  ; Gesner  la  conseille  contre  les 
vertiges  , et  on  a fait  le  conte  que  les  danseurs  de  corde  en  prenaient 
avant  de  s’exercer.  Albiniis  la  prescrit  contre  l’épilepsie.  Les  méde- 
cins anglais  l’ont  employée  comme  emménagogue  ; sa  dose  est  de 
4o  grains  a i gros  au  plus,  qu’on  peut  augmenter  graduellement. 
Le  Codex  actuel  dit  qu’on  mele , en  fraude  , les  fleurs  de  cette 
plante  a celles  de  V Arnica.  Nous  ne  voyons  pas  dans  quelle  inten- 
tion , car  cette  dernière  plante  est  peut-être  plus  commune  que  le 
doronic.  On  donne  par  fois,  pour  la  racine  du  D.  Pardalianches,  L., 
celle  du  D.  plantagineum , L.,  espèce  fort  voisine,  qui  croît  dans 
les  taillis  montueux  de  nos  environs  ; peut-être  y mêle-t-on  aussi 
cellesdesZ>.a«5^rmc«m,  Jacq.,  ctD.  scorpioides,V7 . (ce  dernier  ainsi 
nommé  de  la  forme  de  sa  racine  en  queue  de  scorpion),  qui  croissent 
dans  les  montagnes  élevées  de  l’Europe.  La  racine  de  doronic  est 
presque  inusitée  en  France  aujourd’hui. 

Dorsh.  Nom  donne  par  les  Âllemands  au  Gadus  Callarias , L. 

DORSTENIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Urticces  , de  la 
section  des  figuiers,  de  la  monoécie  télrandric.  Les  fleurs,  dans  ce 
genre,  dédié  a Dorsten,  botaniste  allemand,  sont  petites,  verdâ- 
tres , agglomérées  dans  un  large  réceptacle  formé  par  l’évasement 
de  la  hampe  , d’abord  fermé  , puis  qui  s’épanouit,  ce  eu  quoi  il  dif- 
fère du  genre  dont  le  fruit  est  un  réceptacle  qui  reste  toujours 

clos.  Les  espèces  sont  herbacées  , lactescentes,  et  leurs  racines  seules 
sont  usitées. 

D.  arifolia  , Lam.  Le  docteur  Gomès  dit  qu’il  a les  propriétés 
du  D.  brasiliensis  , Lam. , mais  a un  degré  un  peu  moindre.  Brésil. 

D.  Brasiliensis  yYidiiw.  y Caa-Apia  y de  Pison  et  Maregrave.  Ces  au- 
teurs nous  apprennent  que  les  racines  de  cette  petite  plante  du  Brésil 
sont  vomitives  a la  dose  d’un  gros,  et  assimilées  , sous  ce  rapport , 
par  les  naturels,  h Vipccacnanha  y dont  ils  prétendent  qu’elles  ont 
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toutes  les  proprie'tés  , et  sous  le  nom  duquel  ils  désignent  toute  racine 
qui  fait  vomir,  confusion  qu’il  faut  éviter  soigneusement  chez  nous  , 
si  on  veut  être  méthodique  et  exact.  La  propriété  principale  de  ce 
végétal  est  d’être  un  boiî  antidote  des  plaies  venimeuses  eK véné- 
neuses. On  instille  le  suc  de  la  plante  contuse  dans  les  morsures  des 
serpens  ou  les  blessures  faites  par  des  (lèches  empoisonnées  , ce  qui 
suffit,  d’après  Pisoii,  pour  en  amortir  l’effet  et  empêcher  la  perte 
-des  sujets.  Ces  racines  sont  longues  de  deux  doigts,  grosses  comme 
une  plume  d’oie  , noueuses  , grises , jaunâtres  en  dehors , blanches  en 
dedans  , de  saveur  qui  finit  par  être  âcre  et  piquer  la  langue  , sans 
être  décidément  amère , offrant  l’odeur  de  la  feuille  du  figuier.  Gomès, 
■ qui  nous  a fait  parvenir  cette  plante , et  qui  l’a  décrite  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  de  Lisbonne , assure  qu’on  n’en  use  point  d’autre 
dans  cette  ville  cojnme  Contrayerva  , Dorstenia  Conlrayerva  , L.  ; 
il  croit  même  que  toutes  les  -espèces  ont  des  propriétés  semblables  ; et 
Martius  dit  que  c’est  le  véritable  Contrayerva  des  boutiques,  ce  qui 
n’est  vrai  qu’au  Brésil  et  a Lisbonne,  et  que  cette  espèce  est  supé- 
rieure a toutes  ses  congénères. 

Gomès  (B.- A.;.  De  contrayerva  •,  ligures  {Mém.de  l’acad.  de  Lisbonne,  i8o3). 

D.  caulescens  , L.  (Procris,  Pair.).  M.  Descourtilz  prétend  que 
cette  plante,  qui  croît  dans  les  murs,  a Haïti,  y est  employée  a 
l’instar  de  la  pariétaire  chez  nous?  [Fl.  niéd.  des  Antilles  , IV,  io5). 

X>.  Contrayerva  , L.  [Flore  méd.ylll , f.  i3i  ).  Celte  espèce,  dont 
le  nom  signifie,  en  espagnol  ,-par  abbréviation  , herbe  contre  le  poi- 
son y a ses  feuilles  semblables  à celles  de  la  berce  ; elle  est  originaire 
du  Pérou  et  des  Antilles,  et  fournit  la  racine  qui  s’appelle  comme  elle, 
Contrayerva.  On  l’apporte  des  Antilles  en  morceaux  ligneux,  mar- 
qués d’élranglemens , noueux,  tuberculeux,  raboteux,  tortillés, 
écailleux,  avec  de  nombreux  filaraens  radiculaires  , de  couleur  brune 
en  dehors,  blancs  en  dedans  , à écorce  très-épaisse , de  saveur 
chaude,  poivrée  , d’une  odeur  aromatique  particulière  ; on  a com- 
paré avec  justesse , pour  la  forme  , ces  racines  à celles  du  sceau  de 
Salomon.  Murray  observe  avec  raison  qu’une  espece  de  Contrayerva 
est  âcre  et  amère,  tandis  que  l’autre  (il  parle  de  la  racine  du  D.  hra- 
siliensis)  est  âcre,  mais  non  amère.  Plumier  dit  que  le  Contrayerva 
guérit  subitement  la  morsure  des  serpens  , d’où  vient  son  nom  , ce 
qui  paraît  au  moins  douteux , lorsqu’on  sait  qu’il  veut  parler  de  la 
morsure  de  la  vipère  ferde-lance  de  la  Martinique,  qui  donne 
la  mort  en  peu  d’instans,  et  dont  jusqu’ici  on  n’a  pas  trouvé  le  re- 
mède. On  lave,  dit-il,  les  plaies  vénéneuses  avec  la  décoction 
de  cette  plante  , qui  a passé  aussi  pour  être  l’antidote  de  tous  les  ve- 
nins, de  la  co:'..lngion  , et  même  comme  propre  à repousser  les  ma- 
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iéfices,  ce  qui  a du  nuire  certainement  à sa  réputation  , et  Ta  jetée 
dans  le  discrédit  non  mérité  où  elle  est  aujourdMiui.  Moins  enthou- 
siaste en  Europe,  le  Contrayerva  y a seulement  été  conseillé  comme 
tonique,  cordial  , etc.,  propre  à s’opposer  a la  putridité,  à la  décom- 
position fébrile  des  humeurs,  et  on  l’a  comparé  à la  serpentaire  sous 
ce  rapport  : Pringle,  Huxham,  Willis,  Alibert , l’ont  donné  vers  la 
fin  des  fièvres  malignes , 'putrides,  lentes,  nerveuses,  etc.  Cullen  lui 
préfère  pourtant , après  Mertens , le  quinquina  et  les  toniques  plus 
assurés;  mais  Gomès  prétend  qu’il  leur  est  égal,  et  que  même  il  leur 
est  supérieur  lorsqu’il  y a leucophiegmatle. 

Huxham  assure  que  cette  racine  porte  son  action  sur  les  exhalans 
cutanés,  et  qu’elle  provoque  la  sortie  de  certains  exanthèmes,  ou 
les  fait  reparaître  lorsqu’ils  sont  rentrés  , comme  dans  les  varioles 
malignes,  etc.  Monard,  qi^ji  est  le  premier  auteur  qui  ait  pai  lé  de  cette 
plante,  en  1619,  la  dit  vermifuge  ( Drogues,\\h.  V,  c.  12  }.  Clusius, 
qui  en  fit  connaître  la  racine  vers  la  fin  du  16®  siècle,  et  qui  prétend 
que  ses  feuilles  sont  vénéneuses,  la  dit  carminative;  Murray  la  re- 
commande en  gargarisme  dans  l’angine  putride.  On  ne  possède  pas 
d’analyse  de  cette  racine,  dont  la  dose  est,  en  poudre,  depuis  un 
demi-gros  jusqu’à  un  gros  et  plus;  on  là  double  en  infusion  vi- 
neuse; on  peut , du  reste,  l’associer  à d’autres  toniques,  comme 
le  camphre,  le  musc  : on  n’en  fait  presque  plus  d’usage  actuellement 
en  France,  et  elle  ne  fait  partie  d’aucune  formule  officinale;  sa  dé- 
j:oction  est  rougeâtre  , et  si  épaisse,  qu’elle  ne  peut  se  filtrer,  ce  qui 
suppose  une  abondance  de  fécule,  qui  explique  Je  défaut  d’amer- 
tume qu’on  y observe. 

DoeUIn  (J.-V.)  Diss.  inoug.  med.  de  contrayerva.  Præses  G. -F.  Wedel.  lenæ,  1712,  in  4-  — Houston 
(W.)  On  account  of  contrayerva  , fig.  {Tran$.  phil.,  XXXFII,  196  ; 173 1).  — Jussieu  (J.).  Desci-ipt.  d’une 
plante  du  Mexique  à la  racine  de  laquelle  les  Espagnols  ont  donné  le  nom  de'co/itra^erva,  fig.  (Acad, 
des  Sciences,  I744i  pag.  377).  — Botter!  (S.).  Diss.  de  conlrayervâ.  Taurini,  1765,  in  4-  — ïroscheî 
( H.-N.-T.  ) Exper.  raiioncs  et  auctoiU  ttes  de  dosi  et  viribus  radicis  contrayerva,  etc.  Varsoviæ  , 1767. 

D.  Drakena  , L.  Cette  plante  du  Brésil , regardée  par  Lainarck 
comme  vaiiété  de  la  précédente,  en  est  fort  différente,  comme  nous 
nous  en  sommes  assurés,  les  échantillons  sous  les  yeux.  Du  reste, 
leurs  racines  se  ressemblent,  et  leurs  propriétés  paraissent  absolu- 
ment identiques,  d’après  les  auteurs,  au  point  que  les  uns  rap- 
portent le  Contrayerva  du  commerce  à cette  espèce  , tandis  qu’on 
s’accorde  plus  généralement  à le  regarder  comme  appartenant  à la 
précédente  , qui  est  plus  commune  en  Amérique  : c’est  le  D.  Dra^ 
kena  y L.  , que  Murray  regarde,  avec  la  suivante,  comme  fournis- 
.santle  Contrayerva  ; elle  est , ainsi  qu’elle,  du  Mexique,  etc.  : ce  fut 
sa  racine  que  Drake,  qui  l’avait  reçue  du  Pérou,  remit  à Clusius, 
qui  la  décrivit  dans  ses  E.xoti(jues , p.‘  3i  i , ce  qui  lui  fit  donner  le 

Dict.  univ.  de  Mat,  méd.  — T.  2.  4^ 
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nom  spécifique  qu’elle  porte,  et  celui  de  Drakena  radix  y sous  le- 
quel elle  est  indiquée  dans  les  formulaires. 

D.  Houstoni.  Il  paraît  que  sa  racine  entre  aussi  dans  le  Contra- 
yerva  du  commerce  , qui  se  trouverait  ainsi  composé  de  plusieurs  ra- 
cines de  plantes  du  même  genre,  fort  semblables,  du  moins  si  nous 
en  jugeons  par  celles  des  D.  Contrayerva  et  Drakena  , que  nous 
avons  pu  comparer  sur  les  plantes  mêmes. 

D.  radial  a y L.  [Kosaria,  Forsk.  ).  Cette  espèce  fétide  est  em- 
ployée en  Arabie,  d’après  Forskal  , contuse,  sur  les  exanthèmes; 
on  en  donne  aux  vaches  pleines  et  malades  , mêlée  avec  du  sel 
{Flora  Ægypt.y  i64). 

On  n’a  pas  connu  dès  l’origine,  avec  précision,  les  plantes  qui 
donnent  le  Contrayerva.  Hernandès  l’a  attribué  d’abord  à un  Pas- 
sijlora;  on  a même  désigné  le  Passijlora  norrnaliSy'L.,  qui  a retenu 
le  nom  de  Contrayerva  y parce  qu’on  lui  attribue  les  propriétés  du 
vrai,  pour  celui  qui  le  fournit.  Bernard  de  Jussieu  croyait  Contrayerva 
la  racine  du  Psoralea  pentaphylla  , L.;  le  père  Feuillée  celle  d’une 
composée  du  Pérou  , qu’il  nomme  Contrayerhay  qui  est  le  Milleria 
Contrayerhay  Cav.,  et  dont  Persoon  a fait  le  Flaveria  Contrayerha. 

DorVchmon.  Les  anciens  ont  donné  ce  nom  a un  arbuste  semblable 
a l’olivier,  dont  la  puissance  narcotique  causait  la  mort  à ceux  qui 
en  faisaient  un  trop  grand  usage;  le  buccin  était,  dit-on,  son  re- 
mède. Ou  ignore  au  juste  quel  il  est.  Linné  a appliqué  ce  nom 
comme  spécifique  a une  plante  du  genre  LotuSy  L.  {L.  Dorycniumy  L.}, 
qui  n’a  rien  de  malfaisant,  dont  on  a fait  depuis  le  genre  Dorycnium. 

DOSES  DES  MÉDICAMENS.  Doses  medicamentorum.  Ou  donne 
ce  nom  a la  quantité  indiquée  d’une  substance  dont  on  fait  usage.  Le 
praticien  doit  avoir  grand  soin  de  spécifier  la  dose  de  chaque  mé- 
dicament qu’il  emploie , surtout  s’il  est  actif  et  susceptible  de  nuire 
sous  un  petit  volume  ; c’est  un  des  préceptes  les  plus  essentiels  de 
l’art  de  formuler,  parce  que  l’erreur  à laquelle  donnerait  lieu  une 
méprise  à ce  sujet,  pourrait  être  des  plus  funestes  , comme  les  fastes 
de  la  science  n’en  contiennent  que  trop  d’exemples.  Ainsi  il  faut 
écrire  en  français  et  en  toutes  lettres  la  dose  de  chaque  médicament 
qui  doit  entrer  dans  une  formule , et  faire  mention  a la  fin  de  l’or- 
donnance , et  a la  ligne , de  celle  qu’il  faut  prendre , ainsi  que  les 
époques  de  la  journée,  les  distances  a mettre  entre  chaque  dose,  si 
on  en  prend  plusieurs  , elo. 

Pour  doser  convenablement  un  médicament , il  importe  d’en  con- 
naître la  nature,  les  qualités  physiques,  chimiques,  et  surtout 
l’action  sur  le  corps  humain  , dernière  condition  qui  peut  rem- 
placer toutes  les  autres , comme  on  le  voit  pour  les  médicamens  in- 
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connus  dans  leur  origine,  etc.  La  botanique , la  zoologie  et  la  miné- 
ralogie nous  donnent  la  connaissance  de  la  famille,  de  Tordre,  du 
genre,  des  caractères,  etc.,  des  substances  médicinales;  la  chimie  et 
la  physique  nous  apprennent  sa  composition  intime,  la  réaction 
qu’il  peut  opérer  entre  les  corps  différens  dans  les  composés  qu’on 
en  forme  ; et  la  thérapeutique,  ses  effets  sur  nos  organes.  On  voit 
donc  qu’il  n’est  pas  aussi  facile  qu’pn  le  croit  d’indiquer  la  quantité 
d'un  médicament  dont  il  faut  faire  usage  , et  que  la  posologie  mé- 
rite toute  l’attention  du  médecin  , et  exige  beaucoup  d’expérience  et 
de  pratique.  (Voy.  Vîct.  desSc.  méd.,  XLIV,  348.) 

Il  est  des  circonstances  qu’il  s’agit  d’apprécier  avant  de  fixer  la 
dose  d’un  médicament  : le  sexe;  en  général  la  dose  doit  êti'e 

plus  petite  pour  la  femme  que  pour  l’homme  ; 2°  Tâge  ; les  enfans 
exigent  une  moindre  quantité  de  médicament  que  l’adulte,  et  celui- 
ci  que  le  vieillard  ; 3°  le  tempérament  ; plus  il  est  irritable , faible , 
et  plus  il  faut  donner  une  dose  minime  ; 4®  l’idiosyncrasie  ; tel  n’a 
besoin  que  d’une  faible  quantité , tel  autre  d’une  double  pour  pro- 
duire le  même  effet  ; 5°  les  professions;  celles  où  le  corps  est  endurci, 
fatigue  beaucoup , exigent  des  doses  plus  fortes  que  celles  où  l’esprit 
est  surtout  exercé  ; 6°  les  habitudes  ou  coutumes;  les  sujets  qui  font 
un  fréquent  usage  de  certaines  substances,  sont  obligés  d’en  prendre 
des  doses  bien  plus  élevées,  si  on  doit  en  employer  d’analogues  comme 
médicamens  ; 7°  le  pays;  ceux  du  nord  nécessitent  qu’on  donne  des 
doses  plus  fortes  que  ceux  du  midi  ; 8°  les  saisons;  dans  Thiver  on 
"doit  augmenter  la  dose  de  certains  médicamens,  par  la  même  raison; 
Cf  les  constitutions  médicales;  effectivement  elles  modifient  les  trai- 
temens  jusqu’à  un  certain  point,  mais  il  n’y  a que  l’usage  qui  puisse 
apprendre  la  nature  de  cette  modification  ; lo®  et  surtout  la  maladie 
pour  laquelle  011  donne  les  substances  médicamenteuses , les  phases 
qu’elle  parcourt,  ses  paroxysmes  , sa  durée,  etc.  Ainsi  les  affections 
soporeuses,  paralytiques,  hydropiques,  etc.,  exigent  des  doses  plus 
fortes  que  les  fièvres  , les  inflammations,  etc.,  etc.  ».  * 

De  toutes  ces  circonstances,  Tâge  est  certainement,  après  la  na- 
ture de  la  maladie,  la  plus  influente  sur  la  dose  à laquelle  doivent 
être  donnés  les  médicamens.  Il  est  impossible  d'établir  une  règle  fixe 
à cet  égard;  voici  néanmoins  celle  que  donne  J.  Wylie  dans  sa  Phar- 
macopœia  castrensis  ruthena  (Petropoli , 1808,  in-8).  La  dose  pour 
un  adulte  (21  à 60  ans)  étant,  par  exemple,  d’un  gros,  l’enfant  n’aura 
besoin,  à 7 semaines,  que  d’i/i6;  à 7 mois,  1/12;  à 14  mois,  1/8; 
à 28  mois,  1/6;  à 3 ans  et  demi,  i/4  ; à 5 ans,  i/3;  à 7 ans,  1/2  ; à 

* Cockhurn  prétend  qu’on  peut  proportionner  les  me'dicamens  au  poids  du  corps,  etc. 
\oy.  .Transact.  pfii'l.  abrég..  Matière  ine'dicale  , I,  i4). 
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i4  ans,  2/3;  de  21  à 60  ans  passes,  i ; a 63  ans,  1 1/12;  à 77  ans,  5/6; 
passe  cet  âge,  2/3. 

Lorsque  Ton  donne  un  me'dicament  pendant  un  certain  temps,  on 
observe  qu’il  ne  fait  plus  le  même  effet  qu’au  commencement,  que 
son  action  diminue  d’intensité.  De  la,  le  précepte  d’augmenter  gra- 
duellement la  dose  des  médicamens.  On  parvient  de  la  sorte  à le  por- 
ter a des  quantités  incroyables.  Ainsi,  on  a vu  donner  l’opium  , la 
ciguë,  l’aconit,  la  digitale,  la  térébenthine,  etc.,  à des  doses  énormes. 

On  préfère  dans  quelques  cas  suspendre  de  temps  en  temps  le  médi- 
cament, pour  le  reprendre  ensuite.  De  cette  manière,  on  peut  n’en 
pas  augmenter  sensiblement  la  quantité.  ^ 

La  dose  a laquelle  on  donne  un  médicairent  en  fait  tout  le  succès. 
Qu’elle  soit  trop  faible,  elle  ne  produit  qu’un  effet  nul  ou  insigni- 
fiant ; qu’elle  soit  trop  forte,  elle  augmente  le  mal,  cause  un  désordre 
grave,  et  peut  amener  des  résultats  fâcheux.  C’est  donc  dans  une 
dose  convenable,  moyenne  et  suffisante,  que  se  trouve  le  vrai  point. 

Du  reste,  il  y a des  praticiens  qui  sont  partisans  des  doses  piinimes, 
qui  sont  timorés , et  n’osent  dépasser  certaines  limites  très-restrein- 
tes; on  les  qualifie  de  médecins  sages,  prudens;  et  cette  conduite 
est,  en  général,  fort  bonne  a suivre.  D’autres,  apprenant  de  l’art 
même  à franchir  ses  limites,  suivant  l’expression  de  Boileau,  doivent  à 
leur  hardiesse,  des  succès  inespérés.  11  n’y  a que  le  tact  médical  qui 
puisse  diriger  dans  ce  dernier  cas  ; c’est-à-dire  qu’on  ne  peut  donner 
de  préceptes  et  qu’on  ne  doit  prendre  conseil  que  des  circonstances? 

Depuis  la  fin  du  dernier  siècle  , quelques  praticiens  d’Italie  se  sont 
aperçus  que  certains  médicamens  , très-actifs  à petite  dose  , ne  pro-  , 
duisent  plus  le  même  effet  lorsqu’on  les  donne  en  quantités  plus  ' 
grandes  et  qui  eussent  dû  être  suivies  de  désordres  extrêmes.  Ainsi  | 
l’émétique,  à dose  faible,  produit  le  vomissement,  le  musc  , le  copa- 
hu , etc.,  leurs  effets  connus;  à dose  quadruple,  décuple,  etc.  , il  ’ 
n’y  a j)lus  de  vomissemens,  etc.  Mais  il  faut  observer  que  ce  ré-  ^ 
sultat  n’a  lieu  qu’en  raison  de  certains  états  morbides,  que  parce  ip 
qu’il  existe  une  stimulation  vive,  considérable,  dans  certains  organes,  | 
ce  qui  modifie  l’action  habituelle  des  médicamens  qui  aurait  lieu  dans  ^ 
l’état  de  santé.  C’est  la  raison  pourquoi  on  appelle  ces  médicamens 
dans  ce  cas  des  contre-stimulans . Il  se  passe  ici  ce  qui  a lieu  dans  le 
paroxysme  des  maladies  où  la  dose  des  médicamens  peut  être  et  doit  ' 
être  donnée  plus  forte  que  dans  Vétat.  Témoin  le  malade  dont  parle  ^ 
Fallope,  qui  fut  tué  par  une  dose  d’opium  qui  ne  lui  avait  rien  fait  J 
jusque  la,  lorsqu’il  la  prenait  dans  le  paroxysme  de  sa  fièvre.  D’au- 
1res  praticiens,  pensent  que,  dans  ces  cas,  les  médicamens  donnés  à 1 
hautes  doses  ne  sont  pas  absorbés  et  passent  debout.  • 
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On  peut  opposer  a rënormilé  des  doses  des  médicamens  données 
par  les  conlro-stimulistes  italiens,  l’exiguilé  de  celles  qu’administreat 
les  partisans  de  Thoinoeopalliie  , pour  prouver  combien  l’esprit  hu- 
main peut  s’abandonner  a des  idées  opposées.  Nous  devons  ajouter 
que  les  premiers  donnent  les  leurs  dans  des  cas  aigus  graves , et  les 
derniers  dans  des  affections  eu  général  chroniques, 'ce  qui  est  encore 
une  singularité. 

On  appelle  dose  brisée,  dosis  réfracta^  les  fractions  d’une  dose  or- 
dinaire ; on  se  sert  parfois  de  cette  manière  de  donner  les  iftédica- 
mens,  comme  les  vomitifs,  les  purgatifs,  etc. , pour  en  adoucir  ou 
modifier  l’effet  accoutumé. 

Rondelet  (G.}.  De  ponderibus , seu  jusia  quaniitaie  et  pi'oporiione  inedicamentorum  liber^  Patavli,  iS55  , 
in-8.  Id.  Veiietiis,  i563. — Fulgiiiatus  (G.).  De  proportionlbus  medicinorum,  etc. — Carbo  (T.).  De  reductiune 
mtdicamenloi'um,  etc.  — Moiitagnaiia  (B.).  De  modo  componendi  medecinas  ad  actam  et  de  dosi  earum,  etc. 
— Corti  (M.).  Dosandi  methodus.  Padoue,  i535,  in-8.  (Ces  cinq  traités  sont  réunis  dans  un  ouvrage  inti 
tulé  : Optisrula  illustrium  medicorum  de  dosibas,  etc.  Patavii,  i556,  in-S.  Id.  Lugduui,i584)  — Ruland  (M.  ) 
De  dosibus,  $eu  jasta  quantitate,  etc.,  Argent.,  i564et  1667,  in-ra. — Id.  Proportioie  mediramentorum,  etc- 
Argentorali,  i564.  Id.  1667.  — ElscLenreuter  (G.ÿ.  ?ttov,  seu  Calculas  medids  et  œgrolan- 

tibus  perutilisy  de.  Argentorati,  i5Cg,  in  8.  — Tovar  (J.).  De  ponderibus  medicamentorum.  Hispali,  1672, 
iii-4.  Balthasar  (ï.).  Diatribe  de  desibus  medicamentorum.  Erlangæ,  1709,  iu-4;  Lipsiæ,  1719.  — Parenti 
(P. -A.).  Dosium  tum  ad  simplifia  tum  ad  compisita  medicamenia,  etc.  Bonoiiiæ,  1740,  in  4-  — Dedo- 
sibus  medicamentorum  liber  singutaris.  etc.  Bononiæ.  1761  , in-8.  — Gebauer  (J.-C.-E.).  Diss.  de  dosibu^ 
refractis  medicamentorum.  Erlangæ,  1766,  iu-4.  — Spielnianii  (J.-R.  . Sjllabus  medicamentorum,  etc.  Ar 
gentorati,  1777,  in  8.  — Briebeteau,  Chevallier  et  Cotlereau.  L’art  de  doser  les  médicamens  tant  au' 
«ien*  que  modernes  , ou  Dicl.  de  posologie , etc.  Paris,  1839,  in-i8. 

Doso,  Dusu.  Nom  japonais  du  Galanga^  Koempferia  Galanga  , L.  - 

Dostenrraut.  Un  des  noms  allemands  de  V Origesnum  vulgare , L. 

Doxiao.  Nom  brame  du  metel , Datura  MeteL , L. 

DoriERWEioE.  Nom  allemand  A\x  Salix 'uiteUina  , L. 

Dottu.  Nom  sicilien  du  Sparus  adoUus,  Rafln. 

DOUAI.  Ville  de  France  (Nord),  où  l’on  a signalé,  dans  sa 
partie  la  plus  élevée,  l’existence  d’une  eau  colorée  toute  particu- 
lière, que  l’analyse  de  Baumé  [Méni.  de  l’Acad.  des  Sc.,  Savans 
étrangers,  IV,.  49®)  présente  comme  contenant  abondamment  de  la 
soude  et  de  la  potasse,  tenant  du  fer  en  dissolution,  de  la  terre 
et  de  l’huile  , et  comme  pouvant  être  comparée  a la  teinture  mar- 
tiale alcaline  de  Slahl,  dont  elle  aurait  les  propiiétés.  Nous  igno- 
rons si  celte  eau  existe  encore,  si  elle  est  naturelle  et  employée  à 
quelques  usages  médicinaux. 

Düubhipiiath.  Nom  be'breu  du  coq  , Phasiunus  G allas  ^ L. 

Bouble-feuicle.  IJu  des  noms  de  VOrchis  hifolia,  L. 

Duüble-m acreuse.  Voy.  yrf/iaj  J'usca,  L.,  au  supple'ment. 

Duucë-amÈre.  Nom  du  Solanuin  Dulcaniara , L. 

Doucette.  Un  des  noms  de  la  mâche  , Valeriana  Locusta , L. 

DOUCHE  [Doccia  àes  Italiens),  Illisio  aqiiœ.  Espèce  de  bain 
local  , dans  lequel  un  jet  d’un  fluide  quelconque  est  dirigé  avec  une 
certaine  force  et  d’une  manière  continue  sur  un  point  plus  ou  moins 


078  DOUCHE. 

borné  de  récotiomie,  siège  de  quelque  lésion  pathologique.  Ces  ca- 
ractères distinguent  la  douche  de  V affusion  , de  Y aspersion  , des  lo- 
fions, des  injections , etc.  (Voyez  ces  mots). 

C'est  a la  fois  de  la  nature  du  fluide  employé , de  sa  température, 
du  volume  et  de  la  direction  du  jet,  de  la  durée  de  l’application, 
enfin,  et  surtout,  de  la  force  avec  laquelle  il  frappe  les  parties,  que 
dépendent  les  effets  variés  que  sont  susceptibles  de  produire  les  dou- 
ches ; aussi,  comme  nous  l’avons  dit  pour  les  bains,  ne  constituent-  elles 
point  un  médicament  ou  une  classe  de  médicamens,  mais  seulement 
une  des  formes , un  des  modes  d’administration  d’une  foule  de  mé- 
dicamens divers?  Cependant  cette  dernière  condition  de  leur  action 
leur  est  en  quelque  sorte  particulière,  et  en  forme  le  caractère  essen- 
tiel. C’est  en  effet  la  percussion  qui  caractérise  la  manière  d’agir  de 
ce  moyen.  Cette  percussion  réveille,  excite  la  vitalité  des  organes 
qui  la  subissent;  bientôt  la  sensibilité  s’exalte,  au  point  souvent  de 
se  changer  en  douleur  ; la  circulation  locale  devient  plus  active,  la 
partie  rougit,  sa  perspirabilité  augmente,  une  sorte  de  fièvre  se  dé- 
veloppe, et  cette  perturbation,  qui  du  point  frappé  peut  se  propager 
aux  parties  plus  profondément  placées , s’étendre  même  a toute  l’é- 
conomie, devient  souvent  salutaire,  par  cela  même  qu’on  n’y  a gé- 
néralement recours  que  lorsque  la  perversion  ou  l’affaiblissement 
des  fonctions  normales  réclament  l’emploi  des  excitans;  elle  est 
d’ailleurs  aidée  en  général,  et  par  les  autres  conditions  ci-dessus 
énumérées  de  l’emploi  des  douches,  et  par  l’intermittence  même 
de  leur  action,  et  par  l’avantage  qu’elles  ont,  sur  les  médicamens 
proprement  dits , de  favoriser  les  mouvemens  excentriques  de  l’éco- 
nomie, si  souvent  entravés  dans  leur  libre  exercice.  Les  douches 
sont  quelquefois  employées  aussi  comme  moyens  presque  purement 
mécaniques  pour  vaincre  la  résistance  de  certains  sphincters  spas- 
modiquement contractés,  pour  dilater  des  conduits,  pour  débar- 
rasser certaines  cavités  des  matières  qui  les  obstruent,  pour  assouplir 
les  articulations,  etc.  C’est  ainsi  qu’on  s’en  sert  pour  enlever  du 
conduit  auditif  externe  le  cérumen  endurci,  cause  de  certaines  sur- 
dités, pour  dilater  l’anus,  délayer  et  expulser  les  matières  fé- 
cales accumulées  dans  le  rectum,  etc. 

Le  fluide  employé  en  douche  peut  être  gazeux  ou  liquide;  le 
premier  est  peu  usité  et  réclame,  pour  son  administration,  l’usage 
d’un  appareil  particulier,  d’où  l’air  comprimé  puisse  s’échapper 
avec  force  et  par  un  jet  continu  : tel  est  celui  qu’emploie  M.  Deleau 
pour  le  traitement  des  maladies  du  conduit  guttural  de  l’oreille.  Le 
second  est  communément  l’eau  simple,  l’eau  de  mer  ou  les  eaux 
minérales;  mais  des  liquides  aromatiques  , toniques , alcalins,  et 
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même  des  décoctions  émollientes,  l’huile,  le  lait  coupé,  etc.,  sont 
souvent  aussi  appliqués  sous  celte  forme. 

La  température  des  douches  varie  suivant  les  indications  et  doit 
être  d’ailleurs  appropriée  à la  nature  du  liquide  ; elle  sera  douce 
s’il  suffit  d’exercer  une  action  peu  énergique  , ou  que  l’on  craigne 
d’exciter  trop  vivement  la  partie,  comme  chez  les  individus  faibles, 
irritables,  ou  au  commencement  de  ce  mode  de  traitement;  elle  sera 
plus  ou  moins  élevée  dans  lé  cas  contraire,  et  surtout  lorsqu’il 
s’agira  de  provoquer  des  sueurs , de  déterminer  une  réaction  géné- 
rale ; elle  sera  basse  enfin , s’il  faut  stupéfier,  ou  momentanément 
pour  obtenir  une  forte  réaction,  ou  d’une  manière  plus  ou  moins 
durable  pour  calmer  une  vive  excitation  nerveuse  (Y.  jBam,  1,52g). 

Le  volume  et  la  force  du  jet  varieront  également  a raison  des  cir- 
constances. On  sait  que  plus  le  liquide  s’échappe  d’un  réservoir  élevé, 
ou  plus  la  force  qui  le  fait  jaillir  est  puissante,  et  plus  l’excitation 
qu’il  produit  est  forte;  que  plus  aussi  le  diamètre  delà  colonne  qu’il 
forme  est  considérable  , et  plus  les  effets  de  la  douche  sont  marqués. 
En  général , on  ne  donne  a cette  colonne  que  de  quelques  lignes  a 
I pouce  au  plus  de  diamètre,  et  au  réservoir  que  6 a 12  pieds  de 
hauteur.  Veut-on  amortir  la  force  de  la  douche,  on  couvre  la  par- 
tie, momentanément  au  moins,  de  quelque  étoffe,  ou  l’on  termine  en 
pomme  cV arrosoir  le  tuyau  qui  donne  issue  au  liquide. 

La  durée  de  l’application  de  la  douche  influe  beaucoup  aussi  sur 
ses  eft’ets.  Elle  doit  être  réglée  sur  le  caractère  du  mal,  sur  la  sensi- 
bilité des  individus  à l’action  de  ce  moyen,  sur  la  nature  du  liquide 
employé,  sur  le  lieu  où  la  douche  est  appliquée,  sur  l’époqué  du 
traitement,  etc.  ; en  général,  il  convient  d’aller  par  degrés,  afin  de 
pouvoir  étudier  les  résultats;  rarement  doit-on  prolonger  l’action  de 
la  douche  au-dela  de  quinze  a vingt  minutes  et  la  réitérer  plus  d’une 
fois  en  vingt-quatre  heures;  souvent  il  est  bon  d’en  suspendre,  du- 
rant quelques  jours  , l’emploi  , qu’on  reprend  ensuite  avec  plus 
d’activité  et  de  succès. 

Quant  a la  direction  donnée  au  liquide,  elle  n’influe  point  essen- 
tiellement sur  les  effets  thérapeutiques  de  la  douche,  pourvu  toute- 
fois qu’elle  soit  toujours  plus  ou  moins  perpendiculaire  à la  surface 
où  SC  fait  l’application.  On  nomme  Douche’ descendante  j celle  dans 
laquelle  le  liquide  se  précipite  directement  de  haut  en  bas  sur  le 
point  affecté  ; ascendante,  celle  où  il  s’élève  ; latérale,  celle  où  il  est 
dirigé  plus  ou  moins  horizontalement  ; la  première  est  la  plus  usitée; 
la  deuxième  ne  l’est  guère  que  pour  les  affections  du  périnée,  de  l’anus 
et  du  vagin  ; la  dernière  l’est  dans  tous  les  cas  où,  soit  le  siège  du  mal , 
soit  l’état  du  malade,  ne  perinellcnt  pas  l’application  des  deux  autres. 
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Les  maladies  dans  lesquelles  on  fait  particulièrement  usage  des 
douches  sort  ; les  affections  mentales,  ta  manie  et  la  monomanie 
surtout  (soit  dans  le  but  d’exciter  le  cerveau,  soit,  au  contraire,  et 
l’action  alors  en  doit  être  prolongée,  pour  calmer  l’agitation  des  ma- 
lades); les  paralysies  de  cause  locale;  certaines  névroses  et  ne'- 
vralgies  rebelles;  les  rhumatisines  chroniques  et  diverses  maladies 
articulaires;  les  affections  dites  lymphatiques;  certaines  éruptions 
cutane'es,  les  dartres,  par  exemple  ; les  engorgemens  viscéraux;  les 
relâchemens  du  vagin,  de  l’utérus,  du  rectum  ; en  général  enfin  les  tu- 
meurs indolentes,  les  empâteraens  des  organes,  les  affections  atoni- 
ques,  les  lésions  qui  semblent  tenir  essentiellement  à la  faiblesse,  a 
l’inertie  des  organes.  Toutefois  l’abus  de  ce  moyen  puissant  peut  avoir 
ses  dangers,  et  l’on  a vu  souvent  des  afï’ections  dont  la  marche  in- 
sensible n’eut  pas  de  long-temps  menacé  l’existence  des  malades, 
acquérir  sous  son  influence  une  acuité  qui  n’a  pas  tardé  à devenir 
funeste. 

Doudhaïm.  Nom  hébreu  de  la  Mandragore,  Alropa  Mandragora , L. 

DOUMA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Palmiers,  à feuilles 
eu  éventail , abondant  dans  la  haute  Égypte,  et  jusque  dans  le  cœur 
de  l’Afrique,  qui  paraît  avoir  été  connu  des  anciens,  puisqu’il  en 
est  question  dans  Tliéophrasle  sous  le  nom  de  C«c/,  mais  n’esl 
guère  apprécié  que  depuis  l’expédition  française,  qui  l’a  en  quelque 
sorte  retrouvé  sur  les  bords  du  Psil.  Le  T>.  thehaica,  Poiret,  Cuci- 
fera  thebaica  , Delilc  , porte  des  fruits  gros  comme  une  orange  , 
insipides,  et  sentant  le  vieux  pain;  les  Arabes , qui  appellent  ce 
palmier  Poûm  ^ en  font  par  fois  leur  nourriture , en  enlevant  la 
première  enveloppe,  qui  est  rouge,  et  mangeant  la  substance  spon- 
gieuse qui  est  dans  la  noix.  Dans  la  Thébaïde , pays  où  il  forme 
parfois  des  forêts  délicieuses  , on  emploie  comme  remède  ce  fruit; 
on  le  fait  infuser  dans  l’eau  avec  des  dattes,  et  la  boisson  qui 
en  résulte  est  donnée  comme  tempérante  dans  les  fièvres  , les  in- 
flammations, etc.  (Sonnini,  Voyage,  111,  p.  Ii5). 

Doüno.  Arbre  du  Congo,  dont  Pécorce  a l’odeur  et  les  vertus  de 
la  canelle  ( Voyages , édit,  de  Walkenaër,  XIY , 279). 

Docbadimïa  do  campo.  Ce  nom  brésilien  , diminutif  de  DouraHa  y 
jaune  d’or,  se  donne  au  Palicourea  speciosa  y Kunth  (P.  aurala  y 
Mart.?).,  et  au  JValtheria  Doiiradinha  , St.-Hil.,  à cause  de  la  cou- 
leur de  leurs  fleurs.  Y.  Palicourea  et  Waltheria. 

D0CEANE1.LE.  Nom  égyptien  de  VHoIçns  spicaiiis ^ L. 

Dourmilloüze.  Nom  provençal  de  la  Toipille. 

Docrou.  Plante  de  Madagascar,  dont  les  graines  comestibles  don- 
nent de  l’huile  ; on  croit  qu’elle  a])parlient  a la  famille  des  Dri- 
myrrhizées? 
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Douve  (grande).  Nom  liu  Ennunculiis  Lingua  , L, 

— (petite).  Nom  du  Rnnuncnlus  Flammula , L. 

Doux,  Dulcia.  Corps  dont  la  saveur  est  plus  ou  moins  sucrée  , ce 
qu’ils  doivent  à la  présence  d’une  quantité  quelconque  de  principe 
saccliarin  ; ils  sont  exempts  d’âcreté  , d’amertume  , etc.  Ce  sont  des 
substances  composées  d’élémens  mucilagineux , gommeux,  gélati- 
neux, féculens,  oléagineux,  etc.,  comme  certains  fruits  , feuilles  , 
racines  , ou  végétaux  entiers  , des  viandes  blanches , le  poisson  , le 
lait,  etc.;  ils  sont  relâchans,  liumectans,  rafraîchissans , tempé- 
rans,  nourrissans,  etc. 

Dove.  Nom  anglais  du  pigeon  domestique,  Columha  doniestica , L. 

Dr* akenbloed.  Nom  hollandais  du  Sang-dragon. 

Drac.  Un  des  noms  bohèmes  de  l’e'pine-vinette , Berberis  vulgaris , L. 

DRACZENA.  Genre  de  reptiles  sauriens,  dont  une  espèce  , le 
1).  guianensis  y Daud.,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Dra- 
cæna  de  Linné  [Lacerta  Dracœna),  atteint  4 à 6 pieds  de  long,  est 
analogue,  de  forme  seulement,  au  crocodile,  et  vit , h la  Guiane 
surtout,  dans  des  terriers  près  des  marécages.  Sa  chair,  délicate, 
succulente,  analogue  à celle  du  poulet,  est  fort  estimée  aux  An- 
tilles ; il  en  est  de  même  de  ses  œufs , voisins  de  ceux  de  l’iguatie, 
et  que  chaque  femelle  pond  pai\ douzaine. 

DRACÆNA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Asparaginées  , 
de  l’hexandrie  monogynie.  Le  D.  Draco  , L.,  Dragonnier,  arbre 
d’une  excessive  grosseur  aux  Canaries  , puisqu’il  peut  acquérir 
jusqu’à  45  pieds  de  tour,  donne  un  suc  rouge  qui  porte,  étant 
concret,  le  nom  de  Sang-dragon.  Comme  plusieurs  végétaux  don- 
nent un  produit  analogue,  nous  en  traiterons  à Sang-dragon.  Le 
Z>.  terminalis  y L.  est  un  arbrisseau  de  l’Inde,  de  la  Chine  et  des 
îles  de  rOcéan  Pacifique  ; on  exprime  de  sa  racine  un  suc  sucré  ou 
sirop  , qu’on  réduit  par  évaporation  en  sucre  ; nous  en  avons  vu 
rapporté  par  le  capitaine  d’Urville  de  l’île  de  Taïti , où  les  insu- 
laires lui  donnent  le  nom  de  Ti  ou  TU;  les  Anglais  qui  y résident 
actuellement  en  préparent  une  sorte  de  rhum;  et,  d’après  M.  Gau- 
dichaud,  on  en  fabrique,  aux  îles  Sandwich,  des  boissons  enivrantes, 
ce  que  faisaient  aussi  autrefois  les  Taïtiens,  qui  lui  donnaient  le  nom 
à'Ai>a  y comme  à celles  qu’ils  font  avec  la  racine  du  Piper  methjs- 
ticuniy  Forst.  Le  nom  de  terminalis  que  porte  cette  espèce  , que  l’on 
cultive  dans  les  serres  des  curieux  , vient  de  ce  que,  dans  le  pays 
où  elle  croît , on  la  plante  comme  limite  entre  les  propriétés. 

M.  Labillardlère  a vu,  à la  Nouvelle  Hollande,  un  végétal,  déjà 
remarqué  par  Philip,  et  nommé  par  lui  Yellow  giim  tree  y quia  le 
port  d’un  Dracœnay  et  qui  donne  une  gomme  très-astringente  , qui 
^îourrait  avoir  quelque  emploi  en  médecine  [Toyagey  I,  j86). 
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Dracanos.  Un  des  noms  de  la  garance , Rubia  tinctorum,  L.  dans  Dioscoride. 

Drachaïes.  Voy.  Dracuntias. 

Drachenbldt.  Nom  allemand  du  Sang-dragon. 

Drachenwubz.  Nom  allemand  de  VArum  Dracunculus , L.  ’ 

Drachme,  Dragme,  Dragma.  Poids  qui  vaut  un  gros  ou  72  grains, 
et  un  peu  moins  de  quatre  grammes;  on  l’indique  par  le  signe  3, 
après  lequel  on  ajoute  des  chiffres  romains  pour  en  designer  le 
nombre. 

Dhachüpundu.  Nom  tellingou  de  lu  vigne,  yiiis  vinifera , L. 

Dracine.  INoni  donné  par  M.  G.  Melandri  à un  principe  particulier 
àn  sang-dragon.  \ . cemoi  [BuU.  des  Sc.  méd.  de  Férussac,  XI,  iS^). 

Draco  herba,  off.  Un  des  noms  de  l’estragon,  Ârtemisia  Dracun- 
cidus , L , dans  les  formulaires;  on  donne  aussi  le  nom  de  Draco  a 
plusieurs  arbres  qui  fournissent  le  sang-dragon,  tels  que  le  Dracæna 
Draco  , L.,  le  Pterocarpus  Draco,  L.,  etc. 

Draco  marinus.  Ancien  nom  de  la  vive.  Voy.  Trachinus . 

Draco  miiicatus.  Un  des  anciens  noms  du  calomel , ou  proto-chlorure  de  mercure. 

— VENENAïus.  Ancien  nom  du  sublime'  corrosif  ou  deuto-chlorure  de  mercure. 

DRACOCEPHALÜM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
de  la  didynamie  gjmuospermie.  Le  D.  canariense , L. , mélisse  des 
Canaries,  est  un  arbrisseau  très-aromatique,  qu’on  appelle  parfois 
thé  des  Canaries  ; Linné  le  recommande  comme  l’un  des  végétaux 
les  plus  excitans  de  la  famille  à laquelle  il  appartient.  Le  D.  mol- 
davica,  L.,  mélisse  de  Moldavie,  mélisse  turque,  moldavique,  a éga- 
lement une  odeur  agréable;  cette  plante  peut  très-bien  remplacer 
notre  mélisse  officinale,  d’après  Hofmann.  Elle  fournit  environ  un 
gros  d’huile  essentielle  par  livre.  Le  D.  virginianum , L.  , Catalep- 
tique, n’est  remarquable  que  par  la  position  que  gardent  ses  fleurs, 
quelle  que  soit  celle  qu’on  leur  donne  , ce  qui  arrive  aussi  au  D.  va- 
riegaiuni , Vent.  Ce  phénomène,  qui  tient  a l’organisation  du 
pédoncule  dans  ces  espèces,  lui  a valu  le  nom  qu’elle  porte,  par 
analogie  avec  ce  qui  arrive  dans  la  maladie  appelée  catalepsie. 

Lahire  (J.-N  ) Obs.  sur  un  phénomène  qui  arrive  à la  fleur  d’une  plante  appelée  Bracorephalum 
gwencanum , etc.  {Acad,  des  Sc.,  1713;  376). 

Dracomies.  Voy.  Dracuntias. 

DRACONTIUM.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Aroïdes,  de 
l’heptandrie  monogynie  , dont  le  nom  vient  de  , dragon  , parce 

que  la  tige  de  l’une  de  ses  espèces  est  garnie  de  protubérances  qui 
simulent  les  taches  de  la  peau  des  serpens.  Le  D.  fœtidum , L. 
( Ic4-odes  fetidus  , Big.  ) , plante  de  l’Amérique  septentrionale  , a une 
odeur  fétide  qui  réside  dans  un  principe  volatil  ; ses  propriétés  se 
rapprochent  dé  celles  de  l’asa  fœlida  ; d’après  Bigelow,  sa  racine 
sèche  et  pulvérisée  a parfaitement  réussi  dans  plusieurs  cas  d’asthme, 
donnée  dans  le  paroxysme  et  répétée  aussi  souvent  que  les  circon- 
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stances  le  denîandent , a la  dose  de  3o  à grains.  Dans  un  accès 
d’hystérie,  deux  cuillerées  à café  de  cette  racine,  mêlée  a une  eau 
spiritueuse,  ont  produit  un  soulagement  immédiat  ; dans  l’hydropisie  , 
elle  a aussi  eu  du  succès.  Les  semences  jouissent  des  mêmes  propriétés 
(Coxe,  Amer,  disp.,  26i).LeZ>,  pertusum,  L.,  plante  grimpante,  qui 
doit  son  nom  a la  perforation  de  ses  feuilles,  des  mêmes  régions  de  1 A- 
mérique  , a ces  mêmes  feuilles  regardées,  a l’état  frais  , comme  utiles 
pour  dissiper  l’anasarque,  lorsqu’on  en  couvre  le  corps  entier,  ainsi 
que  le  pratiquent  les  habitans  de  Démérari,  application  qui  produit 
une  sorte  de  vésication  légère,  mais  générale,  ce  qui  donne  a penser 
que  les  feuilles  de  notre  Arum  pourraient  être  employées  dans  le  meme 
cas  (De  Gandolle , Essai,  '279).  Sa  racine  est  âcre  et  son  suc  caus- 
tique, ce  qui  la  fait  employer  pour  neutraliser  le' venin  des  serpens 
en  versant  le  suc  sur  les  plaies  faites  par  ces  animaux  ( Flore  méd. 
des  Antilles Le  D.  poljphyllum,  L.,  plante  de  l’Inde  et 
du  Japon  , est  âcre  et  purgative;  sa  racine  sert  dans  ces  pays  à pro- 
voquer l’avortement  (Thuiiberg,  foyage,  IV,  70);  on  l’y  regarde 
comme  un  puissant  emménagogue  ; on  assure  qu’elle  produit  le  rire 
sardonique  ; elle  est  employée  comme  un  drastique  puissant  dans  les 
hydropisies  , et  regardée  comme  calmante  dans  l’asthme  , et,  après 
avoir  été  adoucie,  comme  antispasmodique,  a la  dose  de  douze  à quinze 
grains;  c’est  un  des  remèdes  des  Indiens  contre  les  hémorrboïdes. 
On  retire  de  la  racine  du  D.  spinosum , L.  , de  Ceylan , une  farine 
qui  est  souvent  d’une  grande  ressource,  comme  celle  des  Arum. 

Drac.uncülus.  Nom  de  V Arum  Dracunculus ^ L.,  dans  The'ophraste  et  Pline;  c’est  d^ns 
quelques  auteurs  celui  de  l’estragon,  Artemisia  Dracunculus , L. 

Dracuntia  minor,  off.  Nom  de  V Arum  maculatum  , L.,  dans  quelques  formulaires. 

Dracuntias  , Jpstx^oTTiaiç  x/ôoj , Druconites , Drachates.  Pierre  pré- 
cieuse engendrée,  dit  Pline,  dans  la  tête  du  dragon  (animal  fabu- 
leux) , et  à laquelle  Ruland  attribue  la  vertu  de  garantir  de  toute 
sorte  de  poison  et  de  guérir  les  morsures  de  tous  les  animaux  ve- 
nimeux. 

Dracuntiüm,  ofF.  Nom  de  la  serpentaire,  Arum  Dracunculus , L.  j dans  quelques  an- 
cien^ auteurs. 

Dracanie.  Un  des  noms  Aslragnlus  Tragacantha , L. 

DRAGÉ  ou  DRAGEY.  Ville  à deux  lieues  d’Avrancbes  (départe- 
ment de  la  Manche  ) , où  se  trouve  une  source  minérale  froide  , que 
Longavant  et  Bonté  disent  ferrugineuse  (Carrère,*  Çat.,  5o2). 

Uraceblod.  Nom  danois  du  Sang-dragon. 

Dragées.  Sorte  de  bonbons  h l’aide  desquels  on  déguise  parfois 
certains  médicamens  pour  les  faire  prendre  aux  enfans.  On  en  fait 
de  vermifuges,  de  purgatives,  etc.;  les  confiseurs  en  vendent  par- 
fois de  colorées  avec  des  .substances  lUAilalliques  nuisibles,  suscep- 
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tibles  de  causer  des  accideiis.  On  en  fabrique  en  Italie  d’aphrodi- 
siaques , avec  des  aromates  très-forts,  des  essences,  etc.,  qu’on 
appelle  Diabolini. 

Dragées  de  cheval.  Un  des  noms  du  sarrazin,  Potygonwn  Fagopynim,  L. 

Dragma,  ou  Manipulas f une  poignée  ( Blancard,  cité  dans  le  Dict. 
de  James  , III , 1168). 

Dr  ACME.  Voy.  Drachme. 

Dragon  Roor.  Un  des  noms  anglais  de  V Arum  triphjllum , L. 

Dragon’s  elood.  Nom  anglais  du  Sang-dragon. 

Dhagoncillo.  Nom  espagnol  de  V Arum  Dracunculus , L. 

Dragone.  Un  des  noms  de  l’estragon,  Artemisia  Dracicnculus , L. 

Dragonkel.  Un  des  noms  allemands  de  V Artemisia  Dracunculus  , L. 

Dragonne  de  la  GuiANE.^Voy.  Draccena  Guianensis , Daud.  • . 

Dragonnier.  Nom  du  Dracœna  Draco  , L. 

Draguneeyfuss.  Un  des  noms  allemands  de  V Artemisia  Dracunciilus , L. 

Draine  ou  Drenne.  Espèce  de  grive.  Voy.  Turdiis  ‘viscivonis  ^ L. 

DRAITSCH  , à une  lieue  de  Bonn.  Il  y existe  des  eaux  minérales, 
situées  au  pied  du  Godersberg. 

Drakelod.  Nom  sue'dois  du  Sang-dragon. 

Drakena,  Drakæna.  Nom  d’une  espèce  de  ConitAyeryA,  Dorstenia  Drahenaj  L.,  dans 
e|uelques  auteurs. 

Drakka  müd.  Nom  hindou  du  Vin, 

Drarowa  krew.  Nom  bohème  du  Sang-dragon. 

Drakscha.  Nom  sanscrit  de  la  vigne,  Vitis  vinifera,  L. 

Drancüli.  Un  des  noms  javas  du  canneficier,  Cnssia  Fistula,  L. 

Drapier.  Un  des  anciens  noms  de  V Alcedo  Ispidar,  L. 

DRASTIQUES,  Drastica.  Médicamens  purgatifs  énergiques  qui 
procurent  des  selles  abondantes  , séreuses , parfois  douloureuses  , 
parce  qu’ils  agissent  avec  une  grande  force  sur  la  paroi  interne  du 
canal  intestinal  qu’ils  irritent,  rougissent,  etc  ; parfois  aussi  leur 
activité  est  telle  qu’ils  causent  une  sorte  d’empoisonnement,  et  alors 
les  malades  éprouvent  des  douleurs  atroces,  ont  des  selles  sangui- 
nolentes, des  vomissemens,  de  la  fièvre,  etc.  A ce  degré,  il  y a 
presque  vésication  des  intestins,  et  on  doit  combattre  cet  état  comme 
on  le  ferait  s’il  était  produit  par  une  substance  toxique  qui  aurait  été 
administrée,  c’est-a-dire  donner  des  cmolliens  de  toutes  espèces, 
des  délayans  , du  lait,  de  l’huile,  des  bains,  employer  les  antiphlo- 
gistiques, etc.  : les  drastiques  violens  sont  de  vrais  poisons. 

Ce  n’est  que  dans  les  cas  où  il  y a engourdissement  naturel  ou 
pathologique,  que  la  sensibilité  est  obscurcie,  qu’on  administre  les 
drastiques.  Ainsi  dans  certaines  constitutions,  ou  chez  les  individus 
endurcis  à la  fatigue  musculaire,  les  purgatifs  ordinaires  seraient  trop 
doux  et  resteraient  sans  effet;  dans  les  maladies  cérébrales,  hydro- 
piques,  etc.,  on  prescrit  aussi  les  drastiques  pour  opérer  une  action  j 
vive  sur  les  paroLs  intestinales,  combattre  la  stupeur  profonde  qui  ^ 
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existe,  ou  ranimer  la  débilite  des  tissus  organiques  adaiblis  : dans  les 
affections  soporeuses  on  produit  une  vr^iic  dérivation  ; dans  celles 
qui  dépendent  de  congestions  séreuses,  on  cherche  a déterminer  l’ab- 
sorption intestirfale  pour  faire  évacuer,  par  cette  voie,  les  sérosités 
accumulées.  Dans  quelques  névroses,  l’épilepsie,  la  manie,  l’hysté- 
rie, etc. , les  drastiques  sont  aussi  parfois  très-efficaces;  dans  la  co- 
lique métallique,  qui  n’est  qu’une  névrose,  ils  font  la  base  du  traite- 
ment , sans  doute  aussi  par  leur  action  excitante  et  dérivative. 

On  range  parmi  les  drastiques  le  jalap,  la  br^'one,  la  soldanelle, 
le  nerprun,  la  coloquinte , Velaterium,  la  gratiole,  l’ellébore,  la 
scammonée,  la  gomme  gutte,  l’euphorbe,  divers  sels  métalliques,  etc.» 

Les  purgatifs  drastiques  qui  évacuent  plus  particulièrement  les 
sérosités  chez  les  hydropiques,  comme  le  nerprun,  la  bryone,  la 
scille  , etc. , sont  désignés  sous  le  nom  (ïhydragogues,  V.  ce  mot. 

Schniidel  (C.  C.;.  Di«s.  de  purgationis  forlloris  prceslantiâ  in  hjdrope.  Eilangæ , 1745.  'n-4. 

ÜRÊciiE.  Préparation  qui  sert  à confectionner  la  bière  et  dont  on 
a fait  quelque  emploi  en  médecine.  V.  Hordeum  vulgare  ^ L. 

Dhsnnb.  Voy.  Draine. 

Drkvdiste(..  Un  des  noms  allemands  delà  carline,  Carlina  vulgaris , L. 
"Drevfalïigkbiisblumk.  Un  des  noms  allemands  du  Viola  tricolor,  L. 

T)hhj\wat.  Un  des  noms  indiens  du  riz,  Oryza  sativa  , L. 

DRIBOURG,  DRIBURG.  Petite  ville  de  Westphalie  (Prusse)  à 
quatre  lieues  de  Paderborn  , où  se  trouvent  des  eaux  froides  et  fer- 
rugineuses très-fréquentécs , en  faveur  desquelles  ont  écrit  Brandis, 
Ficker,  etc::  E.  Osann  en  parle  dans  sa  Revue  (V.  Prusse).  Elles 
ont  été  analysées  par  Oestremb,  et  en  dernier  lieu  par  le  docteur 
Duméiiil  [Arch.  des  apoth.  y Ver.,  n°  *2,  1822,  p.  70),  qui  y a 
trouvé  des  sulfates  de  soude , de  magnésie  et  de  chaux  ; des  car- 
bonates de  chaux  , de  magnésie  et  de  fer;  des  muriates  de  soude , de 
magnésie  et  de  chaux;  du  carbonate  d’alumine,  etc. 

Brandis  (J.-D.).  Instruction  sur  l’usage  des  eaux  de  Dribourg  (en  allemand).  Munster  , 179a,  in-8. 

Drieklburige  viool.  Nom  hollandais  du  Viola  tricolor , L. 

DRIMYRRHIZÉES.  Famille  naturelle  de  la  tribu  des  Monoco- 
tylédones  épigynes,  de  la  monandrie  monogynie  de  Linné,  dont  le 
nom,  qui  signifie  racines  aroinatùiues  y lui  a été  donné  par  Ven- 
tenat.  Ce  sont  les  Cannées  de  Jussieu,  ou  Scitaminées  de  Linné 
les  Amomées  d’autres  auteurs;  elles  ont  de  belles  fleurs  irrégulières, 
inodores,  et  des  racines  souvent  tubéreuses,  féculentes  , aromatiques 
ou  tinctoriales,  de  saveur  amère  et  un  peu  âcre. 

Cette  famille  est  une  des  plus  importantes  du  règne  végétal,  et 
malheureusement  l’une  des  moins  connues;  les  espèces  et  les  genres 
qu’elle  renferme,  quoique  peu  nombreux,  viennent  sous  les  tropi- 
ques, et  ne  sont  pas  faciles  a réunir  dans  les  collections.  Roscoë  publie 
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en  ce  moment  un  ouvrage  magnifique  sur  ces  plantes,  mais  il  est 
presque  entièrement  botanique  et  fait  d’après  des  individus  cultives 
dans  les  riches  serres  d’Angleterre  ; il  y a peu  ou  point  de  details 
sur  les  usages  des  espèces  médicinales. 

Ce  sont  surtout  les  racines  et  les  semences  de  ces  plantes  qui  sont 
employées.  Plusieurs  ont  de  grosses  racines  aromatiques  ou  fécu- 
lentes ; les  premières  , telles  que  celles  des  genres  Kœmpferia  ^ Ciir- 
ciimat  Galanga  f sont  employées  en  médecine  comme  stimulantes, 
chaudes,  stomachiques  , en  économie  domestique  comme  assaison- 
nement, et  dans  l’art  de  la  toilette  comme  parfum;  elles  contiennent 
une  huile  volatile  qu’on  peut  extraire  par  la  distillation,  ce  qui 
est  assez  rare  dans  la  classe  des  Monocotylédones  ; les  autres  sont  peu 
aromatiques  et  contiennent  beaucoup  de  fécule  appelée  Arow-rooty 
telles  que  celle  des  Maranta,  de  la  zédoaire,  etc.  ; d’autres  recèlent  un 
principe  colorant,  comme  les  Curcuma,  d’une  nature  particulière. 
De  Candolle  remarque , avec  raison , que  les  voyageurs  ont  appelé 
Gingembre  toutes  les  racines  de  cette  famille  qui  sont  âcres,  aro- 
matiques , poivrées;  Galanga  , celles  qui  sont  amères,  et  Curcuma, 
'celles  qui  fournissent  un  principe  jaune  {Essai,  285). 

L’importance  de  cette  famille  et  la  confusion  qu’on  remarque 'h 
son  sujet  dans  la  plupart  des  auteurs,  nous  ont  fait  penser  à présenter 
d’un  seul  coup-d’œil,  toutes  les  substances  médicinales  qu’elle  offre 
à la  thérapeutique , rapportées  à leurs  noms  linnéens,  en  renvoyant 
aux  articles  de  ces  defniers  pour  les  détails  convenables. 


Feuilles. 

Fruits. 


Semences. 

Racines  (tinctoriales). 


— (fe'culentes). 


— . (me'dicinales). 


Cachibou. 

Cardamome  (grand). 

— (moyen). 

— (petit). 

— (rond  ou  en 

grappe). 

Maniguette  ou  Mala- 
guette. 

Curcuma  long. 
Curcuma  rond. 

Arow-root. 

, Zerumbet. 

Cassumunar. 

Ze'doaire  (rond). 


Matanta  Cachibou,  L. 
Amomiim  Cardamomum , L. 
Id.  ? 

Amomum  repens  , Sonnerai  ? 


Amomum  'racemosum  , off. 
Amomum  Granum  parndisi , L.? 
A,  Malaguetta , Roscoë. 

Curcuma  longa,  L. 

Id. 

f Maranta  antndinacea,  L. 

— indica  , Tussac. 

— {^Phriniwn)  Allouja, 
Curcuma  angustifolia  , Roxb. 

r Amomum  Zerumbet , Jacq. 

I Zingiber  Zerumbet,  Roxb. 

^ Zingiber  Cassumunar,  Roxb. 

^ — purpureum.  Rose. 

( Curcuma  Zedoaria,  Roxb. 

- aromatica,  Salisb. 


— (long). 


Jd. 
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Galanga  (major). 


^ Kœmpferia  Galanga  , L.  ? 

( Alpinia  Galanga,  Roxb.  (noa  W.). 


— (iniaor). 


ïd. 


Costus. 

Gingembre  (gris). 
— (blanc). 


Costus  arabicas  , L.  ? 

— speciosus  , Smith. 
Zingiber  officinale , Rose. 
Amonuni  Zingiber,  L. 

Id. 


Giseke  (P. -T.)  überior  palmarum  et  tctlaminum  exposiiio,  etc.  {in  Prœlud.  inordines  nalur,,  etc.,  Ilain- 
bourg,  179a,  in-4).  — Roscoë  (W  ).  Monandria  plants  of  the  order  scilamineœ,  in-fol.,  fig.,  Londres, 
1834-1828  (l’ouvrage  n’est  pas  terminé).  — Batka.  Note  sur  les  plantes  Scitamiiiées  usitées  en  méde- 
cine (lue  à la  sect.  depharni.  de  l’Âcad.  roy.  de  méd.,  le  17  octobre  1829) 

DRIMYS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Magnoliacees,  dont 
le  nom  vient  de  J'pi/uoç , âcre , de  la  saveur  de  l’écorce  des  espèces 
cpi’il  renferme. 

D.  Winteriy  L.  F.  [Wintera  aroniatica  y Murr.}.  Arbre  de  la 
côte  ouest  de  l’Amérique  du  sud,  et  même  du  Brésil,  d’après  Mar- 
tius,  figuré  dans  les  Exotica  àe  Clusius  ('p.  75),  qui  se  trouve  de- 
puis le  détroit  de  Magellan  jusqu’au  Chili , et  qui  est  d’autant  plus 
élevé  qu’il  se  rapproche  de  cette  dernière  contrée.  Le  capitaine 
J.  Winter  le  découvrit  en  1677,  et  employa  son  écorce  pour  com- 
battre le  scorbut  qui  désolait  son  équipage  ; il  s’en  servait  comme 
, de  condiment,  etc.  Il  la  fit  connaître  à son  arrivée  en  Angleterre  , 
en  1679;  depuis  lors,  cette  écorce,  â laquelle  on  a donné' son  nom, 
a été  employée  comme  alexipharmaque , antiscorbutique,  sudori- 
fique, stomachique,  etc.  Dans  le  détroit  de  Magellan,  on  s’en  sert 
pour  combattre  une  maladie  de  la  peau  , causée  par  la  chair  du 
phoque  ( Ferrein  , Mat.  méd. y III,  279).  Hendasyd  donnait  aussi 
les  feuilles  de  l’arbre  en  décoction  dans  le  même  cas  que  l’écorce. 

Celle-ci  est  en  morceaux  roulés , ou  en  gros  morceaux  aplatis 
(dans  ce  dernier  cas,  quelques  auteurs  l’appellent  Caryocostin) , 
recouverts  d’un  épiderme  jaunâtre  assez  lisse,  comme  usé  par  le 
frottement;  elle  est  lisse  également  en  dedans,  à cassure  grenue, 
rougeâtre,  d’une  odeur  assez  aromatique,  d’un  goût  tirant  un  peu 
sur  le  poivre,  de  saveur  piquante  et  même  un  peu  brûlante.  M.  Henry 
l’a  trouvée  composée  de  résine , d’huile  volatile,  de  tannin,  d’une 
matière  colorante  et  de  sels  ( de  pharm.y  V,  489).  L’écorce 

de  Winter,  Cortex  Winteranus  des  formulaires  , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  cauelle  blanche.  Cortex  Winteranus  spurius 
( Voyez  II,  64),  est  un  médicament  chaud,  qui  peut  remplacer  la 
canelle  vraie  , qu’on  administre , outre  les  emplois  dont  nous  venons 
de  parler , dans  la  paralysie , le  catarrhe  chronique , etc.,  a la  dose 
d’un  demi-gros  en  poudre  : on  assure  qu’elle  a , d’ailleurs , les  pro- 
priétés de  la  canelle  blanche,  et  qu’elle  peut  la  remplacer  pour  l’usage. 
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Mutis  croit  que  celte  ëcorce  est  celle  que  quelques  auteurs  ont 
mentionne'e  sous  le  nom  de  Kinkina  iirens.  M,  Batka  pense  qü*on  ne 
possède  que  depuis  une  dixaine  d’annces  la  vraie  écorce  de  Drimys ; 
que-  celle  qu’on  donnait  sous  ce  nom  jusque-la  , était  celle  que 
M.  Guibourt  nomme  Melamho  , que  M.  De  Candollc  dit  appar- 
tenir h wxxDrimy-s  ou  a un  genre  voisin  [Essaie  72).  Quelques  au- 
teurs désignent  par  fois  l’écorce  de  Winter , et  même  celle  de  Ca- 
ndie blanche,  sous  le  nom  de  Costiis. 

Le  genre  Drimjs  renferme  plusieurs  autres  espèces,  telles  que  les 
D.  granatensis,  L.  F.,  D.  punctata,  Lam.,  fort  voisines  de  la  précé- 
dente, dont  l’écorce  paraît  avoir  des  propriétés  analogues  a la  sienne  : 
il  y a même  lieu  de  croire  à quelque  confusion  entre  ces  espèces  , a 
cause  de  leur  presque  identité.  L’exemplaire  du  D.  Winteri,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  , nous  vient  du  Chili , d’où  il  nous  a été 
envoyé  par  le  docteur  Bertero  , notre  ami  : ce  végétal , qu’il  ne  faut 
pas  appeler  D.  Forsteriy  comme  le  fait  M.  Alibert  [Mat.  méd., 
I,  112),  s’y  nomme  Boigue  ou  Boighe.  Le  D.  magnoliæfoUa  a 
aussi  l’écorce‘ aromatique , et  appelée  Canelo  par  les  Espagnols; 
elle  appartient  au  T>.  puncLata , d’après  d’autres  (De  Candolle, 
Essai , 72  ) ^ . 

Dringi.  Nom  indou  du  Cucumîs  acutangulus  , L. 

Dhistal.  Un  des  noms  bohèmes  de  l’e’pine  vinette,  Berben's  vu/garis , L. 

Dbofa.  Nom  illyrien  de  l’outarde  , Otis  tarda,  L. 

DROGUES.  Nom  que  l’on  donne  , en  général , aux  substances 
médicamenteuses  simples,  mais  que  l’on  applique  plus  volontiers 
a celles  qui  sont  exotiques  ; ce  sont  des  portions  de  végétaux,  comme 
racines,  écorces,  bois,  feuilles,  semences  , etc.;  des  produits  végé- 
taux, tels  que  résines,  gomme-résines  , gommes  , sucs  épaissis  , bait-  ' 
mes,  etc.;  des  productions  minérales,  telles  que  terres,  sels,  alca- 
lis, métaux,  etc.;  et  enfin  des  parties  tirées  des  animaux,  comme 
cornes,  lait,  bile,  sang,  musc,  insectes  entiers,  etc.  : toutes  ces 
substances  sont  l’objet  d’un  commerce  considérable,  qui  exige  des 
connaissances  de  géographie,  d’histoire  naturelle,  de  chimie  et  de 
pharmacie  , nécessaires  pour  n’être  pas  trompé  par  les  marchands 
de  qui  on  tire  tous  ces  objets , comme  cela  n’arrive  que  trop  sou- 
vent; car,  dans  aucune  profession,  on  n’est  plus  sujet  à voir  des 
substances  falsifiées , et  il  n’y  a sorte  de  ruse  que  les  marchands 
n’emploient  pour  arriver  a ce  but.  Le  pharmacien  doit  donc  appor- 
ter un  grand  scrupule  dans  le  choix  de  ses  drogues,  y mettre  tou- 
jours le  prix  nécessaire  pour  les  avoir  pures  et  de  bon  aloi^,  afin 
d’en  composer  des  médicamens  qui  jouissent  de  toutes  les  vertus 


‘ La  bil)liograpbie  de  cet  article  lui  est  coraniuue  avec  celle  de  Canella  (II, 
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qui  leur  sont  propres  , et  qu’il  n’arrive  point  d’accidens  sous  ce 
rapport. 

Dujardin  (G.),  Lacoste  (C.),  elMonard  (N.).  Ilist.  des  drogues,  épiceries,  etc.,  fig.,  traduit  par  Colin. 
Lyon  , 1619,  in-12  , deuxième  édit.  — Pomet  (P.).  Ilist.  générale  des  drogues,  etc.,  fig.  Paris,  1694, 
în-fol.  — Lemery  (N.).  Traité  universel  des  drogues  simples , etc.  i vol.  in-4,  Paris  , 1698  ; id.  i-jiS.  — 
Morelot  (S.).  Nouveau  dictionnaire  général  des  drogues  simples  et  composées.  Paris,  1807,  j vol.  in-8. 
— Guibourt  (N.-J.-B.-G.).  Ilist.  abrégée  des  drogues  simples.  Deuxième  cdii.  Paris,  1827,  2 vol.  in-8. 
— Chevallier  (A. y,  Richard  (A)  et  Guillemin  (J.-A.).  Dictionnaire  des  drogues  simples  et  composées, 
în  8.  Paris  , 1827-29,  5 vol.  in  6. 

DROGUIER.  Collection  de  drogues , c’est-à-dire  des  substances 
médicamenteuses  simples.  Si  on  veut  avoir  une  parfaite  connaissance 
des  matières  employées  en  médecine  , il  est  nécessaire  d’en  pou- 
voir consulter  de  bons  échantillons  bien  étiquetés,  placés  dans  des 
bocaux  de  verre  blanc  , bouchés  et  rangés  suivant  un  ordre  quel- 
conque : les  uns  préfèrent  suivre  les  classes  naturelles  ; les  autres , 
d’après  leurs  affinités,  placent  écorces  avec  écorces,  résines  avec  rési- 
nes, etc.  L’essentiel , c’est  d’avoir  des  échantillons  de  toutes  les  sortes 
du  commerce,  car,  quand  on  n’en  a que  de  choisis,  comme  cela  est  le 
plus  habituel , il  arrive  souvent  qu’on  ne  reconnaît  pas  celle  qui  est 
la  plus  usitée.  L’élude  du  droguier  est  aussi  nécessaire  au  médecin 
qu’au  pharmacien  , et  c’est  à tort  que  beaucoup  des  premiers  né- 
gligent la  connaissance  matérielle  des  substances  qu’ils  ordonnent 
tous  les  jours  ; aussi  leur  arrive-t-il  souvent  d’être  pris  au  dépourvu 
lorsqu’ils  sont  consultés  par  les  malades  sur  la  bonté  de  certains 
médicamens  qu’on  leur  présente.  Quant  aux  pharmaciens,  c’est  pour 
eux  une  connaissance  do  première  nécessité  ; mais  ils  y parviennent 
facilement  par  le  seul  emploi  journalier  qu’ils  en  font  pour  la  pré- 
paration des  médicamens. 

Pomet  (P.).  Droguier  curieux  , ou  Catalogue  des  drogues  simples  et  composées.  Paris  , iCgS  , in-8. 
Id.,  1677,  in-x2. 

UuoMADAiRE,  Voy.  Cnmelus  Dromedarius  , L. 

Dromadaire.  Ruysch  parle,  sous  ce  nom  , d’un  poisson  des  Indes 
orientales,  peu  estimé  comme  aliment,  la  chair  en  étant  sèche. 

Dromedaiuus.  Nom  latin  du  chameau  , Camelus  Dromedarius , L. 

Dromilla.  Nom  italien  du  chabot,  Cottus  Golno  , L. 

Droite.  Nom  vulgaire  du  Didus  ineptns , L.,  espèce  d’oiseau. 

Drop.  Nom  polonais  de  l’outarde  , Oiis  tarda ^ L. 

Dropax..  Topique  emplastique  , employé  par  les  anciens  comme 
stimulant,  ordinairement  formé  de  poix  et  d’huile  , auquel  on  ajou- 
tait par  fois  du  poivre,  du  soufre  , de  la  pyrèlhrc,  etc.;  ils  s’en 
servaient  aussi  pour  arracher  les  poils  de  la  surface  où  on  l’appli- 
quait, d’où  est  tiré  son  nom  , de  S'fîTru)  , j’arrache. 

Dropwort.  Nom  anglais  de  la  fllipendule,  Spirœa  Filipendula , L. 

DROSERA.  Genre  de  plantes  rapporté  à la  famille  des  Gappa- 
ridées , mais  dont  on  veut  faire  le  type  d’une  famille  particulière, 
Dict.  unh>.  de  Mat.  méd.  — ■ T.  2.  44 
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de  la  peutandrie  trigynie.  Il  renferme  quelques  espèces  européennes  , 
qui  sont  de  petites  plantes  annuelles , acaules  , dont  3 ou  4 croissent 
en  France;  elles  ont  des  feuilles  radicales,  couvertes  de  cils  ou 
poils  glanduleux,  rougeâtres,  qui  portent  cliacun  h leur  extrémité 
une  goutte  d’eau  limpide,  âcre,  fort  estimée  des  alchimistes,  ce 
qui  leur  a fait  donner  les  noms  de  Rosée  du  soleil  ^ Ros  solis.  Ces 
plantes  inodores  sont , étant  fraîches , acides , âcres  et  un  peu 
corrosives.  Vicat  dit  qu^étant  broyées  avec  du  sel , on  peut  en 
faire  des  épispastiques.  On  les  a conseillées  dans  l’hydropisie,  les  ma- 
ladies de  poitrine,  les  fièvres  intermittentes,  l’ophthalmie  , etc. 
(Bulliard  , P/.  365);  elles  font  cailler  le  lait,  sans  doute  à 

cause  de  leur  acidité  (De  Candolle).  Les  bestiaux  n’y  touchent  pas, 
mais  le  docteur  Berlace  prétend  que  c’est  moins  par  leur  âcreté 
qu’elles  nuisent  aux  animaux , que  par  la  présence  d’un  insecte 
[Hydra  hydatula , L.?)  qui  y de'pose  ses  œufs,  et  qui  s’en  nourrit 
( Esquiss.  hist.  bot.  angl.,  1 , 370  ).  On  observe  dans  nos  environs  les 
D.  rotundifolia  f L.,  et  T),  longifolia  , L. 

Drosomeu.  Un  des  anciens  noms  de  la  Manne. 

Drossel.  Nom  allemand  de  la  grive  , Tardas  musicus , L. 

Druive.vkruid.  Nom  hollandais  du  Chenopodiuni  Botrys , L. 

Drcpacées.  Végétaux  dont  le  fruit  est  un  drupe  , c’est-à-dire  un 
fruit  charnu  , contenant  un  noyau  , comme  les  cerises  , les  abricots  , 
les  amandes  , les  pêches  , etc. 

Drusige  psorbalea.  Nom  allemand  du  Psoratea  gtandnlosa  , L. 

DflïAsiEW  POLNE.  Nom  polonais  du  Scabiosa  arvensis,  L. 

Dryandra  cordata,  Thunb.  (Z>.  olei/era , Lam.),  Abrazin , Bois 
d’huile.  Cet  arbre,  cultivé  à l’ile  de  France,  fournit,  par  la  pression  drs 
amandes  de  ses  fruits  , une  huile  appelée  Huile  de  bois , dont  on  se 
sert  pour  l’éclairage.  Au  Japon  , où  il  est  naturel , la  même  huile 
sert  aussi  pour  la  nourriture,  étant^fraîche , quoique  un  peu  âcre 
( Thunb.,  Voyage  i IV,  5).  Ce  végétal,  qui  est  VElæococca  verni- 
cosa,  Comm.,  appartient  à la  famille  des  Euphorbiacées,  et  à la  mo- 
noécic  dodécandrie. 

Dryas  octopetala  , L.  On  emploie,  dans  le  nord  de  l’Europe, 
les  feuilles  de  ce  petit  sous-arbrisseau  des  hautes  montagnes,  delà  fa- 
mille des  Rosacées,  section  des  potenlilles  , à la  manière  du  thé,  à 
cause  de  leur  astringence  (De  Candolle,  Essai,  i43). 

Dryinüs,  Dryinos.  Noms  donnés  jadis  à un  serpent  d’Amérique, 
fort  venimeux,  distinct  du  Crotaliis  Dryinas,  L.,  mais  indéterminé. 
Lémery  dit  qu’il  est  propre  pour  résister  au  venin  , etc. 

Drïmopocon.  Uq  des  noms  g^'ecs  de  la  barbe  de  bouc,  Spircra  Aruncus , L. 

* Drtmis  et  DhtmtrrhizÉes.  Voy.  Drimys  et  Drimyrrhizèes. 

Dryobalanos  ( Dryobalanops , Gaert.),  Camphora,  Coleb.  jVom 
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de  Tarbre  des  Moluqiies  qui  donne  le  camphre , dit  de  Java  ou  de 
Sumatra  ( Voy.  Camphre  , II , 46  ). 

Dryophanon.  Nom  présumé  être  celui  du  Mjrica  Gale  ^ L.,  dans  Pline. 

Dryopteris.  Ce  nom,  qui  veut  dire  en  grec  , Fougère  venant  sur  le 
chêne,  est  donné,  dans  Dioscoride  (lih.  iv,  c.  181  ),  aune  plante  de 
cette  famille , qu’il  dit  bonne  pour  faire  tomber  les  poils , appliquée 
sur  une  région  du  corps.  On  ne  connaît  pas  de  Fougère  qui  ait  cette 
propriété.  Ce  nom  a été  rapporté , par  Linné,  a un  polypode  de  nos 
environs  , Polypodium  Dryopteris  , L. 

Drypetes.  Les  D.  alla  , Poit.  , appelé  Bois  côtelette  h St.-Do- 
mingue,  et  D.  crocea,  Poit.  {Schœfferia  lateriflora,  Sw.) , arbrisseaux 
des  Antilles  , de  la  famille  des  Euphorbiacées , ont  des  fruits  drupi- 
formes , dont  la  pulpe  âcre  cause  de  l’ardeur  au  gosier  , qu’ils  sina- 
pisent  en  quelque  sorte  ( Mém.  du  Mus. y vu,  viii  ). 

Drys.  Nom  dn  chêne  , Qiierciis  Rohur,  L. , chez  les  Grecs,  d’oii 
sont  venus  ceux  de  plusieurs  végétaux,  qui  ont  paru  avoir  quelque 
rapport  avec  cet  arbre,  tels  que  le  Chæmœdrys  y le  Dryopteris,  etc. 

Drzewo  crawatowe.  Nom  polonais  du  grenadier  , Punica  Granatum , L. 

— GWAIAK.OWA.  Nom  polonais  du  Guaiacum  qfficinale , L. 

— rwassya.  Nom  polonais  du  Quasiia  amarn,  L.  ’ 

D.  S.  Voyez  D. 

Dscharrak  paccer.  Nom  java  à.\xJatropha  Curcas , L. 

^ Dschey.  Un  des  noms  javas  de  V Amomum  Zingiher , L. 

Dscucm-za.  Nom  thibe'tain  de  la  rhubarbe. 

OsiLENG.  Nom  chinois  du  Fucus  muricalus , Gmel. 

Dsimdsom.  Un  des  noms  japonais  du  ninsi , Sium  Ninsi  yDiun, 

Dsisi.  Un  des  noms  japonais  du  Camellia  japonica,  L. 

Dsjarurjo.  Nom  japonais  du  grenadier  , Punica  Granatum  , L. 

Dsjerekang.  Nom  du  Calamus  Dvùco,  W.  dans  l’Inde. 

Dsjo-cikb.  Nom  japonais  du  soleil,  Helianthus  an  nuits , L. 

Dsojo.  Nom  du  Dioscorea  japonica , Thunb.,  au  Japons 

Dsongilley,  Dsongilcah.  Noms  russes  de  la  dent  de  chien,  Erythronium  Dens  caniSj  L. 
Dsudsüdama.  Nom  de  la  larme  de  Job,  Coix  Lacryma,  L.,  au  Japon. 

Düb.  Nom  bohème  du  chêne,  Quercus  Robur,  L. 

Due.  Nom  d’un  lézard  d’Afrique,  d’un  genre  inconnu,  long  de 
dix-huit  pouces  , dont  les  Arabes  mangent  la  chair  rôtie,  au  rapport 
de  Dapper  et  Marmol  {Dict.  des  Sc.  nat.  ). 

Dueba.  Nom  arabe  du  Cuourbita  Lagenaria , L. 

Dubba  farakis.  Nom  h Alep  du  Cucurhita  Citrullus  , L. 

Dubez  solotko.  Nom  russe  du  Glycyrrhiza  glabra  , L. 

Dubowa  hauba.  Un  des  noms  bohèmes  du  Boletus  igniarius  , L. 

Dubovve  melj.  Nom  hohême  du  gui , viscum  album  , L. 

Duché  du  Bas-Rhin  (eaux  minérales  du  grand). 

Uaiiess  (C.-F.l.  Traité  cbimique  et  médical  sur  les  principales  sources  salines  et  ferrugineuses  du  grand 
duché  du  Bas  Rbin  . en  particulier  celles  de  Roisdorf,  Ilcppingcu,  Touiicstcin  , lleilbrunncn  et  Go- 
desbcrg  ; arec  un  tableau  des  plus  remarquables  de  l'Eifel  , de  la  droite  du  Rbiu  et  du  Iluudsruck  (en 
allemand),  llaiiuii.,  1626  , in-S. 
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Dück.  Nom  gcncrique  des  canards  , Anns , en  anglais. 

Düclitan.  Sorte  de  lierre  [Hedera)  des  Philippines,  dont  la  ra- 
clure des  sarmens  consolide  les  plaies  en  vingt-cpiatre  heures,  et, 
prise  en  décoction,  accéléré  raccoucheinent(J'm«5.  phil.  T,  i34). 

Dcd.  Nom  hindou  du  Lait. 

Düdaim.  Nom  hébreu  du  bananier.  Musa  paradisiaca , L. , cité 
dans  deux  endroits  de  la  Bible,  dans  Tun  comme  étant  celui  de  tuber- 
cules coijiestibîes , et  dans  Pautre  de  fleurs  odorantes.  Ce  nom  a 
exercé  la  critique  des  écrivains  , qui  ont  voulu  trouver  dans  le 
Duddini  une  plante  tuberculeuse  a fleurs  odorantes,  ce  que  Ton  a 
pensé  être  le  fait  d’une  orchidée  [Bull,  de  pharm.,  V,  igS); 
mais  les  orchidées  herbacées  n’ont  que  de  mauvaises  odeurs  lors- 
qu’elles en  ont,  à une  ou  deux  exceptions  près,  et  ne  croissent  que 
rarement  et  en  petite  quantité  dans  les  pays  chauds,  où  elles  sont 
remplacées  par  des  espèces  grimpantes , parasites.  D’autres  ont  cru 
qu’il  s’agissait  de  la  mandragore,  ce  qui  est  encore  plus  éloigné  de 
la  vérité;  d’autres  de  la  truffe,  du  citron,  d’une  cucurbitacée  a la- 
quelle même  Linné  a donné  le  nom  de  Cucumis  Dudaim^  L.  (V.  Il, 
488),  de  la  figue,  du  fruit  du  cocotier,  de  la  framboise,  etc.  Quant  à 
ceux  qui  n’ont  eu  égard  qu’au  Dudaïm  à fleurs  odorantes,  ils  ont 
cru  qu’il  s’agissait  du  lis,  de  la  violette  , etc.  Le  fait  est  qu’on  ne  sait 
pas  quelle  fleur  la  Bible  mentionne  , et  qu’il  était  plus  simple  d’y  voir 
le  bananier,  dont  le  nom  est  duda'im  , et  qui  a des  fruits  ovoïdes 
excellens  et  des  fleurs  fort  belles. surplus  ce  sujet,  purement 
philologique , n’intéresse  en  rien  les  médecins. 

LudoTÎcus  ( D.  ).  Observai,  Budaim  {Mise.  car.  nat.,  1673). — LentiLus  (U.).  Observai,  ad  D.  Lu 
dovici.  ObserTat.  duduini  (id.  appendix).  - Rudbeck  filius  (O.).  Budaim  rubenis  quos  neuiiquam 
mandragores  frucius  fuisse,  etc.  Upsaliæ,  1753,  üi  4. 

Düdh-rulmi.  Un  des  noms  hindous  du  turbith,  Cotivodulus  Turpetum  , L. 

Dodu.  Nom  du  dronte  , Didus  ineptus , L.,  en  allemand. 

Düfwa.  Nom  sue'dois  du  pigeon  domestique,  Coliimba  domestica , L. 

ÜUGHDA.  Un  des  noms  sanscrits  du  Lait. 

ÛUGU.  Nom  tamoul  du  riz,  Otyza  saliva,  L. 

Dühl.  Nom  allemand  du  choucas,  Corvus  Monedula  , L. 

UeiN.  Nom  de  l’ecorce  de  Massoy,  à Java. 

Düivelsbeet.  Nom  hollandais  de  la  succise,  Scaùiosa  Siiccisa,  L. 

Duivelsdreek.  Nom  hollandais  àe  V Asajœtida. 

Düuendguldenkruid.  Nom  hollandais  de  la  petite  Centaurée. 

DULAC,  près  du  bourg  de  Saint-Domat,  dans  la  Haute-Auvergne. 
H y a une  source  minérale  (Carrère  , Cat.  , 472}. 

Dulb.  Nom  arabe  du  platane,  Platanus  orientalis  , L. 

Dulcamara  , ofF.  Nom  ofHcinal  de  la  douce-amère , Solanum  Dulcamara,  !.. 

DULCARINE.  M.  Desfosses,  pharmacien  à Besançon,  a donne 
ce  nom  à une  jnatière  brune,  d’apparence  gommeuse,  soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’alcool,  paraissant  jouir  de  propriétés  alca- 
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Unes,  très-analogue  d’ailleurs,  quoique  moins  sucree,  a celle  que 
M.  Robiquet  a retirée  de  la  réglisse.  Elle  existe  dans  la  douce  amère, 
unie  a la  solanine  {Bull,  de  la  Soc.  mêd.  d’èmul.,  mars  1821  ). 
M.  Pelletier  pense  que  ce  n’est  que  du  sucre  incristallisable  retenant 
un  peu  dé  solanine  {Journal  de  pharm. , VII,  4^6  )• 

Dulcedo  saturni.  ancien  nom  du  soiis-carbonaie  de  plomb  , ou  céruse. 

Dulciamarco.  Nom  espagnol  de  la  douce-amère,  Solaniim  Dulcamara  , L. 

Dclcichinum.  Nom  du  Cypenis  esculentus  dans  quelques  auteurs. 

Dulcifida,  Dülcisida.  Nom  de  la  pivoine,  Pceonia  ojficinalis,  L.,  dans  quelques  auteurs. 

Dulcor  satl’rni.  Un  des  noms  anciens  de  V acétate  de  plomb  cristallisé. 

Düllaha.  Nom  du  melon  d’eau  , Cucurbita  Citrulliis,  L.  , dans  Se'rapion. 

DULWICK.  Village  d’Angleterre  (comté  de  Surrey  ) , où  existe 
une  source  minérale  purgative. 

Dümbrastacnm.  Nom  tellingou  du  grand  Galanga. 

Dumkb  mirche.  Nom  dukhanais  des  cubèbes  , Piper  Cubeba  , L. 

Dummeiri,  Domeyri.  Noms  arabes  du  melon,  Cucumis  Melo , L. 

Dümmulackwayn’  Un  des  noms  tellingous  du  Kino. 

DUNBLANC.  Bourg  d’Écosse , a 17  lieues  N.  O.  d’Édimbourg , 
où  se  trouvent  deux  sources  minérales,  peu  différentes  Tune  de  l’autre, 
et  dans  lesquelles  J.  Murray  a trouvé  des  nmriales  de  soude  et  de 
chaux  , du  sulfate  de  chaux  , du  carbonate  de  chaux  et  de  l’oxyde  de 
fer  {Ann.  de  chim.,  XCVI , 217). 

Dund.  Nom  persan  du  Croton  Tiglium  , L. 

Dündul.  Nom  arabe  du  Croton  variegat uni , L. 

Dunkola.  Nom  cyngalais  du  tabac,  Nicotiana  Tabacum^\u. 

Dunti  bija.  Un  des  noms  sanscrits  du  Croton  Tiglium,  L. 

Dunya.  Nom  bengale  et  hindou  de  la  coriandre,  Coriandrum  sativum,  L. 

Dupaoa.  Sorte  de  résine  odorante,  provenant  du  Cbloroxylluin 
Vupada  , Buch.  ( Voyez  II , 266  ). 

Düras-nnillo.  Sorte  de  persicaire  du  Pérou , estimée  apérilivc  et 
diurétique  ; 011  la  donne  dans  ce  pays  en  décoction  , d’après  Feuillée, 
dans  la  gravelle  , la  dysurie  , etc.  ( PI.  méd.,  III,  53  }. 

Dürchsichtice  aloe.  Un  des  noms  allemands  de  V Aloes  du  Cap. 

Durcuwachs.  Nom  allemand  du  Buplevrum  rotundifolium,  L. 

ÜURELiN.  Un  des  noms  d’une  varie'tê  de  chêne,  Quercus  Robur,  L. 

DURETAL.  Petite  ville  de  France  (Maine  et  Loire),  h 4 lieues 
d’Angers  , près  de  laquelle  sont  deux  sources  minérales  froides,  que 
Linacier  dit  ferrugineuses;  la  première  est  appelée  Petit -Bois- 
Gourd',  et  la  seconde  La  Maurepas  (Carrère,  Çat.,  468). 

Duroan.  Nom  du  barbeau,  Cj-prinus  Barbus,  L.,  à Nice. 

Duriaon.  Nom  malais  du  fruit  du  durion,  Durio  zibethinus  , L. 

Durillo.  Nom  espagnol  du  laurier-tin  , Viburnum  Tinus  , L. 

Dorio  zibethinus  , L.  Cet  arbre  des  Indes , de  la  famille  des  Bytt- 
nériacées,  de  la  polyadclphie  inonogyiiic  , a un  fruit  du  volume  de 
la  télé,  dont  lu  pulpe  est  comestible,  (l’une  odeur  li;ès-agréable.  On 
le  nomme  Durion. 
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Di/Rissus.  V.  Crotalus  Durissus , L. 

DünwiscHNiCHNiB.,  Nom  l usse  de  la  stramoine  , Datnra  Stramonium  , L. 

Duroia  ERiopiLA,  L. , Marmolier.  Voy.  Genipa  Merianœ , Rich. 

Durrwurz.  Ua  des  noms  allemands  de  Vinula  dysenterica , L. 

Düru.  Noih  cyngalais  du  Cuminum  Cyminum  , L. 

Durvilleâ  utilis  , Bory.  Fucus  que  Eon  mange  au  Chili  ; on  Ty 
vend  sur  les  marchés  ( Duperrey  , Voyage  autour  du  monde , partie 
botanique,  1 , 65 ). 

Dutch  myrtle.  Nom  anglais  du  Myriça  Gale,  L. 

Dutenmedlar.  Nom  anglais  du  Mespilus  germanica , L. 

Dutroa.  Nom  indien  de  la  stramoine,  Datura  Stramonium , L. 

Ddvaua  dependens  , DG.  ( Aniyris  polygama  , Cav.  ; Sclimus 
Hulngan,  Mol.).  Les  fruits  de  cet  arbuste  du  Chili,  de  la  famille  des 
Térébinthacées,  servent  a faire  un  vin  assez  agréable,  appelé  Cliicha 
dans  le  pays. 

Duve.  Nom  saxon  et  flamand  du  pigeon  domestique  , Columba  domestica , L. 

Düwa.  Nom  suédois  du  pigeon  domestique,  Columba  domestica , L. 

Dwale.  Un  des  noms  anglais  de  la  belladone,  Atropa  Belladona , L. 

Dwarf  beamble.  Nom  anglais  du  Rubus  arcticus. 

Dwarf  CAROLINE.  Un  des  noms  anglais  du  Carlina  acaulis , L. 

Dwarf  elder.  Nom  anglais  de  l’hyèLla,  Sambucus  Ebulus  , L. 

Dïch  EL  GHORAB.  Nom  arabe  de  la  noix  vomique,  Strjchnos  Nux  vomica  , L. 

Dîne.  Un  des  noms  bohèmes  du  potiron,  Ciicurbita  Pepo  , L. 

Dïptam.  Un  des  noms  bohèmes  de  la  fraxinelle,  Dictamnus  albus , L. 

DypTAN.  Nom  polonais  de  la  fraxinelle,  Dictamnus  albus , L. 

Dïvblsdreck.  Nom  danois  de  V Asa fætida. 

Dzenellie.  Nom  du  Clavaria  coralloides , L. , dans  quelques  pays. 

Dziegiel  AGRODNi.  Nom  polouais  de  l’angèlique,  Angelica  Archangelica , L. 
Dzierlatka.  Nom  polonais  du  cochevis,  Alauda  cristata,  L. 

Dziewanna  ZIELE.  Nom  polonais  du  bouillon  blanc,  Verbascum  Thapsus , L. 


FIN  DU  SECOND  VOLUME. 
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Page  321 , ligue  8,  Euphorbiacées,  lisez  Térébiuthacées. 
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CORECTIONS  ET  ADDITIONS. 


TOME  IL 

Pages. 

2.  Cabali.o  (Eaux  minérales  du).  Ces  eaux,  situées  à une 
demi  lieue  de  Talavera,  en  Espagne , sont  sulfureuses  et  salines  ; on. 
les  emploie  dans  les  affections  du  bas-ventre,  telles  quePhydropisie, 
les  coliques  et  la  néphrite.  Plusieurs  observations  en  attestent  l’effi- 
cacité (Limon  de  Montero,  Espejo  cristalinode  las  fuentesy  in-foL, 
p.  i4o,  Alcala  , 1697  ).  ^ 

8 , ligne  29  — à Cadia  , ajoutez  pürpurea  , Forsk. 

1 1 , ligne  9 — Inga  hîglobosa  , lisez  Sterculia  acuminala , Pal. 

(VI,53i). 

i4  , ligne  3 — Calat  , Calaf;  lisez  : Calaf  , Calat. 

18  , ligne  27  — Guibourt , lisez  ; Fée. 

29.  Caldas  de  CoNTis.  Petit  village  à 5 lieues  de  St-Jacques- 
de-Coinpostelle,  en  Espagne,  où  se  trouventdeux  sources  minérales, 
l’une  très-chaude , l’autre  tempe'rée , celle-ci  usitée  en  bains  de 
temps  immémorial  dans  les  cas  d’hydropisie  , et  autres  affections  des  ^ 
viscères  abdominaux  ( Limon  de  Montero , Espejo  cristnlino  de  las 
aguas  de  Espana  , lib.  2,  trat.  3 , cap.  XIV  , p.  325  , in-fol. , 
Alcala , 1697  ).  . 

33,  intercalez  : Câlicocca  Ipecacüanha,  Brotero.  Voyez  Jpeca^ 
cuanha  (111,  638). 

* Calmars.  Nom  de  mollusques  céphalopodes  du  genre  Sepia  de  Linné. 

38,  ligue  34  — V. , lisez  ; oyez.  Faites  la  meme  interprétation 
p.  44  > lignes  18  et  19. 

56.  Canalon  (Eaux  minérales  del).  Ces  eaux,  situées  dans  le  vil- 
lage de  Duron  , près  la  ville  de  Betela  , en  E.spagne,  sont  froides  , 
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ont  une  vertu  corrosive  extrêmement  prononcée , et  sont  renommées 
dans  le  traitement  des  plaies  rebelles  et  des  ulcères  de  mauvaise  na- 
ture ( Limon  de  Montero,  Espejo  cristalino  de  las  aguas  de  Espana^ 
lib.  I , trat.  2,  cap.  XVI , p.  i5o,  in-fol.,  Alcala,  1697). 

56  , dernière  ligne — 10  livras  de  France,  lisez:  2 livres  de  5,760 
grains  chaque. 

58 , — Cancamoîî;  Nous  avons  omis  à cet  article  de  renvoyer  à 
Amyris  Kalaf  (1 , 273  ). 

68,  Canis  hyæna  , L.,  hyène.  Voy.  Dont,  II , 668. 

63.  — PONTICUS.  Nom  antique  du  Castor  Fiber , L, 

70.  Canthareli.1.  Nom  donne',  dans  les  anciens  formulaires,  soit  au  Lncanns  Cervus, 
L.,  soit  surtout  au  Meloe  Proscarabœus  , L. 

- 71.  Cântharisdes  anciens.  C’est  le  Meloe  Cichorii,  L.  Voy.  IV,  3i6. 

71.  Cantharus  UNCTUOSUS.  C’est  le  Meloe  Proscarabdiis , L.  (IV,  3i7). 

72  , ligne  6 — campanulées,  lisez  : lobéliacées. 

Id. , ligne  23 — Ficus  clastica,  L. , lisez  : Ficus  elastica,  Roxburg* 
Id.y  ligne  3o  — urceolaria  , lisez  : urceola. 

77.  CAPONE(eau  min.  del  ).  Voy. /sc/iiVi  (eaux  min.  d’). 

85  , ligne  34  — commencez  la  parenthèse  par  ces  mots  : le  nom 
de  Persoonla  a été , etc. 

Id.  Caramanchel.  Village  près  de  la  Sierra-Morena , en  Espagne, 
dans  lequel  sont  des  eaux  minérales  très-anciennes  , usitées  des  habi- 
tons contre  la  dysenterie.  A cet  effet  ils  y trempent  une  croûte  de 
pain  qu’ils  mangent,  et  boivent  une  verrée  d’eau  par  dessus  (Limon 
de  Montero,  Espejo  cristalino  de  las  aguas  de  Espana  I, 
Irat.  2,  cap.  XIV,  p.  i45  , in-fol.,  Alcala,  1697  ). 

io3  , ligne  35  — après  le  nom  Halicacahum  , ajoutez  : L. 

105.  Carensac  (eaux-min,  de).  Voy.  Cransac  (II,  458). 

106.  CarIACO  (eaux  min.  de).  Voy.  Colombie  (II , 367). 

1 06.  Carica.  Ajoutez  à cet  article  les  détails  suîvans.  C’est  le  suc  du 
fruit  du  papayer  dont  on  use  comme  anthelmin tique  , étant  récent  ; il 
est  alors  laiteux;  lorsque  le  fruit  est  mûr,  il  perd  cette  couleur,  est  fa- 
de, sucré,  et  n’est  plus  vermifuge;  les  racines  de  l’arbre  et  même  tou- 
tes les  parties  paraissent  posséder  la  même  propriété.  Voy.  une  note  de 
Bajon  sur  l’emploi  de  ce  suc  {Anc.j.  de  m.,  XXXIV,  60  ; XXXVI, 
24  0;  U ne  lettre  deM.  Charpentier  Cossigny  sur  le  même  sujet  {Journ, 
de  bot.,  VI,  193),  et  des  notices  insérées  Journ.  de  pharm.,  Ill , 
472  , et  Bull,  de  la  soc.  philom.  ( III,  i33  ).  Le  C.  prosoposa,  W., 
n’est  qu’une  variété  du  C.  papaya , L.  , suivant  Lamarck. 
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IIO.  CarlsthALERBAD.  Synonyme  de  Schlangenbad  (VI  | 25oJ. 

1 1 1 ligne  4*  ““  potasse  , Usez  : soude. 

Id.y  ligne  4^  — rétablir  , Usez  : rétablissent. 

■ 129.  Cassia  hirsuta  , L.  F.  , Fedegoso.  Celte  espèce  de  casse  est 
répandue  presque  partout  entre  les  tropiques  , d’après  M.  Busseuil , 
qui  nous  apprend  que  , sur  la  côte  d’Afrique,  les  naturels  lolofs  la 
nomment  hanlamara,  tandis  qu’à  Maduré  elle  est  appelée  santaigne, 
La  décoction  de  ses  racines,  dans  la  Sénégambie,  est  usitée  contre  les- 
vers  , les  coliques  ; on  y mange  ses  feuilles  cuites  ; on  en  forme  des 
cataplasmes  qu’on  applique  sur  le  ventre  des  enfans;  on  les  met 
fraîches  sur  les  plaies  , les  ulcères  , sur  le  ver  de  Guinée,  etc.  (Bus- 
seuil , Note  manuscrite  ).  Martius  dit  qu’au  Brésil,  où  on  la  nomme 
encore  gajamariola  , sa  racine , qui  est  fusiforme,  est  donnée  comme 
agissant  sur  le  système  lymphatique,  et  qu’elle  est  employée  pour 
combattre  les  obstructions  du  ventre,  les  débilités  de  l’estomac  , l’hy- 
dropisie  commençante,  et  surtout  comme  diurétique.  Ses  graines  tor- 
réfiées peuvent  être  prises  en  guise  de  café  {Journ,  de  chiin.  méd.y 
V,425). 

i3o  — partout  où  il  y a dans  cette  page  , V.  Senna  , lisez  : voyez 
Sénés  (YI,  3io);  ajoutez  à cet  article  Cassia;  C.  venenifera,  Meyer. 
Les  racines  de  celle  espèce  de  la  Guiane,  enivrent  le  poisson.  On  l’y 
nomme  piami. 

i36 , ligne  1 1 — glaisine  , lisez  : glairine. 

141.  Castor  zibeticus,  L.  Voy.  Mus  Zibeticus , Gm.  (IV,  619). 

144  > ligne  1 1 — faites  , lisez  ; faite. 

i5o,  ligne  4®  — Physeter  Catodon,  lisez  : Physeter  macrocepha- 
lus , Shaw  ( non  L.). 

i56 , ligne  35  — Barlhès  , lisez  : Barthez. 

169.  Celda  (Eaux minérales  de).  Ces  eaux,  situées  dans  l’Aragon 
près  de  Fernel , en  Espagne  , sont  remarquables  par  leur  abondance. 
On  les  emploie  en  tout  temps^en  bains , ayant , dit-on  , la  propriété 
d’être  très-chaudes  en  hiver,  et  très-froides]en  été  (Limon  de  Monte- 
ro  J Espejo  cristalino  de  las fuenles , p.  166,  in-fol.,  Aleala  , 1697). 

i']0.  Celtis,  Ajoutez  à cet  article  : Celtis  oricntalis,  L.,  Mallam^ 
todda-vaddi  des  Tamouls.  Les  diverses  parties  de  cet  ai  bre  de  l’Inde 
passent  pour  spécifiques  contre  l’épilepsie,  parmi  les  naturels  (Ainslie, 
Mat.  ind.y  II,  i'j8  ).  Cette  petite  plante,  qui  a l’aspect  d’un  mimosa^ 
a des  emplois  superstitieux  dans  le  pays  ( Rheède  , Hort.  mal,  y IX, 
37,  21  ). 
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174  > l'gne  10  — C.  Rhapontica,  L.,  lisez  : C,  Rhaponlicum , L,' 

176  , ligne  I — Rich,  lisez  : Tussac. 

177.CEPOLA  toeniAjL.,  flambeau.  Espèce  de  poisson  rubané  de  Tor- 
dre des  acaulboptérjgiens  dont  lacbairest/ejo/«/iVee^  amollissante, 
(Lémery  ). 

i8o  , ligne  10 — des  genres  , lisez  : du  genre. 

19t.  Cestona.  (eaux  min.  de).  Voy.  Guesalega  (III,  438). 

193.  Cevica  ( Eaux  minérales  de).  Celte  source  , faiblement  ther- 
male, située  dans  un  couvent  de  moines,  près  de  la  ville  de  Brihuega 
(province  de  Castille  , en  Espagne  ) , est  sulfureuse  et  a été  recom- 
mandée en  boisson  contre  les  faiblesses  ou  langueurs  de  Testomac 
(Limon  de  Monlero,  Espejo  crislalino  de  las  aguas  de  Espana^  lib.  I, 
trat.  2,  cap.  X,  p.  182,  in-fol. , Alcala,  1697  ). 

198  , ligne  4 — hainœdr^^s  y lisez  : chamœdrys, 

208.  Charadriüs  , pluviers.  Genre  d^oiseaux  échassiers  qui  se 
nourrit  de  vers^  et  dont  la  chair  est  excellente.  Les  espèces  de  notre 
pays  n’y  sont  que  de  passage  ; les  principales  sont  : les  C.  OEdicne^ 
vius , plumalis  , Morinelluset  Hialicula  , L. 

210.  CuAT-HUANT.  Voy.  Strix. 

311.  CHATAIGNE  DE  MER.  Nom  vulgaire  de  l’oursin,  L.  (III,  5o). 

216  , ligne  34  — Ver  , lisez  Vayr  ; et  au  lieu  de  Rubia  Manjilhy 
lisez  Oldenlandia  umbellata{\\l^  ^5^). 

218,  ligne  8 — Lh.,  lisez:  Th. 

321.  Chelidonium  LAPIS.  Voy.  l’art.  lîirundo  ruslica,  L.  (III,  5'.3). 

225  , ligne  87  — flore  , lisez  ; flora.  •• 

234  î lignes  6 et  12  — Chinioidine,  lisez:  Chînoidine.  — L’exis- 
tence de  la  chinoïdine  comme  alcaloïde  distinct , est  du  reste  révo- 
quée aujourd’hui  en  doute.  Voy.  un  Mem.  de  MM.  Henry  fils  et 
A.  Delondre  {Journ.  depharm.y  XVI,  i44  )• 

336.  ChirADAn  (eaux  min.  de).  Voy.  Sainle-Marie  (IV,  241). 

288 , ligne  4i  — V,  II.  Lisez  : Voy.  II  , 282. 

279,  ligne  3i — Cicera,  rectifiez  cet  article  d’après  Lathyrus 

(IV,  48). 

285  , ligne  10.  — 10  livres  de  France.  Lisez  : 2 livres  de  $760 
grains  chaque. 

287,  ligne  3i  — arlichaud  , Usez  : artichaut,  et  au  lieu  de  cinara  , 
lisez  ; eynara. 
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298.  Cissus.  Ajoutez  à cet  article  : C.  pedata  , L.  Cette  espèce  , 
connue  dans  Tlnde  sous  le  nom  de  narundalp , y est  employée  pour 
faire  des  tisanes  rafraîchissantes  , surtoutdans'  le  traitement  de  l’oph- 
talmie ( Dict.  des  SC,  nat.j  XXXIV,  201  ). 

299.  ClTARA.  Celte  source  a cte'  indiquée  à Citlara  (II,  3o9). 

309.  Ligne  /|3.  — Civette,  pelile  anguille,  e(c.  Lisez  : Civelle,  petite  anguille,  etc. 

320.  Clüsia.  Ajoutez  à cet  article  : Le  père  Labat  dit  que  le  palé- 
tuvier de  montagne,  Cliisia  venosa , L.  , est  nppi;\é  quinquina  aux 
Antilles  (Noiw.  vojage  , etc.,  II  , 206),  sans  doute  des  propriétés 
fébrifuges  qu’on  lui  suppose. 

321  , ligne  8 — euphorbiacées , lisez  : térébenthacées  ( VI , 665}. 

325.  CoccuLiNE.  Nom  donné  en  Allemagne  (Geiger)  à la  Picrotoxine. 

' 341 , ligne  7 — au  lieu  de  point  et  virgule  : mettez  deuxpoinls. 

344*  Codéine.  Nouvel  alcaloïde  découvert  par  M.  Robiquel  dans 
l’opium  {Journ.  de  pharm.,  XIX  , 67  ) et  dans  le  muriate  de  mor- 
phine ordinaire,  qui  en  contient  i/3o  environ  de  son  poids.  C’est 
une  substance  blanche,  cristalline,  soluble  dans  l’eau,  ce  qui  en 
rend  l’administration  facile  sans  qu’il  soit  besoin  de  la  salifier  comme 
la  morphine.  Son  action  paraît  être  fort  différente  de  celle  des  autres 
principes  de  l’opium.  En  effet , suivant  M.  Barbier  d’Amiens,  le  seul , 
pourainsi  dire,  qui  ait  encore  pu  expérimenter  la  codéine,  vu  sa  rareté, 
elle  agit,  à la  dose  d’un  à deux  grains  , d’une  manière  spéciale  sur  les 
plexus  nerveux'du  grand  sympathique,  ce  qui  la  rend  précieuse  dans 
le  traitement  des  gastralgies  ou  plecto-neuralgies,  et  peut  la  faire 
administrer  dans  les  affections  cérébrales  où  les  opiacés  seraient  con- 
tre-indiqués ; le  sommeil  qu’elle  procure  est  exempt  de  congestion 
cérébrale  , suivi  d’un  réveil  gai , etc.  Cette  substance  a été  , ainsi  que 
plusieurs  de  ses  sels,  expérimentée  sur  les  animaux  , en  France  par 
M.  Kunckel,  en  Angleterre  par  M.  W.  Gregory  ( lùiW.,  XX,  85  ). 

363.  C0LI51AÇON.  Nom  vulgaire  des  mollusques  du  genre  Hélix  tUIi  4^3). 

Id.  Colla  FQUINA.  Synonyme  de  lioHak.  Voy.  Colle  de  peau  d’dne  (II , 363). 

Id,  , ligne  35 — ^depuis  du,  rectifiez  ainsi  : de  VInga  higemina  , 
W,  Voyez  Inga  au  supplément. 

366.  CoLOMBECHE  (caux  min.  de).  Les  mêmes  que  celles  de  Mazel-de-Chabriês. 

371.  CoLYMBUS  GLACIAHS.  Yoy.  Mcrgiis  (IV,  4o7)- 

075.  CoNocARPUs  PROCüMBENs,  L.  Mongllcr  blanc.  Cet  arbrisseau 
des  Antilles,  du  Brésil , etc.,  a des  fruits  dont  les  amandes  rendent 
amère  la  chair  des  oiseaux  qui  les  mangent.  Il  croît  au  bord  des  eaux 
douces  et  salées , où  ses  branches  Souples  servent  à faire  des  liens , et 
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son  écorce  des  cordages  , des  tissus , elc.^  sous  le  nom  de  Mahot  (Ra- 
bat , Noia>.  voyage , II,  202).  Voyez  Cereibuna  (II,  i83  ). 

382  , ligne  55  — efï;\cez  le  nom  de  Pelote  de  mer,  qui  doit  être  ré- 
servé au  Zostera  marina  ^ L. 

384.  Conifères.  La  bibliographie  de  cet  article  est  à Pinüs. 

391  , ligne  27  — quelle  , Usez  : qu’il. 

398,  ligne  22 — Hamelet,  lisez:  Wamelet. 

402.  CoNVOLVüLUs  (ipomæa)  cathartigus  , Poirel.  Liane  purga- 
tive. Liane  à médecine.  Ce  Hseron  de  St-Doiningue , ou  il  croît  dans 
les  lieux  humides  , a un  suc  résineux  qui  est  employé  dans  l’île  comme 
purgatif.  Un  colon,  nommé  Bauduit,  en  fabriquait  un  sirop  purgatif, 
qui  portait  son  nom  et  qui  était  très-employé  dans  la  colonie,  d’après 
Nicholson  [HisL.  nat,  de  St-Domingue  , 260). 

407.  CoNvoLVüLüs  MALABARicüs  , L.  Ccttc  cspèce  du  Malabar  et 
de  la  Cochinchine  a ses  racines  purgatives  et  usitées  dans  le  premier 
de  ces  pays  , par  la  médecine  vétérinaire  ; c’est  le  kalhi-kelengu  de 
Rheède  {Hort/’_mal.,  II,  2o5,  t.  5i:),  et  \e paymoostey  àts  Tamouls 
( Ainslie,  Mat.  ind.,  Il,  291  ). 

409 , ligne  7 — (G.)  Durante  , lisez  : (C.)  Durantes. 

4io  , ligue  28^ et  4*  G ligne  1 1 — calystega  , lisez  : caljslegia. 

412  , ligne  26  — après  maintenant,  mettez  une  virgule. 

424 , ligne  1 8 — Cor  ms  Monedila,  L.,  lisez  : Cor  vus  Monedula^  L. 

426.  CoRCHO  (Eaux  minérales  del).  Elles  sont  situées  près  la  ville 
de  Xérès  delos  Caballeros,  en  Espagne,  et  sont  vantées  depuis  long- 
temps contre  les  eiigorgemens  des  viscères  , ceux  surtout  du  bas- 
ventre.  On  les  recommande  aussi  dans  l’hydropisie , et  les  maladies 
néphrétiques  (Limon  de  Montero  , Espejo  cristaLino  de  las  agitas  de 
Espana  , lib.I,  trat.  2,  cap.  XXIV,  p.  174,  in-fol.,  Alcala,  1697). 

427.  CoRDiA,  voyez  Varronia  (VI , 847  ). 

433.  CoRiCüS,  sublets.  Genre  de  poissons  acanlhoptérygiens , de 
la  famille  des  labroïdes,  auquel  se  rapportent  les  C.  virescens  et  La- 
marckii,  Risso , petites  espèces  delà  Méditerranée,  dont  la  chair  est 
tendre  et  savoureuse. 

439.C0RPA  (Eaux  minérales  de).  Ces  eaux,  situées  à 2 lieues  d’Alca- 
la  près  de  Madrid,  en  Espagne, servent,  depuis  le  règne  de  Philippe  II, 
de  boisson  ordinaire  aux  roÿs  d’Espagne  et  aux  grands  de  leur  cour. 
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Elles  passent  pour  laxatives,  et  un  peu  diurétiques  (Limon  de  Monlero, 
Espejo  crislalino  de  las  fucntes , in-fol.,  p.  i58  , Alcala,  1697  ). 

f\\û.  CoRVACF.iRA  (cauK  min.  de).  Voy.  B.ecle, 

446  5 ligne  29  — nous  assiéger.  Usez  : l’assiéger. 

45o,  ligne  26  — 47  J lisez  : 45. 

CowPûX.  Voy.  Claveau  (II , 3io)  et  Vaccin  (VI , 822). 

457,  lignes  32,  et  33  — voy.  Magnésie , lisez  : voy.  Talc. 

460.  Crataegus  Azavolus  , L.  Voy.  Mespilus  (IV,  4**  )• 

462.  Crax  , hoccos.  Oiseaux  de  l’ordre  des  gallinacés  dont  plu- 
sieurs espèces  ( C.  alector,  globiceraf  et  surtout  ritbra,  L.  ),  de  la 

i grandeur  de  nos  dindons,  les  remplacent  en  Amérique,  et  dont  la 
chair,  blanche  dans  le  jeune  âge  de  l’animal , passe  même  pour  su- 
périeure.à  celle  de  la  pintade  et  du  faisan. 

463.  Créosote  , de  v.peon; , chair,  et  je  conserve.  Liquide 

huileux,  inflammable,  d’une  odeur  forte  et  désagréable,  d’une  sa- 
veur brûlante  , caustique  même  , qui , dissous  dans  l’eau  , où  il  n’est 
que  ti’ès-peu  soluble,  jouit  de  la  propriété  de  rendre  incorruptibles 
les  chairs,  celle  de  poisson  même,  qu’on  y plonge,  en  leur  donnant  l’o- 
deur et  la  saveur  des  bonnes  viandes  fumées.  Découverte  par  M.  Rei- 
chenbach  de  Blansko,  d’abord  dans  l’acide  pyroligneux,  puis  dans  tous 
les  goudrons  ( Joiirn.  de  pharm.,  XIX,  544  ) » la  créosote  n’a  encore 
été  obtenue  que  par  des  procédés  très-compliqués  qui  la  portent  à un 
haut  prix.  Des  essais,  encore  peu  nombreux,  et  qu’il  importerait 
de  multiplier  pour  arriver  à la  détermination  des  propriétés  médici- 
nales de  ce  nouveau  produit,  le  présentent  comme  d’une  grande  effii’ 
cacité'dans  les  cas  d’hémorrhagie,  parla  propriété  qu’il  a de  coa- • 
guler  l’albumine  (c’est,  dit-on,  la  base  de  Veau  artérielle  de  Binelli., 
employée  coriime  hémostatique);  dans  le  traitement  des  ulcères  de 
mauvaise  nature  , de  la  carie  , du  cancer  même  , vu  son  action  anti- 
septique, et  aussi  contre  les  maladies  de  la  peau  , les  brûlures,  l’odon- 
talgie  , etc.  La  créosote  a été  essayée  à l’intérieur  dans  les  affections 
chroniques  de  la  poitrine  , la  phjhisie  même,  où  déjà  le  goudron  a 
été,  comme  on  sait,  beaucoup  vanté,  ainsi  que  dansle  diabelès.  Comme 

- elle  est  délétère,  on  ne  doit  l’administrer  intérieurement  que  par 
gouttes,  dissoute  dans  3 ou  4oo  feis  son  poids  d’eau  {eau  créa ^ 
sotée  ) ; mais  à l’extérieur  on  l’applique  parfois  peu  étendue  ou 
même  pure,  avec  précaution  néanmoins,  ou  bien  sous  forme  de  pom- 
made, associée  à SToisson  poids  d’axonge.  Mal  purifiée,  elle  contient, 
suivant  Reichenbach  , un  principe  vomitif  très-redoutable.  Dans  le 
petit  nombre  d’essais  que  nous  en  avons  faits,  elle  ne  nous  a offert  ni 


702  CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 

Tutilité,  ni  ractivité  extrême  qu’on  lui  attribue  ; serait-ce  qu’elle 
est  déjà  sophistiquée?  Voy.  dans  le  Journ.des  connais,  médico-chir, 
( I,  78  et  i56  , 3i5  ) et  la  Reme  méd,  (i834,  1 , 197  ),  divers  faits 
touchant  son  emploi  thérapeutique. 

466.  Cristina  ( Eauxmine'rales  de  Santa).  Ces  eaux,  situées  dans 
la  Galice,  en  Espagne,  sont  froides,  et  fort  utiles  en  boisson  dans 
les  cardialgies,  les  entéralgies,  ainsi  qu’en  injection  contre  l’otalgie 
(Limon  de  Montero,  Espejo  cristalinode  tasfuentes,  in-fol.,  Alcala, 
1697  ). 

466.  Crocodile  terrestbe.  C’est  le  scinque  des  anciens  , espèce  de  luonitor  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  Lacevta  Scinciis , L. 

469 , ligne  4 ï — ils  l’appelaient , lisez  : il  était  appelé» 

470,  ligne  4 — la  , lisez  : le. 

479)  Cromwel , lisez':  Conwel. 

480 , ligne  4o  — 5 xi]  de  graines  dans  § xij  onces  d'huile,  lisez: 
§ ij  de  graines  dans  % xij  d’alcool. 

484.  Csongrad.  Y^i  Tschongrad. 

491.  CucüRBiTA  CiTRüLLüs , L.  Ajoulcz  à cct  article  : A l’entrée 
des  Français  en  Egypte,  lors  de  sa  conquête  par  Bonaparte,  plusieurs 
de  nos  soldats  ayant  mangé  avec  excès  des  pastèques  en  furent  très-ma- 
lades ; ils  suaient  beaucoup  et  tombaient  dans  une  sorte  d’asphyxie  ; 
le  pouls  était  faible  , lent , presque  imperceptible,  avec  tremblement, 
parfois  avec  de  légers  vomissemens  , etc.  {Bihliolh,  méd.)  X ).  On 
cultive  les  pastèques  dans  quelques  jardins,  à Paris  ou  aux  environs, 
mais  elles  y sont  mauvaises  faute  de  maturité. 

492  , ligne  27  — scr  , lisez  : Seringe. 

4g3,  ligne  26 — ces  dernières  , lisez  : les  premières. 

5o3,  ligne  3g  — deutoxyde.  Usez  : métal. 

5o6,  ligne  dernière — 1892,  lisez:  1694. 

5i4)  ligne  42  — Dronard,  lisez  : Drouard  ; — ligue  46,  emploi, 
lisez:  empoisonnement. 

5i5  , ligne  38  — saline  , lisez  : salive.  Ce  paragraphe  tout  entier 
doit  en  outre  terminer  l’article. 

5 18.  A l’article  Cupressus  a\oi\tQz  : Cupressus  dislicha,  L.,voy.. 
Schuherlia  dislicha,  Mirb.  (VI  , 252). 

619  , ligne  36  — Fongerouse , Usez  : Fougeroux  ; ligue  37  — les, 
lisez  : ses. 


* 


7o3 


DU  TOME  II. 

556  , ligne  36  — Japons , lisez  : Japonais. 

564  , ligne  35  — Caülifera  , lisez  : Cauliflora.^ 

569.  Cyprinüs.  — Ajoutez  à cet  article  : Le  C.  Barbus  ^ L.,  est 
figuré  dans  la  Faune  des  médecins  ( pl.  VI , f.  2 ).  On  cile  ; 1°  le 
C,  fimbriatus,  Bloch,  poisson  des  eaux  douces  du  Malabar  dont  la 
chair  est  bonne  à manger  ; oP  le  C»  Idus  ^ poisson  des  grands 
lacs  d^Allemagne  , de  Suède  ^ de  Russie  , long  de  18  pouces,  dont 
la  chair  est  tendre  et  savoureuse  ; 3®  le  C»  Jeses^  Bloch , des  fleuves 
et  des  rivières  de  presque  toute  l’Europe  septentrionale,  dont  la  chair 
grasse , molle,  remplie  d’arêtes  , devient  jaune  en  cuisant  ; 4°  le  C, 
Leuciscusj  L.,  de  la  grandeur  d’une  limande, 'à  chair  blanche^ 
molle  , d’assez  bon  goût , pectorale  et  humectante , selon  Lémery 
( Dkt.,  etc.,  445  )•  au  Cyprinüs  Phoxinus , L.,  voy.  Phoxk 

nus  lævis  ( V,  292  ) . 

579.  Dammara  alba.  Nous  avons  donné  pour  synonyme  de  ce  nom 
YAltingia  excelsa , de  Kœnîg , d’après  cet  auteur  ; mais  cette  opi- 
nion n’est  pas  adoptée  par  tous  les  écrivains  et  reste  douteuse  jusqu’à 
plus  ample  connaissance.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  résine  d’amar 
s’applique  au  Dammara  alba,  que  nous  ne  pouvons  pas  affirmer 
être  le  Dammara  de  Rumphius  , puisqu’il  en  indique  deux,  qui  sont 
d’ailleurs  voisins.  Voyez  Altingia , Canarium  et  Posa  malla* 

584,  ligne  i5 — après  Mezereum  , ajoutez  : L. 

602.  Dauphiné.  Ancienne  province  de  France , peu  riche  en  eaux 
minérales.  Voy.  du  vqs\.q  i Argenson^  St-Barthelemi , Chatillon  j 
Die , Dieu-le-’Filt  ^ St-Firmin,  Lamotte,  Laragne,  Mens  y Merin^ 
doly  Monestier  y Monlelimarty  Pont-de-Baret, 

Nicolas.  Eitraitd'un  Mémoire  sur  les  eaux  minérales  du  Dauphiné  ÇGaz,  salutaire,  1774 , iy), 

616 , ligne  37  — caiéesr , lisez  : cariées. 

617  , ligne  12  — Dans  , mettez  : dans , avec  une  virgule  avant. 

635.  Dietz  (eaux  min.  de).  Les  mêmes  que  celles  de  Fachingen  (III , 309). 

654*Dioscoreasativa,  L.,  igname  blanche.  Cette  espèce  est  moins 
estimée,  et  bien  moins  répandue  que  l’igname  rouge,  D*  alatUy  L.; 
elle  ne  donne  que  deux  onces  de  fécule  par  livre  de  racine , tandis  que 
la  rouge  en  fournit  plus  [Journ.  depharm.y  XVI,  3i2).  On  la  cul- 
tive dans  l’Amérique  du  sud  et  aux  Antilles,  dans  l’Inde,  etc. 

663,  ligne  i6  — baignant  tout  ce  système,  il,  etc.,  lisez  : les  bai- 
gnant, il , etc. 

664>  ligne  32  — ojirax,  lisez  ; djirak. 

668,  ligne  3i  — ( voy,  ce  mot  ) , lisez  ; (voy.  Cahouane , ÎI,  il). 

Tome  II.  45 
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682  9 ligne  4 O — fetidus , lisez  : fœlidus. 

684.  Dragées  de  Tivoli.  Voy.  Tii>oli  (VI , 748). 

686  9 ligne  25  — T L»  5 mettez  ; Jacquin. 

, 687  , ligne  1 -r  Kœmpferia  y lisez  iMaranta. 

Id, , ligne  8 — amonum , lisez  : amomum* 
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